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HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 


DE  PIERRE  BAYLE. 


Maccius  (Sébastif.k  ),savant 
humaniste  , a fleuri  au  com- 
mencement du  XVII'.  siècle. 
Je  n’en  parle  qu’à  l’égard  des 
choses  que  Moréri  a oubliées. 
Maccius  était  un  homme  fort 
laborieux , et  qui  composait  des 
vers  avec  une  facilité  surprenan- 
te. Il  en  publia  un  grand  nom- 
bre. I!  s’appliqua  si  fort  à écrire, 
qu’il  se  forma  un  gros  creux  aux 
deux  doigts  dont  il  se  servait 
pour  tenir  la  plume  (a).  Il  per- 
dit un  fils  qui  n’avait  que  dix- 
huit  ans,  cl  qui  était  déjà  doc- 
teur ( b ).  11  n’est  pas  vrai  que  ses 
deux  filles  aient  été  religieuses 
(A).  Sa  définition  de  l’histoire 
enferme  une  contradiction  (B). 

[n)  Tam  multa  in  scribcndu  opcra  fec.it, 
ut  in  dcxtera  ma  nu  s pci  lice  a h/  un  indice 
q uâ parle  en  la  mus  adstrtngitur,ex  assidue 
il  h us  tractafione  , duo  quasi  Sutci  altè  im~ 
pressé  consp icercntu ri  fticius  Erylhrxu», 
pinacotJi.  I , pag.  2yS. 

{b)  Tiré  de  Nicius  Erylhrœus,  ibid. 

(A)  Il  n’est  pas  vrai  que  ses  deux 
filles  aient  été  l'cligieuses.  J Afin  qu'on 
voie  si  l'on  peut  ajouter  foi  à M.  Mo- 
reri  , je  comparerai  sa  traduction 
avec  le  latin  qu’il  a traduit.  Marcio, 
dit-il  , avait  deux  filles  religieuses 
qui  écrivaient  des  lettres  latines.  11  se 


m 


fonde  sur  ces  paroles  de  Nicius  Érÿ-^*» 
thréus  (i)  : Ex  duahus  Jœminis  ejus 
queu  monasticam  amplexa  est  disci- 
plinant, epistolœ  alu/uot  latinœ  le- 
guntur{%).  Peut-on  se  fier  à un  hom- 
me qui  falsifie  si  étrangement  les  cho- 
ses les  plus  faciles  à bien  rappor- 
ter ?. 

(B)  Sa  définition  de  l’histoire  en- 
ferme une  contradiction.  3 Voyez 
Vossius  (3) , qui  le  nomme  Sebas'tia- 
nus  Maccius  Duivritinus.  11  fallait 
dire  Durantinus.  Maccius  était  de 
Chatcaudurant.  Castri  Durantis  quod 
nunc  Urbania  (4)  appellatur  ortus 
(5).  Léandro  Albert  (6)  veut  que  ce 
lieu  ait  été  ainsi  nommé  A cause 
que  Guillaume  Durant , auteur  du 
Spéculum  juris  , lè  fit  bdtir  pendant 
qu'il  estait  nonce  et  trésorier  de  Mar- 
tin IV,  dans  la  Romugne. 

( 1)  Et  non  par  F.ritbéus  , comme  dit  Moréri. 

(9)  Niciiu  I\ryilir«us  , pinacolb.  1,  pag. 

(ï)  Vossius,  de  Arte  hisloricâ,  cap.  IV. 

(41  Moréri  dit  Lrbenia. 

(5)  Nicîus  Erylhr. , pioarotb.  I , pag. 

(6)  In  Descripliooe  Italirc  , pag.  m.  436. 

MACCO\  IUS , théologien  pro- 
testant. Cherchez  Makowski. 

MACÉDO  * ( François  (a  ) }, 
l’une  des  plus  fertiles  plumes  du 
XVII'.  siecle,  naquit  à Conim- 
bre  , l’an  i5g6,  et  se  fit  jésuite 

" Leclerc  dit  qu*il  s’appelait  de  Macédo. 

(a)  Depuis  qu’il  fut  corde/ier,  il  se  nom- 
ma Franriscus  à Sancto  Augustiuo. 
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2 MAC  EDO. 

* 

l’an  iüio.  IL  enseigna  la  rlié-  qu’on  l’eut  si  fort  négligé  (D). 
torique  plusieurs  années,  la plii-  Les  bibliothécaires  des  jésuites 
losopbie pendant  un  an , la  chro-  n’ont  fait  mention  que  des  ou- 
nolpgie  assez  long-temps.  Il  fit  vrages  qu’il  publia  avant  que 
profession  du  quatrième  voeu,  d’entrer  chez  les  Cordeliers  (E). 
ran.iti3o(û) , et  néanmoins  il  Don  Nicolas  Antonio  donne  le 
quitta  l’ordre  des  jésuites,  et  titre  de  quelques  autres  (F).  Ma- 
entrachez  lescordelicrs  l’an...'"‘  éédo  vivait  encore  l’an  1676,  et 
Il  11e  cessa  point  pouf  cela  de  était  lecteur  plus  que  jubilé  *. 
travailler  à la  gloire  de  saint  Les  éloges  que  M.  Leti  lui  don- 
Ignace  (A).  Il  embrassa  avec  ne  (d)  sont  capables  d’étonner 
chaleur  le  parti  du  duc  de  Tira-  tous  les  lecteurs, 
gance,  élevé  à la  couronne  de  . , , 

Portugal , et  publia  plusieurs  li-  ^«évingt-cinq 

vres  pour  la  justice  de  cette  eau-  d)  Dan,  Jonllalia  ngnaBie,/  uns  en  trou- 
' se  (B).  H accompagna  en  France 
et  en  Angleterre  les  ambassa- 
deurs de  ce  prince.  Il  fut  appelé  lWL,a  • ■ ■ ,lv  tra~ 

a Rome  pour  des  emplois  I10110-  v Mirfp  plllllia  ^Venise  ! 
râbles;  car  on  lui  donna  a pro-  l’an  i6(>8 , intitule:  Concentus  Eu- 
fesser  la  théologie  polémique  chohvgicns  SancUv  Mains  ecclisi/v  in 
•dans  le  college  de  propagandd  l*ref  l,lda  > et  sanct*  singnsilni  in  !• 
si  . • ri  , ■ \i  bris anjunctà  Harmoma  éxcrcitio- 

/‘de  ; el  puis  lnsto.re  eccle-  JncU  Sllc  Jejn  /<w 

sias tique  dans  te  college  de  la  datovis  , et  operum  sancti  sifigustini 
Sapience,  avec  la  fonction  de  ècclesiœdoctoris-  Après  avoir  montre* 
censeur  du  saint  office.  11  passa  amplement  dans  cet  ouvrage  .pu- les 
, „ . r.  1 _ • it  oraisons  du  bréviaire  ont  une  mer- 

de Rome  a Padoue  , environ  I an  vei„c(,M  conformW  avec  les  écrits 

1(170  , pour  y euseigner  la  theo-  de  saint  Augustin  , il  fait  voir  une 
logie(c).  C’était  un  esprit  ardent  semblable  conformité  entre  ces  iné- 
et  assez  universel  , et  qui  a eu  "lcs  'y*1*  ct  les  exercices  spirituels 
, , 11  */r<\  rv  de  saint  Ignace;  et  non  coûtent  de 

beaucoup  de  querelles  ( C).  On  Ke|„  p COIé,)al„  Comble  les  .mœurs 

s’élonne  quavec  beaucoup  de  „»  la  vie  de  ce»  doux  »uint*\  pour 
savoir  et  de  mémoire  , il  ait  y trouver  une  grande  sympathie 
blanchi  sous  le  froc,  et  n’ail  pas  (*)• 

été  promu  à l’épiscopal  *a.  II  W T I ’ ’ f f""Y"  / 

, ‘ , 1 - . , de  liiYi  gante,...  et  publia  plusieurs- 

lia  pas  manque  de  se  plaindre  nwrcs  pour  la  jusûceae  celle  cause.  ] 

Filtre  outres  de  jure  succedendi  in 

(b)  !M»(tian.  Sotucl,  Bihlioth,  ^criptorum  regnum  I.usilaniœ  , u Paris  1Ü4«  , 

*ocict.  Josu  , pag.  ?35.  m-i°, , et  Propugnaculum  T.usitarw- 

O fut  f «lit  Joly.*  après  i633,  mais  ^ Gallicum contra  calnmnias  Hispano- 
.ivaut  it>4o*  Bcfgicas , in  quo  firme  omma- utrius- 

(c)  Tire  de  don.  Nicolas  Antonio . BiWiol  h.  ~uc  tùm  domi  tùm  forts prteplarè 

Scriptor.  Hispao.,  tant.  I , pag.  336  Note  s 5 estacontinentur. . A Parj£  , i6.j;  , in 

f’’-  * me  souviens  d’un  passage  de 

xPadouc , il  se  qualifie,  professeur  en  philoso-  Ucxamcrou  rustique  que  je  m en  V J 
plOe  monde.  allt'guer.  rf  Us  deux  freres  de  taintç- 

*J  Ce  fut  cependant,  suivant  Joly,  le  désir  Marthe  ayant  rapporte  quoique 
de  l'épiscopal . auquel  la  $o)>c  de  jMiijle  ne 

lui  permettait  pas  il  aspirer,  qui  l «Miça®ea  à (i)  Vayet  le  C.;«r«ale  de-Lfliwiti , du  39  dr 
entrer  dans  uii  autre  ordre.  décembre  îtkiy  , pttg  »55. 
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» MACÉDO 


>»  «chose  dans  la  Layette  de  Chant  pa- 
» gne  cotée  F,  le  père  Macedo  , dans 
»•  sfi Lusitano-Gallia  cite  cela,  et  fait 
» un  homme  d’un  tiroir , Francis^ 
ü eus  Layette  Campa  nus  (a). 

(C)  Il  a eu  beaucoup  de  querelles .] 
•Ven  parlerai  plus  amplement  une 
autre  fois.  11  me  su  (lit  ici  de  marquer 
<ju’il  n’entreprit  la  critique  du  car- 
dinal Uona  , que  parce  que  ce  cardi- 
nal ne  l’avait  jamais  cite  (3).  C'est 
une  preuve  que  M ace  do  était  fier 
et  querelleur.  La  république  des  let- 
tres a ses  bretteurs;  Macedo  en  était 
un  (4). 

(D)  Ou  s'étonne  qu.  avec  beaucoup 
de  savoir  et  de  mémoire  ...  il  naît 
pas  été  promu  a l’épiscopat.  Il  na 
fuis  manque  de  $e  plaindre  quon 
lent  si  fort  négligé.  1 M.  Leti  croit 
que  c’est  une  houle  à notre  siècle, 
qu’un  tel  religieux  n’ait  pas  etc  élevé 
aux  dignités  de  l’église.  Lisez  ce  qui 
suit , vous  v trouverez  les  complain- 
tes de  Macedo.  JT.  pure , vergogna  del 
nostro  secolo , quant lo  morra , si  po- 
iré di  lui  dire  quelle  che  esso  mette  - 
simo  scrisse  a carte  13  del  dottissimo * 
abalc  Ilanoné  Hancati.  Et  tamen , 
tantus  hic.  Vir  domesticis  duntaxat 
iuslgnitus  honorihus  occubuit , et 
inonastico  iiuliitus  liabitii  sepélitur. 
O g ni  uno  poi  vede  à clu  spesse  voile 
si  dannoi  vescovadi  fc  I nitie  digni- 
té. Jlcnche  modestissimo  , non  ha  po- 
tu  ta  fai'  di  me  no  ial  voila  di  non  si 
dotera  délia  sua  cultiva  forluna , onde 
per  Iralasriare  divei'si  ailri  îuoghi; 
nclla  prefazioue  al  lettore  del'  sun 
primo  tomo  délié  Collât ioni  délia. 
Dotlrina  di  santo  Tomaso,  e di  Sco-r 
to.  Scribo  procul  à fuco , longé  ab 
ambition»*  : oinni  spe  honoris  non 
mod6  abjectsi , $ed  etiam  amissA  : 
victimA  veritatis  non  rnactd  , sed 
mactatA.  Contigit  mihi  jaclare  iu 
scholA,  quod  illc  alterin  àcic 

Di«oe,  leg«n<,  doctrinnm  ex  me  , rerunHjue 
laborem, 

(s)  Ilexauicron  rustique,  png.  29. 

(3)  Jean  Pa»t ricin*  apprit  cela  au  pire  Mabil- 
l°n.  V nrre  le  Muirum  Italien  m de  cr  père.  [Le- 
clerc ob»enre  que  Mahillun  , à le  page  5p3  du 
tome  11  île  son  Muuemn , a mis  un  correctif  en 
ce*  termes  : K réuni  id  alu  pernegant  , asjerunl- 
que  Va  ce  il  on  nn  ad  nnpttgntvulum  Bonam  un - 
pnlsum fuit  te  à gravirsimu  ririr,  qui  bus  Borne 
tenir  ni  ut  non  pCaeebal.  J 

(4)  rortt  l'article  Axote»,  .tout.  //,  ».  Il  a, 
remarque  (E ). 


Fort  un  am  ex  alu,  : nam  le  tuen  lVniuT.lmcr- 
v« 

A.lil.ctuin  tlnbii  , et  nulla  inter  pnrniia  durci 

E nella  seconda  prefazioue  aW  apolo- 
ÿia  per  Sait  Vincenlio  Lin  ne  n se , in- 
tendendo  de/  padre  HT.  Non»,  e </|  se 
ntedesimn.  Scias,  mi  lector,  hujusmiu. 
di  aucloribus  nihil  esse  utvidendum 
prœtevfortunam.  Jn  aliis  nihil  desi- 
daraii  pralcr  eandem  (5).  Un  ne 
saurait  voir  do  pins  grandes  marques 
d’nn  esprit  présent , et  fourni  daine 
ricbe  prévision  de  connaissances,  que 
celles  que  le  père  Macedo  donna, 
lorsqu’il  soutint  pendant  trois  jours 
une  thèse  sur  toutes  sortes  de  sujets. 
Voici  du  detail  (6)  : Uns  thèses  suru- 
mû  omnium  exjiectationc , et  admira- 
Hotte  exceptas  sustinuit  pater  Mace- 
do , Ct’eutu  fe/icissimo  , pnvsentièus 
muUis  excellentissimis  L) . :i) . pt'ocu- 
ralorihus  sancti  Marei , et  complu- 
ribus  senataribus,  et  nobilibus  f 'e- 
nelce  reipublicœ , et  magno  numéro 
doctorant , ac  religiosornm  rivorum , 
etiam  alienigetutrum  quos  fama  exci- 
l'erat.  Interrogdruul , et  probdru nt 
honqncm  innttmeris  quatsilis  , et  ar- 
gumentes doctoivs , ac  magistri  om- 
nium ordinum  , quibtis  ipse  ad  oolum 
respondit  ac  si  prœmeditata  omnia 
balmsset.  Tantd  fèliciîate  , al  mtn- 
quhm  titubaverit,  nunquaut  dubitu- 
acrit  , nunquhm  ba  sent , ntmquàm 
cuactalus  flteril-  lmb  satpc  accidit , 
ut  arguentibus  qute  objiciebant , obli- 
riscentibus  , nul  ntalè  recituntibus , 
ipse  dicenda  subministrarct , et  cor- 
’igcrel.  Inter  quos  fuit  umts,  qui 
O ocrât  Scriptural  tocum  maté  ci- 
tdrat  : cl  aller  cui  locus  Ptrgiiii 
rnemnrid  excideral  : et  teilius  , qui 
nonmillos  autorcs  suspectos  pro  sud 
sententi/i  aUcgaoepat.  Primo  igitur 
tcstirrwnium  Sacræ  Scriptural  cot- 
rcxil.  Secundo  tels  us  Pirgi/ii  sug- 
gessit.  Tertio  subtra.xit  suspectos  auc- 
unes , et  idoucas  subministraoit.  Joi- 

nez  à cela  ccs  paroles  du  comte 

nies  Clément  Scot  (7)  *.  Homo  com- 
morans , eu  ni  omnium  pCofectù  digrtd 
admirations  , non  soliim  in  sancti 

(î)  Ldi , luili.  r. gnante  , p„rt.  lit  p.  i„3 

<0i- 

(6)  Il  paître  Areengelo  <H  Parme  , à carte  iG 
e r]  delta  tua  Riqtn.le  et  Pâtre  Nnri»  , apud 
Leti,  llelia  régnante , part,  ltt.pag.  aog,  ne 
- W' 3 de  ier  Note  ait  Hisloriam 
Conrilu  Tritlenlmt  pairie  Sfortiie  Pnilavirini 
apud  Leli , ibidem  , pu  p ■ înS,  a ci, 

* Joly  observe  qu'il  fallait  (lire  Sci’lti. 
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Augustim , cuji&  doctrinœ  est  addic- 
tissïmus , templo , trium  s patio  dierum 
anno  i685  de  omni  plane  scibili  thè- 
ses exposuit , ac  respondit  ; veritm  el 
, ex  improvisa  de  qudeumque  re  stbi 
pt'ojjositd  , copiosum , concinnumqtic 
sermonem  habuit , oppositasque , ne 
dum  diverMg&doctoiuni  opiniones  ca- 
thoheorum  ingeniosissime  défendit, 

(E)  Les  bwliothéeait'es  des  jésuites 
nont  fait  mention  que  des  ouvrages 
quil  publia  avant  que  d'entier  chez 
les  cordeliers.  ] Ce  sont  des  thèses  de 
rhétorique  qu’il  fil  soutenir  dans  Ma- 
drid, et  des  poésies  lyriques  sur  l’a* 
pothéose  de  François  Xavier , et  de 
sainte  Élisabeth  , reine  de  Portugal, 
ou  des  élégies  sur  la  mort  de  Fran- 
çois de  Mendoza , et  outre  cela  un 
abrégé  de  chronologie  , depuis  le 
commencement  du  monde  jusque.?  à 
Fanace  i633.  Un  traité  de  l’art  poéti- 
que , et  la  vie  de  don  Louisde  Ataide, 
vice-roi  des  Iftfclcs.  Ce  dernier  ou- 
vrage est  en  espagnol. 

(F)  . . . Don  JYicolas  Antonio  (8) 

* donne  le  titre  de  quelques  autres.  ] 

Des  deux  dont  je  parle  dans  la  re- 
» marque  (R)  ; des  Elosia  Gallorum  , 
à Ai* en  Provence,  î&ja  , in- 4°.  j du 
Te  s sera  Ron\ana  authoiilatis  ponli- 
' ficiœ  adversus  lluccinam  Thomts 
Angli , et  ÏÂtuus  Lu  si  t anus  , hoc  est 
Apologia  mentis  Innocenta  X adver- 
sus ffiomam  Anglum  , à Londres, 
in-  4”  ; '*»  Scrinium  àivi  Au- 
gustin de  pixedestinatione  graine , et 
libero  ai'bttrio , à Pans  ,1648 , in- 4°. } 
du  dfens  ctfyimliis  inspirata  sanctis- 
simojP.'2 y.  Innocentio  X super  qui  ti- 
que jnvpositîanibus  Covnclii  Janse- 
nii  f à^tiondres  , if>43  , in-f\°.  ; . dit 
Scholæ  theologiæ  positives  ad  doctri - 
uam  Catholicorum  et  refutationern 
HœYelicorum  aperlæy  à Home  / i66‘4 , 
in-folio  ; et  de  plusieurs  autres.  Je  ne 
garantis  pas  que  don  Nicolas  Antonio 
marque  bien  partout  le  lieu  et  Pan- 
née  uc  l’impression.  Consultez  Konig 
(o)  qui  vous  dira  que  Macédo  a pu- 
blié XLVJ1  volumes  : il  donne  le  titre 
de  quelques-uns  , et  nous  renvoie  à 
Vllalia  régnante  de  41.  Lcti  *.  Le 

(8)  Bibliotheca  Scriptor.  bispao. , loin.  I , 

Pa&'  33?- 

(q)  Konig  , Bibhoth.  yct.  et  nova,  paç. fç\i. 

* Nice ron  , dan»  le  lomc  XXV  île  .ses  Mémoi- 
res Jonué  un  catalogue  curie»»  de»  onvragei 
de  Macédo  ; mais  il  en  oublie  plusieurs  qui  s'ont 


XIIIe.  Giornale  de*  Lettcrati  de  lMu 
1676,  nous  apprend  que  le  Schéma 
sacra1  congregationis  Sancli  Officii 
Romani  , imprimé  à Padoue  l’an 
1G76,  était,  le  XLVJIC.  tome  des  œu- 
vres du  père  François  Macédo.  On 
élève  l’inquisition  jusqiies  aux  nues 
dans  cet  ouvrage  : que  dis-je , jusqu  es 
aux  nues  ? ou  *cu  met  la  première 
institution  dans  le  paradis  terrestre , 
et  l’on  prétend  que  Dieu  commença 
d’v  faire  la  fonction  d’inquisiteur,  et. 
qu’il  la  continua  hors  du  paradis  con- 
tre Caïn  , et  contre  ceux  qui  bâtirent 
la  tour  de  Babel  5 et  que  saint  Pierre 
agit  en  la  meme  qualité  contre  Ana- 
nias  et  Saphira,  et  qu’il  la  transmit 
aux  papes  qui  en  investirent  saint 
Dominique  et  ses  successeurs.  C’est, 
ainsi  que  Macédo  prouve  par  récri- 
ture? ht  justice  de  ce  tribunal  (10).  Je 
ferai  mention  ci-dessous  ( 1 1 ) de  sa 
réponse  au  critique  de  rapologist.c 
d’Aimius  de  YilerïïtT 

point  été  imprimé.*  , et  que  l'auteur  composa 
pétulant  qu'il  était  lésuitc.  Joly  donne  le»  titre» 
de  û»,  dont  uo  seul  est  ineôlîooaè  dans  Sotuel*. 

■ Dan»  Y Itnha  régnante,  à laquelle  renvoie  Konig, 
on  trouve  le  catalogne  de  toiui  les  ouvrage»  qu'a- 
vait composé»  Maccrio.  Ce  catalogue,  fait  par 
l'auteur  lui-meme  , et  qu'il  avait  fait  iinprimcc 
a la  suite  de  son  Myrothecium  morale  ~ ifi-ü , 
jii-/i°.  , a été  réimprimé  dans  le  Potrhisloi de 
Morhoir,  liv.  1.  chap.  XXII,  n°.  4 o.  Ce  catalogue 
qui,  dan»  Vllalia  régnante  au  moim  , oü're  i 
beaucoup  de  fiutcs  d’unprc.sion  , a donné  lieu  à - 
une  inadvertance  de  la  part  de  Jolv.  Joly  s'éton- 
ne que  ce  catalogue  porte  à Jeun  mille  six  cent» 
le  nombre  des  poème r epiques  composés  par  Ma- 
cédo. « Quand  chaque  pue  me  épique,  dit-il, 

■ n'auraU  coûté  qu'une  .semaine  a 1 auteur,  >1 
» n'aurait  pu  composer  les  deux  mille  six  cent» 

» que  dans  l'espace  de  cinquante  année*  ; il  faut 
» i»ans  doute  que  ces  poèmes  ne  fussent  guère 
» plus  long»  que  lrscpître»  de»  Lacédémonien».  * 
Or  voici  le  texte  tel  qu'on  le  lit,  soit  dan-  le  t\/r- 
roihecium  , soit  dans  Vllalia,  soit  dans  le  Fojy- 
hiUur.  : Poèmata  epica  recilavi  publiée  q un  Ara- 
ginta  octo.  F.  le  g in  s compouù  c eniutn  viginii 
très...  por maia.  cpica  josla  bis  mille  sexceala... 
Joly  n'a  paa  fait  attention  à l'épithète  de  jutta, 
qui  indique  qu’il  est  question  de  pnëiue*  funèbre» 
ou  fo^rnircs.  Quant  au  mot  ^icu  , il  est  mis 
pour  Indiquer  la  mesure  de*  vers  employés  dans 
ces  poèmes,  en  opposition  à ceux  que  l'auteur 
avait  employés  dans  ses  élégies. 

(iv)  Voyex  le  XIII*.  Journal  d'Italie,  167*», 
pug.  301  , aoa. 

(n)  Vans  Ta  première  remarque  de  V article 
suivant. 


MACÉDO  (Antoine),  frère  du 
précédent , naquit  à Couimbre 
l’an  1Ü12,  et  se  fit  jésuite  l’an 
162Ü.  Il  enseigua  les  humani- 
tés et  la  morale  ; il  prêcha , et 
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pins  il  passa  en  Afrique,  pour  y 
être  missionnaire;  et  enfin  il  fut 
choisi  par  Jean  IV  , roi  de  Portu- 
gal , pour  accompagner  l'ambas- 
sadeur que  l’on  en  voyait  en  Suè- 
de auprès  de  la  reine  'Christine. 
Il  plut  tellement  à cette  prin- 
cesse , que  ce  fut  à lui  qu’elle 
s’ouvrit  secrètement  du  dessein 
oii  elle  était  de  changer  de  reli— 
ion.  Elle  l’envoya  à Rome  avec 
es  lettres  au  général  des  jésui- 
tes, par  lesquelles  elle  deman- 
dait qu’on  lui  dépêchât  deux  re- 
ligieux de  la  compagnie,  I taliens 
de  nation  et  savans , qui  pren- 
draient un  autre  habit,  et  avec 
qui  elle  pourrait  conférer  tout 
à son  aise  sur  les  matières  de  re- 
ligion. On  lui  accorda  sa  deman- 
de(A);  mais  Antoine  Macédo  ne 
retourna ^>oiat  en  Suède.  Il  de- 
meura à Rome  eu  qualité  de  pé- 
nitencier apostolique  de  l'église- 
du  Vatican , depuis  l’année  i65 1 ,' 
jusqu’à  l’année  1O71  , après  quoi 
il  s’en  retourna  en  Portugal,  et 
eut  à Lisbonne  (n)  divers  em- 
plois ( b)¥.  Il  a composé  quel- 
ques ouvrages  (B). 

(n)  Modo  est  U/j-ssipone  rector  dormis 
pmbalionis , cl  magister  Tironum « Soluel , 
ubi  uifrîi. 

1| [j*''  Tiré  de  Natanael  Soluel  , Biblioth. 
socictat.  Je.Hu , pag.  77. 

* Sotucl , que  Itaylc  avait  pour  fpiitlo  et 
dont  l’ouvrage  a paru  en  1676,  n‘a  pu  donner 
Update  de  ia  mort  de  Macédo* arrivée  le  i5 
juillet  ï<jg3.  July  dit  quels  furent  ses  em- 
ploi* depuis  1677. 

(A)  On  accorda  cV'Christinc  sa  de- 
mande. ] On  lui  envoya  tont  aussitôt 
deux  jésuites,  savoir  : François  Ma- 
lides qui  enseignait  la  théologie  dans 
Turin,  et  Paul  Casatus  fju»  profes- 
sait les  mathématiques  à Rome  (1). 
Ceux  -ci  achevèrent  ce  qu’ Antoine 
Macédo  , le  premier  confident  du 
dessein  de  celle  reine,  avait  comme  a-, 
cé.  Je  Pappcllc  premier  confident*, 

(1)  Soluel,  Bibliotli.  sociclat.  Jesu  pet  g.  77. 


quoique  je  n’ignore  pas  qu’llenschè- 
nius  et  Papcbioeh  donnent  à un  au- 
tre cette  gloire  : mais  Je  bibliothé- 
caire de  leur  compagnie  est  contre 
eux,  et  le  père  François  Macédo  les  a 
réfutés  solidement.  La  chose  lui  te- 
nait si  fort  au  coeur,  à cause  des  in- 
térêts de  son  frère,  qu’il  fit  1111  ap- 
pendice pour  les  soutenir  dans  un 
ouvrage  qui  c'avait  aucun  rapport  à 
cela.  Cet  ouvrage  est  intitulé  , Rcs- 
ponsio  ad  notas  nobdis  critici  ano - 
nymi  in  apologiam  (2)  F.  Thomas 
Mazzœ  pro  Jo.  Annio  Viterbiensi , 
et  fut  imprimé  à Vérone  l’an  167^. 
Voici  ce  que  le  journaliste  d’Italie  a 
dit  de  l’appendice  : Si  qggiugrte  net 
Jine  una  scriUura  doue  l’autorè  prova 
clw  il  padre  t nlonio  dlacedo  gicsui- 
1a  , fit  il  primo  al  quai  la  région  di 
Suezzin  commttnicasse  ilpensicro  def~ 
II*  sup  conrcrsione  } e non  il  padre 
GottoJ'redo  Frankcnio  , conte  tianno 
s'eritto  Itenseheftio  et  Papcbpokio  nèl- 
la  vUa  tlùl  Bollando  {3). 

(B)  Il  a composé  quelques  ouvra- 
ges. } F.n  voici  les  titres  : LnsUdhia 
infutata  et  puflntratd.,  scu  pontifi- 
cibtts  et  canlbialibus  illustrata  ,’  à 
Paris  , chez  Sébastien  Cramoisi , iènü 
Fila  patris  Joan/tistlc  Al - 
tneida  societatis  presbyteri  in  Brasi- 
hil;  Thçses  rhelovicœ  varia  erudtlione 
refertee  ; Elogia  non  nu  U a et  dejcfip- 
tio  corouationis  sémnissimœ  Cflristintc 
régime  S ne  cia-,  en  prose  et  en  vers  , 
à Stockholm  , i65o  (5)  *, 

(2)  Crtie  Apologie  eu  un  ouvrage  italien, 
imprime  à V e'ronr , l'an  167 S , m-Jolio.  Toma- 
«o  Mazza  , qui  en  est  l'auteur  e.tt  un  facohin. 
Le  Journal  d'Itnlic  du  »8  février  , parle 
amplement  de  cet  ouvrage. 

(3)  Gioroalc  de1  Letterali,  du  08  janvier  l6-5, 
pag.  »3. 

(41  Ou  plutil  , comme  le  marque  Nicfi- 
l»<  A nlonio , loin.  I,  pag.  in. 

(5)  Ex  Natan.*'  Soluel , Bibliotbeca  Scripto- 
roiu  tocietalU  Jesu,  paç.  77. 

* Li'Tw  d’Almryda  e*l  de  Padoue , iGGj , 
ini°.  Cnc  seconde  édition  augmentée  fut  don- 
ncdH  Rome  , en  1671,110-8°.  Le*  Tîntes  rhelo- 
riçtv  avaient  été  imprimée*  à Funcbal,  cap  talc 
de  l île  de  Madère , en  •(*.<7,  Jr»|y  , qui  donne  cca 
details,  ajoute  le  litre  d'un  cinquième  ouvrage  : 
Divi%  Tutelare*  orbit  iliristijni  , Lisbonne, 
1687*  in-folio.  F-n%iG&3  il  avait  donné  ou  public 
un  recueillies  p ésie*  latines  de  son  frère. 

MACÉDOINE  ( Alexandre  le 
Grand  Rof  de)  a été  le  plus  ex- 
traordinaire de  tous  les  hommes  ; 
et  si  tout  ce  qye  les  livres  rap- 
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portent  de  lui  est  Véritable , c’é- 
tait moins  un  homme  qu’une 
intelligence  incarnée.On  dirait 
que  la  providence  l’avait  choisi 
pour  montrer  à la  terr*  jusqu’ou 
se  peuvent  étendre  les  forces 
d’un  instrument  humain  , lors- 
que le  temps  des  révolutions  les 
plus  surprenantes  est  arrivé.  Les 
poètes  et  les  orateurs  n’ont  pas 
été  les  meilleurs  panégyristes 
d’Alexandre  ; les  rois  qui  se  mê- 
lent le  plus  de  guerres  et  de  con- 
quêtes, fout  sou  éloge  beaucoup 
mieux  que' ne  sauraient  faire  les 
écrivains  (A).  Qu’on  ne  dise  pas 
que  les  occasions  lui  ont  été  fa- 
vorables (B);  et  que  tel  prince, 
qui  dans  une  longue  guerre  ne 
gagne  que  peu  de  pays  , aurait 
subjugué  un  grand  empire  s’il 
avait  eu  à combattre  contre  les 
Perses.  Ce  sont  des  excuses  , ce 
sont  des  consolations  peu  soli- 
des. La  rapidité  avec  laquelle 
Alexandre  se  servait  de  l’occa- 
sion , et  profitait  de  ses  avanta- 
ges, lui  eût  fait  trouver  une 
moisson  de  triomphes  , oii  bien 
d’autres  rois  ne  peuvent  rien 
conquérir.  C’est  à lui  que  l’on 
pouvait  dire  apres  ses  premières 
victoires, 

J«  t'attend*  ilins  Jrm  »ns  UO*  Irt  honit  êe 
cEuphrtlle. 

Je  ne  prétends  pas  donner  ici 
.un  abrégé  de  sa  vie;  car  outre 
que  les  autres  dictionnaires  sont 
assez  prolixes  sur  ce  sujet  , il 
n’y  a rien  de  plus  connu  à tou- 
tes sortes  de  lecteurs  que  l’his- 
toire d’Alexandre  le  Grand.  11 
semble  même  que  ce  serait  un 
travail  superflu,  que  de  donner 
son  caractère  (G).  Ou  le  connaît 
assez  ; personne  n’ignore  que  les 
grandes  vertus  et  les  grands  vi- 
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ces  y entrent  egalement.  Il  n’y 
avait  rien  de  médiocre  en  sa 
personne  quç  la  taille;  tout  le 
reste  bon  ou  mauvais  était  ex- 
cessif. Son  ambition  allait  jus- 
qu’à la  fnreur(D).  Il  prenait 
pour  un  crime  que  l’on  doutât 
du  succès  de  ses  desseins  (EJ. 
D’un  côté  il  était  assez  impie 
pour  vouloir  qu’on  le  regardât 
comme  un  dieu  (F);  et  de  l’au- 
tre il  était  superstitieux  jusqu’à 
la  faiblesse  féminine  (fi).  Quel- 
que louange  qu’il  ait  méritée  en 
certaines  occasions  par  rapport 
à la  continence  (HJ  , il  s’en  faut 
bien  que  sa  vie  n’ait  été  dans 
l’ordre  sur  ce  chapitre  (I).  Son 
dérèglement  à l’égard  du  vin  fut 
prodigieux  (K).  La  cruauté  qu’il 
lit  paraître  contre  les  habitons 
de  Tyr  n’est  point  cxcifsablc  (L). 
Tÿiit  de  vices  n’ont  •point  empê- 
ché qu’après  sa  mort  ou  ne  l’ho- 
norât  comme  un  dieu,  et  que 
même  sous  les  empereurs  ro- 
mains, il  n’y  ait  eu  des  familles 
qui  le  choisissaient  pour  leur  di- 
vinité tutélaire(M).  La  flatterie 
n’avait  point  de partàcela,  com- 
me lorsque  pendant  sa  vie  oq  lui 
rendait  des  honneurs  divins  : 
c’était  un  vrai  culte  de  supersti- 
tion. 11  mourut  à Babylone,  âgé 
d’environ  trente-trois  ans.  Lés' 
uns  disent  qu’on  l’empoisouiiti ; 
les  autres  en  pins  grand  nombre 
le  nient(a)  Sescouquêles  furertl 
brisées  eu  plusieurs  pièces  après 
sa  mort  ; mais  les  morceaux  en 
furent  bons,  et  rendirent  célè- 
bre et  puissante  pendant  long- 
temps la  nation  grecque  dans  l’A- 
sie. 11  n’avait  misguère  de  temps 
à les  faire;  car  il  passa  l’ilelles- 

» s#  . , 

(a)  y rm<'~  PJ  nf arque , in  Alex,  su  b fin  , 
rnK-  7f,7t  rt  cirdesaons  ht  remm <juc  ;Kï. 
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pont  la'  a',  année  de  la  111*. 
olympiade.  ^;t  il  mourut  la  i". 
année  de  la  1 1'4*.  Il  était  né  la 
i".  année  de  la  106e.,  etil  avait 
commencé  son  règne  la  1 re.  an- 
née de  la  lit',  (û).  Il  eut  un 
bonheur  fort  particulier;  c’est 
que  l’on  ne  put  pas  dire,  pour  di- 
minuer l’éclat  de  sa  gloire  , qiie 
les  traliijons  eussent  eu  beau- 
coup de  part  à ses  triomphes  (N). 

Il  n’est  pas  besoin  de  dire  que 
Philippe  sou  père  descendait 
d’IIercule  , et  qu’Olympias  sa 
mère  descendait  d’Achille  , et 
qu’ainsi  son  extraction  était  aussi 
glorieuse  qu’elle  l’eût  pu  être, 
s’il  avait  eu  la  liberté  de  se  la 
choisir  dans  l’histoire.  Nous  ne 
parlerons  pas  ici  de  ses  femmes 
et  dèses  cnfans;  nous  renvoyons 
cela  à l’article  Roxank  *.  Il  serait 
de  l’esprit  de  ce  Dictionnaire  de 
marquer  toutes  les  fautes  qui 
concernent  ce  conquérant  : je 
n’en  marquerai  néanmoins  que 
quelques-unes.  Les  Juifs  préten- 
dent qu’il  vida  plusieurs  procès 
qu’ils  avaient  avec  leurs  voisins 
(O).  Quelques-uns  disent  que  les 
Romains  lui  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs^). Tite-Live  est  tom- 
bé en  contradiction  quand  il  a 
parlé  de  ce  prince  (Q).  Un  dé* 
nos  plus  excellens  poètes  semble 
s’être  contredit  sur  le  même  su- 
jet (R).  Nous  verrons  ailleurs  (c) 
s’il  est  croyable  que  la  reine  des 
Amazones  ait  fait  un  très-long 
voyage  pour  coucher  avec  ce 
roi  ; et  (d)  que-  la  mer  de  Pam- 

(A)  Ju\là  Sftlimii  Calvisium  , qui  fait 
concourir  l'année  de  la  mort  d' Alexandre 
<iv*cc  l'an  A3o  (le  Borne,  clamer  l’an  321  munit 
Jésus- Christ. 

" Ba\le  n ;»  pas  «Ion tu’  ccl  article. 

(r)  bans  V article  de  Thalestms,  [ ce t 
article  UC  xi  sir  pa>.  ] 

(d)  Dans  V article  Phas#L1S  , foui.  SU. 
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phylio  ail  abandon ué^fr" rivage, 
pour  faciliter  la  marche  de  l’ar- 
mée macédonienne.  Si*pour  ral- 
lier ses  troupes  il  s’était  servi 
d’une  corne  dont  le  son  portait 
jusqu’à  ceul  stades  , quelqu'un 
des  historiens  qui  nous  resle  en 
aurait  parlé  ; nous  n’aurions  pas 
besoin  de  chercher  cela  dans  un 
manuscrit  du  Yaticau(e).  Je  ne 
mets  point  au  nombre  des  fables 
ce  que  l’on  rapporte  du  mépris 
qu’il  eut  pour  un  homme  qui 
lui  donna  des  preuves  d’une 
adresse  extraordinaire  (S). 

(e)  Le  père  Kirchér  in  A rte  magna  LticU 
et  IJuJiiTe , h h.  U,  part,  f,  cap.  y fl.  dit 
que  ce  manuscrit  traite  dejflecrolis  Aristote- 
Us  ad  Alexanilnm».  Payez  les  Mémoire»  des 
Arts  et  des  Scientres  de  M.  Denis  , a de  mai 
1672  . paj.  1 1 1.  U2. 

(A)  Les  rois font  so/t  eloge 

beaucoup  mieux  que  ne  sauraient faire 
les  écrivains.  ] Pvien  n’est  plus  propre 
d nous  remplir  d’admiration  pour 
Alexandre  , et  à nous  faire  soupçon- 
ner eu  lui  des  qualités  qui. surpassent 
l'imagination  , que  de  voir  dans  tous 
les  siècles  plusieurs  grands  princes  , 
qui  , avec  tout  leur  courage  , toutes 
leurs  intrigues  , toute  leur  pruden- 
ce’, tous  leurs  bons  succès  , ne  s'a- 
grandissent que  Lieu  peu.  Us  savent 
vaincre , niais  non  pas  profiter  de 
leurs  victoires.  Voyez  la  remarque 
(A)  de  l’article  de  César.  De  quoi 
servirent  à Charles-Quint  tant  d'a- 
vantages qu’il  remporta  sur  la  Fran- 
ce ? Augmentèrent-ils  son  patrimoi- 
ne, ? fut-ce  pas  beaucoup , après 
la  grande  victoire  <pii  fut  gagnée  à 
Saint-Quentin  par  son  successeur  , 
que  de  recouvrer  ce  que  la  Franco 
avait  pris  au  duc  de  Savoie  , allié  de 
la  maison  d’Autriche?  èt  ne  fallu L— i t 
pa,s  même  obtenir  cqja  par  la  sottise* 
ou  par  l’in  fidélité  des  favori*  de 
Henri  II  1 ? 

(B)  Qu' on  ne  dise  pas  que  les  0 émi- 
sions lui  ont  rte  favorables.  3 lu  ue 
prétends  pas  le  nier  : ma  pensais  est 

(*)  Pm* - Partiel*  Mrxnt  If,  u»n.  VI Ll , 
fjag.  if  marques  (G)  et  (II). 
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seulemejtàtoie  ceux  qui  veulent  di-  fU%  Gyarmalautu*  tcopuhs  parvdque  Sen - 
ininucr  pIPlà  son  mérjtg,  et  justifier  p 10  * 

les  princes  qui  ont  use  inutilement  Le  monde  e'tait  pour  Alexandre  ce 
toute  leur  >*ie  à vouloir  faire  des  yon-’  qu’était  une  petite  île  pour  des  inal- 
quêtes,  se  font  des  illusions.  Je  crois  faitcurs  qu’on  y confinait.  S’ils  se 
bien  que  contre  un  Sésostris  , contre  trouvaient  bornas  dans,  leurs  prome- 
ut! Cyril  s (a)  ,.  contre  un  César  , les  nades  , Alexandre  de  son  c<ité  regar- 
gra nas  desseins  d’Alexandre  auraient  dait  la  possession  de  toute  la  terre 
pn  échouer  de- fond  en  comble  ; mais  comme  le  malheur  d’être  réduit  à un 
combien  y a-t-il  eu  de  grands  rois  , petit  coin.  Un  auteur  espagnol  en- 
qui , avec  des  troupes  plus  nomhreu-  chérit  sur  Juvénal  ; il  nomme  le  cœur 
ses  et  plus  aguerries  que  celles  d’A-  d’ Alexandre  un  archicœur,  dans  un 
lexandre  , n’eussent,  fait  qu’un  petit  coin  duquel  le  monde  était  si  à l’ai- 
mai à Darius?  Ainsi  tout  ne  dépen-  se,  qu’il  y restait  de  la  place  pour 
dait  pas  des  occasions.  Voyez  nos  re-  six  autres  (8).  Mais  ne  scrabled-il  pas 
marques  sur  Jules  César  (3).  que  ce  cœur  si  vaste  bornait  à bien 

(C)  Ce  serait  un  travail  bien  su-  peu  de. chose  sa  dernière  fin,  puis- 


perflu  que  de  donner  son  caractère.  ] 
Renvoyons  à un  ouvrage  que  tout  le 
monde  peut  consulter  aisément , et 
qui  est  d’un  grand  débit.  Voyez  , dis- 
ic,  M.  de  Saint-Évremond  , dans  le 
jugement  sur  une  tragédie  de  51.  Ra- 
cine, intitulée  le  (•rond  Alexandre , 
au  1er.  tome  de  ses  OKuvrcs  mêlées, 
et  dans  la  Comparaison  de  César  et 
d’Alexandre  au  même  tome.  Voyez- 
le  aussi  au  IIe.  tome , à la  page  97  de 
l’édition  de  Hollande  , îGqS. 

(D)  Son  ambition  allait  jusqu'il  la 
fureur.  | Son  père  ne  se  trompa  pas  , 
lorsqu’il  crut  que  la  Macédoine  était 
trop  petite  pour  son  fils  ( j| ) . Il  dit 
cela  apres  qu’ Alexandre , Agé  d’envi- 
ron seize  aus,  0*1 1 dompté  l’un  des 
plus  terribles  chevaux  du  monde  (5). 
Comment  cst-ce  que  la  Macédoine  lui 
aurait  suffi,  puisque  toute  la  terre  ne 
lui  paraissait  pas  un  royaume  asscç 
étendu?  Il  pleura  lorsqu’il  entendit 
dire  au  philosophe  Anaxarquc  qu’il 
y avait  une  infinité  de  mondes  {6)f: 
scs  larmes  vinrent  de  ce  qu’il  déses- 
pérait de  les  pouvoir  conquérir  tous, 
voyant  qu’il  n’avait  pu  encore  en 
conquérir  un.  Juvénal  exprime  cette 
ambition  sous  (me  image  très-vive. 
11  se  figure  Alexandre  suant  d’etre 
logé  à l’étroit  dans  un  royaume  aussi 
grand  que  toute  la  tçrrc  : 

XJ  nui  P tlt  a>o  juveiu  non  tufficil  orbit  ? 

Æ s tuai  infelix  aifgujto  limita  numdi  , 

. (*)  Voje*  les  Petuées  diverse*.  *ur  Ir*  Coiuù- 

lea  , num.  ot3. 

(3)  C'ext-à  dire  le t remarque*  (A)^  (R)  et  (C) 
de.  non  article  . /on*.  y. 

(4)  Plutaicli.  , in  Alexandro  , pag.  6G7. 

<5)  Le  cheval  BuWphale 

(6)  Plutarcii. , «U  Trtoqnillitate  Animi , pag- 
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qu  y ne  se  proposait  que  d’être  loué 
des  Athéniens  r On  prétend  que  les 
peines  extraordinaires  qu’il  eut  à 
passer  l’Hydaspe  l’obligèrent  à s’é- 
crier: ()  .7  thé  nie  ns  , pourriez-vous 
bien  croire  a quels  périls  je  m'expose 
pour  être  loué  de  vous  (9)  ? N’est-ce 
point.,  me  dira-t-on,  être  tout  en- 
semble insatiable  , et  so  contenter  de 
peu  de  chose  ? N’cst-ce  pas  une  folie 
de  s’exposer  à tant  de  peines  et  à 
tant  de  douleurs , pour  Tuinour  d’u- 
ne harangue  ? 

demrnt  , et  xirv/ir  curre  per  Alpe*  , 

Xh  piirr'u  placent  et  ileclamnliojta*  (10). 

Je  consens  qu’on  dise  tout  ce  qu’011 
voudra  sur  les  contradictions  du 
cœur  de  l’iiorame  , sur  ses  folies  , et 
sur  scs  extravagances  : je  ne  laisserai 
pas  4e  croire  que  la  fin  «lue  se  propo- 
sait Alexandre  , s’accordait  très-bien 
avec  la  vaste  et  avec  l’immense  éten- 
due de  son  ambition  : il  voulait  tenir 
à tous  les  siècles  futurs , à la  postè- 
'rité  la  plus  reculée  , et  il  n’espérait 
* cela  ni  d’un  ui  de.  plusieurs  mondes 
conquis,  malades  livres.  Il  ne  se 
trompait  pas  ; car  si  la  Grèce  ne  lui 
CÛt  fourni  de  bonnes  plumes  , il  y a 
long  temps  qu’on  ne  parlerait  pas 
plus  de  lui  que  de  ceux  qui  comnian- 
• 

(.)  Satyra  J u vpn.  X , w.  |G3. 

(8)  Jichieomfun  . pues  cupo  en  un  rincon 
ilel  lotlo  eile  munilo  hotgadamenle  , deganilu 
lugar  para  olroe  reie.  Lerenco  Gracia., 

(,)*Q  'A9»T*”o<,  s,»*  ■)'«  TITlCrtlII  xv 
ÙJxtl/i  umjuirte  va; 

iUll  t bJoÇixC.  Çuii  eredat , Jlhementet  . 
■I  n.mln  périclita  vejlri  pmcotni  roa*t  j„iraw  ? 
Plutaich.  , m Atcxandro  ',  pag.  Gij/S  , K. 

(io)  Jovcnâl. , .al.  X,  Va.  iétj- 
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dnient  dans  la  Macédoine  avant  la 
naissance  d'Ampliitryou.  Il  s’inté- 
ressait de  telle  soi  te  à ce  mfon  dirait 
de  lui  après  sa  mort,  qu’il  souhaitait 
de  pouvoir  revenir  au  inonde  pour 
autant  de  temps  qu'il  lui  en  aurait 
fallu  , afin  de  connaître  comment  on 
lirait  ses  historiens  (n).  Par  cet  in- 
satiable désir  de  louange  , il  rendait 
plus  de  justice  à la  valeur  de  ses  en- 
nemis , qu’à  celle  de  ses  capitaines; 
car  tout  ce  qu’il  ôtait  à ceux-ci , et 
tout  ce  qu’il  donnait  à ceux-là  , lui 
revenait  avec  usure.  Simplicités  fa - 
mam  œstimabat  in  ho  s le  quam  in 
cit*  ; quippè  a suis  credcÜat  magni - 
tudinem  su  dm  destrui  posse . tandem 
clariorem  fuit  quo  majores  fuissent 
quos  ipse  vi tisse!  (ia). 

(Ej  II  prenait  pour  un  crime  que 
Von  doutât  du  succès  de  ses  entre- 
prises. ] Ceux  qui  par  son  ordre 
avaient  tué  Parménion  ne  lui  allè- 
rent pas  rendre  compte  de  ce  service 
important  sans  quelque  sujet,  d’in- 
ciuiétudc  ; car  ils  furent  suivis  par 
des  députés  de  la  province  qu’ils 
avaient  gouvernée  , lesquels  avaient 
ordre  de  les  accuser  de  plusieurs  cri- 
mes. On  étala  les  pilleries  de  ces 
gouverneurs  , les  sacrilèges  qu’ils 
avaient  commis  , leurs  attentats  sur 
l’honneur  des  dames  (i 3).  Alexandre 
avant  examiné  cette  accusation  dé- 
clara que  les  députés  avaient  oublié 
le  plus  atroce,  c’est  que  les  accusés 
avaient  cru  qu’il  ne  reviendrait  ja- 
mais de  l’expédition  des  Indes  ; car 
S’ils  avaient  cru , disait-il  , que  j’en 
reviendrais,  ils  n’auraient  pas  eu  la 
hardiesse  de  se  porter  à ces  violences. 
Hex  y cognitâ  eaussâ  , prununciarit 
ab  accusaloribus  unum  et  i9*  maxi- 
mum crime  n esse  prœtçritum  , despe- 
rutipnem  sa/utifisuœ , nunquam  cnirn 
taua  ausuros  , qui  ipsum  ex  Indid 
sosjf  tem  aut  optassent  rererti , aut 
credidissent  reversurum.  Igitur  hos 
quidem  uinxit , ne  auttm  milita m qui 
sœvitice  eorum  ministri  fuerant  , in - 
ter  fie  i j assit  Of)i 

(F)  Il  était  assez  impie  pour  rou- 

(u)  I.ocianus  qnomotlù  ronscribenla  ait  His- 
toria  , Oper.  tOm.  I . pa p’.  fnja  . eiàk.  Sabnur. 

(ia)  Qitiniu*  Ctrliiis,  lib.  VIII , sub fin. 

(»3)  Qu'uni  o ni  nia  profana  spoliassent  ,'^ie 
sacris  qiudem  abjlinueranl  : virgineique'tt  prin- 
cipes fetntnarum  s lu  p ru  perpessm  , curportun 
lutiibria  défichant.  Idem  , lib.  X,  dtp.  /. 

( i4)  tthm'y  ibidem. 


loir  qu’on  le  regardât  comme  un 
dieu.  ] Une  fine  politique  l'obligea  à 
faire  croire  qu’il  était  fils  de  Ju- 
piter, et  à souffrir  les  honneurs  de 
l’adoration,  il  avait  éprouvé  que  cela 
portait  les  peuples  barbares  à se  sou- 
mettre ; et  dans  le  fond  , qui  oserait 
prendre  les  armes  contre  un. conqué- 
rant qu’il  regarderait  comme  uu 
dieu  ? il  était  donc  de  son  intérêt 
que  l’on  cftt  de  lui  cette  opinion 
avantageuse;  aussi  la  fomentait- il 
adroitement.  Il  était  plus  réservé  là- 
dessus  envers  les  Grecs  qu’envers  les 
barbares  (i5)  : c’est  que  les  Grecs 
étaient  plus  habiles  , et  moins  op- 
posés à ses  desseins.  11  avoua  un  jour 
publiquement,  que  le  bien  de  ses  af- 
faires avait  demandé  qu’il  passât  pour 
dieu,  et  qu’il  souhaitait  que  les  In- 
diens le  prissent  pour  dieu.  Illud 
penè  dignum  risufuit , quod  Uermn- 
lutts  postn/abat  a me  ut  aversarer 
Jovem  cujus  oraeufo* adgnoscor.  sln 
etiam  quid  Dii  resvondeant , in  me  a 
potestale  est  ? Obtulit  nomen  filii 
mihi  ; recipere  ipsis  refyus  quas  agi - 
mus  haut l ahcnpm  fuit.  Utin'am  Indi 
quoqite  Dettm  esse  me  credant  ! ha- 
nta enim  bella  constant  , et  sæpc 
etiam  , quod  falso  creditum  est  y reri 
rieem  obliniq^  (16).  Je  me  laisserais 
aisément  persuader  qu’à  force  de  le 
dire  aux  autres,  et  d’entendre  ceux 
qui  le  flattaient  sur  ce  chapitre  , il 
vint  quelquefois  à croire  qu’il  était 
dieu  , ou  à douter  s’il  ne  l’était  point  ; 
car  il  n’y  a guère  de  pensées  de  va-* 
nité  qu’un  bonheur  et  qu’une  puis- 
sance extraordinaire,  avec  les  adresses 
d’une  flatterie  sans  bornes,  ne  soient 
capables  d’inspirer  (17)  f mais  je  ne 
crois  point  que  cette  opinion  ou  ce 
doute  aient  jamais  pu  prendre  ra- 
cine dans  son  âme.  11  disait  que  deux 
choses  l’empéehaient  de  croire  qu’il 
fàt  immortel  /le  dormir,  et  la  jouis- 
sance des  femmes.  St  pahiç-ct. 

rufihxt  Srtiroç  evv  **  *nV  KstQfCS'uv  xati 
n/rot/trtcLÇw  aîç  ctrro  ptâç  S77 nojUftVOV 

(ï5)  "fciv*  <ft  "EAXasi  p iTfiVf  xetî 

Siy.tyoifixo'rby  ifiô  »/*£•▼.  ApudQrteeosve- 
ràdivinilatem  usurpabal  modicè  et  parc  tut.  Plu- 
tareb.  , in  ejus  Viii  , pag-  681 , A. 

(16)  Quinlus  Curtiuü,  lib.  VIII,  cap ■ VIII. 
Comultcz  là' dessus  le  Commentaire  rte  Freln- 
tliémim., 

(1  ~)  Nthil  «•(  quod  credere  de  se 

JS  on  pas  si1 , cum  tandalur  Diis  a-qua  potestat. 

Juvco.  , sat.  IV  , vs.  70. 
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ai tQ irn'jtc  t»  qùm  xeu  ro  irovoSr  x*i  to  quant  scmel  rehgione  obstrictus  est  ’ 
j'icf ôyuivov • Dieebat  mortalcm  se  esse  in~  tumultuanlc  et  trépidante  animo  prœ~ 
letligetT  se  potissirnùin  ex  somno  et  ditus , nu  II  a tes  insolita  èt  aliéna 
concubitu  y quod  ab  eâdem  imbecilli-  tant  oblata  extguebeit  quant  non  vet'- 
tate  nahmim  incessat  iassitudo  et  vo-  tetet  in  prodUpum  et  ostentum  , sed 
! optas  (18).  Il  raisonnait  bien  , qnoi-  saenficantidm  /expiantium^'et  va- 
que  peu  conséquemment  aux  prin-  Ucinantium  ernt  regia  réfer  ta.  Ade'n 
cipes  de  la  théologie  païenne  , qui  res  est  horrenda  incredulitas  et  con - 
ne  parlait  que  des  amours  de  Jupiter,  lemptio  deorum , horrenda  item  su- 
ci  de  ses  bonnes  fortunes  auprès  du  perstitio  , quœ  aquœ  modo  vergit  ad 
sexe  : mais  comme  les  deux  choses  demissa  , impletque  absurdis  opinio- 
«I ni  lui  servaient  de  preuve  qu’il  nibus  et  metu  mortales  , ut  lune 
n’était  point  dieu  revenaient  souvent,  Alexandrum.  Tant  a de  pouvoir,  je 
je  ne  vois  pas  de  quelle  manière  il  me  sers  de  la  version  d'Amyot,  et  de 
aurait  pu  laisser  ancrer  dans  son  Ame  fiance  y d'un  rosie  fa  mecreancc  et 
la  foi  de  sa  prétendue  nature  divine,  impiété  de  coniemncr  les  dieux  » quand 
Nous  rapporterons  plusieurs  choses  elle  se  met  es  cœurs  des  hommes* , cl 
sur  ce  smet  dans  les  remarques  de  de  Vautre  costé  aussi  la  superstition  , 
l'article  Olympus  , tome  XI.  coulant  tousjohrs  ne  plus  ne  moins 

(G)  Il  était  superstitieux  jusqu'à  la  que  Veau  contrebas  es  âmes  abaissees 
faiblesse  féminine  (19^.  | Jamais  cela  et  ravalées’  par  crainte  $ comme,  elle 
no  parut  autant  que  l'année  de  sa  l'emplit  alors  AlexanareAe  folie  de- 
mort;  ce  qui  ne  pouvait  pas  étrA  at-  puisqu' une  fois  la  frayeur  Veut  saisi, 
trihué  au  déclin  de  l’.'lge  et  aux  il  est.  bon  de  dire  que  les  avis  des 
malignes  influences  de  la  vieillesse  , Chaldéens,  notifiés  par  Néarchus  , 
vu  qu’il  11'avait  pas  encore  trente-  firent  tant  d’impression  sur  Alexan 
trois'  ans  lorsqu’il  mourut.  jCette  aug-  dre,  qu’il  n’osa  entrer  dans  Bahy- 
mentation  notable  Je  superstition  lone  , jusques  à ce  que  les  philo- 
procéda  de  quelques  événemens  sopbes  Grecs  ayant  Su  le  fondement 
qu’on  lui  lit  prendre  pour  des  pré-  de  scs  scrupules  ^ l'allèrent  voir,  et 
sages  d’autant  plus  sinistres  , qu’il  lui  firent  reconnaître  par  la  force  de 
était  allé  à flabylone  mWgré  les  avis  leurs  raisons , la  Vanité  des  sciences 
de  n y poinL  aller,  que  nearchus  lui  divinatrices.  Il  lit  alors  son  entrée 
avait  chmnés  au  nom  de  quelques  dans  Iiabylone  (ai).  Les  mauvais  nu- 
devins  chaldéens.  Ce  redoublement  gures  dont  il  *se  renfplit  la  tète  efla- 
de  ma  avais. "présages  le  consternai  de  cèrent  les  impressions  que  ces  philo- 
telle  sorte,  qu'il  se  défiait  et  des  sonlies  lui  avaient  données  : il  revint 
dieux  et  des  hommes,  il  crut  que  la  à la  grande  estime  qu'il  avait  conçue 
protection  divine  l’abandonnait,  et  ^pour  la  science  des  Chaldéens  ; il  dtV 
que  ses  amis  lui  devenaient  infidèles,  testa  les  philosopbcs-qui  lui  avaient 
Cette  défiance  lui  troubla  tellement  persuade  d’entrer  dans  la  ville  , et  il 
1 esprit  , que  la  moindre  c hose  extra*  se  fJcbait  contre  tous  ceux  qui  vou- 
ordinairc  qui  lui  arrivait  lui  parais-  .Plient  ♦ai  faire  entendre  raisyn  (aa'. 
sait  un  prodige  : sa  maison  ne  dés-  Voyez  plusieurs  choses  concernant  la 
emplissait  point  de  prêtres*  et  de  superstition  d’Alexaâdre  dans  les  re- 
devins ; il  ne  s’occupait,  que  de  sa-  marques  de  l’article  d’AmsTAîmiiE  , 
crificcs  , que  d'expiations  , qued'au  son  devin.  Je  les  ai  renvoyées  la#  de 
gures.  Écoutons  Plutarque  qui  ne  ra-  peur  que  cet  article-ci  ne  fût  trop 
conte  pas  la  chose  sans  y apposer  su 
réflexion  (ao).  Alexander  igilur  posl- 

(18)  PI  11  lare  h.,  in  Ale*»mlr.  , pag.  677  , B. 

F oyet  aussi  ilç  DUcrim.  A<tulal.'<cl  Aniiti , vae. 

<>5,  F ' 

(* q)  4 Foret  V article  Aristandre  , tom.  Il , 
yag.  3i8  , remarque  (A).  • 
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long  : j'en  ai  use  d’une  semblable 
manière  à l’égard  de  bien  d’autres 
faits  ; et , quand  l’oceasion  ledenian- 
dcrif , je  me  servirai  de  cette  mé- 
thode.* 

(H)  Quelque  louange  qu’il  ait  mé- 
ritée   par  rapport  a la  conli *■ 

nence.  \ Dans  le  premier  feu  de  sa 
jeunesse  il  parut  si  indifférent  à l’é- 
gard des  femmes , que  sa  mère  crai- 
gnit que  cela  n’allât  trop  loiç  , et  ne 
procédât  d’impuissance  : c’est  pour- 
quoi . du  consentement  de  son  mari , 
elle  fit  coucher  auprès  d’Alexandre 
une  très-belle  courtisane  de  Thcssalie, 
afin  de  fondre  la  glace  , et  de  réveiller 
le  goût  du  jeune  homme.  Callixéna 
( c’était  le  nom  de  la  belle  Thessa- 
lienne  ) fit  de  son  mieux  à plusieurs 
reprises  pour  se  faire  caresser , et 
* n’obtint  rien  (a3).  Si  ce  conte  est  vrai, 
il  faut  croire  que  la  nature , qui  en 
toutes  autres  choses  avait  été  fort  di- 
ligente pour  ce  prince  , fut  paresseu- 
se . et  sc  leva  un  peu  tard  sur  ce 
point-là.  On  de'bite  ( 2,j  ) qu’il  porta 
son  pucelage  en  Asie , et  que  la  veuve 
de  Memnou  ( a etc'  la  première 
femme  dont  il  ait  joui , et  que  quand 
il  se  maria  , il  n’avait  eu  encore  af- 
faire qu’avec  cette  veuve.  Il  fallut 
même  que  Parménion  le  poussât  à la 
caresser  , quelque  capable  qu’elle  fût 
de  toucher  un  homme.  Si  cela  est  vrai, 
ceux  (iui  nous  parlent  de  la  comptai- 
ce  d’Alexandre  pour  A pelles  se  trom- 
pent. Ils  disent  qu’ayant  donné  à 
peindre  toute  nue  la  plus  chérie  de 
ses  concubines  (26)  à À pelles,  et  s’e'- 
tant  aperçu  qu’Apelles  en  était  deve- 
*nu  amoureux,  il  lui  en  fit  un  présent. 
Cette  histoire  et  celle  de  Plutarque 
sont  incompatibles  ; car  la  veuve  de 
Memnou  ne  fut  prise  que  lorsqu1  A- 
lexandre  se,  rendit  maître  ^ Damas, 
et  ce  fut  à Ephèse  qu’il  connut  Apcl- 
les , assez  long-temps  avant,  la  prise 
de  Damas.  On  pourrait  rendre  com- 
patibles ces  deux  histoires  , si  l’on 
supposait , ou  qu’.'Ucxamlrc  n’avait 
point  enoorc  joui  de  sa  concubine 
lorsqu’il  en  fit  cession  au  peintre,  ou 

Theoplirastm  , referente  Hirrtmymo  , in 
P|»i»tn!i»,  tipuJ  AiUenn-uiu  , Ub.  X,  cap.  X, 
pue-  4^5. 

04)  , in  AIm.,  pa g.  6-(î. 

(?5J  EU*  s'appelait  1) «Mine.  Wbjet  V article 
tir  Mm»o|  , tlant  te  volume. 

fat»)  L'Urn  le  nomme  PancaUc , rt  Pline  CafM 

r*  ■ ■ 


cjii'il  la  lui  donna  à peindre  depuis  la 
prise  de  Damas.  Mais  la  ire.  de  ces 
deux  suppositions  est  contre  l’histoire 
même  dont  il  s’agit  ; car  Pline  (37) 
qui  la  rapporte  ne  se  contente  pas 
d’observer  que  cette  maîtresse  était 
fort  belle  (20)  , et  la  plus  aimée  de 
foutes  les  concubines  d’Alexandre,  il 
remarque  encore  que  ce  prince  céda 
son  lit  et  son  affection  au  peintre. 
Elien  qui  rapporte  la  même  histoire, 
marque  cette  circonstance  , que  la 
|Conciibine  en  question  était  de  La  risse 
en  ^Tliessalie  , et  la  première  femme 
qui  eût  fait  sentir  à Alexandre  ce  que 
c’est  que?  le  plaisir  vénérien  (39).  La 
2e.  supposition  n’a  nulle  ombre  de 
vraisemblance  : aurait-on  envoyé  à 
Ephèse  une  femme  d’une  si  grande 
beauté , et  qu’on  aimait  si  tendre- 
ment? l’y  aurait-on,  dis-je,  envoyée 
de  si  loin  , pour,  jty  faire  peindre 
toute  nue?  Et  si  Ion  avait  mandé 
Apelles  , ne  verrions-nous  pas  cette 
circonstance  dans  les  auteurs  qui  ont 
conservé  la  mémoire  de  ce  beau  pré- 
sent ? outre  que  cette  seconde  -su|$r 
position  n’ôte  pas  Pin  compatibilité 
qui  est  entre  Êlien  et  Plutarque.  Jus- 
qu’ici donc  ce  dernier  auteur  n’a 
guère  prouve  la  continence  do  son 
héros;  mais  il  nous  va  dire  des  choses 
qui  ont  beaucoup  plus  de  force.  La 
mère  , la  femme  , et  les  lilles  de  Da- 
rius étaient  prisonnières  d’ Alexan- 
dre? : fa  femme  était.une  beauté  ache- 
vée ; ses  filles  lui  ressemblaient.  Le 
^etine  prince  qui  les  avait  en  son  pou- 
voir- non-seulement  leur  rendit  tous 
les  honneurs  qui  leur  étaient  dus  , 
mais  aussi  il  ménagea  leur  réputation 
avec  la  dernière  exactitude.  Elles 
furcnt.cardécs  comme  dans  un  cloître 
hors  de  la  vue  du  monde  , hors  de 
. la  portée  de  tout  objet  déshonnête. 
"flovnp  oCx.  £ v çpa,xvx*$t*  ^rox«//ia»T,  «AA 
. sir  ttpétç  Kcti  eiytoiç  GOXet'TTOpivctÇ  retfêt- 
it»v\ y , eiiroppurov  foin  xsl < deparot  *ti- 
pnç  ft&i'roLV.  Quasi  non  in  nostinm 
castris  , périt  tn  in  sacrés  et  sanctis 

(a«)  Sr  vieil,  pec  torum  tanùnn  suuni  , *ed 
rtinm  njjrclum  nouai  il  arlifici.  Plin.  , Ub. 
XXX P,  cap.  X. 

(a8)  Selon  Pliue  , le  portrait  de  V en  ut  ivriani 
des  ondes  J'ai  fait  ***r  celui  de.  Campitspr.  * 

(29)  T At/'rx  xoLi  rpoirti  yxrtv  s Axi-xt-  4 
SpOÇ  6(jMlXll?U.  Cnn  1 fjnit  primant  Alexander 
’tjii 4 hnbuitte  diritut  . .f.liin.  , divrr.  Ifulor. , 

i./Fx/r,  car.  xxxrr. 
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y esta:  templis  servatæ  , in  abdito 
extra  aliorum  oculos  a gerent  ( 3o  ).' 
Ses  visites,  ses  regards,  ses  discours  , 
ne  donnèrent  aucun  lieu  à la  médi- 
sance ; et  à l’égard  des  autres  dames 
de  Perse  qui  étaient  aussi  prisonniè- 
res , et  dont,  la  beauté  et  la  taille 
étaient  fort  charmantes , il  se  con* 
tenta  de  dire  en  riant  lorsqu’il  les  vit, 
ue  les  Persanes  causaient  beaucoup 
e douleur  aux  yeux , et  passa  devant 
elles  comme  devant  de  belles  statues 
(3i).  Il  se  filclia  tout  de  bon  plus 
d’une  fois  contre  ceux  qui  pour  lui 
faire  leur  cour, lui  voulurent  envoyer 
de  beaux  garçons  (3a);  et  il*  marqua 
dans  une  lettre  , que  non-seulement 
il  n’avait  point  vu  la  femme  de  Da- 
rius , ni  songé  à la  voir  , mais  auc 
meme  il  n’avait  pas  voulu  qu’on  lui 
vînt  tenir  des  discours  sur  la  beauté 
de  cette  reine.  yip  ©ri  **- 
paLxctç  <£y  tùptQtirV  tm y ù&puou  yui&iKdL 
» fstGwXi vjuitvoç  iJ'uv  , et kk’  ourt  té?v 
XiyôvTûffr  irtç'i  tmc  s ùu'jsclett  aù'r'üç  irpor- 
Mtypivoç  tôt  xo-yav.  Ego  enim  non 
soliim  non  vidiste  inventai’  Darii  uxo- 
rem  aut  videra  cogitasse  , verunt  nec 
verba  facientcs  de  cjus  décoré  susti - 
naisse audirc  (33).  11  est  aisé  d’accor- 
der Plutarque  avec  Quinte-Curce  : 
ce  dernier  historien  a dit  (Sj)  qu’A- 
lcxandre  n’avait  vu  qu’une  fois  la 
femme  de  Dfcrius  , et  cela  par  acci- 
dent, parce  qu’elle  s’était  trouvée 
avec  sa  belle-mère  a qui  il  rtmdit 
visite  le  jour  qu’ôn  les  prit.  Sur  ce 
pied-là,  Alexandre  se  pouvait  vanter* 
1 de  n’avoir  point  vu  , c’est-à-dire  de 
n’avoir  point  visité  la  femme  de  Da- 
rius. C’est  assurément  l’un  des  plus 
beaux  endroits  de  sa  vie  par  rapport 
à la  inorale  ( 35  ) , et  je  ne  m’étonne 
point  que  Darius  l’ait  admiré;  Darius, 
v dis-je  , qui  avait  eii  tant  d’alarmes 
pour  son  honneur  conjugal.  Considé- 
rons les  vicissitudes  de  ses  passions  à 
la  nouvelle  que  son  épouse  était  mor- 
te. Premièrement  il  soupçonna  que 

(3u)  Plutarch.  , in  Alcxandr.  , pag . 676- 

(3i)  Idem  , ibidem. 

(3s)  Idem  , ibidem. 

(33)  Ibidem , pag.  677,  B. 

(3/|)  Semel  omninb  eam  viderai  quo  die  capta 
et  t , nec  ut  ipsam , sed  ut  Darii  maire  ni  vide - 
ret , eximiamque  pulchriludinem  Jormce  ejus 
. non  libidinis  habiterai  incitamenlwn  , sed  gto - 
tin.  Quint.  Curtins,  lib.  IV.  cap • X. 

(35)  Ceilaintt  que  Diodore  de  Sicile,  Uv. 
XVII , en  juge. 


le  messager  lui  venait  apprendre  que 
l’on  avait  attenté  à cet  honneur  , et 
il  regardait  cela  comme  le  plus  grand 
de  tous  les  supplices.  Puis  ayant  su 
la  mort  de  sa  femme  , il  crut  qu’on 
l’avait  tuée  à cause  de  sa  résistance 
aux  désirs  impurs  du  victorieux.  Cette 
pensée  lui  donna  beaucoup  de  dou- 
leur et  do  colère  : il  apprit  ensuite 
qu’Alcxandre  avait  été  extrêmement 
affligé  de  cette  mort  , et  qu’il  ne  l’a- 
vait pas  moins  fdeurcc  que  lui  Darius 
la  pleurait.  Ce  fut  une  cruelle  atta- 
que ; sa  douleur  et  sa  colère  s’étaient 
ralenties  , il  retomba  dans  une  af- 
freuse iuquiétude,  s'imaginant  qu’A- 
lexandre  regrettait  les  faveurs  qu’on 
lui  avait  accordées.  Enfin  , il  fut 
assuré  du  contraire,  et  pria  les  dieux 
que  s’ils  ne  voulaient  pas  le  rétablir, 
ils  donnassent  sou  royaume  à un  si 
honnête  vainqueur  : Ludibrid  meo- 
rum nunci alunis  es  , mihi,  et , ut  cre- 
do , ipsis  quoqae  , omni  graviora 
supplicio.  . . . Nec  dubitavit  Da- 

rius qt fin  interfecta  esset , quia  nc- 
quîsset  contumcliam  pati  ....... 

Oh  hœc  ipsa  auianlis  animas  in  sot - _ 
ficitudinem  suspiciohcmqnc  revolulus 
est  ; dtsiderium  captiva  profecto  à 
consuetadine  stupn  nrtnm  esse  con- 

jeetans Dii  patrii  , primant 

mihi  stabilité  regnum  : deindè  si  de 
me  jam  tmnsactum  est , precor  ne 
qais  Asiœ  rèx  sit  qu'uni  iste  tara  jus- 
tas  hostis  , tara  misericors  victor  (36). 

(I) Il  s en  faut  bien  que 

sa  vie  n ail  été  dans  l’ordre  sur  ce 
chapitre.  ] C’est  déjà  une  chose  qui 
tient  du  déréglement  , que  d’avoir 
épousé  trois  ou  quatre  femmes* sans  * 
être  veuf  (37) , et  que  d’avoir  donné 
à peindre  nue  sa  concubine  Panfcaste. 
Les  plaisirs-de  l'attouchement  ne  suf- 
fisaient pas  à sa  passion  , il  voulait 
encore  repaître  ses  yeux  de  la  nudité 
en  peinture  de  sa  maîtresse  ; signe 
évident  qu’il  les  repaissait  aussi  de 
la  nudité  originale  : il  donnait  donc 
dans  l’excès,  et  dans  un  excèf  que  le 
dieu  Mars,  galant  de  Vénus  , ue 
connaissait  pas  , si  nous  en  jugeons 
par  les  paroles  de  Lucrèce  ( 38  ).  On 
pardonnerait  plus  facilement  ce  iqaiir 

(36)  Quint.  Curtius,  lib.  IV , cap.  XJ. 

(37)  T en  parle  dans  l'article  Rokink,  [ tel 
article  «'existe  pas.  ] 

• (38)  Vaicil  amort  avidot  in  le  , Ven,  virus. 

I.ucrct.  , hb.  /,  vt.  37. 
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yAs  plaisir  des  yeux  aux  personnes  accepta  Bagoas  qui  avait  été  le  mi- 
qui,  ne  pouvant  avoir  «rive :cela,  pas-  gnon  de  Darius  ( 4?  )«  JVabarzancs 
con  g li  at’iiîi  sgmirdi . Mais  cette  de-  accepta  fide  occun'it  , don  a ingenlia 
hanche  d'Alexandre  , quelque  criini-  Jerèns  , inter  auœ  Bagoas  eral  specie 
nelle  qq’ellïfùt , n’est  rien  en  compa-  singulari  spadu  , alque  in  ipso  flotte 
raison  de  ce  qu’il  fit  après  ses  grandes  pucnliœ , cui  et  Darius  J'ucrat  adsuc- 
prosperités.  Je  ne  parle  pas  des  con-  tus,  et  tnox  Alexander  adsuevit  (43)  j 

On  ne  saurait  représenter  son  débor- 
dement par  des  termes  plus  expres- 
sifs que  ceux  d’Athénée.  ÀiXoîrcti;  <fi 

*7  tKJUCLVCCÇ  KAl  ’ AX*£*7  JjBOÇ  G ftXXX X«t/Ç. 

Aixxto ^ouv  i»  *ri  ittpi  riç  «v  ’lx/a» 
SuTi'e tç,  Bxy&ov  roi / •éroqgtov  ourceç  xùr'oy 
q>*Tn  npia^xi  , dç  iv  ùtxrpou  oxo u 
xxrxq>i\uy  xùr'oy  xyxxKxxxyrx,  xxi  rSy 
6txr£y  tTKpatytio-Ârroùv  ptrÀ  xfârot/,  ovk 
àtuQhtaç  rrxKiV  xyxxhxo-xç  i<f>/x»a-«v. 
Alexander  liex  ad  insaniam  amorc 
puerorum  exarsit.  Dicœarchus  libt'o 
de  sacrificio  quod  ad  Ilium  peractum 
est , eunuchurn  Bagoam  adeb  ipsum 
depenisse  senbit  , ut  resupinus  in 
conspecltl  theatri  totius  cum  suavia- 
retur  , acclamante  verb  cum  plaasu 
spectalorum  tttrbd  , et  tanquam  ad 
ileranda  oscula  invitante  paraisse  , 
atque  rursiim  inflexd  cervice  basai 
congemindssc  (44)»  • 

(K)  Son  dérèglement  a l'égard  du 


cubines  qu'il  voulut  avoir  au  même 
nombre  que  Darius , c’est-à-dire  au- 
tant qu’il  y a de  jours  dans  l’année  ; 
car  Tblstorien  (3q)  nui  rapporte  que 
ces  concubines  se  présentaient  chaque 
soir  au  roi , afin  qu’il  en  choisît  une 
pour  passer  la  nuit  avec  elle,  témoi- 
gne qu’ Alexandre  faisait  rarement  ce 
choix.  Il  est  certain  que  les  princes 
de  l’Orient , et  Salomon  tout  le  pre- 
mier à leur  exemple,  qui  se  piquaient 
d’avoir  tant  de  femmes  , ne  cou- 
chaient pas  avec  toutes.  Ils  en  usaient 
avec  elles  à peu  près  comme  aujour- 
d’hui les  sultans  ; ils  en  assemblaient 
un  grand  nombre , afin  de  faire  un 
4 meilleur  choix  de  quelques-unes  : les 
autres  servaient  à montrer  leur  opu- 
lence , comme  font  tant  de  meubles 
inutiles  des  maisons  riches  , dont  on 
ne  sc  sert  jamais  , et  que  même  l’on 
ne  connaît  pas  (4°)*  Les  rois  qui  sc 


piquent  d’avoir  les  plus  belles  écuries  vin  fut  prodigieux.  ] 11  s’enivrait , et 
ne  montent  qu’un  très-petit  nombre  il  faisait  en  cct*itat  mille  désordres, 
de  leurs  chevaux  ; ils  en  laissent  \ ivre  Le  vin  fut  cause  qu’il  tua  Clif  us  , qui 

lui  avait  sauvé  la  vue  , et  qu’il  brûla 
Perse  polis,  l’une  des  plus  belles  villes 


et  mourir  la  plus  grande  part  saus 
jamais  les  essayer.  Quelques-uns 
dressent  de  magnifîqiws  bibliothè- 
ques , et  ne  touchent  jamais  à aucun 


de  l’Orient  (45).  La  courtisane  Thaïs , 
qui  ne  sc  mêlait  pas  moins  de  la  dé- 


livre. Ce  serait  donc  une  preuve  un  bauche  bachique  que  de  la  véné- 
r»cu  équivoque  de  l'impudicité  d’A-  vienne  (4C),  le  poussa  à-cct  incendie; 
lexandre , que  d’alléguer  le  grand  et  cette  circonstance  ne  peut  servir 
nombre  de  scs  concubines  ; quoiqu’il  qu’à  rendre  l’action  plus  mauvaise, 
soit  certain  que  cet  attirail  et  le  Leux  qui  firent  le  journal  de  sa  vie 
reste  du  bagage  ait  justement  scanda-  (47)  remarquèrent  qu’il  cuvait  son 
lise  scs„ancicus  sujets  (40  , et  doive  vin  quelquefois  pendant  deux  jours 
flétrir  sa  mémoire  : mais  voici  des  et  deux  nuits.  Si  fort  peu  de  verres 
témoignages  plus  formels  contre  sa  l’eussent  enivré  , il  eût  été  moins 
réputation.  Il  faisait  mettre  à sa  fiible  condamnable  de  succomber  quelque- 
quantité  de  femmes  de  joie  , et  il  fois  à cette  faiblesse  ; mais  il  avalait 

jusqu’à  vingt  coupes  d’une  grandeur 
énorme  avant  que  d’élrc  ivre.  Aussi 
mourut-il  de  trâp  bojre  ; ce  fut  le  lit 


(2q)  Diort.  Siculus,  tih.  XVII.  Quinle-Oiirce, 
liv.  VI,  chap.  VI  , ter  mel  au  nombre  Je  trou 
cent  soixante. 

(4o)  Extlis  Jomus  est  ^ uln  non  et  mulla  tu- 
pcnu'.t  , 

Et  dommum  f allant , etprosuntjuribus. 

IJorat.  , epi«l.  VI,  lib.  I,  vs.  45. 

(li\)  PeUices  36o  lotidem  quoi  Darii  fuerant , 
regiam  implebant  ; tjuat  spadonum  greges  . et 
ivsi  muliebria  ptiti  ailsneti , srquebanlur.  Hase 
luxu  et  peregrinis  infecta  ntonbus  veteres  Phi- 
lippi  milites  , rudii  Ha  liv  ad  v ut  aplat  et  , aver- 
sabantur.  Quint.  Cnrtiu»,  lib.  VI , cap.  VI  , 

mu  fi.  8. 


(4a)  Qui  ni.  Curliu»  , lib.  V.  cap.  VI , et  lib. 
VI,  cap.  II. 

(43)  Idem , lib.  VI,  cap.  V. 

(44;  Aihen. , lib.  XI II,  png.  6o3. 

(45;  Quint.  C.ur lias  ,Tib.  VIII , cap ■ I. 

(46)  Idem,  lib.  V , cap.  VII. 

(47)  Eumrnes  (‘•rdianus , et  Oiodoru*  Kry- 
llirsru»,  apwl  Athcoirmn  , Itb.  X , cap.  IX , 
pag.  434. 
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d’honneur  où  il  expira.  11  voulut  et  apparemment  ceux  qui  en  furent 
porter  une  santé  au  plus  grand  bu-  les  délateurs  n'avaient  envie  que 
veur  de  son  siècle  (48)  , et  il  lui  d’obliger  'Olympia*  à faire  mourir 
fallut  vider  un  vase  qui  tenait* lu-  beaucoup  de  personnes  . comme  elle 
riertsement  ( 49)*  Aussitôt  qu’il  l’eut  fit.  Aristote  n’y  a été  mêlé  que  sur  la 
vidé  , il  tomba  évanoui  , et  fut  saisi  'parole  d’un  certain  Agnothcmis , qui 
de  la  maladie  dont  il  mourut  (5o).  avait  ouï  dire  à Antigonus  (disait-on) 
Plutarque  réfute  cela  : il  dit  ( 5i  ) qu’Aristote  découvrit  à Antipater  le 
qu’Alexandre  n’avait  point  vidé  la  poison  qu’il  fallait  mettre  en  usage 
coupe  d’Hercule  , ni  Senti  tout  aussi-  (56).  N’oublions  point  qu’ Alexandre 
tôt  une  grande  douleur  au  dos  , com-  fit  pompeusement  célébrer  les  funé- 
me  si  on  l’eàt  blessé  d’un  coup  de  railles  de  Calanus  (5^).  Oraison  funt- 
lance  ; ce  sont,  dit-il, -des  inven-  bre  , combats  , jeux  solennels  , tout 
fions  destinées  à un  embellissement  en  fut;  mais  vu  l’inclination  des  In- 
lugubrc  et  tragique  de  la  scène,  diens  pour  le  vin  , il  s’avisa  d’établir 
Tcturet  wh  volve  Sut  ypü^tn , àiâ7rt(>  un  combats  d’ivrognerie  (58)  : il  y eut 
fy<t/x&roç  fx iyi.\w  *pxyucov  ifodYw  xsti  trois  prix  pour  les  vainqueurs  ; le 
T«pÏTflt9fç  'rhcrreti'nt.  Jtiœc  putaverant  premier  valait  un  talent.  De  ceux  qui 
quidam  scribenda  , quasi  ma  g næ  fa + entrèrent  en  lice  il  y en  eut  trente- 
bulœ  tragicum  exodium  et  lamenta - cinq  qui  moururent  sur-le-champ  , 
bile  fingentes  (5a).  Mais  il  avoue  que  et  six  qui  les  suivirent  d’assez  près, 
ce  prince  n’avait  fait  que  boire  le  jour  Le  vainqueur,  nommé  Promachns, 
que  la  maladie  le  saisit.  * C’est  en  avait  avalé  quatre  congies  ( 5c)  ) , et 
avouer  autant  qu’il  en  faut  pour  cette  ne  vécut  que  trois  jours  depuis  sa' 
proposition  générale  , qu’ Alexandre  victoire  (6o). 

mourut  de  trop  boire.  Qui  aurait  cru  (L ) La  cruauté  qu’il  fit  paraître 

qu’un  guerrier-,  aussi  téméraire  que  contre  les  habitons  de  Tyr  n'est  point 
Celui-là  , nd>  recevrait  qu’à  table  le  excusable.' J La  fortune  d’Alexandre  , 
c«Aip  mortel  ? Ecoutons  là -dessus  qui  avait  jusque-là  couru  avec  la 
Sénèque  f AHexandrum  tôt  ilinera , rapidité  d’un  torrent , trouva  devant 
tôt Dr<%lia  , tôt  hicmci  per  quas  , rida  cette  place  une  forte  digue  qui  la 
tsmporum  , locorumque  dijjicuUate  , contraignit  de  s’arrêter  plusieurs  mois 
transzerat , tôt  flumina  ex  ignotoca-  (6i).  Ce  prince  ne  comprit  que  trop 
dentia , tôt  maria  tutum  dimiserant , les  mauvais^  suites  quepotivait  avoir 
intemperantia  bibendi , et  ille  Hercu - cette  interi^mtion  ; il  perdait  la  prin-. 
leanusac  fatal isscyphus penlidit.( 53).  cipale  roue  de  sa  macnine  , s’il  don- 
Diodore  de  Sicile  (54)  raconte  qu’A-  nait  lieu  de  croire  qu’on  le  pouvait 
ïexandre,  n’ayant  déjà  que  trop  bu  , arrêter.  Trouvant  donc  mille  sujets 
voulut  vider  la  coupc  d Hercule  , et  de  chagrin  et  à lever  le  siège  , et  aie 
ne  l’eut  pas  plus  tôt.  vidée  qu’il  fut  continuer  , il  sc  résolut  a faire  de 
atteint  d’une  cruelle  douleur,  comme  nouveaux  efforts  contre  cette  ville, 
si  ou  lui  eût  donné  un  grand  coup.  Hic  rex  futigatus  statuerai  solutd 
Voilà* donc  l’unique  poison  qui  le  obsidione  Ægfptum  pelere  y*,  quippè 
tua , et  qui  fit  gagner  aux  astrologues  rfuiim  Asiam  ingenti  celeritale  per- 
lc  procès  que  les  philosophes  leur  currisset  circa  muros  unius  urbis  hœ~ 
avaient  fait  perdre  (55)  : car  pour  le  rebmt , tôt  maximarum  l'arum  ojtpor- 
poison  effectif , il  n’en  fut  parlé  que  tunitate  dimissd.  Ceteriim  t 'am  discc- 
seize  ans  après  la  mort  d’Alexandre  , dere  inuitum  quant  morari  pudebat. 


(48)  C' fiait  un  Macédonien  nomme’  P ru  te' as. 
(4«i)  QuàJ  duos  congios  capiebal.  Q.  Curt., 
lib.  V%  rap.  Vit. 

(5o)  lient , ibidem. 

y (5t)  Phiiarcli.j  in  Alcxandr  , jiag.  706.  Voyez 
la  remarque  (D)  de  l’article  IIe^coir,  tom. 

\VllI,  VaS-  82  ' 

? (5a)  Plut. , ibidem.  9 m 

(f*3)  Seneca  , epist.  LXXXîif. 

(&4l  b, h.  XVII . sub/m. 

&$)  Voyez  ce  qui  a été  cité  de  Diodore  deSi- 
rilf,  dans  la  remarque  ,C). 


(5(3)  Plutarch. , in  Alexandr. , pag.  707. 

(5?)  Philosophe  indien  qui  se  brûla  lui-mfme 
en  grande  cérémonie* 

(58)  ’AxpetTGTrûcTffltç  aiymvc t,  mer*  potio- 
ni i ce rt amen.  Cbares  Mityl<*na*ua,  in  Ilistoriis  «le 
Alexandre»  , apud  Atlicnrcum  , lib.  Xpjtagi  4^7- 
(5rj)  Ibidem. 

(Go)  Plularrli. , in  Alexandr.  , pag.  »,o3. 

(6»)  Appliquez  à cela  ces  paroles  : Il  inc  uvè 
iifvidiâ  Dnlm  , aivi:  lato , rapidissimua  prorur- 
rentis  iraperii  Cursus  partiraper...  supprimitnr. 

Florus  , lib.  I , rap.  XIII. 
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à Alexandre  un  culte  de  religion.  Ce 
qu’il  cite*  de  Trébcllius  l’ollio  et 
de  Lampridius  est  d’uue  tout  autre 
Le  premier  de  ces  deux  histo- 
riens nous  apprend  que  l'on  croyait 
que  l'eiligie  d'Alexandre  gravée  en  or 


Fumant  quoque  quâ  plura  quant  ar-  vaut  critique  it»5)  , qui  se  sert  de  ces 
,»•>  tverierat  mlus  leviorem  fore  , si  faits-là  pour  prouver  que  l’on  rendait 
Tyran  quasi  lestent  se  posse  vinci  ’ " 1 ’ ’ " 

reliquisset.  Igitur  ne  quiti  inexper- 
lum  omUteret,elc.  (6a).  Ses  nouveaux 
efforts  réussirent , il  força  la  place  , force, 
mais  il  déshonora  sa  victoire  par  sa 
cruauté.  Il  commanda  qu’on  mit  le 

feu  aux  maisons,  et  qa’on  passât  au  ou  en  argent  portait  bonheur  à qui- 
lil  de  l’épée  tout  ce  qui  ne  se  serait  conque  l'avait  sur  soi.  L’autre  histo- 
pas  relavé  dans  lés  temples  , et  il  lit  rien  nous  dit  qu’il  y avait  dans  Ta 
attaclicr.cn  croix  deux  mille  habitons  ville  d’Arce  un  temple  consacré  a 
qui  étaient  moins  échappes  à la  fia—  Alexandre  le  Grand.  Alexandri  no- 
reur  du  soldat , qu’à  la  lassitude  de  men  accepil  ( Alexander  Sesarus  ) 
tuer.  Triste  deinaè  speelaculnm  rtc-  quitihin  templo  tlicalo  apud  Affinant 
loribus  ira  priœbuU  regis  : (ht a milita  urbem  Alexandra  magno  nains  esset , 
ia  quitus  ocçidendi  tlefecerat  rabies  quiint  casu  iltuc  die  festo  Alexandri 
crucibus  adfix t per  tngens  li lions  paler  cum  uxore  pat  rite  solennilatis 
spatium  pependqrunt  (63).  11  n’y  a t mp tendre  causa  venisset.  Cui  rei 
point  aujourd’hui  de  prince  que  argumentum  est  irtod  eâdem  die  na- 
milic  folumes  ne  dégradassent  do  talent habel  lue Mammeœ  Alexander 
toute  sa  gloire  s’il  faisait  la  vingtième  qiui  ille  Mngnus  excessil  è vil  J (66)! 
partie  de. -ce  que  lit.  alors  Alexandre.  Ce 
(M)  Des  Jatnilles...  le  choisissaient 
pour  leur  divinité  tutélaire .]  Je  tiVse- 
lais  assurer  que  son  pourpoint  , que 
l’on  sc  vantait  d’avoir  à Rome,  passât 


passage  montre  que  les  habitaus 
d’Arce  célébraient  la  fétu  d'Alexan- 
dre tous  les  ans,  le  jour  qu’il  mourut. 
Voilà  ce  qu’on  fait  encore  atijour- 
i egard  de  plusieurs  saints  ; 


d'hui 


pour  un  gage  de  quelque  bénédiction  leur  fête  tombe  au  jour  de  leur  mort . 
céleste  ; et  il  ne  faut  pas  compter  Quant  au  passage  de  Trébellius  Poi- 
beaucoup  sur  ce  que  Caligula  ne  lio  , je  m’en  vais  le  raupnrlcr  tout  du 
manqua  pas  de  le  prendre  un  jour  de  long  : c'est  en  faveflr  de  aïeux  qui 
cérémonie.  Ce  n’était  pas  un  homme  lirontee  Dictionnaire  sans  avoir  beau 
superstitieux  que  Caligula  , et  s'il  coup  d'autres  livres  , ou  qui  n’aime- 
cftt  été  chrétien  , je  ne  pense  pas  ront  pas  à se  remuer  ale  leur  place 
qu’il  cftt  eu  beaucoup  de  foi  pour  le  pour  consulter  cet  auteur.  Ceux  qui 
scapulaire  , sans  que  pour  cela  je  ue  se  soucie rojfl  pas  de  savoir  ce  qu’il 
prétende  disconvenir  qu'il  n’y  ait  do  a dit  n’ont  qu’à  sauter  les  lignes 
grands  scélérats  qui  ont  des  supersti-  suivantes.  T'idelur  mihi  non  pneler- 
lions  puériles. Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  millenduni  de  Afacnanorum  famditi 
je  ne  puis  l ien  dire  sur  le  sentiment  qui»  liodicque  Jlnrel , t il  dicere  quotl 
(Je  Caligula  , par  rapport  à cette  rc-  spéciale  semper  habucrunl.  Alexatt-- 
Hque  d'Alexandre  , puisque  Dion  drum  Magnum  A/ucedonem  vin  in 
n’en  parle  pas  {6;;.  Le  zèle  de  Cara-  annulif  cl  argenta,  mutieres  in  relt- 
calla  pour  Alexandre  était  bien  ar-  rulis  el  dextrocheriis  , et  in  annulis 
dent  : cet  empereur  se  servait  d’armes  cl  in  omni  ornamentorum  gcncre  , 
et  de  gobelets  , et  de  soldats  , sem-  cxseulptum  semper  Ttabuerunt  : eà 
blablcs  à ceux  d’Alexandre  : il  per-  usque  ut  lurùcœ  el  limbi  et  pc.nuhv 
sécuta  les  péripatéticicus  , et  voulut  matranales  in  famihJ  rjus  hndièqne 
jeter  au  feu  tous  les  livres  de  leur  , quœ  Alexandri  r fftgfém  de 
maître  , à canse.du  bruit  qui  courait  Hciis  varianlibus  mordirent,  ridimus 
'(ne  ce  philosophe  fut  complice  de  proximé  Cornétium  A/n c mm  in 
l’empoisonnement  d’Alexandre.  11  dcmfami/t!  virnrn  , quitta  àoenam  in 
témoigna  par  cent  autres  choses  sa  temple  lier  cuits  darvt,  palcrnm  eter- 
vénération  pource  conquérant;  mais  liinnm,  qurvinmediovultumAlexan- 
je  me 'ganterai  bien  d’imiter  un  sa-  dri  baberel  , et  in  rircuiti  omnem 


(6s)  Quint  Curtiu* , Itli.  IV,  cap.  1 1 
{61)  Tilrtn , ihulcm. 
i6  j)  lih.  I.IX. 


(65)  ilarlliim  , ta  Smiittn  , loin.  I,  pap. 
à°4r. 

(66)  l.anlpridina  , in  Atcxsmtrn  Scstrj . vap, 

m.  88.) , lum  1.  . 
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historiam  xontincrel  signis  bli#«  ./««>  «*<  Grvciœ  imperium  adspirante 
2-.,  ponùJicipmn’Xa",  </«<«"* 

circumferri  J on, nés  tante  Spattam coteras  Cnvcorum  urba 
S Wri  cupulissintos  Ait.  Quod  non  mages  pestant, a , supereorum 
ideirco  nosui , Auà  dicuntur  juvari  remportera  , quam  proditionesdcleve- 
in  ornai  (telle  s ni,  nui  Alexandrum  rient.  Alexandre  félicitas  effecet , ut 
"Tpre"s,.m  t el  eu: J ges lit un,  ccl  nullumneagnoperèensegne  prodeteoru, 

■tenta  l a-,  ).  Je  n’allègue  point  les  cscmpleem,  nuo  tesejus  adjietnfiee 
prières*  dont  parle  Justi»;  elles  ne  rint,  posta  eommemorar,  {&>  • Celle 
Tont  pas  une  preuve  d'un  fuite  et  opposition  entre : le  caractère  du  >ere 
June  invocation  fixe.  Les  Macédo-  et  le  caractère  du  fils  a ete  fort  luen 
niëns  étaient  alors  dans  la  dernière  dente  par  lins  ton»  Justin.  relia 
consternation  ; ils  imitaient  ceux  qui  tepud  eeeni  ( Plulippum ) teerpis  tateo 
se  marnt,  ils  se  prenaient  i tout  ce  rencende  . ...  . AmeceUas  uliletate  , 
qu’iPencontraient.  Ln  ce  tcmp*-lè  nanjule  colcbat.  (.rateamjengere  en 
< n canonise  des  sujets  qui  n’ont  m odeo  , en  gratta  offepsam  semulare , 
temple  ni  fête.  SLvous  riule*  néan-  mstneen-  enter  caneordantes  ad, a , 
moins  savoir  ce  qu’a  dit  Justin,  vous  apeed  uirunujtec  gratian.  ,/uœevre. 
pourrez  vous  satisfaire  sans  changer  solennes  elle  cons eeetudf  . . . . Huée 
Se  place  llœc  entre  mwtiaU,  per  ont-  Alexander  fi  lent  successel , claertute 
ncm  Macedoniam  estent, parue  nr-  et  retus  pâtre  major,  Jenccnderatio 
. . i 7 , r I ne  tu  omni  u rc-  ulnnnc  lifECHW.  1 / ic  tipdrlè  , ilh.  a f*~ 
plentur  “mine  uri, latent  aneissorum  Mies  lella  tractai, at.  Decepits  elle 
îiliorttin  (hlebanl , mène  exei  dia  ter-  gaudere  hastdaes  , Inc  pal  a ne  fuses. 
C meteeeb an,  . mine  Alexandre  Prudenlwr  elle  canstlea , Inc  anima 


K ut,  il  li , se  non  sotie  ne  tutos  , rereem  témoigne  q"  v*.- 

ctiam  melons  orbes  terrarum  extitisse;  ses  faveurs  envers  Alexandre  - car 
ut  luerrnteir  Malrenne  suant  ijuam  enfin  tous  les  hommes  spnt  poitcs 
■lanTrernm  festan.m  ea la  j.roxi-  naturellement.  rabattre  beaucoup  de 
8">na  „C  oneiit  aèlictes  la  clone  d’un  conquérant , ou  plutôt 

à f’eil’acer  toute  entière  , lorsqu'ils 
miel' tv  "is  plrdi, lisse, . orabant  (08).  savent  qu’il  a corrompu  les  generaux 
(m  O>,  L peut  pmnt  dire  ,,ue  les  de  ses  ennemis, et  les  gouverneur*  Ac.s 
l,.J  y.  itBnni-anndc  vart  places  qu’il  avait  dessein  d assiéger. 


.feu*  qui Tîa^«nt  corro’mpre:  dre  pour  lui  demandcrlarestitution 

vous  V trouverez  que  Philippe . roi  desbiensque  les  Juds  leur  retenaient 

de  Macédoine,  se  servait  de  pareilles  injustement.  Les  Chanamens  qui 

intelligences  pour  s’agrandir,  mais  échappèrent  aux  armes  de  Josue.  tin- 
nu  Alexandre\nu  fils  eut  le  bonheur  reut  de  l’Afrique  pour  se  plaindre 
Je  fortifier  et  d’augmenter  sa  puis-  de  l usurpation  des  Juifs  . lis  Lg)|j- 
Ue  iorlin  . ^ là.  *>  tiens  murent  demander  la  vaisselle 


saure  sans  * ^ leM;  emprunté,  eut  en 

sortant  d’Égypte  ; les  Arabes  ou  ïe, 
™ £”  vit  ir  J*  descendans  d’ismaêl  et  des  fd.  -de 
Z.  J l Une  ai  iv  -rî  ’E r.rih  . bni  K.'thura,  vmrent  demander  leur  part 
“ , • , nâr  m 5 irro  sine  xfnnr.'.i  :i  la  succession  d Abraham.  La  î gbhin 
3SQ4  ;AU*ik**  Gibéa  Ben-Pésisa  (7,)  plaida  pour 
nu  rriflxXV’  « »»*■«£**  > P‘»t*  (gy)  Vil.  cap.  X,  pu  g.  546  , 

iiteSi  sreUsnSi  Km  sus  etÇi*  >sysu  ,j„.  i,p,  . ,<^1, 

Xfsrle .SÏT...  Philippo  rera  Atnynta,  (,.)  Ko,y 

«,)  TrdtcUi»  Potlio  , i»,  3o  T, non. , p„g.  et 


iq5.lvm.ll-  w»»' 

' (ü8)  Juslinu»  , lib.  XXI 1 , ctif).  t . 


< rlail  un  I nmeuJT  jnrin«'u»»r  « ••  ” 

Abraham  Zaculh  ia  S«pher  Jacbasin . JoLo  i3; 
ajud  Auioriiairm  Polvgauü*  triumpb, , p.  387. 
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les  Juifs.  Les  demandeurs  citèrent  ca  ('4)-  Je  me  garderai  bien  de  met- 

3 uriques  passages  de  l’Ecriture,  et  tre  au  nombre  des  fables  le  voyage 
ès  la  première  réponse  du  rabbin,  ti-  d’Alexandre  à Jérusalem  : la  narru- 
rée  pareillement  de  l’Écriture,  ils  ne  tion  que  Josephc  en  a laissée  ( ^5  ) 
surent  plus  que  dire  , et  se  retirèrent  pourrait  bien  être  fabuleuse  quant  à 
de  bonté.  Jamais  cause  ne  fut  gagnée  certains  points.  Dira  qui  voudra 

Ï>lus  facilement.  Je  n’entends  rien  à qu’elle  l’est  en  tout  et  partout  : le 
a réponse  que  Gibéa  fit  aux  Égyp-  silence  des  auteurs  païens  qui  ont 
tiens  : on  dirait  qu’il  se  servit  de  ce  parlé  de  tant  d’autres  choses  moins 
principe,  que  les  Juifs  avaient  tant  considérables  concernant  ce  prince  , 
travaillé  pour  les  Egyptiens  , que  arrivées  dans  des  pays  aussi  obscurs 
leur  emprunt  n’égalait  pas  le  moin-  pour  le  moins  que  la  Judée,  sera  une 
<Jre  salaire  qu’on  puisse  donner  à un  raison  forte  pour  qui  voudra  , mais 
ouvrier.  Tertullien  a dit  quelque  non  pas  pour  moi. 
part  (71)  que  les  juifs  prétendent  (P)  Quelques-uns  disent  que  les 
qu’il  y eut  des  conférences  entre  les  Romains  lui  envoyèrent  des  nmbnssa- 
envoyés  des.  Egyptiens  et  les  leurs,  deurs.]  On  en  doute , quoique  Clitar- 
et  que  les  Egyptiens  renoncèrent  à qUe  l’ait  assuré  ; car  ce  Clitarque  ne 
leur  vaisselle  , quand  ils  entendirent  passe  point  pour  un  écrivain  fidèle 
les  prétentions  que  les  Juifs  fondaient  (-6).  Il  fut  de  la  suite  d’Alexandre, 
sur  leurs  grands  travaux  d’Egypte.  Il  et  il  pouvait  par-là  être  bien  instruit 
semble  appprouver  qu  en  vertu  de  des  choses  ; mais  cela  ne  sert  de  rien 
cette  raison  ils  aient  gardé,  la  vais-  quand  on  se  plaît  à mentir.  Un  au- 
aelle  qui  leur  avait  été  prêtée  ; mais  teur  moderne  (77)  rapporte  que  cette 
il  est  certain  que  ce  serait  introduire  ambassade  des  Romains  est  mise  au 
la  mauvaise  morale  des  casuistes  mo-  nombre  des  fables  , à cause  que  ni 
dernes,  que  de  se  fonder  sur  un  tel  ]es  historiens  de  Rome  , ni  Ptolomée 
droit  : comment  pourrait-on  par  ce  et  Aristobulc  n’en  ont  point  parlé, 
principe  blâmer  un  valet  qui  vole  son  Romanos  Alexandrum  M.  légat  ione 
maître  jusqnes  à la  concurrence  de  ueneralos  esse  contra  Memnoncm  c. 
«es  gages  ? 11  est  même  vrai  que  la  *4,  Plinium  lib.  III,  c.  5,  negant 
cause  de  ce  valet  serait  meilleure  que  cum  Arriano , lib.  VU,  quod  de  ed  re 
celle  des  Israélites  , puisqu  ils  cm-  si/eant  non  solùm  scriptores  romani 
portèrent  le  bien  de  ceux  pour  qui  opines , sed  et  Ptolomæus  et  Aristo- 
îls  n’avaient  point  travaillé  : leur  bulus  historici , uterque  Aieaandri 
travail  était  pour  le  prince,  et  ils  socius , a/ter  etiam  du.r  et  postea  rex 
prenaient  leur  salaire  sur  le  bien  des  Ægypti.  Je  ne  trouve  point  au  cha- 

Sarticuliers.  C’est  comufe  si  aujour-  pitre  XXIV  des  Extraits  que  Photius 
hui  les«£)rotestans  , a qui  la  perse-  donne  de  Memnon  , qu’Alexandre  ait 
cution  a oté  leurs  biens  en  France  , recu  aucune  ambassade  de  Rome, 
se  dédommageaient  sur  leurs  conci-  Pli‘ne  ne  le  dit  point  non  plus  ; il 
toyens  catholiques  en  se  retirant  dans  dit  seulement  que  Clitarque  en  avait 
les  pays  étrangers.  I]  ne  faut  donc  parlé. 

justifier  la  conduite  des  Israélites  (Q)  Tite-Iùve  est  tomb  ê en  contra- 
que  par  1 ordre  exprès  de  Dieu  , qui , diction  quand  il  a parlé  de  ce  prince 
étant  le  maître  souveraiu  de  toutes  ])  examine  avec  soin  ce  qui  eût  pu 
choses,  en  peut  transporter  la  pro-  arriver  si  Alexandre  eût  porté  la 
pnctc  d une  personne  à une  autre  guerre  dans  l’Italie , après  avoir  sub- 
comme  il  lui  plaît.  H n est  pas  néces-  jugué  l’Asie,  et  il  dit  que  les  Romains 
s^ire  que  je  dise  que  ces  procès  in-*  avaient  choisi  Papyrius  Cursor,  pour 
tentes  aux  Juifs  devant  Alexandre  Popposer  en  ce  cas-là  à ce  conque'- 
sont  des  chimères  ; il  suffit  de  dire 


(■7*)  Advenu*  Ma  r ci  on  eut , tom.  Il,  cap.  matur.  Quintil.  , lib.  X , cap.  I. 


(76 ) Cltlarchi  yroL  atur  ingéniant  , fxdts  infa- 
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Quoi  donc  , h votre  avis  .fui- te  un  fou  en  A- 
lexandref 

Qui  ? cet  écervelé  qui  mil  f Asie  en  cendre  ? 
Ce  fougueux  V Angéli  qui  de  sang  altéré 
Ma  lire  il u monde  entier  %'y  trouvait  trop  terré? 
V enragé  quil  était  ^ né  roi  d’une  province  , 
Qu'il  pouvait  gouverner  en  bon  et  inge  prince. 
S’en  alla  follement , et  pensant  être  Dieu, 
Courir  comme  un  bandit  qui  n’a  nt  feu  ni 
l*ru  , 

Et  traînant  avec  soi  les  horreurs  de  la 
guerre , 

De  sa  vaste  folie  emplir  toute  la  terre. 
Heureux  l si  de  son  temps  , pour,  cent  bonnes 
rai  ion t, 

ha  Macédoine  eût  ru  de  petites  maisons  ; 

"'élit  en  cette  demeure , 
fermé  de  bonne  heure. 

fondait  entre  autres 


jant.  Il mitl  dubiè  illd  œtale  , qud 
nuUdt  virtutum  feracior  fuit  , nttno 
unu  s aval  vir  tjuo  magis  innixa  res 
Romana  slai'et  ; quin  eum  parem 
destin  axant  a ni  mi  s ma  g no  Alcxan- 
dro  tliicein  , si  arma  A s ni  penlomitd 
in  Europam  verlisset  (78).  La  digres- 
sion de  l’historien  n'est  pas  fort  lon- 
gue : néanmoins  , à peu  près  vers  le 
rAilicu  , il  déclare  qu’il  ne  croit  pas 
que  la  renommée  d’Alexandre  fût 
venue  jusques  à Rome,  il  dit  cela  a 

£our  répondre  à une  objection  (79 ).  Et  qu'un  sage  tuteur  V, 

es  GreCS,  jaloux  de  la  gloire  des  Ro-  Par  avis  de  parent  , en 

mains  qui  les  avaient  subjugués , ja-  Lc  critique  se  fond 
loux  , ais-jc,  de  cette  gloire  jusques  c|jOSes  f si  je  m’en  souviens  bien,  sur 
à devenir  flatteurs  en  verdie  s Partucs  ce  qUe  Despréaux  louait  ailleurs 
pour  tâcher  de  l'obscurcir  , diraient  Alexandre  , et  le  comparait  à Louis 
qu’Alexandre  par  la  seule  majesté  de  ^IV.  11  ne  tint  pas  à Desmarets  qu’on 
son  nom  , par  le  seul  éclat  de  sa  re-  ne convertît  sa  censure  en  accusation 
nommée  , aurait  abattu  le  courage  crime  d’état , capable  de  faire 
des  Romains.  Tite-Live  répond  que  pCrdro  à l’accusé  lc.<  bonnes  gr.lces 
ce  Jauger  était  peu  à craindre  pour  Jju  prinCe.  Le  public  était  tellement 
des  gens  qui  n’avaient  pas  môme  oui  provenu  en  faveur  de  M.  Despréaux , 
parler  de  ce  prince  : pourquoi  donc  ct  sj  reconnaissant  de  s’ôtre  bien  di- 
avaient-ils  destiné  le  commandement  Verji  ai|X  dépens  de  plusieurs  person- 
de  leurs  armées  à Papyrius  Cursor  , nes  ^ ja  lecture  de  ses  satires*,  qu’on 
en  cas  au’ Alexandre,  lier  de  ses  con-  ne  nu\  cas  ^es  remarques  de  Des- 
quôtefc  d’Asie  , vînt  faire  la  cuerne  en  marets.  Quand  elles  Susso^Léte  tou- 
Italie  ? On  ne  peut  disculper  T» te-  tes  très-solides  et  victorieuses  , on  les 
Live  ; sa  distraction  , son  peu  d at-  alirait  méprisées  : la  saison  ne  leur 
tention,  sa  contradiction  en  un  mot,  e'tait  pas  favorable;  et  c’est  à quoi  un 
sautent  aux  yeux  *.  auteur  ne  doit  pas  moins  prendre 

(R)  ...  Un  de  nos  plus  excellens  garde  qu’un  jardinier.  On  peut  ap- 
poëtes  semble  s être  contredit  sur  le  p|jquer  à cela  ce  que  je  cite  (81). 
même  sujet.  ] Je  n’ai  plus  les  remar-  mépris  quil  eut  pour  un 

ques  que  Desmarets  , de  l’académie  homme //' une  adresse  ertraor- 

francaisc, publia  contre  les  satires  de  dinaidéé]  0#lit  ce  fait  dans  plusieurs 
M.  Despréaux,  eoviron  l’an  167^ (*)  ; modernes.  Voici  de  quelle»  manière 
mais  il  me  reste  une  mémoire  confuse  de  ja  Mothc-le-Vayer  s’en  est  servi 
qu’on  critiqua  fortement  cette  belle  dans  son  Instruction  de  monseigneur 
et  ingénieuse  invective  (80)  : je  Dauphin  (82)  : Il  y a des  arts  de 

si  peu  dû  considération  y et  qui  cun- 
(7®)  Tit.  Liviu* , lîb.  IX,  cap  X I.  ...  sistent  en  des  subtilités  si  inutiles  , 

r, ,es  ,,rinces  rf°;tbonr enfee 

Pomanum  g'orn.  fav.m  (vmla  u.  «*pr-i  qui  pa-  ae  les  ignorer  , et  ne  doivent  pas  se.ll- 
ra ii  .lau.  plu.ieurl  U»™»  »ur  lt»  inaiiirr»  du  lcmcnl  en  faire  étal , ni  reconnaître 
u-mpi  )diciuarr  .oient,  ne  maje.talem  ceuJr  qui  y ont  mis  leur  étude  . qu'a- 

Aies  andrt . ootN  Ht  fa*  A qcidk»  iltts  i»OTO*  1 J ■ i ■ • 1 

aabithoa  iu  tmrrr  non  poiuerti  populus  vec  des  récompenses  aussi  légères  que 

Romanns.  Lmo* , lib.  /V,  cap  XVII.  fsont  leurs  ouvrages.  Un  homme  ac 
* L'auteur  des  Obitrvationr  insérées  dan»  I*  présenta  devant  Alexandre  (*)  , si 
Bibliothèque  fraruaye , tom.  XXX,  p«>p0*«  adroit  il  faire  passer  un  pois  chiche 

lire  destinaient.  Crevier  remarque  que  quelque»  , _ 

éditeurs  onl  roi*  deitinarenl,  mai»  qu'il  faut  des*  par  le  trOU  d une  aiguille  , qu  il  en 
ùnanl.  C'est  destinant  qu’on  lit  dsn»  l’édition  .... 

de  J.  Leclerc  et  dans  d outres  : avec  ce  mot  la  (81)  Parcendum  est  mnxtmi  canton  home - 
phrase  de  Tite-Live  n’offre  plus  1a  conqadicüon  num  , ne  trmerè  in  eot  diras  qui  dihgnntur. 
que  si  goal  e Bayle.  Cieero  , de  Oral.  . lib.  II.  cap.  LVIll. 

(*)  Il  devait  dire,  en  i6y4  , à Paris  , in-p.  1 8a)  La  mftf-lé-Vaver  , ton s.  / , pag.  ia6  , 
Rtü.  enir.  &ii.,i*-t3  . t68». 

(8o)  Elle  est  dans  la  satire  VIII.  (*)  Qnioul. , lib.  Il  Instii.  , cap.  XX. 
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Jetait  d'une  assez  grande  distance  Je  ne  me  souviens  point  d’avoir  ia- 
bcaucoup  l’un  après  l’autre  sans  y mais  lu  qu’Alexandreait  été  hMmcdu 
manquer.  Alexandre  récompensa  son  peu  de  compte  qu’il  fit  du  souffleur 
industrie,  enlui faisant  distribuer  un  de  pois.  Platon  n’eftt  pas  jugé  plus 
boisseau  de  ce  même  légume.  Cet  «ainemcntdccetteadresscqu  Alexan- 
exemple  su  ffit  pour  prescrira  la  rigle  dre;  car  il  fut  le  seul  qui  n’admira 

fin  en  nui  finit  tirntîniisî  unr  /mu  nno  •>«  A .**  ».  • . 


de  ce  qui  doit  être  pratiqué  par  tous 
les  souverains  en  de  semblables  ren- 
contres. Le  livre  et  le  chapitre  de 
Quintilien  sont  bien  cites  ; mais  les 
paroles  sont  très -mal  traduites. 


pas  un  certain  Annicèris  , qui  était 
si  bon  cocher  , qu’il  faisait  faire  cent 
tonrs  à son  chariot  sans  s’écarter  de 
la  même  ornière  le  moins  du  monde 

V.  . -y-  (85).  Platon  jugea  qu’une  personne 

oyons-les  en  original.  Ma-nns-ri^mot  qui  s’est  appliquée  avec  tant  de  dili- 
quoque  est  quœdam , id  est,  superva-  gence  à se  perfectionner  dans  un  art 
cua  arlis  imitalin , quee  niliil  sanè  nec  si  inutile,  n’est  point  capable  de 
boni  nec  mati  luibeal  , sed  vanum  grandes  choses.  Usinât , t.o  CnrffCix- 
laborem  : qualis  illius  fuit  qui  gra-  Outras  otOnnû  m iWà»  JiffctM*  , „Vd»  , 
na.  ciceris  ex  spatio  distante  plissa  àtCtari,  ici  , to»  fit  puxpà.  sur*  , it«ti 
in  acum  continua  , et  sine  frustra-  tùfvt'ot  TovatèTss  «ppovTi'Jdt  XBtrari- 
tione  inserebat  , quem  cum  spectdsset  8i>nror , iarif  ptyixat  t.»«»  n<,u  fixas- 
Alexander,  douasse  dicilur  ejusdem  xîxa,  yàp  aà-ri  v»r  fiàniar  fit  ixiiia 
leguminis  modio.  Quod  quidern  pree-  À-ronQureLv  eivstyxn  ô\iy  eeptîv  ru  f oircec 
mtum  fuit  itlo  opéré  dignissimum.  J <lv pi* tabou  fixait.,.  P/ato  nimam 
L adresse  de  cet  homme-là  ne  con-  ejus  industriam  rcprehenditpnquiens, 
sutait  nas  , comme  l’assure  M.  de  la  Jîeri  non  posse  , ut , qui  rtbus  tant 
Motbe-le-Vaÿer,  à faire  passer  un  poi  s nullius  jireùi  opérant  na  caret  ade'o 
chiche  par  le  trou  d'une  aiguille  , en  diligenter 
jetant  ce  pois  d’une  assez  grande  * 
distance.  Cela  n’était  guère  plus  pra- 
ticable que  ce  quf  est  proposé  par 
NotrèSeignour  Jésus-Christ  comme 
une  chose  impossible  (83).  Voici  l'in- 
dustrie de  ce  personnage  : il  mettait 
un  pois  dans  sa  bouche  et  en  souf-  commentateurs  ont  fait  des  noie*  sur  ce  passage  ; 

fiant  jl . le  jetait  vers  une  aiguille  » fcîaS^uTSTicîl * 
assez  eloignee,  et  le  fichait  a la  pointe 
de  cette  aiguille.  Naudé  , sans  se 
servir  des  propres  termes  de  Quinli- 


. possit  magms  et  præ- 
claris  negotiis  ullis  vacare.  Quùm 
enim  nmnis  cogitalio  in  ista  confe- 
ratur,  necessumesse  , ut  ea  negtigat , 
qu.r  reverii  sunt  admiratione  digna 
(86). 


lien  , a heureusement  exprimé  la 
chose  (8$) , et  ne  s’y  est  pas  mépris 
comme  l’autre  auteur  que  j’ai  cité  *. 

J83)  Eéxo*7»r«f  ôy  iç*»  xiunxof  ( ou  plutôt 

KOjUiXov)  pcLQtJ'oç  dit xôtiV, 


(85)  I.ucian.  , in  Encoin.  Demosth. , pag.  m. 
959.  930  , tom.  II. 

(86)  Ælian. , Var.  üist.,  lib.  //,  c.  XXVII. 


MACHIAVEL  (Nicolas),  natif 
de  Florence,  a été  un  homme 
de  beaucoup  d’esprit  , et  une 
très-belle  plume:  II  net  savait 


îvAownor  ùt  ni,  ^aoiAu'aTToîe»;;  t.V-  que  peu  de  latin  (n);  mats  il  fut 

£ au  service  d’un  savant  homme, 
gmtt.,  qu\t  *.  l’eu  qu'un richeentre au  rojau-  qutlut  ayant  indique  plusieurs  * 


plu 

guille,  qu’il  ne  l’est  qu'un  riche  entre  au  royau- 
me de  Dieu.  Mallb ..  chap.  XI X,  vs.  ai.  i~  ’i  • » * *. 

(84)  Alexander  Magnus  hominem  solo  oris  beaUX  ÇndrOltS  Ut?S  âflClOnS  3U— 
halilu  aerra  minuüsnma  ex  magno  intervallo  teurS  , lui  donna  lieu  de  les  în- 
ùt  acum  ceriisume  infigrnlem , cscerum  modio  • j 1 

donari  volutl,  quà  se  ille  nugatorin  tam  ludtcrœ  Serer  dâllS  SCS  OU\Tage$  (A).  Il  n t 

une  comédie  sur  le  modèle  des 

* Joly  prétend  que  B«yie  *»’•  fait  cetie  longue  anciens  Grecs  (B),  qui  réussit 
r^ZZ^r  -Tv^iz  admirablement  , de  sorte  que 

. B.ji.  ....  t.  a.  . j «rr.it  Léon  X en  voulut  régaler  la 

• trompe  comme  1rs  autres.  * Au  reste  Joly  ne  O 

regarde  pas  comme  prouvé  Que  l'explication  de  . v , , 

Naudé  »mt  ce  qu’a  voulu  dire  Qumtilicn.  « Peut-  (<*)  nu”d  vel  certi  mediocri  latinarum 

• être  U difficulté  , ajootr  Joly,  ne  sera-t-elle  litterarum  cognitione.  Jnvius,  Elog.,  cap. 

« pa»  moio«  graoJe  s y réussir  de  U sorte.  • Los  I.  XXXVII , pag.  ao5. 
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ville  de  Rome.  Il  fui  secrétaire,  té.  Possevin,  qui  ne  l’avait  point 
et  puis  historiographe  de  la  ré-  lu  , fut  néanmoins  cause  que 
publique  de  Florence.  Les  Médi-  l’iuquisition  le  condamna  ( F ). 
cis  lui  procurèrent  ce  dernier  Machiavel  publia  sept  livres  de 
emploi  avec  de  bons  gages,  afin  l’art  militaire , qui  le  firent  pas- 
d’apaiser  le  ressentiment  où  il  ser  dans  l’esprit  du  duc  d’Urbin 
était  de  la  question  qu’il  avait  pour  un  homme  très-capable  de 
soufferte(i).  On  la  lui  fit  don-  mettre  une  armée  en  bataille; 
ner  parce  qu’on  le  soupçonna  mais  il  eut  la  prudence  de  n’o- 
d’être  complice  des  machina-  ser  jamais  essayer  sa  théorie , 
tions  qui  furent  faites  par  les  non  pas  même  sur  un  escadron 
Sodérini , contre  la  maison  de  (G)  On  a publié  depuis  peu  une 
Médicis.  Il  eut  la  force  de  résis—  nouvelle  version  française  de  la 
ter  aux  tourmens  , et  n’avoua  plupart  de  ses  livres  (H).  Sa  nou- 
rien(c).  Les  louanges  qu’il  don-  vclle  de  Bel phégor,  pièce  très-in- 
nait  à Brutus  et  à Cassius  dans  génieuse,  fut  publiée  par  M.  le 
ses  discours  et  dans  ses  livres  , le  Fèvre  de  Saumur  , l’an  i66  'i(j).  , 
rendirent  fort  suspect  d’avoir  On  trouve  dans  la  suite  du  Me- 
été  le  principal  directeur  d’un  nagiana  ( k ) une  chose  très-cu- 
attentat  qui  fut  découvert  ( d ) rieuse,  sur  la  finessf  dont  Ma- 
(C).  Néanmoins  on  ne  fil  contre  chiavel  se  servit  en  composant  la 
lui  nulles  procédures.  Mais  de-  viedeCastrucio  Castracani.  Cette 
puis  ce  temps-là  il  vécut  dans  la  Vie  a été  traduite  en  français 
misère , se  moquant  de  tout , et  par  M.  Guillet.  On  prétend 
n’ayant  nulle  religion  (e).  Un  qu’elle  fut  écrite  de  mauvaise 
remède  qu’il  avait  pris  par  pré-  foi(I);  et  on  fait  le  même  juge- 
caution  lui  donna  la  mort , l’an  ment  de  son  Histoire  de  Florence 
i53o  ( D ).  Quelques-uns  di-  (Kj.  Vous  verrez  ci-dessous 
sent  qu’il  fallut  avoir  recours  quelques  contes  touchant  son  ir- 
à l’autorité  publique  pour  le  réligion  (L).  Il  y a des  gens  qui 
contraindre  de  «prendre  les  sa-  disent(m)  qu’il  fut  au  service  de 
cremens  (f).  D’autres  assurent  César  Borgia  en  qualité  de  con- 
qu’il  mourut  en  proférant  des  seiller  favori  (n)  ; et  peut-être 
blasphèmes  (g).  Celui  de  ses  li-  négociait-il  pour  lui  en  France  , 
vres  ctfhtre  lequel  on  s’est  le  plus  lorsqu’il  eut  à Nantes  avec  le 
soulevé  ( h ),  est  un  ouvrage  de  cardinal  de  Rouen,  la  conversa- 
politique  qu’il  intitula  le  Prince  tion  dont  il  a parlé  dans  le  111*. 
(E).  Plusieurs  auteurs  l’ont  réfù-  chapitre  du  Prince. 

(S)  Jovius . Elog. , c.  LXXXJ'II,  fi.  ao6.  Ceux  qui  disent  que  dans  cet 
(c)  Varill»s , Ânecd.  de  Florence,  pag.  ouvrage  — là  il  avait  dessein  de 

Jovius,  Elog. , C.  LXXXV11,  p.  ao6.  représenter  Charles-Quint , s’a- 
(f)  Voyez  la  remarque  (D). 

(/)  Voyez  Varillas , Anecd.  de  Florence  , 

P0 (g)  Blasphémant  evomuit  improbum  spi- 
ritum.  Th.  Raynaudus  . de  malis  et  bonisLi- 
hris,  num.  pag.  l\H. 

Machiavel.  (n)  Connng.  Prspf*  MachiavelU. 


(i)  Voyez  U Journal  des  Savans  du  12  jan- 
vier i665. 

(k)  Pag.  96  de  V édition  de  Hollande. 

( l)  Jovÿis,  Elogior.  cap.  LXXXVll , pag. 


by  Google 


t 


M ACInAVEL.  f 2I 

busent  grossièrement(M).  On  a {K)  Il  fut  au  servici^un  savant 
débité  que  c’était  un  livre  dont  homme  , ?“<  > lui  arani  indiqué  plu- 

Catherine  de  Médicis  faisait  son  fT  beafx  efr,0Lts  des  . 

j .•  ...  . , ,,  lui  donna  lieu  de  les  mscrerdnns  ses 

etude  particulière  , et  quelle  outrages.  ] Ce  fut  Marcellus  Virgile 
mettait  entre  les  mains  de  ses  comme  nous  l’apprenons  de  Paul  Jove 
eiifans(jN).  Ceux  qui  font  cette  t*u.i  le  tenait  de  Machiavel.  Constat 

observation  ne  manquent  pas  de  '.'1™  ’ //**'*.  ips,e-  noi,s  Jatel>atur  , à 
1.  , , ‘ . 1 Marcello  I irgUto , cutus  et  notarius 

1 accompagner  de  plusieurs  ter-  etasseclapubïki  muJrisfuit, g™œ 
. mes  injurieux  , et  à cette  reine  , aique.  latinœ  linguæ  flores  accepisse, 
et  à notre  Nicolas  Machiavel.  Il  inseivret  (,). 

V a bien  peu  d’auteurs  qui  par-  r"ZT-!ifesUr  te,mpdiu> 

Y . i | i , * Witiiicie/ii  (/reci.J  11  y joua  ulusicur/t 

lent  de  lui  sans  donner  leur  ma-  Florentins  qui  n’osùrent  témoigner  le 
lediction  à sa  mémoire  (o).  Quel-  chagrin  qu’ils  en  conçurent.  Comiter 
ques-uns  l’excusent,  et  se  por-  aJ}t,",cmus  Etruscas  sales , ad  exem- 

tent  ponr  ses  défenseurs  (n  );  et  T*™  Ari\tyhanii  ' 

*i  1 . . . '•*  in  jyicid  prwsertim  eomœdui  ; in  quà 

il  y en  a meme  qui  le  regardent  ade'o  jucundè  vel  in  tristibus  risum 
comme  un  écrivain  fort  zélé  o*éitàtnt , ut  Uli  ipsi  ex  personâ  scitè 
pour  le  bien  public  (0),  et  qui  erl,resi<j  , in  scenct  indueti  cives  , 

n’a  renréseilté  les  artifice'-,  dp  la  prœaltè  cnmmorderentur, 

n a représente  tes  artifices  de  la  totam  ,nuslæ  ,wtœ  injuriam  c(V,/(  Un’_ 

politique  quafin  d inspirer  de  tate  pntulerinliactamque  Elorenlice 

l’horreur  contre  les  tyrans  , et  ex  ed  mir‘  leporis fama  Léo pontifex, 

d’exciter  tous  les  peuples  au  ,nslaurntu  ludo , ut  Urliea  voluptas 

maintien  de  la  liberté.  Si  l’on 

peut  révoquer  en  doute  que  ç’ait  verit  ( a),  Ces  paroles  de  Paul  Jove 
été  son  véritable  motif,  on  doit  nous  apprennent  que  le  pape  , ayant 
pour  le  moins  reconnaître  qu’il  aPP.'‘‘s  1“  grand  succès  que  cette  pièce 

* , . ,l.  avait  ou  sur  le  théâtre  de  Florence 

se  mon  tra  par  sa  conduite  bien  donna  ordre  qu’elle ffttjot.ee i Rome’ 
anime  de!  esprit  républicain  (P),  par  les  mêmes  acteurs  , et  avec  les 
L'un  de  ses  plus  nouveaux  auta-  décorations.  Je  ne  sais  d’où 

gonistes  est  le  père  l.ucchésini  , ?/'  'ilr.ll!',s  a Prls  tant  d’autres  nar- 
jésuite  italien , consulteur  de  la  PauFW  Voici  “on^àrré'w's  Un 
congrégation  des  rites.  Voyez  jour  que  Machiavel  contrefasait  les 
son  Saggio  délia  Sciocchezzadi  gestes  et  ks  démarchés  irrégulières 

Nicolo  Machiavelli , infpriiné  à ‘>es  Florentins , le 

r i»  . ■ , , , cardinal  lui  dit  qu  elles  paraîtraient 

ne,  lan  I(jq7  (q).  Lauteur  bien  plus  ridicules  sur  de  théâtre, 
de  I Appendix  du  traite  de  Lit-  ‘Ions  une  comédie  faite  a l'imitation 
terùtorum  Infelicilale  a placé  'je  ccHos  d ylnstophanes.  Iln’enfal- 
Machiaveldans  son  cataloeue(r) , l'j[Pasdavan,afle  pour  disposer  Ma- 

et  n a pas  eu  tort;  car  ce  Horen-  tes  personnes  qu’il  voulait  jouer  se 
tin  fut  persécuté  de  la  mauvaise  troquèrent  si  vivement  dépeintes 
fortune  autant  qu’un  autre  (Q).  quelles  dosèrent  s* en  fâcher , quoi - 

qu  elles  assistassent  a la  première 


(6)  Voyez  Clasen , au  chapitre  IX  de  son 
Traité  de  Rcligione  poli  (ici,  pag.  162, 
édit.  1682. 

(p)  ?" oyez  les  remarques  (D)  et  (E). 

^7)  Le  Journal  de  Leipsic.  1698,  pag. 
352 , en  donne  Pextrail. 

(r)  Voyez  Cornélius  Tollius,  (V  Appen- 
dice ad  Pierrium  Valerianum  , pag.  20,  21. 


W P;»1-  Kl  . r.  LXXXVII,  p.  m.  Jo6. 

Idem , ibidem  , pu  fl.  ao5. 

n*r'^**  , Anecdote»  de  Florence  , p.  *48. 

(4)  Paul  Jove  nomme  crUe  comédie  {Vicia  : il 
aurait  donc  fallu  imprimer  ta  Vieil.  Celui  pièce 
ne  pnrail  point  dans  le,  OEuere i d.  Machj»«l 
On  n r levure  que  deux  comédie,  : la  première 
Ml  intitulée  MandiagoU  , al  la  n coude  Clilia 
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trpréseulaStfldc  la  pièce  , de  peur  bliunt  la  diguité  île  son  caractère  , 
tVaugmenterla  risée  publique  en  se  assista  un  jour  à la  comédie , au  vu 
découvrant.  Jje  cardinal  de  Médicis  et  au  su  de  tout  le  monde.  Ce  fut  à 
en  fut  si  charmé , que  depuis  , étant  la  prière  du  cardinal  Bibicnna  qui 
papeyil  fit  transporter  à Borne  la  dé-  e'tait  bon  poète  italien  , et  qui  com- 
coration  du  théâtre  , les  habits  et  les  posa  une  pièce  de  théâtre  en  Tlion- 
aeffurs  mêmes  , pour  en  donner  le  neur  de  la  duchesse  de  Mantoue. 
divertissement  a sa  cour.  Non-seule-  Poëtices  et  Hetruscæ  finguœ  studio - 
ment  M.  Va  ri  lias  raconte  des  choses  sus  , comœdias  multo  sale  , mullisque 

Sue  Paul  Jove  n’a  point  dites  ; mais  facetiis  refertas  componebat  t inge - 
suppose  , contre  le  narré  de  cet  nuos  jure  ne  s ad  histiionicam  horta - , 
auteur,  que  la  pièce  fut  jouée  sur  le  batur,  et  scenas  in  y aticano  spatiosis 
théiltrc  de  Florence  avant  que  Léon  in  conclavibus  inslitucbat.  Provtereà 
X fût  pape.  M.  de  Balzac  observe  que  quiirri forte  Ca/andrum  cotnaultarn  à 
la  Clitie  de  Machiavel  est  une  copie  rnollibus  argutisque  leporibus  perju - 
de  la  Casina  de  Plaute  , et  il  blilme  cundarn  in  gratiam  Isabéllœ  Man- 
avec  raison  ce  Florentin  d’avoir  suivi  tuani principis  uxoris  per  nobifes  cq- 
son  original , jusque  dans  les  choses  ntœdos  agere  statuisset , precibus  irn- 
o ù les  matières  de  religion  étaient  petravit , ut  ipse  pontifier  è conspicuo 
tournées  en  raillerie.  Scriba  quem  loco  despectaret  (8).  Je  croirais  sans 
nôsti  Flore nti nus  . . . è latind  bond  peine  , quoique  l’historien  ne  le  dise 
Hetruscam  fcc  U *tneo  judicio  non  ma-  pas,  que  Léon  X assista  à la  repré- 
lani.  Clitia  siquidem  illius  , cadem  sentation  du  Pœnulus.  C’est  une 
est  quat  Plauti  Casina  ; ex  qun  non-  pièce  de  Plaute,  qui  fut  jouée  à la 
nulla  internres  fidissimus  penè  ad  cour  du  Capitole  avec  toute  sorte  de 
veiirum  reddidit  , quœdnm  conexit  pompe,  l’an  i5i3.  Eodem  quoque 
cum  arte  , multa  felicissimè  imitatus  anno  Julianus  M edi  ces  Leonis  frater 
est , aliqua  vci'ù  nul  imprude  nier  aut  ab  sénat  u popu/oque  Rornano  civitate 
perverse;  relut  ilia  Olympionis  vilUci  donatus  est  : in  eu  jus  gratiam  , in 
ad  Slalinonem  herum  : area  Capitolii  temporarium  theatrum 

extruclum  est  omni  picturanim  va- 
rietate  mirificè  cultum.  Egére  in  scend 
Plauti  Prrnulum  décore  mirabili  , et 
prisc'a  quidem  e/egantid  Borna  rue  ju- 
ventutis  lepidissimi  q nique  , variaque 
extrd  ordinem  noëmata  recilata  yflo - 
rentibus  non  alias  fcecundinre  stveulo 
Qui*  roi  t»  i nibveniet,  lergo , aut  capiti,  aut  poëtarum  ingeniis  (9).  Famien  Strada 

raconte  , que  non-seulement  ce  pape 
Quœ  sic  Thuscus  effînxit  scend sextd  assistait  aux  conférences  des  poètes  , 
acids  tenu , ubi  Pyrrhus  Jiunc  cum  mais  .qu’il  approuvait  aussi  qu’ils 
Nicomacho  sermonem  habet  : instituassent  des  combats  publics  dont 

Ifici  Cli’importa  » le?  Sli  ben  con  ChrUto,  11  f*'*  Spectateur  (lo).  Il  est  vrai 
« r«iii  beffr  de’  s.mi  (5).  q»  il  se  plaçait  dans  une  loge  ou  1 as- 

Pir.  S. , ma  *e  voi  moruai , e Ssnti  mi  irai-  semblée  ne  le  voyait  pas.  In  auld 

Nie.  '7^™  "r“V Toiîf.rl  «I  ehei 


Inimica  est  tua  usnr  mihi  , inimicus  filius  , 
Iitimici  fam’liare*.  Sial.  Qu  kl  id  refert  tua  ? 
Umts  libi  bic  iliim  propitins  ait  Jupiter, 

Tn  i»to»  injnutos  cave  Deo»  floccifereria. 
Ofymp.* ug«  »unt  i*tr  innn*.  quasi  tu  nescias, 
Rrprntè  ul  eranrian’Ur  hi-m.ini  Joves. 

Sed  tandem  ai  tu  Jupiter  a>s  ctnorluus  , 

Cura  ad  l'to*  minores  rrdierit  regnum  tuutn 


Santi  ü polranno  dar  poca  briga,  etc. 

Hæc , quod  ad  elegantiam  , multb 
inferioru  surit  Plautinis  , indigna 
verb  homine  Christiano  , qui  sahetio- 
rcs  musas  colit , et  in  ludicris  quoque 
meminisse  debet  severilatis  (6). 

Par  occasion  je  dirai  ici  une  chose 
que  j’ai  promise  (7).  Léon  X,  ou- 

(5)  Conf/ret  ce  que  dessus , citation  (4o)  <^e 
l'article  Dasaooct,  lum.  J',  pag.  394» 

(6)  Balsscius,  Epist  select.,,  p.  m.  103,  aoj. 

(7)  Dont  I article  Lion  X,  torn.  /X,  p.  »5o. 
remarque  ;F),  à la  fin. 


tificiis  polissimiim  asseclis  refert  a , 
nullo  exedrarum  , locique  discrimine 
considunt.  JYatn  Léo  pontifex  ratus 

(8)  Paulus  Joviuf , in  Vitâ  Leonis  X,pag. 
m • 189. 

(qt  Paulus  Juvius,  Historiar.  U h.  XI . sub 
fin.  P'vYefle  aussi  in  Viti  Lronia  X,  lib.  II!  , 
pan.iîi*i. 

(10)  Strada,  Prolusion.  academ.  , lib.  Il f 
protus.  Vy  pa{*.  m.  334*  Eo^ev  aussi  pap.  35^; 
où  il  dit  : Fait  id  Lconi  perfucundnm  qui  esplo- 
ruta  haberet  illorum  ingénia  , et  solitus  esset  in- 
terdiiin  aeverilalem  imperii  atque  acre*  gcneri* 
bumani  cura»  erudili*  bi«ce  voluptalibus  tempe- 
ra re. 


\ 
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inferius  esse  mùjestate  priruipis  , si 
se  in  conspectum  concioni  darct  , in 
aulœ  recessu  , loculamento  se  suo 
subi  a tus  in  spéculant  inseruerat  (n). 
Ne  doutez  point  que  la  fiction  que 
Strada  recite  ne  fat  fonde'®  sur  des 
faits  connus. 

(C)  Il  fut  susped  d'avoir  été  le 
directeur  d’un  attentat  qui  fui  dé- 
couvert.]  J1  en  coûta  la  vie  à un  poète, 
et  à un  garde  du  corps,  si  nous  en 
croyons  Paul  Jove.  (Juitm  dicendo 
scribendoque  Brulos  et  Cassios  lau- 
darel  ejus  conjuralionis  anhitcclus 
fuisse  pularetur , in  qud  Ajacetus 
poêla , et  A lama  nus  ex  ipsd  turmd 
prœtorid  levàsimus  equr.s , concepti 
sceleris  capite  pœnas  dederunt.  Ces 
gens-là  avaient  eu  dessein  de  tuer  le 
cardinal  Julien  de  Medicis , qui  fut 
ensuite  le  pape  Cle'ment  Vil.  Celui 
quevPaul  Jove  nomme  Ajacetus  est 
nomme'  par  d’autres  Jacques  Dia- 
cettin , ou  Jacobo  da  Diacetto  , ou 
Jacobus  Jaceltus.  Il  fn  quentait  sou- 
vent les  maisons  et  les  jardins  de  llus- 
cellai  y les  gens  de  savoir , citoyens 
et  étrangers , y étaient  bienvenus , et 
entre  autres  , Zanobi  Buondelmont , 
et  Louis  Al  aman  ni  , et  s'entrete- 
naient communément  a / entour  de 
C'uintin  Ruscellai homme  impo- 

tent qui  se  faisait  porter  comme  dans 
un  fjerreau  : et  avec  eux  se  trouvait 
aussi  Nicolas  M dchiavel , qui  leur 
faisait  voir  ses  œuvres , et  dédia  ses 
discours  .œuvres  de  nouvelle  inven- 
tion, a Cosimin  Ceux-ci  qui  a 0 nient 
connaissance  des  bonnes  lettres  et 
de  la  philosophie , se  mirent  en  tête  de 
tuer  le  cardinal , non  pour  aucune 
ma/veilbui ce  ; mais  pour  mettre  , 
cotnme^Jf disaient  , la  rr publique  en 
liberté,  t) ta cettin  le  confessa  ainsi 
devant  les  juges  , et  fui  et  le  courrier 
furent  exécutés  par  justice.  Machiavel 
en  fut  fort  soupçonné  : Alamauni  se 
trouva  aux  champs , et  se  sauva  au 
duché  d'Urbin  : Buondelmont  fut 
forcé  par  sa  femme  de  sortir  de  sa 
maison , et  se  jeta  hors  la  ville  , et  se 
sauva  en  la  Catfagnana  , où  était 

Î gouverneur  pour  le  duc  de  Fer rare , 
e poêle  Louis  Arioste , qui  le  con- 
serva (la).  M.  Varillas  (i3)  suppose 

il)  Idem,  ibidem,  pro1u*<  VTi  png.  363. 
ta)  Pierre  «le  Roi*  et,  Histoire  généalogique 
de  1*  Mai*on  de  Mériici»  , pag.  *4’i  a4a- 

(lî)  Anecdote-»  de  Florence  , paç 


que  Léon  X était  en  vie  au  temps  de 
cette  conspiration  : il  s’abuse  en  cela 
autant  que  dans  l’intervalle  qu’il  a 
mis  entre  la  promotion  de  Machiavel 
à la  charge  d’historiographe,  et  l’exal- 
talion  de  ce  pontife  ( » 4)-  Mais  les 
fautes  de  Paul  Jove  sont  bien  plus 
grossières  il  suppose  que  la  principale 
qualité  de  son  Ajacetus , et  son  ca- 
ractère distinctif  étaient  d’ôtre  poè'te: 
cela  n’est  pas  vrai  (i5).  Il  devait  dire 
cela  de  son  Alamannus , au  lieu  d’en 
faire  un  ehevau-léger  de  la  garde  ; et 
il  ne  devait  pas  le  mettre  au  nomtre 
de  ceux  qui  furent  décapités.  Aloisio 
Alamanni , bel  esprit  et  grand  pocte, 
fut  complice  de  cette  conspiration  ; 
mais  il  n’en  fut  pas  puni  : il  se  sauva 
au  delà  des  Alpes  » et  fut  très-bien 
reçu  de  François  1er.  il  publia  plu- 
sieurs poèmes  à la  louange  de  ce  prin- 
ce, et  sur  quantité  d’autres  sujets  ; 
et  il  florîssait  en  France  l’an  i5$o  , 
comme  le  Poecianti  l’a  remarqué 
(16I  $ et  l’an  1 544  » comme  on  l’a  vu 
ci-dessus  (17).  Il  y a un  chapitre  (18) 
qui  le  concerne  dans  les  Jiagguagli 
du  Boccalin.  Il  y est  blâmé  des  éloges 
excessifs  qu’il  avait  donnés  aux  Fran- 
çais dans  une  harangue  ; et  l’on 
ajoute  qu’il  fut  bientôt  dégoûté  de 
cette  nation  , à cause  que  les  Fran- 
çais lui  firent  connaître  trop  claire- 
ment qu’ils  le  méprisaient.  Voici  un 
passage  de  Jacques  Gohory  : « Fina- 
» Icnient  il  ha  fait  de  jotys  petitz 
j>  traitez,  c’est  assavoir  la  vie  de  Cas- 
» truccio  Castracani  (de  qui  j’entens 
» qu’il  y a un  fort  honneste  gentil- 
! » homme  son  parent  aujourd’huy  en 
» cette  ville)  envoyée  par  luy  à Luigi 
» Aleinanni , qui  na  écrit  le  livre  ae 
» l’Agricolation  , et  réduit  le  românt 
» de  Giron  le  Courtois,  par  com- 
» mandement  du  grand  roy  Frau- 
» cois , fort  élégamment  en  ryme 
» italienne  : lequel  ha  laissé  «taux 
» fils  en  la  cour  de  France  , l’un  à 
» présent  eyesque  de  Maçon  doué  de 
i>  toutes  bonnes  lettres , l’autre  mais- 

(i4)  Là  mfme , pag.  a.', 8. 

(lÂ)  Vojex  l'article  J*ccrrtci , lom.  Vllt , 
pag  3iS. 

( »6)  FIvruit  inmarimo  pretio  in  Galhd  Ira  us- 
ai pin  d , i54°*  MicUüel  Pocrianliut,  in  <'atalng. 
Ssriploruui  Floienliuor. , png.  7 , edit.  Florent 
«&». 

(17)  Citation' (-*6)  de  Partiel*  Faiwçoit  Ier.» 
lom.  FI,  pag.  568. 

(18)  Ce  U le  XfX *•  de  la  //•.  centime. 
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x tre  d’hostel  du  roy,  fort  adroit  aux  gravior  otiosis  instruis  existimetur. 
x armes  (19).  i>  Selon  Paul  Jove , le  style  de  Boccace 

(D)  Un  remède pris  par  pré-  est  plus  châtié  que  celui  de  Machia- 

eaution  lui  donna  la  mort,  fan  i53o.]  vel  ; mais  il  n’est  pas  plus  pur,  ni 
Voici  les  termes  de  Paul  Jove  (ao)  : plus  grave.  Au  reste,  si  j’ai  dit  que 
Fatofunctus  est  quiim  accepto  tcmerè  Machiavel  mourut  l’an  i53o,  je  l’ai 
pharninco,  quo  se  advenus  morbos  fait  pour  m’accommoder  aux  expres- 
prcemuniret , vitæ  suæ  jocabokdds  sions  de  Paul  Jove  ; sans  savoir  s’il 
illusisset  , paulo  antequàm  Floren-  vaut  mieux  le  faire  que  de  suivre  le 
lia  Cœsatianis  subacla  armis  , Me-  Poccianti , qui  met  sa  mort  à l’an 
diceos  veleres  dominos  recipere  coge-  i5a6  (a{).  Le  feuillant  Pierre  de 
retur  ( 21  ).  11  avait  dit  peu  aupa-  Saint-Romuald  , l’a  mise  au  5 de  dé- 
ravaut  , fuit  exindc  semper  inops  , cemhrc  i53o.  Voyez  le  II'.  tome  (a5) 
nti  irrisar  et  .'/lhens.  Il  suppose  de  son  Journal  chronologique.  Ce 
donc  quelesMcdicis  l’abandonnèrent  n’est  point  s’accorder  avec  Paul  Jove. 
dès  qu’ils  l’eurent  soupçonne  d’avoir  Voyez  ci-dessus  la  citation  (ao). 
eu  part  au  complot  de  Diarettin  ; (E)  Un  ouvrage  de  politique  qu'il 

mais  il  se  trompe.  Clément  VII  n’é-  intitula  le  Prince.]  Les  maximes  de 
tait  point  encore  pgpc , et  nous  cet  auteur  sont  très-mauvaises  : le 
voyons  que  Machiavel  , en  dédiant  public  en  est  si  persuadé , que  le 
les  huit  livres  de  l'histoire  de  Flo-  machiavélisme  , et  Part  de  régner 
rence  à Clément  VII  , avoue  qu’il  tyranniquement , sont  des  termes  de 
était  entretenu  par  les  libéralités  de  même  signification.  Cet  ouvrage  de 
ce  pontife,  lo  vengo  allegro  in  campo  Machiavel  a été  traduit  en  français 
sperando  che  corne  io  sono  dalla  hu-  par  M.  Amelot  de  la  Houssaye.  L’au- 
maniladi  U.  B.  honorato  e notrito,  teur  des  Nouvelles  de  la  République 
cosi  sarb  delle  armate  legioni  del  suo  des  Lettres  (a6) , en  parlant  de  la 
sanctissimo  giudicio  ajutalo  e difeso.  troisième  édition  de  cette  Tersion  , 
Cette  circonstance  du  temps' nous  fait  fit  la  remarque  suivante.  « La  préface 
voir  une  fausseté  insigne  de  Varillas  : » est  pleine  de  réflexions  qui  frap- 


il  dit  (aa)  que  Machiavel  écrivit  tes 
huit  livres  que  nous  avons  de  l'his- 
toire de  son  pa  ys , dont  le  style  est  si 
fleuri  et  si  chdtié , qu’on  l’accuse  île 
l'être  trop.  El  c’est  principalement  en 


pent  au  but.  On  y lit  entre  antres 
choses  cette  pensee  de  M.  de  Wic- 
» quefort,  Machiavel  dit  presque 
x partout  ce  que  les  princes  Jbnt,  et 
» ho n ce  qu’ils  devraient  faire  ( a " ) . 


cela  , qu’on  lui  préfère  la  facilité  et  x 11  est  surprenant  qu’il  y ait  si  peu 
la  douce  liberté  de  Boccace.  Sa  nar-  » de  personnes  qui  ne  croient  que 
ration  est  quelquefois  maligne,  et  » Machiavel  apprend  aux  princes 
satirique  ; et  Slarc  Musurus  l'en  x une  dangereuse  politique  ; car  au 
convainquit  si  clairement , qu’il  n’osa  x contraire  ce  sont  les  princes  qui 
lui  répondre.  Musurus  mourut  sous  x ont  appris  à Machiavel  ce  qu’il  a 
le  pape  Léon  X : il  n’a  donc  point  » écrit.  C’est  l’étude  du  monde  , et 
critiqué  cet  ouvrage  de  Machiavel  x l’observation  de  ce  qui  impasse  , 
qui  ne  parut  que  sous  Clément  Vil.  x et  non  pas  une  creuse  méditation 
M Varillas  pervertit  et  falsifie  d’une  x de  cabinet,  qui  ont  été  les  maîtres 
étrange  sorte  ces  paroles  de  Paul  » de  Machiavel.  Qu’on  brûle  scs 
Jove  (aï)  : Pedestrem  patrii  sermonis  x livres  , qu’on  les  réfute,  qu’on  les 
facullntem  a Boccacii  conditoris  ve- 
lustate  diflluentrlm  novis  et  plané 
attieis  vinculis  astrinxerat , sic  ut 
illc  castigalior,  sed  non  purior  aut 

(19)  Jacque*  Gohory,  dans  la  Vie  de  Ma- 
chiavel , au-devant  de  sa  traduction  française 
du  Prince  et  des  Discourt  sur  Tile-Li  ve,  impri- 
mée à Paris y l’an  iSrçi. 

(toi  Jovius,  Elogior.  pag.  *06. 

(ai)  Florence  se  rendit  le  Q d’août  »53o. 

(■si ) Varillas,  Anecdotes  ne  Florence,  pag. 

*48. 

(a3)  Jovius  , Elogior.  pag.  ao6. 


traduise  , qu’on  les  commente  , il 
» n’en  sera  ni  plus  ni  moins  par 

(*4)  pocciantius  , in  Calalogo  Scriptorum 
Florent mor uni , pag.  13*. 

(*5)  Pag.  tn.  59a. 

(*6)  Nouvelles  de  la  République  de»  Lettres, 
mou  de  janvier  , 1G87  , pag.  99. 

£37)  Le  chancelier  Bacon  , de  Augment. 
Scirnliar.,  lib.  VU , cap.  //,  pag.  m.  ÎQ7  , 
avait  dit  la  mémo  chose.  Est  quôd  gratias  aga- 
mu*  Machiavello  et  bojusmodi  scriploribus , qui 
apertè  et  indisaimulaoter  proferunt  qnid  homme* 
facere  soleant  , non  quid  debeant. 
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» rapport  an  gouvernement.  Il  faut  poUlie  a scritta  da  me  , sic  no  tenu  U 
» par  une  malheureuse  et  funeste  satrosanti , io  che  solo  U ho  pubb/i - 
» nécessité  que  la  politique  s’élève  cala , untibaldo , un  atheista  ? Che 
» au-dessus  de  la  morale  : elle  ne  certo  non  so  vedere  , per  quai  va - 
» l’avoue  point , mais  elle  (ait  pour-  ^gione  stia  bene  atlorar  C originale  di 
» tant  comme  Achille,  jura  negat  una  casa  corne  santa , ed  abbrueciarc 
» sibi  nata.  Un  grand  philosophe  de  la  copia  di  essa  corne  esecrabife  : e 
» ce  siècle  ne  saurait  souffrir  qu’on  corne  do  tajilo  dehba  esser  persegui- 
» dise  qu’il  a été  nécessaire  que  tato , quando  la  lottione  delle  his - 
>»  l’homme  péchât,  je  crois  néan-  torie , non  solo  permessa  , ma  tanto 
s»  moins  qu’il  avoue  cju’à  l’égard  des  commcndata  da  ogn’  uno  notoria - 
» souverains  le  péché  est  désormais  mente  h'a  vertu  di  convertira  in  tanli 
» une  chose  necessaire,  sans  que  Mdàhiàvelli  quelli , che  vi  attendono 
» pour  cela  ils  soient  excusables  ; con  tocchiale  po/itico  (29).  Prenez 
» car  outre  qu’il  y en  a peu  qui  se  garde  à ces  dernières  paroles  : Boc- 
» contentent  du  nécessaire,  ils  ne  câlin  prétend  que , puisqu’on  permet 
» seraient  point  dans  cette  fâcheuse  et  qu'on  recommande  la  lecture  de 
» nécessité  , s’ils  étaient  tous  gens  de  l’histoire  , on  a tort  de  condamner  la 
» bien.  » On  peut  ajouter  à cela  ce  lecture  de  Machiavel.  C’est  dire  que 
que  dit  un  ancien  poète,  que  par  le  l'on  apprend  dans  l’histoire  les  mêmes 
seul  exercice  de  la  royauté  les  plus  maximes  que  dans  le  Prince  de  cet 
innocens  apprendraient  le  crime  sans  auteur.  On  les  voit  là  mises  en  prati- 
l’aide  d'aucun  précepteur  : que  : elles  ne  sont  ici  que  conseillées. 

Vi  nrmo  docraïf, audit  eCtccler'u  vuut  Césf  peut  être  sur  ce  fondement  que 

Itegnum  Jv cebit  (18).  des  personnes  d’esprit  jugent  qu’il 

Tout  le  monde  a ouï  parler  delà  maxi-  serait  à souhaiter  qu’on  n’écrivît 
me,  qui  nescildissimulare  hescit  reg-  point  d’histoires  (3o).  Cela  ne  dis- 
nare,  et  pour  nier  qu’elle  soit  trés-vc-  eulpe  point  Machiavel  : il  avance  des 
ritable,  il  faut  être  fort  ignorant  dans  maximes  qu’il  ne  blâme  pas;  mais 
le%aflaires  d’état.  Boccalin  nons  fait  un  bon  historien  qui  rapporte  la 
entendre  finement,  que  le  règne  de  pratique  de  ces  maximes  la  con- 
quelques  papes  avait  appris  à Machia-  damne.  Cela  met  une  grande  difle- 
vel  la  politique  de  son  Prince.  Voici  ronce  entre  le  livre  du  Florentin  , et 
l’apologie  qu’il  prête  à cet  écrivain  Jjlastoire',  et  néanmoins  il  est  sûr 
Jo  in  tanto  non  intendo  difendere gli  que  par  accident  la  lecture  de  l’his- 
séritli  miei , che  pubblicamente  gli  ac-  toire  est  très-propre  à produire  le 
cusOf  e condanno  per  empj , per  pieni  même  efTet  que  la  lçcturc  de  Ma- 
dicrucTeli , ed  esecra/idi  aocumenti  da  chiavel.  Il  y a d’habiles  gens  qui  ont 
governare  gli  stati.  Di  modo  , che  se  fait  son  apologie  (3 1 ) , et  qui  ont  dit 
quelles  , che  ho  pûbblicata  alla  stam - que  tous  ceux  qui  l’ont  attaqué  té- 
pa  , èdottrina  inventata  dimio  capo * moignent  leur  ignorance  dans  les 
e sonopreceltinuovi^dimandoychepud  matières  de  politique  (3a).  Quieun- 
hora  contro  di  me  irremissibilmente  que  sanè  hactenùs  AIACH IA ULL~ 
si  esc  guise  a la  sentenza  , che  a i gin-  LU  AI  sibi  sumsére  confutandum  , si 
dici  è piaciuto  darmi  contro  : ma  se  verum  licet  profiteri  , suam  civi/is 
gli  scritti  miei  allro  non  contengono  , philosophiœ  «.iraLiftueîcLy  nimis  apei'th 
che  auei  precetli  pohtici , e quelle  prodiderunt.  Ita  voco  cum  A rislo- 
regole  di  stato , che  ho  cavale  dalle  tcle  , summo  dicendi  magistro  , ïm- 
attioni  di  alcuni  principi , che  se  vos - peritiam  tou  t^'ottou  t«ç  sive 

tra  mae&ta  mi  darii  licenza  nominarb  naturœ  et  indolis  politicœ  scientiœ 
in  questo  luogo  , de'  quali  c pena  la 
vita  dir  male , quai  giustitia  , quai 
ragione  vuole  , c/i*  essi , che  hanno 
inventata  V arrabbiata  , e disperata 

(a®)  Seneci , in  Thyeate  , «cl.  //,  vt.  3ia.  Il 


avait  dit , va. 


**7 


Sanctitaa,  pieu* , G des  , privati  bona  sunl  2 num' 
quâjuvat, 

R#ge»  eanl.  .........  


(aû)  Boccalin  , Ragguagli  di  Pamasso,  cenlur. 
I.cnp.  LXXXIX. 

F oyci  Mucir<li , de  Arte  Imtoricâ. 

(3i)  Pro  MachiaveÜo  inter  atios  apologimn 
teripsil  G asp.  Scioppius  in  lihello  Prriliw  poli- 
ticcu  et  Disseiiatione  adversiit  Paçamnum  Guu- 
denlium.  Rosiua  , de  cnmparanda  Pru<l.  Civil. , 
g3t  apud  Magirum  Fponymnl.  , pag>  55a. 
Ç3a)  Conringiu*.  in  prafal.  suæ  lihri  de 
Principe  editionit  , apud  Magirum  , pag  55(j. 
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ignorantiam  (33).  Enim  verb  omncs  mentaire  de  Thomas  d’Aquin  , sur  le 
penè  videas  disserere , quasi  non  alÉb  Ve.  livre  de  la  Politique  d’Aristote. 
sinl  l'es  public  (T , quant  quœpnmo  ac  M.  A i.aelot  (3^)  prouve  que  Machiavel 
per  sese , imo  unicè , salutem  populi  n’est  que  le  disciple  ou  l’interprète 
"s pédant , aut  vet'o  affectant  plénum  de  Tacite  , et  il  fait  la  même  remar- 
eractamquc  humanœ  l itœfelicitatem;  que  que  Conringius.  De  tous  ceux 
ebque  et  polilico  mugis tro  de  solis  qui  censurent  Machiavel  , dit-il  (38), 
il/is  agendum  esse  : hinc  sa  ne  ont  ne  m vous  trouverez  que  les  uns  avouent 
doctrinam , quœ  don  est  de  rebuspu-  qu'ils  ne  l’ont  jamais  entendu  , cvm- 
blicis , quas  ilfi  unicè  cognosccndas  me  il  paraît  bien  par  le  sens  lut*  rai 
hominibus  arbitrantur , damnarc  so - qu ils  donnent  a divers  passages  , que 
lent , et  extra  limites  po  ’ilicœ  metho - les  politiques  savent  bien  interpréter 
di  abjicere.  Vous  trouverez,  plusieurs  autrement.  De  sorte  qu’adiiY  la  vé+ 
remarques  de  cette  nature  dans  la  rite,  il  ni  est  censuré  que  parce  qu'il 
pfcface,;  que  le  docte  Conringius  a est  mal  entendu  : et  il  n'est  mal  en- 
mise.  au-devant  du  prince  de  Ma-  tendu  de  plusieurs , qui  seraient  ca- 
chiavel.  Prenez  garde  qu’on  accuse  pabfes  de  le  mieux  entcndi'e  , que 
notre  Florentin  de  s’être  enrichi  des  parce  quils  le  lisent  avec  préoccupa - 
dépouilles  d’Aristote  : il  y a donc  lion  , au  lieu  que  s’ils  te  lisaient 
long-temps  nue  ses  maximes  de  poli-  comme  juges  , ç.est  - a -dite  tenant 
tique  sont  dans  les  livres.  C’est  le  la  balance  égale  entre  lui  et  ses 
meme  Conringius  qui  lui  intente  cette  adversaires,  ils  venment  que  les 
accusation.  Nicolaus  Machiavellus  , maximes  qu’iL  débite , sont  pour  la 
cjrmbalum  illud  polit icarum  artium , plupart  absolument  nécessaires  aux 
nullum  ferc  dominalus  arcanum  con - princes  , qui  , au  dite  du  grand 
sifitnn  Piineipem  suum potuit  docerc,  Corne  de  Médicis , ne  peuvent  pas 
quod  non  du  ditm  ante  ad  tyran  nid èm  toujours  gouverner  leurs  états  avec 
et  dominatum  conserva ndurn  faccre  le  cliape'et  en  main  (*).  Il  venait  de 
Aristoteli  sit  libto  y ( Politicorum  ) dire  (3o)  <ju’<7  ne  faut  pas  s’étonner 
obsewatum.  Quin  sua  omnia  vaferti - si  Machiavel  est  censuré  de  tant  4/e 
mus  hic  nequitiœ  doctor  dissimufato  gens  , puisqu’il  y en  a si  peu  qui 
plagio  ex  Aristolclc  fartasse  trans - sachent  ce  que  c’est  que  raison  d’état, 
cripsit  : eo  tamen  discrimine  , quod  et  par  conséquent  si  peu  qui  puis- 
hic  impie  ac  impudenfer  omni  priassent  être  juges  compétens  rfe  la  qua- 
cipi  commendet , quœ  non  nisi  dominis  Uté  des  préceptes  qu'il  donne  , et  des 
ac  tjrrannis  convenire  longé  rectius  maximes  qu'il  enseigne.  Et  je  dtdai 
ac  prudentius  1 crij/serat  ante  A ri - en  passant , qu’il  s’est  vu  force  mi - 
stoteles  ( 3 J ).  Gentillet  (35  ) l’accuse  ni  s très , et  force  princes  , les  étudier, 
«l’être  le  plagiaire  de  Bariole.  Je  mVr  et  meme  les  pratiquer  de  point  en 
tonne  qironnnc  dise  pas  qu’il  a dé-  point , qui  les  avaient  condamnées  et 
robé  ses  maximes  au  docteur  ange-  détestées  avant  que  de  paryppir  du 
lique  , le  grand  saint  Thomas  d’A-  ministère  , ou  au-  trône.  Tant  il  est 

S «lin.  Voyez  dans  les  Coups  d’État  de  vrai  qu'il  faut  être  prince , ou  du 
audé  ( 36)  un  long  passage  du  com-  moins  ministre  , pour  connaître  , je 

ne  dis  pas  Futilité  , mais  la  nécessité 
évolué  de  ce.  maximes.  C’est  aPPlr- 
1er  «le  Ia  politique  qi.vile  «•  tnitr  et  a Machiavel  ce  qu  un  autre  a 

nttrec  ••jnunThuL  «en*  rien  dire  <to  encoam  dit  de  Tacite  : « Ceux  qui  l’accusent 
dW,  C-..1  ignorer  l.  pMi.,  r.  le  „ tcuir  <]e5  m rimes  pleines  d’im- 

moyen  qu  en*ei«ne  Arniotr  >lini  se*  Analyli-  • ..  . . • 1 , 

que*  , pour  parler  de  toute*  c'  Oses  à propos  . ri  11  P**“t©  » Contraires  UUX  bonnes 

suivant  l««  principe*  et  dèmonatratioit!*  qui  leur  » mœurs,  me  pardonneront,  si  je 
«ont  propre*  et  essmiirile* , Eu  *nim  padia  m-  » leur  dis  que  jamais  polilicme  ne 

1 izz  r » **«  i«  régie,  a eui.piu.  «uo*. 

(30  Dans  tet  Notes  sur  le  Princede  Murhiav.» 
(381  Amrloi  de  la  Hous*#ye  , préface  du  Prin- 
ce deMachiavel 

(*)  Che  ah  ilati  non  ti  lenevano  côn  palet - 
nojlri.  Machiavel  VII. 

(3g)  Paru  f épftrt  dèdunloire. 


scienlta  neictre , 

monjtratiourm  , quorum  vero  non  oporteei 
comme  il  dit  en  aa  Métaphysique. 

(34>  Conringius,  Intio  lutt.  in  Polit  Ariatote- 
K«  , cap  HT * pag.  583 , apud  Thomasium , de 
Plagio  liticrario , pap . a»3  . aa4* 

(35)  fn  prmfai.  , lib.  III  Coœmentarior.  ad- 
versüa  Maciiiàv 

(36;  Au  ohap.  T,  pa #.  »#».  t6. 
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» nablemctat  que  lui , et  que  les  plus 
» scrupuleux , qui  les  ont  blâmées 
» tandis  qu’ils  étaient  personnes  pri- 
» vé$s  , les  ont  étudiées  et  prati- 
» quées  lorsqu’ils  ont  été  appelés 
a au  maniement  des  affaires  publi- 
» ques  (^o).  » M.  Amelot , ayant  cité 
ces  paroles  de  M.  de  Clianvalon,  les 
confirme  tout  aussitôt  par  un  exem- 
ple. IJ  Allemagne  -,  dit-il  (41)  y en  a 
vU  tout  récemment  un  bel  exemple 
dans  le  dernier  evéque  de  Vienne  y 
qui , lorsqu’il  n était  que  le  père  Eme- 
ric  in  puris  naturalibite  , invectivait 
dans  tous  scs  sermons  contre  les  maxi- 
mes de  la  politique , jusqu  a ne  croire 
point  de  salut  pour  ceux  qui  les 
mettaient  en  usage  : mais  qui , dès 
qu’il  fut  introduit  a la  cour  de  l’em- 
pereur., et  poussé  dans  le  ministère  , 
changea  d'opinion , comme  de  for- 
tune, et  pratiqua  lui-même  (mais  plus 
finement)  tout  ce  qu’il  condamnait 
auparavant  dans  ses  prédécesseurs  , 
les  princes  d’ A vers  berg  et  de  Lobko- 
WtiZy  dont  il  avait  procuré  la  dis- 
grâce y et  dans  le  comte  AugustinAe 
fValstein,  son  concurrent  à Cévéché 
de  Vienne  et  au  cardinalat  (*). 

11  faut  dire  quelque  chose  de  l’ou- 
vrage qui  fut  composé  par  Innocent 
Gentillet,  contre  celui  de  Machiavel. 
Il  a pour  titre  dans  l'édition  dont  je 
me  sers  (4a)  > Discours  sur  les  moyens 
de  bien  gouverner  et  maintenir  en 
bonne  paix  un  royaume  ou  autre 
principauté , divisés  en  trois  livres  : 
a sm*'oir  du  Conseil  t de  la  Religion  , 
et  Police  que  doit  tenir  un  prince . 
Contre  Nicolas  Machiavel  Florentin. 
Il  est  dédié  au  duc  d’Alençon  , frère 
du  roi  Henri  III.  On  n’y  voit  ni  le 
nom  de  l’auteur,  ni  celui  de  l’im- 
primeur, ni  celui  du  lieu  où  il  a été 
imprimé  ; mais  seulement  la  date 
i5j6.  Ce  livre  est  cité  ordinairement 
comme  s’il  était  intitulé  A ftti^ Ma- 
chiavel : cette  citation  est  plus  courte 
que  celle  du  véritable  titre  ; et  c’est 
ce  qui  a fait  naître  le  titre  Anti - 

(4»)  M.  de  Harlai  Chanvalon  , Préface  de  la 
traduction  de  Tacite. 

(4*)  Dans  son  Discours  critique,  nu  devant 
ti*  la  Murale  de  Tacite  , Imprime » l’an  1680.  Il 
Ca  mis  depuis  au-devant  de  sa  traduction fran- 
çaise des  six  premiers  livres  des  AnnaU»  de 

Tacite-  * 

(")  Dans  une  Relation  manuscrite  delà  cour 
de  Vienne  , d’un  prince  allemand. 

(40  Eli*  est  m-8®. 


Machiavel  *.  Consulter  M.  Baillet 

(43). 

Je  me  persuade  que  ce  que  je  vais 
citer  du  sieur  de  la  Popelinière  se 
rapporte  au  traité  de  Gentillet,  il 
bhhne  la  tolérance  que  l’on  avait 
pour  les  livres  du  Florentin  , rem- 
plis de  maximes  pernicieuses  -,  et  puis 
il  ajoute  (4j  : « Or  puis  que  les  ma- 
u gistrats  clyrestiens  conm voient  à si 
^prejudiciables  escrits  : Un  gentil 
» esprit  se  reveilla  parmy  les  Fran  • 
>»  cois  , pour  en‘confutçr  les  erreurs 
w et  impiétez  qu’il  jugeoit  trop  ou- 
» vertes  et  si  favorisées  par  le.com- 
a mun.  Mais  avec  si  pauvre  stîccez  , 

» que  pour  ne  se  fonder  qu’en  auc- 
» toritez  et  assez  mal  propres  exem- 
» pies  (dont  les  deux  parties  se  peu- 
» vent  ayder,  et  que  le  Florentin  ap- 
» pelle  ridicules)  et  se  faire  veoir 
» despourveu  de  vives  raisons  qui 
» sont  les  vrayfcs  armes  avec  les- 
» quelles  il  appelle  tout  le  monde 
» au  combat  : que  le  pauvre  auteur 
» n’a  sceu  tirer  pour  recompense  de 
» tant  de  peines  à défendre  l’estat , 
» la  religion  , et  le  devoir  de  tous 
» ensemble  : qu’in  jures  et  menaces 
» au  lieu  des  honneurs  et  autres 
» dignes  salaires  que  meritoit  un  tant 
» affectionné  et  laborieux  travail.  » 
Si  l’on  jugeait  du  mérite  d’un  ou- 
vrage par  la  multitude  des  éditions 
et  des  traductions  , celui  de  Gen- 
tillet pourrait  prétendre  à un  haut 
degré  de  gloire  ; car  il  a été  traduit 
en  diverses  langues  , et  imprimé 
plusieurs  fois.  L’éditioU  de  Leyde, 
i6  >9,  porte  qu’il  avait  été  augmenté 
de  plus  de  la  moitié.  L’épîtrc  dédi- 
catoire  en  a été  retranchée. 

Si  nous  avions  tout  entier  l’ou- 
vrage dont  on  publia  une  partie 
l’an  162a  , nous  aurions  ne ut-étre  ce 
qui  a été  fait  de  meilleur  sur  le 
P rince  de  Machiavel.  Cette  partie 
tout  entrecoupée  de  lacunes  est  in- 
titulée , Fragment  de  l’examen  du 
Prince  de  J\tachiavel  : qu  il  est  traité 
des  cônfidens , ministres  , et  conseil- 
lers particuliers  du  prince  , ensemble 

" Il  nriste  encore  son»  le  même  titre  d ' Anti~' 
Machiavel , un  ouvrage  du  roi  de  Prusse,  connu 
sous  le  nom  de  Frédéric-le-  Grand  , et  qui  n'était 
alors  que  prince  royal.  Voltaire  en  Tut  l'éditeur. 

(43)  Au  t fe.  tome  des  Anti  ypng  iag  et  sui v. 

(441  I.a  Popelinière,  Histoire  des  Histoires, 
liv.  V //,  pag.  4o5, 
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de  la  fortune  des  favoris.  Elle  est 
in- il , et  contient  33c>  pages.  J’en  ai 
cité  quelque  chose  clans  les  remar- 
ques de  l’article  du  chancelier  de 
I’Hospital.  On  a une  nouvelle  édition 
latine  du  prince  de  Machiavel , faite 
à Amsterdam  , in-S°.  , l’an  1699  , 
interprété  Casparo  Langenhert  phi - 
losopho  , qui  sua  ci  commenlaria 
adjecit.  Celui  qui  a donné  cette  nou- 
velle traduction  , ne  Va  enti'epriçe 
que  parce  que  celle  que  nous  avions 
auparavant  lui  a paru  défectueuse 

(F)  Possevin , qui  ne  l'avait  point 
lu,  fut..*,  cause  que  l'inquisition  le 
condamna . ] Ce  tribunal  s’avisa  bien 
tard  de  condamner  cet  ouvrage.  Le 
Prince  de  Machiavel  fut  public'  en- 
viron l’an  1 5 1 5 , et  dédié  à Laurent 
de  Médicis  , neveu  de  Léon  X.  Il  ne 
fit  nul  tort  a l’auteur  auprès  de  ce 
pape  , qui  néanmoins  est  le  premier 
qui  ait  menacé  de  l’excommunication 
ceux  qui  liraient  un  ouvrage  défen- 
du. JVcc  tamen  a papd  isthoc  vel  li- 
ber uUo  fuit  sinistro  verbo  nolalus 
( quamvis  Taio  omnium  primus  inten- 
derit  vint  librorum  prohibitoriam  , 
yelitis  legi  dissident! uni  scriptis  om- 
nibus sub  ex  communie  atio  ms  pœnd  , 
quod  hactenùs  carebat  extmplo  ) , vel 
auctor  pristina  gratiœ  laco  motus 
(46)  :cc  que  je  rem  argue  afin  de  faire 
connaître  que  Tifhpunité  de  ce  livre 
dp  Machiavel  ne  doit  pas  être  at- 
tribuée à quelque  relâchement  géné- 
ral du  pontificat  de  Léon  , par  rap- 
port aux  m at«rais  livres.  Le  pape  dis- 
continua si  peu  de  témoigner  son 
amitié  à 1 auteur  , qu’il  l’employa  à 
faire  un  livre  qui  demandait  le  se- 
cret. Il  lui  fit  faire  un  Traité  sur  la 
manière  de  réformer  la  république 
de  Florence,  ffaluit  in  tantum  apud 
Leone m , ut  hujus  jussuarcanam  dis - 
sertationem  concinnaverit  de  reforma- 
tione  reipublicæ  Florentin»,  quant 
manuscriptam  in  bibtiotheed  Gaddia- 
nâ  superesse  testatur  Jacobus  Gad- 
dus  (47)-  Adrien  VI  , successeur  de 
Léon  X , laissa  en  repos  l’écrit  de  Ma- 
chiavel. Clément  VII  , successeur 
d’Adrien  VI;,  fit  plus  que  cela  : car, 

(45)  Journal  de«  Savant.  du  |5  de  mari  1700, 
pag.  au  , édition  de  Hollande. 

(4*1)  Cooringius  , prtrfal.  Principia  Machiav. 
apud  Msgirum  Kponyrnolog- , pag.  54&* 

(47)  Conring.,  ibidem. 


non-seulement  il  trouva  bon  que 
Machiavel  lui  dédiât  son  Histoire  de 
Florence;  mais  aussi  il  accorda  un 
privilège  (48)  à Antoine  Bladus,  pour 
imprimer  à Rome  les  œuvres  de  cet 
auteur.  Les  successeurs  de  Clément 
VII , jusqu’à  Clément  VIII  exclusi- 
vement , permirent  dans  toute  l’Ita- 
lie le  débit  du  Prince  de  Machiavel  , 
dont  il  se  faisait  sonvent  des  éditions 
et  des  traductions  On  savait  pour- 
tant que  cet  ouvrage  déplaisait  à 
quelques  docteurs  ; car  un  livre 
d’Ambroise  Catharin  (4}>)  imprimé  à 
Rome  , l’an  t 55 a , contient  un  cha- 
pitre contre  les  Discours  et  le  Prince 
de  Machiavel.  Enfin,  sous  le  ponti- 
ficat de  Clément  VIII  , on  condam- 
na les  écrits  de  ce  Florentin  , après 
les  vacarmes  que  firent  à Rome  le 
jésuite  Possevin  et  un  prêtre  de  l’o- 
ratoire, nommé  Thomas  Bozios- 11  est 
néanmoins  certain  que  ce  jésuite  n’a- 
vait point  lu  le  Prince  de  Machiavel. 
Voyez  le  jugement  qu’il  a publié  sur 
quatre  écrivains  , La  Ijîoue  , Rodin  , 
ait  Plessis  Mornai  et  Machiavel  (5o)  : 
vous  verrez  qu’il  suppose  que  le  Prin- 
ce du  quatrième  est  divisé  en  trois 
livres  ; ce  qui  est  visiblement  faux. 
Il  impute  à Machiavel  des  choses  qui 
ne  sont  point  dans  le  Prince.  Conrin- 

fius  devine  très  bien  la  source  de  ces 
évues  ; c’est  que  Possevin  ne  con- 
naissait cet  ouvrage  que  par  la  lec- 
ture de  Gentillet.  In  ed  (dissertatio- 
ne  Possevin i ) verb  ita  disseritur , 
quasi  q MACHlAf^ELLO  tresfitle 
Principe  fibri  compositi  sint  : bine 
statim  initia  , uhi  de  MA  CHIA - 
V ELLO  agit , aliquot  ejus  senten- 
tiis  enumeratis  , et  hæc  quidem  , in- 
quit  il  le , sceleratum  illud  Sat.*fhaî 
orçanum  prioribus  duobus  libris  , 
quibus  de  Principe  agit , insipienti 
mundo  obtrusit.  Non  multb  post  citm 
dicerel  : redeo  ad  easdem  labcs  MA- 
CHIAVELLI,  ut  cognita  pestis  ma- 
cis cavcatur.  In  margine  libri  notât 
librum  tertium  : quasi  lihro  tertio 
MACUIAVELLUS  doceat , bel  U 

(4#f  Daté  du  *3  d'août  i53i.  Il  est  à la  tfte 
des  OEovre*  «le  Machiavel. 

(4p  De  libris  ■ ('.hrislisno  drleslaodis  , et  ex 
Cbrisliaaismo  penitus  removendis. 

(5o)  IL  le  composa  par  ordre  d'innocent  /A, 
et  il  le  publia  d Borne  , l'an  tSjp.  Il  en  a insè- 
re une  partie  dans  sa  Biblioth&jue  choisie. 
Conring.  , ibidem .,  apud  eumdetn  Msgirtin»  , 
ibidem. 
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justiliam  in  ed  , quam  sibi  quisque  Machiavel  est  louable  d’avoir  résisté' 
pi  mu  esse  nécessitaient , collocari . At  aux  exhortations  du  duc  d’Urbin  (54). 
verb  certo  est  certius  , non  fiisi  uni-  Nous  ignorerions  peut-être  cette  par- 
fum , et  quidem  exiguum  libcltum  ticularite'  , si  Cardan  n’en  eût  Tait 
de  Principe  MACHIAYELLO  auctorc  mention.  M achiavellum  secu/i  supe- 
esse  conscriptuni  , et  nusquam  terra-  rions  doctoreni  qui  tôt  et  tanta  de 
rum  très  in  pai'tes  ilium  fuisse  sec-  militari  /tomanorum  discipliné  diser- 
tum , nec  in  hoc  libello  repenti  ea  , tissimè  scripscrat , ne  unam  quidem 
quœ  inter  alia  crinunatur  Possevi-  cohortem  , quantumvis  eurn  id  ut  len - 
nus  , religionem  elhnicam  christianœ  taret , Urbini  princeps  hortaretur  5 
preeferendam  , a ut  doctores  christia-  instntet'c  ausum  esse  Cardanus  testa » 
næ  religionis  nihilifaciendos  , ut  nec  tur  (55). 

quicquam  hoc  libro  (quod  ilidem  Pos-  (H)  On  a publié  une  nouvelle  uer- 

sevinus  conqueritur)  inclcmentius  di-  siÔn  française  de  la  plupart  de  ses 
citur  in  romanam  ecclesiam , scdpo-  livres .]  C’est  le  sieur  Henri  Desbordes, 
tiiis  illud  caput  XI , ipsum  principa-  libraire  français  à Amsterdam,  qui 
tum  pontijicium  non  humants  consi-  l’a  imprimée  en  six  volumes  in-ii. 
liis  atque  artibus  , sed  quddam  inusb  Le  iev.  parut  l’an  iGgr,  et  comprend 
lata,  vi , et  quidem  solius  Deifavore,  les  deux  premiers  livres  des  Discours 
salvum  esse  ; quod  vix  quîsquam  Ze-  sur  Tite-Live.  Le  troisième  livre  de 
lotici  gregis  a ffir/n averit.  Nec  tamen  ces  Discours  fait  le  second  tome  , et 
longé  petenda  aut  hariolanda  uenit  parut  l’an  L’Art  delà  Guerre 

causa  crassi  illius  Posscvinianierro-  f„t  imprime  Lan  i6g3.  L’Histoire  de 
ris . modo  quis  inspexerit  volume n il-  Florence,  en  deux  volumes,  fut  im- 
lud  , quod  Anti-Machiavelli  titulo  primée  l’an  i6q4  , et  le  Prince  et 
dioyùpteç  opposutl , hinc  inde  ex  oariis  quelques  autres  opuscules,  l’an  1696. 
libns  Macniavéllicis  excerptis senten-  Qn  a traduit  ce  dernier  livre  , quoi- 
tiis  , Innocentius  Genlillctus.  Hoc  q„e  M.  Amelot  de  la  Houssayc  l’eût 
enirn  très  in  libtxts  est  distinctum  , et  publié  en  français  depuis  peu  d’an- 
4/1  ejus  duobus  prioribus  reprehensa  n(<cs  . OIl  pa  f 'dis-je , traduit  non- 
sunt  ilia , nucv  duobus  prioribus  de  obstant  cette  raison,  parce  qu’on  a 
Principe  libris  haberi  Posseuinus  ri-  cru  qUC  ic  public  serait  bien  aise 
diculè  a ffirmât  : in  tertio  etiam  illo - d’avoir  de  la  même  main  tout  le  corps 
rum  librorum  animadverlilur  in  ea  , des  OEuvres  du  Florentin.  Elles  mé- 
quee  ex  tertio  libro  de  P rincipe  frus-  rit  aient  d’être  traduites  tout  de  nou- 
tra  T'epetit  MACHI Alrl\LLlJS  veau  en  notre  langue  j car  l’ancienne 
(5i).  ,Ct  liquidé  apparent , ex  illo  version  française  n’a  plus  de  grâces. 

oolumine  Anti -Machiavellico  , non  jc  paî  vue  d une  édition  de  Paris, 

aulem  ex  M ACHIA y ELLO  ipso  postérieure  à l’an  i63o;  mais  c’était 
P ossevinum  sua  accepisse , etc.  (02).  une  nouvelle  édition  : car  on  y trouve 
Voyez  en  note  la  rellexion  de  Con-  des  vers  français  composés  par  le 
ringius  (53).  sieur  des  Essars , traducteur  de  l’A- 

. (G)  Il  eut  la  prudence  de  n’oser  madis.  M.  de  Beauval  (56)  nous  a fait 

jamais  essayer  sa  théorie , non  pas  savoir  le  nom  de  celui  (57)  qui  a 

même  sur  un  escadron .]  Quand  on  donné  la  nouvelle  traduction  de  Ma- 
• oc  sait  la  guerre  que  par  la  lecture , chiavel  , et  qui  a mis  à la  tête  du 
on  s’en  doit  tenir  à la  théorie  $ car  si  premier  volume  une  préface  qui  mé- 
Lyn  entreprenait  d’aller  faire  faire 
rexercice  à un  régiment  , on  s’expo- 
serait à la  risée  du  moindre  soldat. 


(5i)  Il  semble  qu'il  faudrait  PoMevinus  , el 
non  pas  Macblavellas. 

(5a)  Conringiu»  , ibidem,  apud,  eumdem , 

pag-  54g. 

(53)  ri  i’frà  illud  Possevini  facinus  lueu- 
tenlè  ostendil , non  deesse  etiam  eximite  digni-  _ 

in  tu  atque  exislimationis  virot . qui  scripto  pu - famille  de  M.  Têtard  , ministre  de  B loir , dont 
ht  tco  ne  inspe^Êtm  quidem  MA  CH l AV  Til.TA  on  parla  beaucoup  dans  Irt  synodes  de  France, 
Principem  tartfo  calcula  abjrcerink  Conring.  , au  tempe  des  disputer  de  S a tint  tir,  tur  ta  Gide» 
mpiid  Majirnm,  tbid.  , pag.  55o.  universelle 


(54)  Il  était  fils  de  Pierre  de  Me' die  is  et  ne- 
veu de  Léon  .W 

(55)  Cardan.,  tib.  III  duUtilit.,  ex  adver*. 
capiendn  , citante  Boolrio  de  Artr  Jureque  Relia, 
enp.  I , pag.  3 et  4 » apud  Tliomasium  , prtefat. 
XXf , pag.  ti8. 

(5G)  Histoire  det  Ouvrages  des  Savons,  juillet 
1G91  . pag.  483. 

(57)  C* est  M . Tclard  , réfugié  fronçait  et 
médecin  à la  Haye.  Il  est  de  Blois  , de  la 
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rite  d’être  lue  (58)  : elle  sert  d’apo-  parle  de  cet  ouvrage  (64),  et  j’ajoute 
logie  à Macbiavcl , et  traite  l'inqui-  que  Jerome  Turlérus  , jurisconsulte 
sition  comme  il  faut.  La  traduction  allemand,  ep  fît  imprimer  le  ]>rcmier 
dont  j'ai  parle' , où  l’on  voit  des  vers  livre , l’an  t5G{.  Jl  l'avait  traduit  en 
du  sieur  des  Essars , est  sans  doute  latin  ; et  comme  Machiavel  explique 
celle  de  Jacques  Gohory.  Elle  con-  dans  cette  première  partie  de  son  ou- 
tient  le  Traite  du  Prince  , et  les  Dis-  vnge , les  révolutions  que  l'empire 
cours  sur  Titc-Live  • et  elle  fut  im-  romain  souffrit  par  les  irruptions  des 
primée  à Paris,  l’an  1671,  1/1-8®.  peuples  barbares,  le  traducteur  en 
C’était  une  seconde  édition  retouchée  prend  occasion  de  faire  une  Épître 
fort  soigneusement , et  beaucoup  dédicatoire  , toute  remplie  de  mys- 
meilleure  que  la  précédente.  L’au-  téres  astrologiques  et  numéraux  , qui 
teur  ne  mit  pas  son  nom  à la  pre-  faisaient  périr  la  religion  mahomé- 
miére  : mais  u le  mit  à la  seconde  , tane  au  bout  de  cent  ans  , et  mar- 
pour  empêcher  que  sa  traduction  des  quaienl  la  fin  du  monde  (65).  Lazare 
Discours  de  Tite-Live  ne  lui  fût  dé-  Zctznérus  , libraire  de  Strasbourg , 
robee  par  l'un  (5q)  des  deux  autres  ayant  vu  que  la  traduction  latine  du 
traducteurs  du  Prince  (60).  On  dit  premier  livre  se  vendait  bien  , et  se 
que  le  prince  de  Machiavel  a été  réimprimait  de  temps  en  temps  , fit 
traduit  en  turc,  et  que  Sultan  Amu-  traduire  le’Ves te  en  la  même  langue  , 
rath  IV  le  lisait  en  cette  langue  (Ci),  et  publia  cette  histoire  toute  entière 
(I)  On  prétend  qnê  la  vie  de  Cas-  avec  la  vie  de  Castracani.  L'édition 
tr  u cio  Castracani/wt  décrite  de  mau - dont  je  me  sers  est  de  l'année  1610, 
vaise  foi.]  Vossius  touche  cela  en  peu  in- 8 ’. 

de  mots.  Machiavellus , dit-il  (6a)  , Jacques  Gohory  débite  que  cette 
plane  mu/ ta  comminiscitur  in  f^itd  histoire  de  Florence  a été  descripte 
Castrucii  : JYcmpè  quia  is  hostis fuisset  en  telle  singularité  et  perfection  , que 
reipublicœ  floi'cntirue.  Paul  Jove  se  Jeu  Milles  Perrot,  maistre  des  comp* 

Slaint  vivement  de  cette  supercherie  tes  , mon  proche  parent  ( personnage 
r,  Machiavel  C’est  dans  l’éloge  de  en  son  temps  des  plus  scavans  de  ce 
Nicolas  Tégrimus  , jurisconsulte  et 
historien  de  Lucques,  qui  a décrit 
fort  exactement  les  actions  de  Castra- 
cani. Sed  Machiavellus  JVorentinus 
historicus  , patrii  veteris  odii  mentor , 
pétulant i malighitate , non  interitu- 


royaume  en  diverses  langues  et  scien- 
ces) , Voyant  cotte  plus  diligemment 
de  sa  main  que  son  Tite-Live  et  Cor- 
nélius Tacitus,  me  dit  quit  cstimoit 
plus  de  profit  en  sa  lecture  estant 
accommodée  à l'humeur  de  neutre 
ram  mcmorabilis  ducis  f amant  fa-  temps  , quen  celle  de  ses  grandz  hii- 
bu/ts  invol  vit , quiim  vitam  acerrimi  toriens  antiques  tant  eslongnée  de  noz 
hostis  etrusco  sermone  scribere  or-  meurs  et  fawns  et  présent  usage  (66). 
sus  , tant  impudente , quant  astulo  il-  (L)  y oici  quelques  contes  touchant 


(58)  Vores.  M • de  Brauval,  1691 , pas.  483  , 
et  la  Bibliothèque  universelle , tom.  AA , pag. 
3î8.  M.  Bengbon,  Bibliographie , comp.  Il , 
pog . *91,  se  trompe  en  disant  que  la  traduc- 
tion dont  parle  la  Bibliothèque  universelle,  là 
mfmr  , est  de  M.  Atnelot 

(59)  Guillaume  Gapprl,  fil*  afné  de  Vavoeat 
du  rot  , et  médecin  , a traduit  le  Prince  de  Ma- 
chiavel , imprim/  en  »553.  Voje * la  Croix  du 
Maine,  Bibliothèque  française  , pag.  1 44 • 

(6çJ  l'ojrct  Ve  pitre  dédicatoire  du  Prince  , et 
eelle  dès  Discoura  aur  Tite-Live  , ti admis  par 
Gobûry. 

(Ci  ) Sagredo,  Memor.e  Historichr  de'  51  on  a r- 
ebi  Ouomani.  Ce  livre  fut  imprime  à Venise , 
tan 

l6a)  VnMiui,  de  A rte  bistoticS , e.  X,  p.  56. 

(63)  J «vins  , F.log.,  cap.  CX/./,  p.  m.  oS3. 


champ. 

« On  arrive  à ce  détestable  point 
» d’honneur , où  arriva  Machiavel  ëë 
sur  la  fin  de  sa  vie  : car  il  eut 
» cette  illusion  peu  devant  que  rea- 
>»  dre  son  esprit.  Il  vit  un  tas  ae 
ü pauvres  gens  , comme  coquins , 

» déchirés  , affamés  , contrefaits  , 

» fort  mal  en  ordre  , et  en  assez  petit 
» nombre  $ on  lui  dit.  qfce  c'étaient 

(64)  Dans  la  remarque  (D). 

(65)  .Centro  excenlrici  ad  aUerum  termlnum 
ntrdtocrem  pervenienie  , sprritmu * ad  fu  lu  mm 
DonUnum  nostrum  Jesum  Chrùtum  , nam  hoc 
loto  eircà  ereaiionem  mundi /ib(. 

(6B)  Gol»>ry,  épître  dedîcatOV’e  des  DUeoun 
sur  Tife-I.ivr.  # 
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» ceux  de  paradis , desquels  il  était 
» écrit , Beati  pan  pères  , quoniam  ip- 
» sorum  est  regnum  ccelorum.Â^e ux- 
» ci  étant  retirés  , on  fit  paraître  un 
» nombre  innombrable  de  person- 


imprimait  cette  traduction.  Hotraan 
raconte  cela,  et  quelques  autres  cho- 
ses curieuses,  dans  une  lettre  datée 
du  a5  décembre  i58o. 

(M)  Ceux  qui  disent  que  dans  son 
/ » 


a nages  pleins  de  gravité  et  de  ma-  Prince  il  avait  dessein  de  représenter 
» jesté  : on  les  voyait  comme  un  Char/es-Quinl , s'abusent  grossière 
u sénat  où  on  traitait  d'jtflaires  ment."]  Je  m’étonne  <[ne  Jacques  Go 


d’état,  et  fort,  sérieuses  ; il  entrevit 
a Platon,  Sénèque,  Plutarque,  Ta- 
a cite,  et  d’autres  de  cette  qualité. 
» Il  demanda  qui  étaient  ces  mes- 
» sieurs-là  si  vénérables  ; on  lui  dit 
« que  c’étaient  les  damnés  , et  que 


hory  ait  débité  cette  pensée  Machia- 
vel , dit-il  ("O;  , ha  fait  un  livre  du 
Prince auquel  il  descrit  singuliè- 

rement toutes  les  parties  requises  au 
seigneur  tendant  à monarchie  , y 
voulant  secrettemenl  représenter iern- 


» c’étaient  des  âmes  réprouvées  du  pereur  Chartes  Quint  lors  régnant , 
» ciel  : sapientia  hujus  stecu/i  ini-  comme  il  en  donne  lesmoignage  en 
» mica  est  J)ei.  Cela  étant  passe,  on  un  passage.  Comment  n’avait-il  point 
a lui  demanda  des  quels  il  voulait  vu  que  cet  ouvrage  fut  composé  avant 
» être.  Il  répondit  qu’il  aimait  beau-  que  l’on  sût  si  Cbarles-Quint  acqner- 
a coup  mieux  être  en  enfer  avec  ces  rait  beaucoup  de  réputation  ?N’avait- 
a grands  esprits,  pour  deviser  avec  il  point  lu  dans  le  chapitre  XXI, 
>■  eux  des  affaires  d’état,  que  d’être  que  Ferdinand,  roi  d’Aragon,  était 
a avec  cette  vermine  de  ces  bélîtres  en  vie  quand  Machiavel  faisait  cet  ou- 
a qu’on  lui  avait  fait  voir-.  F.t  à tant  vrage  ? N’avait-il  point  lu  dans  un 
» il  mourut,  et  alla  voir  comme  autre  endroit  (71  Vque  l'auteur  parle 
a vont  les  affaires  d’état  de  l’autre  de  l’empereur  Maximilien  , comme 
a monde  (67).  a Spizélius  rapporte  d’un  prince  qui  vivait  encore  ? Ne 
en  substance  le  même  récit  (68j.  Il  y savait-il  pas  queect  empereur  mouruL 
a des  gens  qui  font  le  conte  d’une  au  mois  de  janvier  i5ig,  trois  ans 
antre  manière.  Ils  prétendent  que  après  Ferdinand ,.  et  lorsque  son 
Machiavel  a dit  dans  quehju’un  de  petit-fils  Cbarles-Quint  n’avait  pas 
ses  ouvrages,  qu’il  aimerait  mieux  encore  dix-neuf  ans  accomplis  ? 
être  envoyé  aux  enfers  après  sa  mort, 
que  d’aller  en  paradis  : car,  ajoutait- 
il  , je  ne  trouverais  au  paradis  que 
des  mendians  , et  de  pauvres  moines, 
et  des  ermites,  et  des  apùtreg;  mais 
dans  les  enfers  je  vivrais  avec  les 
papes,  et  avec  les  cardinaux  , et  avec 
les  rois  et  les  princes.  François  Ilot 


ccumnli 

(N) On  a débité  q^Êk’ était  un 

livre  dont  Catherine  de  ISîédicis  fai- 
sait son  étude  particulière,  et  qu'elle 
nouait  entre  les  mains  de  ses  en  fans. 
Lenteur  du  Tocsin  contre  les  Mas- 
sacreurs observe  (7a)  que  Charles  IX 
avait  été  très-mal  élevé,  et  qu’on  lui 

, ....  -M  avait  laissé.ignorcr  ces  enseignemens 

man  (fig'  témoigne  qu’on  lit  cela  dans  de  l’Ecriture  {*),  que  le  roi  établi  sur 
les  Commentaires  de  Wolüus,  sur  les  le  peuple  île  Dieu  ne  doit  point  cle- 
Tusculanes  de  Cicéron  , et  il  déplore  ver  son  cœur  sur  ses  frères  , ains 
que  nonobstant  ces  blasphèmes  , et  qu'il  doit  ensuivre  la  loi  du  Seigneur 
plusieurs  autres,  on  permit  à Bille  de  point  en  point , et  y méditer  en  la 
l’impression  des  Œuvres  de  Machia-  lisant  tous  les  jours  de  sa  vie  (73).... 
Tel  , traduites  par  un  professeur  Mu  contraire  île  quoi  la  reine  a fait 
qu’il  nomme  Stupanus.  11  observe  instruire  ses  enfans  es  préceptes  qui 
que  Perna  , qiu  avait  été  emprisonné  étaient  plus  propres  h un  tyran  qu'il 
plusieurs  fois  par  l’ordre  des  magis-  un  roi  vertueux,  lui  faisant  J'aire 
trais  , pour  avoir  mis  sous  la  presse  leçon  , non  pas  seulement  des  sots 
divers  livres  exécrables  et  impies  , contes  de  Perceforest , mais  surtout 

des  traits  de  cèt  athée  Machiavel , 


(67)  Binet,  du  Salut  d'Origine,  pag.  35$  et 

MUIV. 

(68)  Spizi-lius.  in  Scrntinio  Aibrumi  Historico 
Æliologico  , pag . m.  i3a.  Il  cite  J»c.  Marchant, 
in  .Hort.  Paslor.  , tract.  J,  lect.  VI  , pro- 
pot.  II. 

(6q)  Francia.  Hotomaniia,  episL  XC1X,  pag. 
,?9- 


(70)  Gohory  , dant  la  Vie  de  Machiavel , au- 
devant  de  ta  traduction  du  Prince. 

(71)  Dans  le  chapitre  XXIII. 

(7 a)  Tocsin  contre  le*  Massacreur*,  pag.  5J. 
(*)  Drut.  XVII , u).  -o 
0 Torain  . prrg  HA. 
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dont  le  but  a été  plutôt  d’enseigner 
le  prince  à se  faire  craindre  qu’aimer: 
et  à régner  en  grandeur,  qu’à  bien 
régner.  Et  de  fait  , on  peut  bien  ap- 
peler ce  livre-la  l’évangile  delà  reine- 
mère.  Car  encore  quelle  se  couvre 
de  ta  religion  communément  reçue  , 
si  voit-on  par  effet  quelle  n’en  a 
qu’autant  qu’elle  estime  nécessaire 
pour  se  maintenir.  Aussi  son  prin- 
cipal conseiller  Morviliers  a toujours 
ce  beau  chrétien  livre  nu  poing  , 
pour  en  faire  souvent  leçon  à sa 
maîtresse,  et  ne  l' abandonne  non  plus 

Îu  Alexandre  faisait  son  Homère. 

\n  somme  , il  est  vraisemblable  que 
c’est  de  là  en  partie  que  cette  tyran- 
nique institution  a été  tirée , et  que  la 
reine  y a puisé  ses  principaux  arti- 
fices pour  persuader  au  roi  que,  non- 
obstant toutes  promesses  de  paix , 
et  d'amitié,  voire  tout  lien  de  consan- 
guinité, il  se  pouvait  venger  furieu- 
sement de  tous  ceux  qu’il  estimait  ses 
ennemis  , en  prenant  quelque  léger 
soupçon  (voire  s’il  faut  appeler  soup- 
çon une  calomnie  forgée  à plaisir  ) 
pour  suffisante  preuve.  Davila  rap- 

Porte  que  Corbinelli  lisait  souvent  le 
rince  et  les  Discours  de  Machiavel 
au  duc  d'Anjou,  qui  fut  ensuite  le 
roi  llenrilll  (ql\). 

(0)  Qrmlqnes-uns le  regardent 

comme  un  écrivain  fort  zélé  pour  le 
bien  public.']  Cela  sent  un  peu  le 
paradoxe  ; c’est  pourquoi  il  faut  rap- 
porter un  peu  au  long  les  propres 
paroles  d’un  célèbre  jurisconsulte , 
qui  a jugé  si  avantageusement  du  but 
de  Machiavel.  Je  les  accompagnerai 
d’une  espèce  de  préface  empruntée 
d’un  autre  savant  , afin  de  fournir 
tout  d’un  coup  deux  témoins  consi- 
dérables, Alberic  Gentilis,  et  Chris- 
toplde  Adam  Rupertiis.  Ego  verb 
non  possum  hic  prœterirc  , qui  cane 
pejus  et  angue  odisse  soleo  conceplas 
de  auctoribus  opiniones  , accuralis- 
simi  icti  ac  dignissimi  censoris  judi- 
cium  1.  3.  de  lcgationib.  c.  9.  ubi 
legalum  suum  ex  philosophid  in- 
strnens  , nec.  verù  , inquit , in  negotio 
isto  verebor  omniti  m pra-st  anlissi  muin 
diccre  , et  ad  imitandum  propouere 
Machiavellum  , cjusque  plané  aureas 
in  Livium  observai  iones.  Quod  nam- 
que  hominem  indoctissimum  esse 

(j4)  t'uyei , loin,  y , yag.  19Î  , dindon  b) 
je  jnriiéfo  Cïmum  li,  . 


volunt  et  scelestissimum  , id  nihil  ad 
nie  , qui  prudentiam  ejus  singularem 
laudo  , nec  impietatem  ac  improbi- 
tatem  , si  qua  est , tueor.  Quanquàm 
si  librum  editnm  adversùsillum  con-  _ 
sidero  , si  Machiavclli  conditionem 
respicio  , si  propositum  scribendi 
suum  rectè  ccnseo,  si  etiam  meliori 
interpretationc  volo  dicta  ipsius  ad- 
juvare  , non  cquidem  video  cur  et 
iis  criminibus  mortui  hominis  faraa 
liberari  non  possit.  Qui  in  ilium 
scripsit  ( intelligit  Innoccntium  Gen- 
tilletum  iclum  Delphinensem ) ilium 
nec  intellexit,  nec  non  in  multis  ca- 
lumuiatus  est,  et  talis  oinnino  est 
qualis,  qui  miseratione  dignissimus 
sit  Machiavrllus  democratia’laudator 
et  assertor  acerrimus  : natus  , edu- 
catus,  bonoratus,  in  co  reip.  statu  ; 
tyrannidis  sunnnè  inimicus.  Itaque 
tyranno  non  favet  ; sui  propositi 
non  est  tyrannum  instrucre , sed 
arcanis  ejus  palàm  factis  ipsum  mi- 
scris  populis  nudum  et  consuicuum 
exhibere.  An  cnim  taies  , «piales  ipse 
describit  principes  , fuisse  plurimos 
ignorâmes  ? Eccur  istiusmodi  prin- 
cipibus  molestum  est , vivere  homi- 
nis opéra  , et  in  luce  haberi.  Hoc ‘fuit 
viri  omnium  præstantissimi  consl- 
lium  , ut  sub  spccie  principalis  eru- 
ditionis  populos  erudirct.  Uœc  Albe- 
ricus  Gentilis  . (^5 ) Allongeons  un 
peu  le  passage  ; car  il  me  semble  que 
Rupert  en  a supprimé  une  portron 
qui  mp’rite  d’étre  connue.  La  voici  : 
Et  earn  speciem  pratexuil , ut  spes 
essel,  curferretur  ab  his , qui  rerum 
gubernacula  tenent , quasi  ipsomm 
educator,  ac  peedagogus.  Cœterum 
hivc  disceptatio  ullerius  haud  duci- 
tur.  Si  favere  scriptoribus  volumus  , 
mulla  et  in  hoc  vitia  emendabimus. , 
aut  ilia  saltem  feremus  in  eo , quœ  in 
Plaloneferimus,  et  Aristotele , aliis- 
que  s qui  non  dissimi/ia  commisére 
pcccata.  Feremus  autem  , quia  me- 
liora  dctewjoribus  longe  plurima  et  is 
habel  (76).  Il  y a deux  choses  à con- 
sidérer dans  cette  dernière  partie  du 
passage  d’Albéric  Gentilis.  il  veut  , 
i°.  Que  Machiavel  ait  pris  cette  route 
d’instruire  les  peuples  afin  que  les 

(~5)  C.hrifttopb.  Adamus  Rupcrtus  , DiurrUt. 
ad  V «1er.  Maximum  , lib.  I,  cap.  IJ  et  II  J , 
pag.  5o. 

fr6  Aibrr.  Gantilia , de  Lrgalionibof  , /«/» . 
III . eaP  IX. 
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princes  souffrissent  sou  livre,  ce  qu'ils 
n'auraient  pas  fait  s’ils  l’eussent  con- 
sidéré non  pas  comme  leur  pédago- 
gue , mais  comme  celui  des  amateurs 
de  la  liberté  populaire  ; 2°.  que  l’on 
doit  excuser  dans  Machiavel  ce  que 
l’on  excuse  dans  Platon  et  dans  Aris- 
tote. Notez  que  Léonclavius  était 
bien  éloigné  de  ce  sentimeift  d’Al- 
béric  Gentilis.  Voyez  l’épîtrc  de'di- 
catoire  (77)  qu’il  a mise  au-devant  de 
l’Education  des  Princes , composée 
par  Célisairc  Aquaviva. 

(P)  Il  se  montra  par  sa  conduite 
bien  animé  de  l'esprit  républicain.'] 
M.  Amclot  de  la  Iloussayc  sera  ici 
mon  commentateur.  « Je  dirai  que 
» Machiavel , qu’on  fait  passer  par- 
» tout  pour  un  maître  de  tyrannie  , 
» l’a  détestée  plus  que  pas  un  homme 
» de  son  temps,  ainsi  qu’il  est  aisé 
» de  voir  par  le  chapitre  X du  pre- 
» mier  livre  de  ses  Discours  , où  il 
» parle  très-fortement  contre  les  ty- 
» rans.  Et  leNardi  (**) , son  contem- 
» porain ,'  dit  qu’il  fut  un  de  ceux 
» qui  firent  des  paaégiriques  de  la 
» liberté  , et  du  cardinal  Jules  de 
u Médicis , qui , après  la  mort  de 
» Léon  X , feignait  de  la  vouloir 
» rendre  à sa  patrie  : et  qu’il  fut 
» soupçonné  d’être  complice  de  la 
» cnnj  u rat  ion  île  Jiicopo  il  a Diucetto, 
» Zanobi  Suondchnonti , Luigi  A la- 
it manus,  et  Cosimo  Huscellai,  contre 
» ce  cardinal  , à cause  de  la  liaison 
» étroite  qu’il  avait  avec  eux  , et  les 
» autres  libertins.  (C’est  ainsi  que 
» les  partisans  des  Médicis  (*•)  appc- 
» lait  n t ceux  qui  voulaient  maintenir 
» Florence  en  liberté)  et  probablc- 
« ment  ce  fut  ce  soupçon  qui  em- 
» pêcha,  qu’il  ne  fût  récompensé  de 
» son  Histoire  de  Florence  , quoi- 
» qu’il  l’eùt  composée  par  l’ordre  du 
a même  cardinal , comme  il  le  mar- 
» que  tout  au  commencement  de  son 
» epître  dc'dicatoire  (78).  a 

(Q)  Il  fut  persécuté  de  la  mauvaise 
fortune  autant  au  un  mitre.]  Si  j’em- 
ploie un  plus  long  passage  de  Jac- 
ques Gohory  que  mon  texte  ne  de- 

{•n)  Kerkrnnan  en  allégué  ce  qu  elle  contient 
nu  désavantagé  Je  Machiavel.  Voyet  M.  Cré- 
niu«,  Melhod.  Stud. , pari.  II,  pag.  194. 

(*«)  Ilisi.  Fior. , lib.  3. 

(**J  Ibidem. 

(78)  Amelot  de  la  Honssare,  préface  de  la 
traduction  du  Prince  , vers  fa  fin. 


mande  , c’est  afin  d’y  remarquer  une 
assez  grosse  bevue.  « Aussi  ne  fut  pas 
» grandement  soustenu  ny  cnrichy 
» par  les  princes  et  seigneurs  de  son 
» temps,  comme  le  pape  Clement  VII, 
» auquel  il  dédia  son  Histoire  de  Flo- 
» rcncc  , ne  du  magnifique  Laurens 
î>  de  Médicis  à qui  il  envoya  son  livre 
>»  du  Prince,  lequel  remit  sus  le  sie- 
» cle  dore  des  disciplines  de  son 
» temps  en  Italie  , favorisant  et  se- 
w courant  tous  les  personnages  doctes 
)>  comme  filarcilius  f'icinus , qui  luy 
« a dédie  scs  traductions  et  commen- 
te taircs  sur  Platon  , Angélus  Poli- 
» tianus  , Utero  ny  mus  Don/itus  , et 
p plusieurs  autres  desqurlz  les  epis- 
» très  se  voyent  au  recueil  intitule'  : 
» Epis  toi  œ r irorum illustrium.  Aussi 
» s’en  plaint  Machiavel  à luy,  implo* 
>j  rant  taysiblemcnt  son  ayde  en  la 
» dedicatoire  de  son  Prince  en  ccs 
» termes  : K se  vostra  magnificenza 
j)  d’ali  apice  délia  sua  allczza , qual- 
»>  clic  voila  volgera  gli  occhi  in  questi 
» luoghi  bassi  , cognosccra  quanlo 
» indignamenle  io  supporti  una  gran- 
di de  e continua  mafignith  di  forlu- 
» na  (79).  )>  Ces  paroles  italiennes 
ont  e'tc'  ainsi  traduites  par  M.  Amelot: 
El  si  y du  lieu  éminent  où  vous  êtes  , 
vous  regardez  quelquefois  en  bas, 
vous  connaîtrez  que  c’est  à tort  que 
je  souffre  une  si  rude  et  si  longue  per- 
sécution de  In  fortune.  L’erreur  crasse 
de  Gobory  est  d’avoir  cru  que  Lau- 
rent de  Médicis  , le  patron  et  le  fau- 
teur de  Politien , etc. , e'tait  le  même 
Laurent  à qui  Nicolas  Machiavel  dé- 
dia son  Prince.  Ce  prince  Laurent 
^tait  petit-fils  de  l’autre. 

(79)  Gohory , dans  la  Vie  de  Machiavel. 

MACON  , ville  de  France  sur 
la  Saône,  dans  la  duché  de  Bour- 
gogne. César  en  parle  (a)  , et  lui 
donne  le  nom  ae  Malisco.  Les 
tables  de  Peutinger  , et  l’itiné- 
raire d’Ælhicus  en  parlent  aussi) 
mais  Strabon  et  Ptolomée  n’en 
disent  rien.  Jly  a cinq  cents  ans 
que,  par  une  transposition  assez 
ordinaire , on  changea  Malisco 
en  Mastico  ; et  c’est  de  là  qu’est 

(«)  De  Bello  Gall.,  lib  Fil  ,Jin. 
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venu  le  nom  français  Masoon 
que  l’on  prononce  Mâcon  ( b ). 
Cette  ville  se  sentit  cruellement 
des  désordres  que  les  guerres  de 
religion  causèrent  en  France  , 
dans  le  XVIe.  siècle.  J.es  réfor- 
més y dressèrent  une  église , l’an 
i56o  (c),  et  ils  y multiplièrent 
de  telle  sorte,  qu’ils  se  rendirent 
les  maîtres  de  la  ville  fort  faci- 
lement (d) , lorsque  le  massacre 
de  \ assi  les  eut  obligés  à songer 
à leur  sûreté.  Ce  fut  au  commen- 
cement de  mai  i 56s  , qu’ils  s’en 
rendirent  les  maîtres  sans  beau- 
coup de  violence,  et  sans  effusion 
de  sang.  Trois  jours  après  on 
apprit  que  les  images  avaieut  été 
brisées  dans  la  ville  de  Lyon  , et 
il  fut  impossible  aux  ministres 
et  aux  anciens  d’empêcher  que 
ceux  de  Mâcon  n’en  fissent  au- 
tant , et  dès  lors  l’exercice  de  la 
rêligion  romainey  fut  supprime. 
Tavanes  tâcha  plusieurs  fois  de 
reprendre  cette  ville,  sans  y pou- 
voir réussir;  mais  enfin  il  y pra- 
tiqua des  intelligences  , par  le 
moyen  desquelles  il  la  surprit 
le  iq  d’août  i562  (e).  11  s’en 
rendît  maître  après  quelques 
combats  assez  chauds  qu’il  lui 
fallut  essuyer  dans  les  rues.  On  y 
exerça  toutes  sortes  de  pilleries 
et  de  barbaries  ( A ) ; et  ce  fut 
alors  que  se  firent  les  sauteries  de 
Mâcon  (B) , desquelles  j’ai  promis 
ailleurs  (/)  que  je  parlerais  ici. 
Je  m’acquitte  de  ma  promesse  ; 
et  en  même  temps  on  verra  pour- 
quoi je  touche  ces  effroyables  dés- 

(£»)  Hadr-  Valesius,  Notit.  Gall.,  pag. 
322, 323. 

(c)  Bcxe , Ilist.  èècl.,  lib.  III , pag.  21$. 

(d)  Là  même , liv.  XV y pag.  !\oq. 

(e)  La  même , pag. 

(J")  Dans  la  Heman/ue  (C>  de  l’article 
Beaumont,  tom.  III , pag.  234- 


ordres  en  divers  endroits  de  cet 
ouvrage  (C).  Ces  sauteries  ont  été 
mieux  immortalisées  que  celles 
de  nie  de  Caprée  (D). 

(A)  On  y exerça  toutes  sortes  de 
pilleries  et  de  barbaries .]  Lorsque  les 
maison*  de  ceux  de  la  religion  eurent 
été  si  bien  nettoyées f qu'il  semblait 
quon  ny  eût  rien  laissé , mada- 
me de  Tavanes  y sut  bien  découvrir 
les  cachettes  si  subtilement  quelle 
eut  pour  sa  part  du  pillage  envit'on 
cent  quatre-vingts  bahus  de  meubles 
tous  pleins  y outre  le  fil  y pièces  de 
toiles , et  toutes  sortes  de  linge , com- 
me linceuls  , nappes  et  sei'viettes  , • 
dont  Mâcon  avait  la  réputation  d’être , 
bien  meublé  entre  les  villes  de  Fran- 
ce. Quant  aux  rançons  , bagues  , 
vaisselle  et  autres  joyaux , on  n’en  a . 
pas  bien  su  la  valeur  ; mais  tant  y a 
que  ceux  qui  avaient  le  maniement  de 
tels  affaires  disaient  à leurs  amis , que 
Tavanes  y avait  acquis  de  quoi  ache- 
ter comptant  dix  mille  livres  de  rente 
(i).  II  ne  faut  pis  s’étonner  après  ce- 
la que  les  grands  seigneurs  fomentas- 
sent la  discorde  , et  nourrissent,  au- 
tant qu'ils  pouvaient,  les  flammes 
de  la  persécution.  C'étaient  leurs  fi- 
nances ; c'était  une  maltôte  très-lu- 
crativc. 

(B)  Les  sauteries  de  Maçon.]  Je  me 
servirai  des  propres  ternies  de  l'his- 
torien qui  a parlé  dans  la  remarque 
précédente.  <c  (2)  L'exercice  de  l’é- 
» se  romaine  y futanssi  rétabli  in- 
» continent,  et  les  prêtres  et  moines 
« redresses  en  leur  premier  état  , et 
>1  le  bordeau  tout  ensemble  (3).  Pour 
» comble  de  tous  mallieurs,  Saint- 
» Point  (\)  (homme  du  tout  sangui- 
ii  guinaire  et  plus  que  cruel,  lequel 
m sa  propre  mère  a déclaré  en  juge- 
» ment,  pour  décharger  sa  conscien- 
» ce,  être  ûls  d’un  prêtre  qu’ello- 
» même  nommait  ) fut  laissé  par 
» Tavanes , gouverneur  de  la  ville 

u lequel  pour  son  passe-temps,  après 
» avoir  fêtoyé  les  dames,  avait  ac- 

(l)  Bèxe,  Histoire  ectlés.  , tir.  XV,  p-  4x9- 

(»)  Là  même. 

(3)  Il  dit , pag-  4*4  » que.  1"  ribaude* 

et  Ira  paillard»  «le*  prêtre*  qui  avaient  «lé 
chassées  auparavant,  mûrirent  le  jour  de.  la 
prite  , et  aervirent  fc  c«a  bourreau»  d'enseigner 
les  maison»  de  ceo»  de  la  religion  , et  surtout  de 
ceux  qui  avaient  poursuivi  leur  dérltatiement. 

(4)  D’Aubigné  f appelle  Saint- Von.. 
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f^-ontumi  de  demander  si  la  farce  , que  Saint-Poim  „>aiL  a. 

» nus  depuis  fut  nommée  la  farce  de  excuses  les  sauts  une  1 ^1  “s 

» Saint-Point,  était  prête  à iouer  , Adrets  avait 

” C’était  comme  un  motduguct,  pal  (g),  comme  celui-ci*’ ^ Mo.“lbrison 
» lequel  ses  gens  avaient  accoutumé  cruautés  rre.  ■ nLXC"salt  sur  es 
V de1  tirer  de"  la  prison  un  ou  deux  ^ L°n"5c  :.ct  ™ilâ 


v de  la  Saône  ; là  où  comparaissant  1 a i ili 7 ™1 ' E est  pourquoi 

: &&&&  gS  ïïërwe«“ 

a aussi  une  chose  accoutumée  de  dates  lorsau’iïdJt  d!  î"  î“  ,es 
» faire  donner  de  fausses  alarmes  , et  des  Àdrèts 1 . u,  <,U®  * l>aron 

« défaire  sous  ce  prétexte,  noyer  d’Orane,.  It’lJ.  Tî.l:d':,._SJC.CaÇ^ment 


;>  la  ville. ,,  Il  fut  tué  par  Achon  avêc  très  vill  s‘  av’ailZ  ÏSTT*  ®1  dW 
!em,el  il  avait  une  querelle.  Il  reve-  des  Adrets  avant  le  a6  fcln 
naît  alors  de  sa  maison  près  de  la  que  les  soldai»  !..  lu  .l  • ^Uln  ’ et 
oiUe , oU  il  avait  porte  environ  vingt  rent  le  ,6  de  f3"1'" 

mille  ecus  de  pillage . Ce  f u t peu  abri  mTcou  f, a pj  T^LV" 
la  pacification  du  mois  de  mars  i5G3.  d’août  (i3)  1 1 lavanes  le  i9 

u J&gzss:  r-r*  * r** 

des  fruits  et  des  confitures , on  ensei-  chrétien  il^raUà  Mut  ®',  d°  ”T 
gnait  aux  liUes  et  aux  enfans  à voir  mémoire  de‘t.mt«  ^ q“*  la 

mourir  les  huguenots  sans  pitié  11  eût  été  j',k  1 ,ut)ts  res  '"humanités 
dit  ailleurs  ,(6)6que  Ttouf-  jftélu  ftu  tou  '<U’"D  eÛt 

fonnait  en  exécutant  ses  cruautés,  et  ...i  r Vf  8,1  •jr" 


sauter  quelque  quantité  du  non  en  nrën  ® 7 S.('4)  ’ q"  eUcS  n’aP- 
bas.  La  conduite  de  ce  gouverne^  fe,  Z cr  m“f  lectfe,,rsM"e  toutes  sor- 
était  beaucoup  plus  criante  que  celle  healmoun  1 ’ °"  “ ccr,ams  tSards 
de  Lucius  Flaminius,  qui  donnàor-  ffîïïSEï  de»  ’a'SOn  Par  ra.PP^  « 
dre,  pendant  qu’il  dînait  Tue  vL  t a e"Cr,cs  Sacrt‘cs'  EIIe 

fit  mourir  en  sa  présence  un  crimi  l eitrém.ement  propre  à nourrir 

nel  , afin  de  fa^plaTsh  à ï’ëbide  itaSîo  etc^ëf  “7  ‘,ainC  ,irrcton"- 
se»  infimes  amours,  qui  n’aviitja-  konZZeiquëZfFinçar^iffï 
mais  vu  tuer  personne  (7).  Mais  d’au-  rente  religion  a • . 

Ire  cùtc,  la  conduite  de  ces  dames  édiifdi  0 ‘ vécu  apres  les 

de  Mâcon  était  beaucoup  plus  hU.ua-  n té  Jmc  ceïlëC.me7  Br“nde  flatCr' 
i ble  que  celle  de  ces  vestales  11  ^uc  noi,s  avons  vue  , 

poëtë  chrétien  a mn^entméZ  dë  M 

plaisir  au  elles  prenaient  à voir  tuer  guerres  civiles  où  l’n  d*  no* 

s..  shU-M»  J,  p.,.  S5Sïï27i^Jaïï 

f 5 ^ TV  Allltivné.  Ili.t  1. r r- 


(5)n'A0bl,né,  liât.,  lom.  Iipag.  ji6. 

(O;  Pag.  aoa.  • 

• Pi«,,*rcb.,  in  Flamin. , pae.  379. 

[nj  .......  Consurgit  a a ictus  g 

quoi  te  1 victor  ferrum  jugulo  inscrit , ilia 
Voue  nu  ait  esse  suas  , pectusque  j aconits 
r*rg°  modes  ta  jub  et  convorso  poil, en  rumui. 
Prailratiu* , lib.il , ist  Syramaeli.  , vs/iuq5. 


(9)  Voyet  l’article  Bkauxont  , tom.  UT  p. 

»3a  t remarque  (B).  ' 

(10)  Tom.  T,  pag.  *04. 

(11)  Lu-.  A//,  pag.  î65  , 160. 

(«a)  Pag.  a*4. 

(»3)  Pag.  4a». 

(l<)  rirn  Mtirsrdi  , Diicouri  lut  l'Hiilo  rt. 
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massaA  rs,  qu'autels  renversés,  qu’as- 
sassinats  , que  parjures,  que  fureurs. 
La  bonne  intelligence  eût  cite'  moins 
digne  d’admiration , si  tous  les  par- 
ticuliers eussent  ignore  ce  que  les 
histoires  de  chaque  parti  reprochent 
à l’autre.  Ne  peut-on  pas  donc  me 
dire  qu’il  semble  que  j’aie  dessein  de 
réveiller  les  passions , et  d’entretenir 
le  feu  de  la  haine,  en  répandant  nar- 
ci  par-là,  dans  mon  ouvrage , les  faits 
les  plus  atroces  dont  l’histoire  du 
XVI'.  siècle  fasse  mention  : siècle 
abominable  (i  5) , et  auprès  duquel  la 
génération  présente  pourrait  passer 
pour  un  siècle  d’or,  quelque  éloignée 
qu’elle  soit  de  la  véritable  vertu  ? 11 
est  jitste  que  je  satisfasse  à cette  diffi- 
culté. Je  dis  donc  que  tant  s’en  faut 
que  j’aie  dessein  d’exciter  dans  l’es- 
prit de  mes  lecteurs  les  tempêtes  de 
fa  colère , que  je  consentirais  volon- 
tiers que  pysonne  ne  se  souvînt  ja- 
mais de  cette  espèce  d’événement , si 
cela  pouvait  être  cause  que  chacun 
étudiât  mieux,  et  remplît  mieux  scs 
devpirs  dans  le  silence  de  ses  passions; 
mais  comme  ces  choses  sont  répan- 
dues dans  un  trop  grand  nombre 
d’ouvrages  pour  espérer  que  l’affec- 
tation de  n’en  rien  dire  dans  celui-ci 
pût  apporter  aucun  bien , je  n’ai  point 
voulu  me  contraindre,  etj’ai  cru  que 
je  devais  prendre  librement  tout  ce 
qu*e  trouverais  sur  ma  route,  et  me 
laisser  conduire  par  la  liaison  qui  se- 
rait entre  les  matières.  Mais  je  ne 
dois  pas  oublier  que  , comme  toutes 
choses  ont  deux  faces  , on  peut  sou- 
haiter , pour  de  très-bonnes  raisons , 
que  la  mémoire  de  tous  ces  effroya- 
bles désordres  soit  conservée  soigneu- 
sement. Trois  sortes  de  gens  auraient 
besoin  d’y  jeter  chaque  jour  la  vue, 
et  deyft’en  faire  un  songez-y  bien. 
Ceux  qui  gouvernent  se  devraient 
faire  dire  tous  les  matins  par  un  page: 
Ne  tourmentez  personne  sur  scs  opi- 
nions de  religion  , et  n'étendez  pas  le 
droit  du  glaive  sur  la  conscience, 
y oyez  ce  que  Chartes  IX  et  son  suc- 
cessem'  y gagnèrent  ; c’est  un  vrai 
miracle  que  la  monarchie  française 
n’ait  point  péri  pour  leur  catholicité. 
Il  n’arrivera  pas  tous  les  jours  de  tels 
miracles,  ne  vous  y fiez  point.  On  ne 

(|5)  Confère.  ce  tjue  demi.  , à la  fin  .le  la 
remarque  (?)  de  l'article  Logkac  , lom.  IX, 

pag.  3oi. 


ON. 

voulut  pas  laisser  en  repos  ledit  de 
janvier , et  il  fallut , après  plus  de 
trente  ans  de  désolation , après  mille 
et  mille  tovrens  de  sang  répandus  , 
mille  et  mille  perfidies  et  incendies  , 
en  accorder  un  plus  favorable.  Ceux 
qui  conduisent  les  aiiaires  -ecclésias- 
tiques  sont  la  seconde  espece  de  gens 
qui  doivent  au  bien  souvenir  du  XVIe. 
siècle.  Quand  on  leur  parle  de  tolé- 
rance,  ils  croient  ouïr  le  plus  affreux 
et  le  plus  monstrueux  de  tous  les  dog- 
mes ; et  afin  d’inte'rcsser  dans  leurs 
passions  le  bras  séculier , ils  crient 
que  c’est  ôter  aux  magistrats  le  plus 
beau  fleuron  de  leur  couronne  , que 
de  ne  leur  pas  permettre  pour  le 
moins  d’emprisonner  et  de  bannir  les 
hérétiques.  Mais  s’ils  examinaient 
bien  ce  que  l’on  peut  craindre  d’une 
guerre  de  religion , ils  seraient  plus 
modérés.  V ous  ne  voulez  pas  , leur 
peuUon  dire,  que  cette  secte  prie 
Dieu  a sa  mode  , ni  qu  elle  prêche 
ses  senti  mens  ; mais  prenez  garde , si 
Ion  en  vient  aux  épées  tirées , quau 
lieu  de  parler  et  d’écrire  contre  vos 
dogmes , elle  ne  renverse  vos  temples , 
et  ne  mette  vos  propres  personnes  en 
danger.  One  gagruites-vous  en  Fran- 
ce et  en  Hollande , en  conseillant  la 
persécution  ? Ne  vous  fiez  point  à 
votre  grand  nombre,  os  souverains 
ont  des  voisins , et  par  conséquent  vos 
sectaires  ne  manqueront  ni  de  protec- 
teurs 9 ni  d* assistance  , fussent  - ils 
Turcs.  Enfin,  que  ces  théologiens 
remuans  , qui  prennent  tant  de  plai- 
sir à innover,  jettent  continuelle- 
ment la  vue  sur  les  guerres  de  religion 
du  XVIe.  siècle.  Les  réformateurs  en 
fuVcnt  la  cause  innocente  ; nulle 
considération  ne  devait  les  arrêter  , 
puisque,  selon  leurs  principes , il  n’y 
avait  point  de  milieu,  il  fallait  ou 
laisser  damner  éternellement  tous  les 
papistes , ou  les  convertir  au  protes- 
tantisme. Mais  que  des  gens  qui  sont 
persuadés  qu’une  erreur  ne  damne 
pas  ne  respectent  point  la  possession  , 
et  qu’ils  aiment  mieux  troubler  le 
repos  public,  que  supprimer  leurs 
idées  particulières’,  c’est  ce  qu’on  ne 
feeut  assez  détester.  On’iis  considèrent 
donc  les  suites  de  leurs  nouveautés  , 
et  de  l’action  qu’ils  intentent  à l’u- 
sage ; et  s’ils  peuvent  s’y  embarquer 
sans  une  absolue  nécessité,  il  faut 
qu’ils  aient  une  âme  de  tigre*  et  plus 
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de  bronze  autour  du  cœur  que  celui 
qui  hasarda  le  premier  sa  vie  sur  un 
vaisseau  (16).  Il  n’y  a point  d’appa- 
rence qu’il  s’élève  jamais,  dans  le 
sein  des  protestans , aucun  parti  qui 
entreprenne  de  réformer  leurtarcli- 
giou  de  la  manière  qu’ils  ont  réfor- 
mé l’église  romaine  , c'est-à-dire  sur 
le  pied  d’une  religion  d’où  il  faut  sor- 
tir nécessairement,  si  l’on  n’aime 
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(D)  Le i sauteries  de  Mâcon  ont  tire 


mieux  immortalisées  querelles  de  l'tle 
de  Caprée.]  Et  néanmoins  un  célèbre 
historien  les  a insérées  dans  son  ou- 
vrage, et  en  quelque  façon  l’on  mon- 
trait le  lieu  comme  l’une  des  singu- 
larités de  l’île.  Carnificinœ  ejus  (Ti- 
berii)  oslenditur  locus  Capreis , undc 
damnatos  post  long  a et  exquisita  tor- 
menta  prœcipitari  coram  se  in  mare 


mieux  être  damné  : ainsi , les  désor-  jubebàt , excipiente  classiariorum  ma- 
drés qu'ils  auraient  à craindre  d’un  nu  et  confis  atr/ue* remis  clidcnte  ca- 
parli  innovateur  , seraient  moins  datera,  ne  cui  résidai  spivitds  quid - 
terribles  que  ceux  du  siècle  passé  yÊÊpiam  inesset  (18).  Mais  enfin  je  ne 

■lüi  * * 


les  animosités  pourraient  être  moins 
échaudées  qu’en  ce  temps- là  , vu 
principalement  qu’aucun  des  partis 
ne  trouverait  à détruire  dans  1 autre 
aucun  objet  sensuel  de  superstition  ; 
point  de  divinités  topiques  , ni  de 
saints  tutélaires  à briser  ou  à mon- 
nayer; point  de  reliques  à jeter  au 
vent  j point  de  ciboires  , point,  d’au- 
tels à renverser  (17).  On  pourrait 
donc  être  en  dissension  de  protestant 
à protestant,  sans  afroir  à craindre 
toutes  les  fureurs  qui  parurent  dans 
les  démêlés  du  protestant  et  du  ca- 
tholique; mais  le  mal  serait  toujours 
assez  funeste  pour  mériter  qu’on  tâ- 
chât de  le  prévenir,  eu  appliquant 
ceux  qui  aiment  trop  le5  disputes  à 
la  considération  des  maux  horribles 
qu'elles  ont  causés  , et  en  leur  repré- 
sentant, avec  quelque  force  , que  la 
plus  funeste  intolérance  n’est  pas 
celle  des  souverains  qui  usent  du 
droit  du  glaive  contre  les'sectes  ; c’est 
celle  des  docteurs  particuliers  , qui  , 

* hors  les  cas  d’une  très-urgente  néces- 
sité , s’élèvent  contre  des  erreurs  pro- 
tégées par  la  prévention  des  peuples 
et  par  l’usage , et  qui  s’obstinent  à les 
combattre  , lors  même  qu'ils  voient 
que  tout  est  déjà  en  feu. 

(ifi)  Uli  robur  et  art  triplex 
Ci'cà  pectus  état  qui  fragdem  truci 
Commua  prlago  ralem 
Prunus  , nec  limuil  prircipiiem  Jfricum 
Decerianlàm  Aqudombut , 

Nec  tristeis  Bradas  , nec  rabiem  Noli. 

Quem  morlis  timuit  graduai , 

.Qui  liccis  oculis  monstru  imtantia  , 

Qui  vidii  mare  turgidum  et 
Jnfameis  seopulos  Acroceraunia  ? 

Horat.  , o.t^III,  lib.  /,  vs.  9. 

(i"J  II  y a de  l'apparence  que  les  Français  et 
le * Eipagnuls  auraient  beaucoup  moins  répandu 
de  sang  protntant  qu'ils  ne  firent , si  on  ne  les 
avait  mit  en  fureur  par  le  renversement  de  leuis 
autels  , de  le’urs  images  , reliques  , etc. 


rois  pas  que  les  anciens  puissent 
être  comparés  aux  modernes,  en  fait 
de  transporter  les  mêmes  choses  de 
livre  en  livre  , et  par  conséquent  les 
sauteries  de  Mâcon  se  lisent  en  plus 
de  lieux  , et  ont  plus  de  monumens 
pour  gages  de  leur  immortalité,  que 
celles  de  l’cmperfcur  Tibère.  11  n’était 
pas  honorable  à ceux  qui  se  servirent 
de  ce  supplice  dans  le  XVIe.  siècle 
d’avoir  marché  sur  les  traces  d’un  tel 
tyran.  On  se  souviendra  peut-être  , 
en  lisant  ceci,  des  remarques  de  l’ar- 
ticle de  Leccade. 

(18)  Sucton.  , in  Tiberio,  cap.  LX II 

MACRIN  fSALufoN  ),lt’un  des 
meilleurs  poêles  latins  du  XVIe. 
siècle,  était  de  Loudun.  Ce  que 
M.  de  Tkou  a dit  de  lui  , et  les 
■additions  de  M.  Teissier  , sont 
entre  les  mains  de  tout  le  monde 
depuis  l’édilicÿi  d’Utreclit.  J’y 
renvoie  donc  mon  lecteur  * , et 
je  me  contenterai  de  dire  une 
chose  fort  singulière  , mais  un 
peu  douteuse  , que  M.  Varillas 
avaitapprise  die  M.  Bouillaud  ( A). 
Ou  dit  que  Macrin  n’était  pas  le 
nom  de  famillede  notre  poëte(B). 

" Leclerc  a fait  quelques  observations  sur 
l'article  que-  Teissier  a consacré  à Ma- 
crin,  elles  sont  bonnes  à lire  avec  Teissier. 
I,e  père  Niceron  a consacré  un  article  à Ma- 
crin  dans  le  tome  XXXI  de  ses  Mémoires. 
Drcufc  du  Radier  qui  trouve  exact  le  catalo- 
gue des  ouvrages  de  Macrin,  donné  par  Ni- 
ceron, a parlé  aussi  de  cct  auteur  dans  la. 
Bibliothèque  du  Poitou , II,  148-164» 

(A)  Je  dirai  une  chose  fort  singu- 
lière , mais  un  peu  douteuse , que 


is  avait  apprise  de  M.  Thou  (ij),  c| ni  n’en  recherchait  pas 
« Son  (i)  grand  ami  de  moins,  etc.  ? Mettons  donc  ceci  entre 
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M.  Cardias 
Bouillaud. 

» Loudun,  qui  avait  change'  son  nom  les  choses  qui  demandent  une  plus 
» de  Mitron  en  celui  de  MaCrin,  valet  ample  information,  puisque  nnn- 
» de  chambre  du  roi , poète  latin  , et  seulement  les  meilleurs  auteurs  n’en 
» grand  imitateur  de  Catulle,  comme  pjrlÂt  pas,  mais  aussi  qu’ils  font  un 
y»  lui  ne  fut  pas  plus  heureux.  On  narre  destructif  de  celui-là  **. 

>»  l’accusa  devant  le  roi  d’etre  de  la  (B)  Macrin  ri  était  pas  le  nom  de 
» nouvelle  religion  ; et  sa  majesté  le  famille  de  notre  pacte  (*).  ] Nous  vp- 
» menaça  de  le  faire  pendre,  s’il  en  nons  de  voir  que  selon  M.  Varillas  il 
» c'tait  convaincu.  On  ne  sait  s’il  était  changea  son  nom  de  Mitron  , en  ce - 
» coupable , et  tout  ce  que  l’on  en  lui  de  Macrin  ; mais  selon  M.  Baillet 
* peut  dire  est  que  presque  tous  les  (5)  il  s’appelait  Jean  Salmou  **  ; et , 

. » beaux  esprits  penchaient  alors  vcrÉ^pour  sa  maigreur , U était  souvent  ap - 
m le  calvinisme.  La  menace  de  sa  m Appelé  en  riant  Macrinus  , par  le  rcti 
» jestc  intimida  Macrin  jusque-là  François  /,r. , de  sorte  que  voyant 
m que,  sortant  du  Louvre,  voyant  de  ijue  son  nom  de  Jean  ne  plaisait  point 
» loin  un  poulain,  instrument  dont  a sa  femme , il  s’en  défit , et  s'appela 
a les  tonneliers  se  servent  pour  des-  pour  toujours  Salmonius  Macrinus. 
» cendre  le  vin  dans  les  caves  , il  le  Ceci  sc  trouve  dans  la  bibliothèque 
» prit  pour  une  potence,  et  en  per-  de  du  Verdier  Vau-Privas , et  d’une 
>»  dit  l’esprit,  de  softe  qu’il  se  jeta  et  manière  qui  marque  plus  clairement 
» se  noya  dans  le  premier  puits  qu’il  la  raison  pourquoi  notre  Macrin  , 
» rencontra  (a).  » L’autorité  de  ayant  égard  à sa  femme,  changea  de 
M.  Bouillaud  * , natif  de  Loudun,  nom:  Jean  Salaria  n , ayant  laissé  le 
comme  Macrin  , et  l’un  des  hommes  nom  propre , qui  par  aventure  lui  fd- 
du  monde  qui  avait  le  plus  de  me-  chait  a cause  de  sa  femme , print 
moire , et  qui  savait  le  mieux  l’his#  pour  nom  propie  Safmon,  etc.  (6). 
toire  des  hommes  doctes,  donne  un  „ 

’ •*  ....  (4*1  Iman.  , /.  XIX,  sub  fin.  , ait  ann.  i55-. 

* 1 Salmou  Mirrio  mournt  ru  i55*  , «lit  Orras 
du  Radier;  et  le  récit  de  Varilla*  est  relégué  par- 
mi les  fablrs. 

(*)  Le  nom  français  de  ce  poète  était  Maigret. 
De  Macrinus , comme  il  s'est  nommé  daos  ses 
lies  latines  , a été  fait  celui  de  Macrtfi  qui 


grand  poids  à ceci , et.  particulière- 
ment si  l’on  suppose  que  M.  Varillas 
mit  par"  écrit  tout  aussitôt  ce  qu'il 
lui  avait  ouï  dirc.D’autrecôté,  quand 

on  songe  que  Scé vole  de  Sainte-Mar-  , , „ 

• n . . poésies  latines,  acte  fait  celui  «le  .Wacrirt  qui 

tlie,  natif  (le  Loudutl  , et  plus  voisin  1 tii  est  demeuré.  Voyca  Fuuchet,  liv  lVf  cbap. 
de  ce  temps-là  que  M.  Bouillaud  , as-  Xiv  de  ses  An&qmiés.  lu*,  cm. 
sure  que  Salmou  Macrin  mourut  de  (5)  Jugea».  »nr  les  Portai,  tom.  ///,  num. 
vieillesse  à Loudun,  où  il  s’c'tait  re  X7^'J,a£'  y*  B .. 

: i-i  , i * Drrns  da  Radier  dit  qu’il  est  certain  que 

tire  depuis  long-tcipps  (3),  ou  a de  Salmou  éla.tsoo  nom;  et  il  en Apporte  de*  preuves.  , 
la  peine  à croire  le  récit  de  Varillas.  Macrin  n’était  qu’un  surnom.  Leclerc  fait  venir 
Car  comment  se  persuader  qu’un  ac-  ce  nom  de Matmrùtu. 

rident  si  tragique  demeure  inconnu  Du  Vrrd,er*  Bibliothèque  franea.se , pag. 

à tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ' 

Macrin  ; à Scévole  de  Sainte-Marthe , tit  a /M 

son  compatriote,  qui1  recherchait  des  , MACRON  (NjeviüS  Sertorils), 

mémoires  de  toutes  parts  ; à M.  de  s acquit  mie  grande  autorité  sous 

l'empire  de  Tibère.  Il  fut  Fun 
des  principaux  instrumens  de  la 
ruine  de  Séjan  , et  son  successeur 
à la  charge  de  capitaine  des  gar- 
des (a).  11  le  surpassait  en  finesse , 
consulter  la  fiifiiioi/iSqiM  butoritjue  du  Poitou,  et  principalement  lorsqu  il  s agis- 
par  Dreux  du  Radier,  ivt  3:5-<jü.  sait  de  faire  périr 

(3)  y ittv  cochbit  panier  et  aulicte  perla’ tut , / k\  il  r r T 

uxorrtn  Huait , civem  suat/%...  ntoriuamque  suis  (A).  Il  TCtUSa 


(»)  C’eit-à-dire , de  Marot. 

(a)  Vnrilias  , IIMnirr  de  l'Hérésie,  tom.  V , 
/ii'.  XXI  , pag*  ni.  5o , 5i.  It  met  en  marge  : 
J'ai  appriü  res  particularités  du  savant  M.  Bouil- 
laud. 

* X.e  nom  dn  ce  personViage  est  Boulliau  ; il 
ne  signait  jamais  auiremcirt.  On  peut  h ce  sujet 


un  ennemi 
s honneurs  <jui 

‘-rrtiiriu.,.  Cc;.m,„da.it , .iuc.pl,.  |uj  furent  décernés  par  le  sénat 


ex  ed  utnusque  sertit  liber  u...  domi  sut»  semo 
plané  con  feelus  occidittei.  Sammartlianus , in 
Blog. , Ub.  I,  pag.  m.  il  /'sa. 


(«)  Pin , lib.  IX IM , pag.  m.  718. 
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après  la  mort  de  Scjan  ( b ) , et  je 
pense  que  la  politique  eut  plus 
de  part  à ce  refus  que  la  modes- 
tie.‘Il  se  chargea  d’une  commis- 
sion odieuse  dans  l’instruction 
des  procès  quç  les  délateurs  fai- 
saient aux  gens  ; car  il  présidait 
à la  question  qui  était  donnée 
pour  découvrir  les  coupables,  et 
pour  avoir  des  témoignages.  Ou 
envoyait  ensuite  au  sénat  les 
preuves  qu’il  avait  recueillies  par 
cette  voie  , et  l’accusation  des 
délateurs  , de  sorte  qu’on  ne  lais- 
sait à la  compagnie  que  le  soin 
de  prononcer  la  sentence  (c).  11 
y eut  des  temps  où  aucun  des  ac- 
cusés ne  fut  absous,  et  quelques- 
uns  même  furent  condamnés 
sans  que  l’on  sût  par  les  lettres 
de  Tibère,  et  par  les  certificats 
de  Macron  , touchant  les  déposi- 
tions des  torturés,  en  quoi  con- 
sistait le  crime  : on  ne  suivait 
point  d’autre  règle  que  ce  qui 
semblait  conforme  aux  désirs  de 
l’empereur  et  de  son  capitaine 
des  gardes (d).  Chacun  voit  que 
Macron  avec  une  telle  conduite 
avait  besoin  de  l’avis  de  Tibère; 
car  il  avait  tout  à craindre  sous 
un  changement  de  gouverne- 
ment. Il  sentit  bien  cela;  et  de 
là  vint  qu’aussitôt  qu’il  eut  ré- 
fléchi sur  l’âge  et  sur  les  infir- 
mités de  cet  empereur,  il  tra- 
vailla à gagner  les  bonnes  grâ- 
ces de  celui  qui  succéderait  à 
l’empire.  Il  fit  sa  cour  à Caligu- 
la  ; et  , pour  mieux  s’insinuer 
dans  sa  faveur,  il  se  servit  des 
cajoleries  de  sa  femme  Ennia(B). 
Il  faisait  en  sorte  qu'elle  lui  don- 
nât de  l’amour , et  l’assurât  de 

!h)  Idem  , ibid. , pag.  722 

(f)  Idem  , ibid.,  pag.  727. 

{/!)  Idem  , tbid.,  pag.  780. 


l’empire  pourvu,  que  ce  jeune 
prince  lui  promît  de  l’épouser. 
Tibère  n’ignora  point  cette  tra- 
me , et  s’ouvrit  assez  là-dessus 
par  un  reproche  qu’il  fit  à Ma- 
cron (C),  et  il  voulut  même  ren- 
verser tout  ce  projet  ; mais  les 
difficultés  qu’il  y trouva  l’enga- 
gèrent à laisser  faire  les  destins 
(e).  Le  médecin  Chariclès  ayant 
dit  à Macron  que  Tibère  ne  pas- 
serait pas  deux  jours  , on  se  hâ- 
ta de  préparer  tou  tes  choses  selon 
l’intérêt  de  Caligula  [f).  Dans 
ces  entrefaites  il  courut  un  bruit 
que  l’empereur  était  mort , et 
tout  aussitôt  Caligula  se  mit  eu 
marche  pour  aller  prendre  pos- 
session de  l’empire.  Il  était  en- 
vironné de  beaucoup  de  courti- 
san^ qui  venaient  en  foule  le  fé- 
liciter. On  entendit  tout  d’un 
coup  que  Tibère  était  revenu  de 
la  défaillance  que  l’on  avait  prise 
pour  sa  mort.  Cette  nouvelle 
consterna  les  courtisans  de  Cali- 
gula : ils  s’écartèrent  les  uns  d’un 
côté , les  autres  de  l’autre  , et 
dissimulèrent  le  mieux  qu’ils 
purent.  Quant  à lui,  il  se  crut 
perdu , et  il  attendait  avec  un 
profond  silence  sa  dernière  heu- 
re; mais  Macron  sans  s’étonner 
donna  ordre  qu’on  étouffât  Ti- 
bère , et  que  tout  le  monde  se 
retirât  (g-).  Ni- lui , nLsa  femme  , 
ne  jouirent  pas  long-temps  de  la 
faveur  qu’ils  s’étaient  promise 
sous  le  nouvel  empereur  qui 
leur  était  si  obligé.  Ils  furent 
contraints  l’un  et  l’autre  de  s’ôter 
la  vie  CD).  Le  mari  avait  obtenu 
un  fort  beau  gouvernement  (7i)  ; 

(é)  Voyez  la  remarque  (C). 

(J" ) Tarit.,  Annal. , lib . VI,  cap.  L. 

{g)  Ex  Tncito  , ibid. 

{h)  Celui  d' Egypte.  Voyez  Dion,  lib.  J.IX, 

pag.  74.V 
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mais  il  ne  sut  point  apprivoiser 
l’humeur  farouche  de  Caligula. 

(A)  Il  surpassait  Séjan  eu  finesse  , 
et  principalement  lorsqu'il  s'agissait 
de  faire  périr  un  ennemi.]  La  haine 
de  Macron  était  bien  terrible.  Ma- 
mcrcus  Seau  rus  en  lit  une  triste  ex- 
périence. C'était  un  homme  de  mau- 
vaise vie , mais  illustre  par  sa  nais- 
sance , et  grand  orateur.  Il  fut  entre- 
pris par  Macron,  sous  prétexte  qu’il 
avait  fait  une  tragédie  dont  quelques 
vers  pouvaient  concerner  la  conduite 
de  Tibère.  D’autres  l’accusèrent  de 
magie  et  d’adultère.  11  prévint  sa 
condamnation  en  se  tuant , et  il  fut 
animé  à cela  par  son  épouse  qui  sc 
tua  elle  aussi.  Lisez  ces  paroles  de 
Tacite.  M amercus  dein  Scaurus  rur- 
siim  postulalur , insignis  nobililatc  et 
orandis  caussis,  vitd  probrosus , mhil 
hune  amicitia  Sejani , sed  labefecit 
h and.  minus  yalidum  ad  exilai  Ma- 
cro nis  odium  y qui  easdem  arles  oc - 
cultiits  cxcrccbat  : detidcratqu an- 
gumenium  tragoedu p à Scàum  scrip- 
tes y additis  yersibus  qui  in  Tibcrium 
flccletcntur.  F’erhm  ab  Seri'ilio  et 
Corne lio  accusaloribus  , adultcrium 
Liuiœ  , magorum  sacra  objectaban- 
tur.  Scaurus  , ut  dignum  t'eteribus 
Æmiliisy  damnationern  ante  il;  lior- 
tante  Sextid  uxore  : quœ  incitamen - 
tutu  morlis,  et  particcps  fuU(i).  Dion 
fournit  des  circonstances  qui  éclair- 
cissent ce  qui  concerne  la  tragédie 
dont  l’empereur  se  fâcha.  Elle  avait 
pour  titre  Allée,  et  contenait  des 
paroles  d’Euripide  qui  conseillaient 
à un  sujet  de  supporter  la  folie  de 
son  roi  ( i ).  Tibère  s’imagina  que 
cette  pièce  de  théâtre  avait  été  faite 
contre  lui , et  qu'à  cause  des  meur- 
tres qu’il  arait  commis,  on  le  dé- 
signait sous  le  nom  d’Atrée.  Je  fe- 
rai de  l’auteur  un  Aiax  , dit-il.  La 
menace  fut  suivie  de  reflet  : mais  au 
lieu  de  se  servir  de  ce  prétexte , il 
accusa  Scaurus  d’avoir  couché  avec 
Li ville  (ü). 

Ajoutons  un  autre  exemple  de  la 
force  de  l’inimitié  de  Macron.  Il  vou- 

(i)  Tacit. , Annal.,  lib.  VI,  cap.  XXIX,  ad 
ann.  -87.  n _ , 

(a)‘Ivet  T»?  TC(/  KptLTWTOÇ  «bot/Aictir 
- Qtpr..  Ut  stullitiam  imper anlis  ferrai.  D»o,  lib. 
LVÏIt . pag.  m.  73o. 

(3)  Ej  D»ooc,  ibidem 


lait  du  mal  à Lucius  Arruntius,  et 
le  voyant  enveloppé  dans  un  procès 
de  crime  d’éfat , il  sc  prévalut  de 
l’occasion  , il  présida  à l’examen  des 
témoins  et  à la  question  des  esclàves 
(4) , et  il  fit  tellement  connaître  que 
les  effets  de  son  animosité  ne  pour- 
raient pas  être  éludés  , que  l’accusé 
se  fit  mourir  sans  attendre  que  la 
cause  fût  jugée.  Il  est  bon  de  voir  ce 
qu’il  répondit  à ceux  qui  lui  conseil- 
lèrent ae  chicaner  le  terrain.  J’ai 
assez  vécu,  leur  dit-il,  et  je  n’aurais 
rien  de  bon  à me  promettre  d’une 
plus  longue  vio  , les  temps  seraient 
encore  plus  malheureux  sous  le  suc- 
cesseur de  Tibère;  tout  est  à crain- 
dre sous  Caligula  gouverné  par  .Ma- 
cron. Tacite  représenta  cela  plus  au 
long  et  plus  noblement  ; mettons 
donc  ici  ses  paroles  : elles  servent,  à 
faire  connaître  celui  qui  est  le  sujet 
de  cet  article.  Arruntius  cunclatio - 
nom  et.  muras  suadentibus  amicis  : 
Non  cadcm  omnibus  décora,  t'espon- 
dit  : sibi  satis  retatis  : necjue  aliud 
pœnitendum  . qunm  quod  inter  ludi- 
bria  et  pericula  unxiam  senectain  to- 
lcravisset , diù  Sejano,  nunc  Macro- 
ni,  semper  alicui  potentium  invisus; 
non  culpâ,  sed  ut  ilagitiorum  impa- 
tiens. Sanè  paucos  et  supremos  prin- 
cipis  dies  possc  vitari  ; quemadma- 
dùrn  evasurum  irnmiucutis  juven- 
Inm?  An  ctim  Tiberius  post  tantam 
rcrum  experientiam  , vi  dominatio- 
nis  convulsas  et  mu  ta  tu  s sit  : C.  Cas- 
sa rem  vix  fiuiüt  pueritiâ , ignarum 
omnium,  aut  pessimis  innutritum  , 
meliora  rapessiturum  , Macrone  du- 
ce? qui  ut  deferior  ad  opprimendum 
Scjanum  düectus  , plura  perscelera 
Remp.  confliclavisset.  Prospectare 
jam  se  acrius  servitium  , coque  fu* 
gere  simul  acta  et  instant ia.  Hœc 
yatis  in  modum  diciitans , yenas  re- 
solyit  ( 5 ).  Notez  qu’ Arruntius  et 
deux  autres  (6)  furent,  accusés  com- 
me complices  de  la  conjuration  d’Al- 
hucilla.  femme  qui  n’était  pas  moins 
décriée  pour  ses  impudicités  (7)  que 
l’étaient  il  y a quarante  ans  les  hé- 
roïnes de  Bussi  (8).  Je  crois  que  l’ac- 

(4)  Tacil. , Annal.  , lib.  VI,  cap.  XLVII. 

(5)  Idem,  ibidem,  cap.  XLVIII,  ad  ann. 
79°; 

(I)  Cn.  Domitiut  et  Vibius  Maitur. 

(-)  Mullorum  amoribut  fatuora  ÀlbuciUa. 
T.e’il.  . Annal.  , W VI,  cap  Xl.Vll. 

(RJ  On  /cru  ceci  l'an  i^no.  • 
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cusation  fut  fondée  sur  ce  que  ces  voris  , ou  ses  ministres,  sont  bais  du 
trois  Romains  étaient  reconnus  pour  peuple,  on  ne  veut  presque  jamais 
des  galans  d’Albucilla  (9)  : on  con-  croire  que  ceux  qu’ils  punissent 
cluait  apparemment  qu’ils  avaient  soient  coupables.  C’est  ce  qu’on  a vu 
su  sa  conspiration,  puisqu’ils  avaient  en  Fran^sous  le  ministère  du  cardi- 
avcc  elle  un  mauvais  commerce  de  nal  de  Richelieu  (i3). 
galanterie.  Ordinairement  parlant  , (R)  IL  sc  servit  des  cajoleries  de  sa 

cette  manière  de  raisonner  est  assez  femme  Ennia .]  C’est  l’opinion  de 
juste  ; et  si  l’on  ne  voit  guère  de  Tacite  : •%  rend  Tiberio  consoles  , 
femmes  dans  des  procès  de  crime  Cn.  Acemmiits , C.  Pondus  niagis- 
d’état , sans  qu’elles  aient  des  palan-  tritium  occepere , idmiâ  jam  poten- 
teries,  on  n'en  voit  guère  non  plus  lid  Macronts  : qui  gravons  C.  Cœ- 
qui  n’aient  communique  leur  coin-  saris  nunquhm  sibi  neglectam , acriiis 
plot  à leurs  galans.  La  liflsbn  dë  ces  in  (lies  fooebat , impuleralque  post 
choses  est  un  fait  dont  on  devine  fa-  \monem  Claudia:  , quam  nuplan  ei 
cilement  les  raisons  , et  l’on  voit  rettnli,  uxorem  suant  Enniam  inimit- 
aussi  sans  beaucoup  de  peine  pour-  terulo , amore  juvenum  inlicere  , pac- 
quoi  les  femmes  qui  ressemblent  a ' toque  malrimonii  vincir& , nihil- ab- 
ilonna  Uippolyta  d’Aragon  , ba-  nuentem  ditm  dominationis  apiscerc- 
ronne  d'Alby  (10) , sont  celles  qui  tur  (i4).  Mais  Suétone  narre  le  fait 
s’engagent  lè  plus  fréquemment  à autrement.  11  veut  que  Caligula  ait 
une  conspiration.  N’oublions  pas  fait  toutes  les  avances  auprès  de  la 
qu’Albuciila  sc  voulut  tuer  j mais  femme  de  Macron  , et  l’ait  engagée 
elle  n’eut  pas  la  force  de  se  donner  par  une  promesse  de  mariage  à lui 
un  bon  coup.  Atbucitla  inrilo  ictu  a ' procurer  les  bons  offices  de  son  mari. 
semet  vitlnerala  , jussti  senatds  in  Quam  (spem  successionis  ) quo  ma- 
carcetv.ni  Jertur  (il).  Tacite,  qui  gis  confirmaret  , amissâ  Junid  ex 
nous  apprend  que  le  sénat  la  fit  por-  partit  , E muant  Nœviam  (|5 ) Ma- 
ter cn  prison , s’arrête  là  , et  ne  dit  cronis  uxorent , qui  titni  prœlorianis 
point  ce  qu’elle  devint.  Il  observe  cohortibus  pnœcrat  , sollicitavit  ad 
que  presque  toutes  les  preuves  qui  sluprum , pollicilits  et  matrirnoniuui 
furent  envoyées  contre  les  trois  ac-  suiim  , si podlus  imperia  Juisset  : de- 
cusés  , étaient  des  suppositions  de  que  ed  re  et  jurejurando  et  cltirogra- 
Macron.  C’est  qu’on  le  connaissait  pho  caoit.  Per  banc  insinuants  Ma- 
pour  l’ennemi  déclaré  d’/\rrantius.  croni,  veneno  Tiberium  aggtvssus  est 
Sed  testiunt  inlerrogationi,  tornientis  (i6).  Dion  a mieux  aimé  se  confor- 
servorttm  Macroncnt  præsedtsse  , mer  à la  narration  de  Tacite  qu’à 
commentarii  ad  senatum  ntissi  fere-  celle  de  Suétone  ; car  il  a dit  que 
b ont  s nttllicqtte  in  eos  imperatoris  Caligula  fut  attiré  par  le  mari  même 
lilteræ  , suspicionemdabanl,  inva-  à faire  l’amour  à la  femme  (17).  Tour- 
litlo  ac  fortassi  ignarn  , ficla  plera-  nez-vous  dé  quelque  cèité  qu’il  vous 
que  ob  inintic  ilia  s Macro  nis  notas  in  plaira , vous  rencontrerez  partout  de 
Amtntium  (la).  Il  est  assez  probable  la  probabilité.  On  ne  choquera  pqiut 
que  Macron  sc  comporta  tres-injuste-  la  vraisemblance  en  disant  que  Ma- 
nient dans  cette  aiîaire  : maisôl  n’eût  cron  , plus  ambitieux  que  jaloux  , 

F as  pu  éviter,  non  pas  même  par  porta  sa  femme  à mettre  Caligula 
observation  exacte  des  procédures  dans  scs  filets,  et  à ne  lui  rien  refu- 
juridiques,  que  l’on  ne  le  soupçon-  scr  de  tout  ce  qui  serait  propre  à 
nât  d’avoir  opprimé  des  innocens  ; captiver  un  jeune  prince  impudique. 

(i3)  Voret,  tant.  IX,  pae.  44s  , la  irKinrijttc 
VF)  de  l'article  de  Loui*  XIII. 

(i4)  Tacit.,  Annal,  l\b.  fV,  cap.  XLV , ad 
ann.  790. 

(»5)  Il  faut  lire , comme  Cajaubou  l’a  Jost 
bien  conjecture \ Nrvii  Macronis. 

(16)  Sueton.  , in  Calig. , cap.  ///^  - % 

(17)  ’Eç  ipe^ct  atiêToy  *au< tou  yuvatxn 

’EvrietC  QpctrÙKMC  irpCiÜTntXTO.  Eum  tn  amo- 
rem  uxorit  .tu/e  Fnnita  Tfu atvll/e  pellcxttal. 

Dio , ub.  mit , *. 


car  lorsqu’un  juonarque , ou  ses  fa- 

(9)  Connectebantur  ut  conscii  et  adultrri  ejus. 
Tacil.  , Annal.  , Ub.  VI,  cap.  X1.V1Ï. 

(10)  Vçye%%  dans  le  Recueil  de  diverses  piè- 
ces curie  Uses  pour  servir  à l’ Histoire  , la  Conju- 
ration de  celle  liante  Mtr  la  ville  de  Barcelone 
en  faveur  du  roi  catholique , en  l’an  1645.  1646, 
r64:  r} .164*  v pag.  43  et  juiv. , rdit.  de  Hollan- 
de, 16Ü4. 

fn;  Tacii. , Annal. . Ub.  n . e.  XLVIU. 

(1*)  Idem  , tbid,  , cap.  Xl.Vlï. 
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Si  Macron  avait  fait  cela  , il  aurait  îles  mesures  que  Tibère  voulut  pren- 
pris  uu  parti  qui  n'est  rien  moins  dre,  lorsqu'il  eut  su  les  intrigues  de 
qu’une  rareté  parmi  les  courtisans  , Macron  ; il  suffit  de  rapporter  ces 
et  en  général  parmi  ceux  oui  veu-  paroles  de  Tacite  : Gnu  mm  hoc 
lent  faire  fortune.  L’une  Àe  leurs  principi  : coque  dubitavit  de  tradendâ 

maximes  est  celle  que  Tiresias  don-  republiai  primhm  inter  nepotes 

nait  à Ulysse  : Mox  incerlus  aninti , fessa  corpore  , 

Seoruttor  erii?  cave  te  roget.  Ultra  consilium , cui  impar  erat  jfato  per- 

Peneloprnjactlis  potiori  irad^S).  niisit , jactis  tamen  rncibus  , per  quas 

Aujourd’hui  l’on  ne  ferait  pas  sem-  intelligeretur  provit/us  futur orum. 
blant  de  dormir  (19);  mais  Ton  passe-  JYamque  Macroni  non  abdita  amba- 
rait  dans#une  autre  chambre  , si  l’on  #e,  Occidcntem  ab  co  descri,  Orien- 
voyait  son  Mécène  disposé  à caresser,  tem  spcctari  exprobrauit , etc.  (a3). 
On  se  rendrait  plus  commode  que  ce  (D)  Ifs  furent  contraints  l’un  et 
Galba  qui  donnant  a souper  à Mécè - l’autre  de  s'ôter  la  t,ie.~]  Dion  Cassius , 
nas , favori  d’Auguste,  et  voyant  qu'il  rapportant  les  choses  qui  firent  blâ- 
commencait  a escrimer  des  yeux  et  de  mer  Caligula,  n’oublie  point  l'ingra- 
petits  regards  amoureux  avec  sa  fetn-  titude  de  cet  empereur  « l’égard  de 
me,  il  laissa  tout  doucement  aller  sa  Macron  etd’Ennia.  Elle  fut  si  grande 
tête  sur  le  coussin  y comme  faisant  sem-  ciu'il  les  réduisit  à la  dure  nécessité 
blant  de dormir  (ao).  Supposez  d’un  Je  se  tuer.  Il  ne  se  souvint,  ni  de 
autre  coté  que  Caligula  se  défiant  l'amour  qu’Ennia  avait  eu  pour  lui , 
des  intentions  de  Tibère , et  ne  ni  des  services  que  Macron  lui  avait 
voyant  rien  encore  do  sûr  pour  lui  à rendus,  et  qui  avaient  été  d’une  si 
l’égard  delà  snecession  impériale,  grande  importance,  qu’il  était  monte' 
tâcha  de  corrompre  la  femme  de  par-là  sur  le  troue  sans  ancun  collè- 
Macron,  et  s’imagina  que  s’il  la  met-  gue.  Il  ne  sb  contenta  point  de  lui 
tait  dans  ses  intérêts  pair  une  pro-  enlever  la  vie  , il  le  diffama , et  se 
messe  de  mariage  , elle  engagerait  servit  même  d’une  accusation  dont  la 
son  mari  à le  servir;  vous  supposerez  honte  rejaillissait  principalement  sur 
une  chose  très-probable.  Une  pareille  sa  personne  ; car  il  déclara  que  Ma- 
conduitc  a été  tenue  cent  et  cent  cron  lui  avait  servi  de  maquereau  : 


lois.  Supposons  enfin  qu’Ennie,  per-  K xt  tf  xir^ûr) ir  nç  xùxhç  *ro  Trbuçoi  p.%- 
snadée  que  Caligula  succéderait  a ***%*,  xxriçTirf  rrpoxytxytixc  yàp  \y- 
1 ibère,  lâcha  de  lui  donner  de  Ta-  xxnux  xùràxpoç'roîç  xKKoiçiTnyxyfhi), 


KXitpx  xc/râxpôc'roiç  xKXotçixHyxyi(ti^), 
mour  a l’insu  de  son  mari , et  n’épar-  Et  ed  infamid  oneravit , cujus  ipso 


gna  rien  pour  fomenter  l'espérance  maxinid  in  parte  futurus  esset , ob- 
d’être  un  jour  impératrice  , nous  jecto  nùmritm  eo  crimine  quod  stu- 
trouverons  encore  une  grande  pro-  prorum  concilintorcs  fuissent  (a5). 
habilité.  Je  crois  néanmoins  que  la  Voilà  ce  qu’on  trouve  dans  le  LIXe. 


qu  < 

narration  de  Tacite  est  préférable  à livre  de  Dion  Cassius  : et  prenez  gar 
celle  de  Suétone  , n’en  déplaise  à de  que  cet  historien  avait  remarqué, 
Philon  qui  assure  (a  >)  que  Macron  que  c’est  une  chose  plus  dure  de  con- 
ignora  les  galanteries  de  son  épouse,  traindre  les  gens  à se  faire  mourir 

(C)  Tibère s’ouvrit  assez  lit-  eux-mêmes,  que  de  les  livrer  an 

dessus  par  un  reproche  qu’il  fit  à bourreau.  Il  fait  cette  observation 
Macron  ] Vous  quittez  le  soleil  cou-  contre  Tibère,  qui  pour  ne  paraître 
chant,  lui  dit-il,  et  vous  regardez  pas  l’auteur  de  la  mort  nés  ac- 
le  soleil  levant  (aa).  C’est  ainsi  aue  casés  , les  engageait  par  des  mo- 
va  le  monde  , et  c’est  l’un  des  plus  tifs  assez  tentans  ( iQ  ) 
grands  chagrins  *de  la  vieillesse  des 


à prévenir 


princes.  Je  ne  donne  point  lfc  détail 


fifi)  IlnraC.  , sat-  V,  lib.  //,  vs.  -5. 

(19'  ....  Doclu*  sprdare  lacunar  , 

Dodus  et  sut  calice  ni  vigilanti  surir  re  nato. 
Juvcn. , sat.  I , vs.  56. 

!*o)  Plot.  , in  Aiuatorio,  pag.  7.^9,  760.  Ver- 
non  tV Amrot. 

C'  * ) V or  et  la  remarque  £p). 

(«)  Pin,  l,(/.  A/'/ 1 tjjpf”  fine. 


(a3)  Taeit.,  Annal.,  AA.  VT.  cap.  XIV 1. 

(a4)  Hio,  lib.  T.IX , pag.  74^- 
(l5)  C’est  ainsi  que  XylanHcr  et  LconrJaviu» 
ont  traduit  ; mats  il  eut  mieux  valu  traduire 
Objeclo  uimirum  ci  ( Macrom  ) praelcr  «lia  co 
« rrimtsc , *tuprorum  conciliatnr  fontet. 

(a6)  Ceux  qui  attendaient  leur  condamnation 
mouraient  dans,  de t tourment  très-cruels # et\  ' 
tous  leur • biens  itaient  conjisque's  ; mai 1 rare- 
ment confirquait-en  lej  biens  d<  cru  r qui  <¥- 
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leur  condamnation  en  s’ôtant  la  vie.  car  il  voyait  que  son  amitié  était  cul- 
nptffcVxotycfvot/  <fist  roôrou  roùç  À^pôt-  tivée  par  Caligula  avec  toutes  sortes 
ttwç  toi/  TiCtpIou  Aurcifraç  ytvtoÿcttf  ivat  de  soin,  et  il  avait  une  femme  qui  le 
ptp  ett/Voc  o-<pîç  àtoxtiihi?  Jo x«*  ôirmp  sollieitaitincessamment  de  ne  perdre 
oé  TToxx»  Suybrepai  cy  etSro/ceipiA  rifei  aucune  occasion  de  servir  et  dobli- 
eiyroQuvssv  etvAyaeLTAi , rou  rai  Sn/ui'e»  au-  per  ce  jeune  prince.  L’auteur  que 
tôt  7T&pciS*tZia.i.  sîlliciente  per  liœc  j’abrège  remarque  que  la  raison 
Tiberio  homines  ad  consciscendam  qui  engageait  cette  femme  à prendre 
sibi ipsis  mortem , ne  ipse  eos  needsse  si  fort  à cœur  lesintérêts  de  Caligula, 
vidcnctur  : quasi  verb  non  longe,  gra ■»  était  une  chose  dont*  on  ne  parlait 
vius  sit  adigcrc  aliquem  ad  manus  pas  (29)  : mais  il  la  fait  assez  enten- 
sibi  inferendas  , qu'am  spiculatori  dre , lorsqu’il  ajoute  qu’une  femme  , 
eum  tradere . (27).  On  voit  aussi  dans  et  surtout  quand  clic  est  infidèle,  a 
Suétone  la  mort  violente  de  Macron  beaucoup  de  force  sur  l’esprit  de  son 
et  d’Ennia  parmi  les  grands  crimes  mari  ; car  comme  elle  se  sent  coupa- 
de  cet  empereur.  Et  in  primis  ipsum  ble,  elle  redouble  scs  caresses  et  ses 
Afacronem , ipsum  Etiniam  adjulores  flatteries  Macron,  continue-t-il , ne 

imperii  quibus pro  meritorum  gra-  savait  pas  son  déshonneur  domesti- 

tia  cruenta  mors  pcrsoUita  est  (28).  que,  et  s’imaginait  que  l’amitié  con- 
Si  l’on  ne  connaissait  Macron  que  par  jugale  rendait  son  épouse  si  cares- 
lc  portrait  que  l’on  en  trouve  dans  un  saute  envers  lui.  Anvoy  Se  yt/yà  yiuptiv 
ouvrage  d'un  autcurjuif,  on  le  plain-  ùvS'pbç  ir&pAXotrou  xetî  f7r&p*.y±yeci , 
drait  d’avantage;  car  on  le  prendrait  ïyexcL  y&p  tou  vint  1- 

pour  un  honnête  homme  , et  l’on  ne  Sôroç  xoA«tx»xa>'r»fÉt  yirtrttr  b S*  txv  Si- 
saurait  rien  des  mauvaises  qualités  AQÜcpÀv /un  rou  yttuou  kai  tSç  oix/atf  <iy~ 
que  Tacite  et  Dion  Cassius  lui  attii-  ro«v  , T»y  Si  xoxecxtmf  tiïtoutv  cùtptt  1- 
huent.  qveçra. tut  «Tvcti  vo puÇeci  > àtt  a.'r  <Lt  cli  • ksi 

Philon  » fait  une  liste  des  crimes  autem  ad  impêllendum  uirum  ejjicax 
de  Caligula  , dans  laquelle  il  a mis  impudica  mulicr  , ut  quœ  blandior 
au  premier  rang  le  meurtre  du  petit-  sit  propter  conscientiam.  A tille  igna- 
fils  de  Tibère,  et  au  second  la  mort  rus  probri  dôme st ici  , et  ratus  ab 
de  Macron.  il  dil  que  Tibère,  ayant  amoi'e  conjugali  proficisci  eus  blan - 
découvert,  par  la  sagacité  et  par  la  ditias , dccipitur  (3v).  Or  se  souve- 
pénétration  de  son  esprit,  le  naturel  nant  très-bien  qu’il  avait  sauvé  Cali- 
corrompu  de  Caligida,  n’avait  nulle  gula  plus  d’une  fois,  il  lui  donnait 
envie  de  lui  laisser  l’empire  romain  ; des  avis  fort  librement  : il  voulait 
mais  que  Macron  s’appliqua  si  adroi-  en  bon  ouvrier,  que  la  durée  de  son 
temeut  à lui  lever  tous  ses  soupçons,  ouvrage  lui  fît  honneur  ; c’est  pour- 
et  à lui  faire  l’apologie  de  ce  jeune  quoi  il  corrigeait  par  ses  bons  aver- 
prince,  que  cela  prévint  toujours  le  tissemens , et  le  mieux  qu’il  lui  était 
coup  fatal  qui  Peut  pu  exclure.  Lors-  possible,  les  défauts  de  l’empereur 
ijué  les  raisons  de  Maèron  n’agissaient  qu’il  avait  créé,  et  lui  faisait  connnî- 
pa»  assez  fortement,  il  s’o lirait  d’étre  tre  les  devoirs  et  la  véritable  gloire 
caution  de  tout  ce  qu’il  alléguait  en  de  ceux  qui  occupent  un  tel  poste, 
faveur  de  Caligida.  Cetle  promesse  Caligula  se  montrait  rebelle  à ces  le- 
étaitde  grand  poids;  car  il  avaitdonné  çons  , et  se  vantait  hautement  de 
de  très-grandes  preuves  de  son  zèle  n’iïvoir  aucun  besoin  d’un  tel  péda- 
pour  la  famille  impériale,  et  pour  gogue.  Voilà  comment  Macron  lai 
la  personne  de  Tibère  en  particulier,  devint  odieux.  Ce  méchant  prince 
lorsqu’il  avait  eu  la  commission  de  ne  songea  qu’à  s’en  défaire,  et  qn’à 
faire  périr  Séjan.  Ce  qu’il  fit  pour  chercher  des  prétextes  qui  eussent 
Caligula,  auprès  de  Tibère^  égalait  un  air  plausible.  Il  crut  en  avoir 
ou  surpassait  tout  ce  qu’on  peut  met-  trouvé  ae  tels,  lorsqu’il  allégua  que 
tre  en  a*uvre  pour  un  frère  ou  pour  Macron  disait  : Caligula  est  mon  ou% 
11  n fils.  Deux  choses  l’y  engagèrent  ; urage  ; c'est  nui  créature  autant  on 

/aiftit  lu*1' 1 avant  la  fin  itu  procès.  Port*  Dion,  (»n)  H M«xp»OÇ  «w  cnwwfAe  VWV 

lib.  /*/  fit,  pag.  }i3.  atiTiatv.  Uxor  Macronu  propter  quiddam  tec- 

(*7)  üio  . tih  LVII  A r<tg-  7*3.  tant  ritmiio.  Philo  , fte  Legationr  , png.  ffî. 

Snrton.  , iVCnlig.  , tnp  XXV  f.  (3«)  Idrm,  ibidtm  , K. 
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plus  que  la  créature  de  ceux  qui  l’ont 
engendré . Mes  prières  ont  arrête 
trois  fois  les  ordres  que  Tibère  vou- 
lait donner  de  le  tuer  ; cest  moi  qui 
suis  cause  qu’il  succéda  seul  a l'em- 
pire après  la  mort  de  Tibère.  Ma- 
rron ne  vécut  guère  depuis  : il  fal- 
lut qu’il  sc  tu.1t  de  sa  propre  main. 
Sa  femme  fut  exposée  à la  même  né- 
cèssité , et  ue  trouva  aucune  ressource 
dans  l’amour  que  Caligula  avait  eu 
pour  elle.  Aussi  est*ce  une  passion 
sur  laquelle  il  n’est  pas  permis  de 
compter  ; elle  est  sujette  à trop  de 
dégoûts.  Atytrtti  ot»  ttixy Kxçn  , ô «Tii- 

ÂfltiOÇ,  Ctt/'TG.fcflflçt  KTU7XI  tX'vTOV  , XXI  rèv 
Ai/ritv  ÀrxJtçxxbxt  rupÿopecv  ü yuvil  , 
xatiTo»  7T o<ri  yapirQurcL  cfiat  ruyitôtixç 
durotytytarbat.  BcCaiov  Js  oùJ'iy  qxrt  r £r 
*v  uveu  fiai  to  tou  ttsl&ouç 

o».  Fertur  miser  conclus  scip- 
sum  interficerc , uxor  quoque  habuis- 
se  eundem  exitum  , quarmis  putaiv- 
tur  constuprata  à Cœsare , sed  ne- 
gant  in  amore  Jirmum  præsidium  , 
propler  ciebra  ejus  affeclds  incon - 
stantissimi  Jaslidia  (3i).  Toute  la 
famille  de  Marron  fut#extcrminée  en 
même  temps  (3s). 

Trois  choses  , dont  chacune  était 


MAETS.  • t 

se  donnait  la  liberté  de  lui  donner 
des  avis  de  gouverneur? 


MAETS  ( Charles  de)  , minis- 
tre et  professeur  en  théologie  à 
Utrecht,  naquit  à Leyde , le  25 
de  janvier  1^97.  A peine  avait- 
il  deux  ans  lorsque  son  père  se 
transporta  à Middelbourg  (<j).  Ce 
fut  là  que  notre  Charles  fit  ses 
études  jusques  en  Tannée  1G1 5. 
Alors  il  fut  temps  de  Tenvoyer 
aux  académies , et  Ton  préféra 
celle  de  Franekerà  celle  de  Ley- 
de , parce  que  Ton  regardait 
celle-ci  comme  le  principal 
champ  de  bataille  des  remon- 
trons et  des  contrc-remontrans. 
Après  avoir  assez  demeuré  à 
Franeker,  il  fut  étudier  à l’aca- 
démie de  Sedan.  Il  fit  son  tour 
de  France; il  retourna  chez  lui  ; 
il  se  fit  recevoir  ministre  Tau 
1 620 , et  servit  l’église  de  Scher- 


capable  de  le  ruiner,  concoururent  priasse  dans  la  Zélande,  jus— 
à sa  perte.  11  avait  sauvé  la  vie,  et  qu’à  ce  qu’il  fut  appelé  à celle 
procuré  un  grand  empire  à Caliçnla  ; tJe  Middelbourg,  Tan  1620.  Cinq 

il  s en  vantait  : il  le  censurait.  11  y a ’ * „ *i  1*  * 1 r J 

très-peu  de  grands  qui  puissent  aimer  ans,aPreS  '*  fût  employé,  avec 


ceux  à qui  ils  ont  trop  d’obligation 
(33)  ; et  Ton  ne  voit  guère  que  ceux 
qui  élèvent  sur  le  tronc  un  particu- 
lier, conservent  long-temps  ses  bon- 
nes grlces.  Ils  lui  deviennent  odieux, 
ou  parce  qu’on  n’aime  pas  les  per- 
sonnes qui  croient  avoir  le  droit  de 
tout  demander  , ou  parce  qu’ils  van- 
tent trop  leurs  services  , et  se  plai- 
gnent de  n’en  être  pas  récompensés 
dignement.  Je  vous  laisse  à penser  si 
Caligula  , Time  du  monde  la  plus 
mal  faite , pouvait  supporter  long- 
temps un  bienfaiteur  qui  étalait  toute 
l’importance  de  ses  services  , et  qui 

(3t)  Philo,  de  Lrgalione , pag.  1000,  D. 

(3ï)  Tiré  de  Pbilon  , in  libroMe  Legatioac 
«1  Caium  , pag.  1197  et  se(l • 

(33)  Bénéficia  eo  utqu'e  1er  ta  junt,  dum  •’»- 
dentur  extoh'i  porte  : uhi  multum  antevenfre  , 
firo  graüû  odium  redditur.  Tacit.  , Ann.  , lib. 
IV,  cap.  XXVI 14  Vojct,  dans  la  Vie  de 
du  Pleasia  Marnai  , pag.  af»7  , une  traduction  de 
cela,  applique’*  au  froid  accueil  ou  il  ai  ait  reçu 
du  içi  Henri  IV. 


quelques  autres savans  ministres, 
à la  révision  de  la  traduction 
flamande  du  Nouveau  Testament 
et  des  ..livres  apocryphes.  Eu 
i636  011  lui  offrit,  à Utrecht  , 
une  place  de  ministre  , et  la 
profession  en  théologie , qu’il  ne 
voulut  pas  accepter  à cause  que 
les  magistrats  et  le  consistoire 
de  Middelbourg  , souhaitaient 
passionnément  de  le  retenir. 
Mais  la  même  vocation  lui  ayant 
été  présentée  l’an  i63i),  il  l’ac- 
cepta I)  fut  installé  l’année  sui- 
vante , et  il  exerça  ce  double 
emploi  jusques  à sa  mort,  qui 
arriva  en  i65i.  Il  épousa  trois 

_ • 

(a)  Il  avait  été  chasse  de  Flandre  à cause 
de  la  reltg  ton  protestante. 


» • 
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femmes  (A).  Il  publia  quelque  horoscopes.  On  prétend  qu’il 
chose  {b)  (B);  et  il  fut  fort  op-  réussissait  à merveille  dans  ces 
posé  à M.  Descartes  (*.  ''sortes  de  prédictions  (A) , et  qu’il 

(4)  Tiré* . son  Oraison  fjnèbre , pronon.  "e  Se  tr0,DPa  P®*”4  SOn  P™" 
cé e par  Hoornbeek  le  20  d’avril  ifioi , d'où  prC  pronostic  (13).  L empereur 
à coup  sûr  i’on  peut  conclure  que  h sieur  Rodolphe,  ne  pouvant  l’attirer  à 
Wittc  se  trompe  de  mettre  dans  son  Diinum  -ir*  1 , . 1 • i 

Biograplticnm  la  môrl  de  Charles  de  Macts  ’ 1611116  , OU  il  lui  Voulait  donner 
au  20  d’avril.  une  cliairede  professeur,  ne  lais- 

{c)  Voyez  M.  Bailict,  Vie  de  Descartes,  sa  s Je  ('honorer  d’une  fort 
tom.  II  , passini.  t . . 

bonne  pension.  Maginest  lepre- 
(A)  Il  épousa  trois  femmes .]  La  mier  qui  ait  fait  des  cartes  et 
première  à Scherpeniése  , la  seconde  Jes  commentaires  (b)  sur  la  géo- 
(1)  a Middelbourg  , et  la  troisième  a i •«  j n.  i • , „ ",  • 

Utrecht.il  laissa  des  enfans  des  deux  S.raPh,e  & Ptoloinée(e).  Il  était 
OTemières.  L’un  de  ses  fils  , nomme  Sl  gros  S1  replet , qu’il  ne  faut 
Charles  , est  devenu  professeur  en  pas  s’étonner  qu’il  soit  mort  d’a- 
médecine  et.  en  chimie  dans  l’uni-  poplexie.  Ce  fut  le  I i de  février 
versitc  de  Leyde  , et  a publie  des  tx-  ,■*  h-.,  -,  , 

perienees.  Voyez,  les  Nouvelles  de  la  'bl  7;.  11  eta,t  “a»s  sa  soixante  et 
République  des  Lettres  (a).^  deuxieme  annee.  Il  eut  trois  fils 

Ÿ (B)  Il  publia  quelque  c/iose.]  Nous  et  une  fille  : celle-ci  fut  reli- 
avons  un  livre  in-4«. , de  Charles  de  gieuse.  Deux  de  ses  fils  mouru- 
Maets  , imprime  a litrecht.l  an  i65o,  ° , . -,  . . .. 

:-sA.rJ  c ’ • rentdeson  vivant  : le  troisième 


et  intitule  Sylva  quœstionum  insig- 
nium.  La  principale  chose  qu’il  y a 
traitée  roule  sur  une  question  qui 
fit  un  grand  bruit  en  ce  temps-là  , 
Aa  savoir  s’il  est  permis  aux 


fut  jacobin  (. d ). 

Je  viens  de  trouver  une  lourde 
faute  dans  l’ouvrage  d’un  abbé 


c’est  de  savoir  s 11  esc.  permis  aux  j i n i»  * v i 

hommes  de  porteries  cheveux  longs.  c*e  la  confession  d Augsbourg  (C;. 

Un  théologien  nommé  .lacunes  de  W n les  publia  Van  tô 07. 

Rêves  (31  avait  cent  pour  1 alluma-  (c)  Geographuim  primis  Com- 

tive  : de  Maets  fit  des  thèses  contre  mentariis  et  Tabulés  illustrant.  Tomasin. 
lui  $ on  lui  répliqua  dans  le  livre  qui  in *Elog. , paç.&85.  Isolez  que  c’est  une  er - 
a pour  titre  : JÀbcrtas  Christian  a circa  reut;  d'autres  avant  lui  avaient  publie'  Pto- 
11  s uni  capiüitii  defe.nsa  , et  il  répli-  loinée  avec  des  cartes  et  des  commentaires. 
qua  à de  Rêves  dans  sa  Sylva  quœs-  V)  Tiré  d»  son  Eloge , composé  par  Jac- 
tionum , où,  par  occasion,  il  traite  Ph.l.ppe  Tomasmd 
de  plusieurs  cas  de  morale.  On  a ra-  (A)  Qn  dtend  qu’il  réussissait  h 
fraîchi  depuis  peu  le  titre  de  cet  ou-  mervcdU  [ians  ,es  horoscopes  1 11  ne 
vrage  : c est  un  signe  qu  il  ne  s est  flatt?it  point  les  gens  ; càr  s’il  pré- 

disait  aux  uns  le  cardiualat  et  de  bel- 
les charges  , il  avertissait  les  autres 
qu’ils  seraient  blessés.,  bannis  ou  af- 


pas  bien  vendu. 

(*)  Elle  était  saur  de  la  femme  de  Boxhor- 
niuf,  - *—  L 9 

C*) 

lum. 

(3)  En  latin  Revins. 


niu»,  professeur  à Lerde.  HPI 

C>)  septembre  i685 , au  catalogue , en  d’autres  manières  : il  anuon 

* cait  ingénument  tout  ce  que  ses  con- 
jectures lui  faisaient  lire  dans  les  as- 
MAGIN(  Jean- Antoine ),  pro-  très , à quoi , disait-il , toutes  rho- 
fesseur  en  mathématiques  dans  scs  sont  soumises.  Urbts  proceribut 
,,  * . » . 1 1 er  natalilid  illorum  jlgura  tuulla  te- 

1 université  de  Bologne,  était  Uciter  divinabat  : equitibus  liaram  et 
de  Padoue.  Il  publia  beaucoupde  purpuratas  togas  , hæreditates  , et 
livres  d’astronomie  (a)  ; et  il  s’at-  accessits  ad.  magistratus  et  aidas 
tacha  entièrement  à faire  des  Pfiocioum  aliis  yulnera,  odia  , en- 

t lia  , domeslica  ai. s suit  a , res  aa  versas 
(a)  Morfri  a donné  h titre  des  ptSuei-  omîtes  quoad ejus  conjectura  consequt 
pour.  - -sV  potuit  , pnediccbat,.  Idetu  asti'olo- 
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giaM  aliorum  nu  fri  s et  ma  ni  bus  ac  (C)  Je  viens  de  trouver  une  Inunie 
superstitiosis  auspiciis  obtenebratam  faute  dans  V ouvrage  d'un  abbe  de  la 
miris  conalibus  illustravit , etarmulis  confession  jf  Augsbourg.]  J’y  trouve 
ac  inscice  plcbi  cunçta  cœlo  subjici  , que  Jean-Antoiue  Magin  , premier 
à cœlo  cuncta  moveri  liquida  démon-  professeur  en  mathématiques  dans 
stravit  ( i).  • l’université  de  Bologne  , mourut  l’an 

(B)  qu’il  ne  se  trompa  point  sur  1639,  et  qu’il  faut  compter  entre 

son  propre  pronostic.']  Tomasini  ob-  les  services  qu’il  a rendus  au  pu- 
serve  que  Magin  , ayant  atteint  son  blic  le  soin  qu’il  eut  en  mourant  de 
année  soixante  et  unième,  fut  frap-  remettre  entre  les  mains  de  Ce'sar 
pé  d’une  apoplexie  qui  l'envoya  dans  Marsille  , son  ami , linéiques  traités 
l’autre  monde  , et  qu’il  y avait  long-  de  Bonavcnture  Cavaucri , mathéma 
temps  qu’il  avait  dit  à lui,  Toma-  ticien  très-célèbre  , qui  n’avaient  pas 
sini,  et  à d’autres,  qu'il  craignait  été  encore  imprimés,  ou  qui  n’é- 
cettc  annéc-là.  Cet  historien  se  rélute  taient  pas  encore  assez  connus  dans  la 
peu  apres  , par  l'épitaphe  qu'il  pro-  république  îles  lettres.  11  lui  en  ré- 
duit. Cette  épitaphe  témoigne  que  commanda  l'impression  , et  fut  cause 
Magin  vécut  soixante  et  un  ans  , sept  que , par  ce  moyen  , son  ami  Marsille 
mois , vingt-huit  jours  et  une  heure,  obtint  lachairc  de  professeur.  On  cite 
On  n’a  donc  point  dft  alléguer  , com-  le  Journal  de  Leipsic  , mois  de  dè- 
me une  marque  de  l'habileté  astio-  cembre  1O91  , page  5tv;  (4)-  H n’y  a 
logique  de  Magin , les  malignités  qu'il  point  de  faute  dans  la  citalibn  , mais 
avait  trouvées  dans  son  horoscope  on  trouve  tout  autre  chose  dans  cette 
par  rapport  à sa  soixante  et  unième  page  du  journal  : on  y voit  que  Bona- 
année,  car  il  vécut  près  de  huit  mois  venture  Cavalléri,  ayant  appris  que 


delà  de  cette  terrible 
Son  disciple  Jean  - Antoine  Bollénus , 
professeur  en  philosophie  , ménagea 
mieux  l’honneur  de  son  maître  , car 
sans  faire  aucune  mention  de  l’annéo 
soixante  et  unième  , il  se  contenta  de 
dire  que  Magin  mourut  sous  un  as- 
pect de  planètes  qui  , selon  scs  pré- 
dictions, lui  devait  être  funeste.  In 


Jean-Antoine  Magin  était  mort  l’an 
1639  , sc  proposa  de  lui  succéder 
dans  la  profession  des  mathématiques 
à Bologne  , et  que  , pour  cet  effet, 
il  douua  à César  Marsille  , son  ami  , 
deux  traités  qu’il  avait  faits  , l’un 
sur  les  sections  coniques  , l’autre  sur 
la  géométrie  des  indivisibles.  Mar- 
sille les  communiqua  aux  géomètres 


festis  astrorum  solis  ad  corpus  Mar-  de  l’académie  de  Bologne  qui , les 
lis  quossibi  prœnoverat  obtutibus  con-  ayant  admirés , en  parlèrent  aux  sé- 
ceaens.  Rofl’enus  in  epitaphio  Magi-  natcurs  : ceux-ci  agirent  si  bien  en 
ni.  Obiit....  sole  curivnte  propè  dia-  faveur  de  Cavalléri  , qu’au  mois  de 
metrum  Martis , et  circii  exagonum  novembre  1639  , il  obtint  la  chaire 
Saturai  (a).  Le  sieur  Jean  Goad  (3)  qu’il  souhaitait.  Voilà  ce  que  disent 
n’a  pas  manqué  de  citer  cette  épila-  les  journalistes  de  Leipsic  , en  don- 
phe  , 

de  F . .... 

trologicjuun  ■■■ 
t-il , connut  aussi  par  son  horoscope  est  étonnant  qu’on  dise  là  que  notre 
le  temps  de  sa  mort  ; car  pendant  la  Magin  mourut  l’an  1629;  car  son  épi- 
maladic  dont  il  mourut  , il  assura  taplie  rapportée  par  le  Tomasini  (6) 
qu’il  n’en  échapperait  pas  , et  que  la  met  sa  mort  au  onzième  de  février  , 
ligure  de  sa  nativité  et  son  année  cli- 
matérique le  condamnaient  à cela. 

Sic  cnim  genesim  suant  et  climacte- 
ricumannum  requireve.  Ricciolus  qui 
le. rapporte  le  lui  avait  ouï  dire. 


e , pour  prouver  , par  un  exemple  nant  un  Abréeé  de  la  Vie  de  Ca val- 
grand  poids  , la  certitude  de  l’as-  léri,  mise  au-devant  de  sa  Sphcra  as - 
ilogie  judiciaire.  RolTénus  , ajoute-  tronomica  (5) , par  Urbano  d’Aviso.  11 


(s)  Jacob.  Philippns  Tomasini"  , in  Elog. 
Virorum  illustrium,  pag.  i83, 

(■»)  Tomasini»,  ibid. 

(S)  In  Astrô-roeleorologià  fana , pag.  i«).  Il 
est  parlé  de  ce  livre  dan • /'Histoire  de»  Ouvrages 
Je*  Savans , janvier  169»  , pag.  a«»4- 


1617.  Il  est  encore  plus  étonnant  que 
l'on  ait.  si  peu  compris  le  latin  de  ces 
journalistes  qui  est  le  plus  clair  du 
monde.  Et  d'ailleurs , une  telle  chose 

(4)  Tiré  d'un  livre  imprimé  À Tubinge  , t an 
, composé  par  Andréa*  Carolua  , abbé  de 
Saint-Ci corge  au  pays  de  ffirieinberg  , et  inti- 
tulé : Memorabi'ia  erclc.iaitiea. 

(J)  A (a  seconde  édition  , qui  est  de  Ho>ne 
iflho  , in-i  1 , et  posthume. 

(6)  Jac.  Philipp.  Tomaiinus,  F.log.  .part.  /, 
pag.  187  , î88 
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répond-elle  au  litre  de  l’ouvrage  où 
elle  a été  fourrée  ? Ce  titre  ne  nous 
promet  que  les  événernens  mémora- 
bles de  l'église. 

MAGIUS  (a)  (Jérôme)  a été 
un  des  savans  hommes  du  XVI'. 
siècle.  Il  était  né  à Aughiari  dans 
la  Toscane(A),  et  ayant  étudié 
les  humanités , et  les  premiers 
élémens  du  droit  civil  sous 
Pierre  Antoine  Ghéti  (b),  il  s’en 
alla  à Bologne  , pour  y profiter 
des  leçons  de  Robortel.  Il  fil  des 
progrès  considérables  en  diver- 
ses sciences  , et  donna  à connaî- 
tre de  bonne  heure  qu’il  était 
propre  aux  emplois  publics  ; car 
il  fut  député  à Florence  pen- 
dant sa  jeunesse(c).  C’était  un 
esprit  qui  ne  se  bornait  pas  à un 
certain  nombre  d’études  : il  don- 
naitpresque  dans  tout;  car,  ou- 
tre les  belles-lettres  et  la  juris- 
prudence, il  voulut  savoir  l’art 
militaire  , et  composer  même 
des  livres  là-dessus  (d) , quoique 
la  médiocrité  de  sa  fortune,  qui 
l’obligea  à se  mettre  aux  gages 
des  imprimeurs  de  Vetfise  (e), 
semblât  demander  qu’il  ne  se 
répandît  pas  sur  ces  sortes  d’oc- 
cupations. Mais  c’est  de  ce  côté- 
là  qu’il  s’est  signalé  davantage  , 
puisqu’ayant  été’  envoyé  dans 
l’île  de  Chypre  par  les  Vénitiens, 
pour  y exercer  la  charge  de  juge 
d’armée,  et  les  Turcs  ayant  as- 

(а)  Je  le  mets  sous  son  nom  lutin , que  quel- 
ques-uns, comme  du  Ryer  dans  sa  version  de 
M.  de  Thou,«n<  traduit  par  Maggi,  quelques 
autres  par  Maggio  , comme  M.  le  Pelletier 
dans  la  version  de  Gratiani,  de  la  Guerre 
de  Chypre. 

(б)  Magius , Misceil. , lib.  IV . cap.  I. 

(c)  Idem  de  Tint  innah.  , cap.  XVII/. 

(d)  Voyez  ce  qu'il  en  dit , Miscell.  , lib.  / , 
cap.  /. 

(«)  Ad  bac  Venetiis  , ubi  et  typographis 
operam  navdsse  fcrlur  . etc.  Fr.  Sweruiu  , 
in  tlogio  Magii , imt.  lib.  , de  Tintinnah.’ 


siégé  Famagouste,  il  y rendit 
tous  les  services  qu’on  pouvait 
attendre  d’un  excellent  ingé- 
uicur.  11  trouva  l’invention  de 
certains  fourneaux  et  de  certains 
feux  d’artifice,  avec  lesquels  il 
ruinait  les  travaux  des  Turcs , 
et  en  un  moment  il  renversait 
des  ouvrages  qui  leur  avaient 
coôté  une  longue  peine  ( f ). 
Mais  ils  n’eurent  que  trop  d’oc- 
casions de  se  venger  du  retarde- 
ment qu’il  causa  à leur  entre- 
prise; car  la  ville  étant  enfin 
tombée  en  leur  puissance  au 
mois  d’août  1 57 1 , Magius  de- 
vint leur  esclave,  et  eu  fut  traité 
cruellement,  Sa  consolation  en 
ce  triste  état  fut  le  souveuir  des 
choses  qu’il  avait  autrefois  ap- 
prises; et  comme  il  avait  beau- 
coup de  mémoire  , il  ne  se  crut 
pas  incapable,  quoique  destitué 
de  toutes  sortes  de  livres,  d’en 
composer  qui  fussent  remplis  de 
citations.  Ce  fut  à quoi  il  em- 
ployait une  bonne  partie  de  la 
nuit  (B),  étant  obligé  de  tra- 
vailler pendant  le  jour  comme 
le  plus  vil  esclave.  Il  conjura 
l’ambassadeur  de  l’empereur  et 
celui  de  France,  de  travailler  à 
sa  liberté  : mais  soit  qu’ils  ne1 
prissent  passasses  à cœur  ses  in- 
térêts , soit  que  leurs  bonnes  in- 
tentions fussent  éludées  .par  la 
barbarie  des  Turcs  (C),  il  est  cer- 
tain que  Magius,  bien  loin  de 
recouvrer  sa  liberté,  fut  étran- 
glé en  prison  le  27  de  mars 
1572  ♦ou  i573(D),  comme  on 
l’a  su  par  le  Journal  d’Arnoul 

IJO  Ant.  Maria  Graliani , Guerre  de  Cliv 
pre.  liv.  III. 

■ C'est  sûrement  1672,  dit  Leclerc,  le 
» Mémoire  de  Manlius,  portant  27  niartii  , 

• nactà  diei  Joi’is.  Le  27  était  un  jeudi  en 

• 1572.  » 
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Marflius,  médecin  de  l’ambas- 
sadeur de  l’empereur.  Je  donne 
la  liste  des  livres  qu’il  avait  pu- 
bliés avant  que  d’aller  en  Chy- 
pre (E). 

(A)  Il  était  rie  a Anghiari  dans  la 
7oieane.]  En  latin  , on  nomme  cette 
ville  Anglara  , et  il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  celle  qu’on  nomme 
en  latin  Analeria  ou  Anglaria,  ou 
en  italien  Angiera  , et  qui  est  dans 
le  Milanais , sur  le  lac  Majeur.  C’est 
à tort  que  M.  de  Thon  ( i ) , Stvcrl , 
Anbert-le-Mirc  , Quenstedt,  et  plu- 
sieurs antres  , ont  donne  cette  der- 
nière ville  pour  patrie  à Magius  ; car 
il  nous  apprend  lui-mème  qu’il  était 
d 'Anghiari  dans  la  Toscane.  M.  Tri- 
chot  du  Fresne  a rapporte'  deux  pas- 
sages qui  sont  si  formels  sur  cela  , 
ue  M.  Teissier  (2) , qui  le  cite,  ne 
evait  pas , ce  me  semble , laisser  ses 
lecteurs  dans  l’incertitude  où  il  les 
laisse  par  ces  paroles  : Jérôme  Maggi 
naquit  h Anglatia  dans  le  iluche  tle 
Milan  , ou  à Anghiari  dans  la  Tos- 
cane , suivant  quelques-uns.  L’u-  des 
deux  passages  allégués  par  M.  Tri- 
chcl  du  Fresne  est  tiré  du  chapitre  II 
du  l,r.  livre  de  muniendi s ciritati- 
hus  ; et  l’autre  du  chapitre  IX  du 
IV1*.  livre  des  Misccllanées.  11  cite 
aussi  le  témoignage  de  Gratiani , qu’il 
a trouvé  au  III".  livre  de  Bcllo  Cy- 
prin , page  181.  Il  aurait  pu  citej 
l’endroit  des  Misccllanées  ou  Magius 
nomme  la  Toscane , nnsiram  llelru- 
riam.  C’est  au  chapitre  XX  du  I". 
livre. 

(H)  Il  employait  à cmnposer  des  li- 
vres une  bonne  partie  oc  la  nuit.]  Il 
composa  dans  sa  prison  un  Traité  des 
Cloches  (3) , de  fintinnabulis  , et  un 
autre  du  Chevalet,  de  Equuleo  Ce 
ni  lui  fit  choisir  ces  matières,  fut 
'un  côté  qu’il  remarqua  que  les 
Turcs  ne  se  servaient  point  de  clo- 
ches , et  de  l’autre  qu’en  roulant 
dans  son  esprit  diverses  sortes  de 

Rsmar/uri  que  .V.  de  Tliou  la  nomme 
Anglara  : ainsi  Une  se  irompepas  au  nom,  mais 

a la  position. 

(a)  A (Mit.  au*  Éloge*  de  M-  de  Tbou,  tom.  /, 
pag.  38i. 

(3)  Tai  plus  de  raison  de  donner  le  premier 
rang  à celui-ci , que  le  Journal  de*  Savons  , du 
4 janvier  1666 , de  le  donne»  au  Traité  de 
Êqmileo. 


tourmens  à quoi  sa  condition  l’expo- 
sait , il  se  souvint  que  personne  n’a- 
vait bien  expliqué  encore  ce  que  c’é- 
tait que  YEquuleus.  Il  dédia  le  pre- 
mier de  ces  deux  traités  à Charles 
Rym  , natif  de  Gand  , ambassadeur 
de  l’empereur  à Constantinople  , et 
l’autre  à l’ambassadeur  de  France  au 
même/ lieu.  Jungerman  , dans  ses  no- 
tes sur  le  Traité  de  Equuleo , croit 
que  cet  ambassadeur  de  France  était 
François  de  Noailles,  évêque  d’Ax. 
M.  du  Fresne  Tricliet  le  croit  aussi. 
Voyez  son  éloge  de  Magius  , au  com- 
mencement du  Traité  de  Equuleo  9 à 
l’édition  d’Amsterdam.  Ces  deux  trai- 
tés de  Magius  ne  sont  sortis  de  dessous 
la  presse  que  plusieurs  années  a près  sa 
mort.  Le  manuscrit  de  celui  de  Tin - 
tinnabulis  fut  donné  par  Philibert 
Rym  a nx  jésuites  , qui  le  laissèrent 
imprimer  avec  des  notes  de  François 
Swertius,  à Hanau  , l’an  1608  (4b 
L’année  d’après  on  imprima  au  mô- 
me lieu  , avec  des  notes  de  Junger- 
man , le  traité  de  Equuleo , dont  le 
manuscrit  avait  été  laisse  à Arnoul 
Manlius  par  Magius  même  (5).  ils  ont 
été  réimprimés  à Amsterdam  , Tan 
iGGjetl'an  1689- 

(C)  Soit  que  les  ambassadeurs  de 
V empereur  et  de  France ne  pris- 

sent pas  assez  a cœur  ses  intérêts  , 
soit  que  leurs  bonnes  intentions  fus- 
sent éludées  par  la  barbarie  des 
Turcs , etc  J]  Je  crois  qu’on  fait  tort 
à ces  deux  ambassadeurs  , quand  on 
affirme  qu’ils  ne  tirent  aucun  compte 
des  prières  de  Magius  ; et  je  ne  saurais 
comprendre  comment  M.  Trirhct  du 
Fresne  a pu  les  accuser  de  surdite' à cet 
égard  (6) , lui  oui  , immédiatement 
après , cite  le  journal  du  médecin 
Manlius,  par  où  l’on  apprend  que  ce 
qui  perdit  Magius,  fut  que  , par  une 
ostentation  imprudente,  on  le  Ht  ve- 
nir au  logis  de  l'ambassadeur,  et  qu'on 
le  délivra  à contre-temps.  Imprudcn- 
ti  ambilione  in  nostram  carvassaram 
d uct  ils Conslantinopoli  intempes- 

tif liberatus  , si  ra  agît  la  ri  à Maho- 
mete  Bassd  in  carcere  jussus.  Il  n’y  a 

(ij)  Swert.  , in  F.logioftftgn.  "* 

(5;  Epiât.  Scgbeli  ad  Jungerm.  , et  Junger- 
maiiou*,  Not  in  Traclat.  de  Equuleo. 

(6)  Fuit  ea  fali  inclementia  ri  alt  oeilas  , ut 
leguli  ( dtclu  pudendum  ) rjuj  prreibu % lurdi 
fuerint , bat  banque,  iiuinuso  in  collum  laqueo  , 
cum  in  carcere  Jtrangulaverwt. 
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jIqs  lieu  de  douter  après  ces  paro-  stantinoplc  , et  y passa  tout  le  temps 
les  , que  le  marche  pour  la  rédemp-  de  sa  servitude.  Conclue/,  de  tout  ce- 
iion  n ait  etc  conclu  ; mais  voici  ap-  la  hardiment  que  le  Dictionnaire  de 
pareinmcnt  ce  qui  g:lta  tout.  Alaho-  .Moréri  avait  lion  besoin  d’ètrc  recti- 
met  hacha  apprit  nue  Magius  avait  lié  sur  cet  article  , qui  n’y  est  com- 
ète chez  1 ambassadeur  de  l’empe-  pose'  que  des  paroles  de  AI.  de  Thou 
rcur , •!  crut  remarquer  li  trop  d’em-  (D)  Il  fut  étranglé  le  r ,1e  mars 
pressement  ; il  se  souvint  des  coups  ,572 , 01/1573.  ] Ce  qui  me' fait  mar- 

iircCeil  ,a’b‘kf  n#  n“ur.  /V'Ut  SU  f!"er  avec  si  pin  de  certitude  l’an- 
faire  il  n en  fallu!  pas  davantage  née  de  sa  mort  , est  que  d’un  côte 
pour  le  porter  a donner  ordre  qu’on  Manlius  a écrit  dans  son  journal  une 

lois/é’8,  ,.%t  SUf,VantC-  M G,al-  Magius  fut  tare,,  prison , la  nuit  du 
fr  Pal un  fon  CIîcore  plus  jeudi  27  de  mars  i5~i  (13),  et  de  l’au- 

cîôrhe  f7  anS  lX tra,tl du  Tra;!e/.cs  tre  qu’il  a écrit  sur  la  première  page 

ïïriÜnnt  de  JT  SS?dCUrS  ' ’ d“  liVrt>  ',e  1C1U,l,e0  - 'I,,c  Magius' lui 

traiter,  ni  de  sa  rançon  : mais  en  ,, en-  ayant  laissé  ce  livre  fut  étranglé 

saut  avancer  sa  liberté , ils  ne  firent  feu  de  jours  après  par  l'impie  .Ma- 

"T/  rr  Un  bacha  ’ **"met  nicha , à Constantinople  ,5,3 
• Vf1  n atJ,nt  pas  oublie  les  maux  que  (,3j.  Ce  serait  à Manlius  , s’il  était  en 
i[a8“'sgvaitfa'ls  aux  7 urcs  au  s, é-  vie,  à ôter  l’ambiguïté  de  cette  date, 
fui  7‘imagouste  , ayant  appris  Jnngerman  y a trouvé  assez  de  clarté 

la2dtural 7ZZl!T tir:  p?cher  a «sr.q-  Ia> 

/a  1 an 
issier  a 


. - " J 

ignorait  ce  que  c'était,  et  ainsi  M. 

Moréri  ne  devait  pas  lui  faire  dire  /lbr‘7'onque,  liasdeœ,  ,5  Gsjol.  ,Vi- 
que  c'était  un  Traité  de  Culeo  (8j  , f irorum  • ‘"‘ctorcÆmi- 

et  une  autre  de  Tintinnabulis.  a»  il  L ,™/’  "Y;  con‘/'fn'»r<'J  ,fasi- 
ignorait  que  Afagius  eôt  dédié  l’un  î et<!aCCU^  J avolr 

de  ces  deux  livres  à l’ambassadeur  de  d*  cc* 

l’empereur,  et  l’autre  à l’ambassa-  ?°1J,m.<’ntJ>res,  sans  en  faire  honneur 
deur  de  France  , et  les  eût  suppliés  , ‘MaSVUS  Comment«r'«  Ÿ««- 
de  travailler  à sa  liberté.  3".  l/igno-  *r  Iln5ü,u"^‘“"\ asntmm  tibros  , 
rait  qu’ils  y eussent  travaillé.  <f°.  11  i.”"®.'  ’ Mtscellanea  (i5) 

ignorait  que  relui  qui  fit  étrangler  s“  , ^'mnes,  féenetas , apud 
Magius  n’était point  son  maître:  Au-  AVi /./  ht ' > ,561  - 11 

leur  de  celte  barbarie  était  Mahomet  , r l>ublle  a"ssi  quelques  livres  en 
Bacha, mais  le  maître  de  Magius  n’é-  dSÆSJi;  expressément 
tait  qu’un  capitaine  de  vaisseau  (a)  , , cl " * “<  dieatoirc  de  /tntmna- 

5-.J1  ignorait  [-.raison  pourquoi  on  fit  u.d^o,  (,6',dc  <'<'"X 

moiirii-  cet  illustre  prisonnier  puis-  ^ 0",„d?nn*!  c,®gc  "« 

qu’il  croit  qu’on  se  porta  à cette  fu-  1 , 1C?  ^''T! 

rcur  par  avarice  , quasi  bas  , dit-il  qU1  °nt  été  pubhts  > d«fluel  U 

(>o)  , vetiilus  ab  ingrato  aratro  lasti-  , , , , . 

ditus  , ab  in, muni  liera  sumptibus  nar- 

ceniestrangnlalusest.  6».  Enfin  il  n’a  (.3)  Hutic  Ubn,,n  mihi  ,eti,mi  D.  Burom- 
pas  an  dire  que  Magius  fut  amené  en  mus  paud*  post  dtehus  ah  Hripio  Ma - 

Asie  (ce  que  bien  d’autres  ont  dit  BVui  *y^nSuUut, , Const.  i573.  E « 

.K-.  M («)  : U fui  «-SIC».  itS, S.IÎSr»,». 

^°uroa*  ^e*Sav*n*  » du  4.  janvier  iü6C.  . (*5)  H*  ront  divisés  en  quatre  livres.  Orutcr 
(8;  Nouvelle  faute  ; d fallait  dire  Equuko  f ksm  intb/s  dans  le  //«.  volume  de  son  Thesan- 
fnTTrTr\-,U!jC.°'c- ,J  . ..  ..  Je  Bibiotbéque  de 


’n  pa  t v 

{O)  du  Fre-n«  , in  Eloeio  Maeii. 

{,'°J  5ulor  ’ liù-  ad  and.  a5^». 

(*t)  Swm.,  in  Elog.  Konig.  Bibliolb.,  p 4^4. 

TOME  X. 


Geaner  , i583  , dutmptie  mal  à propos  les  Mi$- 
crllanea  det  varia-  Lcctiones. 

(16)  Tricbel  du  Frcane. 


5o  MAGNI. 


rapporte  l'impression  à l’an  1 584-  11  a 
pour  titre  : dcl/n  Forlificaziontulelle 
cilla.  Mngius  avait  cent  plusieurs  au- 
tres ouvrages  qui  n’ont  jamais  paru  ; 
Swertius(i^)  en  donne  la  liste  : quel- 
ques - uns  de  ceux-  là  ne  laissent 
point  dVtre  rapportes  par  Simler , 
comme  s'ils  avaient  vu  le  jour  , et 
nommément  celui  qui  était  intitulé  : 
fjiwn-uyiç’itty  0 datai  pœdicontitn,  titre 
bien  opposé  à celui  qu’on  veut  que 
Jean  de  la  Casa  ait  mis  au-devant  de 
l’un  de  ses  poèmes. 

(17)  In  Elogio  Magii. 

MAGNI  ( Valérien)  , capucin 
milanais  , s’est  rendu  célèbre 
dans  le XVIIe.  siècle.  Il  s’appli- 
qua non-seulement  à la  contro- 
verse (A),  mais  aussi  aux  expé- 
riences physiques.  On  prétend 
qu’il  se  voulut  attribuer  l’inven- 
tion de  celles  de  Torricelli(B), 
et  qu’on  le  convainquit  d’être 
plagiaire.  Il  écrivit  contre  Aris- 
tote violemment  (a).  Mais  je  ne 
sais  s’il  y a rien  qui  le  fasse  tant 
connaître , que  l’usage  que  l’on  a 
fait  de  l’une  de  ses  pensées  dans 
les  Lettres  Provinciales  (C).  Il 
eut  de  grandes  querelles  avec  les 
jésuites(D) , ety  perditsa  liberté. 
Il  fut  l’un  des  convertisseurs  du 
prince  Ernest  , landgrave  de 
Hesse  ( b ).  Je  pense  qu’il  donnait 
trop  d’étendue  à son  caractère 
de  missionnaire  apostolique  aux 
pays  du  Nord. 

Il^était  d’une  famille  noble  , 
illustre  , et  nombreuse  dans  le 
Milanais,  et  il  naquit  vers  l’an 
1587  (c).  » Ce  ne  fut  qu’en  rece- 
» vaut  l’habit  de  capucin  qu’il 
» prit  le  nom  de  Valérien.  Il  fut 

(a)  Voyez  la  remarque  (B), 

(à)  Il  disputa , pour  cet  effet,  verbale- 
ment à Bhinfelds . l'an  t65l  , avec  Ha- 
lte r ko rn  , professeur  luthérien  en  théologie  h 
Gicsse. 

(c)  Paillet  , au  Ier.  tome  des  Anti  r pag. 

25?  , 259. 


» long-temps  maître  des  novices 
•*  et  souvent  gardien  des  maisons 
» de  son  ordre.  Il  professa  aussi 
» la  philosophie  et  la  théologie, 
» et  qomme  il  était  fort:  expéri- 
» menté  dans  la  controverse , le 
•*  pape  Urbain  VIII  , qui  avait 
» beaucoup  d’estime  et  de  con- 
» sidération  pour  lui , le  fit  mis- 
» sionnaire apostolique  par  toute 
» l’Allemagne,  la  Pologne,  la 
» Bohème  et  la  Hongrie,  et  le 
» déclara  chef  des  missions  du 
**  Nord.  On  était  persuadé  qu’il 
» n’était  pas  moins  expérimenté 
» dans  la  politique  que  dans  la 
» théologie  : c’est  ce  qui  porta 
« les  puissances  de  l’Europe  à 
» l’envoyer  en  diverses  ambassa- 
» des.  11  se  trouva  par  ces  roules 
» fort  près  du  cardinalat  (E)  ; 
» mais  le  généreux  mépris  qu’il 
» avait  fait  des  grandeurs  de  la 
» terre  le  fit  réduire  aux  fali— 
» gués  de  la  mission  « qui  fu- 
rent grandes  et  périlleuses  (</;. 
Il  eut  aussi  beaucoup  à souffrir 
de  la  part  des  péripaléticiens 
qui  le  considéraient  comme  T en- 
nemi de  leur  Aristote.  On  le 
jeta  dans  un  affreux  cachot  sous 
quelque,  prétexte  de  nouvelle  en- 
treprise; mais  il  en  sortit  à son 
honneur  avec  l’assistance  de 
l’empereur  Ferdinand  III.  Il  se 
retira  sur  la  Jin  de  ses  jours  à 
Sallzbourg , oit  il  mourut  (e)  âgé 
de  soixante-quinze  ans , dont  il 
avait  passé  soixante  dans  l’or- 
dre des  capucins.  L’histoire  de 
sa  mort  se  trouve  dans  un  petit 
livre  imprimé  l'an  1662  in- 12 
sous  le  titre  : Relatio  veridica 
de  pio  obi  tu  R.  P.  Valcriani(y'). 

(d)  Là  même , pag.  259. 

[e)  L'an  1661. 

If)  Bailiel , tome  I des  Anti , pag.  260. 
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Je  dirai  quelque  chose  d’uue  ré-  J’ai  un  livre  île  ce  capucin,  imprimé 
ponse  qu’il  fit  à uii  livre  de  Co-  a 'r?.rs1°\‘?  > *'m  *618  *•  C’est  un  rc- 
niénius  (F).  nu1‘',l‘lc  Philosophiques  dédié 

v ' a la  Sainte-Vierge  , de  Penpatn  ; de 

V'  . 9 , Logicd  ; de  per  se  JVotisf  de  SrUogis- 

(A)  Il  s appliqua... ■ a la  contro-  mo  démonstrative)  ; Expérimenta  de 

verse.  ”]  Son  Judiciurn  de  vicalhnl ico—  incorruptibilitate  Aquœ  ; de  f itro 
mm  recula  credendi  , publie  1 an  mirabililcv  Jacto.  On  y a jpint  une 
iba8  , l’exposa  à une  longue  dispute  , lettre  d’un  jésuite  , ou  l’on  soutient 
parce  qu  il  fut  obligé  de  répliquer  à Expérimenta  vu/gata  nom  vacuum 
plusieurs  écrits  des  protestons.  J’en  probure,  sed plénum  et  antiperistasim 
parle  ailleurs  fi).  slabilire.  11  avait  public  à Venise, 

(B)  On  prétend  qu’il  se  voulut  al-  l’an  iG3g  , Ocularis  Demonstralio 
tâbuer  ï intention.  . .de  7 urricelli.']  loci  sine  locato  , corporis  successive 
ut.  Baillet  nous  va  instruire  de  cette  moti  invacuo,  elluminis  nullicorpo- 
affaire.  « Le  père  Ualériun  Magni...  ri  inhœrentis  ; et  à Rome,  l’an  i6ja 
» ne  s’était  avisé  de  faire  l’expérience  de  /.lire  mentium  et  ejus  Imagine. 
» de  Torricelli , qu’après  avoir  pu-  (C)  L’usage  que  l’on  a fait  de  l’une 
x blic  à Varsovie  son  traité  de  VA-  de  ses  pensées  dans  les  Lettres  Pro- 
x théisme  d’Aristote  , qu’il  avait  vinrialcs.]  Cette  pensée  est  une  mé- 
» dédié  (*)  au  père  Mersennc;  et  l’édi-  tliode  sûre  de  pousser  à bout  les  mé- 
» lion  de  ce  livre  était  postérieure  disans  et  les  calomniateurs  , qui 
» non-seulement  à l’imprimé  de  M.  cherchent  une  retraite  dans  des  ter- 
i)  Pascal  , mais  encore  à la  mort  de  mes  vagues.  JVe  semble-t-il  pas  , dit 
x Torricelli.  Quoique  le  père  capucin  M.  Pascal  (3) , qu’on  ne  peut  convain- 
x n’eftt  fait  autre  chose  que 'répéter  cre  d’imposture  un  reproche  si  i/ulé- 
x l’expérience  de  Torricelli  sans  y terminé  ?.  Un  habile  homme  néan- 
« rien  ajouter  de  nouveau  , il  no  moins  en  a trouvé  le  secret.  C’est  un 
x laissa  pas  de  se  l’atlribiter  , comme  capucia<[uis’appellelepèiv Ualérien, 
x si  clic  lui  eût  été  propre,  dans  le  de  la  maison  des  comtes  de  Magni. 
x récit  qu’il  en  fit  imprimer  l’aifnée  U dus  apprendrez  par  celte  petite 
v suivante  , sans  reconnaître  qu’elle  histoire  comment  il  répondit  a vos 
x eftt  été  faite  en  Italie  et  en  France  calomnies.  Il  avait  heureusement 
x avant  lui.  L’écrit  du  père  Valérien  réussiata  conversion  du  landgrave  de 
x surprit  les  connaisseurs  qui  décou-  Darmstadt.  Mais  vos.  pères,  comme 
x vrirent  son  usurpation  : et  sa  pré-  s’ils  eussent  eu  quelque  peine  de  voir 
x tention  fut  repoussée  incontinent  convertir  un  prince  souverain  sans  tes 
x par  M.  de  Roberval  , qui  se  .servit  y appeler,  firent  incontinent  un  livre 
» de  l’imprimé  de  M.  Pascal  comme  contre  lui , ( car  vous  persécutez  les 
» d’qne  preuve  indubitable  contre  gens  de  bien  partout , ) oit  falsifiant 
x lui.  11  le  convainquit  de  n’avoir  un  de  ses  passades,  ils  )ui  imputent 
» mèmè  fait  son  expérience  que  sur  une  doctrine  hérétique.  Ils  firent 
x l’énonciation  qu’il  en  avait  vue  dans  aussi  courir  une  lettre  contre  lui , où 
» l’écrit  que  M.  Pascal  en  avait  fait  il  s lui  disaient  ; Oh  ! que  nous  avons  de 
x envoyer  en  Pologne  comme  dans  choses  à découvrir  , sans  dire  quoi , 

» le  reste  de  l’F.urope  : et  la  lettre  dont  vous  serez  bien  aflligé  ! car  si 
» latine  qu’il  lui  en  écrivit.  lui  ayant  vous  n’y.  donnez  ordre  , nous  serons 
» été  rendue  par  l’entremise  de  41.  obligés  d’en  avertir  le  pape  et  les 
» de  Noyers,  secrétaire  des  comman- 

» demens  de  la  reine  de  Polocne , ce  Led"c  <li,'  l!,e  Wlâ!n8  de 

l.  ___  ï r>t  . x r 7 Milan,  if)  , 7.  Lcclcm  en  conclut  que  { expérience 

ere  U*e  point  de  réponse  , avait  été  faite  par  Magni  avant  le  milieu  tir  l'an- 
* Ct  1 OD  pnt  Son  silence  pour  un  née.  C’est  peut-être  remonter  un  peu  haut.  Mais 
» désistement  de  son  usurpation  (2).  » corame  c,*st  en  *647  <Iae  **«**•!  publia  «on  livre, 

r x ' et  que,  surtout  par  rapport  à Pascal,  Leclerc 

. veut  prendre  la  défense  de  Magni,  il /allai»  bien 
(«;  A la  fin  de  la  Dissertation  sur  Jun.ns  tirer  la  conséquence  qu’il  lire;  mais  comme  s’il 
ürutu. , a lajin  de  cet  ouvrage.  sentait  1.  fa.bless^dc  ses  conclusions  , il  insinue 

t i ^ a ,le  l’épttre  dcdic.  est  du  19  de  no - qu'il  est  probable  que  le  livre  de  Pascal  n'est 
vembre  , tan  if»47-  parvenu  en  Poiognr  . où  était  Magni  , que  lors- 

fa)  Baillet , Vie  de  Descarte*  , tom.  II , pag.  que  ce  dernier  avait  fait  son  expérience. 

^*9»  * l'an-  *64?-  (3;  Pascal,  XVe.  lettre  provinciale, p.  /n«a5a. 
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cardinaux  Que  ferai -je,  ré-  venr  des  jansénistes.  Ce  piffc,  dit-il 

bondit-  (4).  «o*»  c«  injures  un-  (8) , « trouvile  secret  de  rom  fermer 
indéterminées  ? Comment  la  bouche  ; c’est  ainsi  tju  il  faut  faire 
ïoTraiïcr '^d^prochc,  qu’au  toutes  les  fois  que  vous  accusée  les 
n’einlimiepoinl  ? Én  voici  néanmoins  /sens  sans  preuves.  On  n a rJU  a re 
le  moyen  . est  que  je  déclare  haute-  pondre  a chacun  de  vous  comme  if 

....hlm arment  II  ceux  qui  me  père  capucin  , mentins  împudcntissi- 
n>en  . . -Je  ce  sont  des  imposteurs  mè.  Il  renouvela  1 imitation  quinze 
n"ZncT’ et  dTtlèMles ‘et  très-  jours  après.  - Il  faut  parler  , mes  pç- 
tnstgncs  , décou-  » res  il  faillie  nommer  , ou  soiiflrir 

Paraissez  donc,  mes  accusateurs,  « que  comme  des  menteurs  ^dignes 
i v.fm  ns*  rhnxes  sur  let  toits  ; au  » oVtre  jamais  crus.  C est  en  cette 
lieu  que  vous  les  avez  dites  a l’oreille,  » manière  que  le  lion  père  ^Jéri* 
el  que  rous  avez  menti  en 

V ■ 15  obZ  ve  ouë  le  èsui-  » imposteurs.  Votre  silence  la-dessus 

rr7avntpoLt"irùccJdeli,  w sera  une  pleine  et  entière  cou'  ici  ion 
tes  , n av  1 ,|N, 'loue  temps  après  >.  de  cette  calomnie  diabolique.  Les 

A^afiTe^lTdeV mZ'e  Lie  - plus  aveugles  de  vos  amis  seront 
d attaque  j „;.re  Valéricn.  11  » contraints  d avouer  que  ce  ne  sera 

sëdèfendit  aussi  de  même  (6).  H f » « effet  de 

,1a  cens  dit-il  (il,  qui  soient  i>  de  votre  impuissance  (cj).  » Depuis  ce 

1 iL^e  J’onnoLaùJ  s,  puis - temps-là  M.  Arnauld  s’ert  servi  plus 
Tante  trrannic.  C'est  ce  que  j'ai  fait  d’une  fois  de  la  pensec  du  capucin  , 

■ oins  T ai  arrêté  leur  impuden-  et  enlin  elle  est  passée  dans  quelques 

ITl  l ai-n’terni  encore  par  le  livres  des protestans.  Elle  a paru  dans 
J 1 J, aven  Je  déclaré  donc  qu’ils  la  Cabale  chimérique  (îo),  et  n a pas 

5°dui' i,n  .a"lre.cHH  iue,  drLie 

ËSBwtt  »-è5âSX?4“±Xt 

Je  Prie  tout  Joutes  parts  à la  faveur  de  cette  in- 
le  monde  de  V observer  , et  de  remar-  vention. 

quer  cependant  que  ce  genre  d (D)  Il  eut  de.  grandes  querelles  avec 

mes  qui  ne  sou  ffrent  pas  la  moindre  fes  jésuites.]  Le  que  j ai  cite  des  l ro- 
des  injures  quils  peuvent  repousser , vincialcs  ne  nous  permet  pas  cl  en 
font  semblant  de  souffrir  tris-patient-  douter  ; mais  on  u y voit  point  que 
ment  celles  dont  ils  ne  se  peuvent  ce  capucin  ne  tira  aucun  avantage 
défendis: , et  couvrent  d’une  fausse  d’avdir  trouve  le  secret  de  faire  taire 

venu  leur  véritable  impuissance.  Cest  se9  calomniateurs  : il  fit  connaître 

irriter  dIus  vive-  t...,r  imnuissance  de  r 


vertu  leur  véritable  impuissance,  c ...  ses  ciionimaitm.,  ■ 

pourquoi  j'ai  voulu  irriter  plus  vive-  ieur  impuissance  do  > prouver  leur- 

ment  leur  pudeur , afin  que  les  plus  accusations  , et  il  ne  laissa  pas  d i tre 
erossiérs  reconnaissent  , que  s’ils  se  emprisonné  Ce  fut  , dit-on  , a cause 

taisent  , leur  patience  ne  sera  pas  un  accordait  aux  protestans  que 

clfet  de  leur  douceur,  mais  du  trou-  )a  primauté  et  1 infaillibilité  du  pape 
ile  de  leur  conscience  M.  Pascal  n’a  n’étaient  point  fondées  sur  1 Ecriture, 

.as  plus  tôt  rapporté  cette  méthode  >- * ,n  tradition  fit). 

lu  père  Valérie  n,  qu’il  s’en  sert  en  fa- 


u étaient  point — 

mais  seulement  sur  lîi  tradition  (n)- 

inMiuiTHu,.,,,.., In  asm  disputationis  cb  se  abripi 

, passus  homo  est , ut  sua  vineta 
(4)  Dam  un  livre  imprimé  à Prague,  l’an 
i655  , pag.  na 
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(5)  Pucal,  Lettre*  provinciale*  , pag 
<6)  Je  crois  que  ce  fut  d an*  ton Jure  de  Ho- 
mlne  Infrmi  penuftoato  >ub  tifoli*  M.  locon.  Sc- 
vrrü  meilii  llannhawer  rn  cite  quelque r pat  to- 
ges dan»  son  Vale  triomphal»  , p»g-  8 * 9 » 

p«cal,  Lettre*  provinciales,  pag.  *54- 


(H)  Là  mfne. 

(9)  Le  même  Pascal,  l«Kre  XVI  » Pa£-  *75’ 

(10)  Imprime, ■ à Roterdam,  1691  , pag.  35?, 
358  de  la  seconde  e'duton. 

(11)  Vojet  le  pacage  de  son  lier*  de  U amine 
infami  personato,  elle  par  Danobavrfrus  , m v a- 
lc  trioropbali  , pag.  288. 
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viler  cccdens  , quod  res  est , scriberet , 
primatum  et  infallibilitatcm  Romani 
pontificis  ex  Scripturis  probari  non 
possc  , sed  solil  traditione  consi  art*. 
Quod  majestad  pontificiœ  violatce 
nefas'iriterpretati  jesuitœ  kty o/zmi , 
cjfecerunt  , ut  Valerianus  in  uinciila 
ru j> tus  y ex  iisdem  causant  dicere 
caactus  fuerit  (iu).  Il  ne  s’agissait  pas 
toujours  d’hétérouoxie  dans  ses  démé~ 
le's  avec  les  jésuites  : les  interets  pé- 
cuniaires y furent  aussi  mêlés.  Ce 
capucin  se  plaint  fort  des  pièges  qui 
avaient  été  tendus  à une  veuve  sa 
parente,  au  préjudice  d’un  pupille. 
Est  juoddam  gerius  hominum grave , 
dit-il  ( 1 3) , et  intolerabile  orbi  chris - 
tiano  , vidais  verô  pus  specialiter 

exiliale JYeniinern  nomino  , sed 

do  in  argumentant  ventât; s , si  netho 
omnium  sit , qui  non  intelligal  quos 
designo  : si  ftemo  eorum  sit  , qui  nie 
postulel  reuni  detractionis  apud  ju- 
dicem  competenlem.  Unie  genti  , eo- 
rumque  mancipiis  imputa  , jtéœ  suh 
/ tontine  meœ  charissinuv  cognatœ 
fiunt.  Hos  enint  nec  postulante  , vir 
umrii  exccptione  major , ex  meo  scrip- 
to  monuit,  frustra  lumen , de  omnibus , 
qm e iniquissimè  perpetranlur  , velut 
ex  sententin  viduæ  , in  quant  p l'a  vis 
artibus  conantur  dcvolvei'e  jura  hœ- 
redis  minorennis  , futuri  hœredes  ijr- 
sius'vishiœ , in  prœniium^juod  eant  ir- 
rv devint  iis  artibus. 

(E)  Jl  se  trouva  . . . fort  près  du 
cardinalat.  ] Je  citerai  les  paroles 
d'un  écrivain  allemand  qui  raconte  , 
i°.  que  ce  capucin  lit  une  harangue 
à Rome  daus  la  congrégation  de  la 
Propagation  de  la  foi , pour  faire  voir 
par  de  puissantes  raisons , que  l’on 
devait  abolir  la  communauté  de  cer- 
taines femmes  et  filles  qui  prenaient 
le  nom  de  jesuitesses.  Elle  fut  abolie 
par  une  bulle  d’Urbain  VIII,  publiée 
an.! mois  de  mai  iÛ3i  j a°.  que  les 
jésuites  empêchèrent  qu’il  ne  fût 
; promu  ail  cardinalat , quoique  Ula- 
dislas  , roi  de  Pologne  , eût  écrit 
en  sa  faveur  sur  ce  sujet  au  pape 
Urbain  VIH.  llle  ( Korlhohus  ait) 

(la)  Hrideggerus,  HUloriae  Papntâs  p ■ Bifl. 
Noie*  que  par  un  passage  du  Mr  raorabilia  ec- 
clesusttCM  , lih.  VI , cap.  XII,  ad  ann.  i65l  , 
iV  trouve  que  M.  Heidegger  ne  rapparie  pas 
bien  ce  fait  Ah. 

(»3)  In  Comment,  de  Homme  infami  perso- 
nato  , apud  Dannban.,  in  Yale  Itiumpball , 
pas.  i3o. 


coram  saerd  congregatione  de  Pro- 
pagande Pi  de  , gravissirnarn  et  ner- 
vosis  rationnât  mo mentis  tnfruetam 
oradoncm  Homœ  habuit , qud  mo- 
vit  cl  pervicit , ut  nova  , et  ad  mo- 
runt  virlutumque  confusioncm  yitn- 
nœ  ac  Pragœ  propagata  jesuitissa - 
rum  societas  , pontijiciti  autorilate 
dissolvereluv.  Sed  eidem  deinceps 
Lojolitæ,  necardinalitiam  dignitatern 
impelVaret  , obicem  posuérc.  Chtœ 
Uladislao  , Poloniæ  régi  , de  Vale- 
riano  stelerit  sententin , testât  uni fecit 
vcl  una  epistola  ad  Urbannm  yiJ  l 
perscripla  , qud  pnedielus  rex  f^ale- 
riano  cardinalatus  dignitatern  acqui- 
rere  conte rulit  ; ac  p rœter  difficnlla- 
tem  acquisila  fuis  set , ni  si  jarrt  tiim 
societas  , quant yocant  , J ES  U,  in - * 
vidia  et  o<lia  advei'sits  vioruichum 
Jlagrans  , impetrandæ  dignitati  ob- 
stitisset  ; veluti  nominatus  aulor  , 
Chrtsdanus  Korlhotlus , D.  et  Prof. 
Kdoniensis  refer l , in  y uleriano  con- 
fessot'c  , lit.  a.  4-  5.  (i4).  Notez  que 
M.  Kortholt , cité  daus  ces  paroles 
latines  , est  un  des  auteurs  qui  ont 
écrit  contre  le  père  Valérien.  Une 
infinité  d’autres  Pont  fait  aussi  , et 
nommément  Dannhawérus  , profes- 
seuren  théologie  à Strasbourg.  Voyez 
son  traité  rie  ùorgid  Tœondno  in  va- 
lériane Ma  g no  redivivo. 

(E)  Je  dirai  qnclqàe  chose  d'une 
réponse  qu'il  fit  à un  livre  de  Comé- 
nius: ] Ce  livre  , comme  je  l’ai  dit 
ailleurs  (l5)  , est.  intitulé  Absnrdita - 
lUitt  Echo , et  parut  sous  le  faux  nom 
de  Uuldricus  Ncwfeldius.  Valérien 
Magni intitula  sa  réponse  : Echo  Ab- 
surditaium  l/lrici  de  Dfeu  feld  btœsa , 
dcmonstranle  y al  cria  no  JYt a g no  y ca- 
pneino , et  la  publia  à Cracovie,  Pan 
1646  , m- il. 

(iA)  Andréas  Carolus  , Memorsbil.  eccle».  se- 
culi  XVII  , Ub.  I V%  cap.  IX,  pag.  -66. 

(i5)  Citation  (16)  rt  (19)  de  Varûcle  C.om  »- 
Ml  us  ylom.  Vtpag.  a65. 

MAHOMET,  fondateur  d’une 
religion  qui  eut  bientôt,  et  qui 
a encore  une  Irès-grande  éten- 
due (A)  , naquit  à la  Mecque.daus 
l’Arabie,  au  VIe.  siècle.  On  n’est 
point  d’accord  sur  l’année  de  sa 
naissance(B),  ni  sur  l’état  de  sa 
famille (C);  mais  personne  ne 
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nie  qu’Abdalla  son  père , et  Émi- 
na  sa  mère  ne  fussent  pauvres. 
Abel  al  la  mourut  deux  mois  avant 
la  naissance  de  Mahomet  ( a ). 
Émina  le  suivit  au  bout  de  six 
ans,  et  Abdolmutleb,  père  d’Ab- 
dalla,mourutdeuxansaprès  elle. 
11  fallut  que  cet  enfant  fut  élevé 
par  Abutaleb,son  oncle.  Abula- 
leb  et  sa  femme  furent  fort  con- 
teus  de  la  conduite  de  leur  ne- 
veu (A)  ; mais  n’ayant  pas  assez 
de  bien  pour  le  marier,  ils  trou- 
vèrent à propos  de  le  placer  au 
service  d’une  femme  qui  en- 
voyait des  marchandises  dans  la 
Syrie.  Celte . femme  , nommée 
Chadighé  , devint  amoureuse  de 
Mahomet  sou  voiturier , ou  le 
conducteur  de  ses  chameaux,  et 
l’épousa  (D).  Il  avait  alors  vingt- 
cinq  ans.  Il  eut  de  cette  femme 
trois  fils  qui  moururent  fort  jeu- 
nes , et  quatre  filles  qui  furent 
bien  mariées(c).  Comme  il  était 
sujet  au  mal  caduc  , et  qu’il  vou- 
lut cacher  à sa  femme  cette  in- 
firmité, il  lui  fit  accroire  qu’il 
ne  tombait  dans  ces  convulsions, 
qu’à  cause  qu’il  ne  pouvait  sou- 
tenir la  vue  de  l’ange  Gabriel , 
qui  lui  venait  annoncer  de  la 
part  de  Dieu  plusieurs  choses 
concernant  la  religion  (E).  Cha— 
diglié , ou  trompée  ou  feignant 
de  l’être  , s’eu  allait  dire  de  mai- 
son en  maison  que  son  mari  était 
prophète , et  par  ce  moyen  elle 
tâchait  de  lui  procurer  des  sec- 
tateurs^). Son  valet  et  quelques 
autres  personnes  qu’il  suborna, 

(rt,  hlmacin.  apud  Hottinger.  Historiæ 
oriental.,  lib.  II,  cap.  I,  pag.  ao5. 

(b',  Abunazarus , pag.  i6l  , apud  Hottin- 
ger., ibid. 

(c)  Idem , apud  eumdem  Hottingei-um. 
Ibid. , pag.  2io. 

(rf)  Voyez  la  remarque  (E,. 


travaillèrent  à la  même  chose; 
et  cela  avec  tant  de  succès,  que 
les  magistrats  de  la  Mecque  crai- 

nirent  une  sédition.  Afin  donc 

e prévenir  les  désordres  que  la 
naissance  d’une  secte  a coutume 
de  produire  , ils  résolurent  dé  se 
défaire  de  Mahomet.  Il  en  fut 
averti , et  il  prit  la  fuite.  Le 
temps  de  cette  évasion  est  l’épo- 
que des  mahométans(F) , et  c’est 
de  là  qu’ils  comptent  les  années 
de  Y Hégire.  Il  se  retira  à Médi- 
ne, accompagné  de  peu  de  gens  ; 
mais  il  y fut  joint  bientôt  après 
par  plusieurs  de  ses  disciples.  Il 
ne  tarda  guère  à faire  éclater  le 
dessein  qu’il  avait  pris  d’établir 
sa  religion  par  les  armes.  Il  don- 
na son  grand  étendard  à son  on- 
cle Ilamza  , et  l’envoya  en  par- 
ti avec  trente  hommes  (e).  Celte 
première  tentative  n’eut  aucun 
succès.  La  seconde  fut  très-heu- 
reuse  : il  chargea  avec  3 19  hom- 
mes une  caravane  d’environ  mille 
Koréischitas  , et  la  battit.  Lebu- 
tin  fut  considérable.  Il  perdit 
quatorze  hommes  , qui  ont  été 
honorablement  placés  au  mar- 
tyrologe mahoiüétan  (G).  Après 
plusieurs  combats  bien  plus  im- 
portons , il  se  rendit  maître  de  la 
Mecque  , l’an  8 de  l'Hégire  (Z-). 
Il  mourut  trois  ans  après  à Mé- 
dine , à l’âge  de  soixante-trois 
ans, selon  quelques  historiens  (g"). 
II  n’est  pas  aisé  de  savoir  le  vrai 
détail  de  ses  actions;  car  si  les 
écrivains  de  sa  secte  ont  inven- 
té mille  fables  pour  l’honorer  , 
il  u’y  a point  d’apparence  que 
ses  adversaires  aient  fait  scru— 

(e)  liottinger.  Histor.  oriental,  pag.  269, 
ex  Elmaciuo. 

W . Idem  , pag.  27 1 . 

(#)  Idrm , ibid.  pag.  273,  ex  Elmaciuo 
et  Patricide. 
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jiule  de  débiter  des  mensonges 
contre  lui.  C’est  une  chose  Lieu 
notable  , qu’il  disait  lui-même 
qu’il  ne  faisait  point  de  miracles, 
et  cependant  ses  sectateurs  lui 
en  attribuent  beaucoup  (H).  Ils 
prétendent  même  que  sa  nais- 
sance fut  accompagnée  de  cir- 
constances si  miraculeuses,  qu’on 
n’en  saurait  être  assez  étonné(I). 
Il  y a des  gens  qui  s’imaginent 
qu’il  a pu  croire  ce  qu’il  disait 
(K), et  qui  désapprouvent  que  l’on 
débite  qu’il  n’attira  tant  de  sec- 
tateurs , qu’à  cause  que  sa  mo- 
rale s’accommodait  à la  corrup- 
tion du  cœur(L) , et  parce  qu’il 
promettait  aux  hommes  un  pa- 
radis sensuel  (M).  La  principale 
cause  de  ses  progrès  fut  sans 
doute  le  pajti  qu’il  prit  de  con- 
traindre par  les  armes  à se  sou- 
mettre à sa  religion  (N)  ceux  qui 
ne  le  faisaient  pas  volontaire- 
ment. Par-là  nous  conservons  à 
la  religion  chrétienne  l’une  des 
preuves  de  sa  divinité  (O)  : c’est 
celle  qui  esj  tirée  de  sa  prompte 
propagation  par  toute  la  terre  : 
mais  nous  perdons  la  preuve  que 
son  étendue  avait  fournie  (P).  Il 
ne  faut  plus  s’étonner  que  ce  ftux 
prophète  n’ait  pas  eu  recours  à 
un  artifice  dont  tous  les  chefs 
de  parti , en  matière  d’hérésies  çt 
de  sectes , se  sont  servis  (h)  : il  ne 
s’est  point  appuyé  sur  des  intri- 
gues de  femme  (i)  ; et  il  n’a  nul- 
lement mis  le  beau  sexe  dans  ses 
intérêts (Q).  Il  a cru  que  la  va- 
leur de  ses  troupes  lui  suffirait. 
Peut-être  ne  redouta -t- il  les 

(h)  Conférez  ce  que  dessus  , remarque  (D) 
de  l'article  Grégoire  I,  tome  Fil,  pag. 216 

(1)  Exceptes  , si  vous  voulez  , les  bons  offi- 
ces que  sa  femtne  Chadighé  lui  rendit  au 
commencement , comme  je  l'ai  marqué  ci- 
dessus. 


Persanes(R),  que  parce  qu’il  vou- 
lut établir  un  code  plein  de  du- 
reté contre  les  femmes.  Il  en 
aimait  pourtant  furieusement  la 
jouissance  , et  l’on  conte  des 
choses  bien  singulières  de  sa  vi- 
gueur à cet  égard  (S).  Sa  lubri- 
cité fut  sans  doute  cause  qu’il 
permit  la  polygamie  avec  quel- 
ques bornes  , et  le  concubinage 
sans  aucunes  bornes  (À-).  Il  n’osa 
pas  être  le  seul  qui  jouît  de  ce 
privilège  , quoique'  pour  l’inces- 
te il  ait  eu  l’audace  de  l’interdire 
à ses  sectateurs  , et  de  s’en  don- 
ner la  permission  par  un  privi- 
lège spécial  (T)  M.  Moréri  rap- 
orte  un  conte  à quoi  l’on  a ou- 
lié  de  joindre  une  circonstance 
essentielle  , c’est  touchant  cet 
homme  qui  fut  accablé' de  pier- 
res dans  un  puits  sec(V).  L’un 
des  plus  impertinens  mensonges 
qu’on  ait  débités  touchant  Ma- 
homet est  de  dire  qu’il  a été 
cardinal  (X).  Il  y a eu,  même 
dans  la  communion  des  protes- 
tans  , quelques  docteurs  qui  l’ont 
pris  pour  l’Antéchrist  (Yj.  Je  ne 
saurais  croire  que  son  cadavre  ait 
été  mangé  des  chiens  (Z),  comme 
plusieurs  le  débitent;  elle  père 
Louis  Maracci  a raison  de  re- 
marquer que  les  chrétiens  font 
des  reproches  à la  secte  de  Ma- 
homet, qui  témoignent  tant  d’i- 
gnorance des  faits  véritables , que 
cela  fait  rire  les  infidèles,  et  les 
rend  plus  opiniâtres  dans  leur 
infidélité  (/).  On  a publié  un  Tes- 

(A-)  V oyez  la  remarque  (Q). 

(/)  Esse  etiam  in  illis  dicit  qui  ex  rerum 
turcicarum  ignorantiâ  in  medium  proférant 
quœ  risum  potins  Mahomet  unis  excitent , ac 
in  erroreeos  obstinations  reddanl.  Lad.  Ma- 
raccius , h Congregatione  clericorum  regu - 
lariurn  Matris  Dei , in  Prodrome  ad  Refula- 
tioncm  AKorani  , apud  Acla  Eruditorum 
Lips.  1692  , pag.  329. 
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tament  de  Mahomet(AA) , ijui  a les  fables  les  plus  ridicules.  Ce 
bien  la  mine  d’être  une  pièce  sonteuxquinousapprcnnentque 
supposée  : c’est  un  traité  de  mu-  le  riz  et  la  rose  naquirent  de  sa 
tuelle  tolérance  , qui  fut  conclu,  sueur  (HH);  et  que  l’ange  Gabriel 
dit-on  , entre  lui  et  les  chrétiens,  lui  enseigua  la  composition  d’un 
On  peut  alléguer  des  preuves  de  ragoût  qui  lui  donnait  degran- 
fausseté  tirées  de  la  pièce  même  des  forces  pour  jouir  des  fem- 
(BB).  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  mes  (II).  Au  reste,  la  religion 
sûr  qu’au  commencement  il  eut  de  ce  faux  docteur  a été  sujette 
pour  eux  plus  d’humanité  que  au  même  inconvénient  qu’on  a 
pour  les  Juifs  : ce  qui  est  assez  remarqué  à la  naissance  du  cliris- 
étrange  ; car  avec  l’esprit  de  tianisme,  et  à celle  de  la  réfor- 
conquérant  qu’il  fit  éclater,  il  mation  de  Luther;  car  dès  qu’il 
était  fort  propre  à se  faire  sui-  eut  prophétisé,  il  s’éleva  plu- 
vre  par  la  nation  judaïque , corn-  sieurs 'faux  prophètes  (KK) , et 
me  le  Messie  qu’elle  attendait  ses  seRateurs  se  divisèrent  bieu- 
(CC).  Les  mahométans  ont  pour  tôt.  Je  m’étonne  moins  de  s5 / 
lui  une  très-grande  vénération  hardiesse  à l’égard  de  la  promes- 
(DD),  de  quoi  ils  donnent  des  se  du  Paraclet,  que  de  celle  de 
témoignages  bien  particuliers,  quelques  auteurs  arabes  , qui  se 
Ils  font  des  pèlerinages  fort  dé-  vantent  d’avoir  lu  des  excmplai- 
vots  à la  ville  de  sa  naissance,  res  de  l’Évangile  , qui  conte- 
et  à celle  où  est  son  tombeau.  11  naient  des  choses  touchant  Ma- 
n’est  pas  vrai  que  ce  tombeau  hornet,  qu'ils  prétendent  que  les 
soit  suspendu (EE),  comme  plu-  chrétiens  ont  effacées  (LL).  Je 
sieurs  écrivains  le  disent  en  se  ne  sais  si  l’on  doit  croire  ce  que 
copiant  les  uns  les  autres;  et  il  disent  (juelques-uns  , que  Maho- 
u’est  pas  trop  certain  qu’aucun  met  déclara  qu’il  u.’y  avait  que 
architecte  soit  capable  d’un  tel  le  tiers  de  l’Alcoran  qui  fût  vé- 
ouvrage(FF).  Il  court  plusieurs  ritable  (MM), 
prédictions  qui  menacent  le  ma-  Qui  voudra  voir  une  suite 
hométisrue  depuis -long- temps  chronologique  des  actions  et  des 
(GG),  et  l’on  conte  que  Maho-  aventures  de  ce  faux  prophète  , 
met,  interrogé  combien  durerait  soutenue  de  fort  bonnes  cita- 
sa  religion,  montra  ses  doigts  tions,  et  d’un  beau  détail  de  cir- 
étendus , et  l’on  prétend  que  cela  constances , n’aura  qu’a  lire  l’ou- 
signifiait  qu’elle  durerait  mille  vrage  de  M.  Pridcaux(n).  Il  a 
ans  , et  qu’ainsi  elle  finirait  l’an  été  traduit  d’anglais  en  français 
i63q(m).  Je  n’examine  point  si  (o)  depuis  la  première  édition  de 
le  calcul  est  bien  juste,  et  ne  ce  Dictionnaire.  On  y voit  entre 
m’amuse  pas  à réfuter  de  sem-  autres  choses  beaucoup  de  preu- 
blables  choses.  Je  dois  dire  en  ves  que  Mahomet  a été  un  irn- 
faveur  des  auteurs  chrétiens  , posleur , et  qu’<7  a fait  servir  ( 
que  ce  sont  les  sectateurs  de  cet  son  imposture  à sa  cupidité {p  )• 

imposteur  qui  ont  débité  de  lui  (jêi  Intitulé  la  Vie  de  Mahomet. 

*■  (O)  ta  traduction  française  a^ete  publié* 

(ni)  Voyez  Andréas  Carolus,  à la  page  à .Amsterdam , Pnn  1698. 

953  du  Mcmorabilia  occlus,  weeuli  XVI I.  (p)  Prideaux,  Vio  de  Mahomet,  pag.  |55. 
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L’une  de  ces  preuves  est  tirée  plus  (l)  : il  suiiit  de  dire  yue  si  noua 

de  ce  que  les  variations  de  son  di',isons  les  ré8ions.  connufs  de 

. * . , . , , . terre  en  trente  parties  ventes  , celle 

esprit  prophétique  répondaient  des  chrétiens  sera  comme  cinq  9 celle 
au  changement  de  ses  interets  des  mahomélans  comme  six , et  ccZ/e 
parliculiers(NN).  Ce  qu’on  rap- 
porte de  ses  amours  est  assez 
étrange.  Il  était  jaloux  au  sou- 
verain point,  et  il  ne  laissa  pas 
de  prendre  patience  par  rapport 
aux  galanteries  de  celle  de  ses 
épouses  qui  lui  était  la  plus> 
chêre(OO).  Il  ne  put  jamais  se 
résoudre  à la  renvoyer,  et  il  fit 
intervenir  les  grandes  machines 
de  ses  révélations,  pour  faire  en 
sorte  que  l’on  cessât  de  médire 
d’elle , et  de  se  scandaliser  de 
son  amitié  pour  une  épouse  de 
mauvais  bruit.  Ses  sectateurs 
crurent  enfin  qu’elle  était  hon- 
nête , car  ils  reçurent  comme  des 
oracles  l’interprétation  qu’elle 
donnait  aux  paroles  de  leur  loi 
(PP).  Quelques  auteurs  chrétiens 
débitent  un  conte  fort  ridicule 
touchant  la  crédulité  des  malio- 
métans  pour  les  miracles  (QQf. 

On  a blâmé  M.  Simon  de  certai- 
nes choses  qu’il  a publiées  , qui 
tendent  à exténuer  l’infamie  du 
mahométisme  (y).  Voyez  le  der- 
nier chapitre  de  sou  Histoire  cri- 
tique de  la  Créance  et  des  Coutu- 
mes des  Mations  duLevant.  Mais 
s’il  a raison  quant  au  fond  , il 
mérite  qu’on  le  louej  car  il  ne 
faut  point  fomeuler  la  haine  du 
mal  en  le  décrivant  plus  noir  et 
plus  haïssable  qu’il  ne  l’est  effec- 
tivement. 


(7)  Fojrez  Difficultés  proposées  à mous. 
Steyaert  , VIe.  partie  , depuis  la  page  3o3 
j u sq ues  à la  pag.  3 16. 


des  païens  comme  dix-neuf  (a).  Ainsi 
la  mahoraétane  est  beaucoup  plus 
étendue  que  la  chrétienne  ; car  elle 
la  surpasse  de  la  trentième  partie  du 
monde  connu  : or  cette  trentième 
partie  est  un  pays  bien  considérable. 

(B)  On  nest  point  d'accord  sur 
l'année  de  sa  naissance.  ] Il  naquit, 
selon  quelques-uns  , l’an  56o  (3) , ou 
l’an  577  (4)  : selon  d’autres,  l’an  58o 
(5) , ou  l’an  5q3  (6) , ou  l’an  600  (7)  , 
ou  l’an  620  (8).  Mais  l’opinion  la  plus 
vraisemblable  est  celle  qui  le  fait 
naître  l’an  ^71  , ou  l’an  572.  C’est 
l’opinion  d’Klmacin  : vous  voyez  que 
meme  en  ne  s’attachant  qu’à  un  seul 
auteur  , on  n’évite  pas  les  variétés.' 
Elmacin,si  nous  en  croyons  Ilot  tinter 
(9) , inet  la  naissance  de  Mahomet  à 
rail  571  ; mais  si  nous  en  croyons 
Reiskius  , il  la  met  à l’an  572.  Ciim 
na Limitas  Muhammedis  inter  arabes 
et  cliristianos  _ historicos  vaille  s il 
controverse , ex  omnibus  Elmacinum 
se  sequi  profitetur  lleishius , ta  nou  a m 
antiquum  in  historid  saracenicâ  scrip- 
torem , et  ex  seculo  post  N.  C.  sepli- 
mo  superstitem.  Emerpit  vero  sTc 
annus  natwitatis  post  iV.  C.  572  , 
diesque  22  mensis  JVisan , h.  e.  apri- 
lis.  C’est  ainsi  que  parlent  les  jour- 
nalistes de  Leipsic  (10) , dans  l’extrait 
du  Chronicdïl  Saracenicum  et  Turci - 
cum  JVolfgangi  Drechsleri , imprimé 
pour  la  première  fois  l’an  i55o  , et 
en  dernier  lieu  à Leipsic  , l’an  1689. 
N’est-cc  pas  une  honte  à l'homme  , 
que  l’on  ait  si  mal  observé  l’année  où 
naquit  un  faux  prophète  qui  fit  tant 

(1)  Poslel , in  pnefat . G ranimai.  Arabie». 
Ludovicus  Regiui,  de  Vicissitnd.  Reru  ni,  lib. 
Vlir,  m ftne%  nl/s  par  Brércwood,  Recherche» 
sur  U Diversité  de»  langue»,  chap.  XI V%  p.  ao3. 

(а)  Brérewood  , lit  atSine. 

(3)  Freheros  , in  Chronologie  ad  Ja*  Gratco- 
Romanum  Leimelavii. 

(4)  Pfeifler,  ubi  infra , citation  (a8)  , p.  267. 

(5)  Erpeniu* , Oral.  II  de  Ling.  arabica,  pag. 
4a  , apud  Holliager.  , Ili-iorin  oriental., p-  »45. 

(б)  Scindlerus , in  Lexico,  apud  Iloornb. 
Snmnu  Controv. , pag.  m.  • - 


(A)  Sa  religion  eut  bientôt , et  a 
encore  une  très-gratulc  étendue.  ] 11 
ne  la  4P  pas  croire  ceux  qui  disent 
qu’elle  occupe  la  moitié  du  monde  ou 


<7)  Vide  Genebr.  Chronoî. 

(8j  Jok.  Andrea»,  in  Confusione  Secte  Mu* 
hamrardica:  %apud  Noliing  , Historié  oriental.  , 
pan.  i45. 

(9)  Ilistor.  orient.  f pag.  7^5. 

(10)  Acta  Ertidilor.  Lips. , 1689,  pag.  377. 
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parler  de  lui  . pendant  sa  vie,  et  qui 
est  devenu  l’idole  de  tant  dépeuples 
après  sa  mort  ? 

(C)  ni  sur  l’étal  de  sa  fa- 

mille. 3 Une  infinité  d’auteurs  ont 
écrit  que  ce  faux  prophète  était  d’une 
basse  naissance , et  que  son  père  était 
païen  , et  sa  mère  juive.  Mahomctis 
si  vains  vitam  qui  descripserunl  multi 
fuerunt  qui  elsi  non  uno  modo  illius 

nés  tradunt , in  c 0 tamrn  eonveniunt 
omnes  quôd  eum  c p/ebeio  vilique  gé- 
néré ortum  pauperibus  parenlibus  , 
paire  Ethnico , maire  Judœd  affir- 
mantes r ) . M.  Moréri  a suivi  ce  sen- 
timent, qui  est  peu  conforme  aux 
auteurs  arabes  : ils  ne  prétendent  pas 
que  le  père  de  Mahomet  fût  riche  : 
mais  ils  soutiennent  qu’il  était  de 
grande  naissance,  et  que  la  tribu  de 
Koréischitcs  , à laquelle  il  apparte- 
nait, surpassait  en  rang  et  en  dignité 
toutes  les  autres  tribus  arabes  (la). 
Ibn  Calican , auteur  arabe  , dit  ex- 
pressément qu’Émine  était  de  cette 
tribu , et  cela  est  fort  vraisemblable, 
vu  qup  les  Arabes  gardent  encore 
aujourd’hui  fort  exactement  la  cou- 
tume de  se  maiier  avec  des  femmes 
de  leur  tribu  (i3). 

(D)  Chailighé  devint  amoureuse  de 

Mahomet et  l’épousa."]  Qucl- 

([Ties-uns  disent  qu’il  se  servit  de  sor- 
tilèges pour  se  faire  aimer  de  cette 
femme  ; mais  d’autres  prétendent 
qu’il  n’eut,  besoin  que  de  sa  jeunesse 
(■4),  et  de  sa  vigueur  naturelle  qui 
était  fort  surprenante  , comme  on  le 
verra  ci-dessous»  M.  Chevreau  dit 
une  chose  que  la  plupart  des  écri- 
vains ne  disent  pas;  c’est  que  cette 
femme  était  mariée  lorsque  Maho- 
met servait  chez  elle.  « 11  fut  vendu 
» ou  confié  à Ahdimonéphi  , le  plus 
» riche  marchand  des  ismaélites. 
» Outre  qu'il  rendit  à ce  marchand 
» d’assez  grands  services  , il  dftnna 
» dans  la  vue  de  sa  femme  Chadijqh  •• 
» et  le  facteur  avait  peut-être  des 
» qualitésqui  manquaient  au  maître. 
» Si  l’on  s’en  rapporte  à quelques 
» auteurs  , il  avait  la  taille  ramassée 
» et  médiocre , la  tête  grosse , le  vi- 

(u)  Lurio vicus  GoJofrcdu*  * in  Arcbontol. 
Co»mogr. , aptul  Ilotliog.  , Ilistor.  oriental. , 
pag-  «36. 

(13)  Holtingrr.  , ibidbm , pag.  iZ']. 

(l3)  Ibidem , pag.  «36. 

(i4;  Conféra  ce  qui  a été  dit  Apulée,  dont 
la  remarque  (I)  de  ton  article,  tom.  IT,  p.  ï»3 


» sage  hrun  , la  couleur  vive  , le 
m regard  modeste  , l'air  noble  , le 
% corps  libre  et  dégagé  , l’abord  ci- 
» vil  , la  conversation  insinuante  , 

» l’esprit  fin  et  souple  ; était  élo-  * 
ii  (nient  , robuste  , et  méprisait  or-  > 
« din  aire  meut  les  dangers  que  crai- 
» gnent  les  autres  (i5).  » Voici  un 
passage  qui  témoigne  ce  que  j’ai  dit 
de  ses  sortilèges.  Tutu  'vent  animi 
c pqnè  ac  corporis  dotibus.  . . orna  lus, 
Cnadigam  lusram  suant  in  sut primum 
convertit  amorern  ( prœstigiis  illud 
factum  scriffit  Zonaras  (**)  . habitum 
curn  pro  mago  teslantur  Ricliardus  in 
Confusionr  Alcorani , cl  non  paucæ 
Alcorani  Azoaræ  •)  cujus  potitus  nia - 
trimonio  C11*)  , et  cum  ed  divitiis  am- 
plissimis  (*3)  , ingentia  moliri  cœpit , 
et  amplarum  regionum  imperium 
tantum  non  dçglutire  (i6). 

(E)  Il  fit  accroit'e  à sa  femme  , qu’il 
ne  tombait  dans  ces  convulsions  qu’à 

cause .de  l’ange  Gabriel , qui 

lui  venait  annoncer. des  choses 

concernant  la  religion. ] Il  avJit  qua- 
rante ans  lorsqu’il  commença  à s’é- 
riger en  prophète  , et  il  voulut  que 
sa  femme  fût  sa  première  prosélyte. 
Uxori  suœ  primum , (**)  adjutus  mo- 
nachi  illius  Byzanlini  ope  ni , suas 
persuasit  revelationes  , Gabrielcm 
angelum  a DE  O mis  s uni  secum  col- 
loquifingens  ; et  de  diversis  ad  refi- 
gionèm  spectantibus  l'ebus  monere  ac 
instruere  , cujus  aspeclum  quod ferre 
nequiret , Je  oborui  ex  metu  vevtigine , 
collabi , et  humi  procumberc  ; h etc 
autem  ralione  eo  initiaient  morbttm  quo 
vexabatur  , callidc  excusabat , (*5). 
Ilia  veto  Chadiga  circum  cursitare  , 
maritum  suum  ceu  prophetam  depræ - 
thcarc  , in  eu  ride  nique  errorem  alias 
gentiles  suas  pèrirahtre  , pari  (*•) 

(15)  Chevreau,  Histoire  «la  monde,  liv  V , 

chap.  /,  pag.  xo  du  III9.  tome , édit,  de  Hol- 
lande, 1687.  * 

(•*)  Tom.  3,  pag.  137.  b. 

(**)  Zonaras  , L e.  Cedren. , p • ad-A. 

31.  Fferacl.  m 

(**)  Eutrop.  contin.  rerwn  R l-  18.  pag.  355. 

(16)  Samuel  Schnltetu*  , in  ’Ecclesiâ  Muham- 
medanô,  pag.  »3  , «4  (?esl  une  thèse  soutenue 
à Strasbourg  , l'an  «667  , sous  Dannluwèru». 

(•*)  Zonaras , loin.  3 in  Heraclto , p.  m.  137. 
b . Cedren.  , p.  347* 

(“5>  Cedren.  , anno  3i  HerncL,  pag.  m.  347  f 
II.  Anmtasiu*  bibliothectiriut  et  ali^ap.  Ba- 
ron. , ad  A . 63o , n.  3.  fl* 

(*&)  Cedr.  c.  ».  Eutrop . contin.  rertun  Rom.  I. 
18,  Pa5 • *55. 
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ëtmm  muntre  fungente  servo  Zeido  , 
aUisquc  , (*)  quos  auro  corrupemt 
Muhammed  (17).  S’il  voulut  com- 
mencer parla  séduction  de  sa  femme, 
ce  11e  fut  pas  dans  la  vue  de  se  servir 
de  l'artifice  de  presque  tous  les  nova- 
teurs. Ils  affectent  d’avoir  des  dévotes, 
et  d’employer  les  intrigues  et  le  zèle 
de  quelques  femmes  pour  réussir  dans 
leur  dessein.  Mahomet,  comme  on  le 
■vtyra  ci-dessous,  (18)  négligea  ce 
stratagème.  11  eut  des  femmes  et  des 
concubirfes  en  fort  grand  nombre  ; 
mais  ce  fut  pour  l’usage  naturel, pour 
le  remède  de  son  incontinence,  pour 
le  plaisir  vénérien  , en  un  mot  , et 
non  pas  pour  la  propagation  de  sa  foi. 
Il  ne  gagna  point  l'affection  de  ses 
épouses , ce  furent  elles  , dit-on  , qui 
lui  ôtèrent  la  vie  (19).  Il  leur  était 
infidèle,  et  il  les  battait  ; et  il  fit 
même  une  loi  qui  permettait  aux 
maris  de  battre  leurs  femmes  , quand 
cela  serait  nécessaire,  il  allégua  cet 
édit  lorsqu’il  eut  battu  l’une  des  sien- 
nes, et  qu’il  eut  vu  que  lus  autres  en 
murmuraient  $ et  de  peur  que  cette 
raison  ne  suffît  pas  à les  apaiser , il 
y joignit  un  plaisant  sophisme  , un 
distinguo  ridicule.  Je  ne  l’ai  pas  bat- 
tue , dit-il  , en  tant  qu’elle  est  mon 
épouse , mais  en  tant  que  c’est  une 
très- méchante  vieille.  Licentiam  ver- 
berandarum  uxorum  , ex  proprio  da- 
bat  exempt o*,  nam  quiim  aliquando 
duriiis  excepissel  mulierum  su  arum 
aliquam  , et  cœterœ  indignarentur  , 
ipse  tùm  logis  patrocinio  usus  fuit  , 
tum  tali  dislinctionc  : qubd  itlam  ver- 
hcr  às  set  , non  quatenus  uxor  ejus , 
sed  quod  execranda  esset  vetula  (20). 

(F)  Le  temps  de  cette  évasion  est 
V époque  des  mahométans .]  Ils  la  nom- 
ment hégire.  Ce  mot  signifie  fuite  ; 
mais  afin  que  leur  époque  portât  un 
nom  honorable , ils  affectèrent  de 
prendre  ce  mot  dans  un  sens  parti- 
culier , je  veux  dire  pour  un  acte  de 
religion  , qui  fait  que  l’on  quitte  sa 

(•)  Elmac.  ffist.  Sar. , l.  I.  c.  x,  apud  Hol- 
ting  l.  1 y pag.  î57- 

(17)  Schultetus  , in  Eccle».  Muhammed. , 
pag  i4 

(18)  Dans  la  remarqua  (Q\ 

(19)  Mahumedes...  dolo  suarum  uxorum  pe- 
riii  a nno  JJeradii  aa  , ChristiG 3a.  Joannes  C.lu- 
veru»,  Ilutoriar.  lotiu*  muadi  epitome  : in  IL- 
radio , pag.  m.  3A6.  H cite  Paulns  Dite.  , lib. 
18.  lhleph. 

(ao)  Hoorabt-ek,  Su  mm  a Cootrov.  , pag.  162- 
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patrie  , et  que  l’on  cède  à’ia  violence 
dos persécuteurs  de  la  foi  (ai).  Les 
Koréischites  regardaient  Mahomet 
comme  un  séditieux  et  comme  un 
impie  , qui  s’enfuyait  afin  d’éviter  le 

l’ Liste  supplice  qu’on  lui  préparait, 
.ui,  au  contraire  , et  les  compagnons 
de  son  exil prétendirent  être  de 
saints  pèlerins  et  des  fugitifs  pour  la 
religion  et  pour  la  cause  du  vrai 
Dieu.  11  y avait  déjà  long-temps  que 
Mahomet  faisait  le  prophète  lorqu’il 
abandonna  sa  patrie  , eu  il  avait  pas- 
sé bien  des  Jours  dans  une  caverne 
pour  préparer  ses  prophéties.  Qubd 
aillent  seditionem  hinc  metuerunt 
Mecchani , prœveniendum  his  cen - 
suëre  motibus  novis  Mitliam  me  de  ni- 
que seditionis  , sub  rcligionis  prœlex - 
tu  mntœ  , accusa  tu  m , convictum  et 
condeninatum  c niedio  lollerc  consti- 
tueront y nisi  31  uhammed  de  pericuto 
admonitus  solum  ac  civilatem  vertis- 
set , quod  anno  œtaùs  ipsius  qiiitiquu- 
gesimo  quarto  contigit , ciim  jam  i5 
per  armas  pseudoprophetiam  in  spe- 
luncîi  Garberd  ( uti  jYuma  cum  Ege- 
riâ)  propè  Meccam  , in  qud  multos 
ad  crepuscutum  usque  deliluerat  soles 
(*)  ^ partira  confia  s sel , pûrlim  in  v ai- 
gus sparsisset  (22).  Cette  fuite  tombe 
au  16  de  juillet  622  (23). 

(G)  Il  perdit  quatorze  hommes  y oui 
Jhivnt  placés  au  martyrologe  mano- 
métan.Ji  Ce  sont  de  plaisans  martyrs 
ue  des  gens  qui  sont  tués  au  pillage 
’une  riche  caravane  , et  en  faisant 
le  métier  de  rrmjuclcts  et  de  bandits. 
Elmacin  rapporte  que  Mahomet  lie 
fit  cette  course  que  pour  piller  cette 
caravane,  yludiverat  autem  ^ dbuso - 
phianum  filiurn  H aredii  in  Syriam 
cum  magna  caravand  Korcischitarum 
opi  bu  s onustd  contcndere.  Ec.ressus 

IG1TUR  EST  EAS  D1REPTÜM...  f^icenint 

Muslimini  occidentes  infidelium  70 
totidemque  capientes.  Ex  Musliminis 
ven>  tanquani martyres  occuhucrunt 
i4*  (24).  Les  auteurs  arabes  ont  fort 
loué  ce  combat  ; l’Alcoran  même  en 
fait' mention  plus  d’une  fois  (25), 
comme  d’une  affaire  où  Dieu  et  ses 

(ai)  Ilotting.  , HUt.  orient.,  pag.  a6i. 

(*)  Joh.  Andreœ , l.  1 y p.  i5. 

(aa)  Scliuliet. , in  Eccles.  Muhammcd. , p.  14  • 
(a3)  Holling. , IHst.  orient.  , pag.  aGa. 

(»4)  Elmacin.  , pag.  5,  apud  Holling.  , pag. 
afc). 

(a5)  Vojet  Iloitingcr,  ibidem,  pag.  269,  a^o. 
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anges  protégèrent  merveilleusement 
la  bonne  cause. 

(H)  Il  disait  lui-méme  qu’il  ne  fai- 
sait point  de  miracles  y et  cependant 
ses  sectateurs  lui  en  attribuent  beau- 
coup.] Grotius  s’est  servi  de  cet  aveu 
pour  combattre  le  mahométisme  , 
après  avoir  observé  que  Mahomet  ne 
nie  point  lesmiracjes  de  Jésus-Christ. 
Jésus  yisum  cœcis  , c lundis  gtessum  , 
tvsrotis  sanitatem  dédit , into  fatente 
Mahumete,  ctiam  vitam  mortuis.  Ma- 
nu met  es  rnissum  ait  non  cum 

miraculis  , sed  cum  armés.  Scculi  ta - 
men  sunt , qui  ei  et  miracula  attribuè- 
rent, al  qualia  ? IVerupè  quœaut  arte 
humand facile  possunt  effecta  reddi  , 
ut  de  cotumbd  ad  aurem  advolanie  : 
aut  quorum  nu/li  sunt  lestes , ut  de 
camelo  noctu  ei  locuto  ; aut  quœ  sut 
absurditatc  refeüuntur  (♦»)  , ut  de 
niagnd  lunœ  parte  in  manicam  ipsius 
dclapsd , et  ab  ipso  remissd  ad  red- 
dendam  sideri  rotunditalem  (af>).  Je 
ni  étonne  que  M.  Simon  ait  oublie  le 
beau  miracle  dont  Grotius  vient  de 
nous  parler , cette  portion  de  la  lune 
qui  était  tombée  dans  la  manche  de 
Mahomet , et  que  Mahomet  renvoya 
au  ciel , afin  que  cet  astre  ne  perdît 
rien  de  sa  rondeur.  Voici  les  paroles 
de  M.  Simon  (27).  Les  mahométans 
attribuent  quelques  miracles  à leur 
législateur.  Ils  assurent  qu'il  fit  sor- 
tir de  l eau  de  ses  doigts  , et  qu’en 
marquant  la  lune  de  son  doigt , il  la 
Jendit.  11$  disent  aussi  que  les  ptei'~ 
res  j les  arbres , les  bfie.s  le  reconnu- 
rent pour  le  véritable  prophète  de 
Dieu  y et  qu  ils  le  saluèrent  en  ces 
termes  : Vous  êtes  le  véritable  envoyé' 
de  Dieu.  Ils  affirment  de  plus , que 
Mahomet  alla  une  nuit  de  la  Mecque 
a Jérusalem  , (Vou  il  monta  au  ciel  ; 
qu  il  vit  la  le  paradis  cl  l’enfer ; quil 
parla  avec  Dieu , quoique  cela  soit 
réservé ■ aux  bienheureux  après  la 
mort  ; qu’ enfin  il  descendit  du  ciel 
celte  même  nuit , et  qu’il  se  trouva 
dans  la  Mecque  avant  qu  il  fxtl  jour. 
Mais  ne  quittons  pas  cette  matière 
sans  rapporter  la  remarque  d’un  docte 

Azoara  m,  xiv,  xvii,  xxx,  txxt. 

(“')  Asoara  LXI V . V 1 de  latins  liant  fabu- 
lant ex  eapite  Ceramur , apud  Canlacutenum 
oraltonr  in  Wahutnelem , n.  î3. 

(26)  Grotius  , de  V en  la  te  Kcligionis  C.hristia- 
nm  , tib.  VI , pafi.m.  302.  licite  Aioara  v.  xtu. 

(*7)  Simon  , Histoire  critique  de  la  Créance 
de»  Nalioux  du  Levant  , chap.  XV,  pag.  167. 
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allemand.  11  dit  que  quelques  chré- 
tiens, poussés  d’un  faux  zèle  contre 
Mahomet,  l’accusent  de  s’être  vanté 
de  certains  miracles  que  les  écrivains 
arabes  ne  lui  ont  jamais  donnés.  « 11 
V a des  auteurs  arabes  qui  al.  tri- 
>»  huent  des  miracles  à Mahomet  $ 
» mais  les  autres  les  nient . Par  exem- 
» pie,  les  premiers  font  dire  à Maho- 
» met,  que  la  lune  s’étant  approchée 
a de  lui , il  la  fendit  en  deuji . M.  Pfcif- 
» fer  remarque,  après  fteidavi , qhc 
» jamais  .Mahomet  n’a  dit  cela  ; mais 
» seulement  , qu’avant  le  dernier 
» jour,  on  verra  ce  prodige  dans  le 
» ciel.  Ils  lui  font  dire  qu’à  la  prise  ' 
» de  la  ville  de  Chaibar , une  femme 
« juive  lui  ayant  présenté  un  Agneau 
» empoisonné  , l’agneau  tout  rôti  l’a- 
» vertit  de  ne  le  manger  pas.  Mais 
" Abulféda  rapporte  simplement 
» cette  histoire,  comme  si  Mahomet, 

» en  ayant  goûté  un  morceau  , et  s’é- 
» tant  aperçu  qu’il  était  empoisonné, 

» avait  dit,  après  l’avoir  craché  con-j 
» tre  terri^  • Cet  agneau  me  dit  qu'il 
» est  empoisonné  \ c’est-à-dire , je 
« sens  que  cela  est  empoisonné.  Ên 
» effet,  il  confesse  souvent,  dans 
» l’Alcoran  , qu’il  ne  pouvait  faire  de 
n miracles.  C’est  pourquoi  il  fout  re- 
» garder  comme  une  table  ce  qu’on 
*>  dit  du  pigeon  qui  venait  manger 
» dans  son  oreille,  et  du  taureau 
« qui  ne  voulait  rien  manger  qu’il 
m ne  le  lui  donnât  de  sa  propre  main. 

» M.  Pfeiffer  reconnaît  que  les 
» Arabes  n’ont  jamais  rien  écrit  de 
» pareil , et  que  ce  sont  des  produc- 
» tions  du  zèle  déréglé  de  quelques 
» chrétiens  contre  cet  imposteur 
» (28).  » 

Nepourrions-nous  nas  représenter 
à M.  Pfeiffer  (lue  les  chrétiens  en  ont 
usé  à l’égard  des  mahométans , com- 
me ceux  de  la  religion  en  usent  à l’é- 
gard des  catholiques  ? 11  y a clans 
quelques  légendaires  plusieurs  mira- 
cles dont  les  auteurs  graves  de  la 
commuuion  romaine  ne  parlent  ja- 
mais , ou  même  dout  ils  se  moquent. 
S’ensuit-il  que  les  protestans  soient 
des  calomniateurs  , ou  des  écrivains 

(•)  Pag.  37a,  373. 

(38)  AuruUu*  Pfeiflenu,  dans  le  Vil*,  volu- 
me de  la  Bibliothèque  universelle,  pag.  357.  J.e 
livre  dont  V extrait  te  trouve  dans  ce  *-© htme  r«t 
intitule • : Tlicologix ...  JaHucae  atque  Muhim* 
medinr  pnneipia  «nblesta  et  fructu»  peuilenlr». 
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transportés  de  trop  de  zèle , lorsqu'ils 
reprochent  aux  catholiques  Pabsur- 
dité  de  tels  miracles?  Pourquoi  ne 
dirions-nous  pas  que  les  chrétiens 
qui  ont  raillé  les  mahométans  sur  clés 
miracles  qu'on  ne  trouve  point  au- 
jourd'hui dans  les  écrivains  arabes  , 
avaient  lu  quelques  auteurs  de  néant 
qui  s'étaient  donné  l'essor  en  l’hon- 
neur du  faux  prophète  , comme  font 
nos  légendaires  en  l’honneur  des 
saints  r Si  l’on  ne  trouve  pas  dans  les 
auteurs  graves  tout  ce  que  M.  Che- 
vreau va  nous  dire  , on  le  trouve 
peut-être  dans  des  écrivains  de  mau- 
vais aloi , et  semblables  à ceux  qui 
publient  les  petits  livrets  couverts  de 
bleu  .que  les  colporteurs  vendent 
dans  les  rues.  Laissons  parler  M.  Che- 
vreau (aq)  : « Quand  les  Kojrei.sc hites 
» de  la  Mecque  l’eurent  (3o)  prié  de 
» faire  un  miracle  pour  faire  connaî- 
ji  tre  ce  qu’il  était , U divisa  la  lune 
» en  deux  pièces  , entre  lesquelles  ils 
)>.  aperçurent,  une  montagne.  Ayant 
» appelé  deux  arbres  , ils  se  joigni- 
» rent  pour  aller  a lui , et  se  séparè- 
» rent , en  te  retirant  , par  le  com- 
» mandement  qu’il  leur  en  fit.' Dans 
» tous  les  endroits  oit  il  passait , il 
u n’y  avait  ni  arbre  ni  pierre  qui  ne 
» le  saluât  avec  respect  , et  qui  ne 
» lui  dit  : La  paix  soit  sur  vous,  apô- 
» tre  de  Dieu.  // faisait  sortir  d’ entre 
*»  ses  (leux  doigts  des  fontaines , qui  , 
» dans  fa  plus  grande  sécheresse  , 
» fournissaient  àe  L’eau  h tous  ses 
i>  soldats , et  a toutes  les  bêtes  de 
u charge  de  son  armée  qui  était  nom- 
» breuse . Avec  un  chevreau  et  quatre 
» petites  mesures  d'orge  , il  contenta 
d la  faim  de  quatre-vingts  hommes  ; 
» en  nourrit  un  plus  grand  nombre 
» avec  quelques  pains  ; cl  une  autre 
u fois  généralement  toutes  ses  troupes 
o avec  peu  de  dattes  qu  une  jeune 
» fille  lui  avait  portées  dans  sa  main. 
» Un  trope  de  palmier , devant  lequel 
>»  il  avait  accoutumé  de  prier  Dieu  , 
u eut  une  si  grande  passion  pour  Lui, 
a quen  son  absence  on  V entendit 
» crier  plus  haut  r/u’un  chameau  , et 
» ne  cria  plus  des  le  moment  qu’il 

» approcha S'il  fallait  comp- 

ter  ses  rmracles , on  en  compterait 
» jusques  à mille,  selon  quelques- 

{«))  Clievreau  , Histoire  Jn  Mondr,  tiv.  P”, 
tom.  Ht,  pttg  8. 

(3o)  C' fit-il- dirt , Mahomet. 


)>  uns  ; jusques  à Crois  mille  , scion 
» quelques  autres.  » 

Je  ne  voudrais  pas  nier  qu’à  cer- 
tains égard^le  zèle  de  nos  disputenrs 
ne  soit  injuste  ; car  s’ils  se  servent 
des  extravagances  d’un  légendaire  ma- 
hométan  , pour  rendre  odieux  ou  ri- 
dicule Mahomet  même , ils  violent 
l’équité  que  l’on  doit  à tout  le  mon- 
de, aux  plus  médians,  comme  aux 
gens  dé  bien.  Il  ne  faut  jamais  impu- 
ter aux  gens  ce  qu’ils  n’ont  point 
fait  ; et.  par  conséquent  il  n’est  point 
permis  d’argumenter  contre  Maho- 
met eu  vertu  des  rêveries  que  ses 
sectateurs  coûtent  de  lui,  s’il  n’est 
as  vrai  qu'il  lésait  lui -même  dé- 
itées.  11  sera  assez  chargé  , quand 
même  on  ne  lui  fera  porter  que  ses 
propres  fautes*,  sans  le  rendre  res- 
ponsable des  sottises  qu'un  zèle  in- 
discret et  romanesque  a fait  couler 
de  la  plume  de  ses  aisciples. 

(I)....,..  Ils  prétendent  que  sa  nais- 
sance fut  accompagnée  de  circonstan- 
ces si  miraculeuses  , qu’on  n’en  sau- 
rait être  assez  étonné.  J « Pourvu 
» qu’on  en  croie  quèlques  Arabes  , 

» voici  les  miracles  qui  précédèrent 4 
» ou  qui  accompagnèrent  la  nais- 
» sance  de  Mahomet , et  qui  donnè- 
» rent  de  l'étonnement  à tout  le 
« monde.  Emine  porta  sans  inquié- 
» tude  y dans  son  ventre , ce  nouveau 
» prophète.  Elle  accoucha  de  lui  sans 
n douleur  ; et  il  tomba , quami  il  vint 
» au  monde , le  visage  contre  terre 
» pour  honorer  Dieu.  Lu  se  relevant, 

» et  haussant  la  tête,  il  s’écria  , qu’il 
n n’y  avait  qu’un  seul  Dieu  qui  l’a - 
3)  y ait  choisi  pour  son  envoyé.  Il  nn- 
» quit  circoncis ; ce  que  la  plupart 
» des  Juifs  croicntd’Adam , de  Moïse, 

33  de  Joseph  et  de  David  ; et  les  dé - 
j>  nions  fuient  tous  alors  chassés  du 
3>  ciel.  Sa  nourrice  Ualima  , ou  la 
j>  débonnaire  y qui  n avait  point  de 
jj  lait  dans  son  sein  , en  eut  quand 
jj  elle  s’offrit  au  nouveau-né.  Quatre 
jj  voix  furent  entendues  aux  quatre 
33  coins  de  la  Caabah , et  en  publiè- 
3)  rent  les  merveilles.  Le feu  des  Pér- 
ir ses  , qui  avait  toujours  éclairé , s’e- 
3)  teignit.  Un  palmier  sec  poussa  des 
» feuilles  et  du  fruit.  Des  sages- 
ru  femmes  iVune  beauté  extraordinaire 
jj  se  trouvèrent  l'a  sans  y avoir  été 
j>  appelées  ; et  il  y eut  même  des 
jj  oiseaux  qui  avaient  pour  bec  des 
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» facilites , dont  J!  éclat  brillait  depuis 
» l’Orient  jusnua  f Occident  (3i).  » 
Il  n’y  a rien  île  plus  risible  que  ce 
qu’on  veut  qu’nient  fait  les  anges 
gardiens  de  Mahomet.  Ha  le  trans- 
portèrent sur  une  montagne , et  ils 
lui  feudirent  le  ventre;  ils  lui  lavè- 
rent si  bien  les  boyaux  , qu’ils  les 
rendirent  plus  blancs  que  la  nerç»e  ; 
ils  lui  ouvrirent  la  poitrine  , et  lui 
ôtèrent  du  cœur  le  grain  noir,  ou  la 
goutte  noire,  qui  est  une  semence 
diabolique  qui  tourmente  tous  les 
autres  hommes  : ils  lui  firent  tout 
cela  sans  qu’il  sentît  aucune  dou- 
leur ; et  ayant  etc  ainsi  lave  et  net- 
toyé au  dedans  du  corps  , il  s’en  re- 
tourna de  lui-même  au  logis.  Notez 
qu’il  n’avait  alors  que  quatre  ans  (3a). 

(K)  Il  y a des  gens  qui  s'imaginent 
au  il  a pii  croire  ce  qu’il  disait .]  Voici 
leur  raisonnement.  Tous  les  chrc- 
tiens  demeurent  d’accord  que  le  dia- 
ble est  le  vrai  auteur  du  mahomé- 
tisme , ' et  qu’il  ne  s’est  servi  de 
Mahomet  que  comme  d’un  instru- 
ment pour  établir  dans  le  monde  une- 
fausse  religion’.  11  faut  donc  dire  que 
Mahomet  fut  livré  au  diable  par  la 
providence  de  Dieu  , et  que  le  pou- 
voir que  Dieu  donna  au  démon  sur 
ce  misérable  fut  beaucoup  moins  li- 
mité que  celui  qu’il  eut  sur  Job  ; car 
Dieu  ne  permit  point  au  démon  de 
pervertir  l’.lme  de  Job  , comme  il  lui 
permit  de  se  servir  de  l’Ame  de  Maho- 
met pour  tromper  les  hommes.  Avec 
un  si  grand  empire,  qui  de  l’aveu  de 
tous  les  chrétiens  a été  cause  que  le 
démon  a poussé  ce  personnage  à dog- 
matiser, n’a-t-il  pas  pu  lui  persua- 
der que  Dieu  l’avait  établi  prophète? 
11  aura  pu  lui  inspirer  le  vaste  des- 
sein d’établir  une  religion  ; il  aura  pu 
lui  communiquer  l’envie  de  se  don- 
ner mille  peines  pour  tromper  le 
monde,  et  il  n’aura  pu  le  séduire  ? 
Quelle  raison  peut-on  avoir  d’admet- 
tre l’un,  et  ne  nier  l’autre?  Est-il 

S lus  difficile  de  pousser  la  volonté  à 
c grands  desseins , malgré  les  lu- 
mières opposées  de  l’entendement  , 
que  de  tromper  l’entepdement  par 
une  fausse  persuasion  , ou  que  d in- 

(3i)  Cberrcau , Hin'oirr  <lu  Monde,  pag. 
Voyez,  austi  Motlinf;  , IJistor.  prient.,  pag.  ifoet 
set]. , il  Hoornb.  . Summa  Con'rov. . p.  -8. 

(3a)  HoornbefV,  ih.d  , pag.  '8.  Il  rue  Jnh. 
Andrram  , Cnnfn*.  Scrtæ  Muharotneil.  , cap.  I , 
et  Alcoraniim  Gerinanirum,  cap.  IV. 


cliuer  la  volonté  vers  une  fausse  lu- 
mière , en  sorte  qu’il  y acquiesce 
comme  à une  vraie  révélation  ? J’a- 
voue que  l’une  de  ces  deux  choses  ne 
me  semble  pas  plus  difficile  que  l’au- 
tre. Mais  si  le  démon  a pu  séduire 
Mahomet , n’est-il  pas  I res-  vrai  sem- 
blable qu’il  l’a  séduit  effectivement  ? 
Cet  homme  était  plus  propre  à exé- 
cuter les  desseins  du  diable  , s’il 
était  persuadé , que  ne  l’étant  pas.  On 
ne  saurait  me  nier  cela  ; car  toutes 
choses  étant  égales  d'ailleurs  , il  est 
manifeste  qu’un  homme  qui  croit 
bien  faire,  sera  toujours  plus  actif  et 
plus  empressé  qu’un  homme  qui  croit 
mal  faire.  Il  faut  donc  dire  que  le 
démon  , sc  conduisant  avec  une  ex- 
trême habileté  dans  l’exécution  de  ses 
projets  , n’a  point  oublié  la  roue  la 
plus  nécessaire  à sa  machine , ou  la 
plus  capable  d’en  augmenter  h*  mou- 
vement ; c’est-à-dire  qu’il  a séduit  ce 
faux  prophète.  S’il  l’a  pu , il  l’a  vou- 
lu; et  s’il  l’a  voulu  , il  l'a  fait  : or  on 
a prouvé  ci-dessus  qu’il  l’a  pu  faire. 
Ajoutez  à cela  , disent  ces  messieurs , 
que  l’Alcoran  est  l’ouvrage  d’un  fa- 
natiqae  ; tout  y sent  le  désordre  et  la 
confusion  ; c’est  uu  chaos  de  pensées 
mal  accordantes  (33).  Un  trompeur 
aurait  mieux  rangé  ses  doctrines:  un 
comédien  aurait  eu  plus  de  justesse. 
Et  qu’on  ne  dise  pas  que  le  démon  ne 
lui  aurait  point  persuadé  de  combat- 
tre l’idolâtVic , ni  de  tant  recomman- 
der l’amour  du  vrai  Dieu  et  la  vertu  ; 
cela  prouve  trop  r on  en  pourrait  con- 
clure que  Mahoipet  n’a  point  été  son 
instrument.  Outre  que  nous  pouvons 
dire  , i°.  qu’il  lui  suffisait  d opposer 
au  christianisme  une  fausse  religion, 
encore  qu’elle  tendit  à la  ruine  du 
paganisme  ; a°.  qu’il  n’est  pas  possi- 
ble de  faire  accroire  que  l’on  vient,  de 
la  part  de  Dieu,  si  l’on  ne  produit  de 
beaux  dogmes  de  morale  (34)-  H ne 
servirait  de  rien  de  dire  que  ce  faux 
prophète  sc  vante  d’avoir  un  com- 
merce avec  l’ange  Gabriel  ; car  puis- 

3 uc  l’Écriture  nous  apprend  que  le 
emoo  se  transfigure  en  ange  de  lu- 
mière , ne  pouvons-nous  pas  préten- 

(33) Rudir  indice  s laque  motet  : 

Nec  quicquam  nist  pondus  i , congestaqug 
codent 

Non  benb  junclarum  ditcordia  temina  rrrumt 
Qvtil.,  , /»*/#.  /,  »M 

f3$)  Voye*  t*4  Penters  A iver»e>  »or  te»  Cc- 
inclf* , nui/t  igo. 


*»  . 


•Digttizetlby  C'.tiQgle 


MAHOMET.  63 


dre  qu’il  s’est  présenté  à Mahomet 
sous  le  nom  et  sous  la  (igure  de  l’ange 
Gabriel  ? Mais  Mahomet  faisait  ac- 
çroire  que  cet  ange  lui  venait  parler 
à l’oreille  sous  la  ligure  d’un  pigeon; 
or  c’était  un  vrai  pigeon  que  Maho- 
met avait  dressé  à lui  venir  béqueter 
l’oreille.  Nous  verrons  bientôt  (35) 
que  c’est  un  conte  dont  les  Arabes 
ne  font  aucune  mention.  Le  célèbre 
Gisbert  Voéfius  ne  doute  point  que 
Mahomet  n’ait  été  un  enthousiaste, 
et  même  un  énergumène  : voici  scs 
paroles  j on  y verra  d’autres  gens  qui 
en  ont  jugé' de  la  sorte.  Non  video 
cur  hoc  negandum  sir  ( epilcpsia» , et 
maniacis  deliriis  aut  enthusiasmis 
diabolir.is  Muhammcdi  adfuisse  cncr- 
gema) , si  citant  et  acliones  ejus  in- 
ttieamur.  Et  exserté  de  illo  probal 
Johannes  Andréas  Manrus  in  Confu- 
sione  secta;  Mahometicae,  cap.  i,  eum 
h iV/eccanis  civibus  pro  fatuo  et  ob~ 
sesso,  et  à pmpriti  urore  pro  phrene- 
tico  et  ii  Salante  lentationibus  deluso 
fuisse  habitum.  Idem,  ibid.  et  Philip- 
pus  Guadagnolo  in  Apologil  contrà 
Achmcdum  Alabadin  c.  10.  sect.  i , 
ex  libris  Saracenicis  Agar  et  Assifa 
probant  eum  ex  vild  eremitied  , et  ni- 
min  jejunio  factum  fuisse  insomnem  et 
furiosum , et  in  speluncd  commoran- 
leni  audiisse  voces  et  sermones  , lo- 
quentem  auteni  neminern  vidisse.  lia 
eum  furiosis  et  dtemoniacis  enlhusias- 
tis , ac  prophelis  Monasteriensibus 
quos  palrurn  nostrorurn  celas  vidil , in 
en  comparari  passe  (36). 

Quelque  spécieuses  .foc  puissent 
être  ces  raisons,  j’aime  mieux  croire, 
comme  l’on  fait  communément , que 
Mahomet  a été  un  imposteur;  car, 
outre  ce  que  je  dirai  ailleurs  (37),  scs 
manières  insinuantes,  et  son  adresse 
à s’acquérir  des  amis,  témoignent 
qu’il  ne  se  servait  de  la  religion  que 
comme  d’un  expédient  de  s’agrandir. 
Eacelus  mnribus , voce  suavi  , visi- 
tandi  et  cxcipiendi  vices  talionis  legi 
suis  reddens , pauperes  munerans  , 
magnales  honorons  , conversons  cum 
junioribus , petentem  il  se  aliquid  re- 
.pulsd  nunqu'am  abigr.ns , aut  sermone 
facili  non  excipiens  (38).  Un  vrai  fa- 

(35)  Dam  la  remarque  (V). 

(31!)  Voël.  , Disputai.  , ton.  I , pas.  toSn  , 
so58. 

(3-)  Dam  tel  reman/uei  (Tl  et  (NN). 

(38)  lilmacin  , apud  Hollingrr.,  Hist.  ori cal  , 
pag.  141. 


italique  eut-il  jamais  un  tel  caractère? 
entend-il  si  bien  son  monde?  Uu 
homme  qui  aurait  cru  pendant  quel- 
que temps  que  Dieu  lui  envoie  sou 
ange  pour  lui  révéler  la  véritable  re- 
ligion , ne  se  désabuserait-il  pas  en 
éprouvant  qu’il  ne  peut  justifier  sa 
mission  par  aucun  miracle?  Or  voilà 
l’état  où  Mahomet  se  trouva  réduit.  ■ 
Les  Koréischites  lui  offraient  d’em- 
brasser sa  nouvelle  religion  , pourvu 
qu’il  fit  des  miracles;  mais  jamais  il 
n’eut  la  hardiesse  de  leur  en  promet- 
tre : il  éluda  subtilement  leur  propo- 
sition  , tantôt  en  disant  que  les  mi- 
racles n’étaient  plus  nécessaires , tan- 
tôt eu  les  renvoyant  à l’excellence  de 
l’Alcoran  (3g).  K’y  avait-il  point  là 
de  quoi  se  convaincre  soi-mème  que 
l’on  n’était  pas  appelé  de  Dieu  ex- 
traordinairement pour  fonder  une 
nouvelle  religion  ? Voyez  la  remar- 
que (N)  à la  fin. 

(L )....  El  qui  désapprouvent  qu’on 
débite  qu'il  n’attira  tant  de  sectateurs 
que  parce  que  sa  morale  s'accommo- 
dait à ta  corruption  du  cœur.]  Sur  ce 
point-ci,  je  ne  doute  pas  que  les  per- 
sonnes dont  je  parle  dans  la  rcmar- 
ue  précédente  ne  soient  mieux  fon- 
des, crue  quanta  la  prétendue  bonne 
foi  de  Mahomet.  Je  ne  vois  point  que 
ce  faux  prophète  ait  dérogé  à la  mo- 
rale de  l’Evangile  (4o) , et  je  vois  au 
contraire  qu’à  l’égard  des  cérémonies 
il  aggrave  notablement  le  joug  des 
chrétiens.  11  ordonne  la  circoncision, 
qui,  pour  les  adultes,  est  une  chose 
bien  dure:  il  veut  qu’on  s’abstienne 
de  certaines  viandes;  c’est  une  servi 
tude  qui  n’accommode  guère  les  gens 
du  monde:  il  interdit  l’usage  du  vin  ; 
or  c’est  un  précepte  qui , à la  vérité, 
n’est  pas  aussi  rude  pour  les  peuples 
asiatiques  que  pour  les  nations  sep- 
tentrionales , et  qui,  à coup  sûr,  elU 
fait  échouer  les  Willibrod  et  les  lîo 
niface  : mais  néanmoins  il  estincom- 
mode  dans  tous  les  pays  où  il  croît 
du  vin;  et  l’on  sait,  par  l’ancienne 
histoire  et  par  la  moderne  , que  cette 
liqueur  ne  déplaît  pas  aux  Orientaux. 
Outre  cela,  Mahomet  impose  des  jeû- 
nes et  des  lavemens  très-importuns  , 
et  une  assiduité  aux  prières  qui  est 

O9)  V oyez  Hnttingcr.  , là  meme  , vue.  3o*  , 
3o3- 

^4°)  Voyez.  Hotlinger.  , Va  meme , pag.  *47 
et  teq. 
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bien  pénible*  11  veut  qu’on  fasse  des 
pèlerinages  : en  un  mot , vous  n’avez 
qu’à  considérer  les  quarante  apho- 
rismes de  sa  morale  (4*)»  vous  y trou- 
verez tout  ce  qui  s’oppose  le  plus  à 
la  corruption  du  cœur;  le  précepte 
de  la  patience  dans  l'adversité,  celui 
de  ne  point  médire  de  son  prochain  , 
celui  a’étre  charitable  , 'celui  de  re- 
noncer à la  vanité  , celui  de  ne  faire 
tort  à personne,  et  enfin  celui  qui 
est  l’abrégé  de  la  loi  et  des  prophè- 
tes (4a) , J'aitcs  à votre  prochain  ce 
que  vous  voudriez  qui  vous  fût  fait 

C’est  donc  se  faire  illusion  que  de 
prétendre  que  la  loi  de  Mahomet  ne 
s’établit  avec  tant  de  promptitude , 
et  tant  d’étendue  , que  paVcc  qu’elle 
dtait  à l’homme  le  joug  des  bonnes 
œuvres  et  des  observances  pénibles  , 
•et  qu’elle  lui  permettait  les  mauvai- 
ses mœurs.  Si  je  ne  me  trompe  , les 
seules  choses  en  quoi  elle  lilclic  le 
nœud  que  l’Evangile  a serré,  sont  le 
mariage  et  la  vengeance  ; car  elle 
permet  la  polygamie , et  de  rendre 
Je  mal  pour  h*  mal  : mais  les  juifs  et 
les  païens  n’y  gagnaient  guère  ; ils 
étaient  en  possession  d’un  usage  qui 
ne  les  gênait  pas  beaucoup  à cct 
égard,  llottiuger  (44)  nous  donne  une 
longue  liste  des  aphorismes  moraux, 
ou  des  apophtliegmcs  des  inahomé- 
tans.  On  peut  dire  sans  flatter  cette 
religion,  que  les  plus  excellens  pré- 
ceptesqu’on  puisse  donner  à l'homme 
mur  la  pratique  de  la  vertu,  et  pour 
a fuite  du  vice,  sont  contenus  dans 
c«  aphorismes.  Hotlinger  ne  fait 
point  difficulté. -de  relever  cette  mo- 
rale au-dessus  de  celle  de  plusieurs 
moine*  (45).  M Simon  n'a  point 
parlé  moins  avantageusement  de  la 
religion  mahornétane  , par  rapport 
à la  morale.  Elle  consiste  , «lit  - il 

(40  F ous  1rs  trouverez  dans  Hottioger,  ibid., 
pag.  fl 

(4»)  Évangile  de  «ainl  Matthieu  , chap.  Fil , 
vs,  o. 

■ ' (43)  Si  tnndetA  focerit  ÜUi  quicquid  gmtum 

êssetf  si  libijierel.  Iloltinger.  , Hï»tor.  orient., 
pag.  a iîo. 

(44)  Hottin^er.  , ubt  supra,  pag.  3i5  et  seq. 

(45)  Ipsi  juiticenl  advertarii  ex  illis  qutr  ex 
Arabunt  nhne  monumentis  af  ferenm  1 1 nonne 
ni  a jus  stepi  et  virltUum  il  uant  in  et  viliorutn 
odium  prtr  se  forant  Muhnmtnedani , qviun 
pvnti/inoruin  plerit/ur  rrtigiosi.  Idem  , p.  3*4. 

(4*>)  Histoire  critique  du  Levant  ,pag.  1^3» 


(4^,  a faire  te  bien , et  éviter  le  mal  : 
cest  ce  qui  fait  quits  examinent 
avec  soin  les  vertus  et  les  vie  es , et 
leurs  casuislcs  ne  sont  pas  moins 
subtils  que  les  nôtres.  Après  avoir 
rapporte  qnclq uns-uns  de  leurs  prin- 
cipes touchant  la  nécessité  de  la  foi , 
et  la  conflance  en  Dieu  , et  l'humi- 
lité, et  la  repentance,  etc. , il  ajoute 
(47)  : Je  passe  sous  silence  le  reste 
de  leur  morale  , d’autant  que  ce  que 
j’en  ai  rapporté  suffît  pour  montrer 
quelle  elle  est  ; et  je  puis  assurer, 
qu’elle  riest  point  si  relâchée  que 
celle  de  Quelques  casuistes  de  notre 
siècle.  J ajouterai  seulement  qu’ils 
ont  quantité  de  beaux  préceptes  tou- 
chant les  devoirs  des  pàrticulitrs 
envers  leur  prochain  , oh  ils  don- 
nent même  des  règles  de  la  civilité. 
Ils  ont  aussi  écrit  de  la  manière 
dont  on  se  doit  comporter  envers 
son  prince  ; • et  une  de  leurs  maxi- 
mes est  , quil  n'est  jamais  per- 
mis de  le  tuer , ni  meme  d’en  dire 
du  mal  sous  prétexte  qu’il  est  un 
tyran. 

(M)  Et  parce  quil  promettait 

aux  hommes  un  paradis  sensuel .J  11 
faut  convenir  que  cette  promesse 
pouvait  être  un  leurra  pour  les 
païens,  qui  n'avaient  que  des  idées 
confuses  du  bonheur  de  l'autre  vie c 
mais  je  uc  sais  si  elle  était  propre  à 
tenter  les  juifs,  et  je  ne  crois  pas 
qu’elle  ait  pu  rien  opérer  sur  les 
chrétiens  ; et  cependant  combien  y 
eut-il  de  chrétiens  que  ce  faux  pro- 
phète fit  tomber  dans  l’apostasie?  Je 
veux  qu'il  faille  prendre  ;i  la  lettre 
ce  qu'il  disait  des  voluptés  de  son 
paradis , que  chacun  y aurait  la.  force 
île  cent  hommes  pour  se  satisfaire  en- 
tièrement avec  les  femmes,  aussi  bien 
que  pour  heure  et  pour  mander  (48)  : 
cela  ne  balancerait  point  l’idée  que 
l'Ecriture  nous  donne  du  bonheur 
de  l’autre  vie  \ car  elle  en  parle  (4q) 
comme  d’un  état  dont  les  «lé lices 
surpassent  tout  ce  que  les  yeux  ont 
vu.,  tout  ce  que  les  oreilles  ont  ouï , 
et  tout  ce  qui  peut  monter  au  cœur 
de  l'homme.  Dès  qu'on  ajoute  foi  à 
l'Écriture  , on  sc  représente  le  bon- 

(4*;)  Lit  meme  , pag.  qü,  176. 

(48 i ('.Levreau  , Histoire  du  MonJe,  Lv.  F , 
tom.  III , pag.  «4-  F oyez  les  remarques  (Q) 
et  fît). 

(4«0  Ire.  CorinfW. , chap.  Il , w.  9. 
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lieur  du  paradis  comme  quelque 
chose  qui  surpasse  l'imagination , on 
, n?y  donne  point  de  bornes.  Tâchez 
de  vous  fixer  à quelque  idée , vous 
n’en  venez  point  à bout,  vos  espé- 
rances vous  porÉent  plus  haut,  elles 
s’élancent  au  delà  de  toutes  bornes. 
Mahomet  ne  vous  laisse  point  ceff*e 
liberté'  : il  vous  renferme  dans  de 
certaines  limites;  il  multiplie  cent 
fois  le  plaisir  que  vous  avez  éprou- 
vé, et  vous  laisse  là.  Qu’est-ce  que 
cent  fois  en  comparaison  d’un  nom- 
bre où  l’on  ne  trouve  jamais  le  der- 
nier terme  ? Mais  , dira-t-on , l’Ecri- 
ture ne  vous  parle  que  de  plaisir  en 
général,  et  si  elle  se  sert  d’une  image 
corporelle,  si  elle  promet  que  Von 
sera  rassasie  de  la  graisse  de  la  mai- 
son de  Dieu  , que  Von  sera  abi'euvé 
au  Jleuue  de  ses  délices  (5o) , vous 
êtes  avertis  tout  aussitôt  que  ce  sont 
des  métaphores  qui  cachent  un  plai- 
sir spirituel.  Cela  ne  louche  pas  les 
ilmcs  mondaines  comme  si  on  leur 
promettait  les  plaisirs  des*  sens.  Je 
réponds  nue  les  âmes  les  plus  plon- 
gées dans  la  matière  préféreront  tou- 
jours le  paradis  de  l’Evangile  à celui 
de  Mahomet,  pourvu  qu’elles  ajoutent 
foi  historiquement  à la  description  de 
la  vision  beatifique , quand  meme  elles 
ajouteraient  la  même  foi  à l’Àlcoran 
(Si).  Je  m’explique  par  cette  suppo- 
sition : Représentons-nous  deux  pré- 
dicateurs , l’un  chrétien , et  l’autre 
mahométan,  qui  prêchent  devant  des 
païens.  Chacun  tâche  de  les  attirer  à 
soi  par  l’étalage  des  joies  du  paradis. 
Le  mahométan  promet  des  festins  et 
de  belles  femmes  ; et  pour  mieux 
toucher  ses  auditeurs,  il  leur  dit 
qu’en  l’autre  monde  les  plaisirs  des 
sens  seront  cent  fois  plus  délicieux 
qu’ils  ne  le  sont  dans  celui-ci.  Le 
chrétien  déclare  que  les  joies  du  pa- 
radis ne  consisteront  ni  à manger,  ni 
à boire,  ni  dans  funion  des  deux 
sexes  ; mais  qu’elles  seront  si  vives  , 
que  l’imagination  d’aucun  homme 
n’est  capable  d7y  atteindre,  et  que 
tout  ce  que  l’on  se  peut  figurer  en 
multipliant  cent  fois  , mille  fois  , 

f5o)  Psaume  XXXVI,w.g.  Voyez  Gassendi, 
F.tbic*  lib.  T.  cap.  Il,  pag.  rn.  Ô'O  , qui  s'at- 
tachant à la  force  de  l’hebreu,  rapporte  ainsi 
ce  passage  : Incbriabuulur  «L»  ubertate  domûs 
lu*,  cl  de  torrent?  voluptatîfTu*  potabis  cos. 

(5l)  Prenet  garde  à la  nota  mirante. 
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cent  mille  fois  , etc.,  les  plaisirs  de 
cette  vie,  n'est  rien  en  comparaison 
du  bonheur  <|ue  Dieu  communique 
à l’âme  en  sc  faisant  voir  à elle  face 
à face,  etc.  N’cst- il  pas  vrai  que 
les  auditeurs  les  plus  impudiques  et 
les  plus  gourmands  aimeront  mieux 
suivre  le  prédicateur  chrétien  que 
l’autre  ; quand  meme  on  supposerait 
qu’ils  ajoutent  autant  de  foi  aux  pro- 
messes du  mahométan  qu’aux  pro- 
messes du  chrétien?  Ils  feraient  sans 
doute  ce  que  l’on  voit  faire  à un  sol- 
dat qui  sait  les  offres  de  deux  capi- 
taines dont  chacun  lève  du  monde. 
Quoiqu’il  sc  persuade  qu’ils  sont  tons 
deux  tien  sincères,  c’est-à-dirc  qu’ils 
donneront  tout  ce  qu’ils  promettent, 
il  ne  laisse  pas  de  s’enrôler  sous  ce- 
lui qui  offre  le  plus.  Tout  de  meme 
ces  païens  préféreraient  le  paradis 
de  l’Évangile  à celui  de  Mahomet , 
quand  même  ils  seraient  persuades 
que  l’un  et  1’aulrc  de  ces  deux  pré- 
dicateurs ferait  trouver  à scs  dis- 
ciples la  récompense  qu’il  aurait 
promise (5a).  Car  il  nefautpas  s’ima- 
giner qu’un  voluptueux  aime  les 
plaisirs  des  sens  , uniquement  parce 
qu’ils  découlent  de  source  : il  les 
aimerait  également  s’ils  venaient 
d’ailleurs.  Faites-lui  trouver  plus  de 
plaisir  à>  humer  l’air  dans  une  caver- 
ne, qu’à  manger  de  bons  ragoûts  , il 
quittera  de  bon  cœur  les  meilleurs  re- 

Pas  pour  aller  dans  cette  caverne (5?, V. 

aites-lui  trouver  plus  de  plaisir  êi 
examiner  un  problème  géométrique 
qu’à  jouir  d’une  bellefcmme,il  quit- 
tera volontiers  cette  belle  femme  pour 
ce  problème  : et  par  conséquent  on 
serait  déraisonnable  si  l’on  supposait, 
qu’un  mahométan  entraînerait  après 
lui  tous  les  auditeurs  voluptueux  • 
car  puisqu’ils  n’aiment  les  plaisirs 
des  sens  que  parce  qu’ils  n’en  trou- 
vent point  de  meilleurs,  il  est  clair 
qu’ils  y renonceraient  sans  aucune 
peine  pour  jouir  d’un  bonhçur  en- 
core plus  grand.  Que  nous  importe, 
diraient-ils , que  le  paradis  des  chre* 
(5a)  Ceci  se  doit  entendre  en  mettant  à part 
la  doctrine  de  la  grdee,  selon  laquelle  il  faut 
dire  que  c'est  par  un  don  de  Dieu,  et  par  1,, 
faveur  du  Saint-Esprit , que  I on  choisit  la 
• raie  église.  ffous  parlons  ici  selon  la  supposi- 
tion ou  l’on  ne  considère  que  tes  motifs  d'inté- 
rêt ou  d'moour  propre , qui  det&snineraienLles 
gens  au  choix  d'une  religion. 

(53)  . , . Trahit  sua  quemque  voluptai. 
Virjiliu.,  ,do;.  ||(  Ci, 
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tiens  ne  fournisse  pas  les  plaisirs  de 
la  bonne  chère,  la  jouissance  des 
belles  femmes,  etc.,  puisqu'il  four- 
nit d’autrci  plaisirs  qui  surpassent 
infiniment  tout  ce  que  les  voluptés 
de  la  terre  ont  de  plus  sensible  ? Je 
crois  donc  qu’il  ne  se  faut  pas  ima- 
giner que  les  espérances  que  Maho- 
met a données  du  bonheur  de  l’autre 
vie  aient  attire  à sa  secte  les  chré- 
tiens qui  s’y  engagèrent.  Disons  à peu 
prés  la  même  chose  à l’égard  des 
juifs  ; car  il  parait  par  plusieurs 
psaumes  de  David  qu’ils  se  faisaient 
une  idée  merveilleuse  du  bonheur 
de  l’autre  vie.  Les  païens  étaient  plus 
aisés  à leurrer  , à cause  que  leur  re- 
ligion les  laissait  dans  des  ténèbres 
fort  épaisses  sur  le  détail  des  joies  du 
paradis  : mais  ne  tient-il  qu’à  dire 
aux  gens  qu’après  cette  vie  ils  joui- 
ront des  voluptés  sensuelles  avec 
beaucoup  plus  de  satisfaction  que 
dans  ce  inonde?  Et  qui  êtes-vous  , 
demanderait-on  , qui  nous  promet- 
tez cela?  qui  vous  l’a  dit?  d’où  le 
savez-vous?  11  faut  donc  supposer 
avant  toutes  choses  que  Mahomet , 
indépendamment  des  promesses  de 
son  paradis,  s’est  établi  sur  le  pied 
d’un  grand  prophète  ; et  qu’avant 
que  de  se  laisser  prendre  à l’appât  de 
ces  voluptés,  on  a été  persuade  qu’il 
avait  une  mission  céleste  pour  l’éta- 
blissement de  la  vraie  foi.  Ainsi  les 
progrès  de  cette  secte  n’ont  point  eu 
pour  cause  les  promesses  d’un  para- 
dis sensuel  : car  ceux  qui  ne  le 
croyaient  pas  envoyé  de  Dieu  ne  te- 
naient nul  compte  de  ses  promesses  ; 
et  ceux  qui  le.  croyaient  un  vrai  pro- 
phète n’auraient  pas  laissé  de  le  sui- 
vre, encore  qu’il  ne  leur  eût  promis 
qu’un  bonheur  spirituel  dans  l’autre 
monde.  Ne  donnons  point  lien  aux 
libertins  do  rétorquer  contre  l’Evan- 
gile cette  objection,  comme  s’il  n’a- 
vait eu  tant  d’efficace  pour  convertir 
les  païens  , qu’à  cause  qu’il  leur  pro- 
mettait un  paradis  , ou  une  félicité 
qui  surpasse  infiniment  tout  ce  que 
l’on  peut  imaginer  de  délicieux.  En 
particulier , abstenons-nous  des  rail- 
leries qui  seraient  fondées  sur  l’or  et 
les  pierreries  , et  sur  tels  autres  or- 
nemens  du  paradis  de  Mahomet  ; 
car  vous  trouvez  de  telles  choses  , et 
autant  d’espèces  de  pierres  précieu- 
ses, que  clans  la  boutique  du  plus 


fameux  joaillier,  dans  la  descrip- 
tion que  l’Apocalypse  (54)  nous  don- 
ne du  paradis.  Et  qu’on  ne  me  dise 
pas  qu'une  âme  charnelle  et  brutale 
croit  plutôt  les  plaisirs  grossiers  que 
les  plaisirs  spirituels  ; car  s'il  y a des 
choses  qui  lui  paraissent  incroyables, 
c’est  principalement  la  résurrection  ; 
de  sorte  que  si  Mahomet  a pu  lui  per- 
suader la  résurrection,  un  chrétien  lui 
eût  pu  persuader  les  joies  spirituelles 
de  l’autre  monde.  Voyez  la  note  (55). 

(N)  IL  prit  le  parti  de  contraindre 
par  les  armes  U se  soumettre  à sa  re- 
ligion. ] 11  ne  faut  point  chercher 
ailleurs  la  cause  de  scs  progrès  ; nous 
l’avons  ici  toute  entière.  Je  ne  nie 
point  que  les  divisions  de  l’église 
grecque,  où  les  sectes  s’étaient  mal- 
heureusement multipliées,  le  mau- 
vais état  de  l’empire  d’Orieut,  et  la 
corruption  des  mreurs , n’aient  été 
une  favorable  conjoncture  pour  les 
desseins  de  cet  imposteur  ; mais  en- 
fin , comment  résister  à des  armées 
conquérantes  qui  exigent  des  signa- 
tures? Interrogez  les  dragons  de 
France  qui  servirent  à ce  métier  , 
l’an  i685  : ils  vous  répondront  qu’ils 
se  font  fort  de  faire  signer  l’Alcoran  à 
toute  la  terre  , pourvu  qu’on  leur 
donne  le  temps  de  faire  valoir  la 
maxime,  compelle  inlrare,  contrains - 
les  d'entrer.  Il  y a bien  de  l’appa- 
rence que  si  Mahomet  eût  prevu 
qu’il  aurait  de  si  bonnes  troupes  à 
sa  dévotion  , et  si  destiuées  à vain- 
cre, il  n’aurait  pas  pris  tant  de  peine 
à forger  des  révélations , et  à se  don- 
ner des  airs  dévots  dans  scs  écrits  , 
et  à rajuster  ensemble  plusieurs  piè- 
ces détachées  du  judaïsme  et  du 
christianisme.  Sans  s’embarrasser  de 
tout  ce  tracas  , il  eût  été  assuré  d’é- 
tablir sa  religion  partout  où  ses  ar- 
mes auraient  pu  être  victorieuses  ; 
et  si  quelque  chose  était  capable  de 
me  faire  croire  qu’il  y a eu  bien  du 
fanatisme  dans  son  fait,  ce  serait  de 
voir  une  infinité  de  choses  dans  l'AI- 
coran  , qui  ne  peuvent  sembler  né- 
cessaires qu’en  ras  qu’on  ne  veuille 

(54)  Dam  le  ehap.  XXT. 

(55)  On  ne  prétend  pas  nier  que  Mahomet 

naît  propos é un  grand  leurre  aux  Sarrasins  en 
leur  permettant  la  polygamie  ; car  ils  étaient 
fort  enclins  h l'acte  vénérien.  Incredibilc  rtlquo 
anlorc  ta  Venercm  uterque  solvtiur 

■ j1mint*h!rlfareeUtn.,lib.  XIV,  cnp  IV, 
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point  user  de  contrainte.  Or  il  y a 
beaucoup  de  choses  dans  cet  «ouvra- 
ge qui  ont  été  faites  depuis  les  pre- 
miers succès  des  afmes  de- Mahomet. 

(0)  Arous  conservons  it  la  religion 
chrétienne  V une  fies  preuves  de  sa 
divinité.']  L’Évangile , prêché  par  des 
gens  sans  nom  , sans  étude  , sans  élo- 
quence , cruellement  persécutés  et 
destitués  de  tous  les  appuis  humains, 
ne  laissa  pas  de  s’établir  en  peu  de 
temps  par  toute  la  terre.  C’est  un  fait 
que  personne  ne  peut  nier , et  qui 
prouve  clairement  que  c’çst  l’ouvra- 
ge de  Dieu.  Mais  cette  preuve  n’aura 
plus  de  force  dès  que  l’on  pourra 
marquer  une  fausse  église , qui  ait 
acquis  une  semblable  étendue  par 
des  moyens  tout  semblables  ; et  il  est 
certain  que  l’on  ruinerait  cet  argu- 
ment, si  l’on  pouvait  faire  voir  que 
la  religion  mahométane  ne  doit  point 
à la  violence  des  armes  la  prompti- 
tude de  ses  grands  progrès.  Comme 
donc  ce  sont  deux  choses  également 
claires  dans  les  monumens  histori- 
ques , l’une  que  la  religion  chrétien- 
ne s’est  établie  sans  le  secours  du 
bras  séculier  , l’autre  que  la  religion 
de  Mahomet  s’est  établie  par  voie  de 
conquête,  on  ne  peut  former  aucune 
objection  raisonnable  contre  notre 
preuve,  sous  prétexte  que  cet  infâme 
imposteur  a inondé  promptement  de 
scs  faux  dogmes  un  nombre  infini  de 
provinces.  Bien  nous  en  prend  d’a- 
voir les  trois  premiers  siècles  du 
christianisme  à couvert  du  parallèle  ; 
car  sans  cela  ce  serait  une  folie  que 
de  reprocher  aux  mahométans  la 
violence  qu’ils  ont  employée  pour  la 
propagation  del’Alcoran  : ils  nous  fe- 
raient bientôt  taire  ; ils  n’auraient 
qu’à  nous  citer  ces  paroles  de  M.  Ju- 
rieu  (56)  : Peut-on  nier  que  le  paga- 
nisme est  tombé  dans  le  monde  par 
V autorité  fies  empereurs  romains  ? 
On  peut  assurer  sans  témérité  que  le 
paganisme  serait  encore  debout , ei 
que  les  trois  quarts  de  V Europe  se- 
raient encore*  païens , si  Constantin 
et  ses  successeurs  n avaient  employé 
leur  autorité  pour  V abolir  (5j) ' 

(56)  Jarien,  Droit!  dm  deux  Sotirrraios , p. 
aSo.  Il  dit , pag.  097,  sgfl  . que  praxis  le  papis- 
me ne  sera  aboli  que  par  l'autorité  de*  princes 
qui  l'ont  établi , et  que  le  pagaimme  serait  en- 
core vivant  et  régnant  à l'ombre  du  domine  de  U 
tolérance. 

(5y)  La  même  , pag.  389. 


Ees  empereurs  chrétiens  ont  ruiné  le 
paganisme  en  abattant  ses  temples  % 
en  consumant  ses  simulacies , en  in- 
terdisant le  culte  de  ses  faux  dieux  , 
en  établissant  tes  pasteurs  de  V Evan- 
gile en  la  place  tles  faux  prophètes 
et  des  faux  docteurs , en  supprimant 
leurs  livres  y en  répandant  la  saine 
doctrine.  Voyez  la  Ville,  lettre  du 
Tableau  du  socinianisme , à la  page 
5oj,  ou  le  même  auteur  assure  que, 
sans  Vautorilc  des  empereurs , il  est 
indubitable  que  les  temples  de  Jupi- 
ter et  de  Mars  seraient  encore  debout, 
et  que  les  faux  dieux  du  paganisme 
auraient  encore  un  grand  nombre 
(T  adorateurs . 

Il  faut  avouer  la  dette  : les  rois  de 
France  ont  établi  le  christianisme 
dans  Je  pays  des  Frisons  , et  dans 
celui  des  saxons  , par  les  voies  maho- 
métanes.  On  s’est  servi  de  la  même 
violence  pour  l’établir  dans  le  Nord. 
Cela  fait  horreur  aux  gens  modérés  , 
quand  ils  le  lisent  dans  l'ouvrage  de 
M.  Ornhialms  (58).  On  s’est  servi  des 
mêmes  vçies  contre  les  sectes  qui  ont 
osé  condamner  le  pape  ; on  s’en  ser- 
vira dans  les  Indes  dès  qu’on  le  pourra 
(5q)  : et  de  toute  cette  conduite  il 
résulte  manifestement  qu’on  ne  peut 
plus  former  une  preuve  au  préjudice 
de  Mahomet  de  ce  qu’il  a étendu  sa 
religion  par  la  contrainte , je  veux 
dire  en  ne  voulant  point  soull’rir  les 
autres.  Car  voici  ce  qu’il  pourrait 
dire  en  argumentant  ad  hominem  : 

Si  la  contrainte  était  mauvaise  de  sa 
nature , on  ne  s’en  pourrait  jamais 
servir  légitimement  : or  vous  vous  en 
êtes  servis  depuis  le  IV*.  siècle  jus- 
ucs  à cette  heure  , et  vous  préten- 
ez n’avoir  rien  fait  en  cela  que  de 
très-louable;  il  faut  donc  que  vous 
avouiez  que  cette  voie  n’est  point 
mauvaise  de  sa  nature,  et  par  consé- 
quent j’ai  pu  m’en  servir  légitime- 
ment dos  les  premières  années  de  ma 
vocation  : car  il  est  absurde  de  pré- 
tendre qu’une  chose  qui  serait  très- 
criminelle  dans  le  1er.  siècle  , de- 
vient juste  dans  le  IVe.;  ou  qu’une 
chose  , qui  est  juste  dans  le  IV*.  , 

(58)  Intitulé  f Ilisloii*  Snerorum  Ootliorum- 

Sue  eccUsiaslic*  libri  IV.-  Ÿ oye*  /'Histoire  dea 
•uvrages  de»  éjavans  , mou  de  novembre  1690  , « 
pag-  109  et  sniv. 

(5g'  Voteiy  dans  ta  remarqué  (AA),  les  pa- 
rtîtes du  jémite  Froi*. 
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11e  l’est  pas  dans  le  I"  On  pourrait  le  reurs  cl  i relie  ns  , et  celui  «les  princes 
prétendre , si  Dieu  taisait  <lc  nouvelles  réformés  ( 6j  ).  Ceux-ci  , dit-il 
lois  au  IV'.  siècle  : mais  ne  fondez-  (65) , o/U  aboli  le jM//isme  dans  leurs 
vous  jias  la  justice  de  votre  conduite  . étAts  en  lui  étant  les  chaires , en  y 
dopuisConslanlin  jusqu’au  temps  pré-  mettant  des  docteurs  sains  en  lu  duc- 
sent,  sur  ces  paroles  de  l’Évangile  lrine,etpurs  pour  les  meeurs,  en  brâ- 
Conlrains-les  d'entrer  (60) , et  sur  le  tant  les  images  , en  faisant  enterrer 
devoir  des  souverains  ? Vous  auriez  les  reliques , en  interdisant  tout  culte 
donc  dft  , si  vous  l’aviez  pu  , user  de  idoldtiv.  Bien  loin  qu’ en  faisant  cela 
contrainte  dès  le  lendemain  de  l’As-  ils  aient  fait  contre  la  loi  de  Dieu , 
cension.  llellarmin  , et  plusieurs  au-  ils  ont  cntiè/vmcnL  suivi  ses  ordres. 


très  écrivains  du  parti  de  Rome  , lui 
avoueraient  cela  ; car  ils  disent  <pie 
(61)  si  les  chrétiensne  déposèrent  pas 
JYcron  et  Dioclétien  , c’est  parce 
qu’ils  ri  avaient  pas  les  forces  tempo- 
relles pour  le  faire  , et  que  quant  au 
droit  ils  le  pouvaient  faire  , étant  te- 
nus de  ne  point  souffrir  sur  eux  un 
roi  qui  ri est  pas  chrétien  , s’il  lâche 
de  les  détourner  de  la  foi  (6a  ).  Ils 
étaient  donc  obligés  à se  donner  un 
souverain  qui  établit  l’Évangile , et 
ui  ruinât  le  paganisme  par  la  voie 
c l’autorité.  M.  Jurieu  ne  s’éloigne 
pas  du  sentiment  de  llellarmin , il 
enseigne  que  la  plupart  des  premiers 
chrétiens  n'étaient  patiens  que  par 
faiblesse  et  par  impuissance  (63)  ; et 
quoiqu'il  ne  blâme  pas  la  conduite 
qu'ils  ont  tenue  de  ne  point  prendre 
les  armes  contre  leurs  princes  , il 
juge  qu’ils  avaient  droit  de  le  faire  , 
et  que  s’ils  les  eussent  prises,  onnelcs 
en  pourraitpas  blâmer.  11  approuve- 
rait sans  doute  que , s’ils  l’eussent  pu, 
ils  eussent  mis  sur  le  trône  un  Con- 
stantin et  un  Tliéodose  dès  le  siècle 
de  Néron.  Notez  , je  vous  prie  , qu’il 
ne  rapporte  pas  comme  un  simple  fait 
la  manière  dont  le  paganisme  a été 
ruiné  , mais  comme  une  chose  juste  : 
car  il  la  compare  avec  la  conduite 
des  protestons  , et  avec  celle  que  les 
princes  catholiques  tiendront  bientôt  , 
à ce  qu’il  prétend, pour  ruiner  l’cglise 
romaine.  Les  trois  exemples  qu’il 
donne  de  la  voie  de  l’autorité  lé- 


(Go)  Voyei , sur  tout  cm,  le  Commentaire 
philosophique  sur  Conlraias-les  d'entror,  Ixt. 
part.  , chap.  y II. 


(6ij  BeHarmin,  de  Rom.  Pont.,  lib.  V,  cap. 
V II , § quod  si , cite  par  Daillé  , Réplique  à 
Adam  , 11*.  part.  , ehap.  XX/,  pag.  ia5. 

(6a)  BeHarmin. , ibidem  , S t>robatur  Wbjas  . 
ailé  par  Daillé,  là  meme. 

(63)  IX*.  lettre  pastorale  de  Pan  îG  va  g. 
aoa,  édit.  in-ia. 


Cave  est  sa  volonté  que  les  rois  tic  la 
terre  dépouillent  la  Wte  et  brisent 
son  image*  Jamais  aucun  protestant 
jusqu’ici  n'y  a trouvé  h redire , et 
jamais  aucun  esprit  droit  ne  compren- 
dra la  chose  autrement.  Les  choses 
ont  toujours  été  ainsi , et  s’ il  plaît  a 
Dieu , elles  iront  toujours  de  même  , 
malgré  nos  libertins  ou  nos  impru- 
dens.  Consultez  la  page  384  de  son 
livre  , vous  y trouverez  ces  paroles 
mémorables  : pour  le  petit  pin  fit  que 
vous  en  tireriez  aujourd'hui  (66) , l'é- 
glise en  souffrirait  de  grandes  pertes , 
et  vous-même  peut-être ,d an  s quelques 
années , seriez  obligé  de  vous  dédire  , 
et  vous  le  feriez  sans  doute.  Car  si  les 
rois  de  France  et  d’ Kspagne  venaient, 
a se  servir  de  leur  autorité  pour  chas- 
ser le  papisme  de  leurs  états  , comme 
ont  fait  les  rois  d’ Angleterre  et  de 
Suède  , bien  loin  de  les  blâmer  et  de 
le  trouver  mauvais, vous  le  trouveriez 
fort  bon.  Soyez  assure  que  cela  doit 
arriver  ainsi  ; car  le  Saint-Esprit  dit 
que  les  rois  de  la  terre  qui  ont  donné 
leur  puissance  à la  béte  la  lui  ôte- 
ront ; qu’ils  la  dépouilleront  , et 
qu’ils  mangeront  sa  cliair.  C’est  l’au - 
toritédesrois  de  l’ Occident  qui  a bâti 
l’empire  du  pavisme  , ce  sera  leur 
autorité  qui  le  détruira.  Et  cela  sera 
entièrement  conforme  au  dessein  de 
Dieu  et  a sa  volonté  : c’est  pourquoi 
nous  n aurons  auciui  lieu  d’y  livuver 
h redire.  Afin  donc  d’être  toujours 
uniformes  dans  vos  sentimens  , foyez 
dans  la  vérité  qui  ne  change  jamais , 
et  ne  les  réglez  point  selon  les  intérêts 
qui  changent  tous  les  jours.  Vous 
voyez  bien  qu’il  établit  comme  un 
principe  immuable  et  de  tous  les 
temps  , que  la  voie  de  l’autorité  est 

(64)  Droit*  des  dçux  Souverain» , pag.  a8f). 

(65)  Là  même. 

(66)  C'est-à-dire  , de  ce  que  la  cour  dê  Fran- 
ce sérail  persuadée  qu’il  faut  tolérer  les  fausset 
religions. 
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juste  pour  la  propagation  Je  la  foi.  la  prospérât:  entre  les  marques  de  la 
Il  faudrait  donc  que  , s’il  entrait  en  vraie  église  (Gy).  11  était  facile  de  pré- 
dispute avec  des  makométans  , il  rc-  voir  qu’on  leur  répondrait  , qu’à  ces 
noMC.1t  aux  argumens  qu’a  toujours  deux  marques  l’église  mahométane 
fournis  contre  eux  la  manière  dont  passera  plus  justement  que  la  cliré- 
Ieur  religion  s’est  étendue  ; car  ce  tienne  pour  la  vraie  église.  La  reli- 
n’a  pas  été  , dit-il  (67)  , en  mettant  gion  de  Mahomet  a beaucoup  plus 
l'épée  à la  gorge  des  chrétien}  pour  d’étendue  que  n’en  a le  christianisme, 
leur  faire  abjurer  le  christianisme  et  cela  n’est  pas  contestable  : ses  victoi- 
leur faire  embrasser  le  mahométisme,  res , ses  conquêtes , ses  triomphes  ont 
mais  par  la  pauvreté , ta  bassesse,  la  incomparablement  plus  d’éclat  que 
misère  et  1‘ ignorance  auxquelles  ils  tout  ce  'de  quoi  les  chrétiens  se  peu- 
O ni  réduit  les  chrétiens  : voies  beau-  vent  glorifier  en  ce  genre  de  pro- 
coiyi  moins  dures,  et  plus  lentes,  spérités.  Les  plus  grands  spectacles 
que  celles  dont  il  dit  qu’on  se  ser-  que  l’histoire  puisse  produire  , sont 
vira  très - justement  pour  abolir  le  sans  doute  les  actions  des  mahomé- 
papisme.  Voyez  la  remarque  (AA)  à tans.  Que  peut-on  voir  de  plus  ad- 
1J  l‘n-  mirable  que  l’empire  des  Sarrasins  , 

(1’) Mais  nous  perdons  la  étendu  depuis  le  détroit  de  Gibraltar 

pnuvequeson  étendue  avait  fournie.']  jusques  aux  Indes?  Tombe-t-il?  voilà 
Je  ne  quitte  point  encore  cette  ma-  les  Turcs  d’un  côté,  et  les  Tartares  de 
tière  : il  me  reste  à faire  une  obser-  l’autre , qui  conservent  la  grandeur 
va  don  qui  a quelque  poids.  Les  pères  et  l’éclat  de  Mahomet.  Trouvez-moi 
se  sont  servis  d’une  preuve  que  l’on  parmi  les  princes  chrétiens  des  con- 
emploie  mal  à propos  contre  les  ré-  quéraus  qui  puissent  tenir  la  ba- 
formateurs duXVl*. siècle.  L’étendue  lance  contre  les  Saladin,  les  Gcngis- 
de  l’Évangile  fournissait  aux  pères  un  Kan,  les  Tamerlan  , les  Amurat , 
bon  argument  contre  les  juifs,  et  les  Ilajazetk,  les  Mahomet  II,  les 
contre  les  sectes  qui  se  formaient  Soliman.  Les  Sarrasins  ne  resser- 


prédit  que  la  connaissance  et  le  ser-  et  jusques  au  cœur  de  la  France  (70)? 
vice  du  vrai  Dieu  sous  le  Messie  ne  Les  Turcs  n’ont-ils  pas  poussé  leurs 
seraient  point  renfermes  comme  au-  conquêtes  jusques  aux  confins  de 
paravaut  dans  un  petit  coin  de  la  l’ Allemagne , et  jusques  au  golfe  de 
Palestine , mais  ou  alors  toutes  les  Vénisc ? Les  ligues  et  les  croisades 
nations  seraient  le  peuple  de  Dieu  des  princes  chrétien»,  ces  grandes 
(68).  Ce  raisonnement  terrassait  les  expéditions  qui  épuisaient  d’hommes 
juifs  et  les  hérétiques , et  a couser-  et  d’argent  l’église  latine  , ne  doivent- 
ve  toute  sa  force  jusqu’au  temps  de  elles  pas  être  comparées  à une  mer 
Mahomet.  Depuis  ce  temps-là  il  y qui  pousse  scs  Ilots  depuis  l’occident 
fallut  renoncer,  puisqu’à  11e  cousidé-  jusqu’à  l’orient , pour  les  briser  à la 
1er  que  l’étendue,  la  religion  de  ce  rencontre  des  forces  mahométanes , 
faux  prophète  se  pouvait  attribuer  comme  à la  rencontre  d’un  rivage 
les  anciens  oracles,  tout  de  même  bien  escarpé? U a fallu  enfin  céder  à 
que  le  christianisme  se  les  était  at-  l’étoile  de  Mahomet , et  au  lieu  de 
tribués.Qn  ne  saurait  donc  être  assez  l’aller  chercher  dans  l’Asie,  on  a 
surpris  que  les  l’cllarmin  , et  tels  compté  pour  un  grand  bonheur  de  se 
autres  grands  controversistes  aient  pouvoir  battre  en  retraite  dans  le. 
dit  en  général  que  l’étendue  est  la  centre  de  l’Europe.  Voyez  ci-dessous 


(MR)  V„J„  Tlionui.im,  dt  l'Unitc  dfe  (7 »>  r”Jn  l’artiste  d' Aasi»»ns,  tsm.  I 


suter  iiur,  Adeo  ut  inirari  luirai  quid  animt 
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(- 1)  les  tmonumens  éternels  que  le 
christianisme  a élevés  à la  supério- 
rité de  la  fortune  mahométane.  Ou 
peut  appliquer  aux  mahométans  et 
aux  chrétiens  ce  que  Salluste  remar- 
que des  Athéniens  et  des  Romains  : 
_ Itheniensium  res  oestre  , sieut  ego 
existimo  , salis  ampJUv,  magnifîcirque 
j'udre  r veritm  aliquanlo  minores  la- 
~mcn  , quant  famé  feruntur  : sed,  quia 
provenêre  ibi  magna  scriptorum  in- 
génia , per  terranmi  orient  Athenien- 
siunt  facta  pro  maximis  celebranlur. 
J ta  eurun^  qui  ea  fccérc  y oirtus  tanta 
habetur,  quantum  rerbis  ea  potut’rc 
extollere  prœclara  ingénia.  Al  po- 
pulo II.  nunquàm  ea  copia  fuit  : quia 
prudenlissimus  quisque  negotiosus 
maxime  erat.  Ingeniunt  nento  sinè 
corpotv  exereebat.  Optimus  quisque 
f acere , quant  dicere  ; sua  al  aliis 
lenefacta  laudari  , quant  ipse  alio- 
rum  narrare , malebat  (7a).  Les  ma- 
hométans , plus  appliqués  à la  guerre 
qu’à  l’étude , n’ont  point  composé 
d’histoires  qui  égalent  leurs  actions  ; 
mais  les  chrétiens  , fertiles  en  gens 
d’esprit , ont  composé  des  histoires 
qui  surpassent  tout  ce  qu’ils  ont 
fait.  Ce  manque  de  bons  historiens 
n’cmpéehe  pas  que  ces  infidèles  ne 
sachent  dire,  que  le  ciel  a de  tout 
temps  rendu  témoignage  à la  sainteté 
de  leur  religion,  par  les  victoires 
u'ils  ont  remportées  (73).  11  leur 
dlait  laisser  ce  sophisme,  et  ne  les 
point  imiter  mal  à propos,  comme  a 
fait  un  père  de  l’oratoire  (74)-  Son 
ouvrage  est  scandaleux  et  de  perni- 
cieuse conséquence  ; car  il  roule  sur 
celte  fausse  supposition,  que  la  vraie 
église  est  celle  que  Dieu  a le  plus  en- 
richie de  bénédictions  temporelles. 
A vider  par  cette  règle  les  disputes 
<le  religion  , le  christianisme  perdrait 
bientôt  son  procès.  La  prudence  ne 
souffre  pas  qu’on  le  mette  en  com- 
promis , sans  se  retrancher  sur  les 
confessions  de  foi , et  sans  stipuler 
qu’on  n’aura  égard,  ni  à l’étendue, 
ni  au  plus  grand  nombre  de  victoires. 
Je  ne  sais  si  l’on  devrait  se  hasarder  à 
être  jugé  par  les  mœurs  ; mais  si  les 
infidèles  consentaient  que  l’on  ad- 
jugeât la  préférence  à l’esprit  , à 

(71)  Dans  V article  suivant  , remarque  (D). 

(*î)  Sallu't.  , in  Bell.  Catiliu.  , pag . in.  i4> 

(?3)  Voyez  l'article  suivant,  remarque  (D). 

(74)  Thomas  Botins  , do  Kuia>s  Geoliuiu- 


l'crudition,  et  à la  vertu  militaire, 
il  les  faudrait  prendre  au  met,  ils 
perdraient  infailliblement  leur  cause 
à l’heure  qu’il  est.  Ils  sont  fort  au- 
dessous  des  chrétiens  à l’égard  de  ces 
trois  choses.  Bel  avantage  cjuc  d’en- 
tendre beaucoup  mieux  queux  l’art 
de  tuer,  de  bombarder,  et  d’exter- 
miner le  genre  humain  (7 5)!  Notez, 
je  vous  prie , que  la  religion  maho- 
metanc  a eu  bonne  part  autrefois  à 
la  gloire  temporelle  , qui  consiste 
dans  la  culture  des  sciences.  Elles 
ont  fleuri  dans  l’empire  des  Sarrasins 
avec  un  très-grand  éclat  (76).  On  y 
a vu  de  beaux  esprits,  et  do  bons 
poètes  : on  y a vu  ue  grands  philoso- 
phes, et  de  fameux  astronomes,  et 
des  médecins  très-illustres  $ pour  ne 
pas  dire  que  plusieurs  califes  se  sont 
acquis  une  très-belle  réputation  par 
leurs  qualités  morales  , et  par  ces 
vertus  de  paix  qui  ne  sont  pas  d’un 
moindre  prix  que  les  vertus  mili- 
taires. il  n’y  a donc  aucune  espèce 
de  prospérité  temporelle  dont  cette 
secte  n’ait  été  favorisée  avec  une  in- 
signe distinction. 

J’ai  dit  qu’il  ne  serait  pas  trop  sAr 
de  laisser  juger  par  les  mœurs  4i  le 
christianisme  est  la  vraie  église.’  Cela 
demande  une  petite  explication.  Je  ne 
prétends  pas  que  les  chrétiens  soient 
plus  déréglés  quant  aux  mœurs  que 
tes  inlidèles  ; mais  je  n’oserais  affir- 
mer qu’ils  le  soient  moins.  Les  rela- 
tions des  voyageurs  ne  s’accordent 

Sas  : il  y en  a qui  donnent  beaucoup 
’éloees  à la  probité  , à la  charité  , 
à la  dévotioû  des  Turcs,  et.  qui  re- 
présentent les  femmes  turques  com- 
me la  pudeur  et  la  modestie  mêmes: 
il  y en  a aussi  qui  parlent  très-mal 
des  mœurs  de  cette  nation.  Hottinger 
cite  un  auteur  qui  admire  la  vertu 
des  Turques,  et  qui  l’oppose  à la  con- 
duite des  chrétiennes.  Certc  mihi 
magna  admiratio  oritur  quando  ho - 
nestalem  quant  fHdi  in  fœminco  sera 
inter  l’urcos  considéra  , et  impttdi- 
cissintos , improbos  et  damnalos  mare* 
ftxminarum  inter  ehristianos  con - 
spicio  ( 77).  Les  femmes  turques  ne 
(<j5)  Voyez  les  Pensées  sur  le»  Comètes  , num. 

14 1.  .... 

(76)  Voyez  Ht  Moire  ecclé»ia*tique  d'Ilottinf;. 
(77)  Se|item  Castrent!*,  cap.  XII  . tlpuJ 
Iloûmg. , llistor.  orient.,  put;.  3n.  Se|»leu\ 
Castrcn»is  est  un  moine  qui  J'ul  lung-tempt  pu • 
sotmin  p ai  miles  Turc ». 
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montrent  jamais  le  visage  , sortent 
peu  , et  croiraient  se  déshonorer  si 
elles  allaient  à cheval.  Les  discours 
qu'au  mari  tient  à sa  femme  dans  son 
logis  sont  si  modestes  , qu’on  n’y  re- 
marque rien  de  sensuel , non  plus 
que  dans  sa  contenance.  Etiam  in 
domibus  propriis  viri  cum  uxore  nuri- 
qiùim  in  actibus  et  motibus  vel  collo- 
c ut  10  ne  minimum  indicium  las  cio  iœ 
vel  inhonestatis  deprehendi  potest 
(78).  M.  Chardin  nous  apprend  qu’en 
Perse  on  se  marie  sans  se  voir»  et 
tpi' un  homme  ne  voit  sa  femme  que 
quand  il  a consommé  le  mariage  , et 
souvent  il  ne  le  consomme  que  plu- 
sieurs jours  apres  qu’on  l’a  conduite 
chez  lui.  Libelle  fuyant  et  se  cachant 
parmi  les  femmes , ou  ne  voulant  pas 
laisser  faire  le  mari.  Ces  façons  ar- 
rivent souvent  entre  les  personnes  de 
qualité , parce  qu  'a  leur  avis  cela  sent 
la  débauchée  de  donner  sitôt  la  der- 
nière faveur.  Les  filles  du  sang  royal 
en  usant  particulièrement  de  la  fa- 
çon y il  faut  des  mois  pour  les  ré- 
duire  (79).  Il  parle  tout  autrement 
des  Ge'orgienncs  , qui  font  profession 
du  christianisme;  car  après  avoir 
donne  aux  Géorgiens  tous les  défauts 
imaginables  , il  ajoute  , les  femmes 
ne  sont  ni  moins  vicieuses , ni  moins 
méchantes  ; elles  ont  un  grand  faible 
pour  les  hommes , et  elles  ont  assu- 
rément plus  de  part  queux  en  ce 
torrent  d’ impureté  qui  inonde  tout 
leur  pays  (80).  L’auteur  cite  par  Ilot— 
tinger  n’élève  nas  moins  les  mœurs 
des  Turcs  au-ueasus  des  mœurs  des 
chrétiens, que  la  conduite  des  Turques 
au-dessus  de  la  conduite  des  chré- 
tiennes (81).  D’autres  relations  acdli- 
sent  les  Turcs  d’uu  extrême  dérégle- 
ment , et  n’oublient  pas  la  multitude 
de  leurs  concubines , qu’ils  achètent 
au  marché*  et  qu’ils  visitent  et  tou- 
chent partout  avant  qui  de  convenir 
du  prix  (8a),  tout  comme  font  les 
boucliers,  quand  ils  achètent  quel- 
que béte.  V crc  lit  Pins  II  ( lib.  1 

(78)  Idem , ibidem. 

(70)  Nouvelle»  de  la  République  d**s  Lettres, 
iG06  , pag.  11 3g,  dans  C Extrait  des 
Voyagea  de  M.  Chardin. 

(80)  La  mime  , pag.  ixit). 

(81) Septem  Caslreusis , de  Turc  arum  Mûri- 
hus  , .cnp.  VIlty  pag.  38,  apud  Uolting.  , 
Hi»t.  orieot.  ,pag.  3r>4- 

(8"»J  Cunferet  ce  qu  on  rit<  fie  Suélojir  » lom. 
VI,  pag.  6a  1 y citation  $4)  de  / aitiçl*  Fvt*i»  • 


Epist.  1 3 1 et  Boskhierus  ex  eodem 
Philip.  10,  pag.  36a)  de  Tarais  scrip- 
serit  esse  popiuum  lamhentem,  fcl- 
latorem  , lesbiatorem  , fœminarum 
omnium  concubitum  gustantem  et 
delibantem  , àddimus  et  verè  fornica - 
torium , ulpote  , qui  non  tantum  vir- 
gines  violant  ( scribente  Bartholomœo 
Georgieviz.)  (cap.  6 et  7)  etiam  ante 
ora  patrum , sea  etiam  masculos  cap- 
tivos , indomitœ  libidinis  hi  hommes 
sibi  subslernunt  (Boskhier.  pag.  61  et 
89.)  In  foro  vénales  y nudosque  expo - 
nunl  viros  y fœminasque  , videndos  et 
coram  omnibus  contrectandos  , etiam 
qu  'a  pudor  naturœ  debetur , nudos 
currere  , saltare  jubent  , aub  vitia  , 
sexus  , œ tas , corruptio  vet  integritas 
appareant  (83).  Voilà  ud  pane  qui 
impute  aux  Turcs  beaucoup  de  sales 
actions  : mais  ce  que  des  écrivains 
catholiques  ont  écrit  de  la  cour  de 
Rome,  et  ce  que  l’on  çeut  écrire  de 
plusieurs  nations  chrétiennes  , n’est 
pas  meilleur  : de  sorte  qu’il  semble 
qu’on  puisse  assurer  en  général,  que 
les  chrétiens  et  les  infidèles  n’ont 
rien  à sc  reprocher;  et  que  s’il  y a 
quelque  différence  entre  leurs  mau- 
vaises mœurs,  c’est  plutôt  la  diver- 
sité de  climat  qui  en  est  la  cause  , 
que  la  diversité  de  religion. 

(Q)  Il  na  nullement  mis  le  beau 
sexe  dans  ses  intérêts."]  La  permission 
qu’il  accorde  aux  hommes  d’avoir 
plusieurs  femmes,  et  de  les  fouetter 
quand  elles  ne  voudront  nas  obéir 
(84) , et  de  les  répudier  si  elles  vien- 
nent à déplaire  (85),  est  une  loi  très- 
incommode  au  beau  sexe.  Il  se  garda 
bien  d’accorder  |ax  femmes  la  per- 
mission d’avoir  plusieurs  hommes  , 
et  il  ne  voulut  pas  même  qu’elles 
pussent  quitter  des  maris  fâcheux , à 
moins  qu’ils  n’y  consentissent  (86). 
Il  ordonna  qu’une  femme  répudiée 
ne  pût  se  remarier  que  deux  fois , et 
que  si  elle  était  répudiée  de'son  troi- 
sième mari  , et  que  le  premier  ne  la 
voulût  point  reprendre  , elle  renon- 

(83)  Cornélius  Uythagiu*  , in  Antichriato  31a- 

homete  , pag.  7-6, 

(84)  Qu  œ si  forte  prcecepla  non  observaoerinl, 
a vobis  correcur  el  eastigaU Vj  jn  domibus  lec- 
lisve  detenhr  vcrberenlur,  usauè  quo  vesiri * nue- 
tibus  el  prsêceplis  parednt,  Alcor. , surat.  IX. 

(85)  Quandb  Mai  non  amplms  libi  placent  t 
conuuular e eas  licet.  Ibid.  , sural.  VIII. 

(«r»)  r ad  fugain  se  pra-parani  invita 

manto  tecupi  relui ab  tu  Alcoian. , surat , JH- 
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ç«1t  au  mariage  pour  toute  sa  vie  (87).  épousés  de  coucher  une  fois  chaque 
Bien  loin  de  leur  permettre  démon-  semaine  avec  le  mari.  De  sorte  que 
trer  la  gorge  , ou  du  moins  le  cou  , s'il  s'en  trouve  quelqu'une  qui  ait 
il  ne  voulut  pas  qu’on  leur  vît  les  passé  une  semaine  entière  sans  jouir 
pieds  : leur  mari  seul  pouvait  avoir  de  ce  privilège , elle  est  en  djxtit  de 
ce  privilège.  Alu  lie  t'es  i toque  bonœ  se  demander  la  nuit  du  jeudi  de  la  se - 
curent , ne  lunaticum  aSpLciant,  suo-  moine  suivante , et  peut  poursuivre 
que  peplo  tegentes  collum  et  pectus  , son  mari  en  justice  , en  cas  de  refus 
omnemque  suam pulchritudinem , nisi  (9a).  Ce  droit-là  n’empêche  point  que 
quantum  apparere  nécessitas  coget , la  loi  ne  soit  très-dure  ; une  loi  , 
cèlent  omnibus  y specieinque  peaum  dis-je  , qui  réduit  à de  petites  por- 
cliam  eundo  nisi  maritis  suis  (88).  tions  ce  qui  suffirait  à peine  s’il  e'tait 
•Mais  il  est  vrai  qu’en  cela  il  ne  fit  que  entier,  et  qu’on  peut  enfreindre  à si 
retenir  la  coutume  qui  s’observait  bon  marchai.  Voilà  uue  belle  satis- 
dans  l’Arabie  ; car  nous  apprenons  faction  pour  la  partie  offensée  î une 
de  Tertullien  que  les  femmes  de  ce  seule  nuit,  obtenue  en  réparation 
pays-là  couvraient  tellement  leur  vi-  d’une  semaine  perdue,  est  bien  peu 
sage  , qu’elles  ne  sc  pouvaient  servir  de  chose  ; ce  n est  pas  la  peine  de  se 
que  d’un  œil.  Judicabunt  vos  Arabiœ  pourvoir  devant  les  juges , et  de  s’en- 
Jœmitiæ  ethnicæ  , quœ  non  caput , gager  à uue  poursuite  si  délicate  , et 
sed  Jaciem  quoque  ita  tolam  tegunt  , si  contraire  à la  pudeur.  Etquelagré- 
ut  uno  ocu/o  liberato  c ontentœ  sint  ment  peut-on  trouver  dans  une  chose 
dimidiam  frui  lucem , quant  tolam  de  cette  nature  , quand  on  ne  l’ob- 
faciem  prostituere  (89).  Je  crois  qu’on  tient  qu’en  exécution  de  la  sentence 
se  trompe  ( 90  ) quand  on  débite  cjue  du  magistrat?  Ce  ne  doit  pas  être 
Mahomet  a permis  aux  hommes  d’é-  œuvre  de  commande , nihil  hœc  ad 
pouser  autant  de  femmes  qu’ils  vou-  edictum  prœtoris . Quand  on  ne  fait 
draicut  ; car  il  modifie  sa  proposi-  cela  que  par  manière  d'acquit , per- 
tion,  et  il  la  limite  de  telle  sorte  , functoriè , et  dicis  causa  , ce  ne  doit 
qu’on  voit  bien  qu’il  a seulement  pas  être  un  grand  ragoût.  Avouons 
voulu  permettre  qu’ils  en  épousas-  donc  que  Mahomet  ne  ménageait 
sent  jusqu’à  quatre,  s’ilsse  sentaient  guère  le  sexe. 

capables  de  les  contenir  en  paix.  Voici  bien  d’autres  nouvelles.  Il 
Quolcunque  placuerit , duas  scilicet , ne  se  contenta  pas  de  le  rendre  mal- 
aut  très  vel  quatuor  uxoïes  ducite , heureux  en  ce  monde,  il  le  priva 
nisi  timuerilis  eas  pacijicai'e  posse  même  de  la  joie  du  paradis.  Non-seu- 
(91).  Mais  on  ne  se  trompe  point  leinent  il  ne  voulut  pas  l’y  admettre , 
quand  on  assure  qu’il  ne  leur  a point  mais  il  voulut  aussi  que  cette  joie 
limité  le  nombre  des  concubines,  servît  d’aflliction  aux  femmes;  car 
Aussi  voit*on  que  les  Turcs  en  peu-  on  prétend  cju’il  a enseigné  que  les 
vent  avoir  tout  autant  qu’ils  sont  ca-  plaisirs  du  mariage , dont  les  hom- 
pables  d’en  entretenir.  La  condition  mes  jouiront  après  cette  vie , leur 
des  quatre  épouses  n’est-elle  pas  dé-  seront  fournis  par  des  pucclles  d’une 
plorable,  sous  une  loi  qui  doone  beauté  ravissante , que  Dieu  a créées 
droit  au  mari  de  leur  ôter  ce  nui  leur  au  ciel  , ci  qui  leur  ont  été  destinées 
est  dû  et  de  le  détourner  sur  Je  jolies  Je  toute  éternité  ; et  pour  ce  qui  est 
esclaves,  autant  qu’il  en  pourra  des  femmes,  elles  n outreront  pas 
acheter?  Ce  divertissement  des  fonds  dans  le  paradis  , et  ne  s’en  approche- 
matrimoniaux  ne  réduit-il  pas  à l'in-  ront  qu’autant  qu’il  faudra  pour 
digencc  et  à une  extrême  souffrance  ? découvrir , à travers  les  palissades , ce 
Qu’on  ne  me  dise  point  que  la  loi  y qui  s’y  fera.  C’est  ainsi  que  leurs 
a pourvu  , ayant  accordé  aux  quatre  yeux  seront  témoins  du  bonheur  des 

hommes  , et  du  plaisir  uu’ils  pren- 
(8-j)  Alcoran,  surnt.  lit.  dronl  avec  ces  filles  célestes.  Que 

pouvait-on  imaginer  de  plus  incom- 
mode? N’était-ce  point  être  ingénieux 
à mortifier  son  prochain  ? Lucrèce  a 


(8-j) 

<88)  Ibid,  y titrât.  X XXI V. 

(89)  Tcrtutl. , de  Virginibu*  rrl.mjij. 

(tfo)  Voyrt  Ricaut,  Liai  de  TFrapire  olto- 
naan  , llt>.  ’jlt  chap.  XXI , rt  let  Noie*  de  Bcs- 
pier. 

(91)  Alcor. , surat.  VIII . 


4* 


(95)  Ritr.nl,  l'ui  de  l’Eiupirc  uttoman , pat;. 
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dit  quelque  part  qu’il  est  agréable  de  que  les  femmes  seront  exclues  du 
voir  un  naufrage  que  l’on  ne  craint  paradis  (96)  : j’ai  cru  neanmoins  qu’il 
pas  (g3)  : m’était  permis  de  rapporter  ce  que 

Quand  en  r„  ,ur  U port  à l'abri  d.  l'ara-  ï**"*.  lu  *,a"*  P*“8ieare  auteurs.  Je 
^e(g4) , n en  cite  qu  un.  Hascc  mulieres  sta- 

On  tem  à wm  l'horreur  du  plus  triste  nau-  tuunt  non  humnnas  atque  ex  homi - 

Jr  '{te  Hais  moi  de  doux  -■  '‘ibus  S,enjas  , *ed  ab  œterno  in  hune 

Non  que  le  mal  d’autrui  soit  un  objet  qu'on  jtftCTtl  U JJCO  CTCatCtS  , et  CCelCStCS  eSSej 

«‘•ne , ....  suas  enirn  quas  hic  habuerunt  Mu- 

Mais  nous  prenons  plaisir  a voir  que  ce  mal  hammcdani  mulieres  statuunt  exsor- 

Esirtoign/ de  nous  (*)  l?s  fore  paradysi , atque  extra  eum 

1 r fons  conslitutas , per cancellos  eminus 

L est  tout  le  contraire  pour  les  fem-  virorulH  et  cum  aliis  sc.  uxo- 

mes  dans  le  système  de  Mahomet  : la  rifcuj  congressus  conspecluras.  Longé 
vt.e  d un  bonheur  dont  elles  seraient  plures  ibi  cn,Junt for‘e  matières,  quant 
privées  les  affligerait , et  leur  serait  viros  f singulisque  riris  plures  vel 
plus  douloureuse  , tant  parce  qu  elle  pauci0res  pro  merito  adikndas  , qui- 
leur  ierait  connaître  le  bien  d autrui,  ius  non  nd  p, -oient,  sed  unici  ad 
<{ue  parce  quelle  leur  ferait  cou-  lubitum  et  salielatem  roluptatis  usuri 
nai  re  le  bien  aui  leur  manque  ; car  sjnt;  quin  et  o ire  s iis  subministrandas 
le  tourment  de  la  jalousie  vieut  beau-  majotvs  eum  in  fjnem  ut  sœpiùs 
f,?uP. ,T10ins  °c  ce  que  1 on  est  dans  coïre possint , casque  cundcm  infincm 
1 indigence,  que  de  savoir  que  d au-  /ore  mandas  à menslruis  {an).  Cet 
très  jouissent.  J ai  oui  dire  a bicu  des  auteur  ne  cite  personne,  et  il  venait 
gens,  et  je  pense  même  lavoir  lu,  de  rapporter  quelques  passages  de 
que  les  damnes  auront  une  idée  fort  l’AJcoran , qui  ne  nous  apprennent 
exacte  du  bonheur  du  paradis  , afin  autre  chose,  sinon  que  les  dames  du 
que  la  connaissance  des  grands  biens  paradis  auront  les  yeux  très-brillans, 
quils  ont  manqué  d’acquérir  aug-  ct  de ‘la  grandeur  d’un  œuf,  et 
mente  leur  desespoir  (90),  et  que  ce  qu’elles  seront  si  modestes,  qu’elles 
diable  qui  se  servira  de  cet  ne  jetteront  jamais  la  vue  que  sur 
artifice,  pour  les  rendre  plus  mal-  leurs  maris  (98).  Ce  n’est  donc  point 
heureux.  C est  bien  entendre  la  me-  dans  l’Alcoran  que  l’on  trouve  ce 
thode  tl  aggraver  les  peines  d un  mi-  que  cet  auteur  rapporte  touchant  ces 
sera ble.  Disons  donc  encore  un  coup  dames*  c’est  qu’elles  seront  en  plus 
que  Mahomet  n aurait  pu  faire  con-  grand  nombre  que  les  hommes  , afin 


lions  inutiles  et  des  regrets  insup-  données  que  pour  le  plaisir,  et  non 

pas  pour  enfanter:  c’est  qu’elles  se- 
mais, pour  dire  les  choses  comme  rout  toujours  en  état  de  contenter 
e les  sont  je  dois  avertir  que  les  leurs  maris , n’étaut  point  sujettes  au 
habiles  mahomelaus  ne  disent  point  Hux  ij|en.struel , comme  l’appellent 
. c les  médecins:  c’est  qu’elles  seront  si 

Suave^mars  magno  turharUibus  svquora  bd  les  , qu’il  n’en  faudrait  quW 

E terrd  y magnum  ahe  ri  us  spectare  labo  rem.  P°iir  éclairer  toute  la  terre  pendant 
Non  quia  vexari  que  niquant  est  jucunda  vo-  •**  n,,a  • *»•  «H"» 

« luptas  , 

Sed  quibus  ipse  malts  careas  , quia  cerner  e 
suave  est. 

r.ncrrt.j  Jib.  IT , init. 

(94)  Scntimens  Je  Cléantbc  , pag.  m.  3G. 

(*)Ces  ver*  »onl  en  efi'et  Je  la  IIe.  pari,  de 


la  nuit  ; c’est  que  si  elles  crachaient 
dans  la  mer,  elles  lui  ôteraient  son 
amertume.  Tanta  istarum puellarum 
depncdicalur  pulchriludo  et  pratia  , 

(çfi)  Voyet  l’article  II  ali-beig  , loin.  VII , 


ouvrage  , pag.  £(j  , édit.  de  Jiollaudc  , 167a.  PaH-  4"0  1 remarque  (C). 


Ht*.  r.aiT. 

'fP)  On  pourrait  appliquer  ici  ces  vers  de 
Per*e , iat.  VIII,  vs.  3Ü  : " 

Magne  Dater  diviun  , >.cvos  punire  lyraunoj 
Haml  aliâ  ration*  veli» , cinn  dira  libido 
Mnvfrit  ingenium  , fervent»  Uucta  veueno  : 

^ htulcm  vidcaut  , iuUbrscaalquc  rrüciâ. 


(97 J Hoornbcek  , Suuiina  Coalrov.,  pag..  175. 

(9H)  yrucnturj'aminis  quibus  oculi  clarissimi 
grundesque  ut  vva  quos  non  ad  aljut  quàm  ma- 
ritos  s nos  érigé  ni.  Surat-  XLV 1 1 1 , Ihuluii  i’ir- 
gmes  dccenussima.1  cum  oculi  s immensis  atque 
piutibundis  nusquqm  nisi  tantum  nd  ir.nntvs 
s net  Jlcclend.s.  Sui.it  LXI1. 
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ut  si  istarum  modo  una  aliquando 
nocln  in  lerrd  appaieret , totam  eam 
facile  csset  collustralura  ; vel  si  in 
niar'e  fortè  clispuenet  , totam  ejus  sal- 
sedinem  extingueret , inque  mel  dul- 
cissimum  commutarct  (99).  J'ai  trouvé 
une  partie  de  ccs  choses  dans  une 
lettre  de  Clénard  5 mais  ce  n’est  que 
l’opinion  d’un  particulier  : cela  ne 
donne  point  droit  de  les  imputer  à 
toutle  corps  du  mahométisme.  Audi, 
quœso  , ce  sont  les  paroles  de  Clé- 
nard,  quod  hic  mihi  nar ravit  prœ- 
ceplor  diirn  legeremus  locurn  Alco- 
rani  de  Paradiso  , ubi  sic  sciiptum 
est  y et  in  eo  uxorcs  habituri  sunt 
mundas.  Mundas  , inquit  , id  est  , 
libéras  à menstruis  , scilicct  ut  quo- 
vis  tempore  liccat  coire.  Quid , in- 
quam  , an  in  paradiso  celebvahuntur 
nuptialia  ? Quid  ni  ? Atlamen  non 
est  futura  proies  , inquit.  Nam  vo- 
luptatis  causA  illic  crunt  uxorcs,  non 
propagandis  liberis  , quin  et  sin- 
gulis  viris  complures  illic  futuræ 
sunt  uxores  , pro  meritorum  rationc. 
Deusque  huic  plus  , illi  minus  vi- 
rium  lurgiturus  est , ut  vel  paucis  , 
vcl  multis  reddat  debitum  (10b).  Fai- 
sons la  même  remarque  touchant  ce 
«rue  je  vais  dire.  On  ne  doit  poiut 
l'imputer  à Mahomet , comme  fait 
Pierre  Delon  : ce  sont  des  contes , ou 
de  fausses  gloses  de  quelques  doc- 
teurs •visionnaires  ou  burlesques. 
Apres  nue  les  Turcs  auront  beu  et 
mangé  leur  saoul  dedans  ce  paradis  , 
alors  les  pages  ornez  de  leurs  joyaux 
et  de  pierres  précieuses , et  anneaux 
aux  bras  , mains  , jambes  , . et  au - 
railles  , viendront  aux  T m'es  chacun 
tenant  un  beau  plat  a la  main  y por- 
tans  un  gros  citron  ou  poncii'e  de- 
dans y que  les  Turcs  prcndi'ont  pour 
mlorer  et  sentir  : et  soudain  que  cha- 
que 'Turc  l’aura  approché  de  son  nes9 
il  sortira  une  belle  vierge  bien  aornéc 
d’accoustremcns , qui  embrassera  le 
Turc,  et  le  Turc  elle  y et  demeut'eront 
cinquante  ans  ainsi  embrassons  l’un 
l’autre , sans  se  lever  ne  sepai'er  l’un 
de  Vautre , prenons  ensemble  le  plai- 
sir en  toutes  sortes  que  l’homme  peut 
avoir  avec  une  femmè.  Et  après  cin- 
quante ans  y Dieu  leur  dira , 6 mes 
serviteurs , puis  que  vous  avez  fait 
grand’  chcre  en  mon  paradis  , je 

(90)  Noornbrek  . Sumnii»  Contmv.  , png.  175. 

'100)  Cleuai  i,  Fpi*l. , hb.  I,pa^. 


vous  veuil  monstrer  mon  visage.  Lors 
ostera  le  linge  de  devant  sa  face. 
Mais  les  7' m'es  tomberont  en  terre  de 
la  clarté  qui  en  sortira , et  Dieu  leur 
dira  : levez  vous  mes  serviteurs  , et 
jouissez  de  ma  gloire  ; car  vous  ne 
mouriez  jamais  plus  , et  ne  recevrez 
tristesse  ni  desplaisir.  T.t  levons  leurs 
testes,  voirt'ont  Dieu  face  à face  : et 
de  la  chacun  reprenant  sa  vierge  , la 
mènera  dedans  sa  chambre  au  pa- 
lais , où  il  trouvera  a boire  et  a man- 
ger : et  faisant  grand ’ chere  , en  pre- 
nant plaisir  avec  sa  vierge  , passera 
son  temps  joyeusement  sans  avoir 
peur  de  mourir.  Votl'a  que  Mahomet 
a racompté  de  son  paradis , avec  plu- 
sieurs autres  telles  f élites  , dont  nous 
semble  que  l’origine  des  serrails  des 
Turcs  provient  de  ce  que  Mahomet  a 
dit  des  pages  et  des  vierges  du  para- 
dis , car  il  dit  qué  les  vierges  chastes 
furent  ainsi  créées  de  Dieu  en  para- 
dis , et  sont  bien  guidées  et  t enfer- 
mée s de  mumil/es.  Et  dit  Mahomet , 
que  si  une  d’elles  sortoit  hors  du  ser- 
rait de  paradis  ii  la  minuict , elle  don- 
nerait lumière  a tout  le  monde  y com- 
me fait  le  soleil  : cl  que  si  l’une 
d'elles  crachoit  dedans  la  /wr,  l'eau 
en  deviendrait  douce  comme  miel 
(i°0- 

(K)  Il  redouta les  Persanes . ] 

Un  auteur  moderne  (îoa),  sans  citer 
personne  , m’apprend  que  ce  séduc- 
teur avoua  que  V appréhension  seule 
des  femmes  de  Perse , était  cause 
qu’il  n’allait  point  en  ce  pays-là , puis 
qu’elles  étaient  si  pleines  d’attraits  , 
que  les  anges  memes  en  pourraient 
devenir  amoureux  y et  s’ assujettir  a 
elles.  11  craignit  apparemment  qu'elles 
ne  réglassent  sa  plume  , et  ses  pré- 
tendues révélations,  pour  lui  faire 
prononcer  des  lois  trop  efféminées 
(io3),  qui  l’eussent  fort  décrié;  car 
il  sentait  Ijicn  que  ses  actions  impu- 
diques donnaient  bien  du  scandale. 
Voyez  la  note  (io4).  ' 

(»*«)  Pierre  Reion  , Observation»  »le  placeur* 
Singularités,  lie.  lit,  chnp.  IX,  p<i&.  3t)*. 

(10a)  La  Mothe-le-Vaycr  , lettre  CXIV,  (om. 
XI t%  prtg.  11,11.  • 

(103)  C’ert-à-dire  , trop  favorables  , tnt  fem- 
mes , comme  un  te  dit  >lr  f/ueliftses  toit  drJitr- 
tinien  dont  ffpoute  avait  un fort  i;mnd  crftlit. 

(104)  On  trouve,  ce  1 paroles  dan « Brrnlome, 
Dames  galantes  , tome  ! , paç.  3o)|.  I.ei  Mnrn, 
par  un  anr,ru  et  romwnn  pro\ribe,  iliSeni  *p«« 
Iru«  pfophêta  M-Uouict  n«  voulut  jamais  «lier  * 
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(S)  On  conte  des  choses  bien  singu- 
lières de  sa  rigueur  a l’égard  des 
femmes.]  Les  auteurs  ne  sont  pas 
d’accord  sur  le  nombre  des  femmes  ; 
mais  on  convient  assez  généralement 
qu’il  en  eut  plusieurs  à la  fois,  et 
qu’il  s’acquittait  de  la  fonction  con- 
jugale avec  une  grande  force  (io5). 

« L’on  peut  voir  dans  Abul -Tarage 
a qu’il  eut,  selon  quelques-uns,  jus- 
» qu’à  dix -sept  femmes  , sans  les 
» maîtresses  qu’il  entretenait  (106;... 
a»  On  n’aura  p;A  trop  de  peine  à le 
>i  (107)  croire  saint  à leur  manière  , 

» quand  011  saura  qu’il  n’épousa  que 
» quatorze  femmes  ; et  que  cette 
» grande  dévotion  n’c'tait  à peu  près 
» que  de  trois  degrés  au-dessous  de 
» celle  de  Mahomet  qui  eut  dix-sept 
» femmes,  sans  comprendre  ses  maî- 
» tresses,  qui  se  faisaient  un  excès  de 
» joie  de  contribuer  au  divertisse- 
» ment  de  leur  grand  prophète:  Il 
a»  est  vrai  qu’Ali  était  moins  ardent 
» ciue  son  beau-père,  nui  se  vantait 
» de  satisfaire  toutes  les  nuits  aux 
7)  justes  devoirs  du  mariage,  et  d’a- 
» voir  reçu  par  un  privilège  particu- 
w lier,  la  force  de  quarante  hommes 
» en  cetfc  rencontre.  » Voyons  la  note 
du  sieur  Cespier  sur  ce  que  M.  Ri- 
caut  a dit  (108),  que  Mahomet  avait 
eu  neuf  femmes  , et  Ali  quatorze. 
Jean  André , dans  une  meme  page  , 
au  commencement  du  PrII*.  chap.  de 
la  Confusion  de  la  * secte  de  Maho- 
met , dit  que  Mahomet  a eu  neuf 
femmes  ensemble  , sans  les  esclaves  ; 
et  au  môme  lieu  il  dit  qu’il  en  a eu 
onze  , et  le  pt'ouve  par  un  Hure  qu'il 
appelle  l’Assameil,  qui  est , dit-il , le 
livré  des  bonnes  coutumes  de  Maho- 
met (109).  Les  paroles  que  Jean  An- 
dré' cite  de  ce  livre  signifient  que  la 
force  de  Mahomet  était  si  grande , 
que  dans  une  heure  il  pouvait  con- 
naître ses  onze  femmes.  Jlobur  ejus  , 
super  ciim  pax  , tantum  erat  ut  visi- 
taret  ( circumirct)  uxores  suas  unius 

Schira*,  de  crainte  que  s'il  y eût  vu  une  foi*  ces 
belle»  femme*  , jamais  âpre»  «h  mort  «on  âme  ne 
fût  entrée  en  paradis. 

(io5)  Chevreau,  Histoire  du  Monde,  hv. 
P<*g-  m.  14. 

(iolj)  T.à  même,  pag.  19. 

(107)  C’est-à-ilu  e Ali. 

(to8j  Etat  prc<cnt  de  l’Empire  ottoman,  iom. 

H*  P«K-  45ti. 

Bnpter,  Remarques  curieuses,  tout.  Il, 

P*g  6Si. 


liorœ  spalio  , lie  et  undecim  foirent. 
Batulier  (uo)  donne  quinze  femmes 
à Mahomet,  sans  les  esclaves.  Elma- 
ciiï  11e  parle  que  de  trois  femmes  de 
Mahomet  : mais  il  omet  la  première  , 
qui  était  morte  avant  qu’il  épousât 
les  trois  autres.  Je  crois  qu’il  rijr  a 
rien  de  bien  assuré  (c’est  Bcspicr  qui 
parle  ) a l’égard  du  nombre  des  fem- 
mes de  Maliomet , et  encore  moins 
d' Ali  , de  qui  jusques  ici  , je  nui 
point  lu  qu’iledt  épousé  d’autres  fem- 
me que  la  seule  fille  de  Mahomet  , 
nommée  Fatime  (i  1 1).  M.  Pfeiirer  rap- 
porte que  ce  faux  prophète  prit  jus- 
qu’à dix-  sept  femmes  , selon  qucl- 

? ues-uns  , eljusquà  vingt-une  , selon 
es  autres  (lia).  Cela  serait  peu 
étrange  , mais  ce  ‘qu’il  y a d’extraor- 
dinaire , c’est  ce  que  Belon  rapporte  , 
et  dont  j’ai  déjà  parlé.  Il  est  cscrit 
dans  un  livre  arabe , dit-il  (1 13) , in- 
titulé des  bonnes  couslumcs  de  Ma- 
homet , le  louant  de  ses  vertus  , et  de 
ses  forces  çorpOt'elles  , qu’il  se  vanloit 
de  pratiquer  ses  onze  Jemmes  en  une 
meme  heure , l’une  après  l’autre  (1 1 4)- 
Plusieurs  se  sou  viendront  ici  du  frè- 
re Fredon  de  Rabelais  ( 1 1 5).  Je  ne 
sais  ce  qu’il  faut  croire  de  ce  qu’on 
conte  , que  Mahomet  eut  allairo  avec 
son  ânesse.  T arc  a ru  tnlegisla  l o r J)Ja- 
humetes  asellom  quÆkrehebatur  ex 
indomito  libidinis  ardore  comptes - 
sit  (i  16). 

(T)  Il  n’osa  pas  être  le  seul  qui 
jouît,  du  privilège  de  la  polygamie , 
quoique  pour  l inceste  il  ait  eu  l’au- 
dace . . . de  se  le  réserver  par  un  pri- 
vilège spécial . ] Pour  colorer  son 
incontinence  qui  l’avait  poussé  à 

(iro)  De  la  Religion  de*  Turc*,  liv.f , chap. 
II,  cité  par  Bcspier,  là  me  me , pag.  68a. 

(il i,  Bespicr,  là  meme, 

(lia)  Pfeiffer,  in  Theologite  Mohammcdira: 
principiis  aubleslis,  dant  la  Bibliothèque  uni- 
verselle , lum.  V II,  pag.  a$7. 

(ii3)  Belon  . Observation*  de  plusieurs  Singu- 
larité* , Uv.  Il  T,  chap.  X,  pag.  m.  4°4  » nun 
pas  chap.  IX,  comme  le  cite  la  Mothc-le-Vaycr, 
lettre  XC,  pag.  a*}!  du  tome  XI. 

(u4)  Voyez  la  remarque  (II). 

(u5)  Par  ledit  serment  qu’avait  fait , qualités 
fois  de  bon  compte  vidinairemenl  la  failes-vuus 
par  jour?  F.  six.  Pan.  Et  de  nuit.9  Fr.  dix. 
Cancre  , dit  frire  Jean , le  paillard  ne  daigne- 
rait passer  seize  , il  est  honteux.  Rabelais  , liv. 

V,  thetp.  XXVIII. 

(i  16)  Balthasar  Bonifaciti* , Misions  ludirr», 
lib-  II,  rap.  VII , pag.  3^.  Il  cite  Bonfiniu* 
deci».  (apparemment  il  voulait  due  dccad.  j i , 
1 ib.  9. 
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épouser  plusieurs  femmes , il  supposa  et  ad  pallias  teversce  sinl  taies.  Quem 
<jue  Dieu  lui  avait  révélé  que  cela  tumuUum  ut  sedaret  iteriun  more 
< tait  pcnnis.  ll  fallut  donc  qu’il  in-  solilo  dii'intimcommcnlus  hoc  respon- 
M r:U  cet  article  dans  son  Àlcoran.  sum  fuit  , quod  est  cap.  de  proliibi-'’ 
Mais  parce  que  ses  servantes  lui  don-  tione,  ouo  datur  vins  cum  ancilUs 
lièrent  dans  la  vue  , et  qu’il  coucha  congrcdicndi potestas  (ancilla  quippè 
avec  elles,  il  eut  besoin  d’une  nou-  Midiamedis  erat  eliamüla  Marina,  ) 
voile  révélation  en  faveur  de  l’adul-  quando  et  (j  nous  que  libuerit , nequid - 
tore;  il  fallut  donc  qu’il  fît  unarti~  quitta  reclamanlibus  et  temulantibus 
cle  exprès  touchant  le  concubinage  uxoribus.  Scd  jarn  a ntè  ha  ne  confie- 
riez maris.. II  n avait  encore  que  deux  tam  legem  id jacinus  commiserat , et 
femmes,  lorsque  Marina .sa  servante,  fidetti  de  non  committendo  interpo- 
d eature  très  - jolie  , lui  plut  si  fort  suerat,  perjurus  aduèter  et  stuprator 
qu  il  coucha  avec  elle  sans  attendre  (*20).  Avec  une  impudence  dont  011 
qu  elle  fût  en  âge  nubile.  Ses  femmes  ne  saurait  s’étonner  suffisamment,  il 
le  surprirent  en  flagrant  délit , et  supposa  que  Dieu  défendait  l’inceste 
s emportèrent,  il  leur  jura  qu’il  n’y  aux  autres  hommes,  mais  qu’il  le  lui 
retournerait  plus  , si  elles  voulaient  permettait  par  une  grâce  particulière, 
sc  taire  ; mais  comme  il  violacé  ser-  Aliis  sei/crc  ipse  interdicit , cap]  de 
ment,  elles  firent  beaucoup  de  bruit,  mulieribus,  ne  qttascnnque  et  con- 
tai sortirent  de  chez  lui.  Pour  remé-  sanguineas  durant  : ne  comrniscea- 
dtei  a ce  grand  scandale,  il  feignit  mini  cum  mulieribus,  quæ  cognite 
une  voix  du  ciel  qui  lui  apprenait  fueruntà  patrihns  vestris  , quoniam 
qu  il  était  permis  d’avoir  affaire  avec  turpe  est  et  malum,  et  iniquofrn  : 
ses  servantes.  Voilà  comme  cet  im-  prohibitæ  surit  vobis  matres  vestræ  f 
posteur  commençait  par  faire  le  cri-  et  flHæ  fratris  vestri , et  filiæ  sororis 
jnc , et  finissait  par  le  convertir  en  vestræ , etc.  Sibi  verb  licentiam  tii- 
01  generale.  Cela  ne  sent  point  le  huit , quasi  ex  oracAlo  divino  ÿ quant- 
lanatisme.  Une  bonne  pierre  de  tou-  hbet poiiundi.  cap . de  hæresibus,  uel 
«lie  pour  connaître  si  ceux,  qui  sc  scctis.  0 propheta  , nos  certè  conce- 
vantent  d inspirations  , soit,  pour  de'-  dimus  tibi  , inquit  ei  Deus  , potosta- 
Inter  de  nouvelles  prophéties  , soit  tem  in  uxores  tuas  omnes  quibus 
pour  cxpliquift  les  anciennes,  l’Apo-  dederis  nicrccdcs  suas,  et  quascun- 
calypse  par  exemple  , y procèdent  de  que  acccpcrit  manus  tua  , et  filias 
jonne  foi  , est  d’examiner  si  leur  patrui  tui , et  filias  amitæ  tuæ , et 
doctrine  change  de  route  à propor-  filias  fratris  inafris  tuæ  , et  filias  ma- 
lion que  les  temps  changent,  et  que  terteræ  tuæ,  quæ  peregrinatæ  sunt 
eur  propre  interet  n’est  plus  le  tecum  , et  quamcunqiie  mulierem 
meme  qu  auparavant  (117).  (1 18)  Id  credentem  , quæ  sc  tibi  prophetæ 
quoque  notant! um{  je  n»o  sers  de  l’au-  prostitucrc  voluerit , idque  tibi  spe- 
forite  d un  célèbre  théologien  ) le^es  ciatim , et  singulariter  conccditur  ; 
istas  in  suorum  facinorum  patroci-  non  vero  aliisquihuscunquc.  Dig'num 
mum  , cxcogt tatas  ab  ipso  setnpcr  certè  propheta  privifegium  ! lit  post , 
puisse  post  eonunissa  ilia  , non  ante  ; copularé  cum  quiconque  ex  illis  tibi 
ut  ita  manifestissime  liqueat , ista  in  libuerit  , et  tecum  fac  inhabitare 
crtminum  suorutn  cxcusationem  vel  qtianictinqtie  volufeHs  , et  non  crit 
dejtnsionem  ab  eo  commenta  tlolo  tibi  crimini , vcl  ad  banc  accedere  , 
pessimo  fuisse  (119)  ....  Taie  istud  vcl  ab  illA  recedero.  Hoc  autem  pa- 
quod  de  Aluliamede  narrant , eum  rùm  est  : Ycrùm  ctiam  gratum  ha- 
cum  pue  lia  formosd  , sed  infrii  œla-  béant  ipsæ  quidquid  tibi  libuerit,  et 
tem  , Marind  in  adu/teiio  deprehen - non  contrislentur  , et-  complaceant 
a çt,njl,gibus  suis  Aasd  et  Clui-  sibi  de  qiiActinqiie  re  quam  illis  de- 
* lg‘  junmicnto  adactutn  prontisisse,  deris.  Prppudium  hominis  ! sibi  pri- 
rnutlo  tarèrent  y ab  isthac puelld pose - mas  in  pronüscud  ei  turpissimd  tibi - 


nac  abêieniurum  , rerum  quod  non 
*ci\>drit  : quarc  illœ  eum  dcscrucrint 


(no)  l 'auteur  nous  re  avoir  h Jean  Amlrt: 
Cenfu».  Hnlmni  , c.  7 à Pbiltppo  < 


(**7)  V ojez  la  remarque  ( N :\ ) . 

fuHj  Hoornbeek,  Suumm  Coulrnvtrs  tp.  117. 

(»tg  Idem , ibidtrn , yag  118. 


p.  117.  »ect.  1 rtd.  rl  a Vincent  tic  Lena* SjjccuI.  Hs- 
lor  ,1  jf.  f f fttUtul  itù*  Vjucem  tic  bcaur*»». 


MAHOMET. 


Jine  explendd conceden^varles  (121). 
Il  n’osa  pas  toujours  étend re  scs  pré- 
rogativcs  ; car  il  se  lit  défendre  d’en- 
lever à l’avenir  la  femme  de  son 
prochain.  Il  se  contenta  d’apprendre 
au  monde  que  Dieu  approuvait  le 
passé,  à condition  que  l’on  n’y  re- 
tombât plus.  Pour  bien  entendre  ceci, 
il  faut  savoir  que  Mahomet , mari 
déjà  de  neuf  femmes,  en  épousa  une 
dixième  qu’il  avait  ôtée  à son  valet. 
On  en  murmura;  le  valet  cria  contre 
cette  injure.  Le  faux  prophète,  pour 
fairc\;csscr  le  scandale,  lit  semblant 
d’avoir  envie  de  restituer  ce  qu'il 
avait  pris  ; mais , comme  ce  n’était  pas 
sa  pensée,  il  trouva  bientôt  le  moyen 
de  s’en  dispenser.  Il  feignit  que  Dieu 
l’avait  censuré  de  cette  résolution , 
et  lui  avait  ordonné  de  garder  sa 
dixiéme  femme  , sans  avoir  la  com- 
plaisance de  déférer  au  scandale  hu- 
main au  préjudice  de  l’approbation 
céleste,  lllam  ( uxorcm  servi  sui 
Zaidis  ) constupratam  mox  quasi  ex 
divino  iieriim  oraculo  desponsavit  in 
uxorem  , quamvis  nouent  a/iis  stiva- 
lus.  O u aie  ut , tum  aliis  hoc  indig - 
nandous  factum , l 'um  seruo  Zaidi 
satisfacei'el , introducil  in  Alkorano , 
capile  citatOy  Deum  se  leprchcnden- 
lem  , quod  cogitdsset  uxorcm  Zaido 
reddere , oh  offensant  , quant  liinc 
nempe  horuines  capicbant  ; et  cùm 
diccres  illi , cui  Deus  bénéficia  con- 
tulit,  et  tu  quoque  contulistl:  accipc 
tibi  uxorem  tuam  , et  time  Deum  , 
et  abscondebas  in  corde  tuo  quod 
Deus  operahatur,  et  timebas  homi- 
nes,  et  Deus  dignior  est  ut  tiraeas 
cum.  Cùm  ergô  Zaidus  illam  cogno- 
verit , seu  delloraverit  eam  , nos  00- 
pulavimus  eam  tibi , ne  sit  lidelibus 
peccatum  in  uxoribus  desideriorum 
corum  , cùm  cognovcrint  cas  , et 
imperium  Dei  complctum  est  : non 
est  iraputanduraad  eulparu  prophetæ 
illud  , quod  Deus  illi  speciatim  per- 
misit.(i2a).  Il  s’aperçut  bien  que  cela 

Jetterait  l’alarme  dans  l’âme  de  tous 
es  maris  ; c’est  pourquoi  il  eut  l’a- 
dresse de  rassurer  tout  le  monde  : il 
publia  qu’à  l’avenir  par  ordre  de 
Dieu  il  laisserait  aux  maris  leurs  fem- 
ipes , encore  qu’il  eu  devînt  amou- 
reux (ia3). 

fm)  Hoornbeek,  Su  ni  ma  Coolror.^  p.  116. 
(lia)  Jilrm  , ibitlnn  , yatf.  1 17. 

(laS)  Non  licebit  tibi  posthke  , O Mahomet, 


(V)  Un  homme.  . . fui  accablé  de 
pierres  dans  un  nuits  sec.  J On  verra 
celle  aventure  à la  lin  d'un  long  pas- 
sage des  Coups  d’État  qui  va  ('■ti  c rap- 
porte , et  qui  contient  plusieurs 
choses  touchant  notre  faux  prophète. 
(tjM)  « Voyant  qu’il  était  fort  sujet  à 
» tomber  du  haut-mal . il  s’avisa  de 
» faire  croire  à ses  amis  que  les  plus 
» violons  paroxismes  de  sou  épilepsie 
» étaient  autant  d’extases  et  de  si- 
» gtics  de  l’esprit  de  Dieu  qui  desccn- 
*»  dait  en  lui  ; il  leur  persuada  aussi 
» qu’un  pigeon  blanc  , qui  venait 
» manger  des  grains  de  blé  dans  sou 
» oreille,  était  l’ange  Gabriel  qui  lui 
» venait  annoncer  de  la  part  du 
» même  Dieu  ce  qu’il  avait  à faire. 
» Ensuite  do  cela  , il  se  sereil  du 
» moine  Sereins  pour  Composer  un 
« Alcoran,  qu’il  feignait  luiélre  dicte 
>1  de  la  pivpre  bouche  de  Vieu.  Fina- 
» lement,  il  attira  un  fameux  astro- 
» logue , pour  disposer  les  peuples , 
» par  les  prédictions  qu’il  faisait 
» du  changement,  d’état  qui  devait 
» arriver,  et  de  la  nouvelle  loi  qu’un 
«.  grand  prophète  devait  établir  , 
« à recevoir  plus  facilement  la  sien- 
» ne,  lorsqu'il  viendrait  d la  pu  - 
» blicr.  Mais  s’étant  une  fois  aperçu 
» que  son  secrétaire  Abdala  Ben-Sa- 
» lou  , contre  lequel  il  s’était  piqué 
» à tort , commençait  à découvrir  et 
».  publier  telles  impostures,  il  l’égor- 
» gea  un  soir  dans  sa  maison  , et  lit 
» mettre  le  feu  aux  quatre  coins  , 
» avec  intention  de  persuader  le  len- 
» demain  au  peuple,  que  cela  était 
» arrivé  par  le  feu  du  ciel , et  pour 
» châtier  ledit  secrétaire,  qui  s’était 
» cllbrcé  de  changer  et  corrompre 
» quelques  passages  de  l’Alcoran.  Ce 
» n’était  pas  toutefois  à cette  iiitessc 
» que  devaient  aboutir  toutes  les 
» autres  : il  en  fallait  encore  une  qui 
» achevât  le  mystère  ; et  ce  fut  qu’il 
» persuada  au  plus  fidèle  de  ses  do- 
» mestiques  de  descendre  au  fond 
» d’un  puits  rjui  était  proche  d’un 
» grand  chemin  , afin  de  crier  lors- 
» qu'il  passerait  en  compagnie  d’une 
» grande  multitude  de  peuple  , qui 
» le  suivait  ordinairement , Malm- 
» met  est  le  bien-aimé  de  Dieu  ; Ma- 

ut  au  feras  nxores  à vins  suis  , elianui  Tarum 
pnlchntutiinr  captas fuwrif,  Aputl  cutn  lrni,  ib,,|. 

(i*4)  Coups  d’Etat , chap.  Ut,  pag. 

m.  3aa. 
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MAHOMET. 


i)  homet  est  le  hien-aimé  tic  Dieu  : et 
» cela  étant  arrivé  de  la  façon  qu’il 
u avait  proposé,  il  remercia  soudain 
» la  divine  bonté  d'un  témoignage  si 
» remarquable  , et  pria  tout  le  peu- 
ple qui  le  suivait  de  combler 


(X)  On  a ilit...  qu’il  a été  cardinal^ 
« ÜenveniiUf  da  linola  le  dit  exprès- 
» sèment  en  ses  Commentaires  sur 
» Dante  (12B).  » Ce  qui  n’est  pas 
moins  absurde  que  ce  qu’a  dit  le 
glossateur  du  Droit  Canonique,  que 


» l’heure  même  ce  puits,  et  de  bdtir  Mahomet  a été  le  chef  des  nicolaïtcs. 
» au-dessus  une  petite  mosquée  pour  Glossatorcm  autem  Corporis  Cano- 
>.  marque  d'un  tel  miracle.  Et  par  nici  qui  JVicolaum  Mahomelum  fuisse 
» cette  invention  ce  pauvre  domcsli-  dicit  tequè  ahsurdum  esse  notât  ac 
» que  fut  incontinent  assommé  , et  Benevenutum  Imolensem , qui  Ma- 
il enseveli  sous  unegréle  de  caillons,  homelum  sanclœ  romanœ  ecclesite 
n qui  lui  ôtèrent  bien  le  moyen  de  cardinalem  fuisse  asserit  (129). 

» jamais  découvrir  la  fausseté  de  ce  (Y)  Il  y a eu...  quelques  dateurs 
u miracle  ; qui  l'ont  pris  pour  i Antéchrist.  ] 

. Excepit  ted  trrre  ,onum , calamque  toqua-  l?Jez  Ia  Dissertation  intitulée  : A nti- 
ce*  (u5).  • Cnrtstus  J/ahometes , ubi  non  satina 

On  a oublié  de  nous  apprendre  com-  fe>  ^ “ni  tain  >Si  ripturam  , ac  rejor- 
mentle  public  a su  que  Mahomet  n a‘“mm  tesumoma  rerum  ettam 
1 .1  1 v . per  omnes  altos  probandt  moues  et 

suborna  cet  homme.  Que  n ’a-t-on  eu  ».  A . ■ . • / 

l’industrie  de  sunooser  «ue  ce  misé-  * ’ Plenei  fui,.imneti  , solitle- 

1 industrie  de  supposer  que  cl  mise  demonstratur MAHOMETEM 

rable  avait  révélé  tout  le  secret  a sa  * _ ».  •// 

».  • i » i*  esscunurnuluni  verurn  , masnuni  . 

îemme,  qui  ne  manqua  pas  de  le  dire  » 

» ’ k r 1.  ue  quo  in  saens  lit  mentio  , Anti - 

a ses  voisines  , et  aux  passons  , des  ch,‘istum  KJlc  {J  j rim<£  (l3(>) 

quelle  eut  appris  la  fin  tragim.e  de  lGC6  Corneille  Uyt  .agi, is , doc- 

son  mari?  Les  mots  latins  que  Naudé  tcur  en  théologie,  q„iin  est  l’auteur, 
cite  ne  sont  qu  une  ingénieuse  annli-  » _ . .»  -b  j 

cation  d’une  circonstance  de  la  fable  ‘ ?"C  £,eauC0uP  zclc 

» , *11  contre  le  nanisme  , assure  clans  sa 

de  Midas  ; mais  elle  n éclaircit  rien  , :f  „e  fa’if  que développer 

et  insinue  qu  on  ne  s est  jamais  avise  , 11  , 

d’inventer  un  dénoùment  , ou  une  ^,i!‘Xc  '\,  'SS<V  ,‘e,'S  ' q" 

cause  de  la  découverte  du  pot  aux  }■  , . ]•.'  urs-  ‘ , semperque 

roses.  Quant  au  pigeon  dont  parle  J7'U'ri  ti  M-dio-neUm pro 

Naudé,  je  dois  dire  que  Pocock,  ayant  if  ^ "»"Wcr“nt' 

, , lrI,  i r*  v . eL  l)er  oabvlonem  civitalem  illarn 

lu  ce  conte  an  VIe.  livre  de  Grotius,  , » » 

de  Veritatc  Hetininnis  Christian œ ",aSnam/tPoc‘caP-  tq.  nohis  desenp- 


tic  V enta  te  Religionis  Christianœ  faJ^ 
(ia6)  , pria  Grotius  de  lui  marquer 
d’où  il  avait  pris  une  telle  chose,  qui 

•abc. 


Constantinopolim  , Romani 
novam  inteUexevunl  , inter  quos  surit , 
antiquissimus  theologorum  Arethas 
Cœsaieœ  Cappadoaœ  episcopus  : 
Angélus  Grœcus,qui  Constantinopoli 
viril  : Ciçlius  second  us  curio  : lŸ en - 
ceslaus  Budowez  Cœsaris  consilia- 
nus , qui  aliquamdi  'u  Constantinopoli 
,,  j . degit  : Boskhicrus  ; et  inter  nostros  re- 

nullam  apud  eos  menUoncm  repere-  fo%,latoi  ma.nut  iUe  MelaZhüwn, 
nm  , ne  clanss.  snrum  ed  de  re  ton-  Jjiucenis  fluscu,us  Zanchius  ; el 
suterem  , se  in  hoc  narrando  non  . cü’m  rcrrntwres  [um  a l 

Mohammechslarum  , sed  nostrorum  cJn  Ms  M de  Meaux  nomme  d’au- 
hominum  tuxum  , d,r, t ae  prœ-  trcs  L:crivains  ; sont  dc  ce  scnti. 
epue  Scaligen , u,  cmandMamlium  m£nt  Voici  8eslparoles  . „ S’il  fallait 
nous  , dem  narratur  (la,).  Voyez  la  „ tout  rgscrvcr'a  la  ün  du  monde , 
rfin.inmp  (111)).  »...  . . 


ne  se  trouve  dans  aucun  auteur  ara 
On  lui  répondit  qu’on  ne  l’avait  dé- 
bitée que  sur  la  foi  des  auteurs  chré- 
tiens. Grotius  nonnulla  recenscns 
columbœ  ad  Mohamincdis  aillent  ad - 
t'olare  solitœ  meminit  ; cujus  c'um 


remarque  (DD). 

(ia5)  L'hi noire  de  cri  homme  , accable  de 
pierrei  dant  un  puits,  se  trouve  dans  un  autre 
livre  de  IVaadé , savoir  t dans  l'Apologie  de» 
grands  Homtnr* accusés  de  png.  a3a,  a33. 

Pag’  m-  loi. 

(v»1})  lCduard.  Pococtius , IVou  in  Spccim. 
fli&tor.  Arabum,  pag.  ititi  t 187. 


».et  au  temps  de  l’Antéchrist  , au- 

(ia8)  Naudé  , Dialogue  de  Mascarat,  pitg.  45. 
0*9)  Thoma*  Iltigiu»,  de  Ilrereniarchis  *fi 
Apotiolici , apud  Acta  Ertidiior.  Lip». , ann • 
1090,  pag.  307 , 3o8. 

(i3o)  A Am\terdam , apud  Joannem  Raves- 

terniinn , in  la. 
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» mit-on  permis  A tatit  de  savans 
•j>  hommes  du  siècle  passe?  , à Jean 
v Annitis  de  Viterbe  , à Jean  liante- 
» Tiius  de  Malin  es  , à nos  docteurs 
n Jossc  Clitou  , Génehrard,  et  Feuar- 
» dent  qui  loue  et  qui  suit  ces  graves 
» auteurs,  de  reconnaître  la  bète  et 
» l’Antéchrist  dans  Mahomet  , et 
» autre  chose  qu’Enoch  et  Élie  dans 
» les  deux  témoins  de  saint  Jean 
» ( 1 3 1 ) ? » 

(Z)  Je  ne  saurais  croire  que  son 
cadavre  ait  été  mangé  des  cniens.  3 
Camérarius  a insc're'  ce  conte  dans  le 
1er.  chapitre  du  livre  III  du  premier 
tome  de  scs  Méditations  Historiques 
(i3a).  Il  nous  citera  son  auteur.  Ma- 
homet « avait  prédit  à ses  disciples 
» qu’il  délogerait  du  inondé  l’an  X 
v de  son  règne  , mais  qu’au  troisième 
» jour  il  ressusciterait.  Sur  ce  un  sien 
» disciple , voulant  essayer  s’il  disait 
» vrai , lui  empoisonna  son  breuva- 
» ge  : l’ayant  aValé  , et  se  sentant 
» prés  de  la  fin  , il  dit  à ceux  qui* 
u étaient  autour  de  lui  : par  l’eau  , 
» vous  recevrez  la  rémission  des  pc- 
» cliés:  puis  tout  soudain  mourut. 
« Ses  disciples  gardaient  le  corps  , 
>»  attendant  l’issue  de  sa  prédiction  : 
» mais  son  corps  puait  si  fort , que 
» ne  pouvant  supporter  cette  ordu- 
» rc  , ils  se  tirèrent  arrière , et  re- 
» venant  dix  joursaprès,  trouvèrent 
» qu’il  avait  été  mangé  des  chiens. 
>»  J’ai  bien  voulu  transcrire  cette  liis- 
» toire  de  la  chronique  d’Espagne  , 
» dressée  par  Jean  Vaséus , qui  dit 
» avoir  suivi  un  auteur  îiommé  Lu- 
» cas  de  Tilde  , pour  ce  qu’il  ne 
» me  souvient  poiut  l’avoir  lue  nil- 
))  leurs.  » J’ai  vérifié  que  Vaséus 
rapporte  cela  soiis  l’an  6a 8 , et  qu’il 
cite  Lucas  Tudcnsis  avec  quelque 
restriction  , hœc  ferc  Lucas  Tudcn- 
sis  , dit-il.  Baronius  a inséré  dans  ses 
Annales  (i33)  un  fragment  de  l’apo- 
logie d’Eulogius  , auteur  du  VIIIe. 
Siècle.  On  trouve  bien  de  petits  con- 
tes dans  ce  fragment , et  entre  autres 
celui  que  je  viens  de  rapporter.  Il  y 
est  meme  avec  une  circonstance  qui 
mérite  d éf  i e suc.  C’est  que  Mahomet 
avait  assuré  ses  disciples  que  l’an- 

- (*3i)  M.  <lc  Muant , Préface  sur  l'Apocalypse, 
nurn.  1 3 , pag.  in.  3*,  33. 

(i3î)  Pag.  ao4  , ao5  : ;e  me  sera  de  ht  tra- 
duction de  Simon  Conlart. 

(i33)  Ail  Jîfi’1.  63o,  «un».  f)  et  req. 


ge  Gabriel  le  viendrait  ressusciter  le 
troisième  jour.  Ils  sc  tinrent  tout  ce 
temps-là  autour  du  cadavre  , après 
quoi  ils  sc  retirèrent , s’imaginant 
que  leur  présence  faisait  peur  aux 
anges  ; mais  personne  ne  gardant  le 
corps  , les  chiens  l’aUèrcnt  manger  : 
ils  n’en  laissèrent  que  peu  de  chose 
qui  fut  enterré  par  les  disciples  de 
1 imposteur,  bien  résolus  de  se  ven- 
ger de  cette  injure,  en  faisant  mou- 
rir tous  les  ans  beaucoup  de  chiens. 
Baronius  nous  renvoie  à plusieurs 
volumes  qui  ont  été  composés  sur  la 
vie  de  Mahomet,  et  il  avoue  qu’il 
s’est  abstenu  d’autant  plus  facilement 
de  s’en  servir  , qu’il  y avait  trouvé 
beaucoup  de  mensonges,  sfbstinui- 
mus  libentiiis  quod  milita  fabulosa  in 
eis posita  invenerinius  (i34).  Un  au- 
teur luthérien  (i35),  que  j’ai  cité 
deux  ou  trois  fois  , et  qui  rapporte 
ce  conte  sans  le  croire,  nous  va  nom- 
mer divers  aufeurs  qui  en  font  men- 
tion. Prenez  garde  à ses  citations  (*»). 
Cad  a ver  aiiquol  diebus  mansisse  in - 
sepultum  , quod  tertio  die  se  resur- 
rcclurum  dix  i s set  ,*posteii  vero  a ca- 
nihus  aiTosum  scribunt  Eulogius  et 
Vincentius  (*’)•  Ae<2  citm  parcum 
semper  fuisse  Muliammedein  in  jac - 
tandis  miraculis  , et  ferro , non  piv- 
(Vigiosâ  virlute  suant  propagandam 
esse  scripserit  sectani  , ha  ne  narrçt- 
tionem  suis  votiiis  l'elinquimus  auto - 
ribus.  Le  pere  Maracci  n’a  pas  été  si 
incrédule  : il  ne  rejette  point  ceux 
qui  ont  dit  que  les  disciples  de  Maho- 
met négligèrent  tellement  son  corps  , 
à cause  qu’ils  étaient  en  différent  sur 
la  primauté,  que  les  chiens  le  dé- 
chirèrent. 11  se  fonde  sur  ce  qu’il  y a 
des  relations  qui  portent,  que  Je  sé- 
pulcre de  ce  taux  prophète  ne  con- 
tient qu’une  petite  portion  de  son 
cadavre.  Lxiguam  cojporis  portio- 
nem  in  illo  invenin  , colligit  auc- 
tor  noster , non  absimile  vero  esse , 
quod  graves  scriptores  prndiderunt , 
quiirn  post  mortem  Mahumcti  de 
imperio  proceres  certarent  , cada - 
rer  cjus , neminc  in  lumultu  custo- 

(«34)  Ibidem , num.  1 1. 

(«35)  Samuel  Sdiultctua,  in  eccles.  M.ihumed., 
pag  i-.  • 

(-l)  IfoU-y  ffist.  Or.  % l.  a,  e.  4.  pag.  373. 

(*a)  Ayud  Baron. , A.  63o  , n.  9,  /.  a3,  c.  4?» 
ap.  Magdeh.y  cent.  7,  *-/.  5 , f.  1/1. 1 Ml',.  Confrr . 
Ae.la  Mahumetity  Franco  ftulicum  iconUmt  èdi • 
ta  itnuo  1.^97,  pag.  361. 
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diente,  à canibus  dilaoeratum  fuis-* 
sc  (i36). 

(AA)  On  a publié  un  testament  Je 
Mahomet.  ] On  imprima  à Paris,  en 
latin  et  en  arabe , l’an  i63o  un  livre 
intitule'  : Testamentum  cl  Pactiones 
inihe  inter  Muhammedum  et  christia - 
nœ  fidei  cultorcs.  Le  père  Pacifique 
Scaliger,  capucin,  en  avait  apporté 
le  manuscrit  de  l’Orient.  Gabriel  Sio- 
nita  est  l’auteur  de  la  traduction  la- 
tine. Jean  Fabrice  publia  ce  testa- 
ment en  latin  , à ltostoch  , l’an  i638. 
M.  Hinkelman  , pasteur  de  Ham- 
bourg, l’a  publié  en  latin  et  en  ara- 
be, 1 an  1690  (137).  Lcssentimcns  des 
critiques  sont  partagés  sur  la  ques- 
tion , si  cet  ouvrage  est  une  pièce 
légitime.  Grotius  le  croit  supposé. 
Kdid.it  Gabriel  Sionita , dit-il  (i3S)  , 
lus  diebus  testamentum  iMuhammcdis 
'tou  4«t/<!Wpo<?Mro(/ , aut  indullum  po- 
tins ejus  in  graliam  christianorum  , 
haud  dubiè  a chrislianis  suppositum  , 
ut  sub  obtentu  tanli  nominis  musul- 
mannis  æquioiibus  uterentur.  J lie  ta- 
men  genuinum  esse  affirmât , et  per- 
suadât iis  qui  nasum  non  habent. 
Voétius  (139) , Iloornbcek  (njo)  , Bcs- 
picr  04 1),  et  plusieurs  autres  mi- 
nistres embrassent  ce  sentiment.  Ilot- 
tinger  04*)  y qui  n’avait  point  vu 
l’arabe,  n’ose  décider.  Saumaisc  dé- 
cide que  l’ouvrage  est  légitime.  Vidi 
nuper  testamentum  Muhammcdis. 
De  veritate  ejus  nul lu s dubito.  Sed 
no Uem  ita  reddidisset  interpres.  Ni - 
hil  cnim  minus  quant  testamentum. 
Kœdus  est  et  pactio  , qud  securitatem 
chrislianis  dédit  ; eu  jus  et  mentionem 
facere  videtur  Almacltinus  in  VUâ 
Muhammedis  : ubi  narrat  ex  histo- 
riés christianorum  , addictum  fuisse 
chrislianis  ilium  impostorem  et  be- 
ncvolum  ; et  cüm  ad  ipsum  quidam 
christiani  venissent , patentes  securi- 
tatem , imposuisse  eis  tributum , atque 

(*3G)  I.udov.  Maracciu*  , in  Prodromoad  Ré- 
futai. Alcorani , apud  Acta  Eruditor.  Lip».  , 
itnja  ,pag.  33i. 

(«37)  rojet  /'Histoire  des  Ouvrages  des  Sa- 
vans  , octobre  \Gtys  , pag.  80. 

(i38)  Grotius,  Epi»t.  ad  Callos  , pag.  o3q, 
apud  Holtiog.  , Hist.  orient,,  lib.  Il,  cap.  lï  , 
pag.  237. 

(i3q)  Voetius,  Disp.  Theolog.  , tom.  Il, 
pag.  Wi8. 

(»4o)  Hoombeek,  Somma  Controv.,  pag.  88. 

040  Papier,  Remarques  sur  Ricaut,  tom. 
Il,  pag.  Ga3. 

(i4?)  Hotting.,  tlist.  orient. , pag. 


in  fidem  eos  suscepisse  (r43).  M.  Hin- 
kelman ( l44 > est  du  sentiment  de 
Saumaisc.  M.  Ricaut  l’est  aussi;  car 
voulant  prouver  que  Mahomet  usa 
de  ruse  au  commencement  par  do 
fausses  apparences  d’une  intention 
sincère  de  vivre  en  paix  avec  les 
chrétiens  , il  dit  (i45)  que  ce  faux 
prophète  fit  un  traité  avec  eux , dont 
l’original  a été  trouvé  dans  le  mo- 
nastère des  religieux  du  Mont-Car- 
mel.  11  ajoute  ces  paroles  (146)  : On 
dit  que  cet  original  (t^q)  a été  trans- 
porté de  ce  lieu-la  en  France  , et 
mis  dans  la  bibliothèque  du  toi.  Com- 
me il  est  ancien  et  curieux  , je  crois 
qu'il  n’est  pas  hors  de  propos  d’en 
mettre  ici  V interprétation.  Ayant  rap- 
porté toute  la  teneur  de  l’acte  , il 
continue  de  cette  manière  ( 148)  : 
Quoique  les  Turcs  nient  que  ce  trai- 
té soit  de  Mahomet , néanmoins  il  y 
a de  très-bons  auteurs  qui  croient 
gu  il  est  légitime  ; et  qu’il  a été  fait 
au  temps  qui  est  marqué  a la  fin  , 
c’est  a savoir  lorsque  l’empire  de  Ma- 
homet était  encore  faible  et  dans  son 
enfance;  car  en  ce  temps-là  il  faisait 
la  guerre  aux  Arabes  , et  craignait 
que  les  chrétiens  ne  se  déclarassent 
contre  lui.  C’est  pourquoi, pour  ré  être 
point  attaqué  de  deux  ennemis  à la 
fois  , il  fit  ce  traité  avec  eux  dans  le 
monastère  des  moines  du  Mont- Car- 
mel (149)  » d'où  ces  austères  religieux 
tirent  leur  nom.  Ce  qu’il  y a de  bien 
sûr,  est  que  dans  le  temps  (i5o)  oit 
l’on  suppos^  que  Mahomet  fit  ces  con- 
ventions avec  les  chrétiens,  il  était 
de  la  bonne  politique  de  ne  les  pas 
irriter.  Il  y a un  passage  dans  l’Alco- 
ran  qui  promet  aux  infidèles  la  liber- 
té de  conscience  : M.  K ica  ut  le  cite 

(i43)  Salma».  , epist.  XX,  lib.  I,pag.  44* 

{ >44)  Yojct  /'Histoire  de*  Ouvrage*  des  Sa- 
van»,  octobre  iGqo  , pag.  80. 

(145)  Ricaut , Etat  de  l'Empire  ottoman  , tir. 
II,  chap.  II,  pag.  307. 

(146)  Idem  , ibidem  , pag.  3o8. 

04?)  ^ n’a  point  su  que  cet  ouvrage  eut  vu  le 
jour  à Pans , Van  i63o , et  à Rostoeh , Van 
i638. 

(»48)  Ricaut , Etat  de  l'Empire  oliomjMl , liv. 
II,  chap.  //,  pag.  3iG,  3*7. 

(i4p)  üespier  fait  ici  cette  remarque  II  «V  a 
nulle  apparence  à cela  , et  même  ce  Traité  est 
'signe  à Médine  , comme  on  le  voit  ici.  H ne 

Seul  donc  avoir  /té  fait  dans  le  monastère  du 
[onl-Carmc! , qui  est  a plus  de  deux  cents 
lieues  de  Médine. 

(i5o)  C'est  Van  4 de  V Hégire. 
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(l5i^.  11  aurait  pu  citer  un  passage 
d’Elmaciu  , qui  nous  apprend  que 
Mahomet  traita  fort  humainement 
une  troupe  de  chrétiens  qui  lui  furent, 
demander  des  sauvegardes  (i5î).  Il 
expédia  Ià-des$us  des  ordres  qui  les 
assuraient  de  sa  protection.  M.  Kicaut 
estdonc  bien  fondé  i\  dire  que  Maho- 
met au  commencement  offrit  la  paix 
aux  chrétiens  : il  n’est  pas  si"  bien 
fondé  dans  les  raisons  pour  lesquelles 
il  prétend  qu’ils  parurent  redouta- 
bles à ce  faux  prophète.  Les  chrétiens, 
dit-il  (i  53:,  se  rendaient  recommanda- 
bles par  leur  zèle , par  leur  dévotion , 
et  par  la  prdtiqne  de  toutes  sortes  de 
vertus.  Tout  cela  était  joint  a ta  pu- 
reté de  leur  doctrine,  et  il  une  sainte 
et  ferme  union  dans  la  projèssion  de 
ta  Joi;  et  comme  les  empereurs  étaient 
chrétiens  en  ce  temps- l'a  , le  christia- 
nisme ne  se  soutenait  pas  seulement 
par  sa  patience , par  ses  soujf rances, 
et  par  son  espérance , comme  il  avait 
fait  dans  les  premiers  siècles  ' il  était 
encore  appuyé  parles  armes  cl  par 
lu  pixttection  des  empereurs.  Cela  est 
contraire  au  sentiment  de  tout  le 
monde.  On  convient  généralement 
que  la  désunion  des  chrétiens , leur* 
vices,,  et  ceux  de  la  cour  impériale 
î»5j),  facilitèrent  extrêmement  les 
progrès  du  mahométisme. 

Je  ne  saurais  passer  à une  autre 
chose , sans  faire  une  réflexion  sur 
celle-ci.  Les  tmihoméLans  , selon  les 
principes  de  leur  foi,  sont  obligés 
d’employer  la  violence  pour  ruiner 
les  Aigres  religions  ; et  néanmoins  ils 
les  tolèrent  depuis  plusieurs  siècles. 
Les  ehrélifixs n'ont  reçu  ordrequc.de 
prêcher  et  d'instruire  ; et  néau moins 
de  temps  immémorial ^ils  exterminent 
paV  le  fer  et.  par  le  feu  ceux  qui  ne 
sont  point  de  leur  religion.  Quanti 
i*o ti*  rencontrerez  les  infidèles -,  c'est 
Mahomet  qui  parle  (t55)  ^tuez-lcs  , 
coupez-leur  la  tête  , pu  piencz-lcs 
prisonniers  , et  les  liez  jusque*  a ce, 

(i5«)  État  del'Kispirc  ottoman,  liv  II,  chap. 
Il,  pag.  3o-.  Voyez  Ici  Pto>ée»  sur  le»  Comè- 
te», num  344., 

(i5a)  Srcuruaictn  petituri...  secmitati  instru- 
mentant acripoit.  Je  me  sers  d'une  version  libre, 
t'oie*  Hotting.;  Ilist.  orient,  pn g-  , Citant 

l-'.lrnacin  , Il  tnt.  Sarac.  , pag.  11. 

(»S3)  Pag.  3o5. 

(«54)  Voyci  lloilinper  , Hist  orient.,  p.  a3q. 

f»55l  Dans  /«•  chapitre  IX  de  i'Alcoran. 
y ornpiweni  , liv.  Il,  chap.  Il, y ru;  3 18. 


qu’ils  aient  pay  é leur  rançon , ou  que 
vous  trouviez  à propos  de  les  mettre 
en  liberté.  Æppprêfiendez  point  de 
tes  persécuter , jusques  h ce  qu'ils 
aient  mis  bas  les  armes , et  qu'ds  se 
soient  soumis  a vous.  11  est  pou  riant 
vrai  que  les  Sarrasins  cessèrent  d’as- 
sez bonne  heure  les  voies  de  la  vio- 
lence , et  que  les  églises  grecques  , 
tant  la  principale  que  les  schismali- 
‘ques,  se  sont  conservées  jusqu’à  pré- 
sent sous  le  joug^le  Mahomet.  Elles 
ont  leurs  patriarches  , leurs  métro- 
politains, leurs  synodes  , leur  disci- 
pline , leurs  moines.  Je  sais  bien 
qu'elles  ont  beaucoup  à souffrir  sous 
un  tel  maître  5 mais  aprèi  lotit  elles 
ont.  plus  à se  plaindre  de  l’avarice  et 
des  chicanes  des  Turcs  , que  de  leur 
ejiée.  LefSarrasins  étaient  encore  plus 
doux  que  ne  sont  les  Turcs  (106)  : 
voyez  les  preuves  que  M.  Jurieu  en  a 
données  ( 1 57) , et  qu’il  a prises  d’EU 
marin  et  d’Eutychius.  On  peut  être 
très-assuré  que  si  les  chrétiens  d’oc- 
cident avaient  dominé  dans  l’Asie  , 
à la  place  des  Sarrasins  et  des  Turcs, 
il  n’y  resterait  aujourd’hui  aucune 
trace  de  l'église  grecque,  et  qu’ils 
nfÿ  eussent  pas  toléré  le  mahométis- 
me , comme  ces  infidèles  y ont  toléré 
le  christianisme.  Il  est  bon  d’enten- 
dre M.  Jurieu  ( 1 58).  «1  On  peut  dire 
» avec  vérité  qu’il  n’y  a point  du 
» tout  de  comparaison  entre  la  cruau- 
» te  des  Sarrasins  contre  les  dire  lien  s, 
» et  celle  «lu  papisme  contre  les  vrais 
» fidèles.  En  peu  d’années  de  guerre 
» contre  les  Vaudois  , ou  même  dans 
« les  seuls  massacres  de  la  Saint-Bar- 
» thélemi,  on*  a répandu  plus  de 
» sang  pour  cause  de  religion  , que 
» les  Sarrasins  n’en  ont  répanaudans 
)>  tôytcs  leurs  persécutions  contre  les 
» chrétiens.  Il  est  bon  qu’on  soitdés- 
>»  abusé  de  ce  préjugé  , que  le  maho- 
» métisinc  est  une  secte  cruelle  , 
p qui  s’cstétablic  en  donnant  lcdioix 
» de  la  mort  ou  de  l’abjuration  du 
» christianisme  : cela  n’est  point , et 
» la  conduite  des  Sarrasins  a été  une 
» débonnaireléévanqéliquc , encoin- 
»>  paraison  de  celle  du  papisme , qui 
)>  a surpassé  la  cruauté  des  canniba- 

(»56)  Voyez  l.icaut.  la  même  , et  chap.  lit , 

(iS-*)  Jurieu.  Apologie  pour  la  Héionnatiun  , 
lom.  Il,  pag.  55  et  uiiv.  , edit.  Votes 

aussi  les  Pensée»  sur  le»  Comètes  , pag.  «38. 

(»58)  Jurieu  , là  IHMlV. 
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» les.  Ce  u'est  donc  pas  la  cru  à u le 
u des  inahométans  (pii  a perdu  le 
u christianisme  de  l'orient  et  du  mi- 
» di , c'est  leur  avarice.  Ils  faisaient 
» acheter  bien  cher  aux  chrétiens  la 
» liberté  de  conscience  , ils  itnpo- 
» saie nt  sur  eux  de  gros  tributs  , 
w ils  leur  faisaient  souvent  racheter 
« leurs  églises  , lesquelles  ils  ven- 
» daient  quelquefois  aux  juifs  , et 
» après  cela  il  fallait  que  les  chré- 
» tiens  les  rachetassent  : la  pauvreté 
a anéantit  les  esprits  et  abaisse  les 
» cqurages.  Mais  surtout  le  inuliomé- 
« tisme  a perdu  le  christianisme  par 
» ignorance.  » 11  a redit  la  meme 
chose  en  moins  de  mots  dans  l'une  de 
ses  pastorales  (i5qJ,  supposant  tou- 
jours (jue  le  christianisme  est  péri 
sous  lu  domination  des  mahoinélans. 
Il  se  trompe  , et.  il  eût  parle  autre- 
meut •;  s'ils  eût  mieux  consulte  les 
historiens  : mais  ce  n’est  pas  de  quoi 
il  s'agit.  Passons  outre  , et  remar- 
quons qu'il  nous  enseigne  clairement 
que  les  Sarrasins  et  les  Turcs  ont 
traite  l’église  chrétienne  avec  plus  de 
jnodération  que  les  chrétiens  n'en 
ont  eu  ou  pouf  les  païens  , ou  les 
uns  envers  les  autres  ; car  il  observe 
que  les  empereurs  chrétieus.ont  ruiné 
le  paganisme  en  abattant  ses  temples,, 
eu  consumant  ses  simulacres,  en  in- 
terdisant le  culte  de  scs  faux  dieux  ; 
et  que  les  princes  réforme's  ont  aboli 
le  papisme,  en  brûlant  les  images, 
en  faisant  enterrer  les  reliques.,  en 
interdisant  tout  culte  idolâtre  (160). 
11  est  visible  que  les  souverains  , qui 
interdisent  tout  d'un  coup  une  reli- 
gion , usent  de  plus  violence  que 
les  souverains  «pii  lui  laissent  sou 
exercice  public  , et  qui  se  contentent 
de  la  tenir  bas  , scion  les  manières 
des  Turcs  envers  les  chrétiens. 

La  conclusion  que  je  veux  tirer 
de  tout  ceci , est  que  les  hommes  se 
conduisentpeu  selon  leurs  principes. 
Voilà  les  Turcs  qui  tolèrent  toutes 
sortes  de  religions , quoique  l'Alcoran 
leur  ordonne  de  persécuter  les  in- 
fidèles; et  voilà  les  chrétiens  qui 
ne  font  que  persécuter  quoique 
l'Évangile  le  leur  défende.  Ils  feront 

(i5ij)  La  IXe.  tir  Vau  *688,  pag.  icfi.  J’ai 
cité  jc<  varoles,  ci-dessus  , remarque  [ô)  , cita- 
tion (56). 

(160)  Voyez  ce  que  j'ai  cite  des  Droit»  des 
deux  Souverains  , ci-dessus  , remarque  (0),  ci- 
talion  (65). 


un  beau  manège  dans  les  Indes  et 
dans  la  Chine  , si  jamais  le  bras  sécu- 
lier les  y favorise  : assurez-vous  qu'ils 
s’y  serviront  des  maximes  de  M.  Ju- 
rieu.  Ils  l'ont  déjà  fait  en  quelques 
endroits.  Lisez  ce  qui  suit,  vous  y 
trouverez  que  les  raisons  ne  suffisant 
pas  à convertir  les  infidèles  , on  pria 
le  vice-roi  Je  Goa  de  secourir  l'Évan- 
gile par  des  arrêts  de  confiscation  , 
etc.  Citm  necessarium  essai , ut  pr.t- 
1er  autorilalem  ecclesuv potestas pria - 
cipurn  virorum  ad  copiosam  banc 
frugem  accederel  , quœ  obstacula 
omnia  amoliretur  , Dens  dominus 
nos  ter  pro-rege  tanquùm  instrumenta 
in  muftis  us  us  est.  /laque  ubi  /ira  ch- 
ina ni  ralionibus  se  deslitui  videront , 
ad  defensionem  satis  esse  putabant , 
ut  quoquo  modo  de  eassibuî  effuge- 
rant , quod  se  mure  majorum  vivent 
profiterentur.  Sed  dun  pro  innatu 
animi  pertinacid  neque  unqu'am  se 
vi clos  agnosccrent , neque  ralionibus 
quamtiimfibcL  cjficacibus  c redorent 
pi\)-rex  in  compendium  rnisso  negutio 
malo  huit-  mulo  mnlum  c une um  op- 
ponît  , legent  promulgat  , ut  intra 
quadragesimum  diem  a decreti  pro- 
mulgatione  Brachmanes  cumsuis  om- 
nibus , qui  christiani  Jieri  nulle nt  , 
supclleclili omni  , qua  que  in  ralts  et 
censis  haberent , intra  id  tempus  dis- 
Lraclis  in  exilium  abirent  ; qui  non 
parèrent  , jacturam  ejus  jaclunos  , et 
ad  trirèmes  abreptum  iri  comminalus 
est  (161).  Voyez  la  note 

(BB)  On  peut  alléguer  des  preuves 
de  fausseté  tirées  de  la  pièce  même.] 
Considérez  un  peu.  ces  paroles  de  M. 
Pi  idéaux  : Gi\jûus  rejette  cette  capi- 
tulation comme  une  chose  forgée  ; et 
il  a laison  d’en  agir  ainsi  : car  celte 
pièce  est  datée  ac  la  4e-  année  de 
l’hégire  , dans  tin  temps  où  Mahomet 
ré  était  pas  encore  en  état  de  parler  le 
langage  quon  lui  fait  parier  dans 
cet  écrit  ; son  pouvoir  dans  ce  temps - 
la  n’étant  pas  non  plus  si  formidable 
que  d'exciter  personne  a le  prier  de 
lui  accorder  sa  protection  , vu  quil 
avait  été  défait  peu  de  temps  aupara- 
vant à la  bataille  d’Ohud. , où  il  avait 

(161)  Lndovicus  Froi«  , in  epistolâ  ad  fratres 
in  Europâ  degente*  acriplâ  Goa  primo  die  décem- 
bre i56t»,  apud  Dannluwcmm  , tn  V ale  iriura- 
pbali . pag.  to. 

(»6a)  Les  barbarie t que  têt  F.tpagnols  ont 
exerc  es  dont  V Amérique  sont  horrible 
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été  si  furieusement  battu  que  , dans 
le  temps  que  cette  capitulation  fut 
datée , savoir  dans  le  4e-  mois  de  cette 
année  y il  ri* était  pas  encore  tout-h - 
fait  relevé  du  coup , se  trouvant  alors 
plus  bas  qu’il  neût  jamais  été  depuis 
qu’il  avait  pris  l'épée  pour  la  propa- 
gation de  son  imposture.  Outre  cela 
il  y a encore  une  autre  particularité 
qui  en  découvre  ta  fausseté  d’une  ma- 
nière lout-h-fait  manifeste.  Suivant 
cette  pièce  3/oawias  , fils  r/'Abu-So- 
thiau  , était  alors  secrétaire  de  Ala- 
tomet  et  avait  dressé  l’écrit  ; cepen- 
dant il  est  certain  que  Moawias , avec 
son  père  Abu-Sophian  , portait  alors 
les  armes  contre  /'imposteur  ; et  ce 
n’était  que  dans  le  temps  de  la  prise 
de  la  Mecque , qui  Jut  quatre  ans 
après  t quils  furent  se  joi/uhe  à lui 
pour  embrasser  son  imposture, -ajin  de 
sauver  leurs  vies  (i63). 

(CC)  Il  était  fort  propre  h se  faire 
suivre  comme  le  Messie  que  les  Juifs 
attendaient:]  11  y a des  auteurs  qui 
disent  que  Maliomet  pendant  quelque 
temps  se  débita  pour  le  Messie,  et 
qu’il  s’appliqua  les  oracles  du  Vieux 
Testament  qui  pvaien^été  «accomplis 
en  lïotre-Seigueur  ( 1 64)*  Par  cette 
adresse  il  attira  beaucoup  de  Juifs  : le 
mauvais  étal  où  était  cette  nation 
dans  l’Arabie  la  rendait  plus  propre 
à être  trompée.  On  dit  qu’ils  ne  rom- 
pirent avec  lui  que  lorsqu’il  s’enfuit 
de  la  Mecque , et  l’on  ne  donne  guère 
de  bonnes  raisons  de  cette  rupturfc  : 
car  de  dire  , comme  font  plusieurs  , 
qu’ils  se  dégoûtèrent  de  lui,  à cause 
qu’ils  lui  avaient  vu  manger  d’un 
chameau  , c’est  nous  conter  des  sorr 
nettes^  et  je  ne  comprends  pas  même 
qu'ils  l’aient  pris  quelque  temps  pour 
le  Messie,  puisque  d’un  coté  l’Ecri- 
ture (jit  formellement  que  le  Messie 
sortirait  de  la  famille  de  David  , et 
que  de  l’autre  il  était  notoire  que 
Mahomet  n’en  descendait  point , et 
qu’il  était  de  race  païenne.  Quoiqu’il 
en  soit , citons  les  auteurs  qui  ont 
dit  ce  que  je  rapporte.  Et  nuidem 
primis  tempàribus  Muhapimed  se  ip- 

(ifi3;  Prideanv,  Vie  rie  Mahomet,  pag.  i58, 
i5q.  édition  tT diiuterdam,  i(h)8. 

(iÔ4)  P l* raque  Veterit  inttrunumli  loca  ad 
*Ie*uam  pertinentia  un  pie  vent , uli  olint  jam 
ohseryatum  Peiro  Cluniacmsl  apud  haacum 
P onium  in  teripto  dh  Sibyllinit  oracujis  , pag. 
*5.  Joh.  » Leni,  de  Judaeor.  P*euJr»-M«*s»ii» , 
pag.  *9 , 99. 


sum  aviul  Chadigam  uxorem  , Ara- 
bes , Judœosque  vcnditabal  pro  Mes- 
sid , q uern  Judœi  expectaivnl  , ut  est 
apud.  E nuslinurn  in  Geneal.  Mahom. 
p.  \o.Abbas  Ursvergensis  in  Chroni - 
en  p.  rn . i5o.  llic  erat  pseudo-pro- 
pheta  , sed  apud  illos  maguus  æsti- 
niabatur , ita  ut  ctium  in  principin 
advcntûs  cjus  «nestimarent  hune  esse 
'ilium  , qui  ab  eis  expeetatur  Chiistus 

(i(55) Secuti  hune  saut  coru- 

p lûtes  Judœi  , qui  3 luharumedurn 
illico  pro  vero  agnovére  Messid. 
Theophanes  aliique  istius  ternporis 
scriptorcs  scribunt , judœos  adhœsissc 
Muhammedo  usquè  adcædem  illius  : 
ptX?*  '*’*£  aÙ'Tqu.  Pro  c-q&ytiç 

récrias  legi  , usquè  ad  fugain 

illius  , tnonet  vir  litlerarum  grœca- 
rum  peritissimus  Isaacus  P'ossius  in 
allegatis  Sibyllinis  Oraculis  , p.  24  » 
asserens  Theophanern  aliosque  pm- 
vam  secutos  fuisse  lectioncm.  Itulern 
tradunt  recessisse  Juda  os  a 1 Muham- 
medo , ciim  eum  camcli  carnibns  ves- 
centem  conspcxissent.  Alias  alii  affe- 
runt  separationis  causas  (iGG).  Il  est. 
indubitable  que  les  Juifs  n’ont  point 
suivi  Mahomet  jusqucsàsa  mort  ; car 
■il  les  persécuta  à toute  outrance , et 
par  le  fer  et  par  la  plume  : il  les  dé- 
teste dans  plusieurs  endroits  de. son 
Alcoran  , et  la  guerre  qu’il  leur  fit 
fut  très-sanglante  , et  très-funeste 
pour  eux  (1C7'.  Les  Turcs  suivent 
admirablement  en  cela  le  génie  de 
leur  prophète;  car  ils  ont  plus  d’a- 
version nourlcs  Juifs  que  pour  aucun 
peuple  du  monde  , et  ils  ne  souffrent 
point  qu’un  Juif  qui  s’est  fait  maho- 
inétan  soit  enterré  dans  leurs  cime- 
tières ( 1G8).  Mais  ce  qu’on  débite  , 
qu’ils  ne  veulent  pas  qu’un  Juif  qui 
désire  embrasser  le  mahométisme 
passe  tout  d’un  coup  à la  profession 
de  foi , et  avant  que  de  se  faire  chré- 
tien , cfet  faux  (169). 

(DD)  ÎJis  mahométans  ont  pour 
Mahomet,  une  tri’s- grande  vénéra- 
tion. ] J’en  pourrais  marquer  un 
grand  nombre  de  circonstances,  mais 

f i65)  Joh.  n Leni,  de  Judworom  Pseudo-Mea- 
*ii«,  pag-  99. 

(iW>)  Ibidem  , g.  3o. 

(167)  Voyez.  IJoltiuger,  Hialor.  orient.,  pag- 
914  et  te 7.  Johan.  à Lent,  de  Paeudo-tHe**.»' 
Jutixftruin  , pag.  Jo  , ex  F.lmarino  , pag.  6. 

(168)  Kiraut,  Etal  de  l'Rmpiie  ottoman,  lût» 
11.  chap.  III , pag.  3*5. 

(169)  La  même. 
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je  me  contenterai  de  quelques-unes.  >.  m«*me  irréprochables  en  justice. 

Le  grand-seigneur  ( *70)  envoie  tous  *•  Et  comment  les  Turcs  et  les  autres 
les  ans  en  Arabie  cinq  cents  sequit n,  » musulmans  ne  respecteraient- ils 
un  A l coran  couvert  d'or , porté  sur  » pas  les  descendans  de  cet  impos- 
nn  chameau , et  autant  d' étoffe  noit'e  » tcur,  puisqu'ils  estiment  tellement 
qu’il  en  faut  pour  servir  de  tente  à ta  » jusques  aux  chevaux  issus  de  la  ca- 
1 nos  q née  de  la  Mecque.  Lorsqu'on  » Taie  qui  Je  portait , qu’on  n’osc- 
rnet  cette  nouvelle  couverture , on  ôte  » rait  les  battre  , ni  les  maltraiter  , 
relie  de  l’année  précédente  ; les  pcle-  » comme  nous  l’apprenons  de  la  re- 
mis la  mettent  aussitôt  en  pièces  , et  » lation  du  sieur  de  Brèves  ? » Plu- 
chacun  en  emporte  ce  quil  peut  , qui  sieurs  pèlerins  après  avoir  vu  le  sé- 
plu.<  , qui  moins.  Ils  gardent  chacun  pnlcre  de  Mahomet , se  crèvent  les 
ce  lambeau  chez  eux  comme  une  reli-  y eux,  comme  si  tout  le  reste  du 
que  , cf  comme  une  marque  de  leur  monde  était  devenu  indigne  de  leuft 

pèlerinage Quand  le  chameau  regards , depuis  la  vue  d’un  tel  objet. 

qui  a porté  Y Alcoran  est  de  rétour , J’ai  lu  cela  dans  Brantôme  : on  sera 
on  le  pare,  de  fleurs  et  d’autres  orne - bien  aise  de  savoir  à quel  propos  il 
mens  ; et  après  avoir  fait  ce  saint  en  parle.  Le  jour  venu  , dit-il  (175), 
voyage  , <7  est  exempt  tout  le  reste,  de  que  les  ambassadeurs  de  Pologne 
sa  vie  de  toute  sorte  de  travail  et  de  (176)  liront  la  révérence  à la  reiue  de 
service  (171).  Les  Turcs  (17a)  ont  Navarre,  elle  leur  parut  si  belle  et  si 
beaucoup  de  vénération  pour  le  cha-  superbement  et.  richement  parce  et 
meati  : Et  ils  me  lient  au  nombre  des  accoutrée  , avec  si  grande  majesté  et 
plus  grands  péchés  de  fuidonner  trop  grâce , que  tous  demeurèrent  perdus 
de  charge , rl  de  le  faire  travailler  d’une  telle  beauté  : et  entre  autres  il 
plus  qu’un  cheval.  La  raison  de  cela  y eut  de  Lasqui , l’un  des  principaux 
est  que  cette  bêle  est  fort  commune  de  V ambassade  , a qui  je  vis  dire  en 
dans  les  lien  t saints  de  Y Atabie  , et  se  retirant , penlu  d’une  telle  beauté  : 
quelle  a l’honneur  de  porter  l’Alco-  non , je  ne  veux  rien  plus  voir  après 
van,  lorsqu’on  fait,  le  pèlerinage  de  telle  beauté  ; volontiers je  ferais  com- 
îa  Mecque.  J'ai  remarqué  que  ceux  me  font  aucitns  Turcs  pèlerins  de  la 
qui  ont  le  soin  de  cet  animal  prennent  Mecque  , ou  est  la  sépidture  de  leur 
de  Y écume  qui  lui  sort  de  la  bouche  , prophète  Mahomet , qui  demeurent  si 
après  Y avoir  fait  boire  dans  un  bas-  aises  , si  éperdus , si  ravis  , et  transis , 
un  , et  s’en  frottent  la  barbe  avec  d'avoir  vu  si  belle  et  si  superbe  mos- 
beaacoup  de  dévotion  , comme  si  c'é-  quée  , qu’ils  ne  veulent  rien  plus  voir 
lait  quelque,  baume  de  grand  prix  , après  , et  se  font  briller  les  yeux  par 
ce  qu’ils  font , en  répétant  quantité  des  bassins  a airain  ardent,  qu  us  en 
de  j'ois  d'un  ton  religieux  , lladgi  Ba-  perdent  la  vue , tant  subtilement  le 
ba,  Hadgi  Baba  , c cst-a-clire  , 0 père  savent-ils  faire  , disant  qu  après  cela 
pèlerin  , ô père  pèlerin  ! Voici  un  rien  ne  se  peut  voir  de  plus  beau  , ni 
passage  que  je  tire  «le  la  Mothe-îc-  ne  t*eulent  plus  rien  après  ; ainsi 
Vayer  ( 1 ^3)  : « Partout  où  s’étend  la  disait  ce  Polonais  de  la  beauté  adrni- 
» fausse  religion  «le  Mahomet , ceux  rable  de  celle  princesse.  €ommo  l’au- 
» de  sa  lignée,  qu’on  nomme  chérifs  torité  de  Brantôme  ne  suffirait  pas  , 
» (*) , y sont  en  telle  vénération  , je  citerai  deux  marohites  qui  out  dit 
» qu’autres  qu’eux  n’oseraient  porter  (177)  : Hinc  factum  est  ut  multi  hujus 
» le  turban  vert  (174) , et  qu'ils  sont  lad  desiderio patriam  consanguineus- 

que  l'eliquerint  : plerique  etiarn  tali 

f 17®)  Ricaut,  Étal  de  l’Empire  ottoman,  lîv.  msanid dementidque  capti  fuerint , ut 
//,  chap.  XX J 1 1.  pag.  m.  48a.  sibi  spontc  ociilos  erueritit  , ne  scilicet 

(171)  T ni  lu  dmu  la  Relation  de  Ventrée  de  1 

Clément  VUl  a Ferrure  , nue  la  haquenée  eu 

mule  qui  sert  h de  telles  cérémonies  ne  travaille  faisait  le  voyage  de  la  Mecque  , ont  le  roemepri* 
plus.  vilége  déporter  te  turban  vert. 

(»7*)  Ricaut,  Xiv.  Il ,chap.  XXV t.  ( a <-5)  Vies  des  Dames  illustres,  au  discours  de 

(173)  La  Mothe-le-Vayer  , tom.  VI IJ  , pag.  Li  renie  Marguerite , pag.  ?o5. 

364-  ' (176)  Ceux  qui  offrirent  la  couronne  au'Jtic 

(•)  Léon  d'Afrique.  d'Anjou , frère  de  Charles  IX. 

(174)  M.  Spon  , Voyage  , tom.  II,  pag.  16,  ( * 77 ) Cabr.  Sionila  et  Jo.^  Hesronila  , tu 

assure  que  reu*  qui  sont  nés  lorsque  leur  mère  Tractatu  de  uounuUit  Oriental.  UrbiLus,  p. 
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qnuquam  mundnnuni  , ut  inquiiinl , 
vidèrent  : riliquum  vitce  curriculum 
ibi  peregerint.  Cela  me  fait  souvenir 
d’une  pensée  île  M.  Ogicr  : il  employa 
pour  composer  l'oraison  funèbre  de 
Philippe- IV  , roi  d’Espagne  (178), 
tout  ce  1 pte  L’exercice  cl  L'élude  de 
ptusiedh  années  /muraient  lui  avoir 
acquis  de  science  dans  Cari  de  bien 
dire  , et  il  se  résolut  après  cet  ouvra- 
ge de  ne  se  plus  mêler  d’éloquence  et 
de  suivre  l’exemple d’un  sei- 

gneur des  Pays-Bas  , qui  apres  avoir 
régalé  Charles- Quint  dans  une  de 
scs  maisons , la  fit  voter  le  lendemain 
en  l’air  avec  tlq  la  poudre  a canon  , 
ne  jugeant  pas  qu'aucun  homme  filt 
•ligne  d'y  être  reçu  après  cet  incom- 
parable' prince  (179).  Je  n’ai  pas 
encore  rapporte  Ions  les  honneurs 

311’ou  rend  aux  laites  pour  l’amour 
c Mahomet.  Il  y a dans  le  territoire 
de  la  Mecque  une  intinjtc'  de  pigeons; 
car  comme  on  s'imagine  qu'ils  des- 
cendent de  celui  qui  s’approchait  de 
l’oreille  du  faux  prophète  , on  croi- 
rait faire  un  grand  crime,  non-seu- 
lement si  on  les  tuait,  mais  même  si 
on  les  prenait,  ou  si  on  les  faisait 
fuir.  S anima  columbarum  copia  inve - 
nilnr , quœ  quia  saut  île  genere  nique 
slirpe  ejus  quœ  ad  Mahomcdis  aines 
( ut  A loslemanni  nugantur)  acccde- 
bat,  co pollenl  privdegioatque  autha- 
ritatc  , ut  non  soliun  cas  occident , 
sed  aul  caperc  aut  J’ugare  nefas  esse 
exisliment{  180).  J’ai  copié  ce  passage, 
afin  démontrer  qu’il  y a des  écrivains 
célèbres  qui  assurent  que  les  mu- 
sulmans font  mention  de  rette colom- 
be qui  s’approchait  de  l’oreille  de 
Mahomet . de  quoi  pourtant  les  au- 
teurs arabes  n’ont  point  parlé  , si 
nous  en  croyons  Pocock  (181).  N’ou- 
blions pas  le  r Winmail  , oui  depuis 
la  Mecf/ue  Jusque*  ii  Médine  porta 
1 Mahomet  droit  it  la  porte  du  logis  de 
J al  ‘fameux  capitaine  tun  que  ce 
prophète  s’était  proposé  île  visiter, 

^ 1*78}  Journal  <ir»  Savant , du  ai  Je  février 
itiGti,  pag.  m.  i6u  t 161. 

l'Tfl)  ConfJrei  aorc  a ci  le  p/uta fie  de  Té- 
reure,  rapport/  lom . F,  pag.  4f|3.  citation  (n) 
Je  l'article ntlilèle  ; »t\elui  de  Piino  , 
rapporte  ciütlion  (G~A  de  C article  Hircclc  . 
to-n.  FUI,  pag.  88. 

(180)  Gabr.  S ion  i ta  et  Jo.  Hetroniu,  v i Trsc- 
Utu  de  nonnulli*  Oriental.  Urbibus  , cap.  Fil 

pag.  ai  - * 

(*8i)  Fore»  (i-detmi  la  remart/ne  (V). 


sans  savoir  f endroit  oit  était  loge  un 
si  vaillant  homme  (i8u).  Lés  maho- 
inetaus  prétendent  que  ce  chameau 
ressuscitera  , et  qu'il  jouira  du  hon- 
heur  du  paradis  (18?).  Que  dirai-je 
de  la  chemise  de  Mahomet?  On  la 
garde  au  Caire  d’Égypte  , et  on  la 
porte  en  procession  a certains  jours 
avec  de  grande*  cérémonies  (i84). 

Au  reste,  il  est  faux  que  les  mu- 
sulmans aient  témoigné  leur  vénéra- 
tion pour  Mahomet  eu  lui  érigeant 
des  statues,  il  y a donc  un  i^ensongc 
dans  1 histoire  de  la  Guerre  Sainte  , 
publiée  par  le  père  Mahillon  <iS5). 

- auteur  y parle  d’une  statue  de  Ma- 
homet,trouvi  e dans  une  mosquée  qu’il 
appelle  le  temple  de  Salomon  (l8f>). 

» Il  dit  que  Taucrède  la  trouva  as- 
» sise  sur  un  trône  fort  élevé,  et 
" qu  elle  était  si  pesante  que  six  hom- 
« mes  des  plus  forts  ne  la  pouvaient 
» porter  qu’à  peine  , et  qitil  en  J'al- 
J;  lait  dix  /tour  le  moins  pour  lu  lever . 
a 11  lait  faire  par  Tancréde  une  ba- 
il rangue  tout-ù-fait  pathétique  ù cette 
« statue  , où  reconnaissant  que  c’c- 
» tait  celle  do  Mahomet,  il  s’écrie  : 

» C’est  ce  scélérat  de  Mahomet  , 

» qui  a été  le  premier  Antéchrist. 

» Oh.  si  l’ Antéchrist  qui  doit  venir 
» était  présentement  avec  celui-ci! 

» ah  ! vraiment , je  l'aurais  bientôt 
» écrasé  sous  mes  pieds*  Ceux  qui  ont 
» quelque  connaissance  des  senlitnens 

» des  mahométans  , savent  qu'ils  11e 
« tiennent  aucunes  images  , ni  daus 
» leurs  mosquées,  ni  dans  leurs  mai- 
« sons.  « C’est  une  question  si  les 
musulmans  invoquent  ce  faux  pro- 
phète, et  s’ils  croient  qu’il  est  au 
ciel  : bien  des  gens  leur  imputent 
cette  croyance  (187).  « Mais  il  n’y  a 
« aucune  de  leurs  prières  solennelles 
» qui  ne  s'adresse  directement  ;i 
11  Dieu  . qu’ils  prient  même  pour 
» .Mahomet  ; et  ils  soutiennent  que 
s toutes  les  .Imrs  , celle  du  prophète 

(183)  Chevreau  , Histoire  «la  Mnodc  , Uv.  F '< 
Win.  fil,  pag.  14. 

( 183)  t** 1 mfmr. 

f *84)  L«  Miitlic-1,-.  Va  ver,  trltre  CXF /,  loin. 
XII  , pag.  33.  Il  cite  Voyage  du  Goût. 

(i85)  Pont  le  IIe.  lontp  Ju Mtiüruai  biCcum. 
(•*86)  Cap.  CXXF . Fo/dx  la  RiIiImhIicuuc 
univerm.’lle  , loin  Fil,  pag.  17".  v 

(18')  Bibjiothôjiitbnivaflellr,  lont,  X.pafi. 

. liant  l'âxh .ut  tl'un  lt>  1 r publir  par  Jl. 
mtv  ,■ intitule  : Abrégé  «la  la  Foi  ft  de  la  Hrl«. 
§ioff  det  Tares. 
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» comme  celles  des  autres  , sont  jus- 
» qu'au  jour  du  jugement  dans  les 
» tombeaux  , où  leurs  corps  ont  été 

» ensevelis  ( 188  ) LMmc  de 

a Mahomet  est  aussi  renfermée  dans 
» son  sépulcre,  car  il  a refusé  le  ciel, 
» où  Dieu  lui  a offert  de  le  recevoir, 
» n’y  voulant  pas  être  sans  ses  fidèles, 
u Cette  lime  conduira , au  dernier 
11  jour  , toutes  les  fîmes  maliométa- 
» ries  à la  gloire  céleste  ....  Afin 
» que  l’on  voie  qu’ils  prient  Dieu 
» pour  Mahomet , voici  la  conclusion 
« de  l'une  de  leurs  prières  : O mon 
a Dieu,  sois  propice  a Mahomet  et 
a au  peuple  mahométan , comme  tu 
a ns  été  propice  a Abraham  et  il  son 
il  peuple  , parce  qu'on  te  loue  et 
a qu'on  te  glorifie,  a Si  l’on  n’avait 
point  de  meilleures  preuves  que  .Ma- 
homet n’est  pas  invocjuc  par  ses  sec- 
tateurs, je  ne  voudrais  pas  nier  qu'il 
ne  le  fût  ; car  j’ai  rapporté  (189)  un 
formulaire  de  prières  qui  montre 
qu’ils  invoquent  Dieu  pour  les  mêmes 
saints  qu’ils  invoquent.  Quant  à leur 
respect  pour  l’Alcoran  , voyez  ce 
qu’en  dit  M.  Pfeiffer  dans  le  yilr. 
volume  de  la  bibliothèque  univer- 
selle ( 190  )•  Leur  attachement  au 
mahométisme  est  si  fort , qu'on  n’en 
peut  presque  convertir  aucun  à la 
religion  chrétienne  (191);  et  sans 
doute  il  y a bien  plus  de  chrétiens 
qui  se  font  mahométans , <iikj  de  ma- 
liométans  qui  embrassent  l’Evangile. 
Les  païens  sont  plus  faciles  à conver- 
tir (19a).  La  distinction  du  moine 
Richard  me  paraît  vaine.  11  dit  qu'un 
mahométan  se  ferait  plutôt  chrétien 
à l’article  de  la  niort  , que  dans  sa 
bonne  santé;  et  qu'un  chrétien  n'em- 
brasserait point  le  mahométisme  a 
l'article  de  la  mort  : qu'ils  convien- 
nent donc  l’un  et  l’antre  que  la  reli- 
gion maliomélanc  est  plus  commode 
pour  vivre  , et  que  la  chrétienne  est 
plus  sûre  pour  mourir.  Christianus 
quidam  nunquiim  in  morte  Jîeret  Sar- 

(iBR)  Ribtiolliêqoi  nnivcmlk,  I.  X , r»  ion. 

(189)  Dans  l'article  Fatimb  , totn.  VI , pag. 
4io  , remarque  (D). 

(190)  Pag.  a64 

(101}  Experienlia  haclentit  docntl,  et  quotnUe 
ri iamnttm  australes  doeet  in  Tndim  Orientait* 
Moine  ci*  , regno  Tarnatano . etc.,  al>  nJutt - 
citmo  pl tiret  poste  converti , a muhammnlism o 
frrr  naUot  nul  pittieistimot.  liitb.  Vocliu*  , «lis- 
)*uUt. , totn.  1 1,  pag.  tùGR. 

fiqa)  Voyrt  les  parole  • de  Yofliu*  que  je 
vient  de  rapporter. 


racenus  , sçd  in  t nui  ; S arme  anus  au- 
tan p u tiii.s  in  morte  fit  christianus, 
quant  in  vit  A : uterque  igitur  horurn 
potiiis  eligit  christianus  mort , quitta 
Sarracenus  ( iç>3  ).  Cette  distinction 
est  un  a\antage  dont  les  catholiques 
romains  et  les  reformes  sc  vantent 
également.  Voyez  la  remarque  (E)  de 
l’article  Abulpharaoe.  Mais  la  vérité 
est, qu’à  la  réserve  d’un  petit  nombre 
de  gens,  chacun  souhaite  de  mourir 
dans  la  religion  où  il  a été  élevé  : s'il 
l’a  quittée  , c’a  été  pour  quelque 
avantage  temporel  ; quand  il  s’en  va 
mourir  , cet  avantage  lui  est  inutile  ; 
il  souhaite  donc  de  mourir  dans  sa 
première  communion.  Un  mahomé- 
tan en  est  logé  là  tout  comme  les 
autres,  s’il  lui  est  arrivé  pour  des 
considérations  humaines  d’abjurer  sa 
foi.  L’i  gnorance  fait  dans  le  cœur  de 
ces  infidèles  ce  que  la  science  produit 
dans  locœur  d’un  orthodoxe  honnête 
homme , je  veux  dire  un  attachement 
invincible  à ses  opinions.  Mais  je 
dirai  en  passant  que  la  religion  ina- 
hométane  n’est  pas  aussi  dépourvue 
d’apologiste»  qu  on  le  croit  ordinai- 
rement. il  y a des  Arabes  qui  ont 
écrit  en  faveur  de  l’Alcoran  , et  con- 
tre la  Bible,  avec  assez  d’industrie 
pour  fomenter  les  préjugés.  Bottjnger 
parle  d’un  auteur  (i<)4)  qui  épluche 
les  contradictions  apparentes  de  l’É- 
criture, et  qui  prétend  même  prou- 
ver par  la  Bible,  la  mission  de  Maho- 
met. Nous  serions  fort  simples,  si 
nous  croyions  qu’un  Turc  , qui  exa- 
mine cela  , le  trouve  aussi  faible  que 
nous  le  trouvons.  J1  n’aperçoit  au- 
cune force  dans  les  objection^  contre 
l’Alcorun  ; il  en  aperçoit  beaucoup 
dans  les  objections  contre  les  chré- 
tiens. Tant  est  grande  la  force  «les 
préjugés  ! • b 

(EE)  Il  nest  pas  vrai  que  son  tom- 
beau soit  suspendu.  ] Une  infinité  de 
gens  disent  et  croient  que  le  cer- 
cueil de  Mahomet  étant  de  formel 
sous  une  voAte  «le  pierres  d’aimant, 
sc  tient  suspendu  en  l’air,  et  que  ce- 
la passe  pour  un  grarni  miracle  dans 
l’esprit  «îc  scs  sectateurs.  Ccst  une 

(19I)  HirliarJii» , Confinai.  I.egi*  StrriCcn.  , 
cap.  X,  apud  Iloornb.  Sunim.i  Contro*.  , pag- 
708. 

(ip4)  B ''appelle  Alimcil  M»ul.il>li«> , ben  Ê 
dri5  Saf.hagbiim  MrlkiU,  Voyex  NotliD(.tHiil 
orient.  , pag.  337. 
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fable  qui  les  fait  bien  rire  , quand  ils 
- savent  que  les  chrétiens  la  racontent 
comme  un  fait  certain  (»ç)5).  Mais  s’il 
s’élait.  avisé  d’une  telle  ruse,  il  n’au- 
rait fait  que  renouveler  une  ambition 
assez  vieille.  Un  roi  d’Egypte  avait  eu 
dessein  de  procurer  le  même  avan- 
tage à la  statue  de  son  épouse  : sa 
mort  et  celle  de  l’architecte  en  em- 
pêchèrent l’exécution.  JMagnete  la- 
pide Dinochares  architcctus  Alexan - 
driœ  A rsinoc  s tcmplum  en  ne  a rnc  rare 
inchoaverat , ut  in  eo  simu/acrum  ejus 
ë ferro  pendere  in  aëre  uideretur.  In - 
tercessit  mors  et  ipsius  et  Piolcmœi , 
oui  id  s orori  sum  jusscrat  fieri  (196). 
Si  nous  en  croyons  Ausonc  , ce  des- 
sein fut  exécute  j car  il  en  parle  com- 
me d’une  chose  qui  existait  actuelle- 
ment; mais  les  poètes  11’v  regardent 
nas  do  si  prés  : croyons  plutôt  ce  que 
Pline  en  dit. 

Condilor  hic  for.uin  fueril  Ptolnnatdos  aidas 
Dinochares  : quad.ro  cui  in  JasUgia  cono 
Surgit , et  ipra  suas  conswnil  Pjramis  t un- 
bras  , 

Jutsus  ub  iucesti  qui  quondàinfirdm  amont 
Àrsinoen  Pharii  suspendit  in  aere  trmpli. 
Spiral  eniin  tecti  letludine  erra  magnetis  , 
ÀJficiamque  trahit Jerratocrine  pueltam  { 197). 

Saint 

l'industrie 
un  tel  spectacle  il  ne  marque  pas 
en  quel  endroit  (198';  il  dit  seule- 
ment qu'on  voyait  dans  un  certain 
temple  , une  statue  de  fer  au  milieu 
de  1 air,  également  éloignée  du  pavé 
et  de  la  voûte,  parce  que  la  pierre 


aëris  tl'tus  ntedio  inter  utmmque  la- 
pident , ignora ntibus  rptid  sursit  ni  es- 
set  ac  deorsitm  , quasi  numinis  ]>o- 
teslate  penderet  . . . Quanta  mugis 
Oeus  potens  estfacere  , etc.  (199)  ? 
11  observe  que  le  peuple,  qui  ne  sa- 
vait pas  la  cause  de  cet  elle! , l'attri- 
buait à la  puissance  de  Dieu.  I!  est 
apparent  que  le  temple  que  saint  Au- 
gustin ne  nomme  nas  était  celui  de 
Sérapliis  à Alexandrie;  car  voici  ce 
que  dit  Ruflin,  en  racontant  les  four- 
beries que  l’on  découvrit  dans  ce 
temple  , lorsque  les  chrétiens  en  fu- 
rent les  maîtres.  Erat  aliud  frau- 
dis  genus  hujusmodi , natura  lapidis 
rnagnetis  Int  jus  pîrtulis  j’erhibetur , 
ut  ad  se  rapiat  et  attranal  ferrum . 
Signant  salis  ad  hoc  ipsum  ex  fctTo 
subtilisstnul  manu  arti fi  cisf uerat  Ja- 
bricatum , ut  lapis  , cujus  nat uram 
ferrum  ad  se  traherc  diximns , dcsit- 
pei\  in  laquearibus  Jixus  ciim  tem- 
peralë  snb  ipso  radio  ad  libramfuis- 
set  positum  simulacrum , et  vi  natu- 
rali  ad  se  raperetJëiTum  assunexis- 
se  populo  simulacrum  , et  in  aërc 
pendere  uitlerelur  (a 00).  Prospcr  ra- 
conte la  même  chose  , avec  une  cir- 


Augustin  ne  doutait  poiut  que  constance  dont  Ruflin  ne  parle  pas  : 
strie  de  l'homme  n’eût  produit  il  dit  qu’un  bon  serviteur  de  Dieu  , 


ayant  su  p.*ir  inspiration  en  quoi  con- 
sistait l’artifice,  ôta  de  la  voûte  la 
pierVc  d'aimant,  et  qu’aussitôt  cette 
statue  tomba  et  se  brisa  en  mille  piè- 
ces. Apud  Alexandritim  in  templo 
Scrapiais  hoc  argumentant  dœmonis 
d’aimant  qui  attirait  par-dessous , et  fuit , qiuidrigtt  ferre  a nulld  basi  suj- 
celle  qui  attirait  par-dessus,  étaient  fulta,  nullis  uncis  infixis  parieübus 


de  même  vertu.  Quamobrem  si  tôt 
et  tanta  tamqne  tnirifica  , dit-il,  qitœ 
pnXttvifxtL'Ttt  appellent , I)ei  creatura 
utentibus  hum  unis  artibus  jiunl , ut 
ea  qui  nesciunt , opinentur  esse  di- 
vina , undè  factum  est , ut  in  quodarn 
templo  lapidibus  magnetibus  in  solo 
et  in  caméra  proportione  magnitu- 
dinis  positis  , simulachrurn  ferreum 

(l«V*)  l7ndi  igilue  nobit  Mohammede*  cislcr 
ferrer*  indnjut  et  magnelum  vt  in  acre  pendu- 
tnt  ? f/tec  citm  ftlohamniedulir  récit unlur  , ri>u 
fxploduntur , ut  nostn>rum  in  ipsorum  rébus 
insciuœ  argumrntum.  Poeockiu»,  Spécial.  Hist. 
Ara  b uni  . pag.  180. 

♦ (IÇ*.)  Pliniu.  , Ub.  XXXIV,  cap.  XIV , in 
fine  , pug.  m.  i5o. 

( 197)  Ansonius,  edyllio  X de  Mosrllri,  vg.  Si  1. 

( u»8)  Le  pire  Hardouin  , in  Plinium  . Ub. 
XX XI y,  cap.  A l V' , ne  devait  pas  dire  que 
saint  Ai»nuM»n  assure  cela  il'nne  statue  qui 
/tait  au  temple  de  Serapis. 


colligata  , in  aërc  j’cndcns  eu  ne  lis 
stuporem  ac  relut  aioinum  subsidiinn 
oculis  mortalium  exhjbebat  , quitm 
tamen  lapis  magnes , qui  ferrum  si - 
birnet  qttrïhutiim  suspcntlil , eo  loco 
ramené  ajfixns  to  tarit.  illam  machi- 
nant sustcnlabat.  Itaqnc  citm  quidam 
Dei  senws  inspira  tus  id  intcllexis- 
set , magnetem  lapident  ècamerd  sub- 
straxit , statimqne  omne  illud  osten - 
tum  cadcns  eonfvaclum  comminutum - 
que  ostendit  divinum  non  esse,  quod 
mortalis  hoirnt  fh'maueval  ( 201  ).  Si 

( ipc)'  AnguMin.^^ie  Civil.  Dei,  Ub.  XXI  , 

{a«o"i  iludîniis  , Ub.  II  Hiitor.  reele*. , cap- 
XX J II,  apud  C'.otjnj»*  ni  Nolii  in  Anguit.  . d« 
Civil  Dei , Ub.  XX I , cap.  VI , pag.  m.  yüi. 

(ao*)  l’ro»prr,  de  Pnedicl.,  part.  III , cap. 
XXX  Vl  If , apud  etnndem  CiM|uriim  Anguatia., 
de  Civil.  Dri  , hb-  XXf,  cap.  /V,  pag  961. 
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l’on  en  croit  Cassiodore  (aoa)  , il  y femme  qui  avait  entendu  les  langues, 
avait  au  temple  de  Diane  un  Cupidon  et  qui  s'etait  appliquée  diligemment 
de  fer  ainsi  suspendu.  L’a  y leur  ano-  à l'étude  de  l'iiistoire  (ao8).  Ce  lom- 
nj  mc  des  Annales  de  Trêves  rite  une  beau  est  une  urne  de  pierr  • : elle  est 
lettre  de  Galba  Viator,  écrite  an  90-  par  terre  dans  une  chapelle  où  per- 
pliistc  l.icinius  , où  ce  Galba  fait  sa-  sonne  ne  peut  entrer;  car  elle  est  en- 
voie qu’il  a vu  à Trêves  une  statue  de  loure'e  de  barreaux  de  fer.  Les  pilr- 
Mereure , faite  de  fer  et  fort  pesante,  rins  de  la  Mecque  vont  là  avec  une 
qui  demeurait  suspendue  entre  le  extrême  dévotion  , et  baisent  reli- 
riel  et  la  terre  ,à  cause  de  l’équilibre  gieusement  ces  barreaux.  C’est  ce 
des  forces  qui  l’attiraicitt  en  liaut  et  que  vous  trouverez  dans  un  petit  li- 
en bas  (ao3)  : il  y avait  un  morceau  vrc,  De nonniilUi( )rientn/inm  l rhi- 


d’aimant  au  pavé  , et  un  autre  à la 
voûte,  et  l’on  avait  mis  cette  statue 
immédiatement  an-dessins  et  au-des- 
sous do  ces  deux  morceaux  d’aimant. 
J’ai  bien  de  la  peine  à croire  ces  cho- 
ses; tant  à cause  de  l’éloignement,  con- 
sidérable qui  était , dit-on  , entre  les 
statues  de  fer  et  les  pierres  qui  les  at- 
tiraient, qu’à  cause  des  difficultés 
insurmontables  que  l’on  trouverait  à 
balancer  si  justement  les  attractions 
(aol).  Je  croirais  plutôt  ce  que  l’on 
• a dit  d’une  statue  de  Mars  , qui  se 
collait  à une  Vénus  d’aimant. 

Ferre  a Marti  s 

Forma  nitet , Veneretn  magnetica  gemma  fi- 
gural(io$). 

Cylherra  ma  rit  um 

S ponte  rapit , ca-Uque  lorût  imilaUt  piiorel , 
Prêtera  latcivo  flaitt  Mavortia  nrctit. 

Et  tantum  tusponail  onnj  , pairie  jne  lacertoi 
lmp  lient  , et  vU'i*  toium  ecmplexibus  oui  Int. 
Hle  . hterntlut  longo  tpiraminis  a élu  , 
Jrcauii  trahilur  gemmd  de.  conjuge  no- 
dit  (?o6)> 

Mais  au  moins  est-il  bien  sùr  que  le 
sépulcre  de  Mahomet  ne  doit  pas  être 
compté  parmi  ces  merveilles.  Ce  faux 
prophète  fut  enterré  à Médine  où  il 
était  mort  : quelques  auteurs  disent 
qu’on  le  mit  dans  le  tombeau  d’Aï- 
rha  ( 307  ) l’une  de  ses  femmes  , celle 
qui  l’avait  le  plus  aimé , celle  que 
les  musulmans  qualifient  la  mère  des 
croyans  , ou  la  mère  des  fidèles  , 

(joi)  CA«*io<lor.  Varinr. , tib-  /,  fpi«t.  XLV  , 
pag.  ni.  ',5. 

(ao3)  t'oyn  fAufoni:  Variorutn  de  Tullius, 
pag.  4o3. 

VoYet Gassendi , Onerum  tom,  fl,  png. 
t34  , qui  fait  mention  ducheeat  de  BeH/r^phon 
duquel  on  contait  la  mémgjLihte  ou*  du  sépul- 
cre de  Mahomet-  Il  rrjetfQ/fut  cela 
(aoS)  C-laudian.  , Ac  Magnetc  , vs.  a5t  pag. 
w-  79* 

(206)  Idem  , ibid.  , »s.  3i. 

^07)  Oaltr.  Sionita  rl  Jo.  P.Monil.i  , nhi  f/i- 
fi  à,  pag.  V».  Foret  la  remarque  (00),  où 
nt tut  critiquons  ret:r  rxpitiUOU. 


bus  , compose  pnr  Gabriel  Sionita  et 
par  Jean  llcsror.ita  , et  mis  à la  (in 
de  la  Geographia  lYubicrisis  , dont 
ils  publièrent  une  traduction  latine, 
ù raris , l’an  i6îr)  Voyez  aussi  la 
Dissertation  du  sieur  Samuel  André 
De  Sepulchro  Muhammctlix.  Nous 
verrons  dans  la  remarque  suivante  ce 
que  M.  Bcmicr  témoigne  de  la  faus- 
seté du  conte  qui  regarde  la  suspen- 
sion du  tombeau. 

Je  ne  quitterai  point  cette  ma- 
tière sans  rapporter  un  conte  bien 
ridicule  que  j'ai  lu  dans  les  voyages 
de  Moneonvs.  « L’Oia  de  M.  l'ambas- 
» sadeur  dît  qu’il  y avait  une  pierre 
» à la  Mecque  , suspendue  en  Pair 
» depuis  que  Maliomot  y avait  mon- 
>1  le*  dessus  pour  monter  de  là  sur  le 
» bouraq  ; c’est  un  animal , selon 
» l’Alooran,  plus  petit  qu'un  mulet  v 
» et  plus  grand  qu’un  Ane,  que  Dieu 
» lui  avait  envoyé!  pour  le  porterai! 

» ciel.J[]ommc  la  pierre  le  vit  mon- 
» ter,  elle  le  suivit;  mais  lui  s’en 
» apercevant,  la  fit  arrêter,  et  elle 
» demeura  à l’endroit  de  l’air  où  elle 
» sc  trouva  alors  ; d’autres  disent 
» que  depuis,  quelques  femmes  gros- 
« ses'  passant  dessous  , de  crainte 
» qu’elle  ne  leur  tombllt  dessus,  s’ê- 
» taient  blessées  , et  qu’on  y a mis 
u des  pierres  dessous  pour  la  soule- 
» nir  , mais  qu’elles  n’y  servent  de 
» rien  , et  que  sans  cela  elle  ne  lais- 
» serait  pas  de  demeurer  suspendue 
» en  l’air  (209).  » 

(FF)  • . . //  n’est  pas  trop  certain 
qtfnticun  atcîlitccte  soit  capable  tV un 
ici  ouvrage.  ] Je  puis  citer  1 unies  su  s 
une  autorité  qui  n’est  pas  à mépri- 
ser : c'est  la  déclaration  qu'a  faite» 
l’un  des  meilleurs  disciples  du  fa- 

(yoS)  fijir'.  Sinuita  cl  Jo.  F.*mnita  , île  non- 
tiiilln  Oiiroiil.  Lrrl»îb»m  , pag.  7 3. 

(lmp  Voy»i ;r»  il«*  Momonta  , J1 *.  part.  , 

, pag*  4<».4  , $*>5  , à Vttnn.  tG-JS. 
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meus  Gassendi.  Rapportons  scs  pa-  touchant  a rien  , et  ce  charmant  suée- 
rôles  (aïo).  « Je  ne  dirai  rien  aussi  taclc  dura  autant  de  temps  qu  'd  en 
» de  cette  prétendue  suspension  du  faut  pour  réciter  quatre  grands  vers. 

» sépulcre  ue  fer  de  Mahomet  , à la  AI  tri  s comme  il  se  levait , ajin  d’ap- 
>»  Mecque,  entre  des  ai  ma  ns  d'égale  peler  quelques-uns  de  ses  amis  , le 
» force , et  arrangés  comme  dans  une  mouvement  de  l'air  rompit , pour  ain- 
» espèce*  de  voûte,  ce  qui  s'est  dit  si  parler , ce  charme  innocent.  Sur 
» 'autrefois  du  cheval  de:f$r  de  Belle-  cela  ce  fdùlosophc  ne  fait  point  de 
» rophon  ; car  c’est  un^  c h<$se  qui  difficulté  d’assurer  qu’on  pourrait 
» surpasse  toule  l'industrie  humai-  parce  moyen  suspendre  dans  le  nu- 
it ne  , ou  qu'on  ait  plusieurs  nimans  lieu  de  l’air  un  coffre  de  fer , dans 
» d'une  mémo  force,  ou  qu’on  les  une  chambre  dont  les  murai  liés  sc- 
» puisse  appliquer  d’une  telle  ma-  raient  incrustées  de  pierres  d’aimant. 

>»  nière  que  le  ter  qui  sera  au  milieu  Testor  me  id  fccissc.  Potuisset  ctiam 
» ne  sente  pas  plus  de  force  d'un  eu-  area  ferrea  fieri,  et  in  cubiculo  mag- 
» té  que  d autre , ou  que  le  fer  soit  note  lapide  parietato  ita  disponi  in 
» partout  de  la  forme,  de  l’épais-  medio  aère,  ut  penderet.  Cabéus,  lib. 

» seul*,  et  de  la  température  qu’il  4»  cap.  i8,pag.  334  et  335.  Ce  )é- 
i»  faudrait  pour  être  également  at-  suite  dit  cela  a l'occasion  de  ce  qu’on 
» tiré  de  partout.}  et  cependant  il  raconte  si  souvent,  que  les  sectateurs 
a est  constant  que  la  moindre  petite  de  l’impie  Mahomet  ont  mis  son  corps 
>»  différence,  soit  dans  l’aimant , soit  dans  une  bièie  de  fer  qui  est  sus- 
» dans  le  fer  , soit  à l'égard  du  lieu  , pendue  dans  le  milieu  de  l’air  par 
si  ferait  qu’une  partie  remporterait  des  aimans.  Il  ne  doute  point  que  ce 
h sur  Vautre.  Je  pourrais  ajouter,  ne  soit  une  fable  : comme  c en  est  une 
» comme  ayant  été  plus  d’un  mois  à effectivement.  M.  Valleraont  rapporte 
» Gidda  sur  la  mer  Rouge,  à une  pe-  ensuite  les  dernières  paroles  du  pas- 
» tite  journée  de  la  Mecque,  que  le  sage  de  M.  Ueruicr , que  l’on  a vu  çi- 
i>  sépulcre  de  Mahomet  ne  fut  jamais  dessus,  et  le  blâme  d’avoir  assuré  que 
» à la  Mecque , mais  qu'il  est  à Mé-  c’est  une  chose  qui  surpasse  toute 
« dino  . à six  ou  sept  journées  de  là,  l'industrie  humaine.  I* t raisonne- 
d et  qu’en  ces  quartiers-là  on  n’a  ja-  ment,  continue-t-il  (aia)i  pourrait 
» mais  ouï  parler  ni  de  cette  voûte  établir  le  contraire  évidemment , et 
» d'aimant , ni  de  cette  suspension.  » l’expérience  du  père  Cabéus  décide 
M.  Vallemont  soutient  la  possibilité  la  chose  contre  AI.  Bernier.  J’ose 
de  la  suspension  d’un  tombeau  de  fer.  bien  dire  que  cette  expérience  décide 
Voyons  scs  preuves  (an):  Le  père  plutôt  pour  lui}  car  elle  demande 
Cabéus  dit  qu’il  plaça  un  jour  deux  beaucoup  de  patience  et  beaucoup 
aimans  I un  au-dessus  de  P autre , et  d'adresse  , et  ne  produit  rien  nui 
disions  <Penviit*n  quatre  doigts  : puis  puisse  durer  } et  cependant  il  ne  s a- 
aYant  pris  par  le  tnilicu  avec  deux  git  que  d’une  petite  aiguille.  Jugez 
doigts  une  aiguille  a coudra  , il  la  par  là  des  diflicultés  qu'il  faudrait 
porta  doucement  entre  ces  deux  ai-  vaincre  pour  suspendre  entre  deux 
ma  ns , chëixhanl  ce  juste  milieu , oit  aimans  un  cercueil  de  fer.  M.  Pri- 
V aiguille  n’ étant  pas  plus  attirée  d'un  dcaux  croit  la  même  chose  que  M. 
aimant  que  de  l’autre  , elle  demeure-  Vallemont  : car  après  avoir  dit  «pie  le 
mit  supendue  en  l’air  sans  tenir  a corps  de  Mahomet  fut  enterrera  Mc- 
rien.  Il  faut  un  peu  de  temps  , et  dinc  (ai  3),  et  y est  encore  aujour~ 
beaucoup  d’adresse  , pour  trouver  d’hui  sans  bière  de  fer,  et  sans  pier- 
juste  menLfe  point-là , et  pour  y lais-  rcs  d’aimant,  il  ajoute  ces  paroles  : 
scr  V aiguille  sans  quelle  tombe  ; ce  Je  ne  prétends  point  nier  la  possibilité 
qui  arrive  par  la  moindre  agitation  du  fait  ; je  sais  que  Dinocrate  (*),./<*“ 
de  l’air.  F.n  fm  cela  réussit  pourtant  vieux  architecte  , bâtit  autrefois  d’ai- 
au  père  Cabéus.  L’aiguille  demeura  niant  le  dôme  dn4emple  d' Arsinoc,  a 
en  Pair  entre  les  deux  aimans , ne  Alexandrie,  cl  parce  moyen  l'image 

toute  de  fer  <fe  cette  princesse  riait 

faio)  Pérou  » . Abrégé  «le  la  Philosophie  «le 
ÇlSMnili , tom.  V , paç-  Jaa  , (its)  La  ni  finir , pas.  i-o. 

(»it)  V»llrtnonl  , Description^  He  l'nimiint  (a»3)  Priileati*  , Vio  «le  Mahomet , pa$. 
trou  ri  à Chartres , pag.  167.  (•)  PliA.  , til.  34  , cap.  i$- 


» 


t 


Digitized  by  Google 


MAHOMET. 


suspendue  an  milieu  de  son  temple  , 
sans  que  rien  la  soutint.  Mais  on 
n'entreprit  rien  de  semblable  en  fa- 
veur du  cadavre  de  Mahomet.  Voyez 
ci-desstis  (114)  ce  qui  concerne  la 
statue  d’Arsinoé. 

(GG)  //  court  plusieurs  prédic- 
tions qui  menacent  le  mahométisme 
depuis  long-temps.  ] Bibliautler  (ai 5) 
assure  qu’il  y a une  prophétie  célé- 
bré parmi  les  ma  borné  tans  , qui  fait 
beaucoup  de  peur  et  aux  hommes  et 
aux  femmes , et  qui  porte  cru©  leur 
empire  sera  ruiné  par  l’epée  des 
chrétiens.  Voici  en  quels  termes  est 
conçue  cette  prophétie,  traduite  de 
persan  en  latin  par  Géorgievilz  (216). 
Imperator  noster  veniety  gentil ium 
regnum  capict , rubrum  nui!  uni  ca- 
piel , subjugabit  septem  us  que  ad  an- 
nos  ; ethnicorum  gladius  si  non  re- 
surrexerit , duodecim  us  que  ad  annos 
in  eos  dominabitur , domum  œdificar 
bit  y vineam  plantabit , hortos  sepe 
munict  , filium  et  filiam  habebil  : 
duodecim  post  annos  christianorum 
gladius  insurget , qui  et  Turcam  re- 
tivrsàrn  profligabiC.  Sansovin  (217) 
publia  un  livre  l’an  1570,  où  il  as- 
sure qu’il  y a une  pre'diction  que  les 
lois  de  Mahomet  11e  dureront  que 
mille  ans  y cf  crue  l’empire  des  Turcs 
finira  sous  le  quinzième  sultan  (21 8). 
Il  ajoute  mie  Léon  Je  philosophe, 
empereur  de  Constantinople,  a dit 
dans  l’un  de  ses  livres,  qu’une  fa- 
mille bioride  avec  scs  compétiteurs 
mettra  en  fuite  tout  le  mahomé- 
tisme, et  prendra  celui  qui  possède 
les  sept  montagnes.  Familia  flava 
ctim  competitoribus  tôt  uni  Ismaëlem 
infugam  conjiciet , sep  te  nique  colles 
possidcrUem  cum  ejus  po  s session  ib  us 
capiet.  Le  ménic  empereur  fait  men- 
tion d’une  colonne  qui  était  à Con- 
stantinople , et  dont  le  patriarche  du 
lieu  expliqua  les  inscriptions  de  telle 
, qu’elles  signifient  que  les  Vé- 
nitiens et  les  Moscovites  prendront? 
la  ville  de  Constantinople,  et  qu’a- 
près  quelques’  disputes  ils  éliront 

0»4)  Citation  (tnfi). 

(ai5)  De  Kationc  coninUmi  omnium  Mnguir.  , 
apud  UcsnUum,  Considérai.  Legi»  «l  Se  cl*  Sar- 
raccnorum  , pag.  (fi. 

Apud  Bc5ol(lutn,  ibiilrm  , pat*.  4". 

<a*7)  l'prrt  Wollini,  I.eet.  Memorab.,  tom. 
Il , pag.  8o3, 

(»t8)  Ctrl  S/lim  I /,  fjui  régna  il  alors. 


d’un  commun  accord  , et  couronne- 
ront un  empereur  chrétien  (219). 
Cette  famille  blonde,  si  fatale  au^ 
musulmans,  me  fait  souvenir  d’un 
passage  de  M Spon  que  je  m’en  vais 
rapporter.  « De  tous  les  princes  de  la 
» chrétienté,  il  n’y  eu  a point  que  le 
» Turc  craigne  tant  que  le  grand 
« czar  de  Moscovie...  Aussi  ai-je  ouï 
» dire  à quelques  Grecs,  entre  au- 
» très  au  sieur  Manno-Mannéa , mar- 
« chaud  de  la  ville  d’Arta  , homme 
» d’esprit  et  d’étude  pour  le  pays, 
» qu’il  y avait  une  prophétie  parmi 
» eux , qui  portait  que  l’empire  du 
» Turc  devait  être  détruit  par  une 
» nation  Chryjogenos  , c’est-à-dire 
» blonde , ce  qui  ne  peut  s’attribuer 
* » qu’aux  Moscovites  qui  sont  presque 
» tous  blonds  (220).  » Il  est  parlé  de 
ceci  dans  les  Pensées  diverses  sur  les 
Comètes  (221)  , à l’occasion  de  je  ne 
sais  quelle  tradition  que  l’on  fait 
courir  , que  c’est  aux  Français  que 
les  destinées  promettent  la  gloire  de 
ruiner  les  Tares  (222).  Voyez  la  re- 
marque (F)  de  l’article  Ma  rets  {Jean 
des  ).  La  prophétie  des  Abyssins  ne 
désigne  qu’un  roi  chrétien,  dont  la 
patrie  sera  au  septentrion.  Menlio - 
nem  facit  Duret , bist.  des  Laugues, 
fol.  575.  cujusdam  pmphetiœ  , quant 
magni  œstimanl  slhrssini  ; quôd 
nempè  , aliquaudo  Mecea , Médina  , 
aliæque  fœlicts  Arabise  urbes,des- 
truentur  , Mahometiquc  et  ejus  syra- 
mystarum  cineres  dissipabuntur  ; 
hæcqtio  omnia  facturas  sit  rex  ali- 
qtiis  Christianus,  in  regionibus  sen- 
tcntrionalibus  nçtus  \ qui  pariter  Æ- 
gyptuin  et  Palæstinain  sil  occupât  li- 
ras (aa3).  On  prétend  qu'il  fut  fait 
un  livre  en  arabe  toucha nt- cette  pro- 
phétie, avant  la  prise  de  Damiette,  et 
que  ce  livre  fut  trouvé  par  les  chré- 
tiens (224'.  Wallicbius(2»5)  rapporte 
que  les  Turcs  trouvent  dans  leurs 

(ait))  Wflîfin* , Ijrçi.  Memorab. , tom.  II  , 
pag.  8o3. 

(aao)  Spon,  Voyages,  tom.  /,  pag.  170  , «■’./<» 
lion  de  Hollande 

Tait)  Pag.  788. 

(îjj)  V or  et  plusieurs  autorités  là-dessus, 
dans  les  Pensée*  *ur  le»  Comèles,  pag.  781. 

(la3)  Drsoldn».  Consider.  t.egi»  et  Sert»  Sar- 
rat-rnoram,  pag.  48- 

(aa4)  IIoitit)ger  , in  Tbesauro  Pliilolo- 

gico.  JT 

(»i5)  In  Viiâ  MabomMi»,  pag.  i5S,  apud 
Sriiullelum  , Eiclc*.  Blnb*mmeil»o.  , pag.  si.. 
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annales  , que  le  règne  de  Mahomet  conclure  nue  l’empire  turc  et  tout 
subsistera  jusqu’à  l’arrivée  des  gar-  le  mahome'tisrae  est  à la  veille  de  sa 
çons  blonds  , donec  reniant  tiglitioli  destruction  ; qu’ils  n’en  peuvent  pas 
biondi,  id  est , flaui  et  albi  filii  ex  échapper,  et.  qu'on  touche  presque  du 
Septentrionc  flauis  et  albis  cap i /lis.  bout  du  doigt  le  siècle  d’or  qui  cta- 
Quclques-uns  veulent  que  cela  dési-  Mira  sur  la  terre  la  paix  ge'nèrale. 
gne  les  Suédois  ; mais  Antoine  Tor-  Bcsoldus  est  admirable  (a3i);  il  fait 
quato  , fameux  astrologue  , en  fai-  mention  de  ce  traite  de  Nazarus , et 
sait  l’application  au  roi  de  Hongrie  d’un  autre  (a3a)  fjui  fut  e'erit  l’an 
(aa6).  Je  ne  parle  point  de  la  proplié-  1480,  et  imprime*  à Paris  environ 
fie  qui  courut  sous  l’impératrice  l’an  1 530.  On  y promettait  aux  chré- 
Théodora  , que  la  destruction  des  tiens  cent  beaux  triomphes  , qui 
Sarrasins  serait,  l’ouvrage  des  Macc-  n’ont  etc  que  des  chimères  :ct  néan- 
doniens  ; ce  qui  fut  cause  que  l’cm-  moins  il  assure  que  la  fin  du  maho- 
pèreur  Monomaque  fit  lever  des  trou-  métisme  approche  : il  se  fonde  sur  ce 
pes  dans  la  Mace'doine,  et  les  envoya  que  les  sciences  n’y  fleurissent  plus 
au  Levant  ( 337).  Les  suites  n’ont  comme  autrefois,  iïœcque  omnia , li 
point  confirmé  cette  prophe'tie,  ni  le  cet  vana  et  fanatica  mal  lis  videan 
Commentaire  sur  les  prédictions  do  tur , ac  etiam  ratione  tempons  vol 
l’empereur  Sévère  , et  sur  celles  de  loci  falli  possint  ; certum  tamen  mal- 
l’empereur  Léon,  imprimées  à Franc-  ti habent , ad propinq  uare  quoque  sar- 
fort  avec  des  figures,  l’an  i5gn.  Ce  raccnicœ  Icqis  ruinant.  Nam  sanc 
commentaire  avait  promis  que  l’em-  jam  dut  est , qnod  disciplina  et  em- 
pire des  Ottomans  finirait  sous  le  ditio  ab  eddeni  recessit(Î33).  Le  sieur 
sultan  iMabomet  III  (aa8).  Le  com-  Konig  rious  apprend  que  M.  Basire , 
mentaire  de  Philippe  Nicolaï  sur  chapelain  de  Charles  Ier.,  roi  d’An-, 
l’Apocalypse  n’a  pas  été  plus  heu-  eleterre  , déclara  èn  passant  par 
reux  que  celui-là.  Ce  ministre  lu-  Lcipsic  , lorsqu’il  s’en  allait  à Lon- 
thérien  avait  prédit  , en  vertu  de  dres  après  le  rétablissement  de  Char- 
cpielqucs  paroles  de  saint  Jean , que  les  II,  que  selon  l’Apocalypse  on 
1 empire  turc  finirait  l’an  1670  (339).  aurait  bientôt  la  guerre  contre  les 
Wolfius  a inséré  dans  ses  leçons  me-  Turcs  ; que  nous  étions  an  temps  de 
morables  (a3o)  un  écrit  qui  a pour  la  sixième  fiole;  que  les  Turcs  se- 
titre  : Uisctirstts  defuluvd  etsperalâ  raient  très-heureux  dans  cette  guer- 
Victoria  contra  Turcain  , c sacris  re  , et  qu’ils  attaqueraientla  ville  de 
prophetiii r,  aliisque  uaticirüis , pro-  Rome;  et  qu’ensnite  de  cette  vic- 
digiiSy  et  pro^ nos tiris'  depmmptus,  ac  toire  leur  empire  déclinerait  et  pé- 
noaiter  in  lacent  datas  per  Joannem  rirait,  et  que  les  sages  de  cette  na- 
Haptistam  Nazarum  Brixiensem.  Il  tion  le  croyaient  ainsi  (a34).  On  im- 
fnt  imprimé  l’an  1570.  L’auteur  dis-  prima  un  livre  à Paris,  l’an  ifl86,où 
ente  plusieurs  passages  prophétiques  l’oi»  inséra  quantité  de  prophéties 
de  l’Ecriture,  et  il  trouve  , de  quel-  funestes  aux  Orientaux  (9.35)  , pro- 
noncées* par  l’abbé  Joachim  , par 
saint  Nersès,  patriarche  des  Armé- 
niens , par  saint  Catal  , évêque  de 
Trente  (336),  par  Saint-Ange,  carme  , 

(a3t)  Con*idcr  Leg’uclSecl*  Sarracenorum  , 

jtaft.  4*. 

(a3a)  De  futuris  ('.hrisfinnornm  Trmmphi*  in 
Sarracrno*.  L'auteur  t'appelle  M.igUler  Johan- 
ne» Vii*rbîcn?ii<i. 

(a33‘  Bcsoldu»,  ron*ider.  Legis  et  Sert*  Sar- 
raernorum  , pa p 48. 

(a34)  Rnnifî  . Riblinftl  vrt.  et  nova,  pap.  go, 
ex  épia.  T.ipsiâ  scriptd  die  *»4  aupust.  «Gdt. 

(a35)  Voyez  le  Journal  «le  Lcip»ic  , mois  de 
février  if»88  , pop.  81  , dans  l'Extrait  du 
Théâtre  de  la  Turquie,  pat  le  »ieur  Michel  le 
Fcvre. 

•(a?6)  S.  Catalit  episeopi  7'ridentiru.  Ael 
J.ip«. , ibid.  fl  edt  fallu  dire  S-  Cataldi  ej»i*co- 
pi  Turtntini. 


que  façon  qu’il  les  tourne  et  qu’il 
en  calcule  les  lettres  numérales  , 
qu’ils  marquent  la  ruine  des  Turcs  , 
et  par  même  moyen  une  paix  uni- 
verselle pour  l’an  157$  , ou  pour  l’an 
1575.  Les  autres  oracles  qu’il  con- 
sulte , certains  auteurs  fatidiques , 
les  signes  qui  avaient  paru  au  ciel  . 
les  constellations  , tout  cela  lui  fait 


(i*G)  Apnd  Lrnnrl.ivirnn  , in  fin  epiii.  %fol. 
*44 . Citante  Schullrto  , ibid.  Voyez  l'article 
TotQfâTo  f Anlcvnc)  , ton».  XI V.  ~ 

(a>?)  Cc<lr  cou*  , pat’.  y5»5  , aptol  Schiiltr- 
tiim,  pap.  a». 

(?a8)  Ibidem. 

(aay)  Idem  . ibid. , pap.  ai.  , 

(a3n)  Tom.  Il,  ffpp.  884  et  set/. 
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par  Bérobins  (237)  , de  Patras  L’au-  de  grandes  conquêtes  aux  Turcs  : ils 
teur  , pre'tcndant  que  ces  oracles  ont  feront  des  courses  , dit-on  , jusqu’en 
en  vue  le  roi  très-chrétien  , 1’exliorte  Flandre  et  en  Picardie.  Lisez  ce  quo 
à faire  la  guerre  aux  Ottomans.  Je  je  vais  copier.  Je  mets  en  note  les 
ne  répéterai  point  ce  que  j’ai  dit  en  citations  de  l’auteur  sans  y rien  chan- 
un  autre  lieu  (a38)  ; qu’on  y re-  gcr.  Quam  (scnectutem  imperii  Tur- 
courc.  Je  dirai  seulement  que  parmi  cici)  ctiamsi  nondum  agnoscant  plu- 
lant  de  prophètes  , qui  ont  presque  rinti  Gogilicam  p ri  lis  expectantes  ir- 
ions prononcé  malheur , malheur , ruptioneni , uel  militiœ  Turcicœ  co- 
ure , u ce  , contre  la  puissance  maho-  loniam  usquè  (**)  dcductioncrn  , liiht 
métane,  il  s’en  est  trouvé  qui  lui  ont  PicanUœ  , Flandriœ  et  BtdBantiœ 
promis  une  grande  bénédiction.  Les  (*a),  imo  omnium  omnino  regionum 
astronomes  de  Tolède  divulguèrent  (*J)  per  Tuvcas , prœcesutvas  incur - 
une  prédiction,  au  XIIIe.  siècle,  que  siones  ; nos  tanten  de  turcicà  senec - 
dans  sept  ans  il  s’élèverait  des  dispu-  tute  pnescnli  non  vaticinia  tantum " 
tes  entre  les  Sarrasins,  et  qu’ils aban-  sed  alia  etiam  indicia  reddunt  cerlis- 
donneraient  leur  religion,  et  em-  simos  (?40>  Vous  trouverez  un  sup- 
brasseraient  l’Évangile.  Un  théolo-  plémentdetoutcccidans  la  remarque 
gien  de  Franekcr  (a3q)  représenta  à (B)  de  l’article  Torquato  {Antoine  ). 
Coménius  la  fausseté  de  cet  oracle  , Si  nous  voulions  attribuer  toutes 
en  lui  citant  une  thèse  où  Samuel  ces  menaces  prophétiq lies  à une  seule 
Desmarets  avait  dit  qu’il  serait  fa-  cause,  nous  nous  tromperions:  L’en- 
cilc  de  prouver,  par  l’Ecriture  , que  vie  de  se  consoler  par  1 espérance  de 
les  Turcs  et  les  Tartarcs  ne  seront  la  ruine  d’un  furieux  persécuteur  , 
point  convertis  ; mais  que  se  joignant  fait  trouver  facilement  cotte  ruine 
aux  restes  do  l’Antéchrist , ils  tâche-  dans  les  prédictions  de  l’Ecriture,  ou 
ront  de  ruiner  le  christianisme  : que  dans  quelques  autres  sources.  Voilà 
Dieu  par  ses  miracles  les  en  ernpé-  donc  des  gens  qui  prédisent  par  cré- 
chcra  , et  qu’ils  seront  abîmés  de  dulité  et  par  illusion.  L’envie  de  cou- 
fond  en  comble  au  second  avéne-  soler  les  peuples , et  de  dissiper  leurs 
ment  de  Jésus-Christ.  Ce  n’est  pas  le  craintes,  oblige  certaines  gens  à sup- 
compte  des  millénaires  que  Samuel  poser  quo  l’Écriture , les  prodiges  et 
* Desmarets  avait  à combattre:  ils  pré-  plusieurs  autres  pronostics  proraet- 
tendent  que  les  Turcs  se  converti-  tent  la  prochaine  ruine  de  la  puis- 
ront.  Rapportons  ce  qui  regarde  les  sauce  (pic  l’on  redoute.  Voilà  donc 
astronomes  de  Tolède.  Àc  prout  des  gens  qui  prédisent  par  politiquè. 
euentu  car  ait  ilia  /fstivnomomm  To-  Ceux  qui  le  font  afin  de  rendre  plus 
letanorum  prœdictio  ante  joo  anqos  courageuses  les  troupes  qu'on  met  sur 
édita  , quœ  ex  JKe.ndovcra  nfertur  pied  . sont  des  prophètes  de  la  même 
in  Additaineutis  Matthœi  Parisiensis  classe.  Il  y en  a qui  le  fout  afin  d’ex4* 
ex  edit.  Londinensi  auni  i63a,  et  citer  les  soulèvcmcns  dans  le  pays 
juxt'a  quant  intra  septennium  ah  èdi-  ennemi  ; par  exemple,  afin  d’animer 
lo  illo  Oraculo  oritura  oral  ^uhietas  les  Grecs  , qui  reconnaissent  le  grafd 
inter  Saracenos  , et  erant  ivlicturi  Turc  pour  leur  souverain  , à prendre 
Mahmnerias  suas,  et  fuluri  iinum  les  armes  contre  leur  maître.  Ceux-ci 
cum  christianis  ; ita  non  dchemus  appartiennent  à une  autre  classe  ; il 
nos  facile  lactare  nnud  spe  conver - les  faut,  nommer  prophètes  de  sedi- 
sionis  Turc  arum  , quœ  nusquam  in  tion.  M étiez  dans  la  classe  qu'il  vons 
Dei  uerho  promissu  est  (ajjo).  I!  se  plaira,  peu  m'importe,  Ics^pàTen^ 
trouve  aussi  des  gens  qui  prédisent  dont  parle  s^nt  Augustin,  qui  tiyent 

courir  une  prophétie  selon  laquelle 

(i3*)  C'est , je  croit , Ir  inrme  qur  le  îtémé- 
tbobtt-  île  la  citation  (1*  ) , h la  col,  suivante 

(i38)  Dans  l’article  Ttf.hliciu»,  loin.  VI 11 , 

P**#.  97  , remarque  (F). 

(■»?<))  Nicolaus  Arnold»*,  Di  «car*.  tfasolo*. 
f«ncra  l'.omrniuiii , imprime  à Franrkrr , l'an 
itifio. 

Mare.«iut,  liiip.  // /,  f/i.  XVIII,  appil 

ArnoMum  , Di»c;ir»  tlieoln^ç.  (oolgt  (.'omeniuiii, 

P*fi-  «M  , «J* 


(**)  'Irlhotlius  , apuil  >Volf. 

T ■*.  A.  i5**i. 

(*a)  Claromnntantu  . ap.  TV o!f 


rrt  mentor 
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|*Jj  S •"cunJ'um  propheiiam  Hebrtram  a Br- 
uire ho  Vateren'i  episcopo  in  latin  nm  trnn tin- 
tant- Noie»  que  flans  Wolfm»,  pajf.  m.  8S6.  tel 
auteur  ni  appelé  Hémiehobo*. 
t»4i)  Schuiui u*  , in  Fcelesifi 

pajt.it.  é 
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le  christianisme*  devait  périr  après  n’out  été i couds i ils  que  par  le  système 
qu’il  atffait  duré  trois  ceut  soixante-  uu’ils  s’étaient  fait  sur  les  prophéties 
cinq  ans.  Excogitaverunt  nescio  fjuos  de  l’ Apocalypse  , sur  Gog  et  Magog  , 
versus  grœcos , tanquàm  consulenti  etc.  On  m’a  dit  depuis  peu  deux  cho- 
cuidam  divino  oraculo  effusos  , uii  ses:  i°.  Qu'un  fameux  ministre  d’Am- 
Chri.ytum  quidem  ad  hujus  tanquàm  sterdam  avait  prêché  pendant  le  siège 
sacrilegii  au  mi  ne  faciunt  innocen-  de  Vienne,  en  i f>83  , que  les  Turcs 
tem  : Petru/n  autern  male tjiciajècisse  prendraient  la  ville.  11  se  fondait  sur 
subjungunt , ut  co  1ère  lui'  Chris  ti  no-  quelques  passages  de  l’ Ecrit  u re  ; a°. 
rnen  per  3G5  annos  : deindc  compléta  que  la  levée  de  ce  siège  lui  causa  tant 
memorato  numéro  annorum  , sine  de  chagrin  qu'il  en  mourut.  Ce  n'est 
mord  sumeret  ftnem  (a  ja).  Saint  Au-  mts qu’il  souhaitât , comme  aurait  fait 
gustiu  trouve  qu'en  comptant  ces  Drabicius,  que  les  Turcs  fissent  des 
trois  centsoixaute-cinq  années  depuis  progrès  dans  l’Allemagne 'mais  il  fut 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  elles  marri  de  s’ètre  trompé.  Quoiqu’il  en 
expirèrent  un  an  avant  que  le  paga-  soit  , nous  pouvons  conclure  que 
nisme  reçût,  pour  ‘ainsi  dire,  le  coup  ceux  qui  se  mêlent  de  nous  révéler 
mortel  par  la  destruction  de  ses  tein-  l'avenir,  par  rapport  au  Turc,  pren- 
ples.  Scf/ucnti  anno , consulc  Man lio  nent  mal  leur  temps  : quand  ils  l'ont 
Theodoro , quandùjarn  secundùm  il-  menacé  de  ruine,  il  a triomphé; 
lud  oraculum  dœmonum  aut  figmen-  quand  ils  lui  ont  promis  des  conque- 
turn  hominum , nulla  esse  debuil  re-  tes,  il  a perdu  des  batailles  et  des 
ligia  christiana , quul  per  alias  terra-  provinces,  comme  on  l’a  vu  depuis 
runi  partes  fovsitan  factum  sit , non  l’année  i683  (2^5).  Mais  observons 
fuit  necesse  perquirere.  Intérim  quod  qu’au  temps  même  de  Drabicius , il 
scimus  , in  civitate  notissiirul  et  emi-  y eut  des  gens  en  Hollande  qui  pro- 
nêntissimd  Carlhaginc  Aphriœ  Gau-  mirent  que  le  Turc  serait  détruit. 
dentius  et  Jovius  comités  imperaloris  On  publia  à Leyde  , l’an  i GGj  , deux 
Honorii  , quarto  decimo  calerulas  écrits  bien  différons.  Le  premier  avait 
aprilis  falsorum  deorum  tcmpla  evei'-  pour  titre  : de  Tariai'orum  irruptione 
feront,  cl  simulacra  fregerunt  (243).  succincla  Disserlatio  (246);  et  l’autre 
Saint  Augustin  remarque  que  plu-  était  une  Parœnesis  ad  Christiànos  , 
sieurs  païens  .furent  convertis  par  suggerens  consilium  ad  cos  lihc.ran- 
la  réflexion  qu’ils  firent  sur  la  faus-  dos , et  opprimendos  Turcas.  Dans  le 
sctc  de  cet  oracle.  Quant  aux  motifs  premier,  la  Hollande  est 
de  ceux  qui  le  divulguèrent,  voyez 
ce  que  je  cite  de  Caronius  (u44)* 

Quelques-uns  de  ceux  qui  ont  pro- 
mis de  grandes  conquêtes  aux  Turcs 
v ont  été  peu  à peu  déterminés  par 
la  haine  qu'ils  avaient  conque  contre 
la  maison  d'Autriche  : soit  que  cette 

KM  ' ‘ fi 


menacec 

des  irruptions  des  Tartares , si  elle 
ne  fournit  beaucoup  d’argent  pour 
la  levée  des  troupes  qui  sont  néces- 
saires à la  guerre  contre  les  Turcs. 
On  promet  dans  l’autre  la  conquête 
de  l’empire  turc , pourvu  qu’il  se 
fasstf  de  grandes  levées  d’hommes  et 
aine  les  eCll  rendus  fanatiques  , soit  de  deniers  , et  l’on  marque  de  quelle 
qu’ils  lissent  seulement  semblant  d’a-  façon  il  faudra  que  cette  conquête 
voir  des  visions.  Mais  quelques  autres  soit  partagée. 

(HH)  Le  riz  et  la  rose  naquirent  de 
sa  sueur.]  Voici  les  paroles  de  deux 
sa  vans  maronites  (2  {7).  Inepte  AIo- 
hamedis  sequaces  confabulantur , or- 
tarn  esse  (orizam  ) ex  i pilas  AI chaîne- 
nt ani- 


(Uja)  Auçu»tinuj,de  Civitnt.  Dci ,lib  XVIII , 
cap.  LUI.  Voyez  M.  «le  Meaux,  Explication  «le 
l'Apocalyuke  , c/mp.  XIX , Pag.  a3t , édition  de 
Hollande. 

(*43)  Idem  , Alignai  , ibidem . cap.  LIV.  VWJtilWI„  . 

**  sudoreiuitequàm  ,nundo  sc 


t genlUes  qui 
christianam  tnmd  g tu  ri  d auciam  , ade'oque  im— 
•nensd  cUiritudine  iUuilralnm  , invidid  tnbes- 
centes , quo  tolalio  aliquo  lenirent  de  Chrislia- 
norum  gaudio  et  incremenùs  conception  nue  ru- 
rem  et  anmorum  acerbilatem  , novum  oraculum 
conjinxernni , aiqtte  ora  omnium  diffamdrunt 
G raids  quibuidum  vertibus  prœcinèntcs  chris- 
tuinam  religionem  36  5 annis  duralumin  quorum 
3i3  juin  propi  elapsi  estent.  Baronius,  ad  ann. 
3s 3 , nurn.  17  , pag.  ni.  i3o. 


feslaret  , rnundum  uifesUiret  penè 
dixerim  , c'utn  tlironus  Dci  circuibat 
in  paradiso  : Deus  enim  convenus 

(*45)  Voyez  l'article  Korrinci  , tom.  VIII , 
pag.  5<)4>6oo,  remarauex  (A)  et  (G). 

(a46;  La  version  JlnmatiJc  eut  c régions, 
(î^)  Gibriel  Sionita  rl  Joaunet  K-ronita, 
de  uonnullis  Oriental.  Urbibu»  , pag.  5. 


à 
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ivspcxit  eum  ; Mobamedts  prie  pu- 
dore  sud  a vit , tergensque  digito  su - 
doretn  > sex  extra  paradisum  guitas 
misit , ex  quorum  und  rosa  , ex  a//d- 
rd  ortca  productœ  sont , ex  reliquis 
quatuor , quatuor M ohamedis  socii  na 
ti  surit.  Voilà  qui  surpasse  les  plus  ab- 
surdes visions  des  légendaires  chré- 
tiens. Mahomet  , disent  ses  secta- 
teurs, taisait  le  tour  du  trône  de 
Dieu  daus  le  paradis  , avant  que 
de  se  montrer  aux  hommes.  Dieu 
se  tourna  vers  lui  et  le  regarda  : Ma- 
homet en  eut  tant  de  honte  qu'il  en 
sua  , et  ayant  essuyé'  sa  sueur  avec 
ses  doigts  , il  en  ht  tomber  six  gout- 
tes hors  du  paradis  , l’une  desquel- 
les produisit  la  rose  , une  autre  le 
riz , les  quatre  autres  formèrent  les 
quatre  compagnons  du  prophète. 
Que  dites-vous  , monsieur  , de  la  vi- 
sion des  Arabes , ces  paroles  sont  de 
Balzac  ,qu i ont  ôté  la  rose  d la  déesse 
Venus  , pour  la  donner  au  prophète 
Mahomet , et  qui  tiennent  (c  est  Bus- 
béquius  qui  le  dit  dans  ses  récitions) 
que  les  premières  roses  sont  nées  de. 
la  sueur  de  ce  grand  prophète  ? N'ad- 
mirez-vous point  leur  chronologie  , 
qui  ne  veut  pas  quil  y ait  eu  de  t'oses 
dans  le  monde , avant  l’empire  d’ Hé- 
raclius  (2$  8)  ? 

(II)  L’ange  Gabriel  lui  enseigna  la 
composition  d'un  ragoût  qui  lui  don- 
nait de  grandes  forces  pour  jouir  des 
femmes.']  il  se  vantait  d’avoir  appris 
de  l’ange  Gabriel  que  la  vertu  de  ce 
ragoût  1249} était  de  fortifier  les  reins. 
E11  ayant  mange'  une  fois  par  l’ordre 
de  l’ange  , il  eut  la  force  de  sc  battre 
contre  quarante  hommes  ; dans  une 
autre  occasion  , il  eut  affaire  qua- 
rante fois  avec  des  femmes  sans  en 
être  fatigue'  (a5o).  Mohamedcs — af- 
Jirnuibat ....  hoc  pulmentum  U Ga- 
briele  angelo  sc  cdoctum  fuisse  , et 
11 1 il  it  a te  ni  ejus  , codent  angelo  teste  , 
in  eo  consi  stère  ut  rênes  cort'ohoret. 

(>4^)  I’altac,  entretien  V,  ckap.  Il,  pag.  ni. 
87-  Confère*  la  remarqua  (DD)  de  l'article  Jo- 
■ow , tom.  riI1%  paf j.  5a5. 

(349)  voici  la  composition.  Soient  (Arabes) 
frequenler  nutrin  putmrnlo  quodam  Hérité  die- 
to  , quod  ex  tritico  petits  aecoclo  confiai  unt , 
potl  toit  exticcandum  exponitur , t 'utn  in  ut  nu 
conlunditur  donec  emundetur , pOitrcmo  pin  gui 
carne  si/nul  coquilur , donec  caro  cùntutnaiur , 
quod  sanè  palalo  non  est  ingralum.  Gabr.  Sio- 
mta  et  Jo.  Karonila,  de  nnnnuliia  Oriental.  Ur- 
bibus. 

(a5o)  Gabriel  Sion.  et  Jo  ^Esroo.  , i bid. 


Quandoque  angeli jussu  Moliamcdes 
ex  eo  edens  und  nocle  pugrMvil  ad- 
vcrsùs  quadraginla  virvs  , ali'asque 
quadragies  indefatigatus  rem  cumfe- 
minis  habuit.  Sanèhœc  , anuum  de- 
lirantium  fabellas  , aut  t dieu  jus  mos- 
lemanicœ  sectœ  osoris  calumnias  esse 
opinaremur  , nisi  prœfatum  autho- 
rcm  (a5i  ) juris  peritissimum , eun- 
demque  obsequentissirnum  Mohame - 
dis  sectatorem , en  omnia  diserte  ara- 
bico  stylo  , capite  de  quorundam  ci- 
borum  delectu  et  uti/itate  videremus 
referentem . Nous  avons  ici  un  au- 
teur grave  parmi  les  mahométans  , 
qui  raconte  ces  infamies  de  son  pro- 
phète : on  ne  doit  donc  pas  soupçon- 
ner que  les  chrétiens  ou  les  juifs 
aient  inventé  ces  contes  pour  noircir 
cet  imposteur;  et  ainsi  , encore  que 
nous  ne  lisions  nas  dans  l’Alcorau  que 
les  plaisirs  de  l’union  entre  les  deux 
sexes  dureront  chaque  fois  soixante 
ans  entiers,  il  ne  faut  pas  douter  que 
ce  ne  soit  une  tradition  mahoinéta- 
ne.  Mais  , afin  de  donner  lieu  à un 
chacun  de  mieux  juger  de  cela  , il 
faut  que  je  rapporte  un  passage  qui 
nous  apprend  que  M.  Pocock,  si  ver- 
sé dans  la  lecture  des  auteurs  maho- 
métans , ne  rapporte  point  cette  tra- 
dition. Voici  une  note  du  sieur  Bcs- 
pier  , sur  ce  que  M.  Ricaut  dit  (a5a) 
que  le  faux  prophète  promettait  un 
paradis  où  il  y aurait  de  belles  fem- 
mes , dont  la  jouissance  donnerait 
des  plaisirs  excessifs et  qui  dure- 

raient soixante  ans  entiers  sans  dis- 
continuation (253).  « L’Alcoran  11e 
» parle  nulle  part  du  temps  de  ces 
» plaisirs.  Baudier  ne  fait  point  de 
» difficulté  de  l’étendre  jusques  à 
» cinquante  ans  , page  Gui  ne  son 
» Histoire  de  la  religion  des  Turcs. 

» C’est  ce  qu’il  a pris  de  Vigcuèrc  , 

» page  208  de  scs  Illustrations  sur 
» Chalcondyle,  ou  qu’ils  ont  pris  l’un 
» et  l’autre  de  Jean  André,  pac.  72  , 

>»  où  il  dit  la  même  chose.  Je  ne 
» trouverais  pas  mauvais  qu’ils  l’eus- 
» sent  copie  en  une  infinité  d’en- 
» droits  , comme  ils  ont  fait , et  sur- 
» tout  sur  les  délices  du  paradis  , où 

(a5i)  C’est-à-dire , si  je  ne  me  trompe,  QJn- 
hamedr»  Ben-Ca*eni,  >Lu /ttel  ils  citent , pag.  a , 
Hortus  rerum  deleciabilium. 

(a5a)  Ricaut , État  de  l'Empire  ottoman,  pag. 
3n. 

(a53)  Bespicr  , Remarques  curieuse*  , p.  6a 5« 
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» ils  oui  presque  pris  mot  pour  mol 
»>  quatre  on  cinq  pages  j mais  ce  que 
» je  né  puis  approuver  , est  que  ni 
» l’un  ni  l’autre  ne  le  nomme  en  pas 
».  un  des  endroits  où  il  le  copie.  Au 
» reste  , je  ne  sais  si  la  Zune  parle 
» de  ces  cinquante  ans  , comme  l’as- 
» sure  Jean  André  ; mais  Pocock  , 
«J  qui  a été  fort  exact  à décrire  tout 
» ce  que  les  mahométans  disent  des 
» délices  du  paradis,  ne  parle  ni  des 
» tanguante* ans  de  Jean  André  , de 
» Baudicr  et  de  Vigcncrc  , ni  des 
» soixante  ans  de  notre  auteur  ; il  dit 
» seulement  que  ces  infidèles  assu- 
» rent  qu’il  y aura  cent,  divers  de- 
» grés  de  plaisirs  dans  le  paradis  , 
» dont  le  moindre  sera  si  grand  , 
» qu’afln  que  les  fidèles  les  puissent 
» goûter  sans  en  être  accables  , Dieu 
»»  leur  donnera  à chacun  la  force  de 
» cent,  hommes.  Kouat  thial  racial.  » 

Admirons  ici  la  faiblesse  humaine. 
Mahomet , pratiquant  et  enseignant 
la  plus  excessive  impudicité, a néan- 
moins fait  accroire  à un  grand  nom- 
bre de  gens  que  Dieu  l’avait  établi  le 
fondateur  de  la  vraie  religion.  Sa  vie 
ne  réfutait -elle  pas  fortement  cette 
imposture?  Car  sclondn  remarque  de 
Maiinonides , le  principal  caractère 
d’jyn  vrai  prophète  est,  de  mépriser 
k*s  plaisirs  des  sous,  et  furtout  celui 
qu’on  nomme  vénérien.  « LU  edl  hic 
» adscribere  tjinv  habet  Maiinonides 

» in  Moreh , lib.  a , cap.  4°  » U^1 

» quomoiUt  probantli  sint  pscudàpro - 
» phetœ  , tlocel  bis  eerbis:  Modus  au- 
» tem  talem  probaudi , est  ut  perfec- 
» tioncm  personæ  ipsius  animadver- 
» tas  , et  in  facta  mus  inquiras;et 
» cunversatioucm  observes  ; sigiium 
» autem  præcipuum  quo  dignoscatur 
» est,  si  abdicavçrit  voluptates  cor- 
» poreas  et  cas  qontemptui  habucrit, 
» ( hic  siquidem  primus  est  gradus 
» scicnliü  præditorum  , multo  magis 
» prophetarum  ) irapriinis  vero  sen- 
» sum  ilium  qtii  juxtà  Arislotelem 
» opprohrio  nohis  est,  ac  turpitudi- 
» nein  rei.venereæ;  iueoquc  hoc  in- 
» dicio  detexit  Défis  omnes  fatso  de 
» a f Jla  tu  prophctico  gloriabundos  , 
» ut  ita  patüiieret  veritas  eam  inda-r 
» gimtibus,  cl  ne  in  errorem  iudu- 
» cantur  (i54)-  ».Qu’on  ne  dise  point 
que  personne  né" s y trompa,  et' que 

(i54)  Edimrdus  Pocockius,  Nolis  in  Specimen 
Ilitlorio:  Arabuiu  , pag.  1S1. 


ceux  qui  s’attachèrent  à Mahomet, 
ne  le  firent  que  par  amour-propre  et 
en  connaissaqt  ses  impostures.  Ce  se- 
rait une  Prétention  insoutenable.  La 
plupart  de  sc§  disciples  rejetèrent  la 
nouvelle  de  sa  mort  comme  un  men- 
songe, fju»  ne  pouvait  corn  pâlir  avec, 
sa  mission  céleste;  et  il  fallut , pour 
les  détromper  , qu’on  leur  prouvât 
par  l’Alcoran  qu’il  devait  mourir 
(a5 5).  Ils  sVtaient  donc  laissé  séduire 
par  scs  paroles.  Or , quand  une  fois 
on  est  prévenu  de  l’opinion  qu’un 
certain  homme  est  prophète  ou  un 
grand  serviteur  de  Dieu  , Ÿou  croit 
plutôt  que  les  crimes  ne  sont  point 
crimes  quand  il  les  commet  , que 
l’on  ne  se  persuade  qu’il  fait  un  cri- 
me. C’est  là  la  sotte  prévention  de 
plusieurs  petits  esprits.  Sénèque  lui- 
même  ne  disait -il  pas  qu’on  prou* 

' verait  plus  facilement  que  l'ivrogne- 
rie est  louable  , que  non  pas  que  Ca- 
ton commît  un  péché  en  s’enivrant 
(^56)  ? Les  sectateurs  de  Mahomet  di- 
raient de  même  en  leur  cœur , il  vaut 
mieux  croire  que  l’impudicité  n’est 
pas  tin  vice  , puisque  notre  grand 
prophète  y est  sujet , que  de  croire 
que  puisqu’il  y est  sujet  , il  n’est  pas 
un  grand  prophète  Tous  les  jours  on 
voit  des  diminutifs  de  ce  préjugé  : 
uu  homme  s’est-il  acquis  une  fois  la 
réputation  de  grand  zélateur  de  l’or- 
thodoxie , s’est-il  signalé  dans  les 
combats  contre  l’hérésie , offensive- 
ment et  défensivement  , vous  trou- 
vez plus  de  la  moitié  du  monde  si 
prévenue  en  sa  faveur,  que  vous  ne 
pouvez  leur  faire  avouer  uu’ilait  tort 
en  faisant  des  choses  qu’ils  condam- 
neraient si  un  autre  les  faisait.  Saint 
Paul  a dit  seulement  que  la  femme 
infidèle  serait  sanctifiée  dans  le  mari 
fidèle  (a5^)  ; mais  s’il  eût  parlé  selon 
le  goût  de  ces  gens-là  , il  aurait  dit 
que  tout  ce  qui  appartient  à l'hom- 
me fidèle  , à l'homme  orthodoxe  , et 
tout  ce  qu’il  fait,  est  sanctifié  en  lui. 

(KK)  Il  s'éleva  plusieurs  autres 
faux  ptvphètes.']  Je  me  souviens  de 
l’exorde  d’un  sermon  de  M.  Daillé  : il 
roulait  sur  cette  pensée  , qù’aussilôt 

(a55)  Voyex  Pocock  , ibid. , paç.  x*j8,  180. 

Caloni  r bric  tas  objeda  esl  : al  faedius 
effiett T tfui.tquii  nbjcccrit , hue  crimen  iione'- 
it un  , quant  lurpent  Catoncm.  Scncca , de  Trait* 
quillilatr  Auiroi,  cap.  XV.  pag.  m.'Grfi 

(î57)  lre.  *ux  Coriatb  , chap.  Vlly  vs.  14. 
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que  Dieu  fait  annoncer  aux  homme»  Quoi  qu’il  en  soit  , tout  le  momie 
sa  vérité,  le  diable  suscite  de  faux  peut  comprendre  que  le  démon  suit 
docteurs  qui  annoncent  des  be'résies.  fort  bien  ses  intérêts,  s’il  traverse  les 
11  suscita  au  temps  des  apôtres,  un  Ce-  progrès  d’une  nouvelle  orthodoxie  , 
rintlms  , un  Éhion , etc. , et  au  temps  comme  M.  Daillé  le  suppose  : mais  il 
des  réformateurs , un  Jean  de  Leyde , n’est  pas  facile  de  concevoir  qu’ayant 
un  David  George,  un  Servcletun  So-  suscité  Mahomet  pour  établir  une 
cin.  Le  but  du  démon  est  de  traver-  fausse  religion  , il  lui  oppose  lcsmê- 
ser  les  progrès  de  la  vérité  ; car  il  mes  obstacles  qu’aux  apôtres  de  Jé- 
était  naturel  de  croire  que  les  juifs  sus-Christ.  D’où  vient  donc  que  de 
et  les  païens  mépriseraient  l’Evangi-  faux  prophètes,  émissaires  de  Satan  , 
le  , dès  qu’ils  verraient  plusieurs  sec-  s'efforcent  de  perdre  le  mahométisme 
tes  parmi  ceux  qui  l’annonceraient,  dans  sa  naissance  ? D’où  vient  que 
Pareillement  il  y avait  lieu  de  croire  Mahomet  a des  émules  qui  sa  vantent 
que  les  catholiques  mépriseraient  et  de  l’inspiration  céleste  aussi  bien  que 
insulteraient  la  réformation  , dès  lui  (aâq)  ? D’où  vient  que  Musèilé- 
qu’ils  verraient  Luther , Zwiugle  , ma,  son  disciple,  l’abandonne  afin 
Muncer  , Calvin,  marcher  par  di-  de  faire  une  secte  à part  (a6o)  ? D’où 
verses  routes  , et  soutenir  des  dispu-  vieht  qu’un  Asouad,  un  Talihu,  un 
tes  contre  plusieurs  chefs  de  parti , Almotonabbi  , s'érigent  en  propliè- 
qui,  à leur  exemple,  sortiraient  de  la  tes%  et  attirent  à eux  autaut  qu’ils 
communion  romaine.  11  vientd’abord' peuvent  de  sectateurs  (aGi)?  11  n’est 
deux  objections  daus  l’esprit  ; i°.  si  point  facile  de  donner  raison  de  ces  • 
ces  gensià-élaient  inspirésde  Dieu,  ils  phénomènes , si  l’on  ne  suppose  que 

{>arlcraient  le  même  langage  ; a°.  posé  Ji  division  n’est  pas  moins  grande  en 
e cas  qn’il  fallût  quitter  l’ancienne  tre  les  mauvais  anges  qu’entre  les 
doctrine,  quel  parti  choisirions-nous  hommes . on  que  les  hommes  . sans 
parmi  tant  de  sectes  nouvelles?  Il  l’instigation  du  démon  , entrepren- 
vaut  mieux  demeurer  où  l’on  se  trou-  nent  de  fonder  de  fausses  sectes.  Les 
ve  que  de  discuter  si  l’une  d’elles  est  chefs  de  parti  fjuc  j’ai  nommés  trai- 
véritable  , et  laquelle  c’est.  L’événe-  talent  Mahomet  de  faux  prophète  ’; 
ment'ne  confirma  pas  ces  conjecture»  mais  il  s’en  éleva  d’autres  après  ta 
scion  toute  leur  étendue,  car,  quoi-  mort,  qui,  sans  révoquer  en  don-' 
qu’on  ne  puisse  nier  que  la  multitu-  te  son  autorité , disputaient  à qui  co- 
de de  faux  docteurs  qui  s’élevèrent  tendait  mieux  l’Alcoran.  Les  deux 
dans  le  premier  siècle  , et  qui  for-  grandes  sectes  qui  se  formèrent  d’a- 
mèrent  tant  de  partis  dans  le  sein  de  bord  , celle  d’Ali  et,  celle  d’Omar  . 
l’Évangile  naissant , n’aient  tait  beau-  subsistent  encore.  Souffrir  cela,  n’é- 
coup  de  tort  à la  bonne  cause  , il  s’en  tait-cc  poiut  travailler  au  dommage 
faut  beaucoup  que  cela  n’ait  fait  tout  du  mahométisme  ? Était-ce  l’intérêt 
le  mal  que  le  démon  eu  avait  pu  es-  du  démon  ? 

pérer.  Le  pyrrhonisme  y gagna  fort  Quelque  grande  que  paraisse  cette 
peu  de  chose  ; j’en  ai  déjà  dit  les  rai-  dilUculté  , on  yr  peut  taire  diverses 

sons  (a58;.  On  peut  appliquer  cette  réponses.  On  peut  dire  qu’il  impor- 
remarque  aux  temps  de  Luther  et  de  te  peu  au  démon  qu’un  faux  pro- 
Calvin.  Ccsdcux  grands  réformateurs  phèlo  soit  traversé  par  de  faux  prô- 
ne liront  pas  tous  les  progrès  qu’ils  phètes,  et  que  chacun  de  cCs  impos- 
auraientl'aits , s’ils  eussent  été  réunis  tcurs  débauche  les  sectateurs  de  ses 
dans  les  mêmes  senliniens  , et  si  tous  concurrens  : le  dérnoô  n’y  perd  rien; 
ceux  qui  combattaient  l’église  romai-  on  est  il  lui  également , soit  qu’on  sui- 
ne  avaient  tenu  le  même  langage,  ve  Mahomet, soit  qu’on  suive  Muséilé- 
Leur  désunion  fut  un  préjugé  qui  re*  ma  oii*Almoténahhi.  Les  combats , les 
tint  plusieurs  personnes  dans  la  eom-  guerres,  les  désordres  detoute  nature 
mumon  du  pape:  néanmoins  la  re-  queces  divisions  produisent , sont  un 
ligion  protestante  ne  laissa  pas  de  spectacle  plus  divertissant  pour  l’cn- 
s’augmenter  en  peu  de  temps  , et 

d’acquérir  une  consistance  durable.  <*^51  Hottininr,  tli.ior.  orient.,  /.*. 

n //,  cap.  lllypuf;.  a58. 

(a58)  Dan»  l'article  de  LtiTHr.K  , Corn.  7X,  p.  Idem , ibidem. 
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Idem , pag. 
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nemi  du  genre  lmniain  , que  ne  le  se- 
rait le  cours  tranquille  et  heureux 
ftnu  seule  fausse  secte.  D’ailleurs 
^Tst  une  chose  très-capable  de  flatter 
l’orgueil  d'un  esprit  ambitieux  , que 
de  faire  voir  qu’il  peut  établir  le  ma- 
hométisme en  dépit  de  cent  obsta- 
cles. Ne  peut-il  pas  espérer  que  s’il 
donne  de  merveilleux  accroissemens 
à cetté  secte  , quoiqu’elle  soit  com- 
battue dans  sa  naissance  par  d’autres 
sectes , il  y lb arquera  un  caractère  de 
divinité,  et  il  se  rendra  le  singe  de 
Dieu , qui  n'a  jamaisfait  paraître  plus 
sensiblement  la  force  de  sa  protec- 
tion sur  l’Evangile , qu’en  empêchant 
les  mauvais  effets  des  hérésies  et  des 
schismes  du  premier  siècle  ? 

(LL)  'Quelques  auteiu's  arabes 

se  vantent  d'avoir  lu  des  exemplaires 
de  t ÉvàngUc , qui  contenaient  des 
choses  touchant  Mahomet  que  les 
chrétiens  ont  effacées .3  Les  plus  in- 
crédules sont  ébranlés  quand  ils 
voient  des  auteurs  graves  qui  affir- 
ment certaines  choses  avec  un  grand 
attirail  de  circonstances  , et  comme 
les  ayant  vues  de  leurs  propres  yeux. 
Il  est  donc  utile  de  faire  voir  par  des 
exemples  notables  qufe ces  sortes  d’af- 
firmations sont  quelquefois  illusoi- 
res. Quel  plus  grand  exemple  pour- 
rais-je citer  que  celui  qu’on  va  lire  ? 
On  y verra  un  inahoraétan  qui  assure 
qu’urç  chrétien  luia  montré  un  exem- 
plaire de  l’Évangile  , où  se  trouvent 
quantité  de  choses  claires  et  précises 
touchant  Mahomet,  et  qu’il  n'y  a 
qu’un  autre  exemplaire  au  monde 
qui  soit  semblable  à celui-là.  Inter 
nomina  seu  tilulos  blasphemi  impos- 
loris  Paracietum  numéro  ni,  les  te  Al- 
Jannabio  : (juin  et  allas  in  ioco  non 
uno  , ante  Evangelin  a christianis 
corrupta  ex  pressa  ih  cj  us  factum  rnen- 
lionem  sibifacilè  persuadent  , idque 
ab  ipsis  christianis  edocli , ut  refert 
auctor  modo  Ltudnius  ; Mohamme- 
dem  scil.  Al-Selencium  , nescio  quem 
a sacerdole  quodam  ma  g ni  inter 
christianos  no  mi  ni  s didicissc  nullibi 
exlare  Evangelii  exemplnr  incorrup- 
tum  , quant  apud  se  unum  , ac  Pari- 
siis  alterum , atquc  è suo  multa.  co- 
r'am  ipsis  le  gis  se  , in  quibus  milita  et 
perspicua  de  Mohammedc  narraren- 
tur(i($7). 

(a6a)  Pocpclcius , in  Specim  Hutor.  Arabuin, 
pag.  l85,  186. 

TOME  X. 


(MM)  Quelques-uns  disent  que  Ma- 
homet déclara  qu'il  ri  y avait  qne  le 
tiers  de  V A Lcoran  qui  fdt  véritable . J 
Le  père  Joseph  de  Sainte-Marie  , car- 
me déchausse , missionnaire  aposto- 
lique dans  le  royaume,  de  Malabar  , 
assure  (n63)  que  les  habitans  de  Mas- 
cati  se  piquent  d’être  les  plus  fidèles 
observateurs  de  la  loi  de  Mahomet, 
et  qu’ils  prétendent  que  Mahomet 
déclara  que,  de  douze  mille  paroles 
qui  se  trouvent  dans  l’Aleoran  , il  b’y 
en  a que  quatre  mille  de  véritables. 
Quand  on  les  réfute  sur  quelque 
point  , et  qu’ils  ne  savent  comment 
se  défendre  , ils  le  mettent  au  nom- 
bre des  huit  mille  faussetés.  Voilà 
qui  est  bien  commode  pour  se  tirer 
de  tout  mauvais  pas  dans  la  dispute. 

(N N)  Les  variations  de  son  esprit 
prophétique  répondaient  au  change- 
ment de  ses  intérêts  particuliers.  ] 
Servons  nous  des  paroles  de  M.*Pri- 
deaux  (2 64)i  « Presque  tout  son  Al- 
to coran  a été  (*)  de  cette  manière 
» formé  pour  répondre  à quelque 
» dessein  particulier  qu’il  avait  , 
a suivant  que  l’occasion  le  requérait, 
to  S’il  y avait  quelque  chose  ae  nou- 
» veau  à mettre  sur  pied  j quelque 
U objection  contre  lui  , ou  contre  sa 
to  religion,  à répondre  ; quelque  dif- 
» limité  à résoudre  ; quelque  mé- 
» contentement  parmi  le  peuple , à 
» apaiser  ; quelque  scandale  à ôter  ; 
» ou  quelque  autre  chose  à faire  pour 
a le  bien  de  ses  desseins  , il  avait 
» ordinairement  recours  à l'Ange 
» Gabriel  pour  quelque  nouvelle  Hé- 
u relation  : et  d’abord  , il  faisait 
y>  paraître  dans  so»  A lcoran  quelque 
» augmentation  propre  à répondre 
» aux  fins  qu’il  se  proposait  alors. 
» De  manière  qu’il  a presque  tout  e'tc^ 
» composé  en  des  occasions  de  cette 
f » nature,  pour  produire  dans  son 
» parti  l’effet  qu  il  se  proposait.  Et 
» tous  scs  Commentateurs  avouent 
h assez  la  chose  en  faisant  voir  avsc 
j)  exactitude  les  raisons  pour  lesquel- 
» les  chaque  chapitre  leur  avait  été 
» envoyé  du  ciel.  Mais  cela  fut  cause 
» des  contradictions  qui  sont  entrées 

(98^)  Dont  le  livre  intitulé i Prima  Speditione 
ail*  Indic  Orientait,  imprimé  à Borne.  /.<•  Jour 
nal  (l'Italie,  du  3i  de  mars  iti68 , enfuit  mtn* 
lion. 

(364)  Prideanx,  Vie  de  Mahomet,  pag.  i55. 

(*)  Biehardi  Confuiatio  , e.  ta. 
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u en  abondance  dans  ce  livre.  Car  à 
» mesure  a ue  les  affaires  et  les  des- 
» seins  de  l’imposteur  variaient,  il  se 
» trouvait  aussi  oblige  de  faire  varier 
» ses  prétendues  révélations  , ce  qui 
» est  si  bien  connu  parmi  ceux  de  sa 
» secte  , qu’ils  confessent  tous  que 
» cela  est  vrai  ; c’est  pourquoi  là  où 
» ces  contradictions  sont  telles  qu’ils 
» ne  peuvent  pas  les  sauver  , ils 
» veulent  qu’on  révoque  un  de  ces 
» endroits  qui  se  contredisent.  Et  ils 
» comptent,  dans  tout  V Alcoran  , 
» plus  ( *)  de  i5o  versets  ainsi  rétto- 
» mus  , ce  qui  est.  le  meilleur  expé- 
» client  qu’ils  puissent  prendre  pour 
»»  en  sauver  les  contradictions , et 
» les  incompatibilités.  Mais  en  cela 
» ils  découvrent  extrêmement  la  lé- 
» gèreté  et  l’inconstance  de  celui  qui 
» en  était  l'auteur.  » Cette  preuve 
d’imposture  a beaucoup  de  force  : 
j’en  ai  déjà  parlé  ci-dessus  (aC5)  ; 
mais  je  dois  ajouter  ici  qu’on  lui 
donnerait  trop  d’étendue  , si  l’on 
s’en  voulait  servir  sans  exception 
contre  tous  les  cxplicateursdc  l’Apo- 
calypse , qui  changent  leurs  hypo- 
thèses à proportion  que  les  ailaires 
générales  prennent  un  train  diflerent 
(266).  11  se  peut  faire  quelquefois 
qu’il  n’y  ait  crue  du  fanatisme  dans 
l'inconstance  ac  ccs  gens-là  , et  qtie 
n’étant  point  capables  de  s'apercevoir 
du  mauvais  état  de  leur  tête,  ils 
n’aient  pas  moins  de  bonne  foi  lors- 
qu'ils varient , que  s’ils  ne  variaient 
pas.  Employons  clone  une  distinction  : 
disons  seulement  que  ceux  qui  chan- 
gent leur  système  apocalyptique  se- 
lon les  nouvelles  de  la  gazette,  et 
toujours  conformément  au  but  gene- 
ral de  leurs  écrits , débitent  des  faus- 
setés, ou  sans  le  savoir,  ou  le  sachant 
bien.  Leur  conduite  est  très-souvent 
une  imposture  , mais  non  pas  tou- 
jours. 

(00),  //  était  jaloux  au  souverain 
peint  y et  il  ne  laissa  pas  de  prendre 
patience  par  rapport  aux  galanteries 
de  celle  de  ses  épousés  qui  lui  était 
la  plus  chl‘tv.1  « Comme  il  s’était 
» rendu  brutalement  esclave  de  l’a- 
» raour  des  femmes  , il  était  aussi 

(")  Johannes  Andréas  GuadagnoL , tract. 
3,  e.  7,  sect.  3.  • 

<'365)  Dans  la  remarque  (T). 

(366)  Voyez  /«Cabale  Chimérique,  n la  page 
89  de  ta  seconde  édition. 


>*  extrêmement  jaloux  de:  celles  qu’il 
:>  avait  épousées.  Ainsi  pour  les  dé- 
» tourner  de  ce  qu’il  craignait  ( qB 
» il  les  menaçait  d’un  châtiment  une 
;>  fois  plus  grand  crue  celui  des  autres 
« femmes  , tant  dans  ce  monde  que 
» dans  celui  qui  est  à venir , supposé 
» qu’elles  lui  fussent  infidèles.  Et 
» lorsque  quelques-uns  de  scs  secta- 
» leurs  fréquentaient  trop  sa  maison , 

» et  y conversaient  avec  quelqucs- 
» unes  de  ses  femmes , H en  était  si 
>1  fiche  que  , pour  empêcher  que 
» cela  n’arriv.lt  plus  , il  fit  paraître 
» comme  de  la  part  de  Dieu  , ces 
« versets  de  Y Alcoran  (**) , où  il  leur 
» dit  qu’ils  ue  devaient  pas  entrer 
» dans  la  maison  du  prophète  sans 
>»  permission  , et  que  s’ils  étaient  in- 
» vîtes  à dîner  chez  lui,  ils  devaient 
» en  sortir  immédiatement  après  le 
))  repas,  sans  entrer  en  conversation 
>»  avec  ses  femmes  ; que  quoique  le 
u prophète  eût  honte  de  leur  dire  de 
>»  s’en  aller  , cependant  Dieu  n’avait 
» pas  honte  de  leur  dire  la  vérité. 

» Et  dans  le  même  chapitre  il  défend 
« à scs  femmes  de  parler  à auciln 
» homme  , à moins  qu’elles  n’aient 
» le  visage  couvert  d’un  voile.  Enfin 
y il  porta  cette  jalousie  jusqu’au 
» delà  du  tombeau.  Car  .ne  pouvant 
» souffrir  qu’aucun  autre  eût  ailàire 
» avec  scs  femmes  , quoiqu'uprès  sa 
>»  mort  (*5)  , il  défendit  sévèrement 
» à tous  ses  sectateurs  d’aller  jamais 
» vers  elles  tant  qu’elles  vivraient. 

» De  sorte  que  quoique  toutes  les 
» autres  femmes  répudiées  ou  deve- 
>»  nues  veuves  eussent  la  liberté  de  se 
» remarier  , cependant  tontes  scs. 
» femmesse  trouvaient  exclues  de  ce 
» privilège.  C’est  pourquoi  toutes 
» celles  qu’il  laissa  en  mou  mut  (*•*) 

» restèrent  toujours  veuves  , qnoi- 
» qu’il  y en  eût  de  bien  jeunes,  com- 
» me  particulièrement  Ayeslia  , qui 
» 11’avait  pas  alors  tout-a-fail  \inet 
» ans , et  qui  vécut  encore  plus  de 
» quarante-huit  ans  après  : ce  qu  'on 
» regardait  dans  ce  pays  chaud,  coin- 
» me  une  contrainte  où  clics  setrou- 
» vaient  sévèrement  réduites  (267).  >» 

(*')  Alcoran  , c.  33.  , I* 

(*3)  Alcoran  , c.  33. 

Alcoran  y c.  33. 

(**)  Johannes  Andréas  , c.  7. 

(367)  Pricttfiux,  Vie  «le  Muhomot , pag.  i53 
et  »uiV.  • 
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Vous  voyez  dans  cca  paroles  de  M. 
Pridcatix , que  la  même  femme  que 
nous  avons  appeler  ci  dessus  Aaiscc 
(a(>8) , s’appelle  ici  Ayesha.  Les  deux 
auteurs  que  j’ai  cités  en  cet  endroit- 
1^  s’expriment  mal  : ils  disent  que 
Mahomet,  fut  enterre  dans  le  tombeau 
sVAaisce  ; mais  comme  elle  vécut 
plus  que  lui  , ils  eussent  mieux  fait 
de  dire  qu’il  fut  enterré  dans  la 
chambre  de  cette  femme.  C’est  ainsi 
mie  M.  Pridcaux  s’est  exprimé  (3(19). 

Il  nous  apprend  (270)  q yê  Ayesha  , 
fille  de  Abu-Beker , était  celle  de 
toutes  scs  femmes  que  Mahomet  ai- 
mait le  plus  tendrement  ; ...et  quoique 
ce  fdt  une  (**)  femme  galante , tou- 
jours occupée  de  quelque  intrigue  , 
Mahomet  ne  put  jamais  se  résoudre 
a la  l'envoyer.  Il  composa  donc  le  a4c- 
chapitre  de  V A Icoran  pour  innocen- 
ter sa  femme , et  pour  se  disculper  en 
même  temps  de  ce  qu’il  la  gardait. 
Il  y déclare  donc  a scs  musulmans 
de  la  part  de  Dieu  , que  tous  ces 
bruits  qui  couraient  au  désavantage 
tl*  Ayeslia  étaient  des  impostures  , de 
n ai tvs  calomnies  , leur  défend  d’en 
plus  parler , et  menaçant  en  même 
temps  de  peines  terribles  en  cette  vie 
et  en  P autre  ceux  qui  oseraient  mé- 
dire îles  femmes  de  bien.  Mahomet 
V ayant  épousée  jeune  ( **  ) prit  soin 
de  la  faire  instruire  dans  toutes  les 
sciences  qui  avaient  cours  en  A rabie  4 
surtout  dans  V élégance  et  la  politesse 
du  langage  , et  la  connaissance  de 
leui's  antiquités;  elle  pixijita  extrême- 
ment des  soins  de  son  mari , et  devint 
polie  et  savante  (**).  I Z lie  haïssait  Ali 
avec  fureur , parce  que  ce  fut  lui  qui 
découvrit  son  incontinence  et  ses  dés-, 
onlres  a Mahomet.  Voici  une  autre 
preuve  de  la  tendresse  avec  laquelle, 
elle  était  aimée  de  son  mari  : « Sewda 
» était  celle  des  femmes  (*4)  de  Ma- 
» homet  , qu’il  aimait  le  moins  ; il 
» avait  même  résolu  de  la  renvoyer; 
»>  mais  elle  le  fléchit,  par  l'eînpresse- 
» ment  avec  lequel  elle  lui  demanda 

fi68)  Dans  la  remarque  (EE)  . citation  (*07). 

fatig)  Pridraux , Vie  de  Mahomet , pag.  a 34- 

(*70)  Là  même  , pag.  *39. 

(**)  DispulaUo  Chrifiiani , c.  6.  Comment.  , 
in  Ahoran. , cap.  , 

f*’)  Appendix  ad  Geograph.  Nubien/,  c.  8. 

(*5)  Dupai.  Chrittiani  , c.  0.  F Imac  in. , tib. 
x % c.  Abul-Faraghiuf  , Abul-Feda,  etc. 

(**)  Gcntiut , m notii  ad  Mtuladin.  Sadum. 
pag.  568. 


m qu’elle  pût  continuer  à jouir  du 
m nom  de  femme  de  Mahomet,  lui 
» promettant  qq’cUc  n’exigerait  rien 
» de  plus,  et  que  quand  son  tour 
» viendrait  découcher  avec  lui , elle 
» le  céderait  à A y cslw.  L’amour  de 
» Mahomet  pour  Ayesha  le  fit  con- 
». sentir  très-vol  on  tiers  à ce  traité  , 

» ainsi  Sewda  demeura  dans  sa  mai- 
» son  pendant  qu’il  vécut,  aux  con- 
» dilions  qu’elle  s’était  imposées 
» (37  il  » 

Otdteira  peut-être  que  je  parle 
imnrojn’ènicnt , lorsque  j’assure  que 
Mahomet  prit  naliencc  par  rapport 
aux  gaian  lerics  de  l’épouse  qu’il  aimai  I. 
avec  le  plus  de  tendresse  : car  ou 
s’imaginera  qu’il  la  crut,  très-inno- 
cente ; et  en  ce  cas-là  il  ne  le  faut 
plus  considérer  comme  un  mari  ten- 
dre et  jaloux  , et  en  même  temps  in- 
sensible aitx  infidélités  conjugales. 
Où  sera  donc  cette  singularité  de 
caractère  dont  j'ai  parlé  ? Je  réponds 

3u’il  n’y  a nulle  apparence  qu'il  ait 
outé  des  galanteries  <^Ay  cslia.  J1  les 
apprit  par  le  rapport  ac  son  cendre 
Ali  , et  ne  discontinua  point  d’avoir 
pour  lui  autant  d'amitié  et  de  con- 
fiance qu’auparavant  ; et  sans  doute 
il  n’en  aurait  point  usé  de  cette  ma- 
nière , s'il  l’eût  pris  pour  un  calom- 
niateur dans  un  point.  au$si  délicat 
que  celui-là.  Croyons  donc  qu’il  fut 
convaincu  de  la  vérité  du  rappoj-t  , 
et  considérons  de  plus  que  si  les 
intrigues  amoureuses  de  sa  femme 
n’eussent  pas  été  certaines  , on  n’en 
eût  point  fait  de  contes  et  de  médi- 
sances, qui  obligèrent  le  faux  pro- 
phète à recourir  à l’autorité  cclcstc 
pour  en  arrêter  le  cours.  Ses  secta- 
teurs , s’étant  ufie  fois  laissé.persua* 
der  qu’il  leur  parlait  de  la  part  do 
Dieu  , avaient  du  respect , non-seu- 
lement pour  sa  personne  , mais  aussi 
pour  scs  femmes  et  pour  ses  enfans 
fis  n’étaient  donc  pas  capables  de 
forger  une  satire  calomnieuse  contre 
Ayesha  , mais  ils  l’étaient  bien  de 
connaître  les  désordres  effectifs  de  sa 
conduite,  et  d’en  murmurer,  et  de 
s'en  plaindre  coin  me  d'un  scandale  in- 
supportable qui  déshonorait  1 homme 
de  Dieu.  Et  il  faut  noter  que  la  ja- 
lousie n’est  pas  toujours  uniforme 
dans  ses  causes  et  dans  ses  effets  : 

(*7*)  P rideaux  , Vie  de  Mahomet , jnig.  1^3. 
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elle  s’écarte  de  se*  règles  , nu  de  sa 
route  ordinaire  plus  souvent  que  l'on 
ne  pense.  Il  v a îles  gens  qui  seraient 
jaloux,  s’ils  étaient  moins  amoureux  : 
le  souveraiu  degré  de  la  tendresse 
produit  dan?  leur  cœur  une  couliance 
qu’un  moindre  degré  n'y  produirait 
pas.41  y a des  jaloux  quaccssentd’ai- 
mer  quand  ils  se  croient  trains.  Il  y 
en  a d’autres  qu’une  inCdélité  con- 
nue ne  guérit  pas  ( 27a  ).  Mahomet 
pouvait  bien  t ire  de  celte  iWniérc 
rlasse  à l’égard  de  la  plusjalre  de 
ses  femmes.  11  faut  bien  sc^JHbnir 
qu’il  l’aima  toujours  , et  c est  prin- 
ripalemrnt  ec  qu'on  doit  considérer  ; 
car  s’il  l’eût  seulement  gardée  afin 
d’éviter  le  ridicule  à quoi  il  aurajt 
pu  s’exposer  par  le  divorce  , il  ne 
faudrait  lui  attribuer  qu’une  patience 
politique , assez  ordinaire  dans  le 
genre  humain.  Le  nombre  de  ceux 
qui  préfèrent  à l’éclat  d'une  rupture 
une  continuation  de  communauté  de 
vie  avec  un  objet  odieux , n’est  pas 
petit.  , 

{ PP  ) . . . Ses  seelnlruis  reçurent 
comme  îles  oracles  C interprétation 
qu’elle  donnait  a/ix  paroles  Je  leur 
loi.']  Son  crédit , après  la  mort  du 
faux  prophète  , fut  assez  grand  pour 
empêcher  quJAli  ne  devint  calife. 
Elle  le  haïssait  pour  la  raison  qu’on  a 
vue  dans  la  remarque  précédente.  Sa 
hajutf  fut  longue  j car  quoique  Ali 
(2^3)  ei II  ilroit  au  tr/îne  vacant,  étant 
gendre  de  l' imposteur , il  en  fui  ex- 
clus trois  J'ois  consécutives,  fe  trône 
vaqua  pour  ta  jf.fois  , et  AU  y par- 
vint enfin  ; mais  Aycsha  parut  en 
armes  contre  lui , et  quoiqu’elle  ne 
réussit  point  par  cette  voie  , elle  le 
perdit  néanmoins  c%  suscitant  et  en 
fomentant  cette  révolte  qui  à la  lon- 
guf  ruina  Ali  elsafamilleC).  Aycsha 
survécut  quarante-huit  ans  entiers  à 
Mahomet  ; elle  jouit  dune  grande 
réputationdans  sa  secte, quil‘ appelait 
la  prophétessc  et  la  mère  des  fidèles. 
Elle  était  l’oracle  vivant  de  sa  secte , 
qui  la  consultait  dans  tous  les  points 
rlijjici/cs  de  la  toi , pour  apprendre 

(a^a)  Tout  le  monde  se  souvient  encore  de  la 
chanson  qui  commence  par  celle  complainte 
d’un  amant  _ 

Une  infidélité  cruelle  . 

NVfTace  point  les  Irait*  d'une  infidèle  , etc. 

(a-3)  Prideaiiv,  Vie  de  Mahomet,  pag.  »4°* 

(*^  Car  elle  mourut  la  58®.  année  de  l'Hé- 
gire , Elmacin. , lib.  i , «.  7. 


d'elle  quel  avait  été  le  sens  (lu  légis- 
lateur. Quelles  que  fussent  ses  ré- 
ponses, cl  les  (f*)  étaient  reçues  comme 
des  oracles  , et  ont  toujours  passé 
depuis  parmi  eux,  pour  des  tradi- 
tions authentiques.  routes  leurs  tra- 
ditions qui  composent  leur  Sunnab  , 
viennent  selon  eux  d’Ayes ha  , ou  de 
quel q u un  des  dix  compagnons  de 
Mahomet , c’est  ainsi  qu'ils  appellent 
ces  dix  hommes  qui  se  joignirent  les 
premiers  a ce  séducteur.  Mais  le  té- 
moignage J’Ayesha  rend  une  tradi- 
tion très-authentique.  Abdorrahman 
Ehn-Auf  tient  le  second  rang.  Notez 
que  cc  îic  fut  point  à elle  nue  Maho- 
met (2^4)  donna  en  garde  la  cassette 
de  son  apostolat  ; niais  à Haphsa  , 
fille  d’Omar.  Cela  est  un  peu. étrange j 
car  cette  tille  d’Omar  n'avait  que  le 
saedhd  (**)  rang  dans  le  cœur  de  son 
mari  .Mahomet.  « Dans  cette  cassette 
« étaient  tous  les  originaux  de  ses 
» révélations  prétendues  , lesquels 
» servirent  de  matériaux  à la  com- 
» position  de  l’Alcoran  ....  Après 
» que  ce  livre  fut  fini  , Ahu-Béker 
» (*3)  en  donna  l’original  à Haphsa  , 

» pour  le  garder  dans  la  même  cas- 
j>  sette.  Ce  qui  sert  à découvrir  l’er- 
» reur  de  Jean  André  , qui  prétend 
» (**)  que  c’était  Ayesfut  qui  la  gar- 
» dait.  En  effet  cette  charge  étant  si 
n considérable  parmi  les  mahomé- 
>»  tans  , quelle  apparence  que  , si 
» Aycsha  en  oût  été  mise  en  posses- 
» sioi\  par  Yimposteur  lui-même  , 
n Abu-Beher  eût  entrepris  de  l’en 
» déposséder,  surtout  étant  sa  propre 
a fille?  Mais  Haphsa  , étant  beau- 
» coup  plus  vieille  que  Ayesha  , lui 
» fut  apparemment  préférée  pour 
n cette  raison  , pour  veiller  à la  gar-  * 
a de  de  ce  précieux  dépôt <275).  » 

Il  y a quelque  sujet  de  s’étonner 
que  la  religion  mahométane  soit  si 
>eu  avantageuse  au  sexe  féminin 
376),  puisqu’elle  a été  fondée  par  un 
homme  extraordinairement  lascif , 
et  que  ses  lois  furent  mises  en  depot 

(**)  Johannes  AnJrcat,  c.  3. 

(274)  Prideaux,  pag.  142. 

(*’)  Johannes  Andréas , c.  7. 

(,JJ  Abul-  Fcda.  ffoltingeri  Biblioth.  Orient. , 
c.  2.  Pococlii  Spec.  , ffisl.  Arah.%  pag.  362* 

(*M  Johannes  Andréas , de  Confusion e Ser- 
tir Mu  home  lame  , c.  2. 

(275)  Prideaux  , Vie  de  Mahomet , pag.  142. 

^276)  V oyez  la  remarque  (Q). 
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cuire  les  mains  d’une  femme  , et 
u’une  autre  fenunc  leur  pouvait 
ouuer  l'interprétation  qu’elle  vou- 
lait. Nous  venons  de  voir  qti’Ayesha 
lut  considérée  comme  une  prophétes- 
se  , et  comme  un  oracle  : ce  lut  une 
véritable  papesse  parmi  les  musul- 
mans. M.  Herbelot  rapporte  ( 277  ) 
qu’elle  eufcparmi  eux  une  fort  grande 
autorité  , même  en  matière  de  doctri- 
ne et  de  religion  , et  qu’0/1  tecourait 
souvent  à elle  pour  apprendre  quel- 
que tradition  de  Mahomet  , et  qu’e//e 
cntrepiit  de  condamner  elle-même  le 
calife  Olhman  d’impiété . Elle  eût 
donc  dû  mettre  les  choses  sur  uu 
pied  très-favorable  à son  sexe.  D'où 
vient  donc  qu’elle  ne  le  fit  pas*?  Etait- 
elle  de  riiumeur  de  certainesfemmcs, 
qui  sont  les  premières  et  les  plus 
ardentes  à médire  de  leur  sexe?  Pcut- 
oû  la  considérer  comme  une  preuve 
de  ce  qu’on  dit  quelquefois  , que 
l’autorité  des  hommes  n’est  jamais 
plus  grande  , que  lorsqu'une  femme 
est  sur  le  trône  \ et  que  celle  des 
femmes  il’est  jamais  plus  grande  , 
que  lorsque  le  sceptre  est  entre  les 
mains  d’un  homme?  Je  n’en  sais  ricu. 
Que  les  spéculatifs  s’exercent  tant 
qu’il  leur  plaira  sur  cette  question. 
Mais  considérez  , je  vous  prie  , les 
influences  du  sexe  sur  la  fondation 
du  musulmanisme  , et  comment  les 
passions  de  femme  y répandirent 
bientôt  les  semences  de  lu  discorde. 
Suivez  à la  trace  le  schisme  d’Ali  , 
vous  en  trouverez  la  source  dans  les 
impudicités  d’Ayesha  dont  il  fut  le 
délateur.  Cette  femme  ne  le  lui  par- 
donna jamais,  et  l’empécha  trois  fois 
de  suite  de  parvenir  à la  dignité  de 
calife,  et  après  qu’en  fin  il  y fut  mon- 
té, elle  se  ligna  contre  lui  (278),  et 
se  mit  à la  tète  de  trente  mille  hom- 
mes. Elle  perdit  la  bataille  , et  y fut 
prise  , et  fut  renvoyée  a Médina  où 
elle  mourut , et  fut  enterrée  auprès 
de  Mahomet  : mais  la  ligue  qu’elle 
avait  formée  pour  venger  la  mort 
d’Othman  ne  mourut  pas  avec  elle. 
Ali  fut  enfin  tué  sous  ce  prétexte  , et 
de  là  naquit  un  grand  schisme  qui 
subsiste  encore. 

Je  ne  puis  finir  sans  remarquer  un 

(377)  Herbelot,  Bibliolh.  orient. , au  mol  Ai- 
•icbaii  , pag.  80. 

(178)  lierbelot,  là  mime  , et  au  rnotAfi  tpag. 
89  «I  90. 


petit  défaut  d'exactitude  dans  ^a  Bi- 
bliothèque orientale  de  M.  Herbelot. 
11  dit  d ans  l’article  d’Aischah  que 
cette  veuve  de  Mahomet  entreprit  de 
condamner  elle- même  le  calif  e Olh- 
man d’impiété  ; mais  dans  un  autre 
endroit  (279)  il  raconte  qu’ayant  été 
consultée  par  la  faction  qui  portait 
des  plaintes  contre  ce  calife  , elle 
répondit  qiron  devait  le  recevoir  à 
pénitence  , et  qu’eJ/e  le  soutint  de- 
puis à Ali.  Je  n’objecte  point  cela 
comme  une  contradiction , mais  com- 
me un  récit  incomplet  partout.  11 
faut  croire  , i°.  que  cette  femme  ju- 
gea la  cause  d’Otlnnàb  , et  qu’elle  le 
condamna  d’iinpiétéj  2°.  qu’elle  pro- 
nonça qu’il  fallait  se  contenter  de  sa 
pénitence.  M.  Herbelot  devait  joindre 
ces  deux  faits  dans  l’articlcd’AisChah, 
et  dans  l’article  d’Othman  , et  non 
pas  les  désunir  dans  l’un  et  dans 
l’autre  , en  mettant  le  premier  sans 
le  second  en  un  endroit  , et  le  second 
sans  le  premier  en  uu  autre  lieu.  Cet 
avis  est  important  à tous  les  auteurs 
de  dictionnaire  , et  il  leur  est  très- 
malaisé  de  ne  tomber  pas  dans  cette 
faute.  Je  crains  bien  qu’elle  ne  me 
soit  échappée  plus  d’une  fois. 

(QQ)  Un  conte  fort,  ridicule  tou- 
chant la  crédulité  des  mahométan.t 
pour  les  miracles.']  Un  bénédictin  du 
Pays-Bas  publia  un  livre  (280)  en 
latin  et  en  flamand,  à Deventcr  t l’an 
» où  il  débita  bien  des  sottises  , 
et  entre  autres  celle-ci  : un  Génois 
eut  une  si  grande  curiosité  de  voir 
ce  que  les  Maures  ou  les  Sarrasins 
pratiquent  dans  leurs  mosquées  , 
qu’il  y entra  furtivement  , quoiqu’il 
sût  fort  bien  leur  coutume  de  faire 
mourir  tous  les  chrétiens  qui  y en- 
trent , ou  de  les  contraindre  d abju- 
rer le  christianisme.  Il  se  trouva  en- 
vironné d’une  telle  foule,  qu’il  11e 
put  sortir, lorsqu’un  accident  lui  sur- 
vint xjui  demandait  qu'il  fût  hors  de 
là , car  une  nécessité  naturelle  le 
pressait  beaucoup.  11  n’en  fut  point 
le  maître  , et  il  se  vit  peu  après  *en 
danger  de  mort , vu  que  la  mauvaise 
odeur  qui  se  répandait  autour  de  lui 
fit  connaître  son  aventure.  11  se  tira 
de  ce  mauvais  pas  , en  faisant  enten- 
dre qu’ayant  été  constipé  depuis  long- 
temps , il  était  venu  se  recommander 

379)  Pane  l'article  Olhman,  pag.  Gpfi. 

3B0)  Intitulé  y P rognofti coo  A nti- C b r i» t i. 
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;i  Mahomet  . et  qu’aussitôt  il  avait 
etc  soulage.  Là-dessus  ou  prit  scs 
chausses  : on  les  appendit  4 la  mos- 
quée ; on  cria  miracle  ! miracle  ! 
Voici  les  termes  de  ce  moine  ■ Càm 
ibi  esset  in  medio  ma.rintie  lllultiludi- 
nis  , et  non  posset  es  ire  , necessilas- 
que  ei  venissel  supctjluum  pondus 
corporis  deponendt , slercoriznvit  in 
femamlibus.  Ciim  autemfielor  esset 
in  illd  moscluvd  , omnes  circumspicie- 
bantqui  hujus  fœtoris  causa  Juisset. 
Im'eneruritque  ipsum  Januensem  , 
qiiem  volenles  occidere , ille,  qui  forte 
Itnguam  eorum  sciebat , eis  dixit,  vel 
per  interprètent  mendacium  hoc  signi- 
ficavil , scilicet , quùd  ciun  ipse  non 
posset  per  longum  tempus  hubere  bé- 
néficiant ventris  , intravit  templum  , 
ut  Mahometo  se  commendarel , et 
slalint  lutbuil  beneficium  venins.  Hoc 
aillent  audientes  et  credenles  illi  ho- 
mines  bestiales  , acccperunl  femora- 
liu  ilia  stercom  infecta  , et  sttspcnde- 
runl  in  mosdued  , clamantes  , mira- 
cidum  ! miraculnm  ( aHi  ) ! Voilà 
commeut  la  moitié  du  monde  se  mo- 
que de  l’autre  ; car  sans  doute  les 
inahométans  n’ignorent  pas  tout  ce 
qui  se  dit  de  ridicule  touchant  les 
moines  ; et  s'il  était  vrai  qu’ils  n’en 
Sussent  rien  , on  ne  laisserait  pas  de 
pouvoir  croire  raisonnablement  , 
qu’ils  font  courir  des  mensonges  et 
des  fables  impertinentes  contre  les 
sectes  chrétiennes.  S’ils  savaient  Je 
conte  du  bénédictin  flamand  , ils  di- 
raient peut-être  : ces  bons  forgerons 
de  miracles  nous  en  fabriquent  de 
bien  grossiers;  ce  n’est  pas  qu’ils 
n’en  sachent  inventer  de  bien  subtils, 
mais  ils  les  gardent  pour  eux  ; ils 
boivent  le  vin,  et  nous  envoient  la  lie. 

(*8i)  Progooslicon  Anli-ChrUli,  pag.  38 1 
a p tid  nrvium  , in  Uisloriâ  D»vcotrienii . pag. 
118 , 2*9. 

MAHOMET  II,  onzième  sul- 
tan des  Turcs,  né  à Andrinople, 
le  24  de  mars  >43°  j a été  l’un 
des  plus  grands  hommes  dont 
l’histoire  fasse  mention  , si  l’on 
se  contente  des  qualités  néces- 
saires aux  conquerans ; car  pour 
celles  des  hommes  de  bien,  il 
ne  les  faut  point,  chercher  dans 
sa  vie.  Il  ‘n’est  pas  vrai  que  sa 


mère  filt  chrétienne  (a).  Il  a fort 
bien  mérité  le  titre  de  Grand, 
qu’il  souhaita  avec  beaucoup 
d’ambition  , et  que  les  Turcs  ne 
manquent  pas  de  lui  donner(A)  ; 
car  ><  il  a signalé  son  règne  par 
» la  conquête  de  deux  empi- 
»>  res  , de  douze  royaumes , et 
» de  deux  cents  villes  considé- 
» râbles.  Mais  ses  progrès  n’ont 
•1  pas  été  l’effet  d’une  révolu- 
>•  tion  rapide,  ou  d’une  fortu- 
» ne  aveugle  qui  l’ait  conduit 
» de  victoire  en  victoire,  sans 
••  que  la  prudence  y ait  contri— 
>•  bué.  Le  sang  qu’il  a perdu 
» dans  de  grandes  occasions  , 
» prouve  que  ses  avantages  lui 
» ont  été  disputés.  Il  a levé  des 
» sièges , fait  des  retraites  pré- 
» cipitées,  et  perdu  des  batail- 
» les  ; mais  les  disgrâces , qui 
« rebutent  les  esprits  communs, 
>*  encourageaient  le  sien  , ou 
» plutôt  l’instruisaient  pour  l’a- 
» venir;  et  le  jugement  lui  fai- 
» sait  réparer  par  la  patience, 
» ce  qu’il  avait  perdu  par  l’im- 
» pétuosité.  Infatigable  au  delà 
•>  de  l’imagination  , on  l’a  vu 
» plus  d’une  fois  commencer  glo- 
» rieusement  une  campagne  en 
» Europe,  et  l’aller  achever  eu- 
» core  plus  glorieusement  eu 
» Asie  (A).»  Sa  bonne  fortuue 
l’a  fait  naître  dans  un  siècle  où 
la  valeur  de  ses  ennemis  était 
infiniment  propre  à relever  la 
gloire  de  ses  triomphes  (B).  1 1 
n’est  pas  nécessaire  de  cher- 
cher parmi  les  Turcs  de  quoi  se 
former  une  juste  idée  de  son 
mérite  ; les  chrétiens  lui  ont 

(n)  F oyez  la  remarque  (F). 

[b)  (juillet,  Histoire  de  Mahomet  II,  pag. 
1 : il  ciU-  Pliranza  , lil>.  I , cap.  33  ; Barlct , 
de  Expug.  Scodr.  , lit».  I;  Bapt.  Kguat.  dr 
Orig  Turc.  TUil.  Lonicer.  , üb  I. 
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dressé  des  innnumens  (C) , (jui  tliynie,  comme  il  entrait  dans 
domicnt  plus  de  relief  à ses  vie-  sa  cinquante- deuxième  année 
toires  , que  les  annales  oltonia-  (d).  Il  a été  le  premier  des  sul- 
ues,  et  que  tout  ce  que  les  Turcs  tans  qui  se  soit  préparé  un  lom- 
ont  su  inventer  pour  éterniser  beau  particulier  (e).  .Te  pense 
la  grandeur  de  ses  actions.  11  qu’il  lut  aussi  le  premier  sultan 
est  donc  bien  étrange  qu’il  se  qui  aima  les  arts  et  les  sciences 
trouve  des  écrivains  distingués  (L).  Son  épitaphe  mérite  d’être 
dans  le  christianisme,  tjjui  sou-  considérée  (M).  J'aurai  quelques 
tiennent  que  la  prospérité  est  la  fautes  à reprocher  à M.  Moréri 
marque  de  la  bonne  cauSe(D),  (N);  et  je  ne  laisserai  point  pas- 
et  qu’il  n’y  a que  les  princes  ser-au  père  Maimbourg  la  témé- 
vertueux  qui  aient  part  aux  fa-  ri  té  qu’il  a eue,  d’imputer  au 
veurs  de  la  fortune  (c).  C’est  schisme  des  Grecs  les  maux  qu’ils 
iuutileinent qu’on viendraitnous  souffrirent  sous  ce  prince  turc 
alléguer  que  si  les  princes  chré-  (0). 

tiens  n’eussent  pas  été  désunis,  Landin  , chevalier  de  Rhodes, 
ils  eussent  battu  les  mahomé-  ramassa  diverses  lettres  que  ce 
tans  (E).  11  y a des  gens  qui  ont  sultan  avait  écrites  en  syria- 
écrit  que  ce  sultan  était  athée  que  , en  grec  et  en  turc  , et 
(F).  Cela  pourrait  être  vrai  ; et  les  traduisit  en  latin.  Cette  tra- 
il  est  du  moins  certain  qu’il  fai-  duction  a vu  le  jour  : j’en  par- 
sait  la  guerre  pour  contenter  son  lerai  ci-dessous  (P);  mais  on  ne 
ambition  ,.  et  non  pas  pour  sait  pas  où  peuvent  être  les  ori- 
agrandir  le  mahométisme.  Il  ginaux  (f).  Je  parlerai  aussi 
préférait  ses  intérêts  à ceux  de  d’une  lettre  que  le  pape  Pie  II 
la  foi  cpi’il  professait;  et  de  là  écrivit  au  même  sultan.  Elle  a 
vint  qu’il  eut  de  la  tolérance  donné  de  l’occupation  aux  con-' 
pour  l’église  grecque,  et  même  troversistes  (Q).  Elle  peut  non- 
beaucoup  de  civilité  pour  le  pa-  seulement  résister  à un  examen 
triarche  de  Constantinople  (G),  superficiel,  mais  éblouir  aussi 
H n’y  a nulle  apparence  qu’il  ceux  qui  la  lisent  sans  un  es- 
ait  fait  le  vœu  qu’on  lui  attribue  prit  critique,  et  leur  faire  pa- 
(H).  On  dit  que  pour  faire  voir  raitre  ce  pape  sous  une  idée 
à ses  soldats  que  la  volupté  n’é-  avantageuse  et  digne  d’élo- 
lait  point  capable  d’amollir  sa  ge.  Ceux  même  qui  l’examine- 
verlu  guerrière,  il  coupa  la  tête  raient  sévèrement  , et  qui  ne 
à une  maîtresse  qu’il  aimai  l éper-  considéreraient  Pie  II  que  sous 
dument-(I).  Cela  me  semble  un  la  notion  d’un  prince  souverain 
peu  apocryphe.  La  plupart  des  d’une  partie  de  l’Italie  , pour- 
historiens  chrétiens , en  parlant  raient  juger  que  sa  lettre  est 
de  lui , ont  sacrifié  la  bonne  foi  dans  l’ordre  de  la  prudence  ; 
à leur  passion  et  à leur  ressenti- 
ment (K).  11  mourut  le  3 de  mai  Guillct.  Iliitoirudc  M»hom.i  II,  /rire 
1481,  dans  une  bourgade  de  Bi-  >"n  ,pag.i~,  8,379. 

fm\  TA  ti  tt  rr  -iQ  1 


(c)  I.à  meme  , paç,  38 1. 

C f)  Voyn  Huet.  He  Intcnpref,  . png  m. 
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mais  lorsqu’on  la  pèse  à la  ba- 
lance du  sanctuaire,  et  que  l’on 
songe  que  celui  qui  l’a  écrite  se 
dit  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  et 
par  conséquent  le  protecteur  de 


» oncidentaLrs  ont  donné  la  qualité 
» de  Grand-Seigneur , ou  de  Grand- 
it Turc  * *• , que  la  postérité  a conservé 
» à scs  dcscendans  (l).  >» 

(B)  La  valeur  de  ses  ennemis  Liait 
. propre  a l'élever  la  gloire  de 


a morale  de  l’Évangile,  on  ne  3eS  lymphes]  Ccstun  hoobenr  qui 
' T1  & , j.  a manqué  au  grand  Alexandre  ; car 

le  peut  excuser.  11  y a donc  eu-  il  ne  trouva  dans  l’Asie  que  de  faibtfcs 
verses  faces  dans  cette  question',  ennemis  , quoiqu’ils  fussent  innom- 
et  ainsi  l’on  ne  devra  poiut  trou-  brables.  Il  ne  semble  donc  pas  qu’il 
r ait  c'tc  le  mignon  de  la  fortune  au 

nU'me  çoint  que  Mahomet , qui  pres- 
que toujours  avait  à vaincre  de  bru 


ver  mauvais  que  je  rapporte 
avec  un  peu  d’étendue  les  paro- 
les des  avocats  qui  ont  plaidé 
cette  cause.  On  doit  considérer 
mon  commentaire,  entre  autres 
égards , sous  celui  du  tome  où 
les  historiographes  insèrent  tou- 
tes entières  les  pièces  justificati- 
ves dont  ils  ont  parlé  dans  le 
cours  de  la  narration.  Ceci  soit 
dit  une  fois  pour  toutes.  11  y a 
des  gens  qui  croient  que  la  let- 
tre de  Pie  II  ne  fut  point  écrite 
pour  être  envoyée  à Mahomet 
(R). 

(A)  Il  a fort  bien  mrvité  le  titre  de 
graxd  , . . : . que  les  Turcs  ne  man- 
quent pasde  lui  donner."]  I ls« avouent 
* que  toutes  les  conquêtes  de  ses 
» successeurs  ont  cti  les  siennes  pour 
» fondement  et  pour  modèle,  et  qu’il 

i,  leur  a etc  bien  facile  de  suivre  un 
» chemin  qu’il  leur  a ouvert,  etdont 

j.  il  a levé  tous  les  obstacles.  Aussi , 
» lorsqu’ils  parlent  de  lui , ils  sup- 
» primcntordinaircmcnt  son  nom  de 
» Mahomet  , quoiqu’on  leur  langue 
<>  il  ait  la  signification  glorieuse  de 
» loue  ou  d 'aimé  {’) , et  le  distin- 


ves  gens  : ce  qui  le  distingué  des 
autres  grands  conquérans  avec  beau- 
coup d'avantag»h  Prouvons  ceci  pâl- 
ies paroles  d’urWiiteur  moderne  qui 
nous  a donné  une  belle  histoire  de  ce 
sultan.  « On  ne  peut  pas  dire  qu’il 
» ait  eu  affaire  à des  ennemis  obscurs, 
» et  à des  nations  peu  belliqueuses  , 
» puisqu’entre  les  capitaines  illus- 
a très  qui  firent  ehanreler  sa  fortune, 
» on  compte  lluniade  et  Mathias  Cor- 
» vin  , avec  les  forces  de  Hongrie  ; 
» Scanderbcg,  avec  celles  des  féroces 
u Albanais  ; le  valaque  Uladus  aussi 
» intrépide  qu’eux  , bien  qu’à  la  v<5- 
u rite'  moins  honnête  homme  ; les 
» empereurs  de  Grèce  et  de  Trébi- 
» zonde  , les  rois  de  Perse  , de  Na- 
ii  pies  , et  de  Bosnie  , les  princes  de 
i>  Grèce,  de  Servie,  de  Sinope,  et 
» de  Caraiiaanie  , les  républiques  de 
i>  Venise  et  de  Gênes  , les  chevaliers 
ii  de  Rhodes,  et  les  armées  delà  croi- 
» sade  , c’est-à-dire  l’élite  de  nos 
« nations  occidentales  11  n’y  a pas 
n un  seul  de  tant  d’ennemis  qu'il 
» n'ait  été  chercher  tic  dessein  formé, 
»>  par  une  bravoure  extraordinaire, 
» et  qui  n’ait  à la  fineédé  à sa  valeur 
» ou  «à  sa  prudence.  Chrétiens  ou 
» mahométans,  tous  étaient  en  butte 
» guent  des  autres  sultans  par  les  « à son  ambition,  et  les  intérêts  de 
» titres  magnifiquesde  Home  et  dCA-  » sa  religion  n’entraient  jamais  dans 
» bonlfétéh  , dont  l’un  signifie  le  3>  les  maximes  de  sa  politique.  Jus- 


Grand  et  l’autre  le  Père  de  la  Vie» 
toire.  On  lui  reproche  que  pendant 
sa  vie  il  a recherché  ambitieuse- 
ment le  premier  de  ccs  titres  , mais 
n’a-t-il  nas  travaillé  assez  pour  le 
mériter?  Les  chrétiens  meme  ne  le 


* - Ce  ne  fol  point,  dit  Leduchat,  par  rapport 
à sc*  grande*  action*  qu'on  le  qualifia  ainsi . tnaia 
eu  égarJ à l'élendue  de  sa  domination,  en  cnm* 
[ia raison  du  saltan  d’Iconie  ou  de  Cappadoce., 
•on  contemporain  , que  Mon*trelet  désigne  sous 
le  nom  de  P«lil-Turc.  Apre»  la  prise  de  Conslan- 
. . . . . i*  (inouïe,  celui-ci  eut  sur  les  bras  Mohomrt  II  , 

lui  Ont  pas  Conteste  , et  1 on  con-  j emparé  de  ses  états  conserva  le  tilre 

vient  qu’il  a élé  le  premier  des  cm-  de  Grand-Turc,  quoiqu’il  n’y  «Jtplui  dèPeiit- 
pcrcurs  ottomans  à qui  nos  nalions  Turc.  M.  Guilleté  ignora  cela  qui  est  pourtant 

*•  très-vrai  •. 

Anton,  Geufrctut , in  Jtfomtnclat.  Voca-  (x)  Guillft,  Histoire  do  Mahomet  II  , Itv,  / , 
!.  Bar  bar.  P*B- 
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>»  qu’ici  , il  a été  le  seul  de  tant  de 
» sultans  qui  ait  osé  faire  passer  des 
3»  troupes  réglées  eu  Italie  , où  eu 
».  divers  temps  elles  ont  gagné  une 
» bataille  rangée  , et  pris  une  bonne 
» place  : non  pas  par  une  insulte 
>i  inopinée,  à la  manière  des  cor- 
» saires  ; mais  par  les  droites  atta 
» que  s d’un  siège  dans  les  for- 
» ines  (a).  » 

(C)  Les  chrétien#  lui  ont  dressé  des 
monumens •.]  Eo».voici  la  preuve  : le 
même  historien  me  l’a  fournie.  « Je 
» ne  crois  pas  être  blâmable  de  re- 
» nouvclcrla  mémoire  de  ce  cOnqué- 
» ranl  , puisque  d’ailleurs  il  est 
» impossible  cju’elle  périsse  , et(**) 
3)  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  prince  in- 
» iidéle  quiiait  laissé  parmi  nous  de 
» semblables  monumens.  L’église  (**) 
i>  catholique  prend  le  soin  de  nous 
» faire  souvenir  de  lui  chaque  jour 
» de  l’année,  par  un  signal  remar- 
» (niable  et  perpétuel } car  les  coups 
» de  cloche  qu’on  sonne  chaque  jour 
» pour  la  prière  du  midi , iront  été 
i>  ordonnés  par  un  de  nos  papes  , 
» que  pour  avertir  le  peuple  de  re- 
» commander  à Dieu  les  lidèlcs  qui 
» combattaient  contre  ce  sultan  (V). 
» Pour  une  bataille  qu’il  a perdue  , 
» nous  rendons  encore  chaque  année 
» des  actions  de  grâces  au  ciel  , en 
» solcnnisaut  la  fête  de  la  Transligu* 
n ration  du  Sauveur,  qui  fut  insti- 
» tuée  pour  cette  victoire.  Mais  ce 
ï»  qui  ne  mérite  pas  moins  de  ré- 
» flexion  , lui  seul  a donné  lieu  à la 
» convocation  d’un  concile  général , 
3»  et  au  projet  de  plusieurs  autres. 
3)  Scs  (*4)  armes  seules  ont  réduit  les 
» chrétiens  à lui  opposer  celles  d’une 
» croisade  qui  s’est  distinguée  évi- 
3>  demment  de  toutes  les  guerres 
» saintes,  puisqu’un  pape  y marcha 
» en  personne  , suivi  du  college  des 
3j  cardinaux.  Enfin , lui  seul  a obligé 
3»  lin  des  empereurs  d’occident  à 
» instituer  l’ordre  des  (*5)  Chevaliers 
» d’Autriche  , qui  sous  * ce  grand 
» nom  , tiré  de  la  maison  de  son  fon- 

(a)  Là  même  , pag.  6 et  7. 

(•*)  P hum  a , Vit.  CalisL  Girolamo. 

(*3)  flrianiy  lib.  17. 

(•*)  Pandeet.  Leuncla».  , enp.  »33  ; Tureo- 
Grtec. , Pa§'  63;  Ptlav.  Ration,  tenip.  pars  t , 
lib.  g;  Briani  , lib • 17. 

(•*)  P.  Justmian,  lib.  8.  Platina  Vil . di 
PiolL 

("•)  lamu,  lib . 3 Rentm  Viennenstum. 


» dateur , et  sous  les  auspices  de 
» Saint-Georges,  s’engagèrent  par  des 
» vœux  formels  à traverser  des  pro- 
» grès  si  étonnans  (*‘).  lin  archevê- 
» que , un  cardinal , un  pape  meme, 
» ont  publié  pendant  sa  vie  ses  vie- 
il toires  par  leurs  écrits  , pour  lui 
« susciter  des  ennemis  en  faveur  de 
u nos  autels  (3).  » L’aveu  qu’ont  fait 
nos  historiens  n’est  pas  un  moindre 
témoignage  de  sa  gloire  , que  les 
préparatifs  qu’avait  faits  le  pape  pour 
se  retirer  à Avignon  , en  cas  que  l’I- 
talie fût  attaquée  par  Mahomet  en 
personne.  Aclunct,  qui  commandait 
dans  Otrante  , en  partit  pour  aller 
trouver  son  maître  , a et  conférer 
» avec  lui  sur  les  progrès  de  scs  ar- 
II  mes  en  Italie  , ou  même  il  se  pro- 
11  mettait  de  l’amener.  Les  menaces 
Il  qu’il  en  fit  en  s’embarquant  jetè- 
» rent  les  Italiens  dans  la  dernière 
11  consternation,  et  leur  firent  craiu- 
11  dre  une  campagne  d’autant  plus 
11  funeste,  que  la  garnison  ottomane 
11  continuait  chaque  jour  ses  courses 
11  avec  de  nouveaux  avantages  ; de 
11  sorte  qu’Otrante  regorgeait  d’cscla- 
n ves  chrétiens  et  de  butin.  L’Italie 
» a souffert  de  plus  grands  maux  , 
11  mais  elle  n’a  jamais  eu  de  frayeur 
11  pareille  , et  il  semblait  que  les 
» peuples  y étaient  déjà  condamnés 
11  à porter  le  turban.  Il  est  certain 
» que  le  souverain (*a)  pontife  , Sixte 
il  IV,  croyant  déjà  voir  Rome  enve- 
11  loppéc  dans  l’affreuse  destinée  de 
u Constantinople  , fit  dessein  de  la 
11  confier  à la  protection  des  apôtres, 
11  et  11e  songea  plus  qu’à  faire  cqui- 
11  per  des  galères  pqpr  passer  en  Pro- 
11  vence  , et  transférer  une  seconde 
i>  fois  le  saint  siège  à Avignon.  Les 
11  historiens  de  ce  temps-là  ont  écrit 
11  qu’il  n’y  avait  plus  de  salut  pour 
» l'Italie  , parce  qu’en  effet  on  n’y 
11  voyait  pas  une  place  de  guerre  à 
» l’épreuve  de  cent  mille  mahomé- 
» tans,  qu’on  supposait  y devoir  être 
» encouragés  parla  présence  du  sul- 
>1  tan.  Parmi  tous  les  témoignages  de 
11  cette  consternation  , je  ne  rappor- 
11  ferai  que  celui  de  Sahellicus  , qui 
11  était  du  pays  , et  qui  vivait  de  ce 

(•■)  Leon  Chient.  Arch.  MiljrI.  tsld.  Rulhen. 
Card.  SS  Pet.  et  Slnel.  , Pim  //• 

(3)  Guillet,  Hiitoire  île  Mahomet  II , lie.  I , 
vag.  4 el  5. 

(•a;  Cuspiman. , in  Vit.  Mahom.  * 
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» tcmps-là  (*) . Il  ri  y a point  de  doute 
» que  c’était  fait  de  t Italie  , si  la 
» souvemine  providence  ri  edi  arrête 
» le  cours  d’un  mal  si  horrible  par  la 
» mort  de  Mahomet  (4)-  » Je  citerai 
bientôt  (5)  on  passage  de  Platine  , 
qui  pourrait  être jointaux  précédons. 

Voici  un  autre  monument  élevé 
par  les  chrétiens  à la  gloire  de  ce 
prince  turc.  Ils  se  réjouirent  de  sa 
mort  avec  des  excès  qui  valent  les 
plus  beaux  panégyriques  de  la  Grèce. 
Laissons  parler  encore  M.  (millet. 
I At s nouvelles  de  la  mort  de  Mahomet 
furent  reçues  dans  la  chrétienté  avec 
les  plus  grands  transports  de  joie 
«pi  die  ait  jamais  fait  éclater.  Rhodes, 
où  elles  fuient  plus  tôt  annoncées 
qri ailleurs  , en  fit  des  réjouissances 
solennelles.  Mais  elles  ri  égalèrent 
pas  celles  de  Rome.  Le  pape  Sixte  fit 
ouvrir  toutes  les  églises  , et  cesser  le 
travail  des  artisans  ; ordonna  des  fê- 
tes qui  durèrent  trois  jours  , avec  des 
prières  publiques  et  des  processions 
générales  ; commanda  que  pendant 
ce  temps-lii  toute  l* artillerie  du  châ- 
teau de  Saint- Ange  fit  des  décharges 
continuelles  ; et  ce  qui  est  plus  t'cmar- 
qttublc  , fit  cesser  les  apprêts  du 
voyage  d’ Avignon  , ou  il  allait  cher- 
cher un  asile  contre  les  armes  otto- 
manes (6).  L’historien  ayant  senti  que 
tant  de  démonstrations  de  joie  peu- 
vent faire  tort  au  nom  chrétien  , 
parte  qu’elles  ne  sont  pas  nue  marque 
de  cette  noble  grandeur  d'ilme  dont 
l’ancienne  Rome  s’est  piquée  , a élu- 
dé ou  réfuté  cette  objection  par  une 
note  pieuse.  Il  faut  avouer , dit-il 
(7)  , que  la  religion  chrétienne  a bien 
mis  de  la  différence  cnli'c  les  mœurs 
des  anciens  Romains  et  des  modernes, 
cl  quelle  l’y  a mise  avec  une  justice 
qrion  ne  saurait  trop  respecter.  Car 
V ancienne  Rome  , f/révenue  de  ses 
maximes  orgueilleuses , et  d’une  poli- 
tique oit  le  Juste  avait  plus  de  part 
que  la  générosité  , ne  se  serait  pas 
réjouie  de  ta  mort  de  ses  ennemis  , de 
peur  d! être  soupçonnée  d’avoir  hon- 
teusement appréhendé  leur  puissance, 
& * . 

(•)  Sabellic.  EnnraJ.  10,  Hb.  7. 

(4)  Guiliel,  Hiit.  de  Mahomet  II,  lu-.  Eli , 
pag.  3' 4,  375,  a t^i/in.  1480. 

(5)  Dans  la  remarque  (F.). 

(G)  Guillet,  Hisl.  de  Mahomet  II  , fiV.  /'//, 
JW ü-  38.', 

(•?)  La  mérite. 


Ainsi  César  affecta  de  plemvr  lu 
mort  île  Pompée , et  r histoire  païen- 
ne est  remplie  de  traits  d'une  pareille 
ostentation.  Mais  dans  le  siècle  de 
Mahomet  la  destruction  des  autels 
sacrés  , et  ta  profanation  de  nos  plus 
saints  mystères , demandait  légitime- 
ment une  joie  éclatante  pour  le  trépas 
de  ce  fameux  sacrilège,  comme  une 
pieuse  ^connaissance  que  Home  de- 
vait au  ciel  pour  le  bonheur  de  la 
chrétienté.  J’ai  déjsWtit  ( 8 ) que  les 
chrétiens  ont  donné  à ce  terrible  en- 
nemi le  surnom  de  Grand-Seigneur. 

(D)  Des  écrivains  distingués  dans 
le  christianisme  . ■.  . soutiennent  que 
la  prospérité  test  la  marque  de  la 
bonne  cuuae.]  J’ai  déjà  montré  Pim- 
wrtinence  de  ces  ecri^ins  , dans 
'article  de  Maüomkt  , le  faux  prophè- 
te (9).  J'ai  marqué  qu’erf  matière  de 
triomphes,  l’étoile  du  mahométisme 
a prévalu  sur  l’étoile  du  christianis- 
me , et  (f ne  s’il  fallait  juger  de  la 
bonté  de  ces  religions  nar  la  gloire 
des  bons  succès  temporels , la  maho- 
métanc  passerait  pour  la  meilleure. 
Les  mahoinétans  sont  si  certains  de 
cela  , qu’ils  n’allèguent  point  déplus 
forte  preuve  de  la  justice  de  leur 
cause  , que  les  prospérités  éclatantes 
dont  Dieu  l'a  favorisée.  Voici ccqn’un 
moine,  quia  demeuré  long-temps  en 
Turquie,  nous  apprend  sur  les  motifs 
qui  retiennent  ces  infidèles  dans  leur 
religion.  Secundum  motivum  est  Vic- 
toria eorum  continua  contra  christia - 
nos  : quod  atiquos  rnultum  movet. 
Undè  victores  se  nominant , et  glo - 
riantur  quasi  victores  totius  mundi. 
Orant  etiam  pro  victoribus  specialitci' 
in  omnibus  congregationihus  suis  , 
prœsertim  in  continuis  post  comestio- 
nem  gratiarum  adlionibus . Superbiunf 
insuper  et  christianos  fœminas  despi - 
ciendo  nominant  , et  sc  viras  corum. 
Et  ut  ail  hoc  mugis  ac  magis  inciten - 
f ur , anteccssorum  victorias  desdri- 
bunt , decantant , laudant , ac  prœ- 
conizant  (10).  Joignons  un  autre 
témoin  à celui-là.  « L’heureux  succès 
a des  armes  de  ces  infidèles  est  un 
« autre  argument  dont  ils  sc  servent 
» pour  appuyer  la  vérité  de  leur  re- 

(8)  Dam  la  remarque  (A). 

(9)  Ile  marque  (P). 

( io)  S«ptcm-Cn*tren*!s  , «le  Moribu»  Turc** 
mm  , cap.  XI,  pag  fo  , apud  llouip^rr. , Hui. 
orient  , png.  338- 
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» liston.  Car  comme  ils  croient  qtie 
» Dieu  est  l’a u leur  (le  Ions  les  bons 
>»  événement , ils  concluent  que,  plus 
>*  ils  réussissent  dans  leurs  guerres  , 
m et  plus  aussi  Dieu  fait  paraître  qu’il 
» approuve  leur  zèle  et  leur  religion. 
u C’est  celle  persuasion  qui  fait  que 
» les  Turcs  baissent  et  détestent  les 
» Juifs  par-dessus  tous  les  autres 
» peuplé» du  monde.  Ils  les  appellent 
» abandonnes  de  Dieu,  à cause  qu’ils 
*>  n’ont  point  de  demeure  fixe  sur  la 
» terre  , et  qu’ils  n’ont  aucun  prince 
» de  leur  nation  , qui  les  protège  et 
a qui  les  défende  (i  i).  » 

Le  moine  que  j’ai  cité  nous  dit  une 
chose  qui  est  digne  d'attention  j c’est 
que  les  Turcs  , en  sc  regardant  com- 
me des  hommes  , considéraient  les 
chrétiens  comme  des  femmes.  Com- 
ment accorderons-nous  cela  avec  nos 
histoires  , qui  uous  apprennent  que 
les  Turcs  n’ont  jamais  vaincu  les 
chrétiens  sans  être  dix  ou  douze 
contre  un  , et  sans  perdre  vingt  fois 
plus  de  gens  que  les  chrétiens  n’en 
perdaient  ? Si  cela  était  vrai  , les 
Turcs  ne  seraient-ils  pas  contraints 
d’avouer  que  les  chrétiens  sont  de 
lions  soldats  ? Diraient-ils  que  cc  sont 
des  femmes?  Je  ne  sais  que  dire  sur 
ce  sujet;  mais  je  suis  persuadé  d’une 
part  que  nos  chrétiens  occidentaux 
ont  toujours  été  d’aussi  bons  soldats 
pour  le  moins  que  les  Ottomans  , et 
de  l’autre  que  nos  histoires  sont 
pleines  de  fables  touchant  le  nombre 
des  morts  et  celui  des  combat  tans  : 
elles  le  grossissent  prodigieusement 
du  côté  des  infidèles , et  ne  l’amoin- 
drissent pas  moins  de  l’autre  côté. 
Elles  font  ce  que  nous  avons  vu  faire 
aux  gazetiers  de  chaque  parti  dans 
ces  dernières  campagnes  , aux  deux 
sièges  de  Namur  (12).  Tour  «à  tour  les 
gazettes  des  assiégés  ont  parlé  de 

Idusicurs  assauts  imaginaires  , où 
’ennemi  perdait  une  infinité  de  mon- 
de £ tour  ii  tour  elles  ont  tellement 
grossi  ses  pertes  dans  les  assauts 
effectifs,  que  qui  joindrait  ensemble 
les  morts,  les  blessés,  les  déserteurs, 
et  les  malades  de  ces  relations , on 
ne  trouverait  plus  personne  à l'armée 
des  assiégeans  , qui  eût  pu  entendre 
battre  la  chamade.  Quoi  qu’il  en  ioit, 

(11)  Riraut,  État  présent  de  l'Fmpirc  ottoman, 
/«V.  Il,  chap.  I II , pap-  nt.  3)/}' 

(n)  Le  premier  en  169a , le  second  en  »e»c|5. 


les  choses  sont  bien  changées:  les 
Turcs  ont  montré,  et  dans  la  lion» 
grie  , et  dans  la  Grèce  , depuis  l’an 
t683  , qu’ils  sont  de  pauvres  soldats, 
et  qu’ils  ne  sauraient,  résister  aux 
troupes  chrétiennes  • inférieures  en 
nomnre.  S'ils  avaient  été  toujours  si 
malheureux  , ils  n’auraient  pas  pris 
la  prospérité  pour  une  marque  de  la 
vraie  religion.  Ils  ont  fait  de  très- 
grandes  pertes  dans  l’Europe  : nos 
nouvellistes  ont  prétendu  qu'ils  eu 
avaient  fait  de  très-funestes  dans 
l’Asie  ; car  combien  de  fois  avons 
nous  lu  dans  les  gazettes  que  la  Mec- 
que (i3) , que  le  grand  Caire  , et  que 
les  provinces  voisines  avaient  été  sac- 
cagées , et  que  la  consternation  était 
«grande  dans  Constantinople  à l’occa- 
sion de  ces  irruptions  et  de  ces  sou- 
lèvemens(i4)?  C’étaient  des  hâbleries 
et  des  fraudes  politiques  , destinées 
à persuader  aux  peupfes  que  toutes 
les  troupes  impériales  seraient  bien- 
tôt sur  le  Rhin.  Deux  ou  trois  petites 
conséquences  très-aisées  à tirer  me- 
naient d’abord  là  le  lecteur. 

Il  semble  que  les  Turcs  depuis  ces 
disgrâces  devraient  douter  que  leur 
religion  fût  bonne  ; cependant  ils  ne 
le  font  point  :*ils  ne  sont  pas  plus 
capables  «pie  les  Autres  hommes  de 
raisonner  conséquemment  , et  de 
suivre  leurs  principes  ; ils  font  ce 
que  feraient  les  orthodoxes , ils  at- 
tribuent leurs  malheurs,  non  pas  aux 
défauts  de  leur  religion,  mais  au  peu 
de  soin  qu’ils  ont  eu  de  la  pratiquer 
Qu’il  me  soit  permis  de  dire  un  mot 
sur  l’inconstance  des  raisonnement 
de  l'1 10111  me,  à l’égard  de  l’adversité 
et  de  la  prospérité.  On  a là-dessus 
des  maximes  tout  opposées.  On  vous 
dira  , et  que  ceux  qui  veulent  vivre 
selon  la  piété  souffriront  persécution 
(1 5) , et  que  la  piété  a les  promesses 
de  la  vie  présente,  et  de  celle  qui  est 
à venir  (16).  O11  vous  dira,  et  que 
Dieu  laisse  prospérer  les  mécbans  en 
cette  vie  , et  que  si  nous  y prenons 
garde  de  près , nous  trouverons  véri- 

(13)  Notât  que  la  Mecque  n'est  point  au 
Turc , comme  les  gatelies  le  supposaient . 

(14)  ConjYret  ces  paroles  de  Juvénal,  «al. 
VI  , vs.  •* 

Quo-ulam  facîtîssc  Nichaient 

In  populos  , ntagnoquc  illic  cuncU  arva  tenci» 

Diluvio  , nularc  iirl>rs,  wubsiilcrc  torras. 
s 5)  Iir.  cpîlre  i Tunoili.,  chup.  II I , »' /•  *?• 
16)  lTf.  cpîlre  à Timottr. , chap.  //’,  v$.  8. 
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table  la  maxime  de  Tite-Livc,  que 
ceux  qui  craignent  Dieu  réussissent 
dans  leurs  desseins,  et  que  les  impies 
ont  la  fortune  contraire  (17).  Ce  n'est 
pas  le  tout  : dans  la  thèse  générale 
on  conviendra  qu’il  ne  faut  point  ju- 
ger des  choses  par  l’événement  , et 
que  ceux  qui  le  feront  méritent  d’être 
malheureux  (18).  Mais  représentons- 
nous  deux  granit*  partis  opposés  , 
dont  l’un  forme  une  importante  en- 
treprise. Si  elle  réussit,  il  ne  manque 
pàs#d’en  inférer  qn’elle  est  juste  ; il 
soutient  que  ce  non  succès  est  une 
marque  de  l’approbation  de  Dieu  : 
l’autre  parti  soutient  au  contraire 
qu’il  s’en  faut  tenir  à la  thèse  géné- 
rale , et  au'  Careat  successibus  opta  , 
etc,  Et  que  Dieu  permet  très-souvent 
pour  punir  les  hommes  , que  les  mé- 
dians réussissent  dans  leurs  perni- 
cieux complots.  Mais  si  le  parti  qui 
moralise  si  bien  forme  peu  après  une 
entreprise  d?  conséquence , et  qu’il 
la  voie  réussir  , il  ne  veut  plus  en- 
tendre parler  de  la  thèse  générale  : 
il  dit  à son  tour  que  le  bon  succès  est 
une  marque  de  la  justice  de  cette 
affaire  , et  qu’il  paraît  bien  que  Dieu 
l’approuve , puisqu’il  l’a  accompa- 
gnée si  visiblement  de  sa  sainte  béné- 
diction. Alors  l’autre  parti  n’aura 
point  de  honte  de  venir  dire,  qu’il 
ne  faut  point  juger  des  choses  par 
l'événement,  Careat  successibus  optof 
etc.  t et  de  débiter  cent  beaux  lieux 
communs.  Y a-t-il  rien  de  plus  com- 
mode que  cela  ? N’est-ce  point  être 
fourni  de  principes  comme  d’habits, 
les  uns  pour  l’été,  et  les  autres  pour 
l’hiver  (19). 

(E)  C J est  inutilement  qu’on  alléinic- 
rait  que  si  les  princes  chrétiens  n eus- 
sent été  désunis  y ils  eussent  battu  les 
mahométans.  ] Une  infinité  de  livres 
sont  pleins  de  murmures  , de  ce  que 
les  princes  chrétiens  , s’entre-man- 
geant les  uns  les  autres  , ont  laissé 
perdre  Constantinople  , l’îlc  de  Rho- 

(17)  Invenictis  omnia  prospéra  evenitse  te- 
quentibus  Peos , adversa  sperne.ntibu*.  T.  Li* 
viu«  , tib.  V. 

(18)  Careat  successibus  opto 

Quitquis  nb  eventu  facta  noUinJa  putal. 

Ovid.  , Kpiftt.  Pbjll.  ad  Dcmophooot. 

(iq)  Appliquer  ici  ce  que  duait  saint  Hilaire  , 
lib.  Il,  ad  Confiant.  , contre  les  aonua»  atqur 
measlrna*  de  Deo  liJr»  , qui  étaient  plutôt  due» 
(emportant  quàm  I:!vangcliurum  Paye*  aussi  V A- 
▼is  aux  Réfugié*  , pag.  8ï  , et,  tom.  Il,  p.  i-jQ, 
la  fin  de  la  remarque  (G)  de  l'article  An  te  a. 


des  , la  Hongrie  , etc.  , ce  qu'ils 
auraient  pu  empêcher  facilement  , 
s’ils  eussent  uni  leurs  forces  contre 
l’ennemi  du  nom  chrétien.  On  a rai- 
son de  le  croire,  et  de  se  plaindre 
d’une  discorde  qui  a été  si  utile  aux 
Turcs.  Mais  ou  serait  bieu  ridicule  , 
si  l’on  employait  cetle  remarque  à 
faire  voir  que  la  fausse  église  n’a  pas 
été  plus  comblée  de  prospérités  tem- 
porelles , que  la  véritable  : car  cette 
discorde  des  princes  chrétiens  est 
elle-même  un  très-grand  malheur  ; 
et  s’il  était  arrivé  que  les  infidèles  ne 
s’en  fussent  pas  prévalus,  elle  n’eüt 

Ï>a$  laissé  de  prouver  manifestement 
es  adversités ^lu  christianisme.  Re- 
marquez bien  que  dans  la'question  , 
si  le  christianisme  a eu  plus  de  part 
aux  prospérités  que  les  fausses  reli- 
gions , il  ne  s’agit  pas  de  savoir  si  les 
sultans  ont  remporté  des  victoires- 
par  la  valeur  de  leurs  troupes  , ou 
par  la  faiblesse  de  leurs  ennemis  ; 
mais  s’ils  «ont  conquis  des  royaumes  , 
et  s’ils  out  gagné  des  batailles  sur  les 
chrétiens.  Qu’ils  l’aient  fait  par  bon- 
heur ou  par  bravoure  , c’est  toujours 
une  prospérité  temporelle  ; et  ainsi 
l’on  ne  remédie  à rien,  en  affaiblis- 
sant la  gloire  de  leurs  triomphes  , 
sous  prétexte  qu’ils  ont  tiré  avantage 
de  la  désunion  des  chrétiens  : c’est 
plutôt  donner  de  nouvelles  preu- 
ves de  l’infortune  dit  christianisme. 
Comptons  donc  pour  un  monument 
érige  par  les  chrétiens  à la  fortune  et 
à la  gloire  des  Turcs  , tant  de  haran- 
gues qui  ont  été  publiées  pour  exhor- 
ter les  princes  chrétiens  a unir  leurs 
forces  contre  les  infidèles.  U11  temps 
a été  que  nos  professeurs  en  éloquen- 
ce n’auraient  pas  cru  être  dignes  de 
leur  pension  , s’ils  n’avaient  fait  une 
harangue  de  cette  nature  ; et  ce 
•n’était  point  un  jeu  d’esprit , ou  un 
exercice  d’écolier  , comme  les  décla- 
mations qu’on  faisait  à Rome  sur 
Annihal  (ao) , sur Sy lia  (ai)  -.c’étaient 
des  discours  sérieux  et  graves  , «des- 
tinés à persuader  aux  princes  une 
prompte  ligue  et  une  célébré  expédi- 

(ao)  I,  deviens  , et  r an-as  curre  per  Alpes  , 
Ut  pueris  placent  et  dedamatio fias. 

Juvcn.,  sal.  X,  vt.  166. 

(ai)  El  nos  ergb  manum  ferulca  tubduximut , 
et  nos 

Co  ns  ilium  dedimus  Syllte  , privatus  ut  alUun 

Dormirez. 

1.1  «m  , sal.  I , vs.  i5. 
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lion.  Jciônic  Rcusncrus  .i  recueilli  maliomctans  qu’il  convient  de  dog- 
{Ausicnrs  volumes  de  ces  harangues,  matisor  de  la  sorte,  comme  le  fait 
Ce  n’ctaiept  nas  seulement  les  pl  iures  voir  Hottingcr , qui  montre  d'ailleurs 
qui  avaient  besoin  qu’on  les  exhortât  que  le  nom  de  catholique  , l'antiqui- 
à la  concorde;  il  y avait  une  autre  te,  une  longue  duree  non  interrom - 


ecclésiastiques  de  fournir  aux  frais  Bellarmirt  prétend  que  Ton  reconnais- 
de  la  guerre.  Platine  nous  rcpre'sente  se  la  vraie  église,  sont  les  marnes  que 
naïvement  les  mauvais  effets  de  cet-  les  sectateurs  de  Mahomet  allèguent 
te  attente  réciproque.  iMahomeius  à l’avantage  de  leur  religion. 
dirais,  dit-il  (22)...  magnum  in  ekris-  (F)  Il  y a des  g ens  qui  ont  écrit 
tiano  populo  excilarit  meendium  : et  que  ce  sultan  était  athée.  3 Voici  ce 
ita  magnum,  ut  ocrear ne  ejus  stcla  que  Paul  Jove  remarque  sur  ce  su- 
nostni  potissimiun  (date  reliquias  jet  (»4)  : Notas  ex  des  pot  i Servit v 
christ  ia  ni  nonjfiis  penitùs  ex  lingual : fi  lia , quœ  pucrum  christianis  prœ - 
ade'o  tepescimus  : et  animo  ac  corporc  ceptis  et  moribus  imhuerat , quorum, 
languidi  interitum  noslruni  exspec-  mox  oblitus  adolesctndo , ita  ad  .Ma- 
tantes ooncidimus . Jnralescit  ejus  hometis  sacra  se  contulit , ut  ncque 
secta  nunc  multo  magis  quant  antea . ho  s , neque  il/os  rit  us  teneret , et  in 
Nam  tota  Asia  et  Africa  , magna-  arcano  prorsiis  Atheos  haberetur  ; 
que  pars  Eurvpœ  mdnometanis  prin-  ulpote  qui  unum  tantum  bonœ  J'ortu- 
cipibus  subjecta  est . Instant  nunc  tue  numen  coleret,  quod  prœc/arè 
Turci  terni  ac  mari;  ut  nos  , tan-  concUian  t'iridd  cjji cacique  a mmi  wir- 
quam  cuniculos  , ex  bis  Europcc  la - tute  piwdicabat.  Itaque  nul  U addic - 
tebris  eruant.  Sedcmus  otiosi  : aller  tus  religionl , cunctorum  hominum 
allerum  expectantes  , quasi  hoc  ma-  accu  ratas  de  Diis , tanquam  huma  no 
l uni  unirersœ  reipublicœ  christianœ  nihil  curantibus  , cogilationes  irride- 
non  imminent'.  Expectant  sacerdotes  bat  • eo  animi  decrelo  , ut  nul/um 
ut  (t  sæcu/aribus  hoc  tantum  hélium  unquhm  jus  amicitiœ  atit  fivderis  , 
et  tant  nccessarium  sumatur.  Expec-  ni  si  ex  commodo  , cxceptdqùe  ad  prê- 
tant item  sæculares  ut  presbyteri  Jerendum  imperium  occasione  , co - , 
tuendæ  religionis  causa,  pccuiiias  in  lendum  alque  servandum  ai'binnre- 
sumptus  bellicos  polliceantur  et  suit-  tur.  11  y a deux  observations  à faire. 
ministrent , ne  in  pejores  usus  rffun-  sur  ce  passage  : i°.  Paul  Jovc  sc 
danl,  qucniadmotiumf avéré plcrique  trompe,  quand  il  assure  que  la  mère 
consucrérc  , pecunias  eleemosynis  et  de  Mahomet  était  chrétienne  (2 5). 
saiiguine  rruirtyrum  comparatas  , in  « On  ne  sait  ni  le  110m  ni  la  qualité 
aurè'a  et  argentea  rasa  et pergrandia  » de  sa  mère,  quoique  tous  le&bisto- 
quidem  fundentes  : pariim  SeJ'utuj'o  » riens  d’Occiaent , prévenus  d’une 
solieik  ; Dei  quem  tantum  ulilitatis  » erreur  générale  , nous  l’aient  vou- 
gratid  colunt , et  hominum  contemp-  » lu  faire  connaître  sous  des  noms 
tores.  » diversement  forgés,  tantôt  de  Mé- 

C’est  donc  avec  beaucoup  de  jtis-  » lisse  et  d’Irène  , tantôt  de  Marie, 
tice  qu’on  se  moque  de  Bellarmin  w fille  du  despote  de  Servie  , et  qua- 
qui  a osé  mettre  la  prospérité  entre  » lifiée  de  JJcspœne , titre  d’bon- 
les  marques  de  la  vraie  église.  Qiws  » ncur  que  les  Grecs  donnaient  aux 
ultinio  ponit  loco  notas  Iîeliarminus  » princesses  chrétiennes  de  l’Orient. 
IX  et  X infelieem  exituiri  ccclesiam  » Mais  quoique  cette  Despœne  eût 
oppugnantium  , felicitatem  verô  ce-  » épousé  le  sultan  Amurat,  elle  n’é- 
clesiam  defendentium  , nome  n nota-  a tait  que  belle-mère  de  Maho- 
rum  adeo  non  merenlur,  ut  mirum  » met  , et  n’eut  jamais  d’enfans 
sit  non  cogitasse  cardina/ei.^Juriosis  » comme  il  est  clairement  justifié  par 
hdc  ratio  ne  muhammedanis  contra 

nos  suppeditaii  arma  (23).  C’est  aux  (*4)  Jorim,  in  Elogiia  Virorum  hrllTcfl  rlrtu- 
rr  te  îlnutriiim  , i.b.  III . p-ip.  m.  a(ia. 

p*  Piatina,  in  Bonifacio  V.  (a5j  Guillrt , HUtoirr  de  Mahomet  ||(  liy.  / 

(s3J  Hotlinger  , Hi»t.  orient.,  png.  338.  paç.  to. 
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» l'ambassade  de  l'historien  Phrau- 
» za  (*1)»  <f»»i  fut  envoyé  auprès 
» d'elle  pour  la  sollir.iler  d'épouser 
» l'empereur  Constantin,  quand  elle 
» fut  veuve  d'Amurat.  Les  Turc»  et 
» le  reste  des  Grecs  en  conviennent 
» (26)...  11  v a de  grandes  ronjectu- 
» res  que  la’  (*')  Despœnc  Marie  qui , 

>»  par  un  privilège  particulier  y (Q7) 

» vivait  dans  l'exercice  de  fa  re- 
» ligion  chrétienne  , eut  quelque 
» soin  de  lui  ; car  clic  lui  apprit 
» l'ortfivon  dominicale  et  la  salut  a - 
» lion  angélique  , non  pas  comme 
» une  instruction  de  piété,  qu’A- 
» murât , jaloux  de  son  culte  , aurait 
» rigoureusement  condamnée  , mais 
» comme  le  simple  amusement  d’un 
» enfant. , dont  la  curiosité  s’atta- 
» chait  déjà  à toutes  choses.  » Ma 
nc.  réflexion  est  que  Paul  Jovc  se  con- 
tredit. grossièrement;  car  si  Maho- 
met 11  reconnaissait  et  servait  la  di- 
vinité de  la  fortune  , et  s’il  croyait 
que  l'on  en  gagnait  les  bonnes  grâces 
par  l'application  , et  par  la  force  de 
son  courage  , il  n'était  point  athée, 
et.  il  ne  rejetait  point  entièrement  la 
4 Providence.  Il  est  visible  que  cette 
fortune  qu'il  servait  ne  pouvait  être 
dans  son  esprit  que  sous  l’idée  d’un 
être  qui  dispose  des  événemens,  et 
qui  favorise  certaines  personnes.  Ce- 
la ne  peut  convenir  à un  être  aveu- 
gle, et  qui  n’aurait  qu’une  force  na- 
. turelle  ue  se  mouvoir.  11  faut  qnc  cet 
être  puisse  diriger  ses  forces  selon 
ses  désirs , et  qu’il  connaisse  ce  que 
font  les  hommes  , et  qu’il  les  distin- 
gue les  uns  des  autres.  Chacun  voit 
que  le  système  des  athées  est  incom- 
patible avec  la  supposition  d'un  tel 
être  0*8).  Le  père  Maimbourg,  co- 
piste ici  de  Paul  .love  , est  tombé 
dans  la  même  contradiction.  If  n'y 
eut  jamais , dit-il  (29),  de  pins  grand 
athée  que  ce  prince , qui  n adorait 

{•’)  Phrani Uh.  3,  cap.  a ; Chulcond.  ,‘tih. 
•j  ; Turco-  Grccc.  , pag.  al  ; Annal.  Sultan. , 
rftp . 93  et  96. 

(aC)  Guillel,  Histoire  de  Mahoart  il,  hv.  /, 
pas-  11. 

(*’)  Tuixp-Grtrc.  , vap.  19$.  Informai,  ili 
Paolo  Giovio  , pag.  ~5.  Annal.  Sultan. , c.  99. 

(17)  C'est-à-dire , liant  le  sérail.  4 

(a8)  Voyez  l'article  de  Clsar,  tonù  V , pag. 
3»  , mAarque  (II) , au  premier  alinéa. 

(29)  Maimbourg,  Histoire  «lu  Schbrar  do* 
Crers.  liv.  VI , pag.  a9i , édition  de  Hollande , 
tl  cite  Duras  , cap.  33. 


que  sa  bonne  fortune  , qu'il  rccon 
naissait  pour  l’unique  divinité  à la - 
quelle  il  était  toujours  prêt  de  sacri- 
fier tontes  choses  ; qui  se  moquait  de 
toutes  les  religions  ; de  la  chrétienne  , 
en  laquelle  il  avait  été  instruit  dès 
s fin  enfance  par  la  sultane  sa  belle- 
mère  , fille  du  despote  de  Servie  ; sic 
celle  tîe  Mahomet , qu’il  traitait  de 
chef  de  bandits  entrée  scs  conjidens  ; 
et  fie  tous  ceux  qui  croyaient  qu’il  y 
edi  une  autre  Providence  que  celle 
ue  chacun  doit  avoir  pour  soi- même. 
)e  la  vient  que  son  intérêt , sa  gran- 
deur et  son  plaisir  étaient  i unique 
règle  de  ses  actions  ; et  qu’il  ne  gar- 
dait ni  foi  , ni  parole  , ni  scr'nrenL , 
ni  traité , qu  autant  q0H  les  trouvait 
commodes  et  utiles  pour  arriver  a 
quel  au  une  de  ces  trois  fins , h la- 
quelle il  tendait  toujours  en  tout  ce 
qu’il  entreprenait. 

C’est  une  opinion  fort  générale, 
que  certaines  gens  ont  du  bonheur  , 
et  que  d'antres  oijt  du  malheur  ; et  il 
est  bien  difficile,  de  ne  croire  point 
cela , quand  ou  prend  garde  aux 
évéuemens  publics.  Il  y a des  ami- 
raux qui  sont  traversés  presque  tou- 
jours par  les  vents  contraires , dans 
les  desseins  les  plus  importants.  Jl  y 
en  a d'autres  pour  qui  le  bon  veut 
semble  se  lever  , toutes  les  fois  qu’ils 
ont  à exécuter  de  grandes  choses. 
Ces  coups  de  malheur  et  de  bonheur 
ne  paraissent  pas  si  visiblement  dans 
les  armées  de  terre  ; mais  on  11e  sau- 
rait nier  que  les  pluies  ou  Je  beau 
temps  , et  plusieurs  autres  occur- 
rences qui  ne  dépendent  point  de 
notre  sagesse,  ne  traversent  ou  ne 
favorisent,  plus  souvent  les  entrepri- 
ses de  certains  généraux , que  h*s  en- 
treprises de  quelques  autres.  11  sem- 
ble même  que  l’on  puisse  remarquer 
qu’il  y a des  généraux  qui  ne  sont 
jamais  secondés  de  ce  qu’on  appelle 
coups  de  bonheur  , que  lorsqu'ils 
combattent  contre  des  chefs  qui  pas- 
sent pour  malheureux.  Si  l’on  sui- 
vait à la  trace  les  aventures  des  par- 
ticuliers, on  y trouverait  à propor- 
tion autant  de  marques  daces  coups 
de  bonne  ou  de  mauvaise  fortuuc.  Il 
n’y  a point  d'athée,  il  n’y  a point 
d’énicurien  .qui  puisse  admettre  cet- 
te distinction  de  bonheur  ou  de  mal- 
heur; elle  n'est  pas  compatible  avec 
leur  système.  Allégueront-ils  les  in- 
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fluences  îles  astres?  Mais  cela  n'est 
bon  à dire  que  dans  tin  sonnet  : elles 
ue  peuvent  rieu  ici , à moins  qu'elles 
ne  soient  dirigées  par  un  principe 
intelligent  ; et  c’est  ce  qu’ils  n’ad- 
raettent  pas.  Ils  (liront  que  c'est,  un 
malheur,  si  un  homme  qui  achète 
deux  cents  billets  de  loterie  sur  trois 
mille  n'emporte  aucun  lot  ; et  que 
c’est  un  bonheur  si  un  homme  qui 
n'achète  que  trois  billets  sur  cent 
mille  a le  gros  lot  : mais  ils  soutien- 
dront que  cela  se  fait  sans  la  direc- 
tion d’une  intelligence  , et  par  une 
suite  nécessaire  du  mélange  des  bil- 
lets. En  effet , quand  même  il  n'y 
aurait  point  de  Providence,  il  fau- 
drait nécessairement  que  quelqu'un 
eût  le  gros  lot,  celui -ci  plutôt  que 
cent  autres  : mais  ils  ne  peuvent 
point  avouer  selon  leur  système  , que 
certains  hommes  auraient  toujours 
le  gros  lot , en  n’achetant  que  peu  de 
billets  ; et  que  d’autres  qui  en  achè- 
teraient un  grand  nombre  , ne  ga- 
gneraient jamais  rien  ; car  cela  té- 
moignerait clairement  la  direction 
de  quelque  génie  ami  ou  ennemi. 
Voilà  pourquoi* ils  ne  peuvent  point 
admettre  la  distinction,  proprement 
dite,  de  gens  malheureux  et  de  gens 
heureux  (3o).  En  un  mot,  pour  reve- 
nir à Mahomet , s’il  a reconnu  la  di- 
vinité de  la  fortune  , il  n’a  été'  ni 
athée,  ni  épicurien. 

(G)  IL  eut  de  la  tolérance  pour  l'é - 
g lise  grecque , et  beaucoup  de  civilité 
pour  le  patriarche  de  Constantino- 
ple. J Je  m’assure  que  mon  lecteur 
sera  tien  aise  de  trouver  ici  un  petit 
détail , sur  un  fait  aussi  curieux  que 
celui-là.  Je  me  servirai  des  paroles 
du  père  Maimhourg , qui  ayant  dé- 
crit la  prise  de  Constantinople,  et 
l’entrée  triomphale  de  Mahomet  dans 
cette  ville  , continue  ainsi  ( 3i  ) : 
« Après  cela  , comme  il  était  extrê- 
» moment  adroit,  ne  voulant  pas 
» perdre  avec  les  chréüens  le9  pnn- 
>i  cipales  forces,  et  le  plus  grand  re- 
» venu  de  sou  nouvel  empire,  il  lit 
» un  trait  de  très -habile  politique, 
» pour  les  rassurer,  en  leur  faisant 
ji  voir  qu’il  les  voulait  traiter  très- 
» favorablement,  en  bon  maître  ,_et 

(30)  Voyez , dur  tout  ceci , les  remarques  de 
l’article  Timouion  , tom.  XIV. 

(31)  Maiaibom-g  , Histoire  du  Scliixur  de» 
Grecs  , pag.  358  et  suiv. 


u leur  laisser  l'exercice  libre  de  leur 
u religion.  Car  ayant  appris  {*’)  que 
u le  siégé  patriarcal  était  vacant  , 
» par  la  renonciation  volontaire  «le 
» Grégoire  Protosyncclle , qui  8 V tait 
» retire  à Rome,  il  voulut  qu’il  y 
» en  elU  un  : et  pour  agir  aussi  d’a- 
» bord  en  empereur,  il  ordonna  qu’il 
» se  fît  à la  manière  accoutumée 
» sous  les  derniers  princes  ...  11  lit 
» assembler  quelques  évéques  qui  se 
>1  trouvèrent  alors  aux  environs  de 
» Constantinople  , avec  si  peu  d'ec- 
» elésiastiques  qui  y étaient  restés, 
» et  les  principaux  d’entre  les  bour- 
» geois  : ceux-ci  élurent,  selon  ses 
w ordres,  le  célèbre  sénateur  (*a) 
a George  Srlmlarius  , celui-là  même 
» qui  s’étail  déclaré  si  hautement 
» pour  la  foi  catholique  au  eoucilc 
« de  Florence  , et  que  Mahomet , qui 
» aimait  les  habiles  gens,  avait  épar- 
» gné,  quand  il  lit  mourir  tant  de 
» personnes  de  qualité , ayant  su  que 
» c’était  le  plus  savant  et  le  plus 
u éloquent  de  tous  les  Grecs.  11  fut 
» donc  choisi,  sous  le  nom  de  Gcu- 
» nadius;  et  le  sultan  voulut  obser- 
» ver  en  cette  occasion  toutes  les 
u mêmes  cérémonies  que  les  empe- 
» reurs  de  Constantinople  gardaient, 
» en  installant  le  patriarche  en  cette 
u manière  (3a)  . . . Aussitôt  qu’il  oui 
» fait  élire  Gen  nadius , on  le  condui- 
ii  sit  par  son  ordre  en  grande  pompe 
u au  palais  , où  il  le  reçut  avec  tou- 
m te  sorte  d’honneurs  et  de  lémoi- 
» gnages  de  bienveillance  , le  faisant 
» même  manger  à sa  table  , s’entrelc- 
» nant  long-temps  avec  lui  comme 
» s’il  eût  été  le  plus  intime  de  ses 
u’confide.ns.  Après  quoi  l’ayant  mc- 
» né  dans  la  grand’salle , il  lui  mit 
» en  cérémonie  le  hilton  pastoral 
a entre  les  mains  , en  présence  des 
» Turcs  et  des  chrétiens  accourus  A 
» nu  spectacle  aussi  surprenant  que 
a celui  où  l’on  voit  le  sultan  îles 
» Turcs,  ennemi  mortel  du  christia- 
» nisme  , donner  l’investiture  du  pa- 
» triarcal  de  Constantinople,  parla 
>»  crosse.  Il  fit  plus  , car  quoique  le 
« nouveau  patriarche  fît  tout  ce 
» qu’il  pût  pour  s’y  opposer , allé- 

{**)  Phrant.  , lit/»  3,  c.  irj. 

("*)  Phrant. , lift . cil.  Léo  Allât.  , de  perp. 
consen.  , /.  3,  c.  5,  6. 

(3a)  Maimboarg , Histoire  du  Schisme  de* 
Grecs,  pag.  36t , 


MAHOMET  II. 


„ guant  l'ctomplc  des  autres  enipe- 
u l eurs  , qui  n’avaient  jamais  porté 
„ la  bonté  et  la  civilité  si  loin  , il  le 
„ voulut  conduire  jusquà  la  porte  du 
„ palais  , où  l’ayant  fait  monter  sur 
„ le  plus  beau  cheval  de  son  écurie, 
„ superbement  enharnaché  de  salin 
« blanc  tout  brodé  d’or  , il  ordonna 
u à tous  scs  visirs  , et  à ses  hachas , 
n de  l’accorapacner  , comme  ils  fi- 
» rent,  en  marciiant  en  bel  ordre,  à 
» pied  , les  uns  devant , et  les  autres 
» après  lui , dans  une  longue  et  su- 
» pcrbe  suite,  au  travers  île  (*J  toute 
u ta  ville,  jusqu’à  la  célèbre  église 
,,  des  douze  apôtres  , qu'il  lui  avait 
» assignée  pour  être  sa  patriarcale  , 
u au  lieu  de  celle  de  Sainte-Sophie , 
» dont  il  avait  fait  la  graude  mos- 
» quee.  11  l’alla  même  visiter  qnel- 
» qiics  jours  après  dans  le  nouveau 
u palais  patriarcal  de  l’église  de  No- 
» Ire-Dame,  qu’il  avait  obtenue  du 
a sultan  au  lieu  de  celle  dés  Apôtres  ; 
» et  là  il  le  pria  de  lui  expliquer  les 
a principaux  points  de  la  religion 
>,  chrétienne  : ce  que  ce  grand  hom- 
» me  fit  avec  tant  de  jugement  , de 
» force  , et  de  netteté  , et  tant  d’ap- 
» probation  du  sultan , qu’il  en  vou- 
u lut  avoir  l’exposition  par  écrit,  qui 
» se  voit  encore  aujourd’hui  en  grec, 
» en  latin,  et  en  arabe  demi-turc. 
» Voilà  ce  que  lit  cet  habile  prince  , 
» pour  obliger,  par  cette  feinte  dou- 
» cenr  du  commencement  de  son 
» empire,  les  chrétiens  grecs  à sup- 
» porter  plus  doucement  tin  joug 
» qu’ils  ne  trouveraient  pas  si  dur 
» qu'ils  l’ont  depuis  expérimenté 
« jusqu’à  maintenant.  » Consultez 
M.  Guillet  ( 33  ) qui  raconte  tout 
ceci  amplement  et  exactement , et 
qui  rapporte  plusieurs  choses  qui  fu- 
rent faites  par  Mahomet  en  faveur 
des  Grecs.  On  en  verra  le  précis  dans 
la  remarque  suivante. 

(Il)  IL  n’r  u nulle  n/i/iarence  qu'il 
ait  /'ait  le  ‘‘(eu  qu’on  lui  attrüme.  ] 
« C’est  dans  l’année  i jfk),  que  le 
» Supplément  des  Annales  de  Baro- 
,,  mua  (34)  assure ’que  Mahomet,  cm- 

(•  ) Turco-Grac. , l.  i Panroaetiari«tir. 

(33)  Histoire  de  Mahomet  il  t liv.  IIl , pag. 
*5o  et  JiwV. 

(34)  C’est-à-dire  Sponde,  dans  h i Continua* 
tion  des  Annales-  Il  cite  la  lettre  CCCLX  XX 
du  cardinal  de  Varie  , et  il  dit  qu’une  personne 
ayant  porte"  une  copte  de  ce  vécu  a Ha  g u/e , on 
le  traduisit  en  italien  , et  on  Veni-o/a  aux  Vé~ 


» porte  do  zèle  pour  sa  religion , fit 
» solennellement  le  vœu  que  voici  , 
» contre  la  nôtre.  Je  fais  serment , 
n et  proteste  par  un  vœu , que  j’a - 
u dresse  au  seul  Dieu  créateur  de 
» toutes  choses  , que  j%nc  goûterai 
» ni  les  douceurs  du  sommeil , ni  cel- 
» les  de  la  bonne  chère  ; que  je  re- 
n nonccrai  même  aux  souhaits  des 
t>  voluptés  , et  au  plaisir  des  sens  ; et 
» que  je  ne  tournerai  point  mes  re- 
i gants  de  l' Orient  vers  l'Occident , 
» jusqu’à  ce  que  j’aie  foulé  sous  les 
n pieds  de  mon  cheva!  tous  les  dieux 
u que  les  adorateurs  de  Christ  for- 
» mirent  de  bois  , d’airain , d’or , et 
» des  couleurs  de  la  peinture  ; en  un 
» mot , que  je  n aie  purgé  la  face  de 
» la  terre  de  leurs  impiétés  , depuis 
» F orient jusqu a l’occident , a fin  d’y 
» faire  éternellement  retentir  les 
n louanges  du  vrai  Dieu  , et  de  son 
a prophète  Mahomet.  Les  historiens 
» Grecs  de  ce  temps-là,  qui  pou- 
» vaient  parler  avec  certitude  des 
» affaires  de  leur  pays , et  qui  ne 
» pardonnent  rien  au  sultan  , ne  di- 
>•  sent  pas  un  mot  de  ce  vœu.  Est-il 
» possible  que  les  historiens  latins 
» qui  l’ont  rapporté,  sans  citer  au- 
)•  cun  .garant , aient  fait  Mahomet 
« si  zélé  pour  sa  religion  , eux  qui 
j>  soutiennent  qu’il  nVn  professait 
j>  aucune  ? Dironl-il^  que  ce  prince 
» ait  voulu  faire  l'hypocrite,  pour 
» flatter  scs  sujets  par  ce  faux  éclat 
« de  piété , lui  qui  toujours  fier  , et 
» toujours  persuadé  de  sa  toute-puis- 
t)  sance , n'a  jamais  daigné  rien  mé- 
» nager  avec  eux  , et  qui  ne  s’y  est 
» point  vu  rc'duit  par  aucune  sédition 
» cle  l'armée  onMu  pcuplc,rtipar  au- 
» cune  formalité  des  cérémonies  dp 
» sa  loi  ? il  lui  était  aisé  de  «iornmen  • 
» cer  à s’acquitter  de  ce  vœu  dans  la 
» Turquie  , oit  sa  nation  sacrilège 
a n’aurait  pas  mieux  aimé  que  de 
» seconder  ce  faux  zèle.  Il  est  évident 
» nue  contre  le  but  de  celte  préten- 
» due  politique  , il  s’y  serait  rendu 
i>  ridicule  , en  faisant  chaque  jour  à 
« leurs  yeux  le  contraire  de  ce  qu’il 
» avait  promis  : car  nous  avons  inar- 
» que'  ses  soins  à rétablir  la  dignité 

nitîsn.t , qui  te  communiquèrent  au  pape.  Appa- 
remment celte  pièce  fut  fabriquée  ou  par  quel- 
que homme  (le  loisir , ou  par  quelque  politique , 
afin  d'animer  à une  guerre  de  ligue  les  prince» 
occidentaux. 
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x de  patriarche  , à entretenir  une 
v espèce  de  société  familière  avec  les 
x patriarches  Gennadiusct  Maxime, 
x a autoriser  de  temps  en  temps 
» l’exercice  de  leur  religion  par  des 
x lettres  patentes  , ou  par  les  règlc- 
x mens  de  ses  cadis , et  à peupler 
x Constantinople  des  familles  chré- 
x tiennes  qu’il  tirait  de  chaque  ville 
x grecque  , à mesure  que  ses  armes 
» l’en  rendaient  maître.  II  ne  faut 
x que  considérer  l’état  présent  de  la 
x Grèce , où  ses  successeurs  ont  souf- 
x fert  l’exercice  du  christianisme  , 
x selon  la  liberté  qu’il  en  donna 
x quand  il  en  fit  la  conquête.  On 
x montre  encore  aujourd'hui  dans 
x les  plus  célèbres  monastères  du 
x pays  , les  sauve  gardes  et  les  titres 
x d’exemptions  qu’il  accorda  géné- 
x rcusement  aux  calogers.  II  ne  dé- 
x fendit  point  aux  Grecs  la  vénéra- 
x tion  des  images  sans  relief , qui 
x leur  est  encore  continuée  contre 
x les  termes  formels  de  ce  vœu  , et 
x eut  la  même  tolérance  pour  les 
x images  en  relief,  révérées  par  les 
x Génois  de  l’église  romaine  établis  à 
x Galata  , et  par  les  Albanais  du 
x même  rit , qui  avaient  été  sujets 
x de  Scanderbeg.  Les  historiens  la- 
x tins  ont  encore  écrit,  cju’autant  de 
x fois  que  Mahomet  faisait  rcncflhtre 
x d’un  chrétien  , il  (*)  se  croyait 
x souillé  d’une  tache  spirituelle  , et 
x courait  incontinent  aux  ablutions 
x de  l’Alcoran  , en  se  lavant  les  yeux 
x et  la  bouche  : mais  cela  étant , il 
x avait  bien  de  ces  sortes  de  purifi- 
x cations  à faire  , quand  à la  tète  de 
x son  armée  il  en  rencontrait  une 
x de  cinquante  ou  soixante  mille 
x chrétiens  (35).  x 

(I)  On  dit  qui  . . .ml  coupa  la  tôle 
à une  maîtresse  qu.’il  aimait  éperdu- 
ment.]  Elle  s'appelait  Irène  , et  n’a- 
vait que  dix-sept  ans  (36).  Un  hacha 
l’avait  faite  esclave  a la  prise  de  Con- 
stantinople, et  donnée  au  sultan(3n). 
Vous  trouverez  dans  M.  Guillet  les 
circonstances  de  cette  aventure  ; 
mais  comme  il  remarque  (38)  que 

(*)  hidor.  Rhulen. 

(ZS)  Guillet , Hiitoire  de  Mahomet  If,  It>. 
P J,  pog.  d’i  et  ente. 

(36}  Guillet,  Hiitoire  de  Mahomet  II,  lie. 
ni.  pag.  «|3,  à l'ann.  i455. 

(37)  ha  même. 

(3K)  Là  même  , pag.  lyy. 
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tous  ceux  qui  en  ont  parlé  , l’ont 
copiée  de  Bandelli  (3cj)  , moine  ita- 
lien qui  semble  en  avoir  ôté  toute 
créance , parles  fautes  qui  il  y a faites 
contre  l’ordre  clés  temps  , et  contre 
les  noms  et  le  rang  des  personnes 
qu’il  Y introduit , je  ne  la  tiens  pas 
fort  certaine.  M.  de  Scudéri  , qui 
avait  fuit  tant  de  harangues  sous  le 
nom  des  dames  illustres , fit  des  dis- 
cours politiques  sous  le  nom  des  rois. 
L’un  tfe  ces  discours  est  la  réponse 
prétendue  de  notre  sultan  aux  mur- 
mures de  son  armée,  le  jour  qu’il  dé- 
capita cette  belle  fille. 

(K)  La  plupart  des  historiens  chré- 
tiens . . . ont  sacrifié  la  bonne  foi  à 
leur  passion  et  a leur  ressentiment.  ] 
M.  Guillet  ayant  observé  que  les 
nations  occidentales  ont  donné  à ce 
sultan  la  qualité  de  Grand  Seigneur, 
ou  de  Grand  Turc  , ajoute  tout  aus- 
sitôt (^o)  : « Il  est  vrai  que  ce  favo- 
x rablc  témoignage  de  nos  peuples  a 
x été  contredit  par  la  plupart  des 
x historiens  d’occident  qui  écrivaient 
x de  son  temps  ; car  il  n’y  a point 
x d’opprobres  ni  de  titres  outrageux 
x dont  leur  plume  n’ait  voulu  ternir 
x ce  prince.  A la  vérité,  il  faut  louer 
x leur  zèle  pour  la  religion  chrc'tien- 
x ne  , quand  selon  l’occasion  ils  se 
x sont  emportés  contre  les  impiétés 
x de  Mahomet;  mais  aussi,  selon  l’oc- 
x casion, devaient-ils  publier  ce  qu’il 
x a eu  de  qualités  louables.  C’est  le 
x juste  tempérament  qu’ont  su  gar- 
x der  Philippe  de  Comincs  , Chal- 
x condile  , et  la  lettre  du  pape  Pie 
x II , qui  ontparlé  de  ce  prince  pen- 
x dant  sa  vie  , en  se  dépouillant  des 
x préjugés  vulgaires  , et  avec  les 
x sages  réserves  qu’il  faut  toujours 
x avoir  pour  les  têtes  couronnées, 
x Car  enfin,  de  tout  temps,  un  usage 
x peu  honnête  a banni  la  modération, 
x qui  devrait  régner  entre  les  écri- 
x vains  de  diverses  religions  et  de 
a différens  partis , et  leur  a suggéré 
x l’invective  et  l’animosité;  comme 
x si  la  justice  et  la  raison  avaient 
x besoin  d’un  secours  si  bas  et  si 
x honteux.  Aussi  faut-il  avouer  que 
x si  de  toutes  les  injures  publiées  en 
x ce  temps-là  contre  Mahomet , on 

(3fl)  C'est  Ba»dm.  (Mathieu) , dont  j'ai  donné 
F article  s tom.  ///,  pag.  80. 

(4o)  Cuiilct,  Hiitoira  de  Mobomel  II,  In».  /, 
PaS  9- 
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» en  excepte  quelques-unes  qui  sont  apprendre  commenl  ce  piiure  était 
» véritablement  autorisées  par  la  pu-  fait  : néanmoins  on  le  représente  bien 
w deur  et  par  la-piété  , le  reste  est  différemment.  Le  père  Maimbourg 
» une  louange  déguisée  , et  la  vaine  maltraita  un  peu  sur  rc  sujet  le  père 
» menace  de  ceux  qu’il  faisait  trem-  Bouhours.  Voyez  la  Critique  gené- 
» bler.  » Cet  auteur  fait  là  un  por-  raie  de  l'Histoire  du  Calvinisme  (45). 
trait  qui  ressemble  à beaucoup  de  Finissons  cette  remarque  par  ces  pa- 
gens  répandus  dans  tous  les  siècles  , rôles  de  Paul  Jove(46).  Caneràm 
et  dans  toutes  les  nations.  Mahomet  qui  impietatis  apuil  suas  , 

(L)  Je  pense  qu'il  fut . . . le  pre-  apud  nostros  vern  perfidies,  et  inhu- 
mier  sultan  qui  aima  les  arts  et  les  mante  crudelitatis  nniam  suhiit , liane 
sciences.']  11  lisait  souvent  l’histoire  saltem  confessione  omnium  certain 
d’Auguste,  et  celle  des  autres  césar» , laudem  a larharis  repudiatam  , non 
et  avec  encore  plus  de  plaisir  celles  insulsè  tulisse  existimutur , quôd  ei 
d’Alexandre  , de  Constantin  , et  de  litterarum  , et  pnrcellentinm  ariium 
Théodose  , parce  que  tous  trois  ont  decus  cordi  fucrit  ; quandô  cunctas 
régné  dans  les  pays  de  sa  domination  clarissimarum  gtntium  hiitorias , sibi 

De  l’amour  qu'il  avait  verti  in  turcicam  linguam  jnberet  ; 

pour  l’histoire , il  passa  avec  le  temps  ut  ind'e  liauslis  militiœ  prmcéptis  , ac- 
à l'estime  des  historiens  , et  leur  en  tionum  suarum  disciplinant , exem- 

donna  des  marques Il  aima  plorum  varietate confirmant,  et  prœ- 

aveo  passion  la  peinture  et  la  musi-  claros  artifices pictoresque  prtvscrtim 
- — /•* - t-  •*  è,  insinni  liberalitale  compte  et  cretur. 


que  , et  s’appliqua  a la  ciselure  et  a insigni 


l’agriculture  {\x)  . . . La  connais-  Nam  et  commentaria  rerum  ab  ipso 
sance  des  langues  étrangères  lui  fut  geslarum  à liberto  ejus  Vinccntino 
si  chère,  contre  le  génie  de  sa  nation,  ( 47  ) conscripta  legimus  ; verdque 
qu’il  ne  partait  pas  seulement  celte  ejus  imagine  sumus  potili,quam  Gen- 
res Arabes , qui  est  affectée  aux  lois  tilis  Beltinus  , è Véneliis  Byian- 
otlomanes  et  à la  religion  du  légis-  tium  evocalus  pinxerat  , quitm  ibi 
latcur  Mahomet,  mais  encore  la  per-  regiam  multis  labulis  rerum  novarum 
sane  , la  grecque  et  la  française  , ad  oblectaliouem  jucundissimam  re- 
e' est- à-dire  , l italienne  corrompue  ; fersisset. 

se  facilitant  ainsi  une  communication  (Jl)  Son  épitaphe  mérite  d‘ être  con- 
avec  tes  peuples  qu'il  menaçait  de  ses  sidérée.  ] « On  porta  son  corps  dans 
armes.  Surtout  il  excellait  dans  Tas-  u la  mosquée  de  sa  fondation,  où 

» l’on  voit  encore  auiotird’l 


trologie  ; et  , pour  encourager  ses 
troupes,  et  effrayer  ses  ennemis , pu- 
bliait que  le  mou  vement  et  les  influen- 
ces des  corps  célestes  lui  promettaient 
l'empire  au  monde  (43).  Pour  savoir 
combien  il  se  connaissait  en  tableaux, 


aujourd’hui  son 
» turban  et  son  sabre.  Mais  ce  qu'il 
» y a de  singulier  , l’épitaphe  qu’on 
» lui  fit  ne  parlait  point  de  ses  gran- 
» desactions  , et  semblait  même  les 
» compter  pour  rien,  en  comparaison 
on  n’a  qu’à  lire  , dans  M.  (juillet  , ce  » de  ses  dernières  pensées  , que  l’on 
que  le  Vasari  raconte  touchant  Gen-  » se  contcntajd’y  exprimer  comme  le 
tilé  Bélino,  fameux  peintre  vénitien,  * plus  grand  éloge  , et  le  plus  fidèle 
qui  fut  quelque  temps  à la  cour  de  » tableau  de  son  courage.  L’inscrip- 
Mahomet , et  qui  en  revint  chargé  » tion  ne  consistait  qu’en  neuf  ou  dix 
de  présens  (44)-  H apporta  le  portrait  «paroles  turques,  expliquées  par 
de  cet  empereur  : et  ainsi  il  n’a  pas  » celles-ci  : Je  me  proposais  la  coh- 
été  malaisé  aux  historiens  de  nous  » quête  de  Bhodes  et  celle  de  la  su- 

» perbe  Italie  (48).  » C’est  nous  faire 


(40  Guillet , Histoire  de  Mahomet  II , lis.  I , 
pag.  i5. 

(4a)  t a mime  , pag.  ;6. 

(A3)  La  meme , pag.  in.  Voye s , sur  sont  ce- 
ci , le  pire  Maimbourg,  Histoire  du  Srhisme  des 
Grecs , lie.  VI,  pag.  x8 9,  fui  cils  Pbraox. ,1. 
i , e.  33.  Leuocl. , I.  s5. 

(44)  Là  mime,  lie.  IV,  pag.  5o5  et  euie. 
Voyez,  aurai  Florent  le  Comte  , au  Ier.  tome  ilu 
Cabinet  des  Singularités  .pag.  19  et  3o,  édition 
de  Parie , 1699,  et  le  Journal  de  Trévoux , mai 
170s  , pag.  six  , édition  de  France. 


entendre  très-clairement , i®.  qu'on 

(45)  Lettre  XXX,  p.  333,  334  de  la  troin'tme 

édition. 

(46)  Punies  Jovial , in  Flogüs  Virorum  bellieX 
virtute  illuslrium,  tib.  III , pag.  x65. 

(47)  Cm  tans  doute  Axe iolsllo  , dont  fai 
donné  l'article  , tom.  II,  pag.  109. 

(48)  Guillel , Hist.  de  Mahomet  II , lie.  FU, 
pag. Sis. 
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ne  marqua  dans  l'épitaphe  de  Malio-  assez  admirer  que  M.  Moréri  ait  été 
met  aucun  des  dessei*s  q.u'il  avait  capable  de  dire  que  Mahomet  ne  mnn- 
executes  mais  seulement  les  desseins  quait  pas  de  courage.  C’est  ainsi  qu’on 
qu  il  voulait  exécuter  ; a»,  que  ces  parle  d’uu  homme  soupçonné  de  pol- 
actions  a venir  furent  marquées  en  tronuerie  , et  qu’on  tâclie  d’en  iusti- 
langue  turque.  Cela  est  bleu  different  lier  : c’est  ainsi  qu’on  parle  d’un  prin- 
dunarrede  mademoiselle  dcScudcri.  ce  fort  pacifique  , et  qui,  n’ayant  ia- 
Comme  l ambition  était  la  passion  mais  donne  des  preuves  publiques  de 


*■  . . , pas  lu  mon  ni  les  périls  : mais  U est 

celle  inscription  en  langue  latine  , absurde  de  s’exprimer  de  la  sorte  eu 
apres  une  gramle  narration  de  toutes  parlant  d’un  foudre  de  guerre  et  d’un 
xex  victoires  en  langue  turquesque  i conquérant  tel  que  notre  Mahomet 
Il  avait  istention  de  Rçineh  Rhodes,  qui , pour  me  servir  des  termes  d’un 
*T  Ve  S,C PE.RBE  IJALIE  (.49)-  bpandigi-  historien  que  Moréri  devait  connaître 
nus  (5o)  cst  conforme  a ce  narré  , si  (54) , cul  de  la  nature  un  corps  extré- 
■ n est  qu  il  ne  dit  point  que  les  mernent  robuste , et  capable  de  toutes 
dernières  paroles  fussent  en  latin.  Je  les  fatigues  de  la  guerre,  dont  il  fit 
trouve  assez  apparent  que  Séhm  I*'.  son  occupation  continuelle  durant 
pour  renchérir  sur  cette  épitaphe  , toute  sa  vie;  un  tempérament  tout 
s en  fit  faire  une  ou  il  disait,  qu’il  de  feu , un  naturel  impétueux  hardi 
faisait  encore  la  guerre  apres  sa  mort  entreprenant  et  insatiable  de  gloire  ; 

un  cœur  plus  grand  encore  que  sa 
naissance  et  sa  fortune , un  courage 
intrépide.  6°.  M,  Moréri  s’exprime 
très-mal  un  peu  après,  lorsqu’il  as- 
on  ne 


(5i). 

(N)  J'aurai  quelques  fautes  a re- 
procher h M.  jHorcri  ] i°.  Il  n’est 
pas  vrai  que  Mahomet  ait  subjugué  la 


| . 1 . . , * CI  14  * * uplva  , IVIIOUI 

Cannthic  et  la  àtyne  : ses  troupes  y sure  qu  'a  parler  ingénument , U/* 
firent  seulement  des  courses  et  des  peut  ente ndi'e  parler  sans  mépris  des 
ravages^,  apres  la  victoire  du  Lison-  débauches  de  Mahomet  : et  tout  aus- 

i o rr  il  ’ a 1 1 OC  m rrn  ai'itn  f Ka. ..  1 AA  1 1 . ■ I ..  . 


cio , qu'elles  gagnèrent  sur  les  Véni- 
tiens , l’an  iq^fi  (5a).  a°.  11  est  faux 
qu’il  ait  fait  lui -même  son  épita- 
phe en  latin.  3°.  Et  qu’il  soit  mort 
à Nicomédie  : il  mourut  dans  une 
bourgade  de  Bithinie,  connue'  par 

les  anciens  sous  le  nom  d' Astacus , femme , parce  qu’elle  lui  paraissait 
entre  Constantinople  et  A icomédie  , trop  belle  ; ce  fut  à cause  que  scs  sol- 


sitôt  il  rapporte  que  cet  infâme  vou- 
lut forcer  le  prince  de  Valachie.  N’est- 
ce  pas  avec  horreur , et  non  pas  avec 
mépris,  qu’on  entend  parler  de  sem- 
blables déréglemens  ? q°.  Mahomet  ne 
coupa  point  lui-méme  la  tête  a une 


qui  en  sont  éloignées  chacune  d'une 
journée  ( 53  ).  Cette  bourgade  est 
nommée  par  quelques-uns  Teg  - 
giur  Tzaïr , et  par  quelques  autres 
Géivisé.  4".  11  n’a  point  vécu  cin- 
quante-trois ans , mais  un  peu  plus 


trop  belle  ; ce  lut  a cause  que  scs  sol- 
dats murmuraient  de  voir  qu’il  per 
dît  sa  réputation  et  de  belles  occa- 
sions  entre  les  bras  d’une  fille  : encore 
n’est-ce  pas  un  fait  certain  (55).  8°.  11 
est  faux  que  ce  sultan,  après  la  prise  - 
de  Constantinople , ail  déchargé  sa 


de  cinquante  et  un.  5”.  On  ne  peut  colère  sur  le  corps  mort  de  i empereur 

Constantin.  Le  chancelier  (56)  de  cet 
empereur , qui  était  daus  Constanti- 
nople, et  qui  n'a  écrit  qrte  ce  qu’il 
avait  vu  hu-même  (5^) , dit  le  con- 
traire : « H nous  assure  que  le  sultan 
n ayant  fait  chercher  fort  exactement 
» partout , pour  s’éclaircir  de  co  dont 


(4g^  Scodéri , illustre  Basse  , tom.  /,  pag. 
3»o  , hi. 

(5o)  Jpud  Spoodanum,  ad  annutn  1481, 

num.  3. 

(5t)  y oici  la  substance  de  cette  épitaphe  rap- 
portée par  du  Verdier,  dans  son  Histoire  des 
Tores  : 

Je  suis  ce  grand  Sélint  qui  debellai  la  terre , 
Qui  cherche  les  combats  encor  après  ma 
mort  : 

K Ta  fortune  a toujours  Jléchi  sous  mon  effort , 
Mon  corps  est  au  tombeau , mon  esprit  à la 
guerre. 

(5*}  Voyn  Paul  Jot»,  EIo*.  Vit.  bellici  rir- 
toù  illustr. , hb.  Il  l,  pag.  263,  et  Guillet,  Uv. 
yn.pag.t  90,291. 

(53}  GniUct,  iiv.  y II,  pag.  377. 


(54)  Maimboarg  , Schisme  des 
POg.  » 


. Grecs,  //?• 

Vt , pag.  sgr)  : il  cite  Leunel. , 1.  i5.  Lonic.  t 
Hist.  Turc.,  1.  s.  Cuspin.  , in  Matiom. 

(55)  V ojet  la  remarque  (1). 

(56)  Il  s’appelait  Phrantes. 

(57)  Maimhourit  , Histoire  du  Scbism#  d«< 
Grecs  , fit».  VI,  pag.  347. 
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» ou  doutait  encore , à savoir  s’il  était  lorsqu’on  les  en  voit  dépouillés , qu'ils 
» vif  ou  mort,  son  corps  fut  enfin  les  ont  perd a cause  de  celles  oui 
» trouvé  parmi  ceux  uc  plusieurs  sc  sont  etevees  dans  leurs  terres  ? Cc- 
>»  Turcs  et  chrétiens  entasses  les  uns  la  n approche  que  trop,  repartit  Eu- 
» sur  les  autres  , sans  doute  à l’en-  chaiiste , de  cette  détestable  doctrine, 
» droit  mt'mc  où  ce  brave  prince  condamnée  d’hétésic  dans  le  concile 
» avait  été  tué , avec  ces  vaillans  de  Constance  (*).  Car  si  Von  peut 
» hommes  qui  périrent  avant  lui  , dire  d’un  prince  qui  a perdu  sa  sou- 
» après  avoir  fait  un  grand  carnage  verainelc  , qu'il  en  a été  privé  de  Dieu 
» de  leurs  ennemis;  car  dans  les  pour  ses  crimes , pour  son  hérésie,  ou 
» porte$  il  n’y  avait  que  des  corps  de  pour  celles  qui  régnaient  dans  ses 
i)  chrétiens  ou  étouffes  dans  la  presse,  états  , ricst-cc pas  dite  que  ces  crimes 
» ou  tues  , tandis  qu’ils  s'efforcaient  méritent  qu'il  soit  privé  de  ses  états  r 
» de  passer  dans  cet  embarras.  11  Non-seulement  cette  doctrine  est  sé- 
» ajoute  qu'on  reconnut  ce  corps  ditieusc,  mais  aussi  une  imitation 
>i  tout  défiguré  , par  les  bottines  de  des  plaintes  qui  furent  faites  par  les 
» pourpre  enrichies  d’aigles  en  bro-  païens  contre  l’église  chrétienne  (6a), 
» deried’or , que  les  seuls  empereurs  a l’occasion  des  ravages  que  les  Goths 
» portaient,  et  que  Mahomet,  qui  firent  dans  Rome  et  dans  toute  l'ita- 
» voulut  honorer  le  courage  et  la  lie , et  ailleurs.  La  ville  de  Rome  fut 
)».  vertu  d'un  si  grand  prince,  cftm-  aussi  maltraitée  par  les  troupes  de 
» manda  qu'on  lui  rendît  tous  les  Charlcs-Quint , 1 an  15*7  , que  celle 
» honneurs  funèbres  qui  étaient  dus  de  Constantinople  Je  fut  quand  les 
>.  aux  empereurs  (58).  » Turcs  la  prirent.  Le  père  Maimbourç 

(0)  J a:  pare  Maimbourg  a eu  la  trouverait-il  bon  que  les.  Grecs  lui 
témérité  d’imputer  au  schisme  des  dissent  que^Rome  fut  alors  ainsi  dé- 
Grecs  les  maux  qu  ds  soujfrirent  sous  solde  , à cause  qu'elle  avait  eu  l’am- 
ce  prince  turc.']  Il  ne  .cesse  de  répéter  bition  d’exiger  que  l'église  grecque 
(5o)  que  la  prise  de  Constantinople  , lui  rendît  obéissance  ? Que  répon- 
ct  la  ruine  de  leur  empire,  furent  la  drait-il  à cela  , si  ce  n'est  que  Rome 
juste  punition  de  leur  opiniâtreté  à a raison  , et  que  les  Grecs  n’en  ont 
refuser  nu  siège  de  Rome  la  soumis-  point  ? Mais  ne  serait-ce  pas  là  la  pe- 
sion  qu'ils  lui  devaient.  11  ne  profita  tition  du  principe?  On  ne  devrait  pas 
guère  des  censures  qu’il  essuya , pour  s'ingérer  autant  que  l'on  fait  dans  les 
avoir  dogmatisé  d’une  semblable  ma-  conseils  de  la  Providence.  Tous  les 
nière  dans  l’Histoire  des  Iconoclastes,  partis  ont  besoin  de  cette  leçon;  ils 
On  lui  fit  voir  que  cette  doctrine  est  attribuent  trop  souvent  les  calamitc's 
séditieuse.  11  avait  dit  (6o)  que  Dieu  du  parti  contraire  aux  qualités  de  sa 
6ta  l’empire  d Occident  aux  Grecs  , doctrine  : c’est  mal  profiter  des  dé- 
en  punition  de  leur  révolte  si  souvent  clarations  de  (63)  Jesus-Christ  (64). 
renouvelée  contre  l’église , et  voici  Le  père  Muimbourg  n’aurait  pas  été 
comment  on  le  critiqua  (6i)  : Il  n’y  beaucoup  plus  déraisonnable  , s’il 
a que  Dieu  qui  connaisse  fa  camse  du  avait  adopté  le  conte  rapporté  par 
changement  des  empires  et  des  royau-  Chalcondylc.  Cet  historien  prétend 
mes , et  cest  être  au  moins  téméraire  que  les  Romains  descendus  d’F.née, 
que  den  attribuer  la  cause  a l’impiété  et  s'intéressant  encore  à la  ruine 
ou  aux  hérésies , soit  des  souverains  , d’Ilion  , disaient  que  les  Grecs  n'a- 
soit  des  sujets  de  ces  empires.  Croyez-  vaient  souffert  tant  de  maux  à la 
vous , continua-t-il , qu  il  soit  permis  prise  de  Constantinople  , qu'en  pu- 
de  dire  d’un  roi , d'un  empereur  hé-  nition  des  ravages  qu’ils  avaient  com- 
rétique y ou  d’un  souverain  dans  les  mis  autrefois  dans  le  royaume  de 
états  duquel  il  y a des  hérétiques  , Priam.  Face  tus  est  Chalcondyles 

ff»9)  Maimboorfç , Histoire  «tu  Schisme  «trs  c e .... 

Grecs , Us.  VI,  paS.  3^8  : U eu.  Phrsux.  lie.  £}  S'"  «*•«««'<  '.rrannu,  ,.te. 

3 c ,8.  (oa)  rojn  Orose,  dans  sa  préfacé , et  sam i 

’(5q)  Dans  dlisloire  du  Sclmine  dc>  Grec.  , ,’de  Cieil.l.  Dei,  in  prsrfal.  et  a‘  ‘ 

lia.  VI.  ptuttm. 

(60)  Voytx  les  Enlrrliens  d’Eudoxe  .1  d’Eu-  (*>3)  Er.ngil.  de  saint  Luc  , chap.  XIII. 

chariste,  pag.  g5  , édition  de  Hollande.  (64)  Confères  ce  que  dessus , citation  (ai)  de 

(61)  Là  même,  pag.  çfi,  V article  Clou  tu  , tom.  If',  pag.  6il. 
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dùm  ait  Romanos  seu  Lalinos  con - 
stantcf  asséverare , haute  cladem  con- 
tinsse Grœcis  in  ullionem  eorum  quœ 
oïimfecissent  barbarisin  destructions 
Ilii  : quod  videlicel  dicantur  Romani 
a Trojanis  descendisse  (65).  Scion 
cette  belle  chimère  , il  ne  faudrait 

}>as  laisser  les  nombres  dans  le  Dèca- 
ogue  tels  qu’ils  y sont.  Il  faudrait 
croire  que  Dieu  visite  l'iniquité  des 
pères  sur  les  enfans  , non  pas  jusqu’à 
la  quatrième  /mais  jusqu’à  la  mil- 


écrivit  au  même  sultan  ....  a donné 
de  l'occupation  aux  controversistes . J 
M.  du  Plessis  M ornai  fut  l’agresseur 
par  ces  paroles  (70)  : L' ambition  de 
Pie  il  ne  peut  mieux  estrè  reconnue 
qu  ertfson  épistre  3g6  , où  il  offre  et 
prxnnet  l’empire  des  Grecs  a Trîahu- 
med , roydes  Turcs , s'il  se  veut  faire 
chrestien  et  secourir  V église , sçavoir 
son  parti  ; lui  aider  à dcschirev  la 
rhrestienté , comme  il  faisait  parguer- 
t'es  continuelles  ; lui  faisant  entendre 


lième  génération  , et  ce  serait  ici  que  qu’il  estoit  en  sa  donation,  et  qitain 
la  prescription  n’aurait  jamais  lieu  , si  auraient  ses  prédécesseurs  donné 
DtUcta  majonm  imm.rii.1  lut. , l'empire  d'Allemagne  a Char/ema - 


1 tnav 
Romane  (06). 

La  France  aurait  sujet  de  craindre  que 
d’ici  à deux  mille  ans,  une  irruption 
de  barbares  ne  vînt  venger  les  injures 
que  les  Romaius  et  les  Grecs  reçurent 
des  Jirennus. 

(P)  La  traduction  de  scs  Lettres  a 
vu  le  jour  : j'en  parlerai  ci-dessous.  ] 
EUe  fut  imprimée  à Lyon , in-4°-  » 
l’an  >5ao,  et  puis  à llàle,  avec  les 
Épîtres  de  Syinmaque  ,*  chez  Fro- 
bénius  (67).  Elle  fut  insérée  ensuite 
dans  uu  recueil  de  lettres  que  Jean 
Oporin  publia  à Bàle , l’an  1 554  > \n~ 
12  (G8).  Ce  recueil  avait  été  compilé 
par  Gilbert  Cousin  , et  intitulé  : Far- 
rago  Epistolarum  Laconicarum  et 
seleclarum.  Ou  réimprima  à Mar- 
pour"  la  traduction  de  Landin  , in- 
8°. , Fan  1604  , et  on  l’a  réimprimée 
à Lcipsic  , in  - , l’an  1690,  par 

les  soins  de  Simon  Goebelius  Rom - 
hildensis  Francus  (6 9).  Melchior  Ju- 
nius  , professeur  en  éloquence  à 
Strasbourg , publia  à Montbelliard , 
en  i5g5  , un  recueil  de  lettres  , qui 
en  contient  trois  qui  avaient  été  e'eri- 
le9  à Scanderbeg  par  Mahomet  II.  Le 
compilateur  les  a tirées  de  l’ouvrage 
de  Marin  Barlétius,  de  vitâ  et  gestis 
Scanderbegi.  11  y a joint  les  trois  ré- 
ponses qui  furent  faites  au  sultan.  La 
férocité  turque  ne  paraît  aucunement 
dans  les  trois  lettres  de  Mahomet  : 
elles  sont  écrites  en  termes  d’honné- 
teté,  et  comme  les  pourraient  écrire 
les  princes  chrétiens  les  plus  débon- 
naires. 

1 (Q)  Une  lettre  que  le  pape  Pie  II 

(65)  Spondaous,  ad  ann.  i453  , num.  17  , p. 
i»i.  3o. 

(66)  Horatiu»,  od  VI,  Kb.  III. 

(G-)  F.pitome  Biblioih.  Gwnert,  pag.  533. 

(6fi‘  Ihid  , pag.  5 60. 

(69)  Vide  Creuii  Animadv. , part.  //,  p.  >6. 


g ne.  CoëfTcleau  enfla  les  voiles  de  son 
éloquence  , ou  plutôt  de  sa  colère  , 
en  répondant  a cct  endroit  de  du 
Plessis.  Est-il  possible,  dit-il  (71), 
que  « l'hérésie  éteigne  ainsi  toute  in- 
» génuité  pour  condamner  ce  qu’il 
>»  y a de  plus  louable  és  actions  de 
>»  ceux  qu’ou  veut  diflâmer  ? 11  ne  se 
» peut  rien  voir  de  plus  docte  ni  de 
» plus  éloquent  ; il  ne  se  peut  rien 
» voir  de  si  solide  et  de  si  nerveux  ; 

» il  ne  se  peut  rien  voir  de  si  humble 
» et  de  si  chrétien  ] il  11e  se  peut  rien 
» voir  de  si  pieux  et  de  si  religieux 
» que  cette  épitre  ; et  cependant  du 
» Plessis  en  wut  faire  un  trophée  de 
» l'insolence  de  son  auteur.  Lui  reste- 
>»  t -il  donc  une  seule  étincelle  de  mo- 
» destie  et  un  seul  rayon  de  justice  ? 

» Voici  les  lieux  d’où  il  veut  recueil- 
)»  lir  l’ambition  de  Pie.  Si  tu  veux  , 
m dit  le  pape  à Mahomet , étendre  ton 
» empire  parmi  les  chrétiens , et  ren- 
» dre  ton  nom  glorieux  , tu  nas  que 
m faire  ni  d’or , ni  d'argent , ni  (Tar- 
it niées  , ni  de  vaisseaux.  Une  petite 
« chose  te  peut  rendre  le  plus  grand, 
j>  le  plus  puissant  et  le  plus  célèbre 
a de  tous  ceux  qui  vivent  anjounlhui. 
a Tu  demandes  quelle  elle  est  ? Elle 
» n est  pas  difficile  a trouver,  et  il  ne 
u ne  la  faut  point  chercher  bien  loin; 
» elle  se  rencontre  en  toutes  les  par* 
» lies  du  monde.  C'est  un  peu  d'eau 
» pour  te  baptiser  et  te  faire  embrasser 
» la  religion  des  chrétiens,  en  croyant 
» à V Evangile.  Si  tu  Jais  cela  , il  ny 
)>  aura  prince  en  l'univers  oui  te 
» surmonte  en  gloire  ou  qui  t'égale 
» en  puissance.  Nous  i' appellerons 
a empereur  des  Grecs  et  de  l’Orient, 

(70)  Du  PUwis,  Myklired’Ioiquîli.pir/f.  54»* 

(71)  Coëflfet. , tVrponie  au  Mj»làre  d'iniquité, 

pag.  1197. 
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» et  ce  que  maintenant  tu  occupes  versaire  ; mais  s’ils  étaient  des  novi- 
» avec  violence  et  injustice , tu  le  pos - cos , et  qu’ils  ne  fussent  nas  secourus 
» séderas  de  droit  et  avec  équité,  très-promptement  par  îe  préjugé  , 
» Tous  les  chrétiens  € honoreront  et  que  Coè'il'eteau , étant  un  dominicain, 
>»  te  feront  arbitre  de  leurs  différons , ne  manie  pas  fidèlement  la  contro- 
» etc.  Et  derechef  : Si  tu  étai^fap-  verse,  ils  auraient  bien  peur  que  du 
» tisé,  et  que  tu  entrasses  avec  nous  Plessis  ne  sc  fût  trompé  ; ils  le  croi- 
» en  la  maison  du  Seigneur , les  peu-  raient  battu  sans  ressource,  et  ils 
» pics  ne  redouteraient  pas  ton  em-  s’informeraient  impatiemment  si  lui 
•»  pire , et  nous  ne  les  assisterions  pas  ou'  quelque  autre  n’ont  pas  répondu 
» contre  loi  ; mais  plutôt  nous  implo - à Coé'flcteau.  Quelle  qu’eût  'été  leur 
» relions  ton  bras  contre  ceux  qui  inquiétude,  ils  ne  pourraient  plus 
» usurpent  quelquefois  ce  quiappar-  douter  de  la  victoire  de  leur  chaîn- 
ai tient  à l'église  romaine  , et  qui  pion  , en  examinant  la  réplique  de 
» lèvent  les  cornes  contre  leur  mère.  Kivet.  Et  ceci  doit  nous  tenir  bien 
» Et  comme  nos  prédécesseurs  Etien-  avertis  que  pour  obéir  au  précepte 
» ne,  Adrian  et  Léon,  appelèrent  a audi  et  alteram  partem  , entendez 
>»  leur  secours  Pépin  et  Charlema - aussi  Vautre  partie , il  ne  suffit  pas 
» gne  , contre  Astulphe  et  Didier  , d’examiner  ce  que  Jean  dit  et  ce  que 
s>  rois  des  Lombards , et  après  avoir  Pierre  répond  ; il  faut  aussi  s’infor- 
3)  été  par  eux  délivrés  de  l'oppression  mer  de  ce  qu’on  répond  à Pierre. 

» des  tyrans,  transférèrent  a leurs  Kivet,  répondant  pour  du  Plessis , 
>»  libérateurs  l'empire  des  Gi'ecs  , avoue  que  la  longue  lettre  de  Pie  II 
h nous  aussi  nous  emploierions  ton  à Mahomet  contient  de  fort  bonnes 
» assistance , et  ne  te  serions  point  choses  contre  la  créance  des  Turcs  , 
3»  ingrats  du  bienfait  qiic  nous  aurions  pour  la  confirmation  dclafoichré- 
y>  reçu . Lecteur,  qui  lis  et  qui  médites  tienne.  Mais , ajoute-t-il  (7a) , « outre 
» ces  choses  sans  passion , remarejues-  » une  le  dessein  semble  assez  inutile 
>*  tu  donc  aucune  trace  de  l’ambition  » d’avoir  voulu  convertir  ce  prince 
» d’Eugène  en  cette  cpîlre  ? Plutôt  » par  une  épftre , qui  n’était  pas 
» n’cst-ce  pas  son  zél*  oui  le  fait  » chose  apparente , il  y a une  malice 
» ainsi  parler  pour  toucher  le  su-  » diabolique.  C’est  qu’au  lieu  de  faire 
» perbe  courage  de  ce  barbare  ? Et  » paraître  que  les  pauvres  chrétiens 
» promet -il  rien  à Mahomet  dont  » grecs , sous  l’empire  de  ce  barbare. 


» toute  la  chrétienté  ne  l’eût  avoué  , 
» si  ce  barbare  eût  voulu  recevoir  ces 
>»  conditions  que  Pie  lui  proposait?  >» 
Voilà  un  langage  très-capable  de  pré- 
venir contre  M.du  Plessis,  ceux  qui 


» faisaient  pitié  à ceux  de  deçà,  et 
a l’exhorter  à les  traiter  humainc- 
» ment , il  semble  avoir  entrepris 
» cct  écrit  pour  les  dénigrer  comme 
» faux  chrétiens , et  faire  paraître 


ne  sont  pas  accoutumés  à la  lecture  » que  leur  perte  ne  touche  guère  les 
des  livres  de  controverse , j’entends  » Latins.  Notre  histoire  ajoutait  ce 
une  lecture  de  discussion  , et  par  la-  » trait  d’ambition  , par  lequel  propo- 
quelle  l’on  confronte  et  l’on  colla-  » sant  à Mahomet , moyennant  qu’il 
lionne  les  pièces,  pour  bien  comparer  » se  fît  baptiser,  le  paisible  empire 
ensemble  les  réponses  et  les  répli-  a de  ce  qu’il  avait  usurpé,  lui  pro- 
ques.  C’est  presque  le  seul  moyen  de  » mettant  que  tous  le  feront  juge  de 
bien  apprendre  que  ceux  qui  se  don-  » leurs  dcbals;  que  de  tout  le  monde 
nent  les  airs  les  plus  triomphans , et  >»  on  appellerait  à son  jugement  (peu- 
qui  poussent  les  exclamations  les  plus  » sez  si  les  princes  de  long-temps 
tragiques,  sont  ponr  l’ordinaire  dans  » chrétiens  11c  lui  avaient  pas  une 
quelque  fâcheux  détroit,  et  dans  la  » grande  obligation!);  que  plusieurs 
nécessité  de  suppléer  par  des  figures  » tV eux-mêmes  s'assujettiraient  à lui , 
de  rhétorique  ce  qui  manque  à leurs  » subiraient  son  tribunal  , etc.  Il 
raisons.  Ceux  qui  sont  rompus  dans 
l’espèce  de  lecture  que  j’ai  marquée  , 
et  qui  outre  cela  s’intéressent  tendre- 
meut  à la  gloire  et  à la  mémoire  de 
M.  du  Plessis  Mornai , liront  sans 


.ajoute,  que  la  charité  de  V église 
romaine  sera  envers  lui  non-seule- 
ment comme  envers  les  autres  rois  , 
mais  d'autant  plus  grànde  que  plus 
(7a)  Riret , Remarque»  sur  U Réponse  au 


frayeur  tontes  les  paroles  de  son  ad-  Myiière  d’i acuité,  //*.  part. , yag. 
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» il  est  élevé.  Notez  ce  trait.  Enfin 
» il  lui  représente  que  l'église  ro- 
» maine  implorerait  son  bras  contre 
» les  mauvais  enfans  qui  s'élèvent 
» contre  la  mère  : et  pour  fin,  se 
» vantant  que  les  papes  ont  transféré 
» l’empire  des  Grecs  aux  Français , il 
» promet  aussi  que  -,  s’étant  servi  de 
» lui  aux  nécessités  de  l’église,  il  lui 
» rendra  la  pareille  pour  ses  béné- 
w fi0?*'  H faudrait  un  long  commen- 
» taire  sur  ce  discours.  En  peu  de 
>»  mots,  i°.  cette  façon  de  convertir 
» les  hommes,  en  leur  promettant  la 
» domination  du  monde  , n’est  pas 
» apostolique  ; a®,  c’estchose  ridicule 
” de  promettre  à un  prince  étranger 
" et  puissant  ce  dont  il  est  déjà  en 
M possession  ; 3°.  c’est  chose  contraire 

* a la  charité  , qui  n’a  point  d’accep- 
» t ion  de  personnes , d’être  plus  gran- 
» de  envers  ceux  qui  sont  plus  élevés 
» au  monde  ; 4 ° • contre  la  même  cha- 
5r  rite  de  découvrir  à un  infidèle  les 
» maux  de  la  chrétienté,  et  désirer  sa 
» conversion , pour  se  servir  de  loi 

* contre  les  princes  déjà  chrétiens  ; 
» 5°.  c’est  vanité , ambition  et  pré- 
>j  somption  de  se  vanter  que  l’empire 
» de  Charlemagne  est  une  rémunéra- 
» tion  du  pape,  et  de  prétendre  qu’il 
>*  puisse  rémunérer  eu  semblable 

monnaie  celui  auquel  il  parle.  Et 
» que  le  lecteur  soit  juge  si  ce  dis- 
>*  cours  était  séant  à celui  qui  se  di- 
» sait  assis  sur  la  chaire  de  saint 
» Pierre  : est-ce  là  un  discours  hum- 
» ble,  chrétien  , modeste  et  pieux  ? 
« Sont-ce  là  conditions  et  promesses 

donttoute  la  chrétienté  l'eut  avoué?  « 
J'ignore  si  Coélleteau,  ou  quelque  au- 
tre catholique , a répondu  à cet  ou- 
vrage de  Rivet , et  si  j’avais  en  main 
la  seconde  pièce  des  antagonistes  de 
du  Plessis , je  la  produirais  ici  tout 
du  long  , afin  ciu’il  ne  manquât  rien 
à l’instruction  du  procès,  et  que  mes 
lecteurs  pussent  prononcer  avec  con- 
naissance de  cause  sur  l’accusation 
intentée  à Pie  11.  Il  ne  semble  pas 
possible  de  répliquer  quelque  chose 
de  bien  fort  aux  remarques  de  Rivet, 
et  il  semble  au  contraire  qu'il  soit 
très-possible  de  les  rendre  plus  vic- 
torieuses ; car  qu’y  a-t-il  de  plus  hor- 
rible et  de  plus  honteux  à la  religion 
chrétienne  , que  de  voir  que  Maho- 
met II , l’un  des  plus  grands  crimi- 
nels qui  aient  jamais  vécu,  un  homme 


qui  avait  répandu  tant  de  sang  , et 
qui  avait  dépouillé  «de  leurs  biens 
tant  de  personnes  par  une  suite  con- 
tinuelle de  cruautés  et  d’injustices  , 
devienne  possesseur  légitime  de  tou- 
tes ses  usurpations , pourvu  qu’il  se 
fasse  baptiser  ? Que  deviendra  cette 
loi  inviolable  de  la  morale  chrétienne, 
que  le  premier  pas  d’une  repentance 
expiatoire  du  vol  est  la  restitution  du 
bien  mal  acquis?  Que  dirait-on  si  un 
juif , coupable  d^une  banqueroute 
frauduleuse  de  trois  raillions , obte- 
nait , par  la  simple  cérémonie  du 
baptême  , et  sans  être  obligé  à resti- 
tuer quoi  qnc  ce  soit,  une  pleine  ab- 
solution de  scs  primes , et  le  droit  de 
posséder  ces  trois  millions  ? Les  infi- 
dèles n’auraient-ils  pas  une  raison 
très-valable  de  décrier  le  christia- 
nisme comme  la  peste  de  l’équité  et 
de  la  morale  naturelle  ? Ce  qu’on  fe- 
rait à l’égard  du  banqueroutier  ne 
serait  pourtant  qu’une  peccadille  , en 
comparaison  des  offres  que  Pie  II  a 
faites  à Mahomet , de  le  rendre  légi- 
time possesseur  de  scs  apnquêtes  , 
moyennant  quelques  gouttes  d’eau 
au’on  lui  verserait  sur  le  visage.  Que 
diraient  les  apôtres  à la  vue  d’uoe 
telle  dispensation  et  d’un  tel  usage 
des  clefs?  Est -ce  là  ce  que  disait 
saint  Paul  ? Mais  que  dirait  Ovide 
même , qui  n’était  qu’un  poète  païen 

(74)? 

(R)  Il  y a des  gens  qui  croient  que 
la  lelti'e  de  Pie  II  ne  fut  point  écrite 
pour  être  envoyée  a Mahomet.]  Je 
n’ajouterai  rien  aux  paroles  que  j'em- 
prunte d’un  écrivain  catholique  (75). 
« C’est  ici  qu’il  faut  dire  un  mot  die 
» cette  longue  lettre  que  (*)  Fran- 
» cesco  Sansovino  a publiée , sous  le 
» nom  du  pape  Pie  (76) , au  sultan 
» Mahomet  ; car  elle  marque  que  ce 
» pape  l’écrivit  dans  le  temps  que  la 
» conquête  de  Sinope  et  de  Tréhi- 

Car  no us  no  sommer  pat  maquignons  do 
la  parole  rte  Dieu , comme  plusieurs.  U*.  Co- 
rinlb  , chnp.  Il , vs.  17. 

(-4)  O nimiiim  faciles  qui  tristia  crimina  cm* 
(lis 

Plumined  lolli  pot  se  putalis  aquu. 
Ovidius  , Fastor.  , lib.  Il , vs.  *•). 
(7S)  Gulllet,  Histoire  <le  Mahomet  II,  tom. 
J,  pag.  4r>i  et  suiv.  , à Vann.  i/jGi. 

(*)  Francesco  Sansovino  , folio  »34- 
(~ti)  C'est  ignorer,  ce  me  t omble , que  celle 
lettre  so  trouve  dans  les  éditons  dos  Lcltrca  de 
Pi*  U. 
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x «onde  faisait  craindre  aux  princes 
n latins  un  pareil  effort  des  armes  ot- 

* tomanes.  Elle  montre  fort  au  long 
» les  avantages  de  la  religion  chre- 
» tienne  sur  la  mahftmétane , et  pre- 
u tend  appeler  le  sultan  au  baptême 
» par  de  grands  exemples,  lui  reprê- 
» sentant  que  comme  il  a etc  fort 
» glorieux  au  grand  Constantin  d’a- 
» voir  été  le  premier  des  emperenrs 
» romains  qui  se  soit  fait  chrétien  , 
» et  à Clovis  d’avoir  été  aussi  le  pre- 
1»  mier  des  rois  de  France  qui  ait  em- 

* brassé  l’Évangile  , il  ne  lui  sera 
a pas  moins  honorable  d’être  le  pre- 
a mier  des  monarques  ottomans  qui 
» fasse  profession  de  notre  foi.  11  y a 
x beaucoup  de  gens  qui,  faisant  ré- 
» flexion  sur  l’humeur  inaccessible 
n et  farouche  de  Mahomet , ne  trou- 
ii  vent  pas  vraisemblable  qu'une  let- 
h tre  aussi  délicate  que  celle-là  ait 
a jamais  été  rendue  à son  adresse , 
» ni  qu’on  ait  osé  en  attendre  la  ré- 
» ponse.  Ils  ajoutent  qu’elle  eût  du 
» moins  trouvé  fort  peu  de  docilité 
» dans  l’asprit  du  sultan  ; et  qu’à 
x moins  d’un  miracle  sa  conversion 
» ne  pouvait  pas  être  l'effet  des  rc- 
x montranccs  d’une  lettre.  Aussi 
» quand  les  Italiens  ont  parlé  du  peu 
a de  succès  qu’il  s’en  fallait  promet- 
» tre  , ils  ont  dit  agréablement  en 
a leur  langue  ’.  La  penna  non  toçlie 
» il  filo  alla  spada  , que  la  plume 
a n’émousse  pas  le  tranchant  de  l’é- 
» pée.  11  est  donc  probable  qu’elle 
a fut  publiée  parmi  les  nations  occi- 
ii  dentales  , après  la  prise  de  Trébi- 
» sonde , comme  un  manifeste  pour 
» justifier  les  armes  de  la  croisade  , 
» et  réveiller  l’ardeur  des  guerriers 
u de  la  chrétienté , après  leur  avoir 
x montré  les  vains  efforts  que  le  pape 
a avait  faits  pour  détourner  les  armes 
x du  sultan  par  la  voie  tranquille  des 
a remontrances.  » 

MAHOMET  GALADIN , em- 
pereur du  Mogol , se  rendit  il- 
lustre par  ses  belles  qualités,  et 
surtout  par  sa  grande  application 
à écouter  le*  demandes  et  les 
laintes  de  ses  sujets.  Il  leur 
onnait  audience  deux  fois  le 
jour  ; et  afin  que  les  personnes 
de  basse  condition  , qui  pour 
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l’ordinaire  ne  peuvent  ou  n’o- 
sent s’approcher  du  tribunal  , 
eussenllieud’exposerleursgriefs, 
il  fit  mettre  une  cloche  auprès 
de  lui,  et  y attacher  une  corde 
qui  donnait  dans  la  rue  ; et  dès 
qu’il  entendait  le  son  de  la  clo- 
che il  sortait,  ou  bien  il  faisait 
entrer  celui  qui  avait  tiré  la 
corde  (a).  Il  mourut  l’an  i6o5  , 
sans  que  l’on  ait  jamais  pu  sa- 
voir de  quelle  secte  il  avait  été 
(6).  Il  pensa  se  faire  chrétien; 
mais  les  prêtres  niahométans 
l’en  détournèrent  par  deux  rai- 
sons (A). 

(fl)  Don  Clément  Tosi,  bénédictin  de  la 
congrégation  de  SainlSUveslre,  dans  le  ier. 
volume  o-  son  Gentile&iiro  confutato. 

(b)  Moti  nel  i6o5,  senza  sapersi  di  quai 
sella  egli  fosse  stuto.  Giornale  dei  Letterati , 
du  2Tj  juin  i66q  , pag.  83  , dans  l'extrait  du 
Genuiesimo  confutato. 

(A)  Ijcs  prétrvs  mahometans  le  dé- 
tournèrent de  se  Jaii'e  chrétien  par 
deux  ;wso/w.]  Par  une  raison  d’es- 

Srit , par  une  raison  de  cœur.  Ils  lui 
irent  que  la  religion  chrétienne  lui 
proposerait  à croire  des  mystères 
où  il  ne  comprendrait  jamais  rien  ; 
et  qu’elle  l'engagerait  à n’épouser 
qu’une  femme.  Il  y a beaucoup  d’ap- 
parence que  la  dernière  raison  fut 
plus  forte  que  la  première  ; car  ceux 
qui  ont  été  élevés  dans  la  doctrine  de 
la  polygamie,  et  qui  l’ont  mise  en 

{ira tique , se  font  une  idée  affreuse  de 
a doctrine  chrétienne  sur  ce  point- 
la  : et  quand  même  l’on  aurait  dit  au 
grand  Mogol  que  cette  pratique  évan- 
gélique n incommode  pas  beaucoup 
les  princes  chrétiens  , parce  qu’ils 
s’en  dispensent  presque  tous;  non  pas 
à la  vérité  en  épousant  plusieurs  fem- 
mes, mais  en  se  donnant  des  maîtres- 
ses , il  n’aurait  pas  laissé  de  la  trouver 
dure  , car  enfin  il  y a beaucoup  de 
différence  entre  pouvoir  faire  les 
choses  conformc'mcnt  à sa  religion  , 
et  ne  les  pouvoir  faire  sans  violer  les 
lois  de  sa  religion.  Poco  vi  ntancà 
clus  non  accettasse  la  nostra  rcligionc, 
e nefu  ritirato  da  i mulasi  sacenloti 
Mahomettani  dal  non  poter  capir  i 
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misteri  délia  fcdc  col  lame  nalurtde  , 
e lob  U”  o di  contentant  d'una  soin 
moglie  (i):  Le  sieur  Lyjfe'rus  , grand 
apologiste  de  la  polygamie , n’a  pas 
oublié  d’observer  que  la  loi  du  ma- 
riage d’un  avec  une  retarde  la  con- 
version des  infidèles  (a). 

f i lornalr  cl  ri  Irtlrrr!  i , Au  a-  Ar  juin  i66q. 
pag.  83  , dans  l’Exirail  du  Gentilcsimo  conlu- 
Utn  don  Clément  Toiti. 

(*)  V oyei.  ta  Polygami*  triumphatrix  , p.-ga. 

MAYERNE  ( Théodore  Tun- 
QliET , sieur  de  ) l'un  des  plus  fa- 
meux médecins  de  son  temps  , 
naquit  prochede  Genève  [a] , l’an 
1572,  ou  environ(û).  Il  reçut  à 
Montpellier,  le  grade  de  bache- 
lier en  médecine,  l’an  i5g6;  et 
le  doctorat  en  la  même  faculté  , 
le  20  de  février  1697.  Il  s’en 
alla  à Paris  quelque  temps  après, 
et  6’attacha  avec  chaleur  à la 
pratique  de  la  chimie.  C’était 
une  étude  fort  décriée  en  ce 
temps-là  ,etfort  odieuse  aux  mé- 
decins de  Paris.  C’est  pourquoi 
ils  se  déchaînèrent  avec  le  der- 
nier emportement  contre Mayer- 
ne  et  contre  du  Chesne(c),  et 
s’efforcèrent  de  les  faire  passer 
pour  les  ennemis  jurés  de  la 
médecine.  C’est  ce  qui  paraît  par 
un  ouvrage  qui  fut  imprimé 
l’an  i(io3, contre  ces  deux  méde- 
cins. Mayerne  le  réfuta  par  un 
autre  ouvrage,  qui  fut  réfuté  à 
son  tour  (A).  La  chose  n’en  de- 
meura point  là;  car  la  faculté  de 
médecine  lança  un  décret  d’in- 
terdiction contrelui,ce  qui  n’em- 
pêcha point  que  Mayerne  ne  fût 
appelé  à la  cour , et  11’y  obtint 

(a)  Dans  une  maison  de  campagne  nom- 
mée Mayerne  , sur  les  terres  de  la  républi- 
que de  Genève’  Browne , 1/1  prafal.  Operuin 
M avern  ii. 

(b)  ■ Voyez  dans  la  remarque  (C)  son  vrai 
four  natal . 

(c)  Voyez  la  remarque  (A) , citât.  8.'. 


line  place  de  médecin  ordinaire 
de  Henri-Ie-Grand.  Il  se  retira 
en  Angleterre  "après  la  mort  de 
ce  prince  , et  y fit  une  fortune 
très-éclalante.  Il  y acquit  l’ami- 
tié de  plusieurs  personnes  illus- 
tres , et  il  gagna  de  telle  sorte 
les  bonnes  grâces  du  savant  roi 
Jacques  , qu’il  fut  non-seule- 
ment son  premier  médecin , mais 
aussi  en  quelque  manière  son 
favori.  Il  en  fut  comblé  d’hon- 
neurs ( d) , et  vit  croître  sa  fortu- 
ne sous  le  roi  Charles  Ier.  Il  fut 
agrégé  d’un  consentement  una- 
nime au  corps  des  docteurs  des 
deux  universités  du  royaume. 
Sa  réputation  et  sa  pratique  fu- 
rent extraordinaires  , et  il  amas- 
sa de  grands  biens.  11  eut  deux 
fils  et  une  fille  qui  fut  mariée  à 
M.  le  marquis  de  Ruvigni  (c).  Il 
mourut  à l’âge  de  quatre-vingt 
deux  ans.  Voilà  ce  que  je  tire  de 
la  préface  de  sesOEuvres,  impri- 
mées à Londres,  l’an  1700(8). 
Nous  donnerons,  dans  les  remar- 
ques,un  récit  plus  étendu  et  plus 
exact  (C).  Il  ne  faut  pas  que  j’ou- 
blie que  notre  Mayerne  eut  des 
envieux  qui  tâchèrent  de  le  noir- 
cir à l’occasion  de  la  mort  du 
prince  de  Galles,  l’an  1612;  mais 
son  honneur  fut  entièrement 
mis  à couvert  par  les  actes  au- 
thentiques , je  veux  dire  par  des 
certificats  que  le  roi  Jacques,  et 
les  seigneurs  du  conseil,  et  les 
officiers  et  gentilshommes  du  feu 
prince  de  Galles  lui  expédièrent 
dans  la  meilleure  forme  qu’il 
aurait  pu  souhaiter.  On  les  trou- 
ve avec  une  relation  de  la  ma - 

(cT)  V oyez  dans  la  remarque  ( Tï)  l'inscrip- 
tion de  sa  taille-douce. 

(c)  C est  une  foule.  Voyez  la  remarque 
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ladic  , mort  , et  ouverture  du  Mayerne  est  encore  aujour.lhui  en 
corus  de  ce  prince  clans  l’ouvra-  A “guerre .fort  vœux  et  presque  en 
1 /'v  enfance.  (Jri dit  au  il  a quitte  le  parti 

ge  (JUC  j ai  allégué  (j  ).  élu  /w*^  ei  qu’il  g est  rangédu  colt;  du 

parlement.  J’ai  vu  un  (le  ses  enfans 
,f  (/)  103  ct  gantes  des  Opéra  Cri  cette  étudiant  en  médecine , 

Mc-a.ea  Tlicud.  Turquet.  Mayeruu , tdit.  Us  ■ . ■ Angleterre. 

Londr.  1700.  »./  .r  . 1 • 0 r 

' Un  dit  qu  il  estjort  rude  a ses  c^ans, 

/.c  .-tf  . ; .r  , _ &mf  «7  es!  avaricieux  , et  qu’il  tes 

(A)  Mayerne  le  réfuta  par  un  au-  , . . ...  \ • 

' • „ . / V - . laisse  mourir  de  faim.  Il  est  grand 

tre  ouvrage  , ont  fut  réfuté  a son  , . . r . ■ 1 . . t 

r..?  •#.  »: c/umiste  ,jort  nche  , et  sait  le  rrwyen 

tour. j Oui  Patin  a fait  mention  de  , e 'i  1 r r / 

».  t . „ • 1 • „ de  se  laire  donner  force  Jacobus , 

cette  dispute,  mais  en  homme  qui  se  ,,  J r/ 

. *. ..  -,  ^ • d une  consulte  de  cinq  ousix  pages.  Il 

plaisait  a medire,  et  qui  était  ennemi  , , * „ ,r,° 

* 1 • * . 1 « . est  entre  autres  baron  a Aubonne  , 

des  médecins  innovateurs.  Le  sieur  de  . ,,  „ . . , r/  , 

_ , i-.  -,  , . » belle  terre  dans  le  pays  de  Panel  , 

6 VT  / » * r ° pt'oche  de  Genève  , </e  laquelle  était 

cm  du  roi  d Angleterre , est  , a ce  1 . r cr  1 • . 

j" ap prentk  , natif  Je  Centre,  se,§neur>  ««  iS6a  un  certain 

fils  d’un  homme  oui  aJ fait  t Histoire  *evers’2°",mé  PaulS/}- 

3* Espagne  (a),  L est  aujourd’hui  f"">c  <6> r'0?1*  * 

imprimé  en  deux  volume/ in-folio.  'fc'T  /"»  </e  '<7'°"sc 

Ce  père  * a aussi  /ait  an  lime  intitu-  AL  /t,ol“n  le  Pire.,X  PfC 

U.  la  Monarchie  Aristoddraocratiquc  un  la'M  fPnS  > W««  e<  " 

(3).  qui  fut  contredit  par  Louis  tl’  Or'-  |8  l’ai  déjà  dit 

leaiu  ( c est  celui  qui  a fait  des  com - . , * * A «i  , 

-,  *r  . \ i ni  (7)>  » observe  «nie  Mayerne  eut  un 

nicntaires  sur  facile ) dans  sa  Plante  V/  * j r 1 » / „ » 

• • - ’ r . • comr»acnondcforti!nedaTislaiu;rsc- 

nuraaine,  impnwrt!  n 7>yo«  rt  //  ru-  s-1”  , ■ r .1  -j 

* . pouis  cution  «jue  lui  lirent  les  medeems  ue 

ouls  Paris.  Jl  nomme  Quera  tonus  cet 
associé  dont  le  nom  français  était  du 
Chesne.  Patin  ne  dit  rien  de  cette 
jonction  ; mais  il  parle  très -satirique- 
ment de  ce  Ouercetanus.Ce//e  meme 
année  1609  , il  mourut , dit-il  (8)  , 
un  méchant  p ctidârd  et  charlatan  qui 

* j»  • , 'i  ‘a,  1 ■ , en  a bien  tué  pendant  sa  vie  et  après 

n<rtres , d ou  vint  qu  ori  fit  un  decret . . /»  »»  _ • 

*.  1 •'  , • //  sa  mort  par  les  malheureux  eents 

de  ne  jamais  consulter  avec  lui.  Il 

eut  pourtant  quelques  amis  de  notre  ï5.  fUSSt:S  * 1 T 

ordre , qui  voyaient  des  malades  arec  7“  ,l  " Pf. d a“'"f 


ris.  Turyuet  fit  une  réponse  à 
d Orléans  en  i6to.  Il  demeui'ail  a 
Genève  , ou  près  de  lit , dans  la  reli- 
gion du  pays  (4) Je  crois  que 

son  fils  est  médecin  de  Montpellier. 
Il  vint  h Paris  , Van  160^,  et  comme 
il  se  piquait  d'étre  grand  chimiste,  il 
eut  querelle  avec  quelques-uns  des 

ncrfIVC  s7  ci  o tient  Cfn^nn  ht  n n 


cins  et  chimistes  deçà  et  delà.  C’est 
Josepbus  Qnercetanus  , qui  se  faisait 
nommera  Paris , le  sieur  de  la  Vio- 
lette. Il  était  un  grand  ivrogne  et  un 
franc  ignotant  qui  ne  savait  rien  en 
latin  , et  qui  n étant  de  son  plumier 
métier  que  garçon  chirurgien  du  pays 
d' Armagnac,  qui  est  un  pauvre  pays 
vuiudit  et  malheureux  , passa  à Pa- 
ris et  particulièrement  à la  cour  pour 
un  grand  médecin,  paixe  qu’il  avait 
~j...  appris  quelque  chose  de  la  chimie  en 

* Leclerc  dit  que  Louis  Mayerne,  père  de  ÿtUemagne.  * 

Théodore,  était  né  à Lyon.  Louis  de  Mayerne  11  faut  ([UC  JC  aise  qUC  PHlStOire 

Turquet  a place  dans  les  Lyonnais  dignes  de  generale  tPEsuagnC  , Composée  par 

mémoire,  de  Pernriti  «in i n’avait  pas  consulté  > • t i r 1 ° * I 

le  récit  de  Miuutoli , trinscrit  ci-anrès  d.u.  1*  & 0ui9  de  Mar  erne  I urquet  , Lyon- 

""  nais,  fut  premièrement  imprimée!  an 


lui.  De  cette  querelle  provint  une 
apologie  dudit  Théodore  Mayerne 
Turquet , de  laquelle  il  nest  non  plus 
V auteur  que  vous  ni  moi.  Deux  doc- 
teurs de  notre  compagnie  y travaillè- 
rent , Séguin  notre  ancien  , qui  a 
toujours  porté  les  charlatans , et  son 
beau-frère  Acahia  ( 5 ) Ce 

fi)  Patin,  lettre  VIH , pag.  35  du  T 91 . tome  : 
elle  « l datée  du  16  de  novembre  i6'j5. 

(e)  Voye s la  fin  de  eeUe  remarque. 


remarque  (C). 

(3)  Ce  livre  fui  saisi , confisqué , et  étroite- 
ment  défendu  Voyet  le  Mercure  Français,  lom. 
//,  à l'an  itiit,  pag.  m.  184. 

(4)  Palio,  lettre  VIII,  pag.  36  du  Ier.  tome. 
(ty  Là  mémo,  pag.  3;  du  I*T.  tome. 


(6)  T.a  même , pag.  3g. 

(7)  Dans  le  corps  de  cet  article , citation  (c). 

(8)  Palin  , lettré  XXXI,  pag.  i/|t  du  /•*. 

Icmr. 
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i58j  , et  puis  chez  Abel  l’Angclicr  , 
l’an  1608,  à Paris,  et  puis  encore 
clans  la  même  ville,  chez  Samuel 
Tiiihoust , l’an  i635.  La  seconde  édi- 
tion comprend  XXX  livres,  et  s’étend 
jusques  à la  lin  de, l'année  i58a.  La 
troisième  édition  est  augmentée  de 
six  livres  qui  s’étendent  jusques  à la 
lin  du  XVIe.  siècle. 

(B)  mV bil'a  ce  que  je  tire  de  la  pré- 
face de  ses  œuvres,  imprimées  a Lon- 
dres l’an  î^oo.1]  Elles  font  un  assez 
gros  in-folio  , divisé  en  deux  livres  ; 
le  premier  contient  Consilia  , Epi- 
stolas  , et  Observaliones  , et  le  second 
Pharmacopceam  vanasque  Medica - 
mentorum  formulas.  On  voit  au-de- 
vant du  livre  la  taille-douce  de  M.  de 
Maycrne  tel  qu’il  était  à l’âge  de 
quatre-vingt  deux  ans.  C’est  la  plus 
heureuse  physionomie  du  monde  (9), 
un  air  vif,  serein  et  majestueux  , 
une  barbe  vénérable.  On  lit  au  bas 
de  l’estampe  : Théo  : Turyiiet  : de 
Mayerne  cques  auratus,  palrid  Gai - 
lus  , religione  reformatus  , dignitatc 
baro  : ptxfessione  aller  Hippocrates , 
ne  trium  t'çgum  ( exemplo  rarissimo) 
archiater  : eruditioneincomparabilis  : 
experientid  nulli  second  us  : et  quod 
ex  his  omnibus  résultat  % fa  ma  latè 
valante  perillustris.  Le  médecin  an- 
glais (10) , qui  a eu  soin  de  cette  édi- 
tion , assure  qu’on  n’avait  encore  vu 
aucun  ouvrage  de  Maycrne  qui  fût 
véritablement  de  lui.  Quicquid  hac- 
icn'us  sub  Mayernii  nomine  orbem 
invisit  , tant  crebris  fœdatuv  interpo- 
lationibus  , utpote  quod  partim  ex 
suis  , partim  ex  aliorum  chartis  in 
bibliothecd  sud  repartis  imparité  con- 
suitur , ut  nemo  hariolari possit , quid 
author  sibi  velit , ejusque  scopum  as- 
sequi  valent  , cùm  casus  h remediis 
pessimo  consilio  ubique  abscindan- 

tur. JŸihil  hactenüs  subejus 

nomine  comportât , quod  ivsius  îeve- 
iw  esse  tlici possit  (11).  il  nous  ap- 
prend les  raisons  qui  l’ont  empêche 

e publier  les  ouvrages  chirurgiquès. 
de  ce  médecin.  Vous  trouverez  dans 
Lindenius  rcnovalus  (1a)  le  titre  de 
quelques  écrits  de  cet  auteur  ; mais 
n’allcz  pas  vous  imaginer  que  Théo- 

(9)  V Qyei  lv  Journal  Je  Leip«ic , 1691  , p.  5q. 

( 10)  Jotrpliua  Bronuc,  ulnusaue  facultatif 
Docior. 

(11)  Idem' , in  pra  fat. 

li  a)  À la  page  097‘de  i édition  de  Nrtrttnberg, 


tlorus  JWaycrnus  Turquetus , et  Theo- 
dorus  Turguetus  , de  Mayerne  , que 
l’on  y donne  comme  si  c’etaient  deux 
écrivains  difTérens  ( 1 3)  , soient  deux 
personnes.  On  n’y  pouvait  pas  parler 
uu  Praxeos  Mayernianœ  in  morbis 
inlernis  prœcipuè  gravionbus  et  cht'o- 
nicis  syntagma  ; car  c’est  un  livre 
qui  n’a  été  imprimé  qu’en  1C90  (*4)- 
Les  journalistes  de  Leipsic(i5)  en  ont 
donné  un  extrait. 

(C)  IVSus  donnerons...  un  récit  plus 
étendu  et  plus  exact.  ] Je  le  donuerai 
tout  tel  que  je  l’ai  reçu  de  M.  Minutoli 
(16),  qui  avait  eu  la  bonté,  à ma 
rière , de  s’informer  soigneusement 
e toutes  les  circonstances 
« M.  le  chevalier  Théodore  de 
» Mayerne,  baron  d’Aubonne,  con- 
u seiller  et  premier  médecin  de  L.  L. 
» M.  M.  britanniques  Jacques  1er.  et 
» Charles  1er. , fut  fils  de  Louis  de 
» Mayerne  , célèbre  pour  l’Histoire 
» générale  d’Espagne  qu’il  a compo- 
» sée  , pour  sa  Monarchie  aristodé- 
» mocratique , dédiée  à Messieurs  les 
» États-Généraux  , et  de  Louise,  fille 
» d’Antoine  le  Masson  (17) , trésorier 
» des  guerres  des  rois  François  Ier.  et 
» Henri  II , en  Piémont.  La  famille 
» est  originaire  de  Piémont , ayant 
» fleuri  long-temps  dans  la  ville  de 
» Quicrs.  Et  pour  le  nom  ou  sobriquet 
» de  Turquct , il  leur  vint  d’une  fem- 
» me  de  la  maison,  qui  pour  être  bien 
« faite  et  de  taille  avantageuse,  était 
n dite  sembler  une  belle  Turque  $ 
» ce  qui  fit  qu’on  donna  communé- 
)>  ment  le  surnom  de  Tun/uetli  à tous 
» ses  enfans.  Louis  de  Mayerne  se 
» retira  à Genève  sur  la  fin  de  l’an 
» i55a  , ayant  eu  deux  maisons  dé- 
» molies  uLyon  à cause  de  la  religion. 
» Le  a8  de  septembre  1 573  , lui  na- 
» quit,à  Genève, Théodore  de  Mayer- 
» ne , ayant  pour  parrain  Théodore 
« de  Bèze.  Il  fut  élevé  en  sa  patrie 

(i3)  Ily  a une  sembla  Lie  faute  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Konig  : voyts-y  , pag.  5 71  et  8a». 

(*4)  A Londres  , in- 8°.  M.  Charletonj  a mis 
une  préface. 

(s S)  A la  page  5^  et  suif,  de  l'an  1691. 

(i6j  Dont  on  a parlé , tom.  III,  pag.  69, 
citation  (6)  de  l’article  Baliac  (Jean  Louis)  , et 
remarque  (1)  de  l'article  Le  crack  ^Titus,  etc.), 
loin.  IX,  pag.  SiQ. 

* Leclerc  pense  que.  U narration 'de  Minutoli 
détruisant  une  partie  de  l'article  , Bajlo  aurait 
dû  le  refaire. 

(17)  Dont  on  a parleront.  PI,  pag.  Te~ 
marque  (G j de  iariicleY tmr. 
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y>  aux  humanités,  et  de  là  envoyé  à 
» Heidelberg  où  il  demeura  quelques 
» années  : après  quoi  s’étant  destiné 
» à la  médecine , il  alla  à Montpel- 

* lier  où  il  reçut  ses  degrés  de  ba- 
» chelier  , et  ensuite  de  docteur.  De 
» là  il  passa  à Paris  , où  se  formant 
» à la  pratique  , il  fit  des  leçons  en 
» anatomie  aux  jeunes  chirurgiens  , 
a et  en  pharmacie  aux  apothicaires  : 
» et  ses  ordonnances  lui  acquérant  de 
» l’estime  , il  fut  connu  de  W.  Ribbit, 
» sieur  de  la  Rivière,  premier  md- 
>»  decin  du  roi  Henri  IV  , qui  le  re- 
» commanda  si  bien  à S.  M.  , qu’elle 
» lui  donna  la  charge  d’un  de  scs 
>»  médecins  ordinaires,  et  en  l’an 
» 1600  le  donna  à Henri  , duc  de 
»»  Rohan  , pour  l’accompagner  dans 
» les  voyages  qu’il  fit  pour  la  France, 
» vers  les  _ princes  d’Allemagne  et 
» d’Italie.  Etant  de  retour  il  sc  rendit 
» fort  recommandable  en  l’exercice 
»>  de  sa  charge,  et  fut  bien  vu  du  roi, 
» qui  promettait  de  lui  faire  beau- 
» coup  de  bien  s’il  eût  voulu  changer 
» de  religion  , lui  mettant  à dos  le 
» cardinal  du  Perron  , et  d’autres 
» ecclesiastiques;  et  même  malgré  sa 
» résistance, le  roi  lui  avait  fait  expé- 
» dicr  un  brevet  de  son  premier  mé- 
>•  decin  , que  les  jésuites  , qui  le  su- 

rent,  furent  prompts  à faire  révo- 
» quer  par  la  reine  Marie  de  Médicis; 
m circonstance  et  faveur  dont  M.  de 
» Mayerne  *h’cut  pour  lors  aucune 
v connaissance , mais  seulement  en 
» Angleterre , en  l’an  lôla , qu'il 
» l’apprit  delà  bouche  de  César  , duc 
j»  de  Vendôme,  fils  naturel  de  France. 
» En  1607  , il  traita  un  seigneur  an- 
» glais  , lequel  étant  guéri  le  mena 
>»  en  Angleterre,  où  il  eut  une  au- 
>»  dience  particulière  du  roi  Jacques. 
» Et  même  après  la  mort  du  roi  Henri 
» IV  il  continua  d’être  médecin  ordi- 
» nuire  du  roi  Louis  XIII,  jusqu’en 
» 1616,  qu’il  traita  de  cette  charge 
>»  avec  un  médecin  français.  L’an 
» i6iî  le  roi  d’Angleterre  le  fit  de- 
» mander  par  son  ambassadeur,  pour 
> être  son  premier  médecin, et.  de  la 
» reine  Anne  son  e'pouse , par  une 
n patente  scelle'e  du  grand  sceau 
» d’Angleterre  , où  il  a servi  toute 
a»  la  famille  royale  avec  grand  hon- 
» neur  et  approbation  jusqu’à  la  fin 
» de  sa  vie  ; comme  aussi  la  plus 

* grande  partie  de  la  noblesse  et  du 


» peuple.  Il  faisait  un  recueil  exact 
» de  ses  conseils  en  médecine.  1!  a 
» composé  une  pharmacopée  fort 
» curicusede  remèdes  tant  galéniques 
» que  Spagyriquesj  mais  il  n’a  jamais 
» rien  fait  imprimer  , si  ce  n’est  une 
» apologie  contre  la  faculté  de  méde- 
» cincde  Paris, qui  l’avait  attaqué.  Il 
» y eut  un  médecin,  nommé  Rrouent, 

» quienvoya  au  docteur  Bévérovicius 
» une  relation  de  la  Vescie  d’Isaac 
» Casaubon  composée  par  ledit  de 
» Maycrne,  de  quoi  il  témoignait  du 
» ressentiment.  Il  a eu  deux  femmes, 

» dont  la  première  était  Marguerite 
» de  Boetslaer,  de  la  maison  d’Asne- 
» ren  , de  laquelle  il  eut  Jeux  fils* 

» morts  durant  sa  vie.  Et  la  seconde 
» était  Isabelle , fille  d’Albert  Joaclii- 
» my , célèbre  par  «es  ambassades 
» pour  .Messieurs  les  États-Géncraux, 

» en  Moscovie,  en  Suède,  et  pendant 
» plus  de  a4  ans  en  Angleterre,  do 
» laquelle  il  avait  eu  deux  fiis,décé- 
» dés  devant  lui,  et  trois  filles,  dont 
» deux  moururent  de  son  vivant.  II 
» mourut  le  i5  de  mars  iG55  à Chel- 
» sey,  près  de  Londres,  laissant  une 
» fille  unique  , laquelle  porta  ses 
>1  grands  biens  en  mariage  à M.  le 
m marquis  di  Montpouillan , petit-fils 
w dcM.  le  maréchalduc  de  la  Force  5 
» mais  elle  mourut  à la  Haye , l’an  • 

» 1661  , ne  pouvant  pas  accoucher  , 

» ou  dninoins  dans  l’accouchement  . » ' 

Notez  que  M.  de  Mayerne  eut  une 
nièce  qui  fut  mariée  avec  un  seigneur 
anglais  , et  qui  avait  un  très-grand 
mérite.  Elle  s’appelait  Louise  de  Frot- 
té , et  par  son  mariage  elle  fut  nom- 
mée madame  de  Windsor.  Elle  avait 
beaucoup  d’esprit  et  de  lecture  , et  a 
été  pendant  plusieurs  années  un  or- 
nement de  la  ville  de  Genève.  Elle  y 
mourut  vers  la  fin  de  l’an  1691 . Voyex 
son  éloge  dans  VItalia  régnante  de 
M.  Lcti  ( 18  )•  Voyez  aussi  l’Histoire  * 
des  Ouvrages  des  savans  (19).  jj»' 

* Leclerc  croit  que  c'e» t l’un  de*  CI*  de  Théo- 
dore qui  e»l  auteur  de  l’ouvrage  dont  le  pire  Ja- 
cob , dan«  »a  Bibliographia  Pansina  (année* 
i(>47  et  1648 ) , page  *5  % rapporte  ainn  le  titre: 

Ducours  sur  la  carte  univerjeUé  en  laquelle  /# 
globe  terrestre  est  entièrement  réduit  et  repré- 
senté dans  un  seul  cercle  et  sans  aucune  divi- 
sion de  ses  parties , par  Louis  de  Matera e l'ur- 
quel,  Parisien,  professeur  en  géographie , • 

Pari*,  aux  depena  de  l’auteur,  il»4®  * in-n. 

L’auteur  y prenant  la  qnalilé  de  Parisien,  n'est-il 
pa»  à croire  qu’il  était  du  premier  lit  ? 

Ci  S)  A la  I y*,  part  . pag  64  rt  suit. 

(19)  Mois  de  mars  iBû1 1 PaS'  B6. 
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MAIGNAN  (Emmanuel),  l’un 
des  plus  grands  philosophes  du 
XVII'.  siècle,  était  religieux 
minime,  natif  dé  Toulouse*.  Il 
abandonnâtes  opinionsde  l’école, 
et  les  combattit  fort  solidement. 
Il  n’était  ni  cartésien  , ni  gassen- 
diste;  mais  il  s’accordait  avec  les 
deux  chefs  de  ces  deux  sectes  à 
rejeter  les  accidens,  les  qualités  , 
et  les  formes  substantielles,  et  à 
cultiver  la  physique  expérimenta- 
le. Il  entendait  bien  les  mathéma- 
tiques; et  il  avait  joint  à toutes 
ces  sciences  celle  de  la  théologie, 
jusques  au  point  d’être  capable 
de  l’enseigner  dans  Home  même 
(a).  II  a eu  beaucoup  de  dispu- 
tes à soutenir  contre  les  péripa- 
téticiens  ; et  il  était  d’autant  plus 
propre  à leur  tenir  tête,  qu’il 
aidait  beaucoup  de  la  méthode 
es  scolastiques  dans  ses  écrits. 
La  manière  dont  il  explique  la 
conservation  des  accidens  sans 
sujet  dans  le  mystère  de  l’Eu- 
charistie , est  plus  heureuse  que 
celle  de  M.  Descartes  (A).  J’ai  lu 
dans  quelqu’un  des  journalistes 
qu’on  travaille  à faire  sa  vie.  Si 
je  l’avais  lue , j’eusse  fait  très- 
volontiers  un  long  article  de  cet 
habile  minime.  Je  dirai  un  mot 
de  ses  écrits  (B).  On  l’a  'confon- 
du avec  un  autre  philosophe 
nommé  Magnen  (C).  Cet  article 
était  déjà  à l’imprimerie,  lors- 
que j’ai  découvert  le  père  Mai- 
gnan  hors  de  sa  place  (b)  dans  le 
Supplément  de  JVIoréri. 

Depuis  la  première  édition  de 
ce  Dictionnaire  j’ai  vu  un  écrit 

" Leclerc  prétend  (jue  Bavle  aurait  dû 
omettre  toute  la  première*  partie  de  cet 
article,  et  s’en  tenir  uniquement  i la  se- 
conde. 

(a)  V oyez  la  remarque  (B). 

{l>)  Sous  le  mol  Magnan.  f 


(c) qui  a pour  ti ire  : de  Vild,  Mo- 
ribus  et  Script  is  R.  patris  Em- 
manuelis  Maignani  7 ’q/osatis  , 
ordinis  Minimorum  ; philoso- 
phi,  alque  malhcmatici prœstan- 
tissimi  Elogium.  Il  a été  compo- 
sé par  le  père  Saguens  {d)  , et 
imprimé  à Toulouse,  l’an  1697. 
J’en  tirerai  un  bon  supplément 
Emmanuel  Maignan  , né  le  17  de 
juillet  1601  , était  d’une  ancien- 
ne et  noble  famille  (DJ.  II  fit  es- 
pérer dès  le  berceau  qu’il  aurait 
de  l’inclination  pour  Jes  lettres 
et  pour  les  sciences  ; car  rien 
n’était  aussi  propre  à l’empêcher 
de  pleurer  et  de  crier,  que  d’a- 
voir en  main  quelque  livret.  Il 
en  remuait  les  feuillets  et  en 
considérait  les  caractères  avec 
beaucoup  de  plaisir,  et  l’on  s’a- 
perçut dès  qu’il  eut  passé  1 âge 
de  cinq  ans  , qu’il  méprisait  les 
petits  plaisirs  de  l’enfance  , et 
qu’il  prêtait  une  attention  mer- 
veilleuse aux  prières  et  aux  in- 
structions du  catéchisme.  .Cela 
fit  qu’on  s’appliqua  plus  soigneu- 
sementàle  mettre  sous  la  direc- 
tion d’un  précepteur  domesti- 
que. Il  fit  ses  classes  au  collège 
des  jésuites,  et  s’acquitta  très- 
diligemment  de  tous  les  devoirs 
d’un  bon  écolier , soit  à l’égard 
des  exercices  littéraires,  soit  à 
l’égard  des  exercices  de  religion. 
Il  fit  paraître  dans  toute  sa  cou- 

(c)  De  5 r pages  in- 4°. 

(</;  Minime,  natif  de  Toulouse , qui  a été' 
disciple  du  père  Maignan , et  qui  a enseigné 
la  philosophie  de  ce  maître  à Toulouse  à 
Bordeaux  rt  à Borne,  assez  long-temps.  Il 
a publié , en  1700,  un  ouvrage  de  786 pag. 

•’  Accidt*nlia.profligaU , spe- 
cics  instauratæ,  sivc  dr  speciebus  paois  ar 
viuipost  consec raliunein  Eucliariaticam  dun- 
taxut  manentihus,  Opus  Philosophico-Tlieo- 
-logicum  , ou  il  soutient  d’une  grande  force 
l' opinion  du  père  Maignan  sur  les  espèces 
sncrnmentah  s. 
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duite  ce  grand  fonds  de  pudeur 
et  d’honnêteté  qui  fait  craindre 
la  contagion  des  entretiens  sales  ; 
et  de  là  vint  qu’il  s’éloigna  peu 
à peu  du  commerce  de  ses  con- 
disciples , et  qu’il  aima  mieux 
renoncer  aux  divertissemens  de 
son  âge , que  d’exposer  son  in- 
rlbcence  à quelque  péril  (e).  Ses 
heures  de  récréation  étaient  em- 
ployées à des  promenades  dans 
le  couvent  des  minimes;'  où  il 
rencontrait  un  bon  vieillard  qui 
lui  parlait  de  l’affaire  du  salut. 
Ce  furent  des  semences  de  la  vie 
religieuse  à laquelle  il  se  consa- 
cra quelque  temps  après,  et  il 
y fut  encore  fortement  détermi- 
né par  xine  disgrâce  qui  lui  ar- 
riva lorsqu’il  était  en  rhétori- 
que : il  avait  composé  un  poëine 
pour  disputer  le  prix  d’éloquen- 
ce, et  il  crut  qu’on  lui  avait  fait 
une  injustice  eu  adjugeant  à un 
autre  la  victoire.  Les  réflexions 
qu’il  fit  pendant  son  chagrin  le 
fortifièrent  tellement  dans  la 
pensée  de  quitter  le  monde,  qu’il 
demanda  l’habit  de  minime.  On 
ne  le  fit  point,  postuler  long- 
temps ; et  s’étant  fort  bien  ac- 
quitté des  épreuves  du  noviciat, 
il  fut  reçu  à l’émission  de  ses 
voeux  à l’âge  de  dix-huit  ans  , 
c’est-à-dire  l’an  161g.  Il  fit  son 
cours  de  philosophie  sous  un 
professeur  très-attaché  à la  doc- 
trine d’Aristote,  et  il  ne  perdit 
aucune  occasion  de  disputer  vi- 
vement contre  tout  ce  qui  lui 
était  suspect  d’hétérodoxie  dans 

(é)  Ad  omnes  vit  te  sut*  actus  et  usas  ad- 
vocahot  honestum  ac  modes  U un  ilium  pu- 
dorem , qui  abhorrtt  ah  omnt  inquinamento 
lascivtenlis  col/oquii.  Qtiarcccrpii  paulatim 
déclin  are  à sortis,  prœeligens  omni  joco 
abstinere , quàmfacert  vel  levissimum  vert- 
eumlur  suce  periculum.  Sagucns , in  Elogio 
Em.  Maignaui , pag.  5. 


la  physique  de  cet  ancien  philo- 
sophe. Cela  fut  pris  pour  un  bon 
augure  par  son  professeur,  qui 
bientôt  après  découvrit  avec  un 
fort  grand  étonnement  que  son 
disciple  entendait  très-bien  les 
mathématiques  , sans  que  per- 
sonne lui  en  eût  fait  des  leçons 
(E).  Il  avait  été  en  cela  son  pro- 
pre maître.  Il  fut  tout  autre 
dans  son  cours  de  théologie  que 
danscelui  de  philosophie  ; car  au 
lieu  qu’en  celui-ci  il  s’était  mon- 
tré fort  incrédule,  et  avait  soumis 
toutes  choses  à un  examen  sévè- 
re, et  aux  discussions  les  plus 
subtiles  de  la  dispute , il  se  sou- 
mit humblement  aux  dogmes 
théologiques  (f\  : mais  pour  ce 
qui  est  des  raisons  péripatéti- 
ciennes que  l’on  employait  pour 
les  éclaircir , et  pour  les  prouver, 
il  ne  se  crut  pas  obligé  de  les 
admettre  sans  les  avoir  exami- 
nées; et  s’il  ne  les  trouvait  pas 
solides  , il  les  rejetait,  et  ne 
faisait  nul  scrupule  de  préférer 
les  secours  de  Platon  à ceux  d’A- 
ristote. Les  preuves  qu’il  don- 
na de  sou  esprit  pendant  les  six 
années  qu’il  fut  sur  les  bancs, 
le  firent  juger  capable  de  mon- 
ter en  chaire  pour  y remplir  les 
fonctions  de  professeur  , et  il 
s’acquitta  de  cet  emploi  si  subti- 
lement et  si  solidement  , qu’il 
fit  voler  sa  réputation  au  delà 
des  Pyrénées  et  des  Alpes;  et 
c’est  pourquoi  le  général  des 
minimes  le  fit  venir  à Rome, 
l’an  i636,pour  une  semblable 
profession.  Sa  capacité  dans  les 

CO  Submississimam  è contra  istis  (ex*r- 
citationihus  Tlicatogicis)  fident  offert ; rrfu- 
gitque  ut  à levinseuld  dubiiatione , sic  ah 
omni  curiosâ  indagine . ex  quo  audit t scru- 
tntorem  majostntu  oppressurn  iri  t 'i  gland • 
Idem f il»îd.,  pag,  10. 
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invention»  de  mathématiques  et 
dans  les  expériences  physiques  , 
éclata  bientôt , et  surtout  par  une 
contestation  qui  s’éleva  entre  lui 
et  le  père  Kirclier,  et  qui  fut 
décidée  de  telle  sorte  que  la 
loire  de  l’invention  , le  sujet 
e la  dispute  , ne  fut  pas  ôtée  à 
notre  minime  (F).  Son  livre  de 
Perspectivd  hororid  , imprimé 
k Rome  , l’an  164S  , aux  dépens 
du  cardinal  Spada , fut  fort  es- 
timé. Personne  n’avait  encore 
entrepris  un  pareil  ouvrage  (g-). 
On  y trouvait  la  méthode  «le 
faire  des  télescopes , qu’il  avait 
inventée.  11  l’expliqua  fort  au 
long,  et  n’imita  point  ceux  qui 
cachent  comme  un  mystère  les 
inventions  de  leur  art,  et  qui 
meurent  avec  leur  secret.  Il 
n’eut  point  cette  maladie  ; car 
s’il  se  présentait  des  ouvriers  qui 
voulussent  faire  suivant  ses  dé- 
couvertes et  sa  méthode  quelques 
inslrumens  de  dioptrique  ou 
autres,  il  leur  communiquait  le 
plu3  agréablement  du  monde  ce 
qu’il  savait  là  — dessus.  Il  ne 
revint  de  Rome  à Toulouse 
qu’en  i55o  , et  on  le  revit  dans 
sa  patrie  avec  une  joie  univer- 
selle. Il  fut  créé  provincial  cette 
même  année,  quoiqu’il  souhai- 
tât avec  passion  de  n’être  pas 
détourné  de  ses  études  par  les 
soins  d’aucune  charge.  11  publia 
son  cours  de  philosophie  l’an 
i652.  C’est  un  ouvrage  où  il  a 
pu  se  promettre  pour  le  moins 
le  nom  de  restaurateur  ; et  si 
sous  prétexte  qu’il  expliqua  la 
physique  par  les  quatre  élémens, 
on  lui  conteste  la  gloire  de  l’in- 
vention pour  la  donner  à Em- 

<g)  Opus  oerè  erirr.htm  et  ad  ilia  usqtd 
Umpora  intentntum.  lbûl.  t ibid.,  pag-  T7. 


pédncle  ( /<  ) • on  ne  peut  nier 
qu’il  n’ait  fait  k l’égard  de  celle 
hypothèse,  ce  qu’a  fait  Gassendi 
k l’égard  de  celle  des  atomistes. 
La  charge  de  provincial  étant 
expirée  au  bout  de  trois  ans, 
notre  minime  eut  plus  de  loisir 
pour  travailler  à une  théologie 
philosophique  ; mais  une  longue 
maladie  , et  puis  quelques  voya- 
ges pour  les  affaires  de  l’ordre  , 
retardèrent  l’exécution  de  ce  des- 
sein. Nous  verrons  dans  les  re- 
marques en  quel  temps  parurent 
les  deux  tomes  de  cet  ouvrage 
(G).  Si  l’auteur  avait  eu  de  l’am- 
bition , il  aurait  trouvé  un  beau 
moyen  de  se  satisfaire  lorsque  le 
roi  souhaita  de  l’attirer  k Paris. 

■ Ce  fut  en  1660  , après  que  sa 
majesté  eut  vu  elle-même  dans 
la  cellule  de  ce  religieux,  une  in- 
finité de  machines  et  de  curio- 
sités (H).  Le  cardinal  Mazarin  , 
qui  les  avait  vues  avec  le  roi  , 
fit  savoir  le  lendemain  au  père 
Maignan  les  intentions  de  ce 
prince , par  M.  de  Fieubet,  pre- 
mier président  au  parlement  de 
Toulouse.  Le  minime  témoigna 
si  modestement  et  si  humble- 
ment l’inclination  qu’il  avait  k 
passer  toute  sa  vie  dans  l’obscu- 
rité du  cloître  où  il  avait  été  re- 
vêtu de  l’habit  de  l’ordre,  que 
l’affaire  en  demeura  là.  11  eut 
donc  la  satisfaction  d’éviter  l’é- 
clat k quoi  l’on  avait  voulu  l’en- 
gager, et  il  s’occupa  tranquille- 
ment à faire  des  livres , et  des 
expériences  , et  des  leçons.  Il 
était  consulté  par  les  plus  grands 
philosophes,  et  il  avait  mille  ré- 

{h)  Le  père  Saguens,  png.  a5,  veut  que 
P letton,  et  non  pas  Emp&tocle  so(t  V auteur 
de  la  Physique  élémentaire , cl  il  cite  pour 
ct’la  le  Titnrr  de  Platon  et  Kuïèbe  de  Prcp. 
Evangel  , hh  Xr 
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ponses  à faire  ou  de  vive  voix  , 
ou  par  écrit.  Jamais  homme 
n’aima  moins  que  lui  l’oisiveté  : 
il  travaillait  même  en  dormant; 
car  ses  songes  l’appliquaient  à 
des  théorèmes  (I),  dont  il  suivai  t 
les  déductions  , jusqu'à  ce  qu’il 
fût  parvenu  à les  démontrer  : et 
il  lui  arriva  bien  des  fois  de  s’é- 
veiller suhitement  à cause  dû 


grand 

démonstration  qu' 
vée.  La  bonté  de  sîs  moeurs  , et 
la  pureté  de  ses  vertus,  ne  le 
rendaient  pas  moins  digne  d’es- 
time , que  son  esprit  et  sa  scien- 
ce. Il  mourut  le  29  d’octobre 
1676(1)-  N’oublions  pas  qu’é- 
tant allé  à Paris,  l’an  165^,  il 
fut  admis  avec  de  grands  témoi- 
gnages d’honneur  aux  conféren- 
ces philosophiques  (A)  chez  M.  de 
Mommor  , maître  des  requêtes 
(/),  et  qu’il  composait  avec  beau- 
coup de  facilite,  et  sans  ratu- 
res (m), 

(0  Tiré  du  P.  Sagiiem  , in  Elogio  Emma- 
nuelis  M .lignant. 

(*)  II  est  souvent  parle  de  ces  conférences 
dans  les  leltrei  de  Sorbièrc. 

(/)  Saguens , in  Elogio  Emmanuclis  Mai- 
gnani , pag.  Ifi. 

(m)  F.lo</uar  ne  an  lacebo  incredibilem 
illant conscribendi  sine  liluris  ullis  cogitata 
sua  rapidilatem  : A p pendirent  tertiam  tri- 
bus lions , nuartam  conscripsit  tribus  htb- 
domadis . Idem  , ibid. , pag.  (fi. 

(A)  La  manière  dont  U explique 
la  conservation  des  accidçns  sans  su- 
jet . . . est  plus  heureuse  que  celle 
de  M.  Descartes.’]  M.  Rohault  a pré- 
tendu le  contraire  ; mais  c’était  à 
cause  qu’il  ne  voyait  pas  la  grande 
diflicultc  qui  résulte  de  l’explication 
qu’il  prenait  pour  la  meilleure.  Voici 
comment  il  rapporte  celle  du  père 
Maignan  « 11  n’y  a rien  de  si  facile 
» que  d’expliquer  de  quelle  manière 
» les  accidens  du  pain  et  du  vin  sub- 
it sistent  sans  le  pain  et  le  viu.  Car 
» il  n’y  a qu’à  dire  en  un  mot,  que 
» le  pain  et  le  vin  étant  ôtés , Dieu 
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m continue  de  faire  dans  nos  sens  les 
» mêmes  impressions  qu’ils  faisaient 
a avant  qu’ils  fussent  changés.  Aussi 
»»  c’est  en  cette  manière  que  ce  my- 
n stère  est  expliqué  par  un  célèbre 
» théologien  de  l’ordre  des  Minimes  , 
» nommé  le  père  Maignan  ( 1 )-  » Ce 
que  M.  Rohault  trouve  à redire  dans 
cette  hypothèse  est  qu’elle  admet 
deux  miracles  où  il  n’en  faut  qu’un. 
Quoiqu'il  soit  vrai , dit-il  (a) , que 
Dieu  peut  produire  dans  nos  sens  les 

'■ j-.  et  (iu  vin , aprég 


suDueineii  t a ^ impressions  du  pain  et  du  v 

plaisir  que  lui  donnait  la  qU’Hs  ont  été  changés  par 
stration  qu’il  avait  trou—  substanùation , il  riest  pl 


la  trans- 
plus besoin 
néanmoins  après  cela  d'avoir  recours 
a un  nouveau  miracle , comme  il  sem- 
ble que  fait  ce  bon  pire  : parce  quil 
s'éhsuilde  C essence  même  du  mystère 
( qui  est , que  le  pain  est  effectivement 
change  au  corps  de  Jésus-Christ  ), 
quon  doit  continuer  de  sentir  toutes 
les  mêmes  apparences  qu'on  sentait 
auparavant  ; c'est-a-dire  que  les  ac- 
cidens du  pain  et  du  vin  doivent 
subsister.  Ce  cartésien  prétend  ( 3 ) 
que  le  corps  de  Jésus-Cnrist  occupe 
de  telle  sorte  la  place  du  pain  , que 
les  mêmes  intervalles  précisément 
qui  servaient  de  lieu  au  pain  , sont 
ceux  où  le  corps  de  Jésus-Christ  se 
range  , laissant  à la  matière  qui  rem- 
plissait les  pores  du  pain,  les  mêmes 
espaces  qu'elle  remplissait,  aupara- 
vant. Il  s’ensuit  de  là  que  les  parties 
du  corps  de  Jésus-Christ  prennent  la 
figure  , la  situation , et  en  général 
tous  les  autres  modes  du  pain  , et 
par  conséquent  qu’elles  sont  du  pain  ; 
car  , selon  M.  Rohault , l’essence  du 
pain  , ou  la  forme  qui  le  distingue  de 
tout  autre  corps,  n'est  qu'un  certain 
assemblage  de  modifications.  11  y a 
donc  nécessairement  du  pain  partout 
où  se  trouve  cet  assemblage.  Or  il  se 
trouve  dans  le  corps  de  Jésus-Christ 
au  sacrement  de  l'Eucharistie  : ce 
corps  donc  n’est  autre  chose  que  du 
pain  ; et  ainsi  ce  grand  mystère  con- 
sisterait à détruire  un  morceau  de 
pain  , et  à remettre  un  autre  mor- 
ceau de  pain  à la  place  de  celui  qui 
a clé  anéanti.  Cela  est  absurde  , et 
tout-à  fait  éloigné  de  la  doctrine  du 
papisme.  11  est  vrai  que  dans  cette 

(1)  Bobault,  Entretien»  «ur  U Pliilo«opliie , 
patf.  4«. 

w 


,1  ) La  mfnte , 

(3)  La  mfmr 


pag.  55. 

pag • 55 , 5 7 ri  imiv. 
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supposition  il  ne  faut  point  de  mira- 
cle pour  expliquer  comment  subsis- 
tent les  appareuces  du  pain  à l’egard 
de  tous  nos  sens  : ce  doit  cire  une 
suite  naturelle  de  la  situation  du 
corps  de  Notre  -Seigneur  dans  l’espa- 
ce du  pain  détruit:  mais  cet  avantage 
ne  résultant  que  d une  hypothèse  qui 
enferme  des  absurdité*  incompati- 
bles avec  le  dogme  de  la  Transsub- 
stantiation , ne  peut  point  faire  que 
le  cartésianisme  égalé  ici  l’explica- 
tion du  père  Maignan  , quoiqu’elle 
ait  besoin  d’un  miracle  particulier 
our  la  continuation  des  apparences 
u pain  et  du  vin  de  l’Kucharistie. 

(B)  Je  dirai  un  mol  de  ses  écrits.  ] 
11  lit  imprimer, à Toulouse,  un  cours 
de  Philosophie  en  quatru  volumes 
in- 8°.  , l’an  1 052.  il  l’a  redonne  au 
public  , in  - folio  ( fy  ) , l’an  1673  , 
avec  beaucoup  d’additions  , et  l’a  dé- 
dié au  président  d’Onoville  , si  loue 
dans  le  voyage  de  MM.  de  Bach  au- 
ra ont  et  la  Chapelle.  Il  y a joint  en- 
tre autres  choses  la  critique  des  tour- 
billons de  M.  Descaries,  et  une  dis- 
sertation sur  la  trompette  à parler 
de  loin  , inventée  par  le  chevalier 
Mârland.  On  a aussi  de  lui  un  ou- 
vrage de  théologie  intitulé  Philoso - 
phia  Entis  sa  cri , et  une  Perspecti- 
va  horaria  , imprimée  à Rome  , l’an 
,648,  in-folio  , etc.  Voici  ce  qu’on 
trouve  dans  M.  Bail let  à l’égard  de  ce 
dernier  livre.  M.  Carcavi  manda  à 
M.  Descartes  quil y avait  a Rome  un 
minime  nommé  le  père  Maignan , plus 
intelligent  et  plus  profond  que  le 
père  Afersennc  , qui  lu  i faisait  espé- 
rer quelques  objections  contre  ses 
principes . Ce  père . . . s’appelait  Em- 
manuel , et  était.  Toulousain  de  nais- 
sance. A fais  il  demeurait  pour  lors  à 
Rome , oit  il  enseignait  la  théologie 
au  couvent  de  la  Trinité  du  mont 
P incio  9 qu'on  appelle  autrement  des 
Minimes  français.  Il  avait  mis  au 
jour  depuis  un  an  {?*)  en  latin , un  ou - 
vrage  curieux  divisé  en  quatre  livres , 
touchant  les  horloges  et  les  cadrans 
solaires  ; et  il  avait  écrit  vers  le  meme 
temps  au  père  Mcrsenne , encor'e  vi- 
vant (*a),  que  par  ses  principes  physi- 

(/p  Imprimé  à Lyon  , chez  Jtart  Grégoire. 

(**)  En  if>48,  in-Jbl. , à Rome  , Pcr.»pecüva 
Horaria , etc. 

(•*)  heure  MS.  Je  Maignan  U 91 enenne , du 
17  juillet  1648 , pag.  Su  du  ier.  vol.  des  Let- 
tres MS.  à Mersenne  Yarioruui. 
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o ucs  il  avait  trouve  géométriquement 
la  même  proportion  des  rê/raclions 
que  celle  de  St.  Descaries.  fiais  il  ne 
croyait  pas  que  les  principes  qn’it 
établissait  pour  le  nmui.  mcnl  d’un 
corps  lumineux  qui  s’ enfle  et  qui  se 
désenfle , fussent  véritables  : ni  même 
quand  on  supposerait  ces  principes  , 
qu'il  fit  possible  que  les  réfractions 
se  fissent  comme  il  est  certain  qu  el- 
les sc  font.  C’est  sur  quoi  le  père 
Maignan  avait  principalement  envie 
de  faire  des  objections  à M.  Descar- 
tes: scion  qu'il  pouvait  l’avoir  mondé 
a M.  Carcavi  un  an  après  (5).  N’ou- 
blions point  la  Dissertatio  théologien 
de  usu  lieito  pecuniæ , publiée  par 
notre  minime  l’an  i6j3  , in-m.  bile 
fut  censurée  par  quelques  évêques. 

(C)  On  l’a  confondu  avec  un  autre 
philosophe  nommé  Magnat.  J Quel- 
ques-uns ( je  me  sers  des  termes  de 
M.  Baillet  (6))  ont  confondu  mal  à 
propos  Emmanuel  .Maignan  avec  Jean 
Chrysostoroc  Magncn  , professeur  de 
l’avie,  qui  avait  publie,  eu  1648  , le 
Démocrite  ressuscité , qui  lit  croire 
aux  Hollandais  que  c’iilait  un  philo- 
sophe cartésien.  M.  Baillet  cite  Kevii 
Statcra  , pag.  ■>  j."i.  Ce  Jean  Chryso- 
stomc  Mjgnen  était  de  Luxcnil,  dans 
la  Franche-Comté,  et  professait  la 
médecine  à Pavie.  Outre  le  Democri- 
tu.s  reviviscctis , imprimé  à Leyde  l’an 
1648  , in-.  13,  et  dont  l’épitre  dédica- 
toire  est  datée  du  3o  avril  iG.{6,  j'ai 
vu  de  lui  un  Traité  de  Munn.i  (n)  , 
imprime'  à la  Haye,  l’an  1 (358  , in- 1 a , 
et  dont  l’épître  dcdicatoire  est  datée 
du  5 avril  16.48.  Ces  éditions  de  Hol- 
lande ne  sont  pas  les  premières. 

(D)  Il  était  d’une  ancienne  et  no- 
ble famille.  ] Son  père,  conseiller  du 
roi  , référendaire  et  doyen  do  la 
chancellerie  de  Toulouse  , comptait 
parmi  ses  ancêtres  les  barons  de  Mai- 
gnan , qui  ont  fait  une  très  - grande 
ligure  dans  l’Armagnac.  Il  épousé  la 
fille  d’Emmanuel  de  Alvarez,  profes- 
seur royal  en  médecine  , dans  l’uni- 
versité de  Toulouse.  Voilà  le  père  et 
la  mère  du  minime  dont  nous  par- 
lons , et  voici  le  texte  de  son  élogiste. 
Pater  ci  fuit  Pelrus  Maignanus  con- 

(S)  TVtllel , Vie  de  Dc<carlr$ , lom.  J 1 , pag. 
37p.  38o  , à l'ann.  iG/fy. 

(fi)  T. à même. 

(-)  On  le  joint  avec  celui  âe  Tobacco  du  même 
auteur. 
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siliarios  ivgitis , referendaïius  et  De- 
çà nus  in  cancellarid  Tolosand , wr 
c vquitalcm  seivans  , e/  conspicuus 
splendidissimi  generis  anliqud  Habili- 
ta te  indubitald.  Siquidcm  , i/f  onmes 
n.ovimus  , iM aigria ni  Tolosntcs  isti 
stirpeni  tuant  irahunt  ex  illis , quos 
F. lu z a urbs  nunc  obscu va , Aetf  anti- 
q u il  aie  celeberrima  ad  C élisant  am- 
n cm  situ  in  Comitatu  Arminiaco 
baixmcs  suos  stj'enuos  , opulentes  , 
magni/icos per  mu/tas  non  inteirupta- 
rum  génération urn  successiones  reve- 
renter,  ac  penunanter  complexa  est. 
Alalrcm  habuit  Gaudiosam  de  Alva- 
rez y charam  fi  hum  celeberrimi  il- 
lius  medici  Fmmanuelis  de  Alvarez  , 
quem  Tolosa  urbs  lilterarnm  omnium 
umantissima  prccibus  ac  poUicilatio - 
nibus  multis  ex  Lusitanid  advocavil 
pcrjunclurum  munere  regii  pmfesso- 
fis.  Jlic  originem  suant  duecbal  ex 
nnliquissinui  Jdmilid  A/vareziorum 
cl e jluhcndj  d in  regno  Lusitaniœ , et 
fuit  pare n*  l usinais  Maig na ni  nos- 
tri,  qui.  ex  illo  nomen  Fmmanuelis 
obtinuit  (8). 

(K)  Il  entendait  tiï'S-bien  les  ma- 
thématiques y sans  que.  personne  lui 
en  eut  fait  des  leçons.  ] Voici  uu  se- 
cond exemple  de  ce.  qu’on  verra  ci- 
dessous  dans  l’article  de  M.  Pascal. 
Le  père  Sagucns  n’a  pas  manque  de 
confirmer  Lun  par  l’autre.  Voyons  lo 
detail  qu'il  donne.  Ce  sont  de  ces 
faits  particuliers  qu'il  faut  principa- 
lement, recueillir,  et  insérer,  dans  des 
ouvrages  semblables  à ce  Diction- 
naire. IrTaUb  celsiorcm  de  illo  opi- 
nionem  àccépii  ( magister  Huilât  tus 
(q)  ) , quitta  occasione  data  sclicmatis 
muthcmalici , quo  ipse  ad  explana- 
iioncm  tvcondilioris  cujusdam  physici 
myslcrd  lueem  ajjercbat , intcllexit 
eiirn  esse  geornetram  ; stupuitquc  , et 
curiosc  requisiil  causant , ac  melho- 
ihim  comparât œ , et  eo  usquè  occul - 
tatœ  eruditionis.  l'criim  ut  respon- 
surijuvenis  modesliœ parcam , dicam 
ipse  ego  pàulb  fibcriùs  , quod  milita 
pose  ad  suadenda  rcrum  mathemati - 
carjim  studio,  c narra  but  sibi  obtigissc , 
ut  intrli  horas  uni  us  an  nr libéras  , 
s eu  rccisas  a tempore  ad  cœtera  cho- 
ri , et  scholœ  minislcria  usilato , tôt 

(8)  Ssguens,  in  Elogto  Fmraanuclis  Maignani, 
pop.  3. 

(4)  C'est  le  nom  du  minime  sOus  lequel  le  père 
Moignon  fit  son  çotirs  de  philosophie. 
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ihcorcntala  . ne  pvoblematu  géomé- 
trie a per  sc  ipsum  adinvcnircl , ut 
deinceps  non  plura  dcprchcndcni 
continèri  lotis  sex  prioribus  libris 
Euclulcnrum  clcmentorum.  An  non 
tliçei'es  ilium  talent  J'uisso  , qui  nisi 
ex  tinssent  elenwnla  Fuclidis , edidis- 
set  ? Similc  quid  refertur  de  clarissi- 
mo  i ’iro  Pascalio  inter  gcomelras 
bu  jus  Sfcculi  celcbcrrimos  annumt- 
rando  uita  ut  videalur  utrique  De.us 
prœstantissimœ  illius  disciplina:  autt- 
cipalioncm  copiosissimam  contuhsse. 
Tum  ncque  inirum  est  , inquiebal 
flfaignanus , quôd  lèves  istos  mathe- 
niatici  ty rotin ii  ronatus  ultra  pro- 
moverim  : an  nese.it is  erneem  nia* 
theseos  meæ  magistram  habui  ? Cutf i 
enint  frustrât  us  omni  instrumenta - 
rum  fi g uris  exarandts  inservi entium 
apparatu  nec  norntam  habercl , nec 
circinum  : circini  qutdcm  vice,  duo- 
bus  tignnlis  ligneis  ex  parle  und  li- 
bère ajjlxis  infixcral-ex  al  tard  duas 
aetts  salarias.  Al  pvo  nornul , aut 
quod  oportuuum  nibil  ocmrreret , nul 
potiùs  quod  ru  al/c  t sua  schematu  om - 
nia  apposito  evueis  signa  commit  ni  h , 
ut  ii  plerisque  more  cathoheo  illud 
appingitur  sununis  aipuibus  pagina- 
rum  , cruco  lignai  utebatur  (io). 

(F)  Dans  une  contestation  qui  s’é- 
leva entre  lui  et  le  père  Kirchcr  .... 
la  gloire  de  t invention  ne  fui  pas 
ôtée  à notre  minime.  3 Le  père  Sa- 
guens  s’arrête  sur  deux  ouvrages  d’u- 
ne merveilleuse  invention,  et  d’un 
artifice  lout-à-fait  industrieux , qui 
furent  faits  dans  le  monastère  de 
l’ordre  , à Home  , par  Emmanuel 
Maignan.  L’un  était  un  ouvrage  d’op* 
tique  , et  l'autre  de  çatoptnque.  Le 
premier  était  une  perspective  dont 
on  trouve  la  description  clans  le 
2'haumalurgus  Options  du  minime 
Kiecron  (n).  L’antre  était  une  re- 
présentation du  ciel  avec  tous  les 
cercles  astrouomiqitcs  , catoplriea 
anacamptida  , complcctiturquc  inté- 
grant cœli  faàiem  suis  omnibus  ad 
res  asürmnmictfs  speclanlibus  circu- 
its interstinctam  (n).  Le  père  Kirchcr 
ne  Peutpas  plus  tôt  considérée,  qu'il 
dit  n un  gentilhomme  allemand  qui 
l’accompagnait  : De  quoi  vous  élon- 

(ro)  Sagncn*  , in  F.Iogio  FmannciU  Maignant, 
pu#.  9 rt  fl. 

(il)  I di‘m  , ihirirm  , png.  »5. 

(ta)  Idem  t ibidem. 
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nez-votis , n’cst-cé  pas  la  figure  de 
mon  livre?  Quid stupas  ran  non  hœc 
est  figura  mai  libri  ? IJn  minime  qui 
entendit  cela  , et  qui  comprit  que 
le  père  Kirchcr  s’attribuait  foule  la 
gloire  de  l'invention  , répondit  assez 
brusquement,  au  contraire  , c*est  /<* 
livre  de  voire  figure , lmb  hic  est  //- 
ber  tuœjigur'iv , et  rapporta  bientôt 
la  chose  au  père  Maignan  qui,  com- 
me il  était  fort  humble,  se  contenta 
de  dire  mi’il  ne  se  sentait  coupable 
d’aucun  larcin  , à moins  qu’on  ne 
supposât  que  ses  mains  avaient  dc'- 
roDe  l’ouvrage  à son  esprit  ( i3  ).  La 
chose  n’cJU  point  passe  plus  avant  , 

- si  les  apiis  de  l’un  et  de  l’autre  ne 
l'eussent  jnge'e  digne  d’une  plus  am- 
ple information,  attendu  qu’il  s’a- 
gissait, ou  de  la  gloire  d’un  mathé- 
maticien allemand,  ou  de  celle  d’un 
mathématicien  français  • car  la  prin- 
cipale louange  est  toujours  celle  de 
l'inventeur.  Le  père  Maignan  allait 
perdre  son  procès,  lorstiu’un  jésuite 
raconta  ingénument  qu’il  avait  vu 
un  semblable  ouvrage  en  France  fait 
par  le  père  Maignan.  Ainsi  les  savans 
de  Rome  laissèrent  à chacun  des  con- 
clurons toute  la  gloire  de  l’inven- 
tion. Ce  n’est  là  qu’un  abrège'  de  ce 
qne  vous  pourrez  voir  plus  au  long 
dans  ce  latin  du  père  Sagucns  (i4)  : 
To laque  res  tbi  suhstitisset , nisi  vi- 
sa fuisset  communibus  amicis  (ligna 
Jiligentiori  examine  ; quodquc  dâ~ 
cebant  vertendum  ad  gloiiam  non 
mcdincrcm  ant  germant , aut  galli 
niatheniatici.  Omninb  enim  in  quovis 
a rhum , et  doctnnanun  gcnerc  pri- 
ma ru  fuisse  ila  gloriosum  est  ; ut  id 
posferitas  omnis , quia  imitari  non 
potcsl , invidid  dignum  patch  Pri - 
mus  labor  plcrumque  sibi  aut  totum 
honorcm  viruhcal  , aut  secundo  non 
nisi  magna  ex  parte  immihutum  re- 
linquit  ••  vel  quod  diffi cuit  (item  penc 
omnem  , quant  in  rébus  inveniendis 
maximum  esse  constat , exhauriat  : 
vel  quod  non  pariim  e mol  liai.  : vel 
de  nique  quod  prcestantiôris  cujusdam 
tngcnii  acienty  iudiciiqtic  demonstret. 
Pcce  itaque  inter  dodos  cerlatur , et 
iimbigitur  uter  è duobus  cximice  il - 

(i  3)  Nulltu  t hde  in  re,  inquit,  furti  mihi  sum 
rontciut  , ru u j ortie  ma  nus  mea. r opus  quod  élu- 
boraveruniy  menti  iubrif  \u*,e  quis  finxerit. 
baftiien»,  I/I  Hitg.  Kmmanuelij  Maicnaiji  . p. 

(•4)  Idem f ibidem. 
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lins  printm  excogitationis  caloptrico- 
gnomonicœ  tandem  sit  relaturus , 
gravissimoque  tandem  jutlicio  decli- 
nabant  ad  partes  Kirchiri , qui  prior 
ns  nuper  cam  commiserat  : nisi  in 
lestent  arerrimum  compellulus  occur- 
risset  a/ins  II.  P . ejusdem  societatis 
mathematicus  , qui  féliciter  Romam 
necesscrat , cl  ingénue  eriarrabal  vi- 
disse  se  multos  aille  an  nos  in  Oallitl , 
et  in  conventu  quidem  kujus  Aquita- 
nicœ  provincial  nostrœ  Albatcrrensi 
talc  qunddam  opus  Caloplricum  à 
Petro  Maignano  élaboration.  Res  ita 
erat  ; et  Aluignanus  quidem  me  au- 
diente  non  seniel  retulil  cogitalionem 
illam  horographicant  sibi  adliuc  ju- 
niori  subito  immoderatoque  irnpetu  oc - 
curasse  ; tantiique  coin  plate  mentent 
occupasse,  qud  nultani  majorent  in 
ritd  sensissel.  P inc  eruditorum  Ro- 
nianorutn  cobors  suant  utrique  pal- 
mani  conlulil , protulilque  paria  esse  • 
‘n  gignendis  forlunatissimi  ingenii 
viris  (rennaniœ  Galliœquc  imperia. 

Il  n’est  pas  impossible  qu’une  mé- 
me  chose  soit  inventée  par  deux  per- 
sonnes , sans  que  l’une  soit  en  rien 
aidée  de  l'autre. 

(G)  Nous  ferrons...  en  quel  temps 
parurent  les  deux  tomes  île  sa  théolo- 
gie Philosophique.  ] Le  premier  fut 
imprime  l’an  iGCa  , et  le  second  l'an 
167a.  11  y aurait  eu  moins  d'intervalle 
entre  la  publication  de  l’un  et  la  pu  - 
blication de  l’autre,  si  l'auteur  n’avait 
été  obligé  de  répondre  à quelques 
écrits  qiron  publia  contre  lui.  Le  pre- 
mier antagoniste  qu’il  repoussa  fut  un 
(i5)  jésuite  du  collège  de  Toulouse  , 
qui  , dans  son  ouvrage  de  Cycloide 
avait  prétendu  que  le  père  Maignan 
s’était  trompé  à l’égard  de  plusieurs 
dogmes  toucliant  lasl  ructurc  et  la  pe- 
santeur des  corps,  l’accélération  du 
mouvement,  et  l’égalité  des  angles 
d’incidence  et  de  réflexion,  etc.  Le 
minime  soutint  qu’il  y avait  du  para- 
logisme dans  la  démonstration  du 
jésuite  , et  ce  fut  là  im  long  sujet  de 
dispute  dont  le  résultat  contribua 
notablement  à*  confirmer  cet  apho- 
risme de  physique  géométrique  , un 
excellent  physicien  , médiocrement 
versé  en  géométrie , réussit  mieux  à 
éclaircir  ta  physique  qu'un  excellent 
géomètre  peu  physicien.  Plus  prode- 

(ti)  JVommé  Ltlourirt: 
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mïïgcLctra  paru,,,  frf  siens.  Tun. 

..  î.iu . ✓/#  ut mane  nenere  excellai  » 


jnus  seomcuu  />«**  /'*•/  — ■ 

addit:  At  si  ulmqiie  genere  excellai, 
niltil  prorsùs  optabilius  esse  polest 
(16).  Cette  réponse  du  père  Maignan 
fat  imprimée  comme  un  Appendix  , 
et  fut  suivie  d’un  second  Apoendcx  , 
où  il  réfuta  les  répliques  du  jésuite,  et 
où  il  mêla  de  fort  bonnes  observations 
touchant  la  propagation  successive  de 
la  lumière  ,1a  scintillation  des  .-toiles 
fiscs  et  les  larmes  de  Hollande.  Le 
troisième  Appendix  servit  de  réponse 
à une  dissertation  que  M.  Durasse  pu- 
blia contre  la  raison  que  le  nere  Mai- 

t-nan  avait  donnée  pourquoi  les  larmes 

de  Hollande  se  brisent  en  mille  pièces 
dès  qu’on  en  rompt  le  petit  bout  ( 1 7 . 
L’expérience  en  fut  faite  dans  le  cou- 
vent des  .Minimes  l’an  i6fia  , en  pré- 
sence de  beaucoup  de  personnes.  Le 
quatrième  Appendix  fut  une  réponse 
à un  écrivain  (18)  que  le  jésuite  avait 
chargé  en  mourant;  des  intérêts  de  sa 
cause.  Cet  écrivain  s’attacha  a des 
accessoires,  et  abandonna  le  princi- 
pal de  la  dispute , qui  était  1 accusa- 
!•  11  SC  Dl&lCDlt JUU 


dix  y imprime',  ci»  ui*m  * ' 

rcnl  redonnes  au  public  tous  ensem- 
blc  l’an  107a  (19V  J’'1'  parlé  (ao) 
de  la  seconde  édition  de  son  Cours 
de  Philosophie  , et  des  deux  Traités 
dont  elle  fut  augmentée,  l’un  con- 
tre les  tourbillons  de  M.  Dcscartes, 
l’autre  touchant  la  trompette  du 


l'autre  louciiam  au  uunipette  .... 
chevalier  Moriaud.  J’u joute  ici  que  ce 
père  inventa  une  machine  dont  il  fit 
voir  le  jeu  à plusieurs  savans,  et  qui 
renversait  ce  que  Dcscartes  supposé 
touchant  la  manière  dont  l’univers 
s’est  formé,  ou  aurait  pu  Se  former  , 
et  touchant  l’clforl  de  s’éloigner  du 
centre  du  mouvement  par  des  tan- 
gentes (ai).  , 

(H)  Sa  majesté  rit  elle-même  dans 1 
la  cellule  de  ce  religieux  une  injinué 
de  machines  el  de  curiosités.]  l,e  dé- 
tail qu’on  va  donner  pent  servir  a 
faire  connaître  l’industrie  et  la  dili- 
gence du  père  Maignan.  Propcrabat 
rex  ad  celebrandas  uuptias  suas.  .. 
Sed  casu  Tolosœ parumper  cÙrtsliUI . 
nec  inter  îvs , quæ  uculis  regus  digmr 

ul,e.nf.ir  intima  fuit  Cellulfl  CGC” 


tes  ces  D'^^V^nouXiTes'p^  ^s^ïeos  /thermoLtrU  , ut 
rC s' de  l’accusation  de  paralogisme,  non  adjiciam  machinamenta 

'fut imprimé  tira,  hfdranlica.  magneUca  nu^a 


ves  de  îaccusiuiuu 
Ce  quatrième  Appendix  fut  imprimé 
en  1GG7,  i Bordeaux,  où  1 auteur 
était  allé  pour  les  affaires  de  1 ordre. 
Le  cinquième  Appendix  fut  une  ré- 
ponse au  père  Théophile  Raynaud , 
1 - AnAt  contre  l I1vp0lhe.se 


HCüy  — j ,, 

sileamquc  fie  planisj'heras , ta  veut* 
opticis,  fabrejactis  lùm  ad  figurait 
lorni  industrtus  , tum  ad  rites  ita- 
liens allinentibus  ingeniosissimis  jdu- 
. c nimilixnue.  usloriis  . quai, a 


lir.  oèro  Théophile  Raynaud , licas  Mtinenamu  mgemn, ■. 
1— .—  |t  récrit  cou  re  l'hypothèse  rimis  : specuLsmte  nslonu , quai, a 
uui  avait  tc";mC"  ''X  -,\rVvi  pour  nec  capacioris  spharce  , nec  ml, J, or, s 

Jont  notre  minime  s cU.t  servi  pour  necçp,  ^ 

^Uq,"Cr„l  i?nd^i„  de  l’Euclia-  cioris  allibi  lune  , empans 


Vain  TKn  °de  PEudm-  ^sùimtul  tampons  proBan- 
dens  du  pain  cl  au  ym  *"=  ...  , capiosissintu  supellectilis 

ri,Utn(daftSUrienaVdinsë  l’ét.U  dé  la  mathcnjlicœ  apparat,,  non  lam  n.i- 
n entendait  rien  ça  r.,l,at„r  ,vx  siw  cum  aiihco.com, tatu 


n entendait  nen  . rabatur  ,-ex  *..u  - - - 

r „'Z  fe  lhU  était  la  manùm  art, liera, , gare  Udnm  elabo- 

nXeqnecelfe  d’un  certain  Sicilien  tarera,  ,qJr~ ” 

: nviavpttd.  On  répondit  dans  et  uUÜora  rc 


môme  que  celte  u --  V 

nommé  Cliiavetta.  On  répondit  dans 
le  même  Appendix  à deux  autres 

( 16)  Sagan»,  in  Elogio  Emnuoueli»  Miigoini, 

r (*-\  y ores  U,  Phjiiqat  d« RohAoll,  F’. pan., 
.hop.  XXII,  hum.  47  et  ,u,e.,pog. 

( ,S)  Le  pire  Courboalet  jlmiU  du  college  de 
Tovloutc. 


tur.  / u ij  11  <1  cuji lui.uxiHi'  

malhcmalicce  apparatu  non  ta",  nu- 
— suu  cun,  anlico.conutatii 
anijicrm , ,/uac  lotum  élabo- 
Tarera, , quant  mentent  adnuiltà plura 
et  uliliora  reipublicæ  molimina  perfi- 
cieiAa  instructam.  Quare  recogiiare 
apud  se  ipsum  occrcpil,  quantus  mn- 

ibescotfulgdrperanio'ersun,  Oalltam 

f 19)  T,rldn  pire  S*gOfn>  , pog-  34  •• 

(30)  Don,  U remorque  (B). 

(aijSAganu,i|i  IJIag'O  Enunapnjnu  Vl»içnim, 
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irra'ri«nel  , si  oir  Mc- bonus  ex  Tolo- 
sendy  ut  sic  loquary  ercmo  in  popu - 
lurent  regiæ  cioitatis , et  Aulœ  jfc- 
qucntationem  cduccretur  (as). 

(I)  Ses  songes  V appliquaient  a des 
théorèmes Voici  un  fait  qui  con- 
firme une  observation  qu’on  a vue 
ci-dessus  (a3).  Il  est  d’ailleurs  de  la 
nature  de  ceux  dont  je  parle  au  com- 
mencement de  la  remarque  (E).  Rap- 
portons-le  donc  selon  les  termes  de 
l’original.  Mentent  laboribus  i\lis  ita 
féliciter  assuefecerat  (Maignanus)  ut 
emensa  (tient  studio , in  nullam  noc - 
turnœ  corporeœ  quietis  parlent  ve /ti- 
ret. Quod  rarum  aliis  , freauentissi- 
mum  Maignano  fuit , ut  idem  asse- 
querelur  soin  ni , et  sornnii  àlieujus 
eruditi  inilium  redeunte  mente  ad  so- 
lita  sua  theoremata  , nec  absislentc 
donec  de  illis  demonstrationcm  obli- 
nuissel , cujits  inopinata  voluptai  dur* 
mienti  sœpc fuit  pro  suscitabulo.  Juin 
ne  illafulguris  ad  instar  emicarel  et 
fugeret , cretam  suo  siib  cevoicali  re- 
condebat , qitd  notulis , quantum  id 
tenebrœ paticbantury  in  paratd  charld 
exaratis  eant  sisteret  (2 j).  Si  nous 
étions  au  temps  des  pointes,  nous 
dirions  que  c'était  un  géomètre  à qui 
le  bien  venait  en  dormaut. 

(«)  Signons , in  F.logio  Frnmanueli»  Mai- 
gnam  , pag.  3«  . 3a. 

(a3)  '/'uni.  J X,  pàg.  38a  , dans  la  remarque 
(G)  , ntim.  Iî%  de  V aniclr  LoTicama  (l’itrrtj. 

fa4)  Saguens,  in  Elogio  Emmanuel!»  Mai- 
gaaoi , pag.  47 , 4®- 

M AI  MROURG(  Louis)  naquit 
à Nanci  , l’an  1610  , et  se  fit 
jésuite  l’an  1626.  Il  enseigna  les 
humanités  pendaulsix ans,  après 
quoi  ses  supérieurs  l’appliquè- 
rent aux  fonctions  de  prédica- 
teur. Il  les  exerça  dans  les  prin- 
cipales villes  du  royaume(a),  et 
je  pense  qu’il  les  finit  contre  la 
versiou  de  Mous.  Les  réponses 
que  les  jansénistes  publièrent  à 
ses  sermons  contre  cette  traduc- 
tion , le  firent  connaître  d’une 
manière  un  peu  désavantageuse. 
Il  fit  trois  traités  de  controverse 
(b),  qui  ne  sont  pas  mal  tour- 

(a)  Tiré  de  Natanacl  Sotucl,  Biblioth.  so- 
ciel.  Jesu,  par.  667. 
r (b)  Voyez  la  remarque  (D). 


nés  ; mais  il  s’acquit  encore  plus 
de  réputation  par  plusieurs  his- 
toires qu’il  publia  (c).  Les  jansé- 
nistes critiquèrent  celle  de  l’A- 
rianisme , et  celle  des  Icono- 
clastes, et  laissèrent  passer  toutes 
les  autres.  Celle  qu’il  fit  du  Cal- 
vinisme, l’an  1G81  , lui  suscita 
une  rude  guerre  , dont  il  laissa 
toutes  les  opérations  à ses  enne- 
mis' : il  se  tint  dans  l’inaction  ; 
il  n’agit  point  offensivement,  et 
ue  se  tint  point  sur  la  défensive. 
Il  était  déjà  sorti  de  chez  les  jé- 
suites par  ordre  du  général  de  la 
compagnie,  lorsqu’il  publia  cette 
histoire  du  Calvinisme.  La  rai- 
son qui  obligea  ce  général  à le 
dégrader  fut  qu’il  s’était  décla- 
ré trop  fièrement  pour  les  doc- 
trines de  l’église  gallicane,  contre 
celles  des  ultramontains.  11  se 
relira  dans  l’abbaye  de  Saint- 
Victor  , et  il  y mourut  le  i3 
d’août  l6ü6  ,fa,  après  avoir  fait 
un  testament  qui  témoigne  qu’il 

(c)  Le  Supplément  do  Moréri  en  donne  la 
liste. 

*•  Joly  dit  tenir  du  père  Oudin  , que 
Maimhnurg,  retire  dans  la  maison  professe 
des  jésuites  à Paris,  fut  sollicité  par  scs  amis 
de  quitter  celte  maison  comme  le  desirait  le 
pape.  Maimbourg  se  Vendit  à leurs  instances 
et  alla  faire  part  de  sa  resolution  à Louis  XI V , 
qui  sur-le-champ  fit  écrire  au  provincial  , 
que  rien  n’empèchait  le  général  de  la  société 
d être  pleinement  satisfait  au  sujet  du  père 
M.iiinltourg.  Mais  à peine  celui-ci  eut-il 
quitte  le  roi , qu’il  se  repentit  de  l'oUïc  qu’il 
avait  faite  et  retourna  vers  le  roi  pour  se 
dédire.* Louis  XIV,  choque  de  celte  versati- 
lité ne  voulut  pas  l’entendre . Maimhourg  se 
relira  donc  à Saint-Victor. 

*a  Paravicini  dit  que  daus  la  Continuatio 
historiés  ecclesiasticmllornii , on  lit  que  Maim- 
hourg, occupé  par  ordre  du  pape,  à écrire 
une  histoire  du  schisme  d’Angleterre,  pour 
l’opposé  à celle  de  Burnet,  fui  frappé  de 
la  main  de  Dieu  el  suj/brpié  dans  son  sang. 
Saus  discuter  le  fait,  Joly  qui  cite  le  fj®. 
(c’est  le  4l*0  article  de  la  3®.  centurie  de 
Paravicini , observe  qu’on  ne  doit  pas  trou- 
ver extraordinaire  de  voir  un  vieillard  in- 
firme et  exténué  de  fatigues,  mourir  suLite- 
mcul. 


l3/  maimbourg. 

éUütm,li.ti.r.ittai&»i-»<A).  : ^TfÆÏrïlfSiSi 

Il  avait  eu  beaucoup  de  part  a )(  fa)J 

l’amitié  du  pète  Fcrricr,  confies-  (C)  Un  de  ses  sermons...  a fourni  un 
spnr  du  roi  (Bl.  J’ai  dit  ailleurs  récit  assez  facétieux  h un  écrivain  de 
seur  au  roi  PortrüoYal.XOn  le  trouve  dans  une 

(d)  qu’il  étudia  a Rome  sous  (Jui  Jcit  au.devant  «le  la  dé- 

Jean  de  Lugo.  Les  livres  qui  ont  fense  * ,jc  ja  traduction  de  Mous  , 
uaru contre  luisontsi communs,  l'éilition  de  Cologne  if/18  , et  qui  n’a 

qui  regarde  le  caractère  de  son  (lliconccTOelltCetin  traduction. \oil;« 
nt  cf»  rAndnito  . nu  il  : n..  enniAnVs i fTin’-rc  connu. 


esprit , et  sa  conduite  , qu’il 
n’est  nullemact  nécessaire  de 
compiler  ici  ces  faits-là.  Mais 
comme  ceux  qui  ont  réfuté  son 
Calvinisme  n’ont  rien  dit  .d’un 
certain  sermon  , qui  a fourni  un 
récit  assez  facétieux  à un  écri- 
vain de  Port-Royal(C),  il  sera 
bon  que  j’en  fasse  une  remarque. 
J’en  ferai  une  autre  touchant  les 
œuvres  du  père  Maimbourg  (D); 
et  une  autre  sur  un  cousin  qu’il 
avait  (E) , qui  sc  fit  de  la  reli- 
gion , et  qui  est  auteur  de  deux 
ou  trois  livres. 

(d)  Dans  l'article  Lcoo  (Jean  de),cUat. 
(•>)  tnm.  IX,  pag.  535. 

(A)  Il  fit  un  testament  qui  té- 

moigne quil  était  mal  satisfait  des 
jésuites .]  Voyez  les  Nouvelles  de  la 
République  des  Lettres , mois  de  sep- 
tembre 1686  (1).  , 

(B)  Il  avait  eu  bcaucoupde  part  a 
l’amitié  du  pire  Ferrier,  confesseur 
du  roi.]  Il  nous  l’apprend  lui-méme 
dans  sont  saint  Léou  ; car  après  avoir 


pourquoi  cc  conte  n’est  guère  connu, 
et  n’a  point  etc  mis  en  avant  par  les 
ccnscnrs  de  l’Histoire  du  Calvinisme. 
11  ne  sera  donc  pas  hors  de  propos 
que  je  l’insère  dans  celte  remarque. 
Le  voici  ; c’est  l’auteur  de  la  préface 
qui  parle. 

« 11  y a plus  de  vingt  ans  qu  étant 
» allé  par  hasard  en  la  chapelle  du 
>»  collège  de  Clermont , je  vis  mouler 
» en  chaire  uti  homme  d’une  mine 
» extraordinaire  et  qui  n’était  pas  de 
» ceux  dont  l’Écriture  dit,  711c  la  sa- 
it gesse  de  leur  dmc  reluit  sur  leur 
u visage*  On  no  voyait  au  contraire 
» que  lierté  dans  ses  yeux  t dans  ses 
» gestes  et  dans  tout  son  air;  et  i* 
» aurait  été  capable  de  faire  peur 
» aux  gcus,  si  cette  fierté  n’eût  été 
» mêlée  avec  mille  gestes  de  théâtre 
» qui  tendaient  à faire  rire..";.  Son 
» discours  fut  encore  plus  étonnant 
» que  son  air  ; et  la  bizarrerie  en  fut 
v si  étrange , qu’il  m’a  été  impossi- 
« Lie  de  l'oublier.  C’était  le  dctixiè- 
» me  dimanche  d’après  Pâque# , où 
v l’on  lit  l’Évangile  du  bon  Pas- 
u tcur  : il  prit  sujet  sur  cela  de  rc- 
» lever  l’état  des  bergers,  en  rcmar- 

uaus  >.  quant  que  ce  n’était  pas  autrefois 

expliqué  ce  que  cest  nu  une  opinion  „ ]a  professiou  des  gens  de  néant 
véritablement  pivbabfe , contre  la  „ comme  à présent , mais  que  les  rois 
fausse  idée  nue  quelques-uns  s en  „ et  les  princes  ne  la  jugeaient  pas 
sont  formée , il  ajoute  : « Et  c’est  w indigne  d’eux.  11  lit  ensuite  un 
; '.a  #1.1  '/>»»•  irnnvm  t i'iVh— soli— 


7»  JW»  —J , .. 

aussi  ;cc  quW  trouvera  très-solj- 
,»  dément  prouvé  «lans  le  petit  livre 
» de  l’opinion  probable  , composé 
» par  le  l'eu  père  Ferrier,  confesseur 
» du  roi,  et  l’un  des  plus  savaus 
» théologiens  «pic  j’aie  jamais  con- 
n nus,  de  qui  la  mémoire  me  sera 
» toujours  eu  singulière  vénération  ; 

» tant  pour  sou  mérite  très-distin- 
» gué  , que  pour  les  obligations  très- 
particulières  que  ^ 
u jc  ne  puis  m acquitter  que  par  cc  mtiM  renvoi<!  _ |a  tsl  co*i«.«c  p>™« 

. x o Ira  mivmcci  d’Atnaula. 


» grand  dénombrement,  des  nniiccs 
m bergers.  H n’y  oublia  y as  les  pa- 
» triavcliçs , et  il  eu  conduisit  le  ca- 
w taloguc  jusques  à David,  sur  lequel 
» il  s’arrêta  fort  long-temps  • car  il 
» fit  une  description  badiue  de  sa 

(a)  Mai  robe  nr  g , lli.loirc  du  Pontificat  de 
»aiat  Léon  Jl^pag.  3^3  , ahUon  tic  Ilot' 
lamie.  . .. 

» Leclerc  el  Jotj  disent  que  eclle  ile/mo’  e>« 
d'un  incunmi.  Cel  îneonnu  est  Antoine  Arnmild. 
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beauté,  de  la  couleur  de  ses  rlie- 
» veux  , de  ses  Imbits  9 et  enfin  de 
» son  cliieu.  Celait  , dît -il,  un 
>»  brave  chien  . cl  qui  avait  tant  de 
n courage , qu'il  est  a avive  que  cc- 
» pendant  que  son  maître  se  hait  ait 
» contre  Goliath . çe  chien , pour  ri a- 
. » voir  pas  le  déshonneur  de  demeurer 
« sans  tien  faire , alla  chercher  de 
» l’occujmtion  co/Uiv  les  loups.  Quand 
* » ce  bon  jure  fut  une  fois  entré  dans 
» la  matière  des  chiens,  comme  s’il 
» y eût  été  attaché  par  quelque  se- 
» crête  sympathie  , il  n’en  put  sor- 
» tir,  et  il  en  tira  la  division  de  sou 
» sermon,  qui  fui  distribué  enquatre 
» points  , selon  quatre  espèces  de 
» chiens.  La  irc.  espèce  était  des 
» dogues  d’Angleterre  ; la  3e.  des 
» milins  ; la  3e.  des  bichons  , cl  la 
» 4e*  des  bons  chiens:  dont  il  lit  une 
« application  aux  diUcreutes  sortes 
>#  de  prédicateurs.  Les  dogues  d’Au- 
» gleterre  étaient  les  jansénistes,  ou 
» comme  Ton  parlait,  alors  les  arnaul- 
v distes  , qu’il  représentait  comme 
» des  gens  indiscrets,  qui  déchiraient 
» indillérrmmont  tout  le  monde  , qui 
» ne  faisaient  nulle  distinction  entre 
» les  innocens  et  les  coupables.,  qui 
» accablaient  tout  le  monde  de  rudes 
» péuitenccs.  il  décrivit  les  inAlins 
>>  comme  des  chiens  poltrons  qui  -ne 
« sont  vaillaus  nue  sur  lenr  fmnicr, 
» et  qui  hors  de  là  sont  toujours  daus 
» la  crainte,  ce  qu’il  appliqua  aux 
» prédicateurs  de  celle  humeur.  Les 
>»  juchons  étaient  scion  lui  les  abbés 
» decour.  Ils  sont , disait-il,  taillés 
» e/s  lions , et  ils  jont  beaucoup  de 
u bruit , mais  quand  on  les  voit  de 
» près  on  se  moque  de  leur  bruit . 
» Il  décrivit  sur  cela  leurs  man- 
» ohettes,  leurs  rabats,  leurs  surplis, 
» leurs  gestes.  Et  enlin , les  bons 
ï*  chiens  étaient  les  jésuites  et  les 
» prédicateurs  tels  qnc  lui.  Il  est 
» impossible  de  s'imaginer  do  quelle 
» sorte  il  traita  ce  ridicule  sujet, 
» et  jusques  A quel  excès  il  porta  la 
» bouUbuncrie  (]<*  ses  descriptions.  Ce 
» que  je  puis  assurer,  y ayant  été 
>j  présent , est  que  j’v  vis  tous  les  ré- 
» vérends  pères  , qui  étaient  dans  les 
j>  galeries  qui  ion  tau-dessus,  se  tenir 
)j  les  cotés  décrire  depuis  le  coiumen- 
» cernent  du  sermon  jusqu’à  la  fin  , 
)»  et  le  reste  de  l'auditoire  ne  put  pas 
)>  demeurer  daus  une  plus  grande 


- » retenue.  Ce  n’étail  qu  éclats  que 
u l'on  ne  pouvait  empêcher.  Tout 
» cola  divertissait  le  bon  père  , et  lui 
n donnait  une  nouvelle  ardeur  à 
« augmenter  toujours  le  ris  de  ses 
>i  auditeurs  par  de  nouvelles  grima- 
« ces.  Après  avoir  été  spectateur  de 
>»  cette  étrange  profanation , et  m'être 
» informé  du  non»  «lu  jésuite  qui 
» avait  prêché,  que  l’on  inc  dit  être 
» le  père  Maimhourg,  je  sortis  plus 

scandalisé  de  la  société  que  de  son 
» prédicateur  (3).  >» 

(D)  Je  ferai  une  reman/ue  louchant 
les  œuvres  du  plie  JW  ai  m bourg.']  Jl 
oublia  A Rouen  deux  panégyriques  , 
l’an  iGjo  : l’un  est  celui  de  Louis 
XIII  , sur  ce  que  ce  prince  avait  mis 
la  France  sous  la  protection  de  la 
Vierge  $ l’autre  est  un  éloge  des  rois 
de  France.  II  avait  publié  A Rome, 
l'an  »G38  , l’oraisou  funèbre  de  Nico- 
las Zappi,  moine  Augustin  , Hit  il  pu- 
blia à Paris,  Lan  1670,  ses  Sermons  du 
Carême,  en  deux  volumes  i/i-8‘\  Le 
père  Sotucl , qui  m’apprend  cela  , ne 
parle  point  des  Lettres  de  François 
.Romain,  qui  est  un  ouvrage  du  père 
Maimhourg , dont  le  seul  litre  fait 
comprendre  qu’il  roule  sur  la  ma- 
nière dont  il  faut  concilier  l’obéis- 
sance due  au  pape,  avec  celle  qtii  csL 
due  au  roi.  Sotucl  n’a  "pas  oublié  les 
traités  de  controverse  du  père  Maim- 
bourg.  *Ce  sont,  trois  petits  traités 
dont  l’un  (4)  est  intitulé  : la  Méthode 
Pacifique  pour  ramener  sans  dispute 
les  P iv  test  ans  à la  vraie  l*bi  sur  le 
point  de  V £ tfchorisliè , au  sujet  de  Le 
contestation  (5)  touchant  la  perpé- 
tuité de  la  foi  dit-  mémo  mystère.  Le 
second  a pour  titre'  : de  la  vraie 
Eglise  de  Jésus-Christ , cl  le  troisième, 
île  lu  vraie  ParoUs  dc  Dieu.  Le  pre- 
mier de  ces  trois  ouvrages  a paru  si 
bon  aux  catholiques  romains,  qu’il 
tient  la  cinquième  place  entre  les 
seize  méthodes  de  convertir  les  hu- 
guenots , qui  furent  recommandées 
par  le  clergé  de  France  atix  contro- 
versistos  , l’an  if>8j.  Voici  les  paroles 
du  mémoire  qui  fut  dressé  par  cette 

(1)  Prrfatr  de  lu  Dcfea*e  Je  la  T radneijon 
Ju  Nonvraii  Totnmeni , imprime  à Mon* , ron- 
ire  Id  Sermons  ilu  père  Ikuiubourg , jèauile  , 
yaff.  <i. 

(4)  Imprime  à P a rit , Vnn  lG’O.  U r fiU  ré- 
imprime pour  I n troisième  fois  , Vnn 

\5)  C‘est  relie  qui  faimit  af-.'i  j dfbrmi 
mire  #/,  Arr.aulJ  il  M.  Clauis. 
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assemblée.  La  cinquième  est  la  mé- 
thode pacifique  et  sans  dispute , fon- 
dée sur  lé  synode  de  Dordrecht , que 
toutes  les  églises  P.  fi.  de  France 
ont  reçu , et  qui  a défini  par  t Ecri- 
ture-Sainte , que  quand  il- y a con- 
testation sur  quelque  article  contro- 
versé entre  deux  partis  qui  sont  dans 
la  naie  église , il  s’en  fallait  rap- 
porter a son  jugement , sur  peine  à 
celui  qui  refuse  de  s’y  soumettre , 
d’clre  coupable  de  schisme  et  d'hé- 
résie. C'est  en  cela  effectivement  que 
consiste  toute  la  force  de  la  méthode 
du  père  Maimbodrg.  Il  montre  parla 
conduite  qui  fut  tenue  en  liollande  , 
lorsqu’il  s’y  éleva  des  disputes  entre 
les  arminiens  et  les  gomaristes  , que 
selon  la  doctrine  des  protestans,  c 'est 
il  l'èglisc  dans  le  sein  de  laquelle  ilsc 
forme  des  contestations  à faire  droit 
aux  parties , en  décidant  qui  a tort 
ou  qui  a raison  ; et  qu’ensuite  de 
son  jugement  définitif ,* il  faut  qu’elles 
cessent  de  disputer,  et  que  ceux  qui 
ne  veulent  pas  se  soumettre  à la  dé- 
cision soient  réfutés  hérétiques  , et 
soient  retranches  du  corps  comme. 
- des  rebelles.  Suivant  ce  principe  , 
dira-t-on  , les  protestans  doivent  re- 
connaître que  c’était  au  concile  de 
Trente  à prononcer  en  dernier  res- 
sort sur  les  disputes  de  Luther  et  de 
Calvin  ; et  qu’aprés  la  décision  de  ce 
concile  il  n’a  plus  été  permis  de  se 
quereller,  mais  qu’il  a fallu  que  cha- 
cun se  conformât  à l’arrêt  définitif 
avec  les  docteurs  romains,  à peine 
de  mériter  les  foudres  de  l’cxeommu- 
«ication,  comme  un  hérélique  » et 
comme  un  rebelle.  Ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  d’examiner  si  cet  argument  ad 
Imminent  a quelque  force  (6)  : il  suf- 
lit  de  dire  que  l'église  protestante  ne 
saurait  être  blâmée  «l’avoir  établi  un 
ordre  sans  lequel  il  est  impossible 
qu'aucune  société  puisse  subsister.  11 
faut  que  dans  toutes  les  sociétés  il  y 
ait  un  tribunal  qui  prononce  en  der- 
nier ressort  sur  les  disputes  des  par- 
ticuliers , et  qui  ait  le  droit  d'infliger 
les  peines  de  la  rébellion  à ceux  qui 
refusent  de  sc  soumettre  à ses  ar- 

(6)  M.  Jurieu  , Traité  «le  la  Pni«»jrc*  «le  l’K* 

, pag.  3a3,  avoue  qu'il  jr  a de  l'adresse  et 
•le  l'esprit  (tans  ce  livre  de  MasmUourg  ; ri  paç. 
3a5 , que  le  tour  qu’il  donne  à ta  difficulté  a 
quelque  chose  d'ébloois'ant.  et  jette  dans  l'esprit 
l'idée  d'une  aascs  grande  difficulté. 


réts  car  autrement  il  ne  serait  pas 
possible  de  remédier  a aucun  dés- 
ordre , ni  d’empêcher  que  les  dis- 
putes ne  durassent  éternellement.  Je 
sais  bien  que  l’on  objecte  qu’à  ce 
compte  il  n’y  a point  d’autre  diflé- 
rence  entre  l’église  romaine  et  l’é- 
glise reformée  , à l’égard  de  l’auto- 
rité' , si  ce  n’est  que  l’une  déclare 
qu’elle  est  infaillible  , et  qu’il  u’est  m 
point  permis  aux  particuliers  d’exâ- 
miner  ses  décisions  ; au  lieu  que 
l’autre  se  reconnaît  faillible  , et  per- 
met aux  particuliers  d’examiner  tout, 
pourvu  qu’en  fin  ils  se  soumettent  à 
scs  arrêts  : je  sais  bien  , dis-je , que 
l’on  objecte  qu’à  ce  compte  la  voie 
de  l’autorité  n’est  pas  moins  le  der- 
nier refuge  pour  les  protestons  que 
ponr  les  papistes;  mais  je  sais  aussi 
ce  que  répondent  les  protestans.  Trois 
de  leurs  auteurs  (n)  ont  réfuté  cette 
méthode  du  père  Maim bourg.  Celui 
que  ie  nomme  le  dernier  a pris  le 
meilleur  expédient  qui  se  pouvait 
prendre  : ses  réüexions  sont  belles  et 
bonnes  ; mais  il  ne  s’est  pas  toujours 
aperçu  si  scs  réponses  étaient  un  pa- 
ralogisme. J’en  vais  donner  un  exem- 
ple. 

Il  sc  propose  cette  objection  dans 
la  page  « Si  l’on  n’est  pas  obligé 
» de  sc  soumettre  aux  décisions  des 
« conciles  et  des  synodes  ; s'il  est 
» toujours  permis  d’en  appeler  ; s» 

» chacun  est  en  droit  de  regarder  ccs 
» décisions  comme  de  simples  con- 
» seils , et  de  les  rejeter  quand  on  ne 
» les  juge  pas  conformes  à la  parole 
» de  Dieu  ; il  n’y  aura  pas  de  moyen 
»>  de  vider  aucune  controverse , ni 
» de  la  terminer  (8).  » 11  répond 
entre  autres  choses  que  ceux  qui  font 
si  fort  valoir  cette  difficulté , ne  la 
lèvent  point  par  la  dogme  de  l'in- 
faillibilité de  l'église,  il  le  prouve  (9) 

• Leclerc  el  Jylj  rrconnèumtqiiele  principe 
e t raijonmUe  ; jnai*  il»  reprochent  « Ilayle  do 
le  contredire  eu  plusieurs  endroits  de  son  Dic- 
tionnaire, et  entre  autres  , dans  la  remarque  (D) 
de  l'article  Pellisso»  , tons.  XI , ou  il  rapporto 
un  pasiagc  «le  la  Tlaceite. 

(7)  Savoir  t i°.  M.  Lr  niant , ministre  do 
Cliutillon-tur-Loiog , père  de  M.  Lenfant  , mi- 
nistre a Berlin.  a°.  Un  cousin  du  père  Maiid- 
bourg  , dont  je  parlerai  ci-dessous.  3°.  M.  Ju- 
rieu  , d.tnt  ses  Lettres  sur  la  Pui^ancc  de 
l’KgtUo  f imprimées  à Bouen  , l'an  . 

(8)  Juricu  , Traité  de  la  Puissance  de  l'Église, 
FU*,  lettre  , nunu  9,  pag.  3.J-. 

(9)  Lit  meme , pag.  34®* 
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par  les  deux  cents  hérésies  qui,  selon 
le  calcul  de  Jlellarmin , ont  fait  de 
grands  ravages  dans  réalise  romaine, 
qui  a toujours  déclaré , dit-on,  qu’elle 
était  infaillible.  11  ajoute  (10)  qu’il  y 
a dans  la  naissance  des  hérésies  ce 
quon  appelle  ôtîov  tj  , quelque  chose 
de  surnaturel  ; et  qu’ainsi  il  ne  faut 
pas  s’imaginer  que  nous  ayons  des 
moyens  d' arrêter  ces  maux  , sans  que 
Dieu  s’en  mêle  d’une  manière  extra- 
ordinaire. Il  y a deux  grands  défauts 
dans  cette  réponse  : i°.  C’est  avouer 
aux  adversaires  que  Dieu  n’a  laissé  à 
son  église  aucun  moyen  ordinaire  qui 
soit  capable  de  terminer  les  disputes; 
a°.  que  la  multitude  des  hérésies  , 
qu’on  a vue  dans  le  christianisme  , 
fait  voir  que  le  dogme  de  l’autorité 
n’est  pas  propre  à les  éteindre.  Com- 
ment cet  auteur  n’a-t-il  point  vu  que 
ces  hérésies  n’auraient  jamais  pu  du- 
rer, si  leurs  sectateurs  avaient  adopté 
ce  dogme  ? hiles  ne  se  sont  mainte- 
*nucs  qu'en  le  rejetant  : cela  prouve- 
t-il  quelque  chose  contre  la  bonté 
du  remède  ? Un  malade  qui  ne  guérit 
point , parce  qu’il  rejette  tout  ce  que 
le  médecin  lui  ordonne  , peut-il  être 
un  témoiguage  que  les  remèdes  de  ce 
médecin  ne  valent  rien  ? Cela  soit  dit 
en  passant  pour  avertir  les  lecteurs 
qu’il  y a une  ampU?  moisson  de  cri- 
tique dans  les  ouvrages  de  contro- 
verse. 

Je  reviens  aux  livres  du  père  Maim- 
bourg sans  donner  le  titre  de  ses 
histoires  : on  le  trouvera  dans  le 
Supplément  de  Moréri  *.  Je  crois 
pouvoir  dire  qu’il  avait  un  talent 
particulier  pour  celte  sorte  d’ou- 
vrages. Il  y répandait  beaucoup  d’a- 
grément , et  plusieurs  traits  vifs  , et 
quantité  d'instructions  incidentes.  Il 
y a peu  d’historiens  , parmi  même 
ceux  qui  écrivent  mieux  que  lui , et 
qui  ont  plus  de  savoir  et  d’exactitude 
que  lui , qui  aient  l'adresse  d’atta- 
cher le  lecteur  autant  qu’il  fait.  Je 
voudrais  que  ceux  qui  pourraient  le 
surpasser  en  bonne  foi  et  en  lumières 
nous  donnassent  toutes  les  histoires 
qu’il  eût  entreprises , s’il  avait  vécu 
encore  vingt  ans,  et  qu'ils  y semas* 

(10)  T. a meme  , pag.  35». 

* Joly  donne  le  catalogue  esact  de*  ouvrages 
«le  Mainibonr^,  au  nombre  de  vingt  sept  article*; 
il  déclara  n’avoir  indiqué  que  les  édition'  1rs  plut 
r.tiaicc»  de*  ouvrage*  historique»  de  ce  j<l»u.lc. 


sent  les  mêmes  attraits  que  lui,  Ce 
ne  serait  pas  un  bien  médiocre  pour 
la  république  des  lettres.  J’ai  dit  dans 
le  corps  de  cet  article  qpe  son  Histoire 
de  l’Arianisme,  et  celle  des  Iconoclas- 
tes , furent  critiquées.  Cette  critique 
est  fort  bonne  (1 1)  : elle  fut  brûlee  à 
Paris  , l'an  1674*  la  réimprima  en 
Hollande,  l'an  i683.  Son  histoire  de 
l'église  de  Rome  a été  aussi  critiquée, 
et  j’ai  ouï  dire  que  l’auteur  de  cette 
critique  est  M.  Roileau  le  docteur. 
Son  ouvrage  a été  imprime  deux  fois 
(12) , et  il  est  fort  augmenté  dans  la 
seconde  édition.  Il  est  parlé  de  laprc- 
rnière  dans  les  Nouvelles  de  la  Répn- 
bliqucdes  Lettres  (1 3).  L’extrait  qu’on 
trouve  de  cette  pièce  fait  voir  que 
. Maimbourg  réussit  très-mal  dans 
les  assauts  qu'il  donna  à l’infaillibi- 
lité du  pape  et  à la  supériorité  du 
saint  siège  sur  les  conciles. 

(E)  Je  ferai  une  remarque  sur  un 
cousin  quil  avait , nommé  Théodore 
Maimbourg.  j 11  se  conforma  ;t  la  cou- 
tume du  temps  , qui  était  que  ceux 
qui  changeaient  de  religion  publias- 
sent quelque  chose  sur  les  motifs  de 
leur  changement.  La  lettre  qu'il  écri- 
vit sur  ce  sujet  à son  frère  aîné,  fut 
imprimée  l'an  iG5ç).  11  se  retira  en 
Guicnne  (i4)  chez  le  marquis  de  Rou- 
gi, et  composa  une  Réponse  sommaire 
a la  méthode  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. 11  la  .dédia  à madame  dcTuren- 
ne,  et  envoya  le  manuscrit  à Samuel 
des  Marets,  qui  le  publia  à Gronin- 
gue,  l’an  iGG.j.  L’auteur  se  donne  le 
nom  de  R.  de  la  Ruelle.  Il  rentra 
dans  la  communion  romaine  quelque 
temps  après , et  il  en  faisait  profes- 
sion lorsque  le  fameux  ouvrage  de 
l’Exposition  delà  Doctrine  catholique 
fut  imprimé  (i5).  Il  fit  meme  des  ré- 
flexious  sur  cet  ouvaage,  qui  furent 
vues  en  manuscrit  par  des  gens  de  la 
religion.  C’est  ce  qui  lit  que  M.  de 
la  Raslide  (iG)  avança  quon  savait 

(n)  Elle  a pour  titre  : Entretiens  d’EuJote 
et  d'Eucfaaristc , sur  l'Histoire  de  l'Arianisme  cl 
l'Histoire  des  Iconoclastes,  du  père  Maimbourg. 
(ta)  Ei  1 Hollande  f l’an  ifiSG  et  l'an  1G8S. 
(i3)  Mois  d'avril  16S6,  pag.  /fil. 

04)  ri u château  de  Calonge , dans  le  Con* 
donnas , proche  d’Jgen. 

(ift)  Composé  par  M.  Rossuet,  alors  évegue 
de  Condom.  Ce  livre  Jul  impiimé  pour  la  pre~ 
mitre  fois , Van  1G71* 

(16)  Dans  l'avrrtitiement  de  sa  Réponse  au 
livre  de  M de  Coudou.  Yvrrs  Vacertirsenunt 


•3S  mai 

une  personne  cathnliahc  qui  écrivait 
conU'e  L'Exposition  de  M.  <U  Con- 
dom. Je  me  sers  des  raémcs^a  rôles 
cfue  M.  de  Condom  cite  comme  tirées 
de  h»  page  a3  de  la  préfacé  de  M.  de 
f la  Bastide  • mais  voicicequc  je  trouve 
dans  cette  préfacé  à la  page  3o  de  la 
seconde  édition.  On  a su  qu'il  ym  a 
quelque  personne  de  L'église  romaine 
qui  écrit  contre  celte  meme  Exposi- 
tion île  -1/ . de  Condom  , et  çe  que  ceux 
de  sa  communion  pourront  aire  tou- 
chant leur  propre  créance  sera  encore 
de  plus  de  poids  , et  moins  suspect 
dans  leur  bouche  que  dans  la  notre. 
M.  de  Condom  remarque  que  l’on 
abusait  messieurs  delà  religion  quand 
on  leur  disait  cela.  Ce  serait  certai- 
nement , ajoute-t-il  (17),  une  chose 
rarv  , que  ce  bon  catho/tque , que  les 
catholiques  n'ont  jamais  cb/inu , eût 
été  faire  confidence  aux  ennemis  de 
C église  de  V ouvrage,  qu'il  méditait 
en  ni  iv  un  évêque  de  sa  communion. 
Mais  il  JT  a trop  long-temps  que  cet 
écrivain  imaginaire  se  J'aie  attendre  ; 
et  les  prétendus  réjormés  seront  de 
Incite  créance  , s’ils  sc  laissent  iloré- 
> navanl  amuser  par  de  semblables  pro- 
messes. Cette  personne  de  l'église  ro- 
maine, dont  M.  de  la  Bastide  voulait 
parler,  était  notre  Théodore  Maim- 
bourg  . qui  passa  en  Angleterre  en- 
viron l’an  1682  , pour  rentrer  dans 
l'église  protestante.  11  prit  avec  lui 
divers  manuscrits  qu’il  avait  faits , et 
entre  autres  une  réponse  à la  Méthode 
pacifique  de  son  cousin  le  jésuite  , et 
une  réponse  à l’ouvrage  de  l’evéque 
de  Condom,.  La  première  de  ces  deux 
pièces  fut  imprimée;!  Botcrdam,  l’an 
iG83.  On  exhorta  le  libraire  à impri- 
mer incessamment  la  seconde  ; mais 
le  débit  de  la  première  ne  l’y  encou- 
ragea point.  Ainsi  l’ouvrage  est  de- 
meuré dans*  les  ténèbres  du  cabi- 
net. L’auteur  fut  donné  pour  gou- 
verneur;! l’un  des  fils  naturels  du  roi 
d'Angleterre  Charles  IL  J]  est  mort 
à Londres  il  y a deux  ou  trois  ans 
(*8)  * , et  si  l’on  en  veut  croire  les 
bruits  qui  coururent , il  déclara  aux 
ministres  qui  le  préparèrent  a la  mort, 

d*  ce  prêtai  sur  la  iccon  Je  édition , pag.  a5  , 
édition  de  Hollande, 

(17)  Là  même.  v 

f »8)  On  écrit  ceci  au  mois  de  janvier  ifitjlï. 

• I.ederc  cjn  que  c*est  en  t6u3  que  mu  mut 
lheodore  Ms-'mLourg. 


NUS. 

qu’il  mourait  socinien  , et  l’oft  ne  put 
jamais  l’en  faire  démordre.  J’ai  oui 
dire  que  c’était  un  homme  de  bonne 
mine  , et  qui  avait  de  l’esprit , et  as- 
sez de  science  du  inonde.  Ce  que  l’on 
a lu  dans  une  lettre  de  M.*  Simon  {19) 
est  tout-d-fait  propre  à persuader  que 
ect  bomme-là  mourut  ouvertement 
unitaire,' et  qu’il  l’avait  été  assez  long* 
temps  incognito.  C'est  une  particula- 
rité bien  curieuse.  Je  vous  conseille 
de  l’aller  lire  dans  l’original. 

11  va  un  jésuite  lorrain  nommé 
Jfan  Maimbouho,  qui  ne  cédait  ni  c*n 
savoir*,  ni  en  esprit  , an  fameux  Sé- 
rarius  , autre  jesuite  lorrain  ; mais 
il  ne  voulut  jamais  puhlicrdc  livres  , 
quoiqu’on  l'y  exliortîU vivement. C’est 
un  jésuite  du  meme  pays  qui  conte 
ces  choses.  Alagnum  ulcrrpie  Lotha- 
ringie* lumen , mag/tum  cruditionis 
ornais  ornamentum  , magnum  pieta- 
tis  , et  ch  ri  s lia  rue  modes  fia:  dccus . . 
Ambo  flore  nies  ingénus  , erudrti  ant- 
bo  , arnho  in  omnis  generis  anthorum 
assidmi  leelione  versait , vel  poliüs 
Omnibus  lùm  sacra ? t uni  proj'ari  e doc- 
trinal part  ibus  absolu  ti  nique  perfeeti  : 
ambo  sacras  Hueras  , et  barre  ipsam  , 
quar‘  me  suspensiuu  tendait , inscrip - 
trônent , 

Liplunare  pare*  , n^ropooderc  parali. 

A l ter  script  i s in  Irtcem  publicam  emrs- 
sis  illustrior  : aller  in  genio  par , 
éruditions , virtutibus  . hoc  uno  dun- 
laxüt  injerior  qubd  adduci  nunquam 
potuit  , ut  ingenii  doclrinœquc  suas 
J ictus  expromeret  , ac  pnvfo  manda  ri 
paterctur.  A Itérer at  JXii  olaus  Sera - 
rius , aller  Joannes  Mernburgus  (au). 

(ici)  T.a  VI*.  de  set  Lettre*  clioi-ie*  , pafp 
Cj  j , t>5  de  l'édition  de  Trévoux,  1700. 

(*o)  Nient.  Abramn*i  in  Vlioro  Veloris  Teita- 
menü,  png.  a5G,  col.  a. 

MATNÜS  (Jason),  l’un  des  plus 
•célèbres  jurisconsultes  de  son 
siècle,  naquit  l’an  i/j’35  *"■  An— 
dréot  ATainus,son  père, ayant  été 
banni  de  Milan,  pour  un  crime 
qu’il  avait  commis,  se  retira  à 
l’ésaro , et  y engrossa  sa  servante 

* Il  y a dans  cet  article,  dit  Leclerc  ; 
lticn  des  faits  uniquement  fondés  sur  de*; 
oui-dirc.  J eu  dis  autant  de  l'article  Majo- 
rât; i us  et  de  beaucoup  d’autres  dont  le  détail 
serait1  trop  long. 


MAI 

(a).  C’est  à cctlc  belle  action  que 
noire  jurisconsulte  doit  sa  nais- 
sance. Il  fut  élevé  à Milan  , ou 
sou  père  s’en  retourna  ; mais 
son  précepteur  le  traita  fort  du- 
rement et  n’eu*  pas  pour  lui  les 
mêmes  soins  qi*  pour  les  fils  lé- 
gitimes d’Andrcot  Maiuus.  Ou 
l’envoya  étudier  en  jurispruden- 
ce à Pavie.  Il  s’adonna  tellement 
au  jeu  des  caries  , qu’après  y 
avoir  perdu  tout  son  argent  et 
ses  livres,  on  le  vit  aller  par  les 
rues  dans  un  misérable  état  (A). 
II  prolitades  chàtimens  que  sou 
père  lui  lit  souffrir  ; car  il  s’ap- 
pliqua si  bien  à l’étude  , qu’il 
lit  des  progrès  admirables  tant 
à Pavie , qu’à  Boulogne  ; de  sor- 
te qu’il  fut  jugé  digne  d’ensei- 
gner le  droit,  l’an  1471.  H en- 
seigna dans  Pavie  depuis  celte 
année-là  jusqu’en  14SÔ  qu’il  fut 
appelé  à Padoue.  Quoiqu’on  lui 
donnât  de  gros  gages  (B),  il  ne 
s’en  contenta  point,  et  cela  fut 
cause  que  n’ayant  pu  obtenir 
qu’on  les  augmentât , il  se  retira 
au  bout  de  trois  ans  à Pise , où 
il  eut  une  meilleure  pension.  Il 
fut  rappelé  à I’avie , l’au  ■ 4<) ■ 1 
et  s’y  rendit  si  célèbre  qu’il  avait 
jusqu’à  3ooo  disciples.  Il  fut 
envoyé  à Rome  l’année  suivante, 
pour  féliciter  le  nouveau  pape 
Alexandre  VI.  Sa  harangue  fut 
très-belle.  Celle  qu’il  fit  sur  le 
mariage  de  Maximilien  d’Autri- 
che, roi  des  Romains , avec  la 
nièce  de  Louis  Sforce,  ne  fut 
pas  moins  applaudie  à la  cour  de 
l’empereur,  d’où  il  revint  char- 
gé de  présens  et  de  titres  liouo- 

(a)  Pisnurum  ad  fialeueiuni  malatestam 
oppiili  dominant  vcnit , ubi  ex  ancillà  A mule 
roncubinâ...  Jasoncrn Jîlium su  se  r pii  Guitlqs 
Fjutirol.  dff  clans  Lcgun*  Inlcrpçctib.  lib, 
//  , en  pile  CXXril.  p u g % 281. 
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râbles  (C).  Il  harangua  aussi  l’an 
>495,  lorsque  Louis  Sforce  fuL 
déclaré  duc  de  Milan  , ce  qui  lui 
valut  de  nouveaux  titres  (b). 
Étant  devenu  presque  aveugle  , 
il  interrompit  ses  leçons (D),  et 
ne  put  être  engagé  à les  repren- 
dre,que  par  les  pressantes  solli- 
citations de  Louis  XII.  Il  fut 
honoré  de  la  présence  de  ce  prin- 
ce à l’une  de  ses  leçons  (Ej  : cela 
fut  accompagné  de  mille  agré- 
inens;  mais  le  fief  dont  on  l’in- 
vestit ne  lui  apporta  jamais  un 
sou  (c) , et  au  contraire  l’enga- 
gea à des  dépenses  considérables. 
La  jalousie  de  profession  entre 
lui  et  Philippe  Décius  alla  fort 
loin  (F'.  Ce  n’était  pas  un  hom- 
me qui  eût  l’esprit  fort  subtil  , 
ni  qui  fit  scrupule  de  se  préva- 
loir du  travail  d’autrui(G).  Il 
rançonnait  cruellement  ceux  qui 
le  venaient  consulter , mais  il 
promettait  de  leur  rendre  leur 
argent  s’ils  perdaient  leur  cause 
{d).  11  fut  dispeusé  de  faire  le- 
çon les  dernières  années  de  sa  vie. 
Ce  fut  une  grâce  qu’il  obtint  du 
duc  de  Milan , et  que  le  mau- 
vais étal  de  son  esprit  lui  aurait 
suffisamment  procurée.  Celte 
dernière  partie  de  sa  vie  fut  tris- 
te : il  avait  perdu  l’esprit,  et  il 
avait  un  neveu  qui  le  battail(e). 
Il  mourut  à Pavie  , le  22  de  mars 
1 5 1 9 , âgé  de  quatre-vingt-qua- 
tre ans,  et  laissa  un  fils  pâture!, 
qui  eut  des  charges  dans  la  ré- 
publique de  Gênes  (.y  j.  La  rc- 

(b)  Voyez  lu  remarque  (C). 

■ Voyez  lu  ivmarque  jDh 

(d  : Voyez  la  remarque  H). 

(c)  l'erunt  non  senio  ronfvclum  delir  tisse , 
d sœpe  à Corn.  Ifippolyiu  ex  Traire  ne  pôle 
pugnis  nti  tan  fuisse.  PuiuiflDli.  ubi  infra, 
pug.  286. 

[f  1 Tiré  de  Panzirole,  UU.  H «le  c!ari» 
Lcgum  Interprétions  , cap,  CXX/  II. 
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punie  qu’il  fit  à Louis  XII  a été 
mal  rapportée  par  M.  Moréri 
(H).  11  est.  auteur  de  plusieurs 
livres  (I).  Il  étudiait  à la  chan- 
delle en  plein  jour  (K). 

(A)  On  le  vit  aller  par  les  rues 
flans  un  misérable  état.  ] 11  le  fallut 
tomlre , à cause  que  la  teigne  lui 
mangeait  la  tête,  et  d’ailleurs  il  était 
très-mal  habillé.  Servons -nous  des 
ternies  de  l'ail zirn le.  In  pestilenti 
chartarum  lusu  adeb  misère  depertli- 
lus  est , ut  nmni  consumptd  suppcl- 
lectile  ctiam  jununt  volumina  in  ment, 
la-anis  magno  prciio  descripta  ren- 
tière cogéré  lur,  ail  extremamque  ino- 
piam  deductus  vili  veste  , et  tnnso 
eapite , ifabd  deformi  tined  obsitum 
erat , omnium  sordidissimus  incede- 
bal(i). 

(B)  Quoiqu on  lui  donnât  de  gras 

^ C’est-à-dire  la  somme  de 
mille  ducats , ce  qui  no  s’était  jamais 
lait.  Il  lut  le  premier  qui  jouit  d’une 
si  forte  pension;  ayant  lui  on  action- 
nait aux  professeurs  de  j urisprudeuce 
que  2 à 3oo  ducats.  Primus  ex  nos- 
tris  interpretibus  mille  aureorum  so- 
larium ubtinuit , citm  antk  ducentis 
aut  summum  tiveenlis  aurais  dacerent 
(a).  11  fut  aussi  le  premier  qui  se  lit 
donner  pour  une  consultation  cin- 
quante ducats , et  même  cent  ou  da- 
vantage , au  lieu  qu’on  n’avait  accou- 
tume d’en  donner  que  quatre  (3).  Il  se 
trompa  quelquefois  dans  ses  avis; 
mais  je  ne  sais  point  s’il  tint  parole 
aux  consultaus  : il  leur  promettait 
la  restitution  de  l’argent  qu’il  pre- 
nait d’eux  , en  cas  qu’ils  perdissent 
leur  procès.  Consultoribus  onerosus 
ni  hoc  laudeni  meruit , quod  si  causa 
rendissent,  crtortum pecuniam  se  res- 
lituturum  pollieebatiir , in  quibusdum 
tame.n  minus  recto  con.su/uisse  argui- 
tur  (4).  11  y a des  vendeurs  de  fébri- 
fuges qui  promettent  une  semblable 
restitution,  en  cas  que  la  fièvre  ne 
s en  aille  poiut.  Je  ne  pense  pas  , 

(0  Paner. , d*  clari.  Ley.  tnterpret. , iib.  Il, 
cap.  CXXEJi , pag.  m.  aS». 

(a)  idem,  ibidem  t pag.  m.  a8a. 

(3)  Primus  etiain  5o,  100  et  amplùis  au rco s 
pro  reiponsi.t  acVbpit , eu  ni  pnus  quatuor  aureo - 
lis  honorarentur.  Pansirol.,  ubi  supra,  p.  a8a. 

(4)  Idem , pag.  a85.  Il  cite  Marza  , con».  1 , 
fol,  iu  et  ia,  in  priât. 


quoiqu'il  eu  arrive  , qu'un  leur  fasse 
jamais  rendre  gorge. 

(C)  /l  revint  de  la  cour  de  l'empe- 
reur charge  de  présens  et  de  titres  no  - 
norahlesé]  Auro  argentoque  douât  as y 
et  eqaeslri  ac  pal  itli  mi  dignilate  ho- 
nestatus  , Cœsariseyte  palritius  factus 
fœtus  in  p a triant  rm/dt  (5).  M.  huilait 
raconte  (6)  « que  Louis  Sforce  , duc 
» de  Milan  , s'intéressant  encore  dans 
» la  gloire  d'un  homme  qui  était  son 
j»  sujet , lui  donna  rang  de  se'natcur 
» dans  son  conseil  , avec  l’ordre  de 
» chevalerie  (7) , et  l’envoya  en  quel- 
» que*  ambassades  vers  les  empereurs 
» Frédéric  et  Maximilien,;  qui  le  ju- 
» géant  digne  de  leur  estime,  par  ses 
« propres  mérités  autant  que  par  son 
» caractère,  lui  tirent  des  honneurs 
» extraordinaires  , et  le  congédièrent 
u chargédc  leurs  présens.  » Cela  n’est 
pas  bien  narré  : en  faisant  fonds  sur 
ces  paroles,  on  s’imagine  que  Mainus 
fut  envoyé  successivement  A l'empe- 
reur Frc'déric  , et  A l’empereur  Maxi- 
milieu.  C’est  une  erreur  ; il  ne  fut 
envoyé'  A la  cour  impériale  , que  lors- 
que lionne  Sforce  épousa  Maximilien, 
roi  des  Komains. 

(D)  Il  interrompit  scs  leçons.  ] Pen- 
dant plus  de  neuf  ans,  si  l’on  en  croit 
Panzirole  : mais  il  ne  soupire  pas 
lui-mème  que  nous  l’en  croyions , car 
il  dit  que  le  roi  Louis  Xll  le  réenga- 
gea aux  leçons  publiques , et  queMai- 
nus , investi  d’un  tief  A condition  qu’il 
enseignerait  la  jurisprudence  (8)  , 
remplit  cette  condition  , et  ne  laissa 
pas  d'ètre  frustré  de  son  fief  (g).  Il 
s’en  plaignit  A Louis  XU  , qui  expédia 
des  lettres  en  sa  faveur;  mais  on  les 
jeta  par  terre  , et  l’on  donna  mille 
coups  A celui  qui  les  présenta.  Jason 
amicorum  opéra  a rege  lifteras  impe- 
traPit  , ut  sibi  ablata  restituefentur , 
sed  nuntius  pugnis  et  calcibus  per- 

(5)  Pantirol.,  ihid. , pag.  a83. 

(G)  Dullort , Academie  des  Sciences,  tom.  I , 
pag.  11a. 

(7)  Ejut  fT.udôvici  Sfortia*)  senator  ac  patn- 

cius  est  de clara lus.  Pantirôl.  Kdc  clari»  Ltguin 
Intrrpretibu»,  pag.  a83.  a 

(8)  Cmtrum  Eioperam  rex  in  feuduni  Jasoni , 
du  ni  vicerct , cuin  inultix  prtediis  et  provenlibus 
concersit , hoc  animo , ut  jura  projiteri  tenere - 
lur , ni  si  valetudinc  esset  impedilus.  Idem,  ibid., 
pag.  i83. 

(fl)  Dominas  h Corcu  régi  a?  do  nuit  magitler 
Jtuonem  Cittlro  spoliavit , etsi  post  act/utsitniu 
Ciutrum  scnipei  docuil.  Ibidem,  pag- 


MAINUS. 

cussuspenè  catsus  est , litlerœin  1er-  doit  passer  du  père  aux  enfans.  I.d 
ram  pi'ojectœ  et  concnlcatœ  f uére.  Icctione  dignitalcm  equcstrvm  ob  spec~ 
Mainus  écrivit  ses  plaintes  à Guy  de  tatnm  in  acte facirtus  tic  manu  régis 
ftochcfort , chancelier  de  France  , et  tratlilam  , accendehdœ  virtutis  ergb 
n’oublia  pas  les  i5o  (feus  que  celle  ad  posteros  manûrediffînivit  (i3). 
affaire  lui  avait  coûtés  , sans  qu’il  eût  (K)  l.a  jalousie  de  profession  entre 
tiré  des  terres  que  le  roi  lui  avait  lui  et  Pldlippe  Dccius  alla  fort  loin»] 
données  un  seul  denier.  Panzirole  Jl  n'est  rien  de  plus  ordinaire  que 
ajoute  que  ces  choses  arrivèrent  l’an  de  voir  produire  à celte  espèce  de 
i.r»oo  , et  que  Mainus  continua  d’en-  jalousie  un  torrent  d’injures  , et  une 
seigner  jusqu’en  l’année  i5i  i.  L’inter-  grêle  de  médisances  ; mais  il  est  rare 


ruption  n avait  commence  pour  le 
plus  lot  qu’en  i4<)5,  où  trouverons- 
nous  donc  les  neuf  ans  que  Panzirole 
la  fait  durer?  Autrefois  j’étais  surpris 
quand  je  rencontrais  de  telles  fautes 
d’arithmétique  dans  les  bons  auteurs  ; 
mais  à présent  elles  ne  nie  surpren- 
nent plus  : j’en  ai  trouvé  un  trop 
grand  nombre  pour  n’y  être  pas  ac- 
coutumé et  bien  endurci. 

(E)  IL  fut  honoré  de  la  présence 
de  Louis  XII  à Cime  de  scs  leçons.  3 
Louis  XII  étant  aUéàPavie,  voulut 
l’entendre.  Mainus  > vêtu  d’une  robe 
d’or,  le  conduisit  à l’auditoire.  Le  roi 
le  fît  passer  devant  lui  , et  dit  que  la 
puissance  royale  dans  ccs  lieux-là  était 
inférieure  à celle  des  professeurs,  /(ex 
eum  velui  prœceplorepi  pr.Hee jussit, 
qubd  co  in  loco  profit  enlibus  ivgiam 
potestalem  infeviorem  esse  diceret 
(10).  Il  était  suivi  de  cinq  cardinaux 
et  de  cent  seigneurs.  Il  embrassa 
Mainus  à la  descente  de  la  chaire  , et 
lui  fît  présent,  d’un  château.  On  peut 
comparer  ceci  avec  les  honneurs  ron- 
<1  us  par  Pompée  ail  philosophe  Posi- 
donius.  On.  Pompeïus  conjéclo  M /- 
thridalico  bcllo  inlraturus  Posidonii 
sapicntiiV  profes&ioneÊÊnLi  ri  domurn 
Jbres  percutide  marc  WÊctorc  reluit  , 
etyasces  litterarum  janua * suhmisit  is 
eut  se  oriens  àccidcnsquè  suhmiserat 
(n).  Le  sieur  Bullart  ne  devait  pas 
dire  que  Louis XII  entra  souvent  dans 
c.ct  auditoire  (la),  Mais  voilà  l’esprit 
de  presque  tous  ceux  qui  font  des 
^ éloges  : ils  ne  prennent  point  garde 
' aux  nombres;  ils  multiplient  tout. 
La  matière  qui  fut  traitée  par  Mai- 
nus dans  cette  leçon,  ne  doit  pas  être 
oubliée  : il  soutint  rpic  la  dignité  de 
chevalier  , conférée  par  un  prince  à 
celui  qui  su  signale  dans  un  combat, 

(10)  Punzirol.  ,'pap.  aR3. 

(..)  Plia.  . Ub.  Vil.  <v»P  XXX. 

(n)  nullart , Academie  oc«  Science*,  tom . t, 

pif.  ai?.  « w * 


que  ceux  qui  en  sont  atteints  sc  jettent 
des  pierres  au  sens  littéral  , comme 
tirent  un  jour  ccs  deux  professeurs. 
Ils  sc  rencontrèrent  dans  une  pcti«e 
rue,  et  se  disputèrent  le  haut  du  pa- 
ve , et  pensèrent  s’assommer  1 un 
l’autre  à grands  coups  de  pierres. 
Quel  spectacle!  et  qu’il  était  propre 
à divertir  les  enfans  , et  tous  les  pas- 
sans  ! Jasonis  nominis  inridiâ  e.ragi- 
latus  Phi/ippits  Dccius , ipsum  ttsquc 
ad  insanas  cavillationcs.  nnnqualn  in- 
scctari  deslitit.  In  tantum  denique 
odtum  prornpérc , ut  semel  in  angi- 
portu  obviant  facti  , c'urn  de  loco  con- 
tenderc  ecc pis  sent , clin  ni  lapidibns 
sesc  incessisse ferantur  (>4)- 

(G)  Il  ne  faisait  pas  scrupule  de  se 
préva  loirdu  travail tV  autrui .]  Si  on  ne 
l’avait  pas  encore  enrôlé  dans  lesiis- 
tes  des  plagiaires  (i5),  on  aurait  eu 
tort  : car  il  s’attribua  un  livre  qu’A- 
lexandre  d’Imolà  avait,  composé  ; et 
il  avait  à ses  gages  quelques  écoliers 
qui  allaient  copier  les  leçons  des  plus 
savans  professeurs  , dont  ensuite  il 
savait  faire  son  profit.  L’un  de  ecs 
professeurs  s’en  plaignit  publique-: 
ment  , et  fut  si  outré  de  cette  super- 
cherie, qu’il  changea  de  sentiment  par 
dépit  , et  qu’il  réfuta  les  opinions 
qu’on  lui  Avait  enlevées.  Lisez  ce  la- 
tin , vous  y trouverez  le  nom  des  per- 
sonnes intéressées.  Aliorum  etiam 
laboribus  Jason  libenter  fruebatur  , 
siquidem  cammentarium  in  tilulum 
de  aclionibus  ah  A lexandro  ImolensL 
• scilc  élabora  tu  ni  sibi  adscripsissc , et 
in  luccm  edidisse,  ferlu  r (*) . Ilieron  y - 
mi  Torti  Papiensis  , qui  cum  Jacolo 
Puteo  in  patrid  vesperlinas  lectioncs 

( 13)  Jovins,  in  Rio*. , cap.  LXVI , pap, 
Vorez  aussi  Panzyolc  , de  clari*  Lcgum  tni«r- 
prêt. , ptiÿ’ 

(14)  Pamirol. , pag.  384. 

(«M  II  est  dans  ta  Lstc  de  ThomaMim,  nttnt, 
4-t. 

'* ) Apot'H . , ad  eont.  G*  et  iG3  Dedi. 
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paulà  ante  explicitera!  , et  aliorum 
script  is  locuplctari  volait  ; Jlononiiv 
( juufjue  dam  ibi  Ba'rÜtôlomœus  S ad- 
mis , deindè  Carolus  Huinus  pm f itè- 
re ntuv,  audilores  al  visse  dicitur , qui 
eoram  desciiptas  Icctiones  ad  se  rc- 
f errent  : id  cl  ejus  comment  aria  os- 
' tendant  , et  Rainas  sæpc  publiée  de - 
ploravil  , qui  mutalA  per  indigna  do- 
nc ni  se  nie  n tld  , surreptas  opiuwncs 
conf attire  consueverat  (iG). 

(II)  Sa  réponse  a Louis  XII  a été 
mal  rapportée parM.JMoréri.']  <f  Paul 

» Jovc ajoute  que  le  roi  Louis  XII 

« lui  ayant  demandé  à sa  présence  , 
>/  portr  quelle  raison  il  ne  s’était  ja- 
i#  mais  marié;  il  répondit  qu'il  s'était 
» persuadé  qu’à  la  sollicilation  de  sa 
» majesté  , le  pape  Jules  11  le  ferait 
i»  cardinal  (17).  » Ce  n’est  pas  tra- 
duire comme  il  fallait  ces  paroles  de 
Paul  Jovc  : 3 le  audiente,  interroga- 
las  a Ludovico , Gallorum  tvge , cur 
nunquàm  d axis  sel  uxorem  , ut  te 
comme ndante  , impôt , Julius  pond. - 
fax  ad  purpurcum  galerum  gespan- 
t htm  me  habitent  sciai  (18)..  Mais  on 
ne  laisse  pas  de  connaître  dans  cette 
mauvaise  version  , aue  Mainus  avait 
souhaité  le  chapeau  de  cardinal.  Il  ne 
lui  servit  de  rien  de  découvrir  le  se- 
cret de  sou  ambition,  lloc  responso 
animi  quidetn  sccretum  ostendit  , sed 
nunquàm  vod  compos  factus  est  (19). 
Voila  cc  que  dit  Panzirole  , après 
avoir  dit  ce  que  l’on  va  lire  : In  do- 
mcslico  colhquio  ab  codera  (rege)  in- 
trrrogatns  Jason  , car  nunquàm  nxo- 
reni  duxisset , ut  tua  , inquit , am- 
pUssinic  rex  , opéra  Julius  pontifex 
me  ttdpurpureiiM  galerum promoi  erc 
possit  (ao). 

(I)  1 1 est  auteur  de  plusieurs  livres .] 
D'un  commentaire  sur  les  Pandectes , 
et  sur  le  code  de  Justinien  , outre 
quatre  volumes  de  réponses  , et  l’ex- 
plication du  titre  de  Actionibus  (ai). 
Il  compilait  beaucoup  ; mais  il  ne 
comprenait  pas  toujours  ce  qu’il  em- 
pruntait des  autres  (2a).  Jason  non 

(16)  PaOTÎrot.  , de  Claris  Legum  Intcrprcti- 

1»»*.  Pa.fi‘  ,r 

Morert  , nu  ",0<  May»*»- 
(ri)  Joviti*  , in  F.log.  , cap.  T.\VI%  p.  iS$. 
<ifi)  PatJiirol.  J juif  - 3#4*’ 

(jo)  Conf/rcx  avre  ceci  la  réponse  WAlla- 
thjs  , rapporte"  dans  son  article  f remarrj.  (l))t 
tom.  t.  pag> 

Panrirol.,  pas-  *8*- 

îbiletn  , pog.  a85. 

# * 
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malt  km  ingenio  acuta  s ob  fur  si  ta - 
1 10  ne  ni  indecisos  quandoque  articu- 
las reliquit , ncc  se  met  male  percepla 
aliorum  argumenta  ivcitat , ac  in  re- 
ferendis  recepds  opinionibus  , qiur 
communes  j'ocantur , non  nunquàm 
decipitur.  f^ir  alioqui  la  bonus  us  , et 
in  cumulandis  aliorum  dictis  diligent, 
(*)  quicquid  cnim  Icgcbal  , scriptis 
mandabat  , un  de  h solo  calamo  juris 
sludiosum  adjuvari  dicdtabal , et  se , 
quantum  studebal  , tantum  scribere 
reje  rebal. 

(R)  Il  étudiait  à la  chandelle  en 
plein  jour.  ] J’ai  ouï  dire  cela  de  quel- 
ques autres  savans  , et  je  suis  bien 
aise  de  le  trouver  imprimé  touchant 
Jason  Mainus  (*a3).  On  devine  facile- 
ment la  raison  de  cette  conduite  : il 
y a de  certains  esprits  qui  ne  peuvent 
rien  produire  s’ils  ne  se  recueillent  , 
s’ils  ne  sc  concentrent,  en  .eux*  mêmes  ; 
et  ils  ont  beaucoup  de  peine  à pré- 
venir les  distractions.  C’est  pourquoi 
il  faut  qu’ils  dérobent  à leurs  yeux 
la  diversité  des  objets  que  le  grand 
jour  leur  présente. 

(*  ) Ilicron.  Ihilliftcl. , in  L i , Ç si  /fuis  sim - 
ptiêprr.  n,  9.  l/\  de  ccr.  oblig. 

(a3)  Linteo  capiti  obvolu’a , r liant  mendie 
occlut is  fenestrit  ad  aeerntum  lumen  rtucubra- 
re  consueverat , ne  cocli  durante  mrnlcm  eva- 
gan  sineret.  Panzirul.  , pag  a#5. 

MAJORAGIUS  ( Marc-Antoi- 
ne), professeur  en  éloquence  à 
Milan  , au  XVIe.  siècle  , s’acquit 
beaucoup  de  réputation  par  la 
politesse  de  son  style  , et  par 
son  babilert'lans  les  belles-lct- 
tres*.  Il  (’W(lia  à Corne  sous  un 
professeur  qui  était  son  proche 
parent  (A)  ; apres  quoi  il  Ven 
alla  à Milan  , où  il  trouva  un 
patron  (a)  chez  qui  il  logea  cinq 
années  , si  appliqué  à l’étude 
qu’il  en  pensa  perdre  la  viç(R). 
11  sc  mit  eu  tète  de  faire  revi- 
vre la  coutume  de  déclamer  , qui 
faisait  qu’anciennement  la  jeu- 
nesse sc  trouvait  si  tôt  capable  * 

* Voyez  ce  que  «1  il  Leclerc  sï  l'occasion  «le 
i article  .M  AiM.s , ci-dessus,  pag.  i38. 

in)  tSomntéJéiuicefcl  Fagpiant. 
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de  haranguer  éloquemment;  et 
après  avoir  donné  sur  cela  des 
instructions  fort  utiles  à quan- 
tité d’ccoliers,  et  les  avoir  dres- 
sés à cet  exercice  dans  une  cham- 
bre, il  résolut  de  s’employer  à 
celte  fonction  publiquement.  Les 
curateurs  du  collège  lui  furentsi 
favorables  , qu’ils  lui  conférèrent 
cet  emploi  dès  qu’ils  curent  con- 
nu scs  intentions.  Il  n’avait  alors 
que  vingt-six  ans.  Il  s’acquitta 
parfaitement  bien  de  celte  char- 
ge. Mais  an  bout  de  deux  années 
on  congédia  tous  les  professeurs, 
à cause  qu’on  se  voyait  menacé 
d’une  périlleuse  guerre  dans  le 
Milanais.  Il  se  retira  à Ferrare , 
ou  il  étudia  en  jurisprudence 
sous  André  Alcial , et  en  philo- 
sophie sous  Vincent  Magius.  Il 
publia  quelques  pièces,  où  il  se 
donna  le  nom  de  Marcus  Aulo- 
nius  Majoragius  (Cj.  Les  alar- 
mes de  la  guerre  étant  apaisées, 
il  retourna  à Milan  , et  il  y fut 
• rétabli  daus  sa  profession  avec 
des  gages  plus  considérables. 
Scs  ennemis  ,.  qui  avaient  tâché 
inutilement  d’empécber  cela,  se 
déchaînèrent  contre  lui , et  lui 
intentèrent  un  procès  sur  le 
nom  qu’il  avait  pris  à la  tête 
d'un  ouvrage  (D).  Il  plaida  sa 
cause  publiquement,  et  la  ga- 
gna (*).  Il  continua  d’enseigner 
avec  une  forte  application  , qui 
sans  doute  lui  abrégea  la  vie; 
car  il  ne  vécut  qu’euviron  qua- 
rante ans  cl  six  mois.  11  mou- 
rut le  4 d’avril  1 555.  M.  Moréri 
a donné  le  titre  de  quelques-uns 
de  ses  livres  (E) , et  a fait  quel- 
ques petites  fautes  (F).  M.  de 

f*)  Tiré  d> ■ I,i  V . Harangue  de  Majnra- 
’giuÇ.  C'est  cc/tc  où  il  sc  jusl  jîc  du  chungt- 
ment  de  son  nom. 

e 
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Thon  en  a fait  aussi  quelqu'une 

(°) 

Majoragiqf  doit  être  mis  dans 
le  catalogue  des  pysonnes  accu- 
sées de  plagial(ll). 

(A)  11  étudia sous  un  profes- 

seur qui  était  son  proche  parent.  ] Il 
avait  bien  du  mérite  , et  s’appelait 
Premier  le  Comte  , Primas  Cornes 
(i).  Ce  nom  fut  le  fondement  d’une 
équivoque  qui  surprit  Érasme  ; car 
cet  Italien  , avant  mis  son  nom  en 
latin  au  bus  d’un  billet , où  il  lui  fai- 
sait savoir  qu’il  roulait  lui  rendre 
visite,  fut  cause  qu’Érasine  , tout 
iufirme  qu’il  était  , s’empressa  de  lui 
aller  au-devaut  , bien  persuadé  que 
c’était  quelque  grand  prince.  Il  lut 
bien  étonné  de  ne  trouver  qu’un  pe- 
tit bom me  tout  seul  : mais  il  ne  sr 
repentit  pas  de  s’élr» pressé  ; la  con- 
versation de  ce  personnage  lui  plut 
beaucoup.  Majoragius  raconte  cela 
beaucoup  mieux  que  je  ne  fais  ; il 
mérite  qu’on  l’entende!  Ciim  in  Ger- 
manium eii  de  causa prnfectus  fuissel, 
ut  P.rasmi  coitsiietudiqe  per  aliquoJ 
tcmpns  frueretur,  pimst/uiini  ipsum 
F.rasmum  eonreniret , ail  eu  m litteras 
tiédit , qitibits  advcnlds  sui  causant 
déclarât  al , quarum  in  crltvmtî  parle 
nomen  suant  , ut  fil  , ila  subscripse- 
ral  : Fui  studiosissimus  Primas  Co- 
rnes illcdiolancnsis.  liane  ciuu  P.  ras- 
mas  snbscriplionem  viJissct  , credidit 
statua  magnum  a/iquem  adesse  prin- 
cipcm , sui  visendi  gralid.  Quare  liccl 
admodiini  senex  el  infiirmus  esset  : 
lumen  quo  sltulio  , qttuque  appavatu 
polnit , obviant  cunsobriuo  meo  longé 
processil.  Scd  poslquiim  honiuncu- 
lunt  i muni,  lutllo  eomilatu  , uiillo 
servorum  gn-gc  stiputnm  : cl  béni 
quidem  liUeralunt , scd  nullo  clegan- 
t iori  cuit  a vçstilum  repetit , erraient 
suum  ridere  jucundissitnè  crépit  ; el 
lumen,  eum  sibi  multb  graliorent  ail- 
ée nisse  , quitta  si  magnas  urineeps 
finisse!  , mal  lis  atuhenlibus  testalus 
est  (■s).  II  nous  apprend  au  même  lieu 
qu’une  des  raisons,  pourquojil  quitta 
le  nom  de  comte  (5)  , fut  qu’on  s'y 

(t)  Vrret  N'ntali»  Cornes,  Mjltiol. , lLlt.  JX  , 
cap.  V , fiag.  m.  «*8o. 

(à)  Majoragius , oral.  X , png.  m.  a*i  t aaa. 

(3)  Nous  verront  ri-destou  i , datif  la  réunir- 
V,e  ï0}'  *ue  Bï*iftr»S'u3  s'appelait  Antoùiu» 
Maria  Corne*. 
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«■tait  laissé  attraper  ; car  Gryphiiu  , 
répondant  à une  lettre  de  Majoragius, 
avait  pris  le  style  d’un  homme  qui 
aurait  écrit  à un  peine#.  Eddem  ra- 
lione  deceptus  ul^quando  fuit  in  no- 
mine  meo  vir  insignis  ne  lillcralns 
Sebastianus  Gryphtus.  Citm  enirn  ad 
eum  litteras  dédissent,  cl  me  Comitem 
inscripsissem  , il  le  rnihi  tanquam  ali- 
citi  principi  respondil , et  clarissi- 
mum  Comitem  non  semel  appellavit 

(4). 

(B)  Il  fut  si  applique  h l'étutle , 
qu’il  en  pensa  pertlre  la  nie.  ] Les  ili- 
vertissemens  , les  jeux  , les  festins  , 
n’avaient  pour  lui  aucun  charme  ; 
et  on  avait  beau  l’avertir  qu’une  ap- 
plication si  forte  aux  livres  le  tuerait; 
il  ne  se  relâchait  point;  mais  enlin 
une  dangereuse  maladie  lui  fit  sentir 
qu’il  aurait  fallu  déférer  ait*  exhor- 
tations de  ses  amis.  C’est  lui-même 
qui  nous  l'apprend.  Fui  apud  hune 
annos  circiter  quinque  , qui)  quident 
tempore  litterarum  studiis  adeo  vche- 
mentem  opérant  dedi  , ut  lotum  illud 
quinquennium  in  laborc  atque  conten- 
tione  animi  conlrivcrint , ut  me  non 
quies  , non  irypissio,  non  œqita/ium 
studio  , non  ludi , non  convivia  de- 
lectdrinl.  Tcstis  est  vir  iste  gravissi- 
mus  nique  ornatissimus  I.ancillottus 
Fannianus,  patronns  meus,  qui  mibi 
adesl  , de  me  sollicilus  est  , meunt 
honorem  atque  existimationem  tuctur. 
Qui  chut  in  studiis  litterarum  me 
continenter  versari  vident  , magno 
quodnm  cum  amorc  sœpissimè  repre- 
nenderc  snlebal  , quod  acquirendœ 
scientiœ  desiderio  , propria;  salutis 
oblivisccrer.  Testes  surit  nmnes  , qui 
me  nôrant  eo  tempore,  ut  non  semel 
propter  nimis  assiduum  studium  , 
cumin  gravissimos  morbos  incidissem, 
de  vilœ  pcriculo  dimicûrint  (5).  Après 
qu’il  fut  guéri , il  n’eut  pas  moins  de 
besoin  qu’on  l’avertît  qu'il  travaillait 
trop  : l’amour  des  sciences  et  de  la 
gloire  l’entraînait  de  telle  sorte , qu’il 
ne  songeait  point  au  préjudice  que 
sa  santé  en  pourrait  encore  souffrir. 
Quo  quident  muncrc  ( oratoriam  ar- 
Icm  publicè  docendi  ) duos  annos  ita 
pcrfunctus  sum  , ut  ( ne  quid  arro- 
eantius  de  me  dicnm  ) nemo  diligen- 
liam aut  industriam meam desiderdr.t. 
Ouin  potihs  ita  noctes  et  thés  in  om- 

(4)  M»jor»gîu»  , oral.  X,  prt£.  ni, 

Lient,  ibidem  , pag. 
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nium  doclrinarum  meditatione  versa- 
bar  , ut  non  tantum  pmpinqui  atque 
neccssani  mei , sed  etiam  multi  ex 
vobis  , P.  C.  me  sœpissimè  reprehen - 
derent  , quo/l  mutins  ma  g nos  labores  % 
et  viribus  meis  impures  assumere  non 
dubitarent.  Ardeoam  enint  ( ut  ingé- 
nue fatear  ) incredibili  gloriœ  cupidi- 
tatCy  quant  in  adolescente  ncquaquam 
esse  vituperandam  sapientes  omnes 
cjÿstimant.  JVullum  igitur  omnium 
dicm  esse  patiebar , in  quo  non  aut 
publicè  docet'cm  , aut privatè  mccum 
ipse  medilarer , et  vel  scriberem  , vcl 
deelamarem  : fre  que  nier  aulem  co- 
dent die  luvc  omnia  Jacicbarn  (fi). 

(C)  Il  publia  quelques  pièces  où  il 
se  donna  le  nom  de  Marcus  Antonins 
Majoragius.  ] J’ai  de  la  peine  à le 
trouver  juste  dans  scs  calculs.  11  ex- 
pose dans  son  plaidoyer  (7),  qu’c? tant 
à Fer  rare  il  résolut  par  le  conseil  de 
scs  amis  de  faire  imprimer  quelques 
traites.  C’étaient  des  harangues  , et 
l’Apologie  de  Cicéron  contre  Calca- 
gninus  (8).  Depuis  qu'elles  eurent  vu 
le  jour  , il  commença  d’être  connu 
à Fcrrare  sous  le  nom  qu’il  s’était 
donné  à la  tête  de  scs  écrits.  Ensuite 
il  retourna  à Milan  , et  il  y reprit  sa 
première  profession  , nonobstant  les 
mauvais  olliccs  de  scs  ennemis.  Quel- 
que temps  après  on  Faccusa  de  son 
changement  de  nom  , comme  nous  le 
dirons  dans  la  remarque  suivante. 
On  n’accorde  pas  cela  aisément  avec 
l’épitre  dédieatoire  do  sa  Réponse à la 
Critique  de  Calcagninus  : elle  est  da- 
tée du  8 de  juillet  1543  ; et  il  y parle 
comme  un  boni  nie  qui  exerçait  tran- 
quillement à Milan  les  fonction?  de 
sa  profession,  il  11’est  dobe  pas  vrai 
que  ce  livre  soit  sorti  de  dessous  la 
presse  pendant  que  l’auteur  sc  tint 
à Fen  arc,  où  il  s'élait  retiré  lorsque 
les  désordres  de  la  guerre  interrom- 
pirent les  leçons  publiqncs  dans  la 
ville  de  Milan.  Autre  remarque  : il 
naquit  le  26  d’octobre  i5i4  (9) , et  il 
fut  fait  professeur  en  nictorique 
ayant  à peine  vingt-six  ans  (10) , c’estr . 
à-dire  l'an  i54o.  Il  exerça  cette  char- 
ge pendant  deux  ans  , et  puis  il  sYn 

(6)  Majora  gins , oral.  X,  pag.  158. 

(7)  Oral.  X,  pag.  m.  199. 

(8)  Ibid  un  , pag.  aoo.  . ■ 

(9)  H.-inkiii'  , de  Rcrum  Roman.  fteriptoribua, 
lib.  /,  pag.  ai 5. 

(10)  Majoragius , oral.  X , j*ag.  *98. 
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alla  à Ferrare  (11).  Il  y alla  donc  l’an 
i54'i.  Or  il  dtait  à Milan  au  mois  de 
.juillet  i543  , et  il  y faisait  sa  charge 
paisiblement  ; et  ce  fut  alors  qu’il 
publia  la  Défense  de  Cicéron  contre 
Calcagninus.  Il  s’abuse  donc  lorsau’il 
expose  que  cet  ouvrage  parut  pendant 
que  la  guerre  interrompit  ses  leçons, 
et  avant  qu’il  uùittàt  Ferrare  pour 
retourner  ù Milan.  Passons  plus  avant. 
Il  étudia  en  droit  à Fcrvarc  souj»  An- 
dré Alciat  , qui  n’y  commença  ses 
leçons  qu’en  l’année  i543  (fit).  Donc 
Majoragius  débite  un  mensonge  , 
quand  il  dit  qu’il  fut  reçu  professeur 
à l’ilgc  de  vingt-six  ans,  et  qu’au  bout 
de  deux  années  il  s’en  alla  à Ferrare , 
où  il  ouït  les  leçons  d’ Alciat.  C’est  en 
cela  qu’il  s’est  abusé  : passez-lui  ce 
mensonge,  il  sera  facile  d’oter  toutes 
les  auti*es  difficultés  , et  d’établir  la 
vraie  époque  de  son  voyage  de  Fer- 
rare. Puisque  les  leçons  publiques 
cessèrent  à cause  que  l’armée  de 
France  était  arrivée  dans  le  Piémont 
(i3)  , il  faut  mettra  cette  interrup- 
tion en  1 544 * duc  d’Enguien  lut 
envoyé  cette  année-là  en  Italie  avec 
un  renfort  de  troupes  , et  gagna  la 
bataille  de  Cérizollcs.  Majoragius  , 
paisible  dans  sa  maison  au  mois  de 
juillet  de  l’aimée  précédente , avait 
composé  l’épître  acdicatoire  de  son 
traité  contre  Calcagninus  ; mais  avant 
qu’il  mît  cet  ouvrage  sous  la  presse  , 
il  fallut  qu*il  s’en  allât  à Ferrare  ; et 
ce  fut  pendant  qu’il  y séjourna  qu’il 
le  mit  au  jour.  Cette  même  époque  se 
peut  prouver  par  quelques  endroits 
de  la  harangue  , où  Majoragius  se 
justifie  sur  le  changement  de  nom.  11 
observe  qu’il  est  Agé  de  trente-deux 
ans  (i4)  : il  se  justifiait  donc  l’au 
i546. 11  observe  qu’ André  Alciat  avait 
enseigné  le  droit  à Ferrare  les  quatre 
dernières  années  (i5)  : cela  n’est  pas 
incompatible  avec  l’an  1546.  Il  ob- 

(11)  Ibidem. 

(ia)  Voyet,  loin.  / , pag.  386,  la  citai.  (35) 
de  l’article  Alciat  (Andréj. 

(13)  Ciim  apud  nos  tnaxima  esset  bel  U sus - 
picio  , quomain  ingéniés  Gallorum  copias  jum 
Ali  es  transcenderant , nique  i n Taurinit  corne- 
derant , omneé  publiai  bonarum  artium  profet - 
tores  , ut  fit,  in  ejusmodi  temporibus  , dimissi 
s uni  et  sludia  laierarum  inlcnnissa.  Majorag.  , 
oral.  X,  pag.  198. 

(14)  Hic  est  exach » vilee  me  ce  cursus,  P.  C. 
Turc  tludiorum  tneorum  ratio;  hoc  duorum  et 
triginta  annortim  , quitus  hactcjiùr  t*i xi  spa - 
tium.  Majoragius,  ibid.  , pag.  aoi. 

(15)  Majoragius,  oral.  X , pag.  199. 
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serve  qu’ilétait  revenu  à Milan  depuis 
un  au  (iG).  Il  y était  doue  revenu 
l’an  i545  : d’où  l’on  doit  conclure 
que  l'interruption  de  ses  leçons-,  et 
son  séjour  à Ferrare  , durèrent  un 
an  , pendant  lequel  il  publia  des  ha- 
rangues , et  l’apologie  de  Cicéron. 

J’ai  montré  ailleurs  (17)  que  les 
doctes  marquent  quelquefois  assez 
mal  la  date  de  leurs  aventures.  En 
voici  un  qui  s’est  fait  plus  jeune  qu’il 
ne  l’était  à son  entrée  aux  charges 
publiques.  * 

(D)  Ses  ennemis.,,  lui  intentèrent 
un  procès  sur  le  nom  qu'il  citait  pris 
a la  u}te  d'uni  ouvrage.  3 Son  nom  de 
baptême  était  Antoine , comme  celui 
de  son  aïeul  paternel  ( 18).  Sa  mère,  de 
son  autorité  particulière , y joignit 
celui  de  Marie  , tant  à cause  de  sa  dé- 
votion pour  la  Sainte  Vierge  , qu’à 
cause  qu’elle  sc.plaisait  à ouïr  ce  mot. 
Boni  ominis  gralid  ....  nanti  tu  rneo 
31  a riant  addtdu  , ut  sanvlissintum 
illutl  disant v malris  nonten  , malerrui 
quddar/t  pielalc  muliebrique  rcligione 
mihi  additum  , g ration:  ni  ex  numine 
meo  sonum  atque  amabiliorem  ad  ip- 
sius  niatris  aures  apporlaret.  ICarn 
enim  sœjiissirnè  commemini  dicerc , se 
31  a riæ  nomine  miratulum  in  modutn 
solitam  esse  recreart  ( 19).  Ainsi  dès 
le  berceau  notre  Ma  joragius  fut  appe- 
lé Antoine-Marie-;  son  père  et  tous 
les  voisins  lui  donnaient  ce  nom  ; et 
ce  fut  sous  celui-là  qu’on  le  connut 
dans  la  suite  , partout  où  il  se  fai- 
sait connaître.  On  fut  donc  surpris 
de  voir  qu’à  la  tète  de  son  premier 
livre  il  s’appelât  Marc -Antoine  , 
supprimant  le  nom  vénérable  de  la 
Sainte  Vierge  qu’il  avait  toujours 
porté.  Je  m’étonne  de  ne  voir  point 
que  ce  fut  la  principale  batterie  de 
ses  accusateurs  , et  qu’ils  ne  tâchas- 
sent pas  de  le  convaincre  d’avoir  fait 
injure  à la  mère  du  lils  de  Dieu.  La 
cause  fut  plaidée  devant  le  sénat  de 
Milan  avec  beaucoup  d’apparat.  Je 
ne  sais  point  si  le  plaidoyer  des  accu- 
sateurs (ao)  fut  rendu  public  ; mais 

(16)  Ibidem  , pag.  190  , n3. 

C» 7)  Dans  l'article  Agrippa,  tom.  I,p.  191  , 

remarque  (G). 

(18)  Hantim  , de  Romanar.  Reruro  i*criptor., 
lib.  / , pag.  ai5,  se  trompe,  quand  il  dit  t la 
•vi  xnoterni  memoriaux...  Anluniui  diclus  e»U 

(ig)  Majorag.,  oral.  X,  pag.  igfi. 

(ao^  Ils  s’appelaient  Fabius  Lupus  el  Macri- 
nu»  Niger. 
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nous  avons  la  défense  de  l’accusé 
I ki nui  scs  harangues.  11  se  justifia  fort 
éloquemment  , et  cita  beaucoup 
d'exemples  illustres  de  la  liberté  qu’il 
avait  prise.  11  avoua  de  boune  foi  la 
raison  qui  l’avait  inû  à n’oser  paràitre 
en  public  sous  le  nom  d’Antoine- 
Marie  ; c’est  qu'il  était  si  scrupuleux, 
dans  le  choix  des  termes  , qu  il  n’en 
osait  employer  aucun  qui  ne  se  trou- 
vât dans  les  auteurs  de  la  belle  lati- 
nité. Or  il  n’y  a point  d’exemple  dans 
l’antiquité  romaine,  qu’un  homme 
ait  été  nommé  Marie,  ni  qu’il  ait  eu 
tout  à la  fois  un  nom  masculin  et  un 
nom  féminin.  V oilà  pourquoi  il  con- 
vertit le  nom  Maria  en  celui  de  Mar- 
cus , par  l'allongement  de  la  dernière 
syllabe,  et  lb  mit  devant  celui  ÜAn- 
to/iius  ; car  c'eût  été  une  barbarie  , 
un  usage  inconnu  à l’ancienne  Rome, 
que  de  s’appeler  Antonius  Marcus. 
Il  fallut  donc  non-seulement  allonger 
l’un  de  scs  noms,  mais  aussi  lui  faire 
changer  de  place.  Comme  nous  avons 
ici  un  exemple  des  superstitions  de 
la  secte  cicéronicnne  (ai)  , il  faut 
rapporter  les  propres  paroles  de  cet 
auteur.  In  verburum  ilelcclu  , quod 
C.  Cæsar  eloquentiiv  principium  esse 
dictilabal  , a de  à d il  i gens  , et  penc 
dixerirn  superstiliosus  eratn  , ut 
radium  omninb  verbum  , nultam  ver 
borum  conjunctinntm  , nu  liant  di- 
.< cendi  formulam  admiltendani  mihi 
f>sSc  ce  ns  e rem , quant  non  aptitl  veteies 
laliiJQS  clique  probatos  auclores  inve- 
nissert:.  lu  igttnr  innomine  meo  prœ- 
cipttè  Sei'vandum  esse  statuebam , ne , 
cum  latinw  linguce  candoreni  et  ele- 
gantiam  profiteter  , aliquis  mihi  bar 
hamrn  nomen,  et  inusitatum  ali /pi  and  à 
posset  objicere  : nique  eb  nutgis , quod 
mihi  nüllo  modo  couve nire  videbatur, 
ut  mu/iebre  nomen  cum  viril i conjun- 
gtretur.  Guis  enim  apud  anliquos 
vaquant  talent  nominis  conjnnctionem 
v cl  legit , vcl  audivit  , ut  quis  a viro 
et  mtmeTe  nomir^tretur  (22)  ? Quant 
au  nom  de  Majoragius  , il  le  préféra 
à celui  de  Contes  , par  la  raison  que 
j’ai  rapportée  ci-dessus  (a3).  Ainsi  , 
au  lieu  àr Antonius  Maria  Cornes  , 

(ai)  Majoragiu*  était  un  Cicéronirn  mitigé  t 
Une  dédaignait  pat  les  termes  dont  Cicéron  ne 
t'est  pas  servi , pourvu  qu'ils  J'ussenl  dans  d'au- 
tres bons  écrivains  de  l'ancienne  Rome.  V oyex 
la  remarque  (E)  , vers  la  fin. 

(i*.  MajorARtit» , oral.  X , pag.  îflt),  aoo. 

(a3)  Oant  la  remarque  (A),  citation  (‘iJ. 


qui  étaient  les  noms  qu’il  avait  portés 
avant  que  d'être  agrégé  au  corps  des 
auteurs  , il  sc  nomma  Marcus  An — 
tonius  Majoragius  en  s’érigeant  en 
auteur.  J’ajoute  que  Majoiragius  était 
le  nom  de  son  perc,  et  que  son  père 
avait  eu  ce  nom  à cause  qu’il  était  né 
dans  le  village  de  Majoraggio  proche 
de  Milan.  Julianus  Contes,  homo  cum 
innocentid  atqueintcgritale  vital  tuni 
officia , fide , auctoritate  sut  municipii 
Jacile  prtn ceps  , mihi  pater  fuit  , 
P.  C.  qui  cum  Majoragium  vicum 
habitarct , nique  ila  se.  co miter  libera- 
hlcrqtie  gereret , ut  viciais  omnibus 
f*raius  et  carus  haberetur:  cognomen 
a loco  sorti  tu  s est,  et  Majoragius  ap- 
pel lattis^  ( *4  )•  Au  reste  , ce  Julien 
Majoragius  ayant  épousé  Magdeleine 
le  Comte , se  nomma  Contes , à l’imi- 
tation de  ses  beaux-frères  , ljui  ne 
trouvèrent  poiut  du  bel  usage  de  se 
dire  de  Comité  ou  de  Comil ibus . C’est 
notre  Majoragius  qui  me  l'apprend. 
Cum  hoc  locutionis  genus  à consuetu - 
disse  latini  semtonis  abhorrent , primo 
vir  erudilissintus  avuneulus  meus  , 
qui.  per  multos  annos  Mcdiolani  ma- 
gna cum  glorid  publiée  docuit  , cum 
eleganlitv  se  r muni  s admodum  studio- 
sus  esset , non  ampliàs  se  de  Con/iti - 
bus , utcœteri  Jaciebanl , sed  P et  r uni 
Comitem  ccepil  insenbere.  . . . Hune 
imitati  s uni  ejus  fratres  Jacobus  et 
Aloysius  y nique  etiam  pater  meus 
Julianus  , qui  horum  sortirent  Mag- 
dalenanty  nuitrem  meam  in  matrirno- 
nio  habebal  (a5).  Notez  que  Julien  et 
sa  femme  étaient  issus  de  mêmes  an- 
cêtres (26).  ‘;W 

(E)  M.  Morci\a  donné  le  titre  de 
nuelques-ufts  de  ses  //près.]  11  a ou- 
rdie' tes  harangues  et  les  préfaces  , 
imprimées  plusieurs  fois.  Je  pense 
que  la  première  édition  fut  faite  à 
Venise  , l’an  1 58a  (27) , par  les  soins 
de  Jean-Pierre  AyroluusMarcellinus. 
Elle  comprend  XXV  harangues,  XIV 
préfaces,  et  le  dialogue  de  Eloquen- 
lid.  Je  me  sers  de  l’édition  de  Leipsic, 
1(128,  enrichie  de  notes  marginales 
par  Valentin  Hartungus  , prolesseur 
en  médecine.  On  n’avait  point  osé  pu- 
blier en  Italie  la  harangue  de  Majora- 

04)  Majoragiua,  orat.  X,  pag.  iq\.  H dit  t 
pag.  313  : Cum  pnrserlim  Majoragii  cognonu-n- 
tum  babrrcin  atlhuc  à parla  liKredilariuia. 

Majoragius  , orat.  X,  pag.  Ml. 

136)  Idem  , orat.  VlU  , »a&.  *4»- 

(»?)  Eltc  rtt 
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{•ius  contre  l'avarice  <Ki  clergé  (28). 
C’est  une  très-belle  pièce,  et  aussi 
finement  tournée  qu’il  se  puisse.  Klle 
fut  publiée  it  Utrecht , Van  16G6  , 

, surlc  manuscrit  de  AI.  Gudius. 
M.  Morhof  ayant  vu  que  les  exemplai- 
res en  étaient  devenus  rares  , la  fit 
réimprimer  avec  un  discours  qu’il 
avait  fait  selon  ce  modèle,  l’an  1G90. 
L’une  e(  l’autre  de  ces  deux  pièces  se 
trouvent  d'ans  la  collection  des  ha- 
rangues et  des  programmes  de  M. 
Morhof,  publiée  Hambourg  l’an  1698. 
Vous  trouverez  un  fort  long  extrait 
de  cette  bai  gpgue  de  Majoragius  dans 
le  Luthéranisme  de  M,  deScckendorf 
(29).  M.  Moréri  devait  un  peu  mieux 
expliquer  le  sujet  de  la  querelle  de 
Majoragius  avec  Caleagninus , et  avec 
Nizoliùs.  La  querelle  avec  Calcagni- 
iiiis  fut  soutenue  pour  les  Offices  de 
Cicéron , contre  lesquels  Caleagninus 
avait  publié  XXV  Oisquisilions.  Ma-* 
joragius  les  réfuta  toutes  par  autant 
de  Décisions  ; c’est  le  titre  qu’il  don- 
na à ses  réponses,  publiées  l’an  1 543. 
Jacques  Grifolus  réfuta  aussi  les  J)is- 
quisiùons  de  Caleagninus.  Ces  trois 
pièces,  je  veux  dire  la  Critique  de 
Caleagninus  , cl  les  Réponses  de  .Ma- 
joragius et  de  Grifolus  , furent  pu- 
bliées ensemble  in- 8°.,  auXVI*.  siècle. 
M.  Gra'vius  a inséré  tout  cela  dans 
son  excellente  édition  des  Offices  de 
Cicérou.  Quant  à Nizoliùs  , il  se 
brouilla  avec  Majoragius  par  jalousie 
de  métier  : il  eut  du  dessous  , parce 

ue  peu  d’habiles  gens  s’accommo- 

aient  de  son  caprice  de  cicéronien 
rigide.  J lune  Tullianæ  elucubrutionis 
genium  ci  un  inter  cœteros  ejus  retatis 
prœferret  etiam  Marins  JYizolius 
Hrixcllensis , orta  est  inter  utrumque 
de.  prima;  laudis  acquisilione  conten- 
tio  , mutin  picissim  sibi  publier  objee - 
tantem  , ne  sua  vicissim  scripta  car- 
pentem  : in  quo  tamen  Nizoliùs  ideù 
acerbiora  enulitorum  judicia  , quod 
subacri  et  tetried  superstilionc  , in 
tantd  lalinorum  procerum  fœcundi - 
tate  ne  hilum  quidem  a Ciceronis  for- 
mulis  recedendum  arbilraretur.  Sua 
igilur  non  inceptè  tiitalus  placita  Ma- 
joragius peirlocti  ac  industni  ingenii 
nomen  enterait  (3o).  N’oublions  pas 

(38)  Elle  a pour  litre  : Pbylocbrjsns , si  Vf.  de 

Uuiltbu.  «uri. 

(19)  Sectendorf,  Hi»t.  Luther.  , lib.  lit,  P 
34*  et  tea. 

(3o)  Job.  ImperinUr,  m Mterco  tint  ,pag.  latï. 
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que  Gaudentius  Mérula  doit  être 
compté  au  nombre  des  adversaires  de 
Majoragius,  qui  l’accuse  d’être  en 
grand  voleur  (3 1 ). 

(F)  M.  Moréri  a fuit  tjuetc/ues  petites 
fautes .1  i°.  Il  ne  fallait  pas  dire  que 
Majoragio  était  natif  œuntelidtcau  de 
ce  nom  ; car  Majoraggio  n’est  qu’un 
village.  Si  l’on  me  dit  que  rien  n’em- 
pêche qu’il  n’y  ait  un  château  dans 
ce  village,  je  l’avouerai;  mais  j’ajou- 
terai que  Majoragius  ne  naquit  point 
dans  nu  château.  Je  le  prouve  par  ces 
paroles  ( 3a  ) : Amphortius  , qui  ex 
illis  (33)  natu  maximus  erat , A/ajo- 
ragium  vicum  extruxit,  atque  in  eo 
turrim  , cujus  adhuc  in  domo  med 
patenta  , postseptingentos  atque  am- 
pliàs  annos , qutvdam  exlant  vestigia 
atque  fundamenta  ; Itic  nostri  generis 
auctorfyit.  Majoragius  aurait-il  par- 
lé ainsi  de  son  logis  paternel , si  c’eût 
été  lechâtcau  du  lieu?  Joignez  à cela 
qu’il  avoue  que  son  père  était  fort 
pauvre  (34) , mais  non  pas  qu’il  fût 
domestique  du  seigneur  de  son  villa- 
ge. 2°.  Ce  ne  fut  point  lui , mais  son 
père,  qui,  à cause 'du  village  de 
Majoraggio  où  il  demeurait , prit  le 
nom  de  Majoragius.  Voyez  la  remar- 
que (D),  citation  (ai).  3°.'  11  n’est  point 
vrai  que  son  nom  fût  Mare-Antoine 
Maria.  4°-  Ni  qu’il  ait  enseigné  à 
Ferrare. 

(G)  M.  de  Thon  a fait  aussi  quel- 
que faute.]  i°.’il  ne  devait  pas  dire 
que  Majoraggio  fut  appelé  de  ce  nom, 
d’un  bourg  où  snn  itère  demeurait 
(35)  : j'ai  déjà  fait  voir  que  son  père 
s’appelait  Majoragius.  a".  Son  épi- 
taphe, dans  le  Muséum  d’impcriafis , 
porte  qu’il  enseigna  pendant  quatorze 
ans  : mais  dans  le  théâtre  de  Gliilini, 
elle  porte  qu’il  n’enseigna  que  neuf 
ans.  AI.  dcThou.dans  M.  Teissicr,fait 
cesser  la  profession  de  Majoragio  au 
bout  de  huit  ans  , et  suppose  qu’il  la 

(3i)  In  Apolngi&,  pag.  38  , apud  Almclove- 
niuru,  in  Plssiariorara  Syllabo,  pag. 

(31)  Majoragio»,  oral.  X,  pag.  aao. 

(33)  Il  entend  parler  de  trois  frères  , que  Di- 
dier, roi  des  Lombards , leur  oncle  maternel , 
éleva  à la  dignité’  de  comte , et  à qui  il  donna 
plusieurs  terres. 

(34)  Licet  in  tenu  iss  imst  re  familiari  versare- 
tur.  Mnjorag.  , oral.  X,  pag.  a36. 

(35)  Je  me  sers  de  la  verjion  dont  .V.  TeU- 
»ier  s'est  servi , Addit.  aux  Eloge» , tom.  /,  pag. 
10 5 v édition  de  1(196.  Le  latin  porte  : A Majn- 
ragio  vico  in  quo  ejo»  pater  habilabat , ità  toci- 
tui.  Thnanu» , lib,  XVI. 
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quitta,  pour  s 'appliquer  entièrement 
à V étude  de  la  théologie.  Mon  édition 
dc*M.  de  Thou  porto  que  Majoragius 
ne  commença  rette  e'tude  qu’après 
avoir  employé  treize  ans  a instruire 
la  jeunesse.  3%  11  dit,  dans  le  même 
M.  Teissiert  que  Majoragius  a vécu 
quarante-deux  ans.  X’édition  latine 
ne  lui  en  donne  que  quarante.  La 
vérité  est  qu’il  vécut  quarante  ans  et 
près  de  six  mois. 

(U)  Il  doit  être  mis  dans  le  catalo- 
gne des  personnes  accusées  de  pla- 
giat.'] Natalis  Cornes  assure  quai  a 
ouï  dire  à d’habiles  Florentins  , que 
Majoragius  , redevable  ;ï  Pierre  Vie- 
tonus  de  ses  èclaircissemens  sur  la 
rhétorique  d’Aristote  , l’avait  ppyé 
d’ingratitude  , et  s’était  paré  inso- 
lemment d’un  bien  dérobe  *.  Qui 
locus  ( Aristotelis  in  3 libro  rbetori- 
corum  ) ciim  antè  nos  tram  œtatem 
tegerclur  depravutus  , Pétri  Fictorii 
patricii  Florcntini  ac  viri  clarissimi 
ingenio  est  integrilati  reslilutus  : ut 
mihi  , cîim  essem  Florentiœ  , multis 
rationibus  probant  nt  ri  ri  quidam  exi- 
miœ  integritatis  et  eruditionis  , alque 
in  prirnis  Fincentius  ilorghitius , vir 
omnium  quos  unquam  cqgnovi , mul- 
tiplici  l'erum  cognitione  præstantissi - 
mus.  Horum  g ravin  m teslinm  au- 
toritate  commotus  no/i  potui  non 
su  mm  opéré  improbarc  M.  Anlonit 
ctijusdam  Majoragii  nesdo  impuden- 
tinm  ne  appellent  , an  exquisitam 
atnbitionem  : qui  omni  ex  plie  a tio  ne 
propè  si ristotelicœ  artis  ipsius  Ficto- 
ni  scriptis  accepta  , ut  ex  iisdem 
vins  il  lus  tribu  s cognuvi,  ex  hue  emen - 
datione  clatus  , mox  alibi  in  Ficlo- 
rium  ipsum  non  senicl  insulta  vit , et 
perhujus  loci  corrcctioncm  viros  om- 
nes  clarissimos  suce  cvtàtis  inseclalus 
est  : atque  in  prirnis  Hcrmolaum  liar- 
barum  virurn  prœstantissimum  (36). 

* Joly  <1>t  qu’un  docte  allemand  a bien  justifié 
Majoragio  de  cette  accusation  . d’autant  plut  ri- 
dicule que  Majoragio  cite  afcc  éloge  Victonu*  , 
qui  dans  une  édition  subséquente  de  ses  Com- 
mentaires sur  la  Rhétorique  d’Aristote,  combattit 
quelques  idées  de  Blajoragio  , et  ne  dit  rien  de 
relatif  ou  prétendu  plagiat. 

(36)  Natalis  Cornes,  Mjrlbol. , lib.  JXt  cap. 
V,  pag.  m.  ySg. 

MAJUS(JrjNiANUs),  gentilhom- 
me napolitain  , enseigna  les  bel- 
les-lettres dans  Naples  ves  la  fin 
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du  XV*.  siècle  (a).  Il  eut  entre 
autres  disciples  le  célèbre  San- 
nazar  (A).  U contribua  beau- 
coup par  ses  leçons  et  par  ses  li- 
vres à rétablir  le  bel  usage  de  la 
langue  latine  (B)  ; mais  il  se  dis- 
tingua encore  plus  par  l’explica- 
tion des  songes(C).  Ce  fut  le  plus 
grand  onirocritique  de  son  siè- 
cle ; et  l’on  recourait  à lui  de 
toutes  parts , pour  savoir  ce  que 
présageaient  tels  et  tdls  songes. 
Plusieurs  prétendaient  que  ses 
réponsesleuravaientété  fort  uti- 
les. Cela  n’est  pas  indigne  d’une 
réflexion  (D). 

ffl)  Voyez  la  Bihlioteca  Napoletana  de 
Nicolo  Toppi,  pae;. 

(A)  Il  eut  entre  autres  disciples .... 
Sannazar.  ] Cela  paraît  par  la  VJIe. 
élégie  du  IIe.  livre  de  Sannazar,  dé- 
diée ad  Junuinum  Majum prœcepto- 
rem.  j’en  citerai  ci-dcssous  un  long 
passage. 

(B)  Il  contribua  beaucoup...  à réta- 
blir te  bel  usage  de  la  langue  latine.] 
C’est  la  louange  que  Sabellic  lui  a 
donnée.  Subjiciet  lus  ahquis  , dit-il 
( I ) , haud  immeritô  Jo.  TorleMum 
stretinum  et  Juruanum  Parlheno — 
pœum.  Juverunt  illi  industriel  utci'que 
sua  y nec  rnultùm  inter  se  diversa 
verborum  ulriusque.  l-inguæ  copiant. 
Majus  publia  un  livre  à Naple9  , l’an 
i475  , de  priscorum  Propnelate  ver<- 
borum  y qui  fut  réimprimé  dans  la 
même  ville,  l’an  i49°*  l*a  seconde 
édition  est  pleine  de  fautes  d’impres- 
sion (a)  ; mais  il  se  loue  beaucoup 
des  imprimeurs  de  la  première.  Les 
paroles  dont  il  se  sert  plairont  aux 
curieux;  car  elles  apprennent  le  nom 
de  celui  qui  commença  d’cxcrccr 
l’imprimerie  dans  ce  pays-là.  Acccdit 
ad  hœc  quod  Germant  solerli  , ac  in— 
créditait  quodam  inventa  nuper  no- 
uant quand am  imprime ndi  rationern 
invenerunt  , prœcipuê  Matthias  Mo - 
ravus  , vir  sumnto  ingenio  summdquc 

(1)  SabrUiciii , de  Lîngute  Lutin*  Reparatori- 
bu*  , pa p . qo5  j npud  Anton.  Nicodemum  , Ad- 
dizioni  alla  Bibhoteca  Napoletana,  pa$  l44- 

(a)  N’icolu  Toppi , Bibliot.  Napolet. , p.  >68. 


e/r ganlui  in  hoc  genere  impressionis 
c/fl  >ruit.  Qucm  consilio  lilasu  Mo- 
fiachi  Homcrii  viri  sacris  litteris  in - 
stitutiac  sanctis  moribus  probati , hdc 
noslrd  urbe  excepisse  gratulamur , 
etc.  (3).  Quelques-uns  croient  que 
Volaterran  a parlé  de  notre  Ma  jus 
dans  les  paroles  que  l’on  va  lire  : 
Chalcidius  Gr.rcormn  non  erat  igna- 
rus  , nec  imperilus  grammaticus  , 
attamcn  in  fans  et  absque  genio . Die - 
tionibus  in  primis  invigilabat  , Lexi- 
conque  considérât  quod  obi  tu  ipsius 
supen'cnienfe  Jouinianus  ejus  aisci- 
pulus  si  ht  vimheavit  (4)-  Ce  Chalcidius 
enseigna  dans  Rome.  Maj us  mériterait 
une  place  parmi  les  plagiaires  , si 
Volaterran  parlait  de  lui.  D’autre 
cdté  Calepin  profita  beaucoup  du 
livre  de  Maj  us  , à ce  que  remarque  le 
Toppi.  Die  de  alla  lace  un  libro  Sella 
propneta  Selle  parole  antiche  , Sel 
qaale  se  n è seivilo  Ambrosio  Cale  pi - 
no  assai  bene  (5).  # 

(C)  IL  sc  distingua  . . . par  V expli- 
cation Ses  songes.  ] Alexander  ab 
Alexandro , qui  avait  été'  sou  disci- 
ple , en  dit  des  merveilles  par  rap- 
port à cette  science.  Tous  les  matins 
le  logis  de  Maj  us  était  plein  de  gens 
qui  lui  allaient  dire  leurs  songes, 
afin  d’en  apprendre  l’interprétation . 
il  y avait  des  personnes  d’importance 
parmi  ces  gens-là.  11  leur  répondait, 
non  pas  comme  la  plupart  des  au- 
tres, en  paroles  couvertes,  et  en  peu 
de  mots,  mais  clairement  et  ample- 
ment. Plusieurs  personnes  ayant  sui- 
vi ses  conseils  se  garantirent  de  la 
mort,  et  prévinrent  quelquefois  de 
^.rés-grands  chagrins.  On  verra  ce- 
ci dans  une  plus  grande  force  , si 
l’on  consulte  le  latin  d’Alexander  ab 
Alexandro.  Junianus  Alajus  , dit-  il 
(6),  conterraneus  meus  , uir  bene  lit - 
teratus,  in  exquirenSis  adnolandisque 
rerfjorum  et  sententiarum  viribus  , 
niu/h  stiulii  fuit  :et prœîerqtiatn  quod 
in  erudiendis  juvenculorum  animis  , 
imbuendisque  doctrind  pucris , cas- 
iigatissimæ  disciplinât  , sosnniorurn 
quoqtte  omnis  generis  ita  verus  con- 

(3)  Junian.  Maju» , epiuola  dediraloria  ad  re- 
pem  lerdinandum  , apud  Nicodemuni  ; tibi 

supra.  * 

(4)  Volatcrraous  , li b.  XXI,  pag.  m.  756. 
t5)  Nicolo  Toppi , Bibliot.  Napolei. , p.  168. 

(6)  Alexander  ab  Alexandro  , Gantai  Dierum, 

lib.  I,  cap,  XI , pttg.  81 , 8». 
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jeclorfuil,  ut  ipsius  respoma  , divina 
ferè  monita-haberenlur.  Ad  eum  me- 
rnini , cùm  puer  adhuc  estent , et  ad 
capiendum  ingénu  cultum  frequent 
apud  eum  ventitarem , quotidiè  sorn- 
niantium  turbam  , hominesque  celebri 
famâ  et  multi  nominis  , de  sonutiis 
consultum  venisse.  Declarabat  defi- 
niebatque  iLle  , non  breriter  aut  sub- 
obscurè , ut  plerique  , ted  expositè 
alque  apertè  œnigmafa  somniorum  , 
AiVe  boni  , siae  malt  prœnuncia  ; ita 
apte  , ut  judicium  factum  à ueridico 
diceres.  Àfulti  quoque  illius  monitu  , 
ritœ  inleritum  , nonnunquam  animi 
ægritudines  vitârunt.  Sannazar,  au- 
tre disciple  de  cet  interprète  des 
songes,  s'était  bien  trouve  d’avoir 
eu  recours  à un  tel  oracle,  tant  pour 
lui  que  pour  sa  maîtresse.  U l’elèva 
jusqu  es  au  ciel,  et  il  le  met  au-dessus 
de  tous  les  anciens  augures.  Souve- 
nons-nous qu’il  écrit  eu  poète.  11  n’a 
donc  pas  eu  dessein  qu’on  ajont.lt 
foi  à ses  paroles  sans  en  rien  rabat- 
tre. Quoi  qu’il  en  soit,  laissons-lc  par- 
ler. 

Âl  tibi  venta  ros  , Maji,  pradicere  cas  us 
las  est y et  miles  c Ontuluisse  Deos. 

Nec  tantum  aut  ara  fmnos  , aut  nuntia  sentis 
Fnlgura,  ted  Sljfgtis  somnia  mina  lacis  , 
Somma  qu ce  nu  sera  ni  perturbant  ttepe  quit- 
tent , 

Diim  mens  incertis  pendet  imaginibus. 

O quoties  per  te  vantsm  posuisse  tiir.ortm , 

Me  rnemini,  et  lcrios  continuasse  diesl 
O quoties , trepidus  eum  non  spernenda  pu - 
tarem , 

In  nostrum  envi  damna  fulura  caput  ! 

Sfepl  mets  tibi  cùm  narrdssem  visa  puellte , 
Dixisti , certor  haud  procul  esse  metus. 

Sarpè  ilium  madidot  Insti  tire  in  Jlumine  et  mes 
J assis  li , et  nxisto  sufoere  fnrra  sale. 

Quôd  si  olim  terris  talent  le  fata  dédissent, 

S prévis  le  t Thuicos  Martin  Borna  viros. 

Nam  te  quis  meliùr  catidas  d, première  fi~ 
bras , 

Consulere  aërias  aut  potuisiel  ave  s ? 

I Ua  triumphalum  , etc.  (7), 

Martin  del  Rio , si  crédule  d’ailleurs  , 
et  si  peu  accoutumé  à rejeter  les  hâ- 
bleries , parle  de  Majus  sur  un  autre 
ton  : il  lu  t/aite  avec  le  dernier  mé- 
pris. Ctvlerorum  onirocriticorum  ve- 
lerum  , non  magna  reipub.  jacturd 
nmnes  librïHnterierunt , prœter  uninn 
Artcmidorum  Daldianum , delirum 
seheni,  qui  libris  qmnque  cuncta  ab 
a/iis  tradita  complexus  fuit.  Iiivrior 
est  Aslrampsychus  grtecè  et  latine 
/lis  a unis  edilus  ; sed  arqué  nugax  ut 

(7)  Sannazar. , tle*  V||  /,*  ff  -n».  yg 
ni il.  Jmurl  , ,««9. 
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et  alius  ille  Arabs  , qui  grœcc  bar-  sont  «les  présagés  : il  faudrait  doue 
barizans  una  cum  Arlemidoro  in  lu-  que  Dieu  lût  l’auteur  de  ces  songes;  JS 
cem  pindiit  in  Gallid.  Jfodiè  in  pre-  il  les  produirait  donc  par  miracle  ; 
tio  habent  Apnmasaris  Arabica  Apo-  et  ainsi  dans  tous  les  pays  du  monde 
lelesmata  , ex  l'ecentioribus  Couru . il  produirait  une  infinité  de  mira- 
ly'impina  , vcllem  ne  tam  milita  clés,  qui  ne  portent  point  le  carae- 
sinè antidolo congessisset (**). Avorum  tère  ni  de  sa  grandeur  infinie,  ni  de 
quoque  memoria , liane  in  Italid  va-  sa  souveraine  sagesse.  Ces  messieurs 
nissimè  profitebatUr  art  cm  J uni  anus  insistaient  beaucoup  sur  ce  que  les 
Mfàjus  (#a)  : citjus  exlant  epistolœ  et  songes  les  plus  mystiques  sont  aussi 
libelli  quidam  grammatici  (8).  communs  parmi  les  païens,  et  par- 

(D)  Cela  ri  est  pas  indigne  d’une  mi  les  mahometans  , que  parmi  les 
réflexion.  ] Il  serait  à souhaiter  pour  sectateurs  de  la  vraie  religion.  En 
lé  bien  et  pour  le  repos  d’esprit  d’u-  effet,  lisez  Plutarque  et  les  autres 
ne  infinité  de  gens,  que  l’on  n’eût  historiens  grecs  et  romains  ; lisez  les 
jamais  parle  des  songes  comme  d’u-  livres  arabes,  chinois,  etc. , vous  y 
ne  chose  «pii  présage  l’avenir;  car  trouverez  tout  autant  d’exemples  de  * 
les  personnes  qui  sont  une  fois  im-  songes  miraculeux,  que  dans  la  L*i- 
bucs  de  ccttc  pensée,  s’imaginent  ble  ou  dans  les  histoires  chrétien- 
que  la  plupart,  des  images  qui  leur  nés.  11  faut  avouer  que  cette  obiec- 
passent  par  l’esprit  pendant  leur  som-  tion  a beaucoup  de  force,  et  qu’elle 
mcil  , sont,  autant  de  prédictions  semble  nousconduire  nécessairement 
le  plus  souvent  menaçantes  : de  là  à un  tout  autre  système  ; qui  serait 
naissent  mille  inquiétudes  ; et  pour  d’attribuer  ces  sortes  de  songes,  non 
un  homme  «i ni  u’est  point  sujet  a ces  pas  à Dieu  comme  à leur  cause 
faiblesses  , il  v en  a mille  qui  ne  sau-  immédiate,  mais  à de  certaines  in- 
raient  s’en  défendre.  Je  crois  que  telligences  cjui , sous  la  direction  de 
l’on  peut  dire  des  songes  la  même  Dieu,  ont  beaucoup  de  part  au  gour- 
chose  à peu  près  que  des  sortilèges  : vemement  de  l’hoinme.  On  pourrait 
ils  contiennent  infiniment  moins  de  supposer  selon  la  doctrine  des  causes 
mystères  que. le  peuple  ne  le  croit,  occasionellcs , qu’il  y a des  lois  gé- 
ct  un  peu  plus  «lue  ne  le  croient  les  nérales qui  soumettent  un  très-grand 
esprits  forls.  Les  nistoircs  de  tous  les  nom  lire  «reflets  aux  désirs  de  telles  et 
temps  et  de  tous  les  lieux  rapportent,  de  telles  intelligences,  comme  il  y a 
et  à l’égard  des  songes  , et  à l’égard  des  lois  générales  qui  soumettent  aux 
de  la  magie  , tant  de  faits  surpre-  désirs  de  l’homme  le  mouvement  de 
nans , que  ceux  qui  s’obstinent  à tout  certains  corps.  Cette  supposition  est 
nier  sc  rendent  suspects , ou  de  peu  non-seulement  conforme  ù un  senti- 
de  sincérité,  ou  d’un  défaut  de  lu-  ment  qui  a été  fort  commun  parmi 
mière  «jui  ne  leur  permet  pas  de  les  païens,  mais  aussi  à la  doctrine 
bien  discerner  la  force  des  preuves,  de  P Écriture,  et  à celle  des  anciens 
Une  préoccupation  outrée  , ou  un  pères  (9).  Les  païens  reconnaissaient 
certain  tour  d esprit  naturel  leur  hou-  plusieurs  dieux  inferieurs  qui  prési- 
che  l’entendement . lorsqu'ils  coin-  daient  à des  choses  particulières  ; et 
parent  les  raisons  du  pour  avec  les  ils  prétendaient  même  «pic  charpie 
raisons  du  contre.  J’ai  connu  d’ha-  homme  avait  un  génie  «pu  le  gouver- 
biles  gens  qui  niaient  tous  les  présa-  naît.  Les  catholicfues  romains  pré- 
ges  des  songes,  par  le  principe  <iue  tendent  que  leur  'doctrine  de  l’ange 
voici.  J1  n’y  a que  Dieu,  disaient  ils  , gardien,  et  «l’un  ange  qui  préside  à 
qui  connaisse  l’avenir  , c’cst-ù-dirc  tout  un  peuple,  à uue  ville,  à une 

province  , est  fondée  sur  l'Écriture. 

Si  vous  établissez  une  fois  que  Dieu  a 


l’avenir  qu’on  appelle  contingent  : 
or  presque  toujours  c’est  l’avenir 
contingent  que  les  songes  nous  an- 
noncent, quand  on  suppose  cju’ils 

(*r)  L.  de  divinat. , e.  x4  , et  l.  de  intOmniis 
f>er  dreem  ce  pila. 

(*a)  De  qtfo  Alex,  ab  Alex Ub.  i,  eap.  11. 

(fl)  Mari.  <1<*I  Rio  , Di-<|iii»it.  magicar.  , Ub. 
IV,  enp.  Ut , quasrt.  VI,  pag  m.  *78. 


(9)  Selon  la  théologie  de  saint  Augustin , qui 
renferme  , comme  l'enseigne  le  pire  Thomas- 
sin  , l’ancienne  tradition  de  tous  tes  hommes , 
rien  ne  se  fait  presque  dans  le  rnonde  que  par 
les  anges  ‘ou  par  les  de’ mon* , ou  par  des  sen- 
timent que  Pieu  imprime  dans  tes  esprits  des 
hommes.  Arnnulii , contre  le  Système  de  M»lle- 
braortie  , tom.  t,  pag.  tgr. 
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tcouvé  à propos  d’établir  certains  nobis , clariora  visa  dare  vigilanti- 
esprits  , cause  occasionelle  de  la  bus,  qu'am  obscuriora  per  somnium  $ 
conduite  de  l'homme,  à l’égard  de  quod  quoniam  non  fij.somnia  divina 
quelques  événemens , toutes  les  difli-  putarula  non  sunt . Jam  verlj  quid 
cultes  que  l’on  forme  contre  les  son-  opus  est  circuitione , et  amfractu  . ni 
ges  s’évanouiront,  il  ne  faudra  plus  sit  utendum  inlerprelihus  somniornm 
s'étonner  de  ne  point  trouver  un  ca-  potiiis  , quant  directo?  Deus , si  qui - 
ractère  de  grandeur , ou  de  gravité,  dent  nobis  consul  chat , Hoc  facito, 
dans  les  images  qui  nou9  avertissent  IIoc  nc'fcccris,  diceret  ? idquc  visant 
en  songe  (10).  Qu’elles  sojent  confu-  vigilanti  potiùs , quant  dormienti  da- 
scs  ou  puériles  j qu’elles  varient  selon  rot  (ia)?  Pourquoi  font- ils  plutôt 
les  temps  et  les  lieux  , et  selon  les  part  de  leurs  prédictions  à des  gens 
tempéramens  5 cela  ne  doit  point  sur-  d’un  esprit  faible , qu’aux  plus  fortes 
prendre  ceux  qui  savent  la  limita-  têtes?  il  est  facile  de  répondre  que 
tion  des  créatures,  et  les  obstacles  ceux  qui  veillent  ne  sont  pas  propres 
que  sc  doivent  faire  réciproquement  à être  avertis 5 car  ils  se  regardent 
les  causes  occasionclles  de  diverse  alors  comme  la  cause  de  tout  ce  qui 
espèce.  N’éprouvons  - nous  pas  tous  se  présente  à leur  imagination  , et  ils 
les  jours  que  notre  âme  et  que  notre  distinguent  fort  ncttcment.ce  qu’ils 
corps  , se  traversent  mutuellement,  imaginent  d’avec  ce  qu’ils  voient, 
dans  le  cours  des  opérations  qui  leur  En  dormant  ils  ne  font  nulle  difl’é- 
sont  propres  ? Une  intelligence  qui  rcnce  entre  les  imaginations  et  les 
agirait  et  sur  notre  corps , et  sur  no-  sensations.  Tous  les  objets  qu’ils  ima- 
tre  esprit,  devrait  trouver  nccessai-  ginent  leur  semblent  présens,  et  ils 
rement  divers  obstacles  dans  les  lois  ne  peuvent  pa$  retenir  exactement 
qui  établissent  ces  deux  principes  la  liaisou  de  leurs  images  (i3)  : et  de 
(11),  cause  occasionelle  de  certains  là  vient  qu’ils  se  peuvent  persuader 
effets.  Mais  d’où  vient,  demande-t-  qu’ils  n’ont  pas  enfilé  eux -mêmes 
on  , que  ces  génies  invisibles  ne  celles-ci  avec  celles-là  ; d’où  ils  con- 
prennent  pas  mieux  leur  temps  : cluent  que  quelques-unes  leur  vien- 
pourquoi  n’avertisscnt-ils  nas  de  l’a-  nent  d’ailleurs,  et  leur  ont  été  inspi- 
venir  pendant  qu’on  veille  ; pour-  rées  par  une  cause  qui  les  a voulu 
quoi  attendent-ils  que  l’on  dorme?  avertir  de  quelque  chose.  Peut-on 
tllud  eliam  requiro , car , si  Deus  nier  qu’une  machine  ne  soit  plus 
ista  visa  nobis  providendi  causa  dat , propre  à un  certain  jeu  , quand  quel- 
non  vigilantibus  potiiis  det  , quant  ques-unes  de  ses  pièces  sont  arrêtées  , 
dormientibus  ? Sive  enim  externus , que  quand  elles  ne  le  sont  pas  ? Di- 
et  advcnlicius  pulsus  animos  (lor-  sons-le  même  de  notre  cerveau.  Il  est 
mientium  commovet , sive  per  se  ipsi  plus  facile  d’y  diriger  certains  mon- 
aninii  moventur , sive  quœ  causa  alia  vemens  pour  exciter  les  images  pré- 
est , cur  secundiim  quictem  aliquid  sageantes  , lorsque  les  yeux  et  les 
videre  , audire  , agere  videamur,  en - autres  sens  externes  sont  dans  l’inac- 
dem  causa  vigilantibus  esse  poterat  : tion  , que  lorsqu’ils  agissent.  Savons- 
idque  si  noslrd  causd  Dit  sccimdiim  nous  les  facilités  que  donnent  aux 
quictem  facerent  1 vigilantibus  idem  auteurs  des  songes  les  effets  de  la 
facerent  ; præsertim  cüm  Chrysip - maladie , ou  de  la  folie  ? Pouvons- 
pus,  academicos  refellens , permultà  nous  douter  que  les  lois  du  mouve- 
clariora  , et  ccrtiora  esse  dicat , quœ  ment,  selon  lesquelles  nos  organes  se 
vigilantibus  videantur , quant  quœ  remuent , et  qui  ne  sont  soumises 
somniantibus.  Fuit  igitur  divina  bc - que  jusqu’à  un  certain  point  aux  dé- 
nejicenlia  dignius  , où m consuleret  sirs  des  esprits  créés  , ne  troublent  et 

ne  confondent  les  images  que  l’an- 

(10)  ll  ya  tel  songe  qui  eu  un  r/tnn  J*  Pîcar-  teur  du  songe  voudrait  rendre  plus 

'distincte!?  Cicéron  croit  triompher 

épouser  Charles  Fl II , qu’ Anne  de  Bretagne  SOUS  prétexte  qtie  CCS  images  Sont 
lui  enlèverait  ta  couronne  de  France  : elle  son-  obscures  et  embarrassées.  Jam  VerÔ 
fgea  que  se  promenant  dam  un  jardin  , un  ane 

thi  vint  ôter  un  bouquet  qu’elle  tenait.  (i*)  Cicero,  de  Dirinat.  , lib.  Il,  cap.  LXI. 

(11)  C'est-à-dire,  la  machine  humaine  et  (i3)  Voye*  , loin.  IX,  pnp.  379,  l'article  Lo- 

r Ame  humaine.  ticimv»  (Pierre)  , remarque  (G). 
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i/uiil  opiis  est  cèrcuilione,  et  amfrac-  sur  Je  trône  : il  s’assurait  d'en  mu- 
ni , ut  sil  utendum  interpretibus  sont-  nager  les  occasions  et  d’y  réussir 
niorum  potius  , quant  directo  (i4)  ?...  (16)  ; et  sur  ces  conjectures  presque 
Vcnil  in  contentionem  , sil  probnbi-  certaines  il  communiquait  des  son- 
tius  , dcosne  immorlales  , rerum  om-  ges.  Les  hommes  en  feraient  bien 
nium  prœstantia  excellentes , concur-  autant  à proportion  de  leurs  forces. 
sare  omnium  mortalium,  qui  ulique  Jcncdonnepoint ceci pourdes preu- 
s il nt , non  modo  leclos  , veriim  eltain  vos,  ou  pour  de  fortes  raisons,  mais 
grabçtos , et  cum  stertentes  aliquos  seulement  pour  des  réponses  aux  dif- 
viderint , objicere  his  qwrdam  tor-  (jeu Iles  que  l’on  propose  contre  l’opi- 
tuosa  , et  ohscura  , quee  illi  extemti  nion  commune  : et  il  faut  même  que 
somnio  ad  conjeclorcm  manc  defe - l’on  sache  que  je  inc  renferme  daus  les 
rant;  an  naluni  fieri , ut  mobiliter  bornes  des  lumières  naturelles;  car  jo 
animas  agitatus  , quod  vigilant  vide-  suppose  que  les  disputans  ne  se  von- 
rit,  dormiens  videre  videatur  (là),  draicnt  point  servir  des  autorités  de 
Mais  on  peut  répondre  que  toute  l'Écriture.  Je  souhaite  aussi  qu'on 
créature  est  bornée  et  imparfaite  : il  remarque  que  ceux  qui  soutiennent 
peut  donc  y avoir  des  variations , et  qu'il  y a des  songes  de  divination, 
même  des  bizarreries , selon  notre  fa-  n’ont  "besoin  que  d’énerver  les  ohjpc- 
con  de  juger,  dans  les  cfléts  qui  sont  tjons  de  leurs  adversaires;  car  ils 
dirigés  par  les  désirs  d’un  esprit  0nt  pour  eux  une  infinité  de  faits , 
créé.  Ceci  peut  servir  contre  quel-  tout  de  même  qne  ceux  qui  soutien- 
ques  objections  que  les  esprits  forts  nent  l’existence  de  la  magie.  Or 
allèguent  à ceux  qui  leur  parlent  de  quand  on  en  est  là  , il  suffit  qu’on 
l’existence  de  la  magic.  Enfin  , je  dis  puisse  répondre  aux  objections; 
que  la  connaissance  de  l’avenir  n’est  c’est  à celui  qui  nie  ces  faits  à prou- 


prou- 

pas  aussi  grande  que  l’on  s’imagine  , ver  qu’ils  sont  impossibles  : sans  ee- 
cn  supposant  qu’il  y ait  des  songes  la  il  ne  gagne  point  sa  cause.  Je  dois 
de  divination  : car  si  nous  examinons  aussi  avertir  que  jo  ne  prétends  nnl- 
bien  les  relations  et  la  tradition  po-  lement  excuser  les  anciens  païens, 
polaire,  nous  trouverons  que , pour  soit  à l’égard  du  soin  qu’ils  ont  eu 
la  plupart,  ces  songes  n’apprennent  de  rapporter  tant  de  songes  dans 
que -ce  qui  se  passe  dans  d’autres  leurs  histoires,  soit  à l’égard  des 
pays,  ou  ce  qui  doit  arriver  bientôt,  démarches  qu’ils  ont  faites  en  con- 
Un  homme  songe  la  mort  d’un  ami  séquence  de  certains  songes.  Quel- 
ou  d'un  parent  , et  il  se  trouve,  dit-  quefois  ils  n’ont  point  eu  d’autre 
on  , que  cet  ami  ou  ce  parent  expi-  fondement  pour  établir  certaines  cé- 
rait  à cinquante  lieues  de  là  au  temps  rémonies , ou  pour  condamner  des 
du  songe.  Ce  n’est  point  connaître  accusés  (17).  Quitta  ex  œde  Hercults 
l’avenir,  que  de  révéler  une  telle  paiera  aurea  gravis  surreptaesset , in 
chose.  D’autres  songent  je  ne  sais  somniis  vhht  (Sophooles)  ipsum  de.  uni 
quoi  qui  les  menace  de  quelque  inal-  dicenlem,  qui  id  fecisset.  Quod  se- 
heur,  de  la  mort  si  vous  voulez.  Le  mc/  ///e  _ iteriimque  neglexit , ubi 
génie  auteur  du  songe  peut  connut-  idem  sœpiits  , attendit  in  Ariopa- 
tre  les  complots,  les . machinations  g um  : delu/it  rem.  Ariopagilcc  carn- 
ation trame  contre  eux  ; il  peut  voir  prehendi  jubenl  eum  , qui  a Sophocle 
dans  l’état  du  sang  une  prochaine  ertil  nominatus.  Is , q uns  tin  ne  adhi- 
disposition  à l’apoplexie  , à la  pieu-  bitâ , confessas  est , pateramque  re- 
résie,  ou  à quelque  autre  maladie  tulit.  Ouo  facto,  fanumillud  Induis 
mortelle.  Ce  n’est  point  connaître  Herculis  nominntnm  est  (18).  On  se 
l’avenir  qu'on  appelle  conlingent.  peut  moquer  fort  justement  de  la 
Mais  , dit-on  , il  y a des  particuliers  faiblesse  d’Auguste  (iq),  et  plus  en- 

3ui  ont  songé  qu’ils  régneraient , et  corc  de  la  loi  qui  ordonnait  en  cer- 
5 n’ont  régné  qu’au  bout  de  vingt  (l6;  ,a  (0)*  Cos.- 

ou  trente  ans.  Répondez  que  leur  gc-  •—  - ' 

nie  d’un  ordre  bien  relevé , actif,  ha- 
bile , s’était  mis  en  tète  de  les  élever 

(»4)  Cicero»  (1eDi»io»l.,  lib.  //,  cap.  LXJ. 

(»5 ) Idem  t cap  T.XIIl* 


ru  , tom.  IV,  pae • 307 

(17)  Vorc*  Cicéron  , de  Divioat.  » hb.  I,  folio 
ni.  3u,  A. 

(i3)  Idem  , ibidem , cap.  XXV. 

(jq)  S ont  11  ta  neque  tua  , nequt  aliéna  do  jo 
negitgebat.  Su«ton.,  in  Anjuiln,  c«|».  XCI. 
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tains  pays  à tous  les  particuliers  qui 
auraient  songé  quelque  chose  con- 
cernant la  république,  de  le  faire 
savoir  au  public , ou  par  une  affiche, 
ou  par  un  crieur  (20)5  et  si  Ton  en 
excepte  quelques  songes  particuliers, 
je  consens  que  l’on  dise  de  tous  les 
autres  ce  que  nous  lisons  dans  Pé- 
trone (ai)  : H inc  scies  Epicuruni  bo- 
ni inc  m esse  divinum , qui  ejusmodi  lu- 
dibria  facetissirnd  ratio  ne  condcmnat. 

Somma  qn*  mentes  ludunt  volitantibus  um- 
bris , 

Non  délabra  Deûra  , nec  ab  aethere  nuxnina 
raillant  ; 

Sed  sibi  quisque  fncil.  Nam  cura  prostrata  so- 
pore 

Urget  merobra  quies,  et  mena  tinè  pondéré 
ludit  : 

Qaidqoid  luce  fncit,  tenrbrls  agit.  Oppida 
batlo 

Qni  qnatit , et  ilammis  raiserandas  ssevit  in 
urbes  , etc. 

Et  je  persévère  dans  le  sentiment 
que  j’ai  déclaré  ailleurs  faa),  qu’il 
n’y  a point  d’occupation  plus  frivole 
et  plus  ridicule  que  celle  des  oniro- 
critiques.  Notre  Junianus  Mai  us  mé- 
ritait une  censure  plus  rude  que 
celle  que  Martin  dcl  Rio  lui  a faite. 
Si  nous  voulions  comparer  avec  ce 
qui  nous  arrive  une  infinité  d’images 
qui  s’élèvent  dans  notre  esprit,  quand 
nous  nous  abandonnons  en  veillant 
à tous  les  objets  qui  voudront  s'offrir 
à nous,  je  suis  sûr  que  nous  y ver- 
rions autant  de  rapports  à nos  aven- 
tures, que  dans  plusieurs  songes  que 
nous  regardons  comme  des  présages: 
et  je  ne  fais  aucun  cas  de  la  raison 
qui  paraît  si  forte  à bien  des  gens  : 
c’est,  disent-ils,  que  non-seulement 
nous  voyons  en  souge  les  objets  ; mais 
nous  leur  entendons  dire  des  choses 
qu'ils  ne  nous  ont  jamais  dites  en 
veillant  , et  dont  par  conséquent 
nous  n’avions  aucune  trace  dans  no- 
tre cerveau.  Nous  croyons  voir  quel- 
quefois en  sôngc  un  livre  nouveau 
dont  jamais  nous  n’avions  ouï  par- 
ler, et  nous  y lisons  le  titre  , la  pré- 
face , et  cent  autres  choses.  Cette 
raison  est  nulle.  Ne  faisons-nous  pas 
tout  cela  en  veillant?  Ne  nous  repré- 
sentons-nous pas  un  tel  et  un  tel  qui 
nous  tiennent  cent  discours  dont  nous 

(ao)  Tr i>r?»  Casaybon  , sur  Suétone , in  A<l- 
gti'tn,  cap.  XCI , qui  cité  Artémidore  , tib.  /, 
cap.  a. 

(ai)  Petronius  , p.  178,  edit.  Roterd. , i6g3. 

(aa)  Dans  l'article  d’Anrimmom  , tom  If, 
pag . 467  , remarqués  (B)  et  (C). 


sommes  les  architectes?  Ne  nous  figu- 
rons-nous pas,  s’il  nous  plaît,  qu’un 
tel  vient  de  publier  un  livre  qui 
traite  de  telles  et  de  telles  choses  ? 
Ainsi  cettdPprctcnduc  grande  raison 
n’est  d’aucun  poids  : mais  je  crois 
en  môme  temps  que  l’on  ne  saurait 
douter  de  certains  songes  dont  les 
auteurs  font  mention  , ni  les  expli- 
quer par  des  causes  naturelles,  je 
veux  dire  sans  y reconnaîre  de  l’in- 
spiration , ou  de  la  révélation.  Voyez 
Valère  Maxime  (?3) , et  les  lettres  de 
Grotius  (a^).  Quant  aux  objections 
de  Cicéron  , très-fortes  à la  vérité  , 
et  presque  insolubles , elles  ne  sont 
fortes  qu’en  supposant  que  Dieu  lui- 
même  est  l’auteur  irft médiat  de  nos 
songes  (a5).  Primum  igitur , dit-il 
(a6)  , intelligendum  est , nullam  vira 
esse  divinam  ejjectricem  somniorum. 
Atque  illud  quidem  perspicuum  est  , 
milia  visa  somniorum  pro  ficisci  h nu- 
mine  deorum.  JVostrd  enim  causa  dit 
id  facerent , ut  providere  futura  pos - 
se  mus.  Quotus  igitur  est  quisque , 
qui  somniis  pareal  ? qui  intclligmt  ? 
qui  memincrit  ? quant  multi  vero  , 
qui  contemnant , eamquc  superstitio- 
nem  imbecilli  animi , atque  anilis  pu- 
tent  ? Quid  est  igitur  v cur  his  homi- 
nibus  consul  en  s J)eus  , somniis  mo- 
ntât eos , qui  ilia  non  modo  curd  , 
sed  ne  memorid  quidem  digna  du- 
cant  ? nec  enim  ignorare  Deus  potest , 
qud  mente  quisque  sit  : nec  frustra  , 
ac  sinè  causa  quid  facere , dignum 
De<^  est  : quod  abhorret  etiam  ab  ho- 
mims  constantid.  lia  si  pleraque  som- 
nm  aut  ignoranlur  , aut  negliguntur ; 
aut  nescit  hocDeus,  aut  frustra  som- 
niorum significations  utitur.  Sed  ho- 
rum  neutrum  in  Deum  cadit.  JVthil 
igitur  à Deo  somniis  significari fa- 
tendum  est.  Voilà  sa  première  rai- 
son : nous  avons  vu  la  seconde  ci- 
dessus  (a^).  Voici  la  troisième  (a8)  : 
Jam  vero  quis  dicere  audeat , vera 

(a3)  Valer.  Maximan,  tib.  /,  cap.  VU. 

Grotin»,  epist.  CCC.CV,  part.  II. 

(i$)  CT  était  la  supposition  des  stoïciens , d'où 
vient  que  Colla , dans  Cicéron  , de  Net.  Deo- 
rum  , lib.  III , sub  fin.  , leur  parle  ainsi  t Qucv 
modc>  iidem  «liôti*  non  omnia  Dr  os  pèrsrqui  , 
iidem  Tultis  à fWs  imraortalibus  bomiuibu»  dis- 
parliri  ac  dividi  somnia? 

id)  Cicero , de  Divinat. , lib.  II , cap.  L’X. 
37)  Citation  fia). 

(iR)  Cicero,  de  Divinat.,  lib.  //,  cap.  LXI% 
LXtl. 
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omnia  esse  somnia  ? Aliquot  somma  Dantzick,  avec  des  progrès  si  con- 
vera  , inqtiit  Knnius  ; sed  omnia  non  sidérables  , sous  le  fameux  Kec- 
est  nccesse.  Quœ  est  tandem  i sla  ]terman  qu’il  se  distingua  glo- 

SiSÏCSaiÊÆ  rieuse.  Je. es  c«di»p'lr. 

undè  nascunlur  ? nam  si  en  quoque  et  particulièrement  a ta  dispute  ; 
ilimna  ,i/iùi!  inconstantius  Duo?  quid  et  qu’étant ‘de  retour  chez  son 
inscitins  autem  est,  quant  mentes  père ^ on  le  donna  pourgouver— 


mortalium  J'atsis  , et  mendacibus  v'tsis 
concitare  ? sin  vera  visa  divina  sunt  : 
falsa  autem  , et  inanin  , hitmana  : 
quœ  est  ista  désignant!!  licentia,  ut 
hoc  Puits  , hoc  IV a tara  fecerit  potins , 


neur  a quelques  jeunes  gentils- 
hommes (a).  Il  voyagea  avec  eux, 
et  cultiva  en  toute  occasion  , tan- 

..... , „ , ■ • tôt  contre  les  jésuites,  tantôt 

quant  aut omnia  Ueusuttuoa  ne s atis , . • •* 

autnmnia  JVattira  ? 11  en  propose  une  contre  les  socimens  , son  , 

de  bien  disputer  (A).  Il  vit  les 


quatrième  fondée  sur  l’obscurité'  des 
songes  : on  l’a  dôjà  vu  (api  ; mais  on 
va  le  voir  encorfc  mieux,  il  n’y  a per- 
sonne , dit-il  , qui  ait  assez  de  capa- 
cité pour  bien  expliquer  les  songes  ; 
et  par  conséquent , si  les  dieux  nous 


plus  florissantes  académies  d’  Al- 
lemagne, celle  de  Prague  , celle 
d’Heidelberg  , celle  de  Marpourg, 
celle  de  Leipsic  , celle  de  Wit- 


parlaient  par  cette  voie  , ils  seraient  temberg  , celle  d’iène  ; et  puis  il 
semblables  aux  Carthaginois  qui  ha-  ; tà  Franeker,  où  il  reçut  le 
raneucraient  en  leur  langue  le  sénat  . , , . 

de  Home , et  qui  n’amèneraient  au-  bonnet  de  docteur  en  tl  g 
cun  trucheman.  Ville  igitur  , ne  le  8 de  mars  I il 1 4 ■ Il  donna  tant 
et  tant  si  divinalionem  libiesse  conces-  preuves  d’esprit  et  d’érudi- 
sero  , quotl  nunquhm  faciam  , nemi-  ^ 1 que  les  curateurs  de  l’aca- 

nem  tamen  dinnum  repertre  posst-  . i 1 

mus.  Qnalis  autem  ista  métis  est  demie  résolurent  de  le  retenir  , 
t leorum  , si  neque  ea  nobis  signifia  et  pour  cet  eflet  ils  le  firent  pro- 
“ quœ  ipsi  per  nos  feS5eur  extraordinaire  en  théo- 


cant  in  somnus 
inlelligamus  : neque  ea  , quorum  in- 
terprétés habere  possimus  ? similes 
enim  sunt  dii , si  ea  nobis  objiciunt , 
quorum  née  scientiam , neque  expia - 
nalorem  hab camus , tanquarn  si  Pas - 
ni  , aut  flispani  in  senatu  nostr lo- 
querentur  sine  interprété.  Jam  l’crù 
qun  pertinent  obscurilatcs  , et  enrg- 
mata  somniorum  ? inte/ligi  enim  a 
nobis  du  relie*  debebant  ea  , quœ  nos - 
trd  causa  nos  monerent  (3o). 


le 


d’avril  i6i5,  et 


logie  , 

professeur  ordinaire  l’année  sui- 
vant. Il  exerça  cette  charge 
pendant  près  de  trente  ans  , 
c’est-à-dire  jusqu’à  sa  mort , qui 
arriva  vers  la  fin  du  mois  de 
juin  1644  [b).  Il  avait  eu  trois 
femmes,  dont  on  pourra  voir 
les  familles  , si  on  le  souhaite  , 


(aej)  Ci-de  t sut , citation 
(3o)  Cicero , de  Divin.  , lib.  //,  cap.  Z»\1V , 


dans  l’oraison  funèbre  (jui  m a 
fourni  cet  article.  Cocceius  son 
MAKOWSKI  (Jean ),  en  latin  collègue , qui  la  prononça  , nous 
Maccovius  , gentilhomme  polo-  apprend  que  Maccovius  soutuit 
nais  eL professeur  en  théologie  à avec  un  grand  zèle,  et  meme 
Franeker , était  né  à Lobzénic  , avec  un  peu  trop  de  bile , la 
l’an  i588.  Il  commença  un  peu  («)  11, s'appelaient  siéhinsh. 
tard  à étudier;  inaisjl  répara  ce  (*)  T-e  Dbriùm  Biogmjéiicum  du  su-ur 
* 1 . Willc,  la  met  au  de  juillet  ce  qui  ne 

retardement  par  uni-grande  ap-  p.ul  , puisque V oraison jimibrefa pm- 

lllication  , et  par  sa  vivacité  na—  nonce»  le  a juillet.  Maccovius  était  décédé 
turelle.  11  lit  ses  études  du  latin 
et.  SOll  cours  de  philosophie  à ,1e  Maccovius 
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bonne  cause  contre  les  armi- 
niens ; ce  qui  lui  fut  une  source 
d’amertumes  (B).  Ce  sont  les  sui- 
tes ordinaires  de  cette  sorte  de 
tempérament.  Il  eut  des  affaires 
au  synode  de  Dordrecht (C).*On 
verra  ci-dessous  le  titre  de  la 
plupart  de  ses  écrits  imprimés 
(D).  Je  laisse  ceux  qu’on  trouva 
parmi  ses  papiers , et  que  le  pu- 
blic n’a  jamais  vus.  Il  a été  ac- 
cusé de  plagiarisme(E). 

(A)  Il  cultiva  en  toute  occasion.  . . 
son  talent  tic  bien  disputer."]  A Pra- 
gue il  attaqua  les  jésuites  dans  une 
dispute  : à Lublin  il  entra  souvent  en 
lice  contre  les  sociniens  ; et  pendant 
qu'il  étudiait  à Heidelberg  , il  alla  à 
Spire  afin  de  disputer  contre  les  jé- 
suites, à la  place  de  Rarlhélemi  Cop- 
pénius  qu’ils  avaient  défié  au  combat, 
et  qui  n'avait  pu  obtenir  de  l’électeur 
Palatin  la  permission  d’y  comparaî- 
tre (1). 

* (B)  Son  grand  zèle  . . . contre  les 
arminiens  ....  lui  fut  une  source 
tl amertumes.  3 Coccéius  (2),  après 
avoir  dit  que  Maccovius  ne  fut  pas  un 
chien  qui  .e  sût  japper  pendant  les 
troubles  de  l’église  , mais  qu’il  com- 
battit vaillamment  pour  la  vérité  de 
la  grâce  , ajoute  que  tes  sortes  de 
guerres  ayant  accoutumé  de  produire 
de  mauvais  soupçons  , des  inimitiés 
et  des  discordes , a cause  de  V infirmité 
humaine , il  ne  faut  pas  trouver  étran- 
ge que  l’infirmité  de  la  chair  ail  fait 
avaler  a Maccovius  beaucoup  d’amer- 
tumes. Des  esprits  ardens  , poursuit- 
il  , ont  cela  qu  encot'equ  ils  défendent 
la  bonne  cause  , ils  paraissent  quel- 
quefois donner  dans  V emportement. 
Il  leur  arrive  souvent  la  meme  chose 
qu’aux  bons  chiens  (3)  ( qu'il  me  soit 
permis  d’étendre  jusque-lit  une  corn- 
paraison  empruntée  de  VJËcriturc  ) 
qui,  pendant  qu’ ils  gardent  la  maison 
de  leurs  maîtres  , aboient  contre 
tous  les  inconnus , J’usscnt-ils  les  plus 
grands  amis  de  la  maison  ; ainsi  les 

( 1)  T irrds  Cocccius  .Oral,  fanebr.  iVIaccovii. 

(*)  Ihidetn. 

(3)  J'ojr» , louchant  celle  comparaison , loin. 
fll%  pag.  36 3 , la  icmartfuc  (D)  de  l’anicle 
Mini  IUikud  ; et  fa  remarque  (L)  de  V article 
Cmtuni,  /oui.  ifr,pag.  55o. 


dcfenseurs.de  la  vérité  ( auxquels  le 
prophète  Esaîe  commande  (4),  com- 
me aux  dogues  qui  gardent  le  trou- 
peau, de  bien  aboyer)  pendant  qu  ils 
s’agitent  contre  l’ennemi  et  qu’ils  ne 
songent  qu’ au  combat  , ne  prennent 
pas  garde  bien  souvent  a ce  qu'ils 
font  ; et  répandent  quelquefois  mal  à 
propos  leur  aigreur  et  leurs  duretés 
sur  des  innocens.  Apres  cela  il  em- 
ploie la  comparaison  des  matelots  , 
<iui  dans  une  violente  tempête  gron- 
dent et  crient  les  uns  cont  re  les  autres, 
quoique  le  but  général  de  tous  soit 
de  sauver  le  vaisseau.  C’était  assez 
déclarer  quelle  avait  été  la  destinée 
de  Maccovius.  Il  avait  frappé  à tort 
et  à travers  sur  l’hétérodoxe  , et  sur 
l’orthodoxe  , et  i!  s’était  fait  frapper 
à son  tour  de  tous  les  deux.  Voilà  les 
fruits  de  la  dispute  : les  chiens  au 
grand  collier  s’imaginent  qu’ils  voient 
le  loup  partout , dès  qu’on  ne  donne 
pas  dans  toutes  leurs  hypothèses  ; et 
si  c’est,  un  confrère  qui  s’en  écarte  , 
ils  laissent  là  l’ennemi  commun  , et  se 
ruent  sur  le  compagnon  d’œuvre  , 
comme  sur  un  traître  (5).  On  leur  dit 
leurs  vérités,  hinc  illœ  lacrymœ.  Con- 
sidérez ces  paroles  de  l’un  des  pères 
du  synode  de  Dordrecht  : Qui  rcverii 
primo  quoque  audit u videbantur , ex- 
ceplis  uno  a ut  altéra  , non  fuisse  tanti 
mo  menti  , ut  homo  doc  tus  de  illis  co- 
ram synodo  accusarctur  : cornpluri - 
mi  ipsorurn  erant  ex  isld  receptissimd 
dislinclione  agentis  physicè  et  mora- 
literab  accusatore  rnalè  intellccta  (6). 

(C)  Il  eut  des  affaires  au  synode  de 
Dordrecht  .]0n  1 ut  danslaCXXX  VIIIe. 
session  la  requête  qu’il  présenta  à la 
compagnie  : il  se  plaignait  d’avoir 
été  accusé  d’hérésie  devant  les  États 
de  Frise  par  son  collègue  Sihrand 
Lubbertus,  et  il  suppliait  tres-hum- 
blcmcnt  le  synode  de  vouloir  juger 
ce  différent  , ou  de  permettre  que 
l’accusateur  et  lui  choisissent  des 
commissaires  dans  cette  assemblée 
qui  informassent  du  fait , et  qui  en 
rendissent  compte  à la  compagnie. 
Lubbertus  interrogé  là-dessus  nia 

(4)  Chap.  LVI. 

(5)  Afin  qu’on  vil  que  je  n’amplifif  pas  1rs 
pensées  de  Coccéius , je  voulais  les  meure  ici  en 
laliu  selon  l’original , mais  je  n’ai  pu  retrouver 
1‘ Oraison  funèbre. 

(6)  G.  n.'ilc.iuqualljjs  , aputl  F.pisl.  eccle*.  et 
lheolog-  , pag.  5^3,  roi.  i , edit.  infiotio, 
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qu’il  l’eût  accusé  , et  soutint  qu’il  avaient  déjà  déclare'  qu’ils  condain- 
n’avait  été  que  la  bouche  de  la  classe  naient  l’accusé.  Certè  cxleri  miraban - 
de  Franeker , la  véritable  accusatrice  tur  D.  Scultetum  nominatumfiuss « 
de  Maccovius  , et  qu’ainsi  il  ne  vou-  a piovincialibus  ; et  multo  mugis  , 
lait  point  être  reconnu  partie  dans  ce  D.  Scultetum  id  munus  velle  subite , 
procès.  Il  fut  ordonné  qu’on  lirait  les  cum  facilitas  theologica  llcidcUter- 
actes  qui  étaient  venus  de  Frise  tou-  gensis  , cujus  ipse  pars  a. set , thèses 


covius  avait  été 
presque  toutes  de 
et  fondées  sur 
l’accusateur  donnait 


l’accusé  (7).  On  lut  deux  apologies  de  pélagianisme,  ni  de  socinianisme  , 
Maccovius;  et  il  y eut  des  députés  ni  d’aucune  autre  hérésie  ; mais  qu’il 
étrangers  qui  dirent  que  l’on  aurait  aurait  dû  ne  se  point  servir  de  pura- 
pu  réduire  à quatre  les  cinquante  scs  obscures  et  ambiguës  , emprun- 
chefs  d’accusation  , et  que  le  crime  tées  des  scolastiques,  et  ne  pas  nier 
d’hérésie  imputé  à Maccovius  ne  pa-  certaines  propositions.  On  les  verra 
raissait  nulle  part.  Quidam  ex  exte-  dans  le  latin  que  je  m’en  vais  rappor- 
ris  iheologis  diecbant  , potuisse  illos  ter  : on  saura  par  ce  nioycn  qu  il 
qiànquaginta  errons  , ad  quinque  était  supralapsatrc , et  qu’il  s’expri- 
me/ ctiam  quatuor  reduci  ; nec  ullurn  mait  durement  sur  des  doctrines  ou 
ciimen  hœreseos  , sicut  objectum  fue-  il  faut  choyer  la  délicatesse  des  oreil- 
ral , in  illis  deprehendi  (8).  Quand  les . Legilur  judicittm  deputulorum  à 
Lubbertus  opina  , il  sc  mit  fort  en  synodo  in  causa  Maccoviand  . cujus 
colère  contre  un  des  membres  de  la  summahœc  erat  ; D.  Maccovium  nul- 
compagnie  , et  il  produisit  un  nou-  lius  gentilismi , judaismi , pelagia- 
veau  rôle  des  erreurs  de  Maccotius.  nismi  , sociniartismi  , aut  alterius 
On  lui  répondit  que  l’on  avait  ouï  cujuscunquc  hœreseos  réuni  teneri , 
dire  à des  personnes  dignes  de  foi,  immeritoque  ilium  fuisse  accusatum  : 
qu’encore  qu’il  ne  voulût  point.étre  pcccâssc  eutn  , quod  quibusdam  am- 
partie , c’était  lui  qui  avait  extrait  biguis  , et  obscuris  phrasibus  scho- 
des  thèses  et  des  leçons  de  Maccovius  lasticis  usus  sit  : quod  scholasticum 
les  propositions  prétendues  erronées,  doccndi  modum  conetur  in  belgicis 
11  sVchaufla  , et  jura  deux  fois  que  academiis  introducere  ; quod  cas  se- 
cela  n’était  pas  vrai.  Quod  ut  auaie-  legerit  quœstiones  disceptandas,  qui- 
bat  D.  Sibrandus  , t •ehementissimè  bus  gravantur  ecclesiœ  belgicœ  : nio~ 
commutas  , bis  Deum  l'indice  m in  nenduni  esse  eutn  , ut  cum  spiritu 
animant  suam  prccabalur  si  isthœc  sancto  loquatur,  non  cum  Bellarmino 
uera  essent  -,  adeb  ut  D.  pixeses  cum  aut  Suarezio  : hoc  uitio  vcrlendum 
sœpiiis  rnodestiœ  sanclœ , et  rei’eren-  ipsi  , quod ' distinctionem  su  fficientiœ 
tiœ  synodo  debitœ  jusserit  meminisse  et  efficicutiœ  morlis  Chiisti  asserucril 
(9).  Dans  la  CXLIJe.  session  il  hit  c se  futilem  : quod  negaveril  huma - 
trouvé  à propos  de  ne  point  lire  de-  num  genus  lapsum  esse  objectum 
vant  le  synode  la  troisième  apologie  prœdestinatioms ; quod.direrit  Dcum 
de  Maccovius  , parce  qu’elle  conte-  pelle  , et  decerncre  peceata  ; quod 
nait  plusieurs  choses  personnelles  dixerit  Dcum  nul/o  modo  vclle  om- 
contre  Lubbertus.  Elle  ne  fut  lue  que  nium  hominum  sulutcm  : quoddi.rent 
dans  un  comité  particulier  , dont  duas  esse  elccliones.  Judicant  deni- 
Scullct  (10)  voulut  bien  être  , quoi-  que  , liticulam  hanc  inter  D.  Sibran- 
qu’il  fût  mal  propre  à être  juge  , dum,  et  D .M accovium compohcndam 
puisque  les  théologiens  d’Heidelberg  esse  , et  deinceps  neminem  debera 

(.)  G.  B.lunqii.Uui , apud  «d».  « ' taU?m  cnmi^iAsbtânrcUKt 

tlirôlog- , JM  B.  5-3,  col.  1,  edü.  id-folio , 1684.  Le  synode  approuva  le  jugement  tles 

(8)  Jftem,  ibidem.  . , 

Cm)  Ibidem,  cul.  a-  ' (»i)  DalcanqtiaUu*,  apud  Epnt.  ecclaa. 

(10)  Dr  put*  du  Palalitial%  el  profejieur  en  tlieol.  .png.  S~'A . rot.  a. 
théologie  a Heidelberg.  (n)  B»tranq««lh» , pag.  574  , eol  7. 
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commissaires  (i3)  ; et  voilà  quelle  fut  Prœlecliones  pro  Perkinso  contra 
l’issue  de  ce  procès.  Il  y eut  un  député  Arminium  : Disceptationes  de  Triuno 
de  Frise  qui  demanda  que  l’on  pro-  rem  I)eo  , etc.  Noter,  que  la  plupart 
cédit  contre  les  accusateurs  , et  qui  de  ces  livres  sont  posthumes,  et  qu’ils 
s'offrit  de  prouver  par  des  pièces  au-  ont  été  publiés  par  les  soins  d’un  Po- 
thentiques  , que  Lubbertus  avait  eu  lonais  (16) , qui  était  ministre  d’une 
ordre  de  se  porter  pour  accusatcnr.  petite  ville  de  Frise,  et  qui  depuis  fut 
Cette  instance  remua  si  fort  les  hu-  professeur  en  théologie  à Francker. 
meurs  , que  les  députés  politiques  il  promettait  d’en  publier  plusieurs 
recoururent  aux  coups  de  marteau  , autres.  Voyez  sa  préface  des  lieux 
dont  ils  se  servaient  quand  ils  von-  communs  de  Maccovius.  Il  les  lit 
laient  imposer  silence.  Commuai  cote  réimprimeravecbiendescorrections, 
legarum  nomine  c'oràm  synode  pro-  et  bien  des  augmentations  , tirées  des 
teslari , salon  jure  ul  agant  contrit  manuscrits  de  l’auteur.  Son  épître 
accusatores  ; parles  aillent  accusato-  dédicatoire  est  datée  de  l’an  i6jq. 
rias  domino  Sibrando  esse  demanda-  L’édition  dont  je  me  sers  est  de  l’an 
tas  , constare  ex  litteris  quibusdam  i658. 

publiais  , quas  è sinu  deprompsit  , ac  (E)  Il  a été  accusé  de  plagiarisme.j 
cornai  synodo  legi  postularil  : incre-  Celui  qui  a fait  cette  découverte  la 
bescenti  hdc  in  cxpostulalionc  plu-  propose  modestement,  et  sans  oublier 
rium Jcrrori , ac  miîlliloquio,  moilurn  les  louanges  de  Maccovius.  Voici  en 
imponunt  detegati polilici malien  suo,  quels  termes  : lino  ne  absolri  quidem 
quo  mos  est  silenlium  obslrepentibus  crimine  hoc  plané  potest  inter  ihcolo- 
imperare  (i4).  gos  noslros , rir  alioqui  subtilissimus , 

(D)  V oici  le  titre  de  ..  . ses  écrits  Johannes  Maccovius.  Quod  si  ettim 
imprimés.  j Je  le  tire  du  Diarinm  inspicere.  non  detrectes  Exercitationcs 
biographie u m du  sieur  Witte,  où  se  ipsius  Rcmonstrantium  hypothesibus 
trouvent  ces  paroles  ( i5  ) : Ileliquit  abhinc  annos  aliquot  oppositas  , do- 
Collegia  Théologien  ; Locos  Com-  cebunl  te  oculi  lui , exaniam  enrum 
mimes  ; Distincliones  et  Hegulas  parlem  non  tantum  quoad  ( ) mate- 
Theol.  ac  Philosophicas  ; Opuscula  riam  , sed  quoad  ipsa  eliant  verba,  é 
Phtlqsophica  ; Tlfâras  ^.tbSts  Anabap-  JJelgico.  latine  rersa  , è (*’)  Clar. 
tistarum  ; rif»Tov  4«êéoc , sire  osten-  Moliuæi anatomc  Arminianismi  com- 
siunem  prirni  Falsi  Arntinianorum  *;  pilalam  esse.  Quod  in  doctore , ex- 
temporané! acuminis  honore  alias 
(ii)  L'gaur,  « P'rplura  synodi suffragia  celebratissimo  , miralus  semper  fut 

approbalur , jentenlia  depulatorum  in  cautâ  / \ * J 

Alaccaviand  ; qui  eum  ab  ont  ru  hæresi  abtolven»  ' 1 •'  * 


que  de  Y Anli-Socinus  de  Gentillet,  donl  Bayli 
o fait  mention  dan*  l’article  Gkntili.it  , à 1a  Ci 


dittn  censuerunt;  std  monendum  , ul  lheolo  giam 
docendi  ntodum  commodiorem  sequatur , ver- 
borumque  fonni.t  ex  sacra  scriptnrd petit  tt  uta- 
tur;  e liant  jus  tant  eum  reprehensionem  tueur re- 
re  ob  t/iuudarn  proposiltune s ab  ipso  crudius  et 
rigidtus  tus  trias,  lialcanqualloj  , ibidem  , pag. 

5*6 , cul.  i. 

(*4>  Balcanquallua  , apud  Episl.  eccl.  et  theol  , 
png.  5; 6,  col.  i. 

(»5j  Ad  a4  jul.  i(>44* 

* Voici  la  note  qu’on  lit  sur  cette  remarque  , 
dan*  la  BibCiothrque  française  , XXX  , a : 

• M.  Witte,  que  Bayle  a suivi , ne  fait  pas  une 

• énumération  complète  de*  «uvre*  de  Makosvs- 

• ki.  Cet  autenr  a composé  pins  de  deux  08  v rages 
» auxquels  il  a donné  le  titre 

• «J&C.  C’était  son  titre  favori.  Le  Recueil , pu-  tl  , ...  . . _ 

- bl.é  par  Nicolas  Arnold».*  , Franekcr,  1647,  (*7.)  Saldcnus  , de  L.br.s,  pag.  i56. 

• et  intitulé,  J.  Macoeius  redivivus  , en  con- 

• tient  cinq  : n^#T6ï  if.uJ'cÇ  ponlificiorum ; 

■ socinianorum  ; TlpôoTtV 

• lut  ber  ai  w rut  11  ; ïlfCO'TCV  ar- 

• niinianontrn  ; ripa>TGt>  •^tuioç  anabaptisla- 

- rum.  On  y trouve  aussi  Cas  us  cuntcicnliœ  bd 
9 normatn  aoctrmar  sociniartcr  , et  un  Traité  în- 

• titulé  Anu-Soctnur , dont  M.  Baillct  ne  parle 


(in 

J'ai  donne' 


• pas  dans  son  Recueil  des  Anli.  C’est  an  Traité 

• divisé  en  deux  parties  , dont  la  première  a pour 

• titre  : De  modo  dtipulantli  cum  adversartis 
» in  genere  , et  la  seconde  simplement  : Anti- 

• Socirius.  Enfin  j’y  trouve  un  petit  Traité  de 
» sept  pages , intitulé  : Appendix  de  alheis.  » 
J’ajouterai  que  Y Anti-Socinus  de  Alakowski  a été 
inconnu  à P.  Marchand,  qui  dans  son  Diction* 
nuire,  au  mot  Anti-Garasse , page  5o,  ne  parle 

* ' ml  Rit 

, . . à‘ 

de  la  remarque  (B)  , tom.  VII,  pag.  7» 

(16)  Nomm é Nicolas  Arnoldus.  J\ 
aon  article,  tom.  II , pag.  f\ 3a. 

(**)  M'tccov.  Colleg.  theolog.  , disp.  4 et  «1. 
(*'*)  Alohn.  Anaiom.  Anniniantsm.  , cap.  5 
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vait  bien  en  latin  , et  il  publia 
un  écrit  pour  recommander  l’é- 
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tude  des  belles-letlres , Parœne-  MALDONAT  (Jean),  jésuite 
sin  ad  litteras  politi'ores.  Son  espagnol  (A) , naquit  l’an  1 534- 
abrégé  des  Vies  des  Saints  fut  11  fit  ses  études  à Salamanque  , 
imprimé  plusieurs  fois  (a).  Nous  et  il  y enseigna  la  philosophie  , 
verrons  ci-dessous  s’il  a eu  raison  la  théologie  et  la  langue  grecque, 
de  tant  vanter  sa  correction  du  avant  que  de  se  vouer  à la  com- 
Bréviaire  (A).  pagnie  des  jésuites  dans  la  même 

(«)  Tînr c/’AmlreScholUis,  BiMiulW.  Ilisp.,  ville.  Il  n’y  prit  point  l’habit  de 

-rg.  35o , 35t.  1 ordre , mais  à Rome , l an  i £>02. 

(A)  Nous  verrons...  s’il  a eu  raison  11  fut  envoyé  à Paris  1 année  sui- 


,1c  mut  vanter  sa  correction  du  lire-  vante,  pour  y enseigner  la  phi 
vûtit «.]  Voici  ce  qu’on  trouve  dans  |OSOpi,(e  dans  le  collège  que  les 

fan  "casons le  th^de  Whsertnho»  j^uite»  venaient  d’obtenir.  11; 
sur  le  lieu  oit  repose  présentement  le  enseigna  ensuite  la  théologie 
corps  de  Saint  ï’irmin  le  Confis,  avec  un  très -grand  succès; 
troisième  evéque  d'Amiens.  « (i)  Jean  car  ce  ç |’on  conie  de  la  mul- 

; KÆÏS8TÆ  ««-J*  *?.•*»• 

))  faire  une  nouvelle  édition  du  Bré-  rable  (C).  Il  fut  envoyé  a 1 01— 

« viairc  de  son  diocèse,  donna  ordre  (jers  avec  neuf  autres  jésuites  , 

» à trois  savons  , Carrera  , Lara,  et  j,  ,5  jj  fit  de3  leçons  la- 
i>  Jean  Maldonat , d y travailler.  Ce  J J . , ' 

„ Jean  Maldonat  . . . . . qu’il  ne  faut  Unes  , et  il  v prêcha  en  Iran- 
» pas  confondre  avec  le  fameux  je-  çais  ; mais  11  ayant  pu  y fonder 

» suite  Jean  Maldonat se  char-  ,fn  bon  établissement,  il  s’en 

v eea  de  composer  et  de  mettre  en  retourua  Pans*,  après  avoir 

; feSKtîïïfrÆæ  soutenu quelquesAisputes conti'e  ■ 
» il  savait  la  bc^c  latinité  , et  il  s’ac-  ceux  de  la  religion.  11  ut  une 
» quitta  si  bien  (A  ccqu’il  s’imagina)  course  en  Lorraine,  et  Cil  pas- 
» do  cette  commission,  qu  il  a ose  sant  Sedan  il  y disputa  con- 
» nous  vanter  son  Bréviaire  comme  l ~ . J ,.n 

« l’ouvrage  le  plus  exact,  le  plus  tre  plus  de  vingt  ministres  (D). 

„ châtra  , et  le  plus  achevé  qui  fut  II  eut  de  fâcheuses  allai  res  a 
» jamais.  » Ces  vauteries  sont  conte-  paris  • cnr  non  - seulement  on 
nues  dans  une , pitre  tnt  il  a fait  im-  sa  d’hérésie  , mais  aussi 

nrimer  a la  Un  de  ce  Bréviaire , et  de  ,,  . . . .... 

ces  Vies  dès  Saints  de  l’édition  de  d avoir  vole  Une  succession  (h) 

Lyon  en  lîifii Elle  est  adres-  enséduisantleprésidentdeSaint- 

SLe  à ses  deux  collègues  Carrera  et  André  , pour  l’obliger  à laisser 
Tara  (a).  M.  Tl.jcr.la  rapporte  tout  n biénraUX  jésuites.  Pierre  de 
du  lone , et  puis  il  sc  sert  de  ces  * i n • 1 • 

paroles  (3)  : « 11  n’y  a personne*  Gondi,evequc de  L ans, le  juMifia 
„ qui  après  avoir  lu  cette  épî lie , ne  d’hérésie  (F),  et  le  parlement  le 
» croie  que  les  leçons  des  saints  d u déclara  innocent  de  l’autre  cri- 
„ Bréviaire  de  Burgos,  sont  entière-  Ma,f  ce|a  u’empêcba  point 

» mént  exemptes  de  fautes.  Cette  . 1 , 

„ epître  neanmoins  , à la  bien  pren-  que  Maldonat  ne  prit  la  résolu- 
» di e, n'est qu'uue  rodomontade  espa-  lion  de  s’aller  cacher  dans  le  col- 
„ gnolc  , et  on  remarque  dans  ces 

» leçons  beaucoup  de  pauvretés  que  • Joly  transcrit  quelques  particularité» 

» l’on  trouve  dans  les  anciennes  lé-  concernant  Maldonat , .extrait es  des  f&moi- 
’ j..  res  apologétiques  de  la  campa g nie  de  Jésus 

W 6 ‘ . , *T  T,  - en  France,  par  le  pire  François  de  la  Fie , 

(•)  Pag.  .8  delà  D.Mcrl.uon  de  M.  Tb.rr,.  ry(fj  £ muuKrit  ,|tn,  |a  JùhUolluiqw 

iïZSiïZ.ÏÏZ  du  collège  d»  Dijon. 
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lége  de  Bourges  , pour  s’y  appli-  serve  à Homo  dan*  les  archives  des 
quer  tout  entier  à des  commen-  jjj*u>  tes  O )•  Ainsi  George  Caidose  (a), 
?•  •.  ...  M.  de  lhou  (3)  , et  M.  Tliiers  fÆt  se 

taires  »ur  1 Écriture.  II  fit  uu  trompent  quand  ils  lo  font  Portugais, 

songe  que  I événement  confirma  Alegainbe  ne  connaissait  pas  reri  trop 
(G).  Étant  allé  à Rome  par  ordre  exactement  ; car  il  nomme  la  patrie 
du  pape  , pour  travailler  à l’é-  4?  Alaldonat  Fuentedçl  Maestro  in 

dition  dç  la  bible  grecque  , il  y (gj  ].,  no,nmt.  je  même.  M,  Moréri  a 
acheva  son  commentaire  sur  les  perverti  ce  nom  en  celui  de  Fruenle 
évangiles,  et  le  présenta  au  gé-  deli  Maestro. 
néral  Aquaviva,le  21  de  décem-  , (É  M X enseigna  ensuite  la  du  o- 

, /-Q  TT  ’ . -,  , toç/e.J  Je  n ai  pas  voulu  dire  qu  i!]  V 

lire  1 J02.  I n peu  apres  il  tom—  enseigna  pendant  dix  ans  tout  entiers, 
ba  malade  précisément  selon  son  encore  que  Sotuel  l’assure  (7)  ; car 
songe,  et  fut  trouvé  mort  dans  j’ai  trouve  cela  un  peu  embrouillé. 

. . ...  . _ . Éol  hiIau.  .1.11. .'l.s  U..1.1 .1 


une  course  en 


application 

lui  ai L abrégé  les  jours.  Il  com-  qu’ciwrite  il  lit  __ 

posa  çpianlité  Je  , ,„i  ÏSæ.î»5&5fc±£ 

témoignent  qu  il  avait  beaucoup  nous  donc^les  dix  années?  Sotuel 
de  capacité  (a).  M.  de  Tliou  lui  aurait  dù  dire  qu’aprés  le  voyage  de 
donne  de  grands  éloges  (1).  Quel-  Lorraine  Waldonat  recommença  à 

ques  protestons  lui  en  donnent  ÆrVk Sosopht; 

aussi  beaucoup  (/>)  ; mais  ils  se  et  commença  de  le  faire  l’an  1 564 
plaignent  des  emportemens  de  (8).  11  employa  deux  ou  trois  ans  à 
sa  plume.  Quelques  autres  en  ce!a:  u”  cours  de  philosophie  ne  du- 

parlent  avec  le  dernier  mépris  ^nftela ihXgfe  et’cnac^ev^è 
(K).  Un  a lait  plus  de  vacarme  cours  dans  quatre  ans.  Tradidit  iUe 
que  la  chose  ne  méritait,  sur  primum  totnm  lheotogiam  compendia 
une  deses  leçons  touchant  l’exis-  1u°.lu°r  ( 9 )•  JjUà  au 

tence  de  Dieu;  et  je  m’étonne  comme'™  .nhd'lr^Qo) /îfuUvaR 
que  Pasquier  naît  pas  compris  change  de  religiqp  pendant  le  mas- 
la  faiblesse  (L)  de  cette  objec-  sacre  de  Ja  Saint-Iiarthélrmi , l’ac- 
tion. compagna  au  voyage  de  Lorraine  , 

nous  11e  pouvons  placer  ce  voyage 
(a)  Tiré  de  Natanacl  Sotuel , Bikl.  Script,  avant  le  mois  de  septembre  i5'*a.  Il 
socict  , pag.  473  tl  sc/j. 

Q)  Tiré  de  Naianatil  Sotuel,  Bibliolb.  Script, 
•ociet.  , pag. 

^ (•»)  lu  Agîologio,  ad  tli*m  6 januarii , apud 


(/-»)  Voyez  Pope  Blouut,  Censura  autorum, 


pag,  m 

(A)  Jésuite  espagnol."]  Le  lieu  de  sa 
naissance  s’appelle  las  Casas  de  la 
Jleina  : il  est  situe'  proche  de  Léréna 
dans  la  province  a Kstramadurc  * , 
et  appartient  au  grand*maîtrc  des 
chevaliers  de  Saint-Jacques.  Maldo- 
nat  atteste  toutes  ces  choses. dans  un 
écrit  signé  de  sa  main , qui  est  con- 

* Tout  rn  trouvant  iu»te  la  remarque  de  Bay- 
le , la  Ribliothri/ue française  , XXX,  3,  dit 
qun  comme  il  y a «leux  F.»tramadures  , Bayle  au- 
rait dà  ajouter  que  Léréna  eat  dan»  l’Eatrenia- 
dure  espagnole. 


Sotuel , iludem  , pag.  4^5. 

(3)  Thtian. , /«/».  LUT,  pag.  »o88. 

(4)  Tliiers  , Dissertation*  sur  saint  Firmia  , 

pag.  18. 

(5,i  Alegainbe  , Bibliotb.  Script,  socict.  Jc*u  , 
pag.  a55. 

(6)  In  Bibliotbecâ  Scriptor.  Iiispan.*^  tom.  /, 
pag.  558. 

(7)  Tutos  decetn  annos  tlieoïogiam  professas 
est.  Sotuel,  Bibliotb.  Script,  societ.  .pag.  4-4. 

(8)  Kk  licorne.  Plainte  apologétique  , pag.  33. 

* Joly  dit  que  le  cour»  de  Slabiouat  , com- 
mence le  14  février  i5f>4  , ne  dura  que  deux  ans. 

(g)  Sotuel , Bibliotb.  Scriptor.  ?ociet.  Jesu  , 
pag.  4:4. 

(10)  Ou  Rosier.  V oyez  M.  de  Tbou  , l.  LUI % 
pag . t<»88.  • 
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v a beaucoup  d’apparence  qu'étant  (D)  II  disputa  à Sedan  contre  plus 
de  retour  à l’a  ri  s , il  commença  de  vingt  ministres.)  Genebrard  . au- 


ri’exéculer  le  dessein  qu’il  avait  formé 
de  dicter  un  cours  de  théologie  plus 
ample  que  le  précédent  ; car  s’il  eût 
commencé  de  l’exécuter  après  son 
retour  de  Poitiers  , l’eût-on  tiré  de 
cet  exercice  pour  l’envoyer  en  Lor- 
raine ? Ce  cours  plus  ample  fut  inter- 
rompu par  les  procès  d’hérésie,  et  de 
séduction  tcstament;iirc  , qui  lui  fu- 
rent intentés.  Itérant  eandem  ubcriiis 
tradere  aggressus  , cum  jam  procul 
esset progressas  alienissimo  urne  trrn- 
pore  , ali  Imstibus  variis  calumniis 
appetitus  est  (il).  Or  ce  procès  fut 
vidé  l’an  1 575  ; et  Maldonat,  malgré 
son  absolution  , ne  laissa  pas  de  quit- 
ter Paris  : je  ne  sais  donc  point  où 
l'on  trouverait  les  dix  années  de  pro- 
fession eu  théologie  dont  nous  par- 
lent les  deux  bibliothécaires  des  jé- 
suites. 

Je  me  suis  arrêté  à ccsjjagatclles  , 
alin  de  faire  sentir  qu’un  narré  clair 
et  exact  est  un  ouvrage  plus  difficile 
qu’on  ne  pense.  Alcgainbc,  qui  passe 
pour  très-exact , ne  nous  jette-t-il 
point  ici  dans  la  confusion?  Que  peut- 
on  voir  de  plus  ténébreux  que  son 
récit  ? Ceux  qui  font  des  livres  sem- 
blables au  sien  devraient  savoir  ce 
que  je  critique  ici. 

(C)  Ce  que  l’on  conte  de  la  multi- 
tude de  ses  auditeurs  est'admirajile.'] 
Les  bibliothécaires  de  la  compagnie 
assurent,  que  de  peur  de  ne  trouver 
point  de  place  , on  se  rendait  à l’au- 
ditoire deux»  ou  trois  heures  avant 
qu'il  montât  eu  chaire  , et  qu’il  fut 
souvent  obligé  de  faire  leçon  dans 
une  cour , et  dans  les  rues  , parce 
que  les  bancs  ne  suffisaient  pas  à ceux 
qui  venaicut  l’entendre.  Ils  ajoutent 
qu’il  y eut  même  des  ministres  qui 
furent  à scs  leçons.  Ne  ipsi  quidem 
calvinistes  , et  ca'vinistarurn  minis- 
tri  ipsius  prœlcctionibus  abstinerent. 
Daubas  quotidiù  , tribus ve  horis  ante 
subsellia  cerlatim  implebanl , quant 
latin  ut  Ule  ingrederclur  , ne  cxclu- 
dtrenlur.  Strpi;  in  aperto , atque  adeit 
in  viis  publiais  docere  coactus  est  ob 
multitudinem  audilorum,  quos  nullà- 
exedree  capiebant  (13)  *. 

(il)  Sotuel  , Bibliolb.  Script,  socict.  Jrju, 

p*g  4:4* 

fl?)  Àlrgsmbe  , pag  >55.  Soturl  , pag. 

* Un  passage  île  la  Prosopographie  de  du 


teur  suspect,  témoigne  que  Maldonat 
les  terrassa  tous  , et  qu’il  y en  eut 
deux  qui  sc  convertirent.  « De  quo 
» c cri  amine  Gcncbrardu.s  sic  ait  , 
î>  Joannes  Maldonatus  Capellum  , 
j>  Holinnm,  Loqucuin,  et  xx  alios 
ministros  calvinistas,  priai ùm  dis- 
jj  serendo  , dciudè  declamitando 
» prostravit  : nam  in  deelamationes 
h uisputationeni  coinmutaudam  mi- 
» nistri  ccnsuerant , quod  eius  vini 
» syllogisticam  non  possent  depellc- 
» re.  svdditque  Launeum  et  Henri- 
» cum  Penneteriuin  ministros,  qui 
« aderant,  fuisse  conversos  (i3).  » Il 
est  sûr  que  Matthieu  de  Launoi , et 
Henri  Penneticr  changèrent  de  reli- 
gion ; mais  ce  ne  fut  pas  en  consé- 
uence  de  cette  dispute  de  Maldonat. 
s se  firent  papistes  environ  l’an 
1577,  c*  publièrent  aussitôt  un  ou- 
vrage de  controverse  (i4)  , qu’ils  dé- 
dièrent au  roi  de  France.  Ils  y font 
mention  de  Maldonat;  mais  sans  dire 
u’il  eût  disputé  avec  les  ministres 
c Sedan  , ni  que  ses  raisous  leur 
eussent  ouvert  les  yeux.  Ils  nous  ap- 
rennent  (i5)  que  Fex-ministrc  au 
osier  accompagnait  Maldonat , et 
qu'il  le  quitta  à Metz  pour  s’en  aller 
en  Allemagne,  parce  que  les  ministres 
de  Sedaului  persuadèrent  que  s'il 
s’en  retournait  à Paris  avec  ce  jésuite, 
on  le  ferait  mourir  , et  que  Maldo- 
nat en  avait  donné  quelque  enseigne 
disant  qud  sentait  encolle.  le  fagot. 
Ils  ne  disent  pas  en  quelle  année  cela 
se  fit  ; mais  on  peut  être  assuré  que 
ce  fui  trois  ou  quatre  ans  avant  leur 
abjuratiou  : car  , comme  je  l'ai  déjà 

Verdier,  rapporte  ilan*  la  Bibliothèque  fran- 
çaise, \\X  , 3,  dit  que  lorsqu'il  interprétait  le 
psaume  Dixil  dominai  domino  mro , la  rue  Saint- 
Jacques  était  pleine  de  cocbes  , depuis  le  collège 
du  Plessis  jusqu'au  collège  de  Clermont , dit  dira 
jésuite*.  Du  N erdirr  ajoute  qu'il  fut  un  p**u  envié 
et  injurié  • Pans.  U parait  qu'un  jour  on  lui  ieU 
sur  la  tète  quelque  vase  mal  odoriférant;  c’est 
du  moins  ce  qu'on  peut  conclure  du  passage  do 
du  Verdier  que  voici  : • Panant  un  four  par  ta 

• rue  de  Sorbonne  , il  lui  fui  faite  chose  que  fe 

• n oseras  rapporter  ; peut-être  que  ce  fui  par 

• imprudent  e , peut- rire  que  non.  Il  porta  cela 

• fort  patiemment  , comme  toute  autre  chose  t 
m pour  l'amour  de  Pieu.  Il  fiait  homme  fort 

• doux  et  simple , moins  fastueux  que  le  naturel 

• du  plu*  simple  Espagnol  ne  porte . - 

(i3)  Alegtmbe,  pag.  >55.  Sotuel  ,pag.  574. 

. (i4)  Fpjet-en  le  titre  , tom.  IX  , pag.  «jo  , 
remarque  (D)  de  l’article  Uavnoi  Matilucu  de). 
(»5)  Folio  *3p. 
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remarqué , ce  fut  après  la  Saint-liar-  comme  fit  Maldonat  au  président  de 
tliilemi  que  Maldonat  et  du  Rosier  Montbrun  Saint- André,  tirant  de  lut 
furent  envoyés  à Metz.  L’on  (i6)crut  tous  ses  meubles  et  acquêts  par  une 
à la  cour  de  France  que  du  Rosier,  confession  pleine  d’avarice  et  d’im- 
ayant  changé  de  religion  , et  contri-  posture,  de  laquelle  M.  de  Pibrac 
bue  beaucoup  à l’abjuration  du  roi  appela  comme  d'abus  en  pleine  nu- 
lle Navarre  , de  la  princesse  Cathe-  dience.  Je  ne  sais  point  ce  que  le  ié- 
rine,  du  prince  de  Condd  , de  la  suite  Richeome  re'pondit  sur  cet  arti- 
femme  et  de  la  belle-mère  de  ce  prin-  çle;  car  je  n’ai  point  l’Apologie  qu’il 
ce  . serait  un  bon  instrument  de  publia  sous  le  nom  de  FraiTcois  de 


conversion  a Metz  j et  c’est  pourquoi 
on  l’y  envoya  avec  Maldonat.  Le  duc 
de  Montpensier  les  pria  d’aller  à Se- 
dan , afin  qu’ils  désabusassent  la 
duchesse  de  Bouillon  sa  fille  «qui 
était  fort  bonne  huguenote  (17).- 
(E)  JVon-seulcmcnl  on  l’accusa  d’hé- 
résie , mais  aussi  d’avoir  volé  une  suc- 
cession. ] Citons  Alcgambe.  Alienis- 
simo  sanè  tempnrc , ab  hoslibus  variis 
calumniis  appetitus  est  : nam  et  prœ- 
sideni  Montibrunensem  S.  Andréa: 
moribundum  circumvcnisse , et  poste- 
ras ejus  forlunis  evertisse  , illi  per- 
suadendo  ut  sua  omnia  societati  le- 
garel,  dicebatur,  scductor  simul  et 
prœdo  nuncupatus  ; et  a nonnullis 
Lutetia:  , zelo  priepostero  , hœresis 
est  accersitus  ; veritm  ab  luie  etim 
injuria  vindicavit  summi  pontificis 
Gregorii  XIII  auctorilale  Pètrus 
Gondius  Parisiensis  Autistes  : ab  illd 
vert:  publiai  senatus  consulto  hbera- 
tus  est.  y erum  quamvis  sic  ejus  in- 
nocentia  publicè  salis  tistata  foret , 
satiiis  tamen  fore  putavit , si  pauco - 
rum  œmulationi , preesertim  ingra- 
vescente  ætate  viribusque  labefactis  , 
cedetvl  , lucemque  ilium  lwminum 
fugerel  (18). 

Antoine  Arnauld , plaidant  contre 
les  jésuites  l’an  i5^4,  suppose  que 
Maldonat  était  effectivement  coupa  bl 

/ 1 1 l'nl  r cn/tmt  In  m • • . » . . • .1  . » m S-  ? 1 


la  Montagne  (♦)  contre  le  plaidoyer 
cl  Antoine  Arnauld. 

(F)  Pierre  de  Gond#.....  lc justifia 
d hérésie.  J Les  bibliothécaires  des  jé- 
suites  n’ont  point  dit  de  quelle  héresie 
il  fut  acedsé  j mais  en  voici  un  petit 
détail  que  M.  Simon  me  fournit.  « 11 
» était  difficile  qu’un  homme  de  ce 
* “er‘!«.  et  qui  faisait  profession  de 
» duc  librement  scs  sentimens,  sans 
1»  s arrêter  aux  préjugés  des  autres 
» plût  a tout  le  monde.  Quelques  faux 
>•  zélés  l’accusèrent  d’avoir  enseigné 
» des  hérésies.  Leurs  accusations^  - 
» lerrntsi  loin  , qu’ayant  été  portées 
» a Rome  , le  pape  Grégoire  Xill  les 
» renvoya  à l’évêque  de  Paris,  pour 
» être  examinées  sur  les  lieux.  Les 
» faits  de  1 accusation  consistaient  en 
» ce  qu’il  avait  enseigné  , contre  le 
>.  sentiment  delà  facultédelhéologie 
» de  Pans,  qu’il  n’était  point  de  foi 
a que  la  Sainte  Vierge  eût  été  conçue 
» sans  péché  originel.  Les  docteurs 
i>  poursuivirent  cette  afiàirc  avec  tant 
>>  de  chaleur,  que  Maldonat,  qui  ren- 
» dai  t de  si  bous  services  à la  religion 
» et  à 1 état , fut  oblige  de  compa- 
» raltre  au  tribunal  de  l’évêque  , où 
» il  fut  absous.  Sesconfrèresjugcrent 
u à propo^de  faire  imprimer  la  sen- 
» tencc  de  son  absolution  à la  tête  de 
» son  Commentaire  , de  la  manière 
» qu  elle  avait  été  publiée.  Elle  ne 


■■ ..vuioouj.uine 

d avoir  séduit  lc  président  de  Saint-  - avau,  eie  punnee.  Elle  ne 

André,  et  que  le  parlement  de  Paris  « se  trouve  cependant  que  dans  les 
ne  l’en  avait  point  absous.  Hien  n’en  «premières  éditions  , c’est-à-dire 
sort,  dit-il  (19) , tout  y entre  , et  ab  » dans  celle  de  Pont-à-Mousson  qui 
intestat,  et  par  les  testament  qu'ils  " -*  J — ■ - 

captent  chaque  jour  , mettant  d’un 
coté  l’effroi  de  l’enfer  en  ses  esprits 
proches  de  la  mon,  et  de  l’autre  leur 
proposant  le  paradis  ouvert  a ceux 
qui  donnent  a la  société  de  Jésus: 


l «uwwuu  qui 

« parut  en  1596  , et  dans  les  autres 
« jusques  à iGi5  , auquel  temps  les 
« jésuites  retouchèrent  ce  Commen- 
» taire  dans  une  édition  de  Lyon  : et 
« je  vois  qu’on  a suivi  presque  tou- 
« jours  dans  la  suite  cette  édition  ré- 
(iBlTho.n. , ta.  T.III,  per.  t<M , ad  mm.  * formée , d’où  l’on  a ôté  la  sentence 
u rn  vv'r  Tb'0<,°r'  de  Bczr,  Hivioir.  « d absolution  que  je  rapporterai  ici 

'CCI CS.  , llV . Jhr  I , jxlfj . 4^5. 


fCcl €S  . ,f  f af 

(17)  Thuan.  , ibidem. 

6 7 de  ***»  » de  1699 , pag.  4,5.  htn.  caiT. 


(*)  Des  Montagnes  est  le  nom  que  prend  |e 
jeanite  Kicbrome  daoa  son  livre  de  la  rfritédr* 
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» entière  , comme  je  l’ai  lue  dans 
» l'édition  de  Pont-à-Mousson  (ao).  i> 
M.  Simon  , ayant  rapporté  toute  la. 
sentence  (ai)  , ajoute  qu’encorc 
qu’elle  fût  bien  favorable  , Alaldonal 
jugea  r/u’il  était  plus  à propos  d'a- 
bandonner entièrement  se  g leçons  de 
théologie,  que  de  donner  occasion  a 
ses  ennemis  de  lui  susciter  de  nouvel- 
les affaires.  U se  retira  a Bourges  , 
pour  y étudier  en  repos  dans  le  col- 
lège tte  la  société  (ai). 

Rapportons»  quelques  extraits  des 
registres  de  la  faculté  de  théologie  de 
Paris.  Jean  Maldonat  faisait  des  leçons 
sur  le  maître  des  sentences  au  collège 
de  Clermont,  l’an  i5ç4»  disputait 
ardemment  sur  la  conception  imma- 
culée de  la  Sainte  Vierge , contre  la 
faculté  de  théologie,  qui  faisait  jürer 
à ses  suppôts  qu’ils  croiraient  comme 
un  article  de  foi  cette  conception.  Le 
recteur  de  l’université  de  Paris  con- 
voqua les  quatre  facultés;  et  d’un 
commun  consentement  elles  résolu- 
rent de  se  plaindre  de  ce  jésuite  à 
Pierre  de  Gondi , 'évêque  <lc  Paris. 
La  faculté  de  théologie  s’étant  assem- 
blée , tous  les  docteurs,  hormis  huit 
ou  neuf,  déclarèrent  formellement 
qu’ils  tenaient  comme  un  article  de 
foi  que  la  Sainte  Vierge  avait  été  con- 
çue sans  péché  Originel-  De  là  vint 
que  l’évêque  de  Paris  publia  une  cen- 
sure contre  le  recteur  , et  contre  les 
principaux  membres  de  l’université; 
mais  voyant  que  son  procédé  excitait 
beautoup  de  tumultes,  il  changea  d’a- 
vis , et  lauça  une  excommunication 
sur  le  doyen  , et  sur  le  syndic  de  la 
faculté  de  théologie.  Les  quatre  fa- 
cultés en  appelèrent  comme  d’abus 
au  parlement,  qui  désapprouva  la  con- 
duite do  l’évêque.  Vous  trouvère/, 
ceci  en  latin  dans  un  livre  de  M.  Joly 
(a3)  *.  Vous  y trouverez  aussi  (ajj  oc 

(ao)  Simon,  HUloire  critique  de»  Commenta- 
teur* du  Nouveau  Testament,  chap.  XI.  II  , 
pas»  6ao. 

(11)  Eli  fi  est  finir  r du  17  de  janvier  i5j5. 
faa)  Simon  , Iiûtoire  critique  de»  Commenta- 
teur* du  Nouveau  Testament,  chap.  XL!! 
pap.  6n. 

(i3)  Intitule  : Pre«cription  touchant  la  Con- 
ception de  N.  D.  , et  imprime  l’an  1676.  Vojel- 
y la  page  19  et  suite. , et  la  89e.  et  tuiv. 

• Leclerc  observe  que  le  livre  de»  Prescrip- 
tions, etc.  c*t  de  Lauuoy  et  non  de  Joly.  Joly  n*a 
» copié  eette  jatte  rrmaraae.  Lui  répugnait- il 
ôter  a tou  homonyme  un  livre  qu'il  u'avait pai 
fait  ? 

(■*4)  A la  page  »5  et  cfi. 


que  je  vais  copier.  « Cinq  mois  et  un 
y>  jour  après  la  sentence  de  M.  lVve- 
» que  de  Paris  , par  laquelle  Muîdo- 
douât  fut  renvoyé  de  l’accusation 

* d'ildrésie  à lui  imposte , au  sujet  de 
» la  conception  ; et  après  que  le  rec- 
» leur  et  ses  principaux  suppôts  ,1c 
» doyen  et  syndic  de  la  faculté  fu- 

* rent  excommuniés,  pour  avoir  con- 
» t revenu  au  decret  du  concile  de 
» Trente,  rapporté  ci-devant , tou- 
*»  tes  les  facultés  , le  18  juin  1 5^5  , 
» déclarèrent  que  M.  l’éveque  de  Pa- 
v ris  n’avait  point  la  puissance  d'ex- 
a communier  ni  le  recteur  , ni  les 
» personnes  principales  de  Puniver- 
» site  , et  condamnèrent  en  outre  les 
» paroles  de  Maldonat  d'hérésie.  Voi- 
» ci  les  paroles  tires  des  registres  de 
» la  nation  de  France.  Jiursiis  18 
i>  ej  u stlc  in  me  nsi  s junii  cœdem  facul - 
» lûtes  J'uerunt  convocala:  super  ana- 
» tiw  mu  te  cpiscopi  Parisicnsis  , qui 
» quoniam  dû  mi  nus  Tissart  reclor 
» proposuerat  omnibus  facultatibus 
» dictas  arliculos  dlaldonati  cum  et 

» cœteri  academice percussil , 

u declaratum  est  et  conclusum  e.pisco- 
» puni  P aruienscm  non  posse  jenre 
» analhematc  neque  J veto  rem , neque 
» cœleros  academice  proccrcs,  eudent- 
» que  congrégalionc  fuit  condamna- 
it ta  opinio  J\J aldonuli  tanquam  lue- 
» rctica.  » Ceux  qui  connaissent 
l'état  prèscitt  de  la  controverse  de 
l'immaculée  conception  , admirent 
sans  doute  qu'uu  jésuite  ait  été  per- 
sécute par  la  Sorbonne  pour  un  tel 
sujet. 

(G)  Il  fit  un  songe  que  V événement 
confirma.  ] Il  crut  voir  un  homme 
pendant  quelques  nuits  , qui  l'exhor- 
tait d continuer  vigoureusement  son 
Commentaire  , et  qui  l'assurait  qu'il 
l'achèverait , mais  qu’il  ne  survivrait 
guère  à la  conclusion.  En  disant  cela 
ect  homme  marquait  un  certain  en- 
droit du  ventre  , qui  fut  le  même  où 
Maldonat  sentit  les  vives  douleurs 
dont  il  mourut.  Citm  autem  insti - 
tuisset  primant  in  quatuor  pvangelia 
Commcntarios  senbere.  , per  alu/uot 
noctes  visus  est  siln  videre  quendam  , 
qui  ut  strenuè  ctvptum  opus  prose- 
qucrctur , czhorlabatur  , fore  enim 
ut  illud  ex  senlcntid  perficeret  : sed 
operi  pariim  diii  supenneturum  ; ni- 
que hœc  cùm  dicerct , intenta  digito 
certain  aliquam  vent  ris  partent  illi 
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signabal.  Hoc  visum  qttanquinn  pro 
soinnl  ludibtio  habituai , comproba vit 
eventus;  nam  a Gtvgoiio  XI I f pon- 
lijice  maximo  è Gallid  in  urbcm  ac- 
cersitus  , ut  opérant  suant  precslurct 
a<l  etlitionem  grœcam  lxx  interurc- 
lum , quant  parafait  , non  dtit  lionne 
superstes  fait . Ibi  lucubrationcnt  il- 
lant  suant  absolvil , et  Claudio  Aqua- 
vivte  recens  in  prcvpositunigc fieraient 
electo  ad  dicm  xxt  decembris  , aitno 
mdlxxxii  oblu/it  ; ac  secunduin  id  , 
accrrintus  eum  ilolorincessit  ed  corpo- 
ris  parte  , quae  tanto  jam  priits  i Ui 
J itérât  per  nocturnam  signnta  visio- 
nem  (i5).  Il  est  très-probable  qu’on  a 
s»  cela  de  Maldonat  même  , et  qu’il 
n’a  point  prétendu  Irompcr  ceux  à 
qui  il  le  racontait.  Il  est  d’ailleurs 
peu  probable  que  le  hasard  ait  été 
cause  de  cette  grande  conformité 
entre  le  songe  de  ce  jésuite  et  l'évé- 
nement. De  tels  faits  , dont  l’univers 
est  tout  plein  , embarrassent  plus  les 
esprits  forts  qu’ils  ne  le  témoignent. 

(U)  H composa  beaucoup  de  livres.'] 
Il  ne  publia  rien  lui-même  ; tout  Ce 
qu’on  a vu  de  lui  a été  mis  sous  presse 
depuis  sa  mort.  Le  premier  de  ses 
ouvrages  qui  ait  vu  le  jour,  est  le 
Commentaire  sur  les  quatre  Évangi- 
les *.  M.  Simon  eu  a dit  beaucoup 
de  bien.  Voici  ses  paroles  : elles  sont 
critiques  et  historiques  en  même 
temps  (26).  « De  tous  les  comnicn- 
» tatcurs  dont  nous  avons  parlé  jus- 
» qncs  à présent , il  y en  a peu  qui 
» aient  expliqué  avec  tant  de  soin  , 
» et  même  avec  tant  de  succès  , le 
» sens  littéral  des  évangiles,  nue  Jcan 
u Maldonat , jésuite  espagnol.  Étant. 
» mort  à Rome  avant  qu’il  eùkattcint 
» lMge  de  cinquante  ans  , Claude 
» Aquaviva  , général  de  sa  société , à 
»Afm  il  recommanda  son  Commen- 
» taire  en  mourant  , donna  ordre 
» aux  jésuites  do  Pont-à-Mousson  de 
» le  faire  imprimer  sur  une  copie 
» qui  leur  fut  envoyée.  Ces  jésuites 
» témoignent  dans  la  préface  qui  est 
» à la  tète  de  cet  ouvrage  , qu’ils  y 
» ont  inséré  quelque  chose  de  leur 

^a5)  Alegarabe,  Bibliolh.  societ*  Jcsu,  a56. 

. dit  <ï',e  bonnes  éditions  du  Corumen* 
Uirede  Maldonat,  le*  seules  qui  ne  soient  pat 
interpolées,  sont  celles  de  Pont-à-Mousson, 
i5ç»6;  de  Presse.  i5g8;  de  Lyon,  i6ot  ; de 
Mayence  , iGoî  ; de  Paris,  chez  Langlé , *017. 

(afi)  Simon  , Hist.  de»  Comment,  du  Nouveau 
Testament , fiag.  618. 


» façon  , él  qu’ils  ont  été  obligés  de 
» redresser  la  copie  M S.  qui  était  dé- 
» fcctucuse  en  quelques  endroits,  n’é- 
» t ant  point  en  leur  jioiivoirdeconsul- 
» ter  l’original  qui  était  à Rome.L’au- 
» leur,  déplus  , n’ayant  point  mar- 
» quéà  la  marge  de  son  exemplaire, 
» les  livres  et  les  lieux  d’où  il  avait 
» pri»  une  bonne  partie  de  ses  cita- 
v tions,  ils  ont  suppléé  à ce  défaut. 
» Il  parait  même  que  Maldonat  n’a 
» vait  pas  lu  dans  la  source  tout  ce 
» grand  nombre  d’écrivains  qu’il  ci- 
» te;  mais  qu’il  avait  profité,  comme 
» il  arrive  ordinairement , du  travail 
» de  ceux  qui  l’ont  précédé  Aussi 
» n est-il  pas  si  exact  que  s’il  avait 
» mis  la  dernière  main  à son  Cont- 
« montai rc  (a?).  Nonobstant  ces  dé- 
» fants  , et  quelques  autres  qu’il  est 
» aisé  de  redresser  , cm  voit  bien  que 
» ce  jésuite  a travailléjjvec  beaucoup 
n d’application  à cet  éxcelleht  ouvra - 
» ge.  11  ne  laisse  passer  aucune  difii- 
11  culte  qu’il  ne  l’examine  à fond. 
» Lorsqu'il  se  présente  plusieurs  sens 
11  littéraux  d’un  même  passage  , il  a 
n de  coutume  de  choisir  le  meilleur, 
» sans  avoir  trop  d’égard  à l'a utoritil 
i>  des  anciens  commentateurs,  ni  nié* 
» metiu  plus  grand  nombre , ne  con- 
11  sidérant  que  la  vérité  en  elle-même. 

11  11  rejette  souvent  les  interprétations 
» de  saint  Augustin , etc.  ii 

Les  Commentaires  de  Maldonat  sur 
Jérémie,  Baruch  , Ézéchiel  et  Daniel 
furent  imprimés  à Lyon,  l’an  1609,  et 
à Cologne,  l’an  1611.  On  y joignit  son 
Exposition  du  psaume  cix  et  une 
lettre  touchant  sa  dispute  de  Sedan. 
Son  Traité  de  Fide  tut  imprimé"  à 
Mayence  l’an  1600,  et  celui  des  Anges 
et  des  Démons,  à Paris  l’an  i6o5.  Quant 
à la  Somme  des  cas  de  Conscience,  et 
aux  Controverses  des  sept  Sacremcns , 
deux  ouvrages  qui  ont  paru  soua  son 
nom , les  bibliothécaires  de  la  compa- 
gnie les  traitent  de  supposés.  Voici 
leurs  paroles  : <c  Sumrna  casutini  con- 
» scientiœ , qtite  tanquam  hausta  è 
11  scriptis  et  doclrinft  Maldonati  et 
» collecta  per  Martinum  Codognat , 

(*7)  tV.  de  Thon  en  du  mfme  avis.  Nitiil  vi- 
«■1  public. eit,  diVil , Ht.  LXXrilI,  pat.. 
48i  , poil  modem  cjus,  operS  ac  car.  ('Icmrnt.a 
Fute.ni  ex  eodem  aodalitio  lin  doclUaimi , pro- 
dierunt  erudilmima  Comment-n-ia  ia  IV  F.van- 
geliilat  Mutai  Ponli  édita  , meliora  et  integriora 
multoram  judicio  future  , ai  supfrtlilc  auctore 
édita  fument. 
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» Minimum  , prodiit  Liigiluui  aj)ud 
» lucmlcs  Gniielmi  Rovillii  mdciv, 
* Venctiis  etiam  et  alibi  , partus 
a suppositions  «st , erroribus  sca- 
» tens,  MaMonato  prorsùs  imlignus, 
>i  et  meriti)  ah  apostolicû  sede  dam- 
» natus.  Similitcr  Disputationum  ne 
» Cànlroversiarum  decisarum  cir- 
» en  vu  Kcclcsicc  romarue  Sucra- 
it mentit , tom.  n Lugduni  sinè  typo- 
» graphi  nominc , née  illius  née 
» ullius  de  societate  sunt , et  suos 
n etiam  errorcs  continent  (aS).  « Ils 
ne  disent  rien  d’un  in-folio  , qui  fut 
imprimé  A Paris,  chez  Sébastien  Cra- 
moisy , l’pn  i6j3,  sous  le  titre  de  Joait- 
ni  s itlaldonaù  soc.  J.  Commentant 
in  pnecipuos  sacrée  Scripturœ  libros 
Veteris  Testamenti.  Don  Kocolas  An- 
tonio en  fait  mention  (ïg),  et  de  quel- 
ques autres  ouvrages  M du  même 
jésuite.  On  publia  a Paris,  en  1677, 
quelques  pièces  de  Maldonat  qui  11’a- 
vaient  jamais  paru  : son  Traité  de  la 
Gr.lce , celui  du  Péché  orignel , celui 
de  la  Providence  et  de  la  Justice  , 
celui  de  la  Justification  et  du  mérite 
de.  couvres  , ses  Préfaces,  ses  Haran- 
gues, ses  Lettres.  Ces  nouveaux  traités 
Vio  composent  pas  trois  volumes  in 
folio  , comme  l’assure  M.  Trissier 
(3o)  ; ils  n’en  composent  qu’un.  Les 
deux  autres,  iinpriméseu  même  temps 
chez  Pralard , avaicntdcjà  vu  le  jour. 
On  fait  espérer  d’autres  traites  de  ce 
jésuite  , et  il  est  assez  probable  qu’on 
en  trouvera , parce  qu'un  grand  nom- 
bre de  gens  firent  copier  ce  qu’il  dic- 
tait à Paris  (3i).  Je  crois  que  M.  du 
Lois , docteur  de  Sorbonne  , a pro- 
curé l’édition  des  nouveaux  traités  de 
Maldonat  : il  y a mis  une  préface  qui 
contient  l’éloge  de  ce  jésuite  (3a). 

J’ai  lu  dans  un  livre  de  M.  Joly  un 
passage  que  je  vais  copier.  « Les  lct- 
>1  très  manuscrites  de  Maldonat  , et 
» son  livre  des  Sacremens,  ont  été 
» imprimés  à Paris  il  y a vingt  ou 

(afl)  Alrgambe,  pag.  a5n;  Sotoel,  pag.  faS. 

(it))  llibliolUcca  Scriplor.  lmp.  , loin.  I,pag. 
558. 

(30)  Allait,  aux  Eloges , tom.  II , pap.  i\  , 
édit  de  iGifi. 

(31)  Er’rjut  sehold  prodierunt  viri  eruditi 
qnnmpturimi  , et  vix  quispiam  pot  le  à fuit  in 
Gallid  qui  ciim  ejut  auditor  eue  non  potuitset , 
quœ  irz  t choit  s didaveral  sibi  domi  descripta 
4 et)  haberet.  Alcgamb o,pag.  a55;  Sotucl,  pag. 

">)  Simon,  IYi«t.  des  Comment,  du  Nouveau 
Testament,  pag.  6ao, 


« trente  ans  } mais  le*  jésuites  en  re- 
» tirèrent  toutes  les  copies  (33).  » M. 
Simon  a prouve  que  cet  ouvrage  sur 
les  Sacremens  est  de  Maldonat  (3{). 
Voyez  la  quinzième  de  ses  Lettres 
Choisies  : elle  est  toute  pleiue  de  par- 
ticularités touchant  cc  docte  jésuite. 
Voyez  aussi  le  même  ouvrage  de  M, 
Simon,  aux  pages  i8t,  18a,  187,  188. 

(I)  AI.de  Thou  lui  donne  île  grands 
éloges.  ] Selon  lui,  le  mérite  de  Mal- 
donat fut  cause  que  io  parlement  de 
Paris  ne  prononça  rien  au  désavan- 
tage des  jésuites  , quoiqu'ils  fussent 
devenus  suspects  aux  plus  sages  têtes, 
et  que  toute  runiversité  les  haït  beau- 
coup. Peut-on  mieux  louer  un  hom- 
me l U nus  in  cattssd  extitisse  merilb 
crcditur , ut  sodalitium  illud  loti  aca- 
tlemiœ  valdè  ini  isum  , et  alioqui  jam 
prude  nlioribus  suspcctum , ob  tanti 
viri  gratin  m ac  conimendationcm  à 
senatu  apud  quem  lis  adhuc  indecisa 
pendebat  , tamdiù  loleraietur  ; et 
eousque  d'uni  rebus  sodalium  in  urbe 
confirmatis  , Alaldonatus  post  con- 
ciltaUini  insigni  sud  unius  crudiliono 
novo  ordini  celebv'ttalem  , a Grego- 
rio  XIII  ponlifice  llomam  evôcatus 
est  (35).  M.  de  Thou  venait  de  dire 
qpie  ce  jésuite  avait  joint  une  pieté 
singulière  , et  la  pureté  des  mœurs  , 
et  un  jugement  exquis,  avec  une 
exacte  connaissance  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie  : Qui  ad  exaclum 
philosophiœ  et  theologiie  studium  sin - 
gulai'em  pietalcrn  , morum  candorem 
et  accrrimum  judicium  cùm  allulisselt 
magna  cuni  laude  et  frequenti  om- 
nium ordinum  concursu  lotos  X annos 
Lutetiæ  Parisiorum  , ubi  et  eum 
pueri  auditdmus , in  Claromonland 
sehold professus  est  (36).  Il  n'a  point 
su  le  véritable  âge  de  Maldonat  : il  le 
fait  vivre  plus  de  cinquante-six  ans , 
et  il  ne  fallait  pas  même  lui  en  don- 
ner cinquante.  On  s'étonnera  moins 
de  cette  faute  , quand  on  saura  que 
Kichcomc  a fait  Maldonat  plus  jeune 
au'il  ne  fallait , dans  un  temps  où 
l'intérêt  de  sa  cause  semblait  deman- 
der qu'au  lieu  de  lui  ravir  des  an- 

(33)  Jnly,  Pr«*eriptioo«  toncliant  U Concep- 
tion de  rS'otre-Dntne,  pag.  if)  : ce  livre  Jul  im- 
primé, l’an  1676. 

(?4)  Simon  , Lettre*  ctioUie*  , pag.  i34,  éJiu 
de  Trévoux , 1700. 

(35)  Thuiu.  . lib.  LXXV1U , pag  481. 

(36)  Idem  , ibidem. 
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«des  , il  lui  en  donnât.  On  reprochait  que  ce  soittouchant  l’année  delà  nais- 
aux  jésuites  qu’ils  mettaient  de  jeunes  sance.  Sotuel,  son  continuateur , a in- 
gens  pour  enseigner  les  basses  classes  séré  quelques  additions  de  Maldonat  : 
(3e).  Richcome  répond  (38)  que  Jean  une  entre  autres  qui  nous  apprend 
Maldonat  commença  a lire  la  philo - que  ce  jésuite  naquit  l’an  1 534*  Dés 
Sophie  l'an \B6.\,dgê  de  vingt-sept  ans.  lors  les  paroles  d’Alegarilbe  que  j'ai 
C’est  une  erreur  : il  fallait  dire  dgé  rapportées  sont  fausses;  et  néanmoins 
de  (t'ente  ans  , et  par-là  , dira-t-on  , Sotuel  n’y  a rien  changé  ; il  les  a 
la  réponse  eût  été  meilleure.  Il  le  donc  rapportées,  et  par  conséquent 
semble  d’abord  : mais  quand  on  y il  est  coupable  de  contradiction , ou 
regarde  de  près  , on  trouve  que  le  de  faux  calcul. 

mensonge  de  Hichcome  fait  du  bien  (K)  Quelques  protestons.....  se  plai- 
à sa  cause  ; car  son  but  était  de  prou-  gnetit  des  emporlemcns  de  sa  plume . 
ver  qu’un  homme  , pour  être  jeune  , Quelques  autres  en  parlent  avec  le 
ne  laisse  pas  d’être  propre  à bien  en-  dernier  mépris.]  Citons  Casa  u bon 
seigner.  Maldonat,  dont  les  leçons  fu-  Quùni  ubique  virulenlus  hic  scriptor 
rent  admirées,  en  est  un  exemple,  in  magnos  riros  pro  sud  modes ti à , 
Or  plus  vous  le  ferez  jeune,  plus  paripctulantiddebacchetur;  nusquam 
vous  donnerez  depoidsà  cet  exemple,  tamen  maledicœ  suælaxiorcs  habenas 
Ainsi  Uicheome  ne  se  trompait  pas  à induisit , quant  in  Iule  disputatione  : 
son  dam.  hæreticos  tertio  quoque  verbo  notai - 

J’ai  dit  ailleurs  (3c)),  qu’il  est  diffi—  nans  illos  , qui  candetn  cum  Augus- 
cile  de  bicu  abréger  un  livre  : disons  lino  et  atiis  sententiam  tuentesPr.i  ram 
ici  qu’il  est  malaisé  d’y  bien  faire  erponuntdeChristoccujus  majestatcai 
des  additions.  11  y a telle  addition  qui  defenderc  : hodie  est  fuercsin  commit - 

demande  que  l’on  corrige  vingt  en-  tere  (4*) Omnium  accuratissimè 

droits.  La  patience  seule  ne  rend  pas  ( quod  equidem  sciam  ) ejusmodi  ar - 
toujours  capable  de  faire  ces  chun-  gumenta  congcssit  in  hune  locum 
gemens  : il  faut  de  plus  s’apercevoir  Maldonntus  , a cris  et  rnagni  ingenii 
des  rapports  les  plus  imperceptibles , vir ; si  affcclibiis , si  linguœ , si  odio  ve- 
ct  s’en  souvenir  long-temps,  et  toutes  ritatis  , potuissel  moderari.  11  y a là  , 
les  fois  que  cela  est  nécessaire.  Un  et  des  chorcs  obligeantes  , et  des  ebo- 
attteur  qui  augmenteson  propre  ou-  scs  offensantes  ; mais  Scaligcr  ne  gar- 
vrage  n’a  pas  toujours  ces  qualités;  de  pas  ce  tempérament  , il  ne  parle 
mais  pour  l’ordinaire  il  s’acquitte  de  ce  jésuite  qu’en  inal  : s’il  lui  ac- 
mieux  des  corrections  que  les  endroits  corde  l’avantage  d’avoir  débité  de 
ajoutés  demandent,  que  ne  fait  un  bonnes  choses  , il  lui  eu  ôte  toute  la 
homme  qui  augmeutc  le  travail  d’au-  gloire:  car  il  L accuse  do  les  avoir 
trui.  On  doit  excuser  sa  faute  , quand  dérobées.  IWaldonatus  in  evangelia 
l’addition  est  fort  éloignée  du  lieu  qui  maledicus  , insignia  tdmen  auœdam 
doit  être  corrigé»  Sotuel  n’est  point  hobet  bona.  Ayant  tout  pris  <te  M.  de 
dans  le  cas  .à  l’égard  de  ce  qu’on  va  Béze  if  en  médit.  Quatidb  aliquid 
censurer  ; car  son  addition  ne  pré-  habet  boni  furàtur  a Catvino  , et  ut 
cède  que  de  peu  de  lignes  les  paroles  agnoscas  , malcdicit  ci  , ut  Eusebius 


d’Alegambe,  qui  devaient  étrecorri-  ex  AJ'iicano  conatur  furta  sua  tegere 
gées.  Alegambe  a «dit  que  Maldonat  (43)-  U s’était  servi  du  mot  lion  pour 
nt  de  sa  le  désigner  ; mais  il  le  nia  quand 
vieri583  il  vit  que  l’on  en  tirait  avantage.  H 
* x-  faut  croire  qu’il  ne  se  souvenait  pn> 
l a cfavoir  employé  ce  terme,  et  qu’il  ne 
er  prétendit  point,  quand  ils’cn  servit, 


était  mort  au  commencement 
cinquantième  année,  le  5 janvier! 

<4o).  S’il  ne  l’a  pas  pu  dire  sans  s’ex-  faut  croire  qu’il  ne  se  souvenait  pas 
poser  à débiter  un  menéonge  , il  a 
pu  du  moins  le  dire  sans  se  réfuter 
soi-méme , puisqu’il  n’a  marqué  quoi-  qu’il  demeur.1t  rien  d’obligeant  dans 

son  allusion.  Quoiqu’il  en  soit,  voici 


(3*7)  Rirliforae,  Plainte  apoiogétiqnf, /?<!£.  3t. 
(38)  J. a meme,  pag.  33. 

(3q)  Tom.  T,  pag.  14*7,  a la  remarque  (CJ 
l'articl « Achille  , el  a Lt  Jtndrla  remarque 
(A)  df  l'article  Akmm,  tom.  II , pag.  4^*3* 
4o)  Uortuut  in  leclulo  inventât  arlaltt  vix- 
diun  anno  i,  salulis  veto  xdlisxiii  , ineunte 
pertigilio  ep.phamarum.  Alrgambe , pag  iS6. 


mes  preuves.  {!^\)  Pag.ZxZ.  Insultas 

(40  Casaubon.  , in  Raroniuni  , exet  citai. 
Xy,  num.  19,  pag.  m.  34%  col.  1. 

(4*)  1 tir  m , il' idem , col.  9. 

(43)  Scaliptrana  , pag.  »48. 

(44)  Oporinu»  Grubioiui  , in  Aptpholidibui 
Srioppiaoi»,  pag.  9?4- 
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Scioppio  : Proférai  fur  ( inquis  ) scri  p- 
tum  mcum,  in  quo  ulla  vestigia  ex- 
stent, quod  .Maldonatum  LEOKF.M 
vocârim.  Proh  Deum  imniortalem  ! 
lune  tarn  impudens  es  , ut  id  ncgare 
atideas  ? Ceilo  énim  , an  non  ha  c tua 
sunt  ver  b a de  Maldonato  in  Elencho 
triheeresii  adversus  Serarium  , cap. 
xi  , fol.  8g.  Haro  verum  dicit,  nisi 
in  ilîis,  quæ  ab  aliis  accipit,  quibus 
cùm  malcdicit , putat  se  furta  sua 
occultare  posse.  lilinain  viveret,  non 
inultas  sycophantias  ferret.  Sed 
LEON!  non  respondetur  post  mortem 
ejus.  I mine  , et  Scioppium  mendacii 
postula.  Iiivet  a suivi  les  traces  de 
Scaliger:  il  ne  laisse  à Maldonat  au- 
cune bonne  qualité  (45)  ; il  en  fait , 
et  un  fort  malhonnête  homme  , et 
un  ignorant  , ou  du  moins  un  faux 
savant.  Paréus , dans  son  Commen- 
taire sur  saint  Matthieu,  a censuré  ce 
jésuite  très-souvent  et  très-fortement. 

(L)  Pasquier  n’a  pas  compris  la 
faiblesse  de  celte  objection.  ] Voici  un 
passage  du  plaidoyer  qu’il  prononça 
contre  les  jésuites  , l’an  i564-  Depuis 
deux  mois  en  ça  votre  métaphysicien 
Maldonat  a voulu  par  l'une  de  ses 
leçons  prouver  un  Dieu  par  raisons 
naturelles , et  en  l’autre  par  mêmes 
raisons  , qu’il  n’y  en  avait  point. 
Paire  le  fait  et  le  défait  sur  un  si 
digne  sujet  ! je  demanderais  volon- 
tiers auquel  il  y a plus  d’impiété  et 
transcendance , ou  en  la  première , 
ou  en  la  seconde  leçon  ? Et  en  effet 
ce  sont  les  saints  mystères  esquels 
vous  reluisez' sur  le  peuple , ce  sont 
les  belles  sentences  que  vous  dispersez 
entre  nous  (46).  Il  y a trois  fautes 
dans  ce  reproche.  i°.  C’est  agir  con- 
tre la  bonne  foi,  que  de  prétendre 
qu’un  homme  qui,  après  avoir  expo- 
sé les  preuves  de  l’existence  de  Dieu , 
expose  les  raisonnemens  ou  les  ob- 
jections des  athées , prétend  renver- 
ser ce  cju’il  avait  établi.  On  ne  peut 
donc  disculper  cet  avocat  : il  a rap- 
porté infidèlement  l’état  de  la  chose; 
il  a voulu  persuader  que  Maldonat 
s’était  proposé  également  de  prou- 
ver qu’il  y a un  Dieu  , et  qu’il  n’y  a 

( J5)  Nos  errti  merit'o  in  t*o  el  *>eram  eruiii- 
tinnem , etjîilrm,  etiam  alu/uaiulb  el 

.tenium  requirimus.  Kivelt»,  Comment. 

CX  , Operum  tom.  //,  pag.  3ag- 

l'»6)  Pasquier  , Recherches  «le  la  France,  liv. 
tlf  ch.xp.  XLllî  , pag.  m.  337- 


point  de  Dieu.  Ce  u’etait  point  l'in- 
tention  de  ce  jésuite  : il  se  proposait 
dans  l’un  et  dans  l’autre  de  ces  deux 
discours  les  preuves  de  l’existence 
de  Dieu  : dans  le  premier  , par  l’ex- 
position des  argumens  très-solides  de 
ceux  qui  la  tiennent  ; dans  le  se- 
cond , par  l’exposition  des  argumens 
faibles  de,  ceux  qui  la  nient.  o°.  Pas- 
quier sc  trompe  puérilement  lors- 
qu’il blâme  cette  méthode  de  dog- 
matiser; car  il  n’y  a point  de  ma- 
tière sur  quoi  il  ne  faille  qu’un  phi- 
losophe examine  les  objections  des 
adversaires  , sans  les  énerver  par  po- 
litique. Ainsi  le  métaphysicien  Mal- 
donat ne  faisait  que  son  devoir,  lors- 
u’il  destinait  une  leçon  à l’examen 
es  raisonnemens  des  impies.  3°. 
C’est  une  absurdité,  je  ne  dirai  pas 
indigne  d’un  aussi  docte  personnage 
qu'Étienne  Pasquier,  mais  de  tout 
homme  qui  a un  peu  de  sens  com- 
mun , que  d’assurer  qu’il  y a autant 
d’impieté  à prouver  un  Dieu  par  rai- 
sons naturelles  , qu’à  prouver  par 
mêmes  raisons  qu’il  n’y  en  a point. 
Tous  ceux  qni  feront  attention  à ces 
trois  censures  du  passage  do  Pasquier, 
croiront  sans  peine  , et  sans  attendre 
des  preuves  , que  Cet  habile  avocat  a 
eu  la  honte  de  succomber  là-dedans. 
Je  ferai  voir  néanmoins  de  qudtls 
façon  on  le  poussa 

Devant  que  monslrer  icy  l’igno- 
rance de  Pasquier , faut  noter  le  sub- 
ject  du  la  calomnie.  Maldonat  en 
ceste  année , l’an  6.j , traicloil  la  ques- 
tion utile  en  tout  temps , el  necessaire 
au  nostre;  question  que  le  maistre 
des  sentences,  saint  Thomas  et  tous 
les  autres  docteurs  théologiens,  traic- 
tr ut  es  questions  de  Dco  , h sçavoir 
s’il  y a un  Dieu  ; laquelle  question  se 
doibt  décider  par  raisons  naturelles  , 
et  sert  pouroppilgncr  tes  athées,  qui 
ne  civyent  point  de  Dieu  , et  en  dis- 
putant ne  reçoivent  aucun  tesmoigna- 
ge  de  l' Escriturc , mais  seulement  les 
argumens  tirez  du  cru  de  la  nature. 
Pour  la  traictcr  solidement,  les  théo- 
logiens apportent  les  argumens  pro 
et  contra  , et  confirment  lamenté  pat- 
vives  raisons  , ef  par  tes  mesmes  ré- 
futent le  mensonge  et  impiété  des 
athées  , et  leurs  argumens  contrai- 
res. Ainsi  Jit  Maldonat.  Pasquier 
n ayant  ny  sçeu  ny  voulu  entendre 
le  sens  île  la  question , a faiel  le  fond 
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de  la  calomnie  tant  sur  son  igno- 
rance y que  sur  su  malignité.  Or  en 
reste  question  il  y a deux  proposi- 
tions contradictoires  : L’une  est , il  y 
a un  Dieu  ; l’autre  est , il  n’y  a point 
de  Dieu.  Pasquicr  appelle  l’une  et 
l’a  tare  de  ces  propositions  impie  éga- 
lement et  avec  transcendance , c’est- 
à-dire  démesurément.  F.t  en  cela 
nous  fait  premièrement  voir  qu’il  est 
démesurément  ignorant  , non  seule- 
ment en  la  religion  ; mais  aussi  au 
premier  principe  delà  nature . Secon- 
dement que  luY^tnesme  est  impie  (47)* 
L’avocat  des  jésuites  gâte  ici  sa  cau- 
se j car  il  prend  de  travers  la  pensée 
de  son  adversaire , et  le  réfute  sur 
une  impiété  chimérique  ; car  le  sens 
de  Pasquier  n’est  point  qu’il  y ait 
autant  d’impiété  dans  cette  proposi- 
tion il  y a un  Dieu  , iiue  dans  celle- 
ci  , il  n’y  a point  de  Dieu  ; c’est 
néanmoins  ce  qu’on  lui  impute  , et  à 
la  réfutation  de  quoi  l’on  emploie 
toute  une  page  que  je  ne  rapporte 
point.  Son  sens  est  qu’il  y a autant 
d’impiété  à prouver'par  des  raisons 
naturelles  l’existence  de  Dieu  , ciu’i 
la  nier  par  des  raisons  naturelles. 
Voici  de  quelle  manière  on  le  bat  en 
ruine  , en  l’attaquant  de  ce  côté-là  , 
qui  était  le  seul  par  où  il  le  fallait 
attaquer  II  n’est  pas  moins  igno- 
rant et  impie  en  la  religion  chres- 
tienne , qu’en  la  nature , quand  il 
pense  eslre  impiété  de  prouver  un 
Dieu  par  misons  naturelles.  Je  le 
monstre  aussi  clairement.  Il  ny  a 
chrétien  si  peu  instruict  en  nos  ire 
foy,  qui  ne  scache  que  Dieu  se  mons- 
tre et  se  prouve  luy-mesmes  par  ses 
œuvres.  Il  n’y  a aucun  bon  philoso- 
phe encore  que  puyen  , qui  naye 
naturellement  cogneu  et  confessé  un 
Dieu  parles  œuvres  de  Dieu.  L’ Es- 
criture  dict  appartement  que  les  cho- 
ses créées  tesmoignenl  qu’il  y a un 
Dieu.  Saint  Paul  le  monstre  à des- 
sein , cscrivant  aux  Romains  disant , 
les  choses  invisibles  viennent  en  évi- 
dence r»ar  les  choses  faites  visibles. 
Et  parlant  des  philosophes  il  dit , 
lesquels  avans  cogncu  Dieu  , ne  l’ont 
pas  glorifié  comme  Dieu  ( j8). 

Si  Pasquier  s’était  servi  de  sa  sa- 

(47)  Réponse  Je  René  de  la  Fon  au  Plaidoyer 
dr  Simon  Marion  , chap.  XX XVII,  pag.  , 
tn'ition  • me  1 5qrj. 

(4®;  René  de  la  Fon  , pag.  1-$. 


esse,  il  se  serait  tenu  toute  sa  vie 
ans  un  morne  et  profond  silence  à 
l’égard  de  son  reproche  contre  Mat- 
donat  5 mais  , quelque  faible  qu’il 
sCutît,  et  quelque  incapable  qu’il  sc 
trouvât  de  se  donner  là  - dessus  les 
airs  triomphons  qu’il  se  donne  dans 
le  reste  de  son  catéchisme  , il  ne  vou- 
lut point  se  taire  : il  prétendit  (4q) 
que  les  jésuites  qui  soutenaient  Mal- 
uonat  étaient  tombés  dans  des  héré- 
sies condamnées  par  toute  l’église 
gallicane , et  par  le  pape  Innocent  11 , 
savoir  , dan9  les  hérésies  de  Pierre 
Abélard,  qui  avait  dit  qu’il- ne  faut 
croire  qne  les  choses  que  l’on  peut 
prouver  par  des  raisons  naturelles. 
C’était  rendre  sa  dernière  condition 
plus  mauvaise  que  la  première;  et  ce 
sera  toujours  le  sort  de  ces  opiniâ- 
tres qui,  étant  tombés  dans  de  lour- 
des fautes , ne  veulent  ni  les  recon- 
naître de  bonne  foi,  ni  se  taire,  mais 
soutenir  qu’ils  ont  raison.  Il  leur 
arrivera  toujours  de  se  défendre  d’u- 
ne fausseté  par  une  autre  (5o).  Ce 
fut  ainsi  qux*n  usa  Pasquier,  et  il 
s’en  trouva  très-mal.  Lisez  ce  qui  lui 
fut  répliqué.  « On  l’a  voit  noté  d’a- 
» voir  dict,  calomniant  les  leçons 
» de  Jean  Maldonat , théologien  de 
» ceste  compagnie  , que  c’estoit  aussi 
» grande  impiété  de  prouver  par 
« raisons  naturelles  qu’jl  y a uu 
» Dieu  , comme  de  prouver  qu’il  n’y 
» en  a point  ; blasphème  et  igno- 
» rance  grossière  : donnant  contre 
» Dieu  qui  se  prouve  et  manifeste 
» luy-inesme  par  toute  la  nature  ; 

» contre  scs  saincts;  contre  la  saincte 
» Ecriture;  et  contre  tout  l’univers  , 
w qui  tesmoigncntenscinblementpar 
» les  créatures  qu’il  y a uu  Dieu , 

» tout  puissant , tout  bon  , et  tout 
« sage.  Comment  s’est-il  purgé  de  ce 
» prime  ? En  disant  que  les  jésuites 
» enseignent  aujourd'hui  par  la 
» plume  de  René  de  la  I on , que  la 
» dette  se  doit  prouver  par  raisons 
» nalui'cllcs  , et  que  ccluy  qui  s' a l'- 
if reste  seulement  à la  foy  est  impie. 
» Double  imposture  pour  justitica- 
tion  : car  René  de  la  Fon  dict  scu- 
lement , comme  disoit  Maldonat  et 
» tous  les  théologiens  ; qu’on  peut^ 

(4g)  Pasquier,  Catéchisme  de*  Jésuite» , 

Il,  chap  y U,  pag.  in.  *3i*  « >4°- 
(5o)  J'ojn  Partiel*  d*  Lut» ta,  toa ».  IX  , 
pag.  565  , remarque  (R) , citation  (88), 
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» enseigner  avec  pieté  , qu’il  y a 'un  ou  aussi  claires,  ou  plus  claires  que 
» Dieu  par  raisons  naturelles  , con-  tous  les  moyens  dont  on  se  voudrait 
« tre  les  athées , qui  est  la  doctrine  servir  pour  les  prouver,  relie  est , 
catholique  : et  non  qu’on  doive  par  exemple , cette : proposition  : I.e 
» prouver  la  deïte  par  raisons  natu-  tout  est  plus  grand  que  sa  parue  : si 
).  relies  seulement  sans  s’arrester  à la  de  deux  quantités  égalés  , vous  ulez 
» fov,  qui  seroit  l’heresie  d’Abailard,  des  portions  égales  , les  testes  seront 

V qui  ne  vouloit  rien  croire  que  par  égaux  : deux  et  deux  font  quatre^ 

» raisons  naturelles,  et  dcstruiso.t  Ces  axiomes  ont  cet  avantage  que 
» la  fov  qui  croit  ce  qui  est  par  non -seulement  ils  sont  tris -clairs 
>.  dessus  la  raison  et  le  sens.  Et  par-  dans  les  idées  de  notre  esprit,  mais 
s t int  au  lieu  de  se  purger , il  s’est  qu’ils  tombent  aussi  sous  les  sens. 

» chargé  de  deux  nouvelles,  calom-  Les  expériences  journalières  les  con- 
„ nies  ?5  il  a Arment;  ainsi  la  preuve  en  serait  tres- 

Pasqtîier  aurait  pu  sc  défendre  inutile.  11  n’en  va  pal  de  meme  a l e- 
moius grossièrement,  s’ilavaitditque  gard  des  propositions  qui  ne  tombent 
puisqu’on  ne  prouve  pas  les  premiers  pas  sous  les  sens,  ou  qui  peuvent 
principes  , tous  ceux  qui  s’avisent  de  être  combattues  par  d autres  maxi- 
!>i ouver  qu’il  y a un  Dieu  avouent  mes  : elles  ont  besoin  d être  discu- 
par-là  qu’ils  ne  mettent  point  entre  tées  et  prouvées.  11  faut  les  mettre 
les  premiers  principes  cette  thèse,  U a couvert  des  objections.  On  ne  peut 

V a un  Pieu.  Or  c’est  un  acte  impie  mer  que  cette  thèse , dra  un  Pieu  , 
<me  de  ne  la  pas  compter  parmi  les  ne  soit  de  ce  nombre  : elle  ne  tombe 
premiers  principes.  Mais  cette  ré-  jamais  directement  sous  les  sens  : 
omise,  quoique  moins  grossière  que  elle  a été  mee  dans  tous  les  siècles 
l'autre  n’eût  pas  laisse  d'être  très-  par  des  gens  d etude,  et  qui  faisaient 
mauvaise  • car  elle  eût  porté  accusa-  profession  de  raisonner  i et  nons  ver- 
tion  d'impiété  contre  les  plus  saints  rons  ci-dessous  (5a) , qu  elle  est  mee 
et  les  plus  célèbres  auteurs,  et  con-  aujourd  hui  par  des  sectes  flonssan- 
tre  l’usage  même  île  tous  les  siècles,  tes.  11  n est  donc  point  sunertlu  d en 
autorisé  par  l’état  et  par  l’église.  Je  entreprendre  la  preuve  : il  est  même 
n’aurais  jamais  fait , si  j’entreprenais  tres-utile  , et  tres-ueeessairc  de  la 
de  nommer  tous  les  auteurs  qui  ont  donuer , encore  qu  on  ne  la  pût  pas 
prouvé  par  des  raisons  naturelles  faire  sentir  aux  esprits  vulgaires  , 
«u’il  v a un  Dieu  : je  dis  les  auteurs  comme  les  propriétés  des  nombres.  . 
pieu*  et  autant  recommandables  Ccst  ce  que  prétend  un  fameux  mi- 
nar  leur  vertu  que  par  leur  érudi-  mstre  (53). 

tien  Et  chacun  sait  que  dans  toutes  Mais , dira-t-on  , n est-ce  pas  une 

les  écoles  de  la  chrétienté  où  l’on  eu-  conduite  bien  scandaleuse,  que  de 

«cigne  la  philosophie,  il  y a toujours  proposer  comme  un  problème,  dans 
un  chapitre  de  métaphysique  dcsli-  une  leçon  de  métaphysique  , s il  y a 
né  aux  preuves  que  la  lumière  natu-  un  Dieu  ? J’ai  oui  parler  d un  prince 
relie  nous  fournit  de  l’existence  de  allemand,  fondateur  d une  academie 
Dieu  , et  à la  réfutation  des  sophis-  qu’il  fut  sur  le  point  de  casser, 

s .«  * 1 I ......  vS  .lave  1 1 ml  v 


bliés  contiennent  un  tel  cnapitro.  un  vai  aiarn.c , uc  ^ 

serait  donc  ridicule,  si  l’on  préten-  trtcha  de  surprendre  le  parlement  de 
dait  que  tous  ceux  qui  prouvent  par  Pans  contre  Maldonat  : disons  un 
des  raisons  naturelles  qu’il  y a un  mot  sur  celle  difficulté.  11  est  sûr  que 
Dieu  sont  impies,  ou  ne  reconnais  suivant  les  réglés  et  la  méthode  de  la 
sent  nas  comme  un  principe  cette  ....  , 

thèse ^iï.r  a u.»  Pieu.  Il  faut  savoir  <5!>  ■ * 

que  toutes  les  propositions  qu  on  (53)  Celte  ee'riié,  il  y » on  Dim , icpeul  dS- 
nomme  principes  , ne  sont  pas  égale-  montrer , comme  je  irw»,  maie  ce  n'en  pat  per 
évidentes.  Il  V en  a qu’on  ne  une  •lêmonttralion  qui  loit  ienMle  à un  eipnt 

, nn’olbi  sont  vulgaire,  comme  on  peut  faire  sentir  u tout  e*- 

prouve  point,  parce  quelles  sout,  £ çur/,/ur  ta,  ,uli  six  fini  la  moi 

tSilRiehwae,  PUiule  •poli>séti<iiie , uwn.  lira.  Joui».  Jurieu  , de  11  Nature  cl  de  U Gi*. 

■6,  png.  soo  , soi. 
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dispute  , il  faut  réduire  en  question 
cette  grande  et  importante  vérité,  dès 
qu’une  fois  on  prend  le  parti  de  prou- 
ver par  des  raisons  philosophiques 
qu’il  y a un  Dieu  ; car  le  but  naturel 
et  légitime  de  cette  entreprise  est  de 
convaincre  de  fausseté  ceux  qui  nient 
cette  thèse.  Or,  selon  les  règles  de  la 
dispute,  l’on  peut  et.  l'on  doit  exiger 
d’eux  qu’ils  se  défassent  de  leurs  pré- 
juge'? , et  qu’ils  n’empl aient  pas  leurs 
principes  particuliers  contre  les  rai- 
sons qui  leur  seront  opposées  ; car 
s’ils  le  faisaient , ils  tomberaient  dans 
le*sophisme  que  les  écoles  appellent 
petitio  principii  , défaut  énorme , et 
qui  doit  être  banni  d’une  controver- 
se , comme  un  obstacle  essentiel  au 
dessein  qu’on  a d’éclaircir  une  vérité, 
ils  ont  un  semblable  droit  d’exiger 
la  même  chose  , puisque  dans  toute 
dispute  bien  réglée  les  combattans  se 
doivent  servir  d’armes  égales.  Ainsi 
pour  un  certain  temps  , c’est-à-dire, 
pendant  que  chaque  parti  alléguera 
ses  raisons  , ceux  qui  nient,  et  ceux 
qui  affirment  , doivent  mettre  à part 
leur  thèse  , en  oter  l’affirmative  et  la 
négative.  Ce  sera  donc  une  question  ; 
ce  sera  une  matière  de  recherche  , 
où  pour  procéder  de  bonne  foi  il  ne 
faudra  point  permettre  qtœ  nos  opi- 
nions préconçues  donnent  du  poids 
aux  argumens  qui  les  favorisent  , ni 
qu’elles  énervent  les  raisons  contrai- 
res. II  faudra  examiner  tout,  comme 
si  nous  étions  une  table  rase.  Il  n’est 
pas  necessaire  de  douter  actuellement, 
moins  encore  d’affirmer,  que  tout 
ce  que  nous  avons  cru  est.  faux  : il 
suffit  de  le  tenir  dans  une  espèce 
d’inaction , c’est-à-dire  de  ne  point 
souffrir  que  notre  perstuftion  nous 
dirige  dans  le  jugement  que  nous 
porterons  sur  les  preuves  de  l’exis- 
tence de  Dieu  , et  sur  les  difficultés 
et  les  argumens  des  athées.  C’est  sans 
doute  ce  qu’a  prétendu  M.  Descartes, 
lolsqa’il  a voulu  que  son  philosophe 
doutât  de  tout  , avant  que  d’exa- 
miner les  raisons  de  la  certitude.  Si 
l’on  ne  m’en  veut  pas  croire  , qu’on 
écoute  pour  le  moins  un  ministre 
(fui  veut  qu’en  disputint  avec  les 
athées  on  renonce  pour  un  temps 

k Joly  trouve  que  Bayle  justifie  très-bien  Mal- 
don»!  ; tuais  il  lui  rt-pmelie  «le  n'avoir  p»s  égale- 
ment pris  la  défense  du  cardinal  du  Perron  dans 
on  autre  article.  Voye*,  ci- après,  remarque  (C) 
de  l'article  Monur. 


aux  principes  dont  ils  ne  conviennent 
pas.  L'i  claie  ostendamus  , dit-il  (54), 
aucc  ista  tantoperi  dcclamata  dubi- 
tatio  est,  cui  tôt  l'eti'o  aiitiis  tantœ 
/îles  niotæ  atque  etiamnum  moveti- 
tur , rem  ipsam  paulo  allias  et  ab 
initio  repetemus.  Constat , ab  omni 
temporc  repertos  esse  , qui  Dei  natu - 
ram  , existentiam  , providentiam , et 
quidquid  fiorum  est , quibus  omets 
plané  nititur  retigio , ncscio  quibus 
non  subtilitatibus  qut  evertere , a ut  du • 
Lia  saltem  reddere  non  verct'entur.., 
Cui  tamen  malo  quantum  potè  ob- 
viam  eundo  , iisque  quos  injècisset , 
convi ncendis  , ha  ut l pauci  semper 
viri  docti  ac  egregii  ingénia  calamos- 
que  suos  acucrunt.  Quibus  certc  , si 
quid  proficerc  volant  , non  ex  prin- 
cipiis  adversœ  parti  negatis  , sed  ab 
eddem  conccssis  nccessario  est  dispu - 
tandum  ; ut  ut  illœ  alias  in  se  ipsœ 
possint  esse  certissimæ.  Qubd  eiim 
rectc  perpenderel  Cartesius  , eaque 
de  existentid  Dei  argumenta  proferre 
studeret  , ad  quæ  pertinacissimus 
quisque  scepticus  obmutcscerct , ec- 
quid pntuit  aliter,  quant  ut  ca  omr.ia 
de  quunis  isti  dubitatif  , tantispev  se- 
poneret  ? 11  nomme  Diagoras  , Épi- 
eu rc  , et  les  sceptiques  : il  aurait  pu 
citer  des  corps  entiers  de  Chinois  , 
comme  a fait.  M.  A ruait  Id  : voici  com- 
ment il  parle  en  s’adressant  aux 
jésuites  : Les  plus  habiles  mission- 
naires de  la  Chine  , dont  il  y en  a qui 
sont  de  votre  société,  soutiennent  que 
la  plupart  de  ces  lettrés  sont  athées  , 
et  qu'  ils  ne  sont  idolâtres  que  par  dis- 
simulation et  par  hypocrisie  , comme 
beaucoup  de  philosophes  païens  qui 
adoraient  les  mêmes  idoles  que  U peur 
pie  , quoiqu’ils  ny  eussent  a b eu  ne 
créance;  ainsi  qu'on  peut  voir  par  Ci- 
céron et  par  Sénèque.  Ces  mêmes  mis- 
sionnaires nous  apprennent  que  ces 
lettrés  ne  n'oient  rien  de  spirituel , et 
que  le  roi  d’en -haut , que  votre  P . 
Matthieu  Ricci  avait  pris  pour  le  vrai 
Dieu  , n’est  que  le  ciel  matériel  ; et 
nue  ce  qu'ils  appellent  les  esprits  de 
la  tetre , des  rivières  et  des  monta- 
gnes , ne  sont  que  les  vertus  actives 
de  ces  corps  naturels.  Quelques-uns 
de  vos  auteurs  disent  qu’ils  ne  sont 
tombés  depuis  quelques  sciècles  dans 
cet  athéisme , que  pour  avoir  laissé 

(54)  Abrahom.  Hridanas,  Considérât,  adret 
qnasdam  nuper  gestes , pag.  1 45  , i36. 
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penlre  les  belles  lumières  de  leur 
philosophe  Confucius.  Mais  d'autres , 
qui  ont  étudié  ces  mat  ic  t'es  avec  plus 
de  soin , comme  votre  père  Longobar - 
di  , soutiennent  que  ce  philosophe  a 
dit  de  belles  choses  touchant  la  mo- 
rale et  la  politique  ; mais  qu'a  l’égard 
du  vrai  Dieu  et  île  sa  loi  , il  a été 
aussi  aveugle  que  les  autres  (55). 

Concluons  que  notre  Jean  Maldo- 
nart  ne  méritait  point  la  censure  qu’E- 
ticnne  Pasquier  a insérée  dans  sou 
Plaidoyer  contre  les  jésuites.  Aucun 
lecteur  n’en  pourra  aout<  r. 

, Je  suis  fâché  que  M.  de  Saiat- 
Evremoml  , que  j’admire  et  que 
j’honore  autant  que  personne  du 
monde,  ait  un  sentiment  contraire  à 
la  méthode  de  Muldonat,  et  qu’il  me 
faille  préférer  ;i  son  opinion  celle  de 
l’écrivain  anonyme  qui  l’a  critique. 
« Caissons  la  théologie  toute  entière  à 
» nos  supérieurs  , dit-il  (56),  et  sui- 
» vons  avec  respect  ceux  qui  ont  le 
» soin  de  nous  conduire.  Ce  n’est  pas 
>»  que  nos  docteurs  ne  soient  les  pre- 
» miers  à ruiner  cette  déférence  , et 

qu’ils  ne  contribuent  à donner  des 
>*  curiosités  qui  mènent  insensilde- 
» inent.  à l’erreur  : il  n’y  a rien  de 
» si  bien  établi  chez  les  nations  , 
» qu’ils  ne  soumettent  à l’cxtrava- 
» gance  du  raisonnement.  On  brûle 
» un  homme  assez  malheureux  pour 
» ne  croire  pas  en  Dieu,  et  cependant 
» on  demande  publiquemcntdanslcs 
» écoles  s’il  y en  a.  Par-là  vous  ébran- 
» leï  les  esprits  faibles , vous  jetez  le 
» soopçon  dans  les  défians  • par-là 
» vous  armez  les  furieux  , et  leur 
» permettez  de  chercher  des  raisons 
» pernicieuses  , dont  ils  combattent 
>»  leurs  propres  sentimens , et  les  vé- 
» ritables  impressions  de  la  nature.  » 
Voyons  la  remarque  de  son  censeur: 
(5q)  Quand  les  * théologiens  deman- 
dent s'il  y a un  Dieu  , ce  n’est  pas 
pour  douter  de  son  existence  , mais 
pour  en  donner  des  preuves  certaines , 

(55)  ArnanlJ , cinquième  Dénonciation  «In  Pé- 
ebr  philosophique,  pag.  35.  Voyti  aussi  le  pire 
le  Gobien  , clans  la  préface  de  f Histoire  fie  l’K- 
Hit  de  l'empereur  de  la  Chine  , et,  loin.  XIII , 
la  remarque  (A)  de  l’article  Summon acodom. 

(56)  S.nnl-Lvretnon.1,  Jugement  sur  les  Scieu- 
eei , pop.  îoo  du  Ier.  tome  de  ses  QE  livres  , 
édition  tle  Hollande , i6g3. 

(5-)  Dissertation  sur  les  OEuvrea  mêlées  de 
M.  de  Saint  JEvremon  1 , pag.  aiG,  édit,  de  Pa- 
ns , 1698. 


et  pour  confondre  les  athées,  comme  la 
médecine  donne  la  connaissance  défi 
poisons  pour  guérir  ceua  qui  en  sont 
infectés  (58) Il  traite  d’ impru- 

de ns  et  de  scandaleux  tous  les  doc- 
teurs , et  saint  Thomas  même , qui  , 
au  commencement  de  sa  Somme  , 
question  a , article  3 , démande  ex- 
pressément s’il  y a un  Dieu , Que  Séi- 
de S.  E.  se  puisse  figurer  que  Von 
pie  une  son  parti  contie  tant  de  théo- 
logiens éclairés  qui  traitent  cette  ques- 
tion dans  toutes  les  plus  fameuses 
universités  , depuis  un  si  grand  nom- 
bre d’années  , a la  vue  de  toute  Té- 
glise  , c’est  ce  quél  ne  peut  se  pro- 
mettre 7 et  nous  manquerions  , qtc. 

(58)  Ibidem , pag.  3o8. 

MALHERBE  (François  de)  , 
le  meilleur  poëte  français  de  son 
temps  * , naquit  à Caen  environ 
l’an  i555,  et  mourut  à Paris  , 
l’an  ‘1628.  Je  n’en  dirai  •pas 
beaucoup  de  choses.  M.  Morçri 
en  a dit  assez  pour  la  plupart 
des  lecteurs;  et  ceux  qui  en  sou- 
haitaient davantage  pourront 
aisément  se  satisfaire  dans  les 
livres  qu’on  trouve  partout  (a). 
Je  ne  sais  sur  quoi  M.  Moréri  se 
pouvait  fonder,  lorsqu’il  a dit  , 
que  ^ila]her])es’ exprimait  de  Irés- 
rrOuvaise  grâce  : mais  Racan 
témoigne  le  contraire  (A).  IJ 
nous  apprend  une  chose  qui  con- 

* Joly  donne  dan»  Ses  Remarques  une  lon- 
gue lellre  ,u  il  écrÎTit  à la  Mie  Granet  sur  la 
riè  de  Malherbe , qu’il  ne  croit  pas  de  Ra- 
can, du  moins  telle  qu'elle  est  imprime'e.  Il 
s’appuie  sur  la  m.tuière  dont  Bayle  lui- 
même  en  parle  dans  la  remarque  (F)  de  l’ar- 
ticle des  Loges,  tom.  IX,  pag.  2g5  Cette 
Vie  de  Malherbe  a etc  réimprimée  jjans  la 
première  partie  du  toinc  II  des  Mémoires ' 
de  littérature  , par  M.  de  S.  (Sallengre)  : on 
ly  tienne  comme  étant  de  Racan.  Cependant 
on  lit  dans  la  seconde  edilioude  la  Pib/iolh. 
historique  de  la  France , n°.  ^-5o6  ; - Racan 

• n’a  pas  fait  proprcmeul  une  tie  de  Malher- 

• bc , mais  un  petit  ouvrage  intitulé  : les 

• Faits  et  Dits  de  Malherbe.  - 

(a)  La  Vie  de  Malherbe,  par  Racan,  im- 
primée à Paris  Pan  1672.  Les  Entretiens  de 
Balzac , recueil  des  plus  belles  pièces  des 
(foe ter,  français  , réimprimé  en  Hollande , 
1692  tom*  //,  png,  21 5. 
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firme  ce  que  j’ai  dit  dans  l’arti- 
cle de  LoTiciiius  (b)  ; c’est  que  les 
poêles  se  fontdes maîtresses ima- 
inaires(B),  pour  avoir  lieu  de 
ébiter  des  pensées.  Il  ,y  a beau- 
coup d’apparence  que  Malherbe 
n’avait  guère  de  religion  (C).  Son 
bon  ami,  ayant  voulu  faire  en 
sorte  que  l’on  ne  crût  pas  cela  , 
s’y  est  pris  d’une  manière  à n’en 
laisser  point  douter.  On  a vu 
dans  l’article  de  madame  des 
Loges  quelques  faits  concernant 
Malherbe.  J’indique  la  meilleure 
édition  de  ses  poésies(D)j  et  je 
dirai  quelque  chose  de  sês  tra- 
ductions (1£).  Le  bien  et  le  mal , 
que  l’on  a dit  de  ses  ouvrages  , 
a été  soigneusement  recueilli 
par  M.  Baillet(c)  : j’y  renvoie 
les  lecteurs.  Je  ne  trouve  pas 
que  Malherbe  ait  eu  beaucoup 
de  part  à l'affection  du  cardi- 
nal de  Richelieu  (F). 

Il  est  du  nombre  de  ces  au- 
teurs dont  j’ai  parlé  deux  ou 
trois  fois,  qui  composent  avec 
une  peine  extrême  (G),  et  qui 
mettent  leur  esprit  à la  torture 
en  corrigeant  leur  travail.  La 
manière  faufaronne  dont  il  par- 
lait de  ses  poésies  serait  plus 
choquante  , si  l’on  ne  considérait 
que  les  poètes  ont  toujours  pris 
la  liberté  de  se  louer  à perte  de 
vue  (II).  Je  ne  doute  point  que 
Balzac  ne  parle  de  lui , lorsqu’il 
se  moque  d’un  certain  tyran  des 
syllabes  (I). 

(A)  (Pierre),  remarque  (F),  iom.  IX. 

(c)  Jugent.  des  Savans,  tout.  III, num.  ; 
et  sur  Iet»  poêles,  tonie IV,  num.  1 4 > t • 

(A)  Je  sais  sur  quoi  M.  Morcii  sc 
pouvait  fonder,  lorsqu  il  a dit  que 
Malherbe  s’exprimait  de  Irès-mau- 
vaise  grâce  : mais  Racan  témoigne  te 
contraire.  ] Moréri  se  pouvait  fonder 
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sur  ccs  paroles  de  Balzac  (1)  : On 

( 'O  us  n dit  la  o cri  té  ; JImhcrbe  disait 
les  plus  jolies  choses  du  monde;  mais 
il  ne  les  disait  point  de  bonne  grâce  , 
et.  il  était  le  plus  mauvais  récitateur 
de  son  temps.  Nous  i appcl/ions  V A n- 
LimondorY  : il  gâtait  scs  beaux  vers 
en  les  prononçant.  Outre  quon  ne 
l'entendait  pt'esque  pas  , a cause  de 
!' empêchement  de  sa  langue  , et  de 
i obscurité  de  sa  voix , il  crachait  pour 
le  moins  six  fois  en  récitant  une 
stance  de  quatre  vers.  F.t  ce  fut  ce 
qui  obligea  le  cavalier  Mann  il  dii'e 
de  lui, qu’il  n avait  jamais  vu  d’ homme 
lus  humide , ni  de  pocte  plus  sec. 
acan  tient  un  tout  autre  langage  : 
Voila  , dit-il  (a) , les  discours  ordi- 
naires qu’il  tenait  avec  scs  plus  fa- 
miliers amis  : mais  ils  ne  se  peuvent 
exprimer  avec  la  grâce  qu’il  les  pro- 
nonçait; parce  q u ils  liraient  leur  plus 
grand  ornement  de  son  geste  et  du 
ton  de  sa  voix . 

(B)  Les  poêles  se  font  des  maîtres- 
ses imaginaires.  ] C’est  ce  qu’on  verra 
dans  ce  récit  : « Racan  et  Malherbe 
» s’entretenaient  un  jour  de  leurs 
» amours,  c’kst-a-dirk  , du  dessein 
» qu’ils  avaient  de  choisir  quelque 
» dame  de  mérite  et  de  qualité , pour 
» être  le  sujet  de  leurs  vers.  Malher- 
» hc  nomma  madame  de  Rambouil- 
» let , et  Racan  madame  deTcrmcs, 
» qui  était  alors  veuve  : il  se  trou- 
» va  que  toutes  deux  avaient,  nom 
« Catherine  ; savoir  , la  première 
» qu’avait  choisie  Malherbe  , Cathc- 
» rine  de  Vivonne,  et  celle  de  Racan, 
» Catherine  de  Chabot  (3).  » ils  pas- 
sèrent le  reste  de  l’après-dîner  h cher- 
cher des  anagrammes  sur  ce  nom , qui 
eussent  assez  de  douceur  pour  pou- 
voir entrer  dans  des  vers  : ils  nen 
trouvèrent  que  trois  , Arthcnice  , 
Jiracinthe  , et  Charintéc  ; le  premier 
fut  jugé  plus  beau;  mais  Racan  s'en 
étant  servi  dans  sa  Pastorale , qu’il 
fil  incontinent  apres  , Malherbe  mé- 
prisa les  deux  au  (l'es,  et  se  détermina 

a Rodante Il  était  alors  mané 

et  fort  avancé  en  âge  ; c’cst  pourquoi 
son  amour  ne  prothiisil  que  quelque 
peu  de  vers  , enir  autres  ceux  qui 
commencent  : 

Chère  beauté  , que  mou  îme  ravie  , etc. 

(1)  Baisse,  entretien  XXXVII , pag.  ni.  355- 

(a)  Ricin.  Vie  «le  Mallu-rbe  aa. 

(?)  Là  meme,  pag.  fa  , 43. 
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Et  ces  autres , que  Boissel  mit  en  air: 
II»  s’cn  vont  (Qr*  rois  de  ma  vie. 

Il  fit  aussi  quelques  lettres  sous  le 
nom  de  Rodante;  mais  Racan  , qui 
avait  trente  - quatre  ans  moins  que 
lui , et  qui  était  alors  garçon  , chan- 
gea son  amour  poétique  en  un  amour 
véritable  et  légitime  , et  Jit  quelques 


bien  ? Je  ne  sais  quel  est  le  sentiment 
des  autres  ; mais  je  ne  me  contente 
pas  a si  bon  marché  : V indolence  est 
le  souhait  de  ceux  que  la  goutte  , la 
grau  elle , la  pierre  , ou  quelque  sem- 
blable indisposition  mettent  une  fois 
le  mois  il  la  torture.  Le  mien  ne  s'ar- 
rête point  U la  privation  de  la  douleur , 


voyages  en  Bourgogne  pour  cet  effet  il  va  aux  délices  : et  non  pas  a toutes 

(4) .  Remarquez  bien  la  différence  car  je  ne  confonds  point  l’or  avec  le 
qu’ils  mettent  entre  un  amour  noeti-  cuivre  ; mais  h celles  que  nous  font 
que  et  un  amour  effectif.  À cet  goûter  les  femmes  en  la  douceur  in- 
âgc-là  le  bon  Malherbe  n’était  propre  comparable  de  leur  communication 
qu’à  aimer  poétiquement  ; et  néan-  (8).  II  décrit  ensuite  cette  douceur  , 
moins  si  Pou  eût  jugé  de  lui  par  . scs  et  puis  il  dit  Si  après  cela  il  y a mal- 
vers  , on  aurait  dit  qu’il  avait  une  heur  égal  a celui  de  ne  pouvoir  plus 
maîtresse  qui  le  faisait  bien  soupirer,  avoir  de  part  en  leurs  bonnes  grâces  , 
et  qui  l’embrasait  jusqu’aux  moelles  , je  vous  en  fais  juge,  et  m’assure  que 
lui  qui  était  si  frileux  que  , numé-  vous  aurez  de  la  peine  à me  condam- 
rotant  ses  bas  par  les  lettres  de  l’ai-  ner.  Mais  il  ne  faudrait  guère  contt - 
pllabet,  de  peur  de  n’en  mettre  pas  nuer  ce  discours  pour  me  porter  a 
également  à chaque  jambe  , il  avoua  quelque  désespoir  (g),  il  dit  un  jour 
un  jour  qu’il  en  avait  jusques  à PL  a M.  de  Pellegarde  : E'ous  faites  bien 

(5) .  On  savait  ses  infirmités,  et  on  le  galant  et  l’amoureux  des  belles 
l’en  raillait:  on  lui  reprocha  un  jour  dames , lisez-vous  encore  à livre  ou- 
en  vers  qu’à  grand  tort  les  femmes  vert?  c’était  sa  façon  de  parler,  pour 


étaient  ses  idoles  , puisqu’il  n’avait 
que  des  paroles  (6).  Voici  d'autres 
vers  qui  le  regardent  : 

.4 voir  quatre  chaut  tons  de  laine  , 

Et  trois  camquint  de  fui, une  , 

Cela  te  peut  facilement  : 

Mais  de  damer  une  bourrue 
Sur  une  dame  bien  parte , 

Cela  ne  te  peut  nullement  (7). 

Il  ne  sentait  que  trop  sa  faiblesse,  et 
il  s’en  plaignit  bien  tristement  *.  Je 
ne  suis  pas  enterré  ; mais  ceux  qui  le 
sont  ne  sont  pas  plus  morts  que  je  suis. 

Je  n’ai  grâces  à Dieu  de  quoi  mur- 
murer contre  la  constitution  que  la 
nature  m’avait  donnée.  Elle  était  si 
bonne,  qu’en  Cdge  de  soixante  et  dix 
ans  je  ne  sais  que  cest  d’une  seule 
des  incommodités  dont  les  hommes 

sont  ordinairement  assaillis  en  la  , , , , „ „ . . , 

vieillesse  : et  si  c'était  être  bien  que  Jc  rePon<«  <Iue,  81  Malherbe  cftt  etc 
ri  être  point  mal.  Use  voit  peu  de  encore  en  ctat  de  se  donner  une  maî- 


dire  s’il  était  encore  prêt  à les  servir. 
M.  de  R elle  garde  lui  dit  , qu  oui  : 
Malherbe  répondit  en  ces  mots  ; par- 
bleu , monsieur  , j'aimerais  mieux 
vous  ressembler  en  cela  qu'en  votive 
duché  et  pairie  (10J.  Quelque  chica- 
neur me  viendra  dire  peut-être  que 
Malherbe  ressemblait  à cet  ancien 
«qui  ne  renonçait  pas  à l’amour , lors 
même  que  ^’.ige  le  contraignait  de 
renoncer  à la  jouissance. 

J mare  liera t , si  poitri  non  ticrl. 

Fruantur  alu  .*  non  moror , non  sum  invidut. 
Nam  tete  excrticiat  qui  bealis  inet  J et  t 
Quor  V rnur  amavil  , facit  amoris  compotes  ; 
Nvbit  Cupido  vclle  dat , poste  abnegat’ 

litre  dli  faciant,  quels  V enut  non  inridel, 

At  nobit  cttsso  sahrm  delecleimine 
Amare  lierai , si  pvl.ri  non  tic et  (il). 


personnes  a qui  je  dusse  porter  envie 
Mais  quoi?  pour  ce  que  je  ne  suis 
point  mal  , serais-je  si  peu  judicieux 
que  je  me  fisse  accroire  que  je  suis 

(4)  Rac.-in  , Vie  de  Malherbe  . pag.  43  . 44* 

(5)  Là  même.  pag.  i£. 

(6j  Forez  l'article  Loti*,  tom.  IX , p.  *ç/\  , 
remarque  (F). 

(n)  Ménage  , Observation*  sur  les  Poésies  de 
Malherbe , pag.  fyy;. 

* Vnyex , dans  mon  Ducours  préliminaire , 
loin.  l<r. , à l'occasion  de  l’édition  de  1697  , les 
tariaotes  des  articles  Hipi  irchi*  et  Malbxrbx.  P.trooii , pag.  m.  aao 


tresse  effective  , il  n’aurait  pas  choisi 
madame  de  Rambouillet  , dont  la 
qualité  et  plus  encore  la  vertu  au- 
raient ôté  à Malherbe  jusqu’aux  plus 

(8)  Malherbe  , Lettre  à Baisse  , pag.  63  du 
Recueil  de  nouvelles  Lettres  , imprime  à Paru, 
1643. 

(9)  Là  meme , pag.  65. 

(ro)  Racan  , Vie  de  Malherbe  , pag.  19. 

(il  Apuleius,  in  ex  Menan- 

dro,  in  veterum  Portants»  Caialcclis  ad  ealcenx 
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petites  espérances.  L’hôtel  de  Ram-  quayant  toujours  fuit  profession  ,Io 
houillet , qui  est  devenu  si  célèbre  , vivre  comme  les  autres  hommes  il 
était  un  véritable  palais  d’honneur,  fallait  aussi  mourir  comme  eux  • et 
Il  n f avait  la  que  de  la  galanterie  , Malherbe  lui  demandant  ce  que  cela 
et  point  d'amour.  M.  de  Poiturc  don-  voulait  dire,  Yvrande  lui  dit  que 
nant  un  jour  la  main  à mademoiselle  quand  les  autres  mouraient  ils  se 
de  Rambouillet,  qui fut  depuis  mada-  confessaient,  communiaient ,’  et  re- 
ine de  Montausier  , voulut  s'emanci-  cevaienl  les  autres  sacrement  de  l'é- 
per  à lui  baiser  le  bras.  Mais  made-  glise.  Malherbe  avoua  qu'il  avait 
moisel/e  de  Rambouillet  lui  témoigna  raison,  et  envoya  quérir  le  vicaire  de 


ues 

au- 


si  sérieusement  que  sa  hardiesse  ne  oatnl-Germain  , qui  l'assista  jusqi 
lui  plaisait  pas , qu’elle  lui  ôta  l’envie  à la  mort  (17).  Remarquez  bien  qu’au- 
de  prendre  une  autre  fois  la  môme  cun  motif  de  religion  , ni  aucun  in- 
hberlé  (ta).  Concluons  de  tout  ceci  stinct  de  conscience , ne  le  portèrent 
que  les  maîtresses  des  poètes , je  veux  à se  confesser  ; il  ne  se  rendit  qu’à 
dire  ces  Claudine*  , ces  Philis  , etc. , une  raison  purement  humaine  c’est 
pour  lesquelles  ils  font  tant  de  vers  qu’il  fallait  suivre  la  coutume  des 
d'amour,  ne  sont  pas  toujours  un  autres  hommes , aussi  bien  à l’article 
objet  aime’.  Ce  sont  des  maîtresses  de  la  mort  que  pendant  la  vie.  Nous 
poétiques;  on  se  sert  d’elles  pour  allons  voir  qu’à  l'approche  du  mo- 


-.  , . ..  1 (faire  ne  tyn-  avant  que  ue  mourir , apres  avoir  été 

gion-je  Quand  les  pauvres  lui  disaient  deux  lieuivs  à l'agonie,  il  se  réveilla 
» qu’ils  prieraient  Dieu  pour  lui , il  comme  en  sursaut , pour  reprendre 
» leur  répondait  qu'il  ne  croyait  pas  son  hôtesse , qui  lui  servait  déganté 
r qu’ils  eussent  granderédit  au  ciel  , d’un  mot  qui  n’était  pas  bien  français 
“ vu  le  mauvais  état  auquel  il  les  « son  gre  ; et  comme  son  confesseur 
» laissait  en  ce  monde:  et  qu’il  eût  lui  en  fit  réprimande,  il  lui  ,/,<  qU'd 
» mieux  aimé  que  M.  de  Luyne  ,ou  ne  pouvait  s’en  empêcher,  et  qu'il 
u quclqu’autrc  favori , lui  eût  fait  la  voulait  défendre  jusqnes  a la  mort  la 
« même  promesse  (1 3)  ......  Dans  pureté  de  la  langue  française  (18). 

» ses  heures  il  avait  cfl'acé  des  litanies  J’ai  ouï  dire  que  ce  confesseur  lui 
" des  saints  tous  les  noms  particn-  représentant  le  bonheur  de  l’autre 
» liern,  disant  qu’il  élaitsuperflu  de  vie  avec  fort  peu  d’éloquence,  et  lui 
« les  nommer  tous  les  uns  après  les  demandant  s’il  ne  sentait  pas  un 
» autres,  et  qu’il  suflisait  de  les  nom-  grand  désir  de  jouir  bientôt  de  cette 


a ligion  des  honnêtes  gens  était  celle  prenne  cela  pour  un  conte , et  qu’on 
» de  leur  prince  (i5)  ».  Pendant  sa  croie  même  que  les  vérités  que  Balzac 
dernière  maladie  on  eut  beaucoup  de  trouvait  à propos  de  supprimer  (in)  , 
difficulté  à le  faire  résoudre  de  se  n’aient  nulle  relation  aux  dernières 
confesser  (16).  il  disait  pour  ses  rai-  heures  de  ce  poète.  Arrêtons-nous 
sons  qu'il  n’avait  accoutumé  de  le  seulement  aux  faits  qnej’ai  tirés  de 

faire  qua  Pâques Celui  qui  sa  Vie  , composée  par  Racan  son  bon 

l’acheva  de  résoudre  fut  Yvrande  , ami  : n’est-il  pas  vrai  qu’ils  forment 
gentilhomme  , qui  avait  été  nourri  une  violente  présomption  que  sa 
page  de  la  grande  écurie , et  qui  était  foi  et  que  sa  piété  étaient  très-min- 
son  écolier  en  poésie , aussi  bien  que  ces  ? Racan  s'enquit  fort  soigneuse- 
Racan.  Ce  qu’il  lui  dit,  pour  le  per-  ment  de  quelle  sorte  il  était  mort 
suader  de  recevoir  les  sacremens  ,Jut  parce  qu’il  lui  avait  ouï  dire  que  là 


(ia)  Mfcnaginna,  pag.  186,  187. 

(i3)  Racan,  Vie  de  Malherbe  , pag.'xS. 
î 1 4)  La  m/m«,  pag.  ?4- 

(15)  Là  meme,  pag.  45. 

(16)  Là  meme , pag . 45. 


. . _ que  Ir- 

réligion des  honnêtes  gens  était  celle 

(17)  Là  même  , pag.  46. 

(18)  Là  ni  f me. 

fiç)  Je  cite  set  parole r dans  la  remarque 
(O'  , citation  ;3i}. 
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de  leur  prince  (au).  Voilà  une  curio- 
sité qui  marque  qu’on  le  soupçonnait 
d'irreligion , et  voilà  aussi  un-  bon 
fondement  de  ses  soupçons.  Que  l\a- 
can  vienne  nous  dire  après  cela  que 
son  ami  était  fort  soumis  aux  com- 
mandemens  de  l'église ; qu'il  ne  man- 
geait pas  volontiei's  de  la  viande  aux 
jours  défendus  sans  permission,  quoi- 
qu'il fût  fort  avancé  en  Age  ; qu’il 
allait  a la  messe  toutes*  les  fêtes  et 
tous  les  dimanches , et  qu'il  ne  man- 
quait point  h se  confesser  et  commu- 
nier à Pâques  il  sa  paroisse  ; qu'il 
parlait  toujüuts  de  Dieu  et  des  choses 
saintes  avec  grand  respect  ; et  qu'un 
de  ses  amis  lui  fit  un  jour  avouer 
devant  llacan  , qu'il  avait  une  fois 
fait  voeu  d'aller  d' Aix  a la  Sainte - 
'Baume,  tête  nue,  pour  la  maladie  de 
sa  femme  (ai).  Que  llacan  nons  dise 
ces  choses  tant  qu’il  lui  plaira  , il 
n’effacera  point  les  mauvaises  impres- 
sions que  les  autres  faits  ont  produi- 
tes : et  s'il  obtient  quelque  chose  , 
c’est  qu’on  croira  que  Malherbe  n’a- 
vait rien"  déterminé  ni  pour  ni  contre; 
et  qu’ayant  quelque  sorte  de  religion 
dans  l’esprit , sans  en  avoir  dans  le 
cœur  , il  se  conformait  à l’usage  par 
précaution  : c’est-à-dire  comme  à une 
chose  qui  en  tout  cas  pourrait  sen  ir, 
et  ne  pourrait  nuire.  On  croira  que 
dans  un  temps  de  grande  affliction  , 
où  l’dmc  troublée  sc  tourne  de  tous 
les  côtés , et  tente  tous  les  remèdes 
dont,  elle  s'avise  , il  sc  sera  élevé 
quelques  sentimons  qui  l’auront 
poussé  à faire  des  vœux  ; tempête 
qui  se  calma  dans  son  cœur  dès  que 
le  péril  fut  passé.  Joignez  à cela  qu’il 
avait  à craindre  un  dommage  très- 
réel  et  très-effectif , en  n’observant 
point  les  préceptes  d’une  obligation 
absolue  ; comine  sont  dans  son  église 
ceux  de  communier  une  fois  l'an  , et 
d’ouïr  la  messe  les  jours  de  fêtes  et 
les  dimanches.  Un  homme  d’esprit  , 
qui  a besoin  de  faire  fortune  , et  qui 
en  veut  faire  , ou  se  maintenir  dans 
son  état , ne  sc  dispensera  jamais  de 
ces  sortes  de  préceptes  : il  fera  même 
en  sorte  que  scs  voisins,  ses  amis , et. 
ses  domestiques,  ne  sachent  pas  qu’il 
méprise  son  église,  jusquesau  point 
de  se  passer  oc  sa  permission , pour 
manger  des  viandes  les  jours  défen- 

fao)  R*c»n  , Vie  de  Malherbe,  pdg-  \S,  tfi. 

(ai)  Là  même , pag.  tfi. 
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dus.  Tous  les  actes  de  religion  que 
faisait  Malherbe  étaient  si  faciles  , et 
d'ailleurs  si  nécessaires  à sa  fortuue 
et  à la  réputation  d'honnête  homme 
qu’il  soutenait  bien  dans  tout  le  reste, 
qu’ils  ne  balancent  pas  la  preuve 
d'irréligion  que  les  récits  de  Racan 
nous  ont  fournie.  Quand  j’ait  dit  que 
dans  tout  le  reste  il  soutenait  bien  la 
réputation  d’honnête  homme,  j’ai  eu 
égard  aux  manières  de  juger  que  la 
corruption  a introduites  par  toute  la 
terre.  Le  monde  est  si  dépravé , 'qu’on 
n’estime  pas  que  la  recherche  des 
plaisirs  vénériens  par  des  voies  illé- 
gitimes , et  que  les  galanteries  crimi- 
nelles , empêchent  d’être  honnête 
homme.  Si  l’on  jugeait  autrement  des 
choses  , Malherbe  n’aurait  point  passé 
pour  tel;  car  il  s’est  dépeint  lui- 
même  comme  une  personne  abrutie 
dans  ees  plaisirs-là.  Il  se  représente 
comme  à deux  doigts  du  désespoir , 
lorsqu'il  songe  que  la  vieillesse  le 
rend  incapable  de  jouir  des  femmes 
(aa).  Se  sentant  dans  cet  état  de  dé- 
cadence où  la  nature  sc  cherche  sans 
sc  trouver , quorrit  se  natura  , nee 
invenit , il  gémit  et  il  soupire  (a3)  , 
il  verse  presque  des  larmes  de  sang  , 
et  il  aimerait  minus:  recouvrer  ses 
forces  de  ce  côté-là  , que  d’avoir  la 
dignité  de  duc  et  pair.  Qu’il  est  éloi- 
gné de  l’esprit  des  sages  païens  (ïj)  , 
qui  comptaient  entre  les  avantages  do 
la  vieillesse  , ce  qu'il  preuait  pour 
une  infortune  ! Qu'il  est  inférieur  à 
la  vertu  de  Sophocle  , poète  comme 
lui , mais  poète  païen  ! Etant  vieux  , 
on  lui  demanda  un  jour  s'il  pouvait 
encore  se  divertir  avec  le  sexe?  A 
Dieu  ne  plaise  î répondit-il  , je  me 
suis  9auvc  des  mains  d’un  si  furieux 
maître  avec  le  plus  grand  plaisir  du 
monde.  Benè  Stophocles , ciimnx  eo 
quidam  jam  aJJ'eclo  œtate  , quœreret , 

(aa)  j'ote t sa  Lettre  à Balzac,  citée  et  indi- 
que0 ci-destur  , remarque  (B)  , citation  (8). 

(a 3)  Confe’ret  ce  qui  est  dit  dans  V article 
d'k chille,  tom.  J,  pag.  i6a  , remarque  (L). 

f »4)  LLabeO  /eneêluti  ma gnam  gratiam  , qum 
mihi  /ermonit  nvidilalem  aux  il , potionis  et  cibi 
su/tulit ...  Al  non  est  eoluptatum  tanta  quasi  li- 
titlatio  in  tenibut.  Credo  : ted  ne  detiderniio 
qnidem.  fiTihil  aulem  moletlum , quod  non  deji- 
deres.  Cicero  , de  Senectute  , cap.  , pag. 

in.  4ai  , fi3.  fila  quanti  /uni , atumunfianquàm 
e menti/  stipendia  libidinis , ambilionis  , con- 
lentionis , inimicitiarum  , cupiditnlum  omnium, 
recum  et/e  y sreumquf  (ni  Uicilur)  vivere  ? Idem, 
ibid  ypag  4*4- 
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lerelurne  rebus  veneTeis  : DU  mclio- 
ra  , inquit.  Libenter  verb  islinc  , tam- 
qu  'nm  a domino  agtvsli,  ao  furioso 
profugi.  Cupidis  enim  rerum  talium , 
odiosuni  , et  molestum  est  fortassè 
cat'cre.  Satin  lis  vero  , cl  explelis  , 
jucundins  est  caret'c  , quant  fvtti. 
Quamquum  non  caret  is  , qui  non 
desiderata  Krgb  hoc  non  desideran:  , 
dico  esse  jucundins  , quant  frui  (*i5). 
On  accuse  Malherbe  evirn  autre  défaut 
moral,  ou  meme  de  deux,  je  veux 
«lire  de  vauité  et  d’avarice.  On  le 
4 convainc  du  premier  sans  peine  par 
plusieurs  passages  de  ses  poésies  (*j6)  ; 
mais  les  preuves  du  second  ne  valent 
rien.  Voici  les  paroles  de  M.  Iiaillet 
(37).  Quelques-uns  ont  cru  trouver 
dans  les  poésies  de  Malherbe  des 
marques  de  quelque  bassesse  d ame , 
et  de  quelques  attaches  trop  intéres- 
sées, qui  lui  ont  même  blé  quelquefois 
les  sentimens  naturels  de  I humanité. 
Mais  je  pense  que  ce  reproche  na 
point  d'autre  fondement  que  l'épi- 
taphe d'un  de  ses  païens  nommé  M. 
d is  , dont  il  était  héritier , datis  le- 
quel il  a témoigné  souhaiter  de  voir 
toute  sa  parenté  au  tombeau , pour 
avoir  tout  le  bien  de  sa  famille  : voici 
les  vers  de  Malherbe  sur  ce  sujet . 

foy  gît  mon»ieur  d’I*  , 

Plût  or  à Dieu  qu'il*  Tussent  <1  ix  ! 

Mes  trois  soeur*,  mon  père  et  ma  mère, 

Le  grand  Kléasarmon  frère. 

Mes  trois  tantes  et  monsieur  d’U: 

Vous  les  nomme-je  pas  tous  dix? 

Pour  peu  qu’on  soit  équilable , on 
voit  là  , non  pas  le  naturel  de  Tibère 
(aS)  , mais  un  jeu  d’esprit,  et  une 
plaisanterie  pool  inné,  où  le  coeur  n’a 
point  de  part.  Malherbe  fut  inconso- 
lable de  la  perle  de  son  lils  (ap)  , et 
il  aimait  tant  son  épouse , que  l’afllic- 
tion  de  la  voir  malade  réveilla  sa 
religion  endormie  , et  l’engagea  à 
faire  une  chose  dont  il  eut  ensuite 
bien  de  la  boute  : il  lit  voou  d’aller 

(a5)  Cicero  , de  Senectute  , cap.  XIV , pag. 
4>3.  Platon,  de  Kcpiibl.  , Ub.  1,  c irca  inil. , 
pag.  m.  07a,  673,  rapporte  cette  réponte  de 
Sophocle. 

(a6)  Voyez  Baillet,  Jugement  sur  les  Poètes  , 
iy ®.  partie , nu ut.  »4**  » Pag»  *4  rl  suivantes. 
Consulte*-  ci-dessous  la  remarque  ( II). 

(371  Là  même  , pag.  17  , 18. 

(»8)  Identidcm  felicent  Priainum  vocabal , 
tfuod  supers  te  s omnium  tuorum  ejcslilistel.  Suc- 
ton.  , in  Tiberio,  cap.  I.XII. 

(ai))  Voyez  Balzac,  entretien  XXXVII  , pag. 
m.  356  et  suie. 


tclc  nue  à la  Saiulc-Baumc  ; mais  il 
n’étaitpas  bien  aise  que  l’on  s (U  qu’il 
eût  été  si  dévot  ; et  bien  loin  de  s’un 
vanter  , il  fallait  lui  arracher  ccja 
comme  un  grand  fccrct  (3o). 

(D)  La  meilleure  édition  de  ses 
poésies*']  C’est  celle  que  M.  Ménage  a 
procurée  , et  enrichie  de  plusieurs 
notes.  Elle  parut  à Paris,  l’an 
11  y avait  fort  long-temps  que  M.  Mé- 
nage y travaillait  ; car  voici  ce  que 
l’on  trouve  dans  une  lettre  dtlfealzac, 
datée  du  a3  de  janvier  166t.  La  nou- 
velle du  Commentaire  sur  les  œuvras 
de  A/alherbe  m'a  surpris  ; et  comment 
est-ce  que  notre  excellent  ami  aban- 
donne son  travail  sur  Diogène  Laegr 
ce , et  tant  d’autres  travaux  de  grande 
importance , qu’il  a promis  au  public, 
pour  s'amuser  a.  expliquer  un  poète  si 
clair , et  si  facile  que  le  nôtre  ? Je 
lui  connu  , il  est  vrai , et  très-parti- 
culièrement ■;  et  j’en  sais  des  particu- 
larités qui  sont  ignorées  de  tout,  autre 
que  de  moi.  J’ai  encot'e  ici  un  homme 
qui  le  vit  mourir , et  que  je  lui  avais 
envoyé , ne  pouvant  moi-même  l’aller 
voir,  a cause  de  mon  indisposition. 
Mais  ce  que  je  sais  , monsieur , de 
plus  particulier  que  les  autres  , ne  sc 
peut  écrire  de  bonne  grâce , et  il  y a 
certaines  vérités  qui  ne  sont  bonnes 
qu’a  supprimer  (îi).  Comme  j’avais 
promis  dans  la  remarque  préce'dentc 
une  partie  de  ce  passage,  il  est  plus 
long  que  mon  texte  ne  le  demandait. 
M.  Ménage  nous  apprend  lui-même 
(3l)  qu’il  ri avait  pas  plus  de  ao  ans, 
lorsqu'il  lui  prit  envie  de  commenter 
Malherbe  , et  que  si  ses  amis  ne  l’en 
avaicntddtournc  , il  aurait  commencé 
par-là  à sc  faire  connaître  au  public. 
Il  ajoute  qu’avant,  que  scs  notes  fus- 
sent imprimées,  M.  Chevreau  publia 
un  Commentaire  sur  les  mêmes  poé- 
sies. Je  ne  doute  point , continue-t-il, 

(3o)  , T ai  cité , cir  dessut,  citation  ( a»)  , ce » 
parole.*  de  Racan  ; Un  de  se*  «mi»  lui  fit  un 
jour  avouer,  etc. 

a Cette  édition  n*e»|  pas  la  meilleure,  dit  Joly, 
puisqu'il  en  parut  une  seconde  augmentée , en 
ifiîk),  in-ia.  Jolr  reproche  à Bayle  de  n’avoir 
pas  parlé  de*  édition*  antérieures  à celle»  de 
Ménage.  Bayle  dit  lui-méme  n'indiquer  que  la 
meilleure.  • 1*5  poésie*  de  Malherbe  ont  été 
réimprimée»  à Paris,  en  i-aa,  en  trois  volume* 
in-ia,  arec  le»  note»  de  Méuage  et  le»  observa- 
tion» de  Chevreau. 

(3t)  Balzac,  lettre  IV  à Conrart,  liv.  II,  ptig. 
m.  100  , toi. 

(3a)  Dans  la  préface  de  celle  édition  Je  Mal- 
herbe. 
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que  ce  Commentaire  ne  soit  rempli  de 
plusieurs  choses  curieuses  et  tres-di- 
i-ues  (litre  lues.  Cependant  je  me 
suis  privé  du  plaisir  de  lire  toutes  ces 
choses , afin  qu’on  ne  né  accusât  point 
d'avoir  volé  M.  Chevreau,  si  je  me 
rencontrais  dans  ses  pensées  ; ni  de 
...  ..m./ii  r/inftv;/iiv  . si  ie  ne  tue 
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„ fiançais  , à quoi  on  le  croyait  fort 
„ expert  , quelques-uns  de  ses  anus 
» le  prièrent  un  jour  de  faire  une 
» grammaire  de  notre  langue  . • • • ■ ■ 
u 11  leur  répondit  tfue  sans  qu  il  prit 
» cette  peine  on  n avait  qu’a  lire  sa 
traduction  du  xxxm*.  livre  de  Iitc- 


rencontrais  dans  ses  pensées  ; ni  ue  » , ■ , u sor:e 

m^iTpas  T?0Mvis“èl£  qTi  : 

* • î-  »■  ru^vreau  » cnn  n tâtait  pas  de  cct  aus.  . lacie 


ujurui.*  r — --  - : „ 

n’ont  pas  cet  ouvrage  de  31.  Uie% 

( e sui^  de  ceux-là  ) s eu  «ourront 
faire  une  idée  ^»r  ces  paroles  de  31. 
lhillet  (33)  : « Il  serait  ennuyeux  de 
* parcourir  dans  le  detail  les  autres 
> defauts  qu’on  a imputés  à Malhei  hc. 
0 Ceux  qui  voudront  s en  instruire 
n pourront  consulter  le  livre  des 
» remarques  que  M.  Chevreau  a fa» 

» sur  notre  poète.  M.  Fiostcau  te- 


» CUII  *»  P®®  •. — , . 

» inoiscüe  de  Gournay  qui  était  une 
„ fille  savante  de  ce  sieclc-la  disait 
..  ordinairement , que  ce  livre  ne  lui 
>1  paraissait  qu’un  bouillon  d eau 
» claire.  Ella  voulait  faire  entendre 

» que  le  langage  en  était  trop  simple, 

u et  quelques  gens  ont  cru  quelle 
j>  avait  raison  (35).  » M.  Huet  a ob- 
\i  liosieau  le-  servé  ( 36  ) que  la  passion  qu’avait 
sur  notre  poète.  • Mâllicrbe  tle  plaiiv  aux  courtisans  , 

£ « **  .<&.»«•  r°^  * 

à mademoiselle  de  Seudéry  elle  auteur;  ^ ££ 

souvent  , et  principalement  quand  on 
le  reprenait  de  ne  pas  bien  suivre  le 
sens  des  auteurs  au  il  traduisait  ou 
paraphrasait  , qu  il  n apprêtait  pas 
les  viandes  pour  les  cuisiniers  ; com- 
me s’il  eut  voulu  dire  qu'il  se  souciait 

..  M 4 . f - J - - — . I ..  / ..  I / Ha# 


» UUUC  Çl  

» vouait  qu'il  pourrait  bien  y avoir 
» quelque  chose  de  répréhensible  en 
* quelques  endroits  des  poésies  de 
>.  Malherbe  ; mais  clic  ne  pouvait  s i- 
v magincr  sérieusement , que  ce  cc- 
v lèbre  poète  eût  donné  matière  A 
tant  de  corrections.  i> 


i5zH#n‘^^èlCpîiinSs  7efae^°UrVliqal  ^ ^ 

J . . V.  \ Vnvr/. 


• ***  vw...  . ...  . 

(F)  Je  ne  trouve  pas  qu  U ait  eu 
beaucoup  de  part  a l’affection  du 
cardinal  de  Itichctieu.']  Par  malheur 
pour  ce  grand  poète  , scs  épargnes 
d’esprit  furent  connue»  de  ce  cardi- 
nal. Ou  sut  qu'au  lieu  dcsc  mettre  en 
frais  pour  chanter  la  gluire  de  ce 
, mandions  1 ■ • « ; ------  ■ ie,‘  grand  ministre,  il  ne  ht  que  raccom- 

ss  AS?’ . 4 r4“".  =*  t sasÿ&vKi'rs 


une  lettre  que  je  cite  (*3j  ).  Voyez 
aussi  dans  la  a'  - partie  de  ses  OEuvre» 
mêlées  , et  du  Chevrœana  , plusieurs 
observations  très-fines  et  tres-solidcs 
contre  Malherbe. 

. K)  Je  dirai  quelque  chose  de  ses 
traductions .}  Il  a traduit  quelques 


« d’exercer  sa  critique  sur  le  langage 

m)  Baille»,  Jugem  An  Savaiw  mr  le»  Poete», 

J F*,  narl. , nom.  a3‘  . . 

(34)  Elle  en  a la  page  10J  et  siuo.  de  la  I . 
naitie  de  ses  OEuvre*  roücea. 

P * Joly  remarque  que  Malherbe  n.  Ir.Ju,.  que 
1.  33*.  livre  d.  Tilr-I.ÏVe.  Duryer  I . ,n.«r*  d.D. 

traduction  de  cet  hi.toneu.  Quai  »"  Sit>ilju'j 
Malherbe  . t.eduil  le  7 rru.'  de»  lunfads  il 
une  u»rlir  .eulenlenl  dr.  Épiles  . quoique  tou- 
■e»  le»  Ipilre*  .ient  para  »oui  son  nom  , en  1W9 
rt  1661  .Cette  traduction  fut  «cheve.  n.r  Jean 
Baudouin,  et  J.-B.  de  Boyer,  ntreu  dr  Malherbe. 


ucwutt.  X#v  aussi  — 

reçut  fort  mal  cct  hommage  de  Mal- 
herbe. Lisez  ces  paroles  de  M.  Ménage. 
J’ai  su  Je  fri . Je  Racan  , que  Mal— 
herbe  avait  fait  ces  Jeux  stances  plus 
Je  trente  ans  avant  que  le  cardinal,  de 

(35)  Sorel , Bibliolb.  franç. , pag.  a5g  , »6o  , 
édition  de  1667. 

(36)  De  ctiri»  Inlerpretibo»,  tih.  Il,  p.  186. 
rire  par  Baillel , Jugent.,  mm-  II,  ""m.  9.4  , 
citation  ». 

(37;  Racan  t Vie  Malherbe 
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Richelieu  , auquel  il  les  adresse  ,fûl  » en  vers  ! » Voilà  ce  que  M.  de  Bal- 


cartlinal  ; et  qu’il  en  changea  seule- 
ment les  quatre  premiers  vers  de  La 
première  stance  , pour  les  accommo- 
der à son  sujet.  J’ai  su  aussi  du  mi! me 
. Al.  de  Racan  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu , qui  a\’ ait  connaissance  que 
ces  vers  ri  avaient  pas  été  Jaits  pour 
lui , ne  les  reçut  pas  bien  quand 
Malherbe  les  lui  fit  présenter  : ce 
qui  fit  que  Malherbe  ne  les  continua 
pas  (38). 

(G)  Il  était  du  nombre  de  ces  au- 
teurs  qui  composent  avec  une 

peine  extrême .]  Celui  qui  s’est  dégui- 
sé sous  le  nom  de  Vigncul-Marville 
n'a  point  ignoré  cela.  Ce  n'était , 
dit-il  (39) , quen  veillant  beaucoup 
et  a force  de  se  tourmenter  que  Mal- 
herbe produisait  ses  divines  poésies 
On  aurait  pu  comparer  sa  musc  à 
certaines  femmes  qui  sont  des  sept 
ou  huit  jours  de  suite  dans  les  dou- 
leurs de  l'enfantement  ; et  puisque 
ses  tranchées  étaient  plus  longues  et 
plus  importunes  que  celles  à quoi 
Balzac  était  exposé  en  pareils  cas  , il 
fallait  tpi’elhïs  fussent  bien  terribles. 
Considérez  un  peu  ces  paroles  (4<>)  : 
« A la  fin  il  est  achevé'  : je  parle  du 
» discours  dont  vous  a parle'  ma  der- 
» niére  lettre,  et  qui  est  un  des  cinq 
» que  je  vous  avais  promis.  Il  m'a 
» lassé,  il  m’a  épuisé,  il  m’a  fait 
w maudire  le  métier  une  douzaine  de 
« fois.  Quoi  que  vous  puissiez  dire 
» là-dessus , encore  est-ce  être  moius 
» difficile  à sc  contenter  que  ne  l’é- 
» tait  le  bon  homme  que  je  vous 
» allègue  si  souvent.  Il  gâta  une 
» demi-rame  de  papier  à taire  et  à 
» refaire  une  seule  stance.  Si  votre 
» curiosité  désire  savoir  quelle  stan- 
» ce  c’est , en  voici  le  commonce- 
» ment. 

• Comme  en  cueillant  une  guirlande , 

• L'homme  est  d'autant  plus  travaille’. 

» Que  nous  prenons  de  peino  , bon 
» Dieu  l à semblables  bagatelles ; ba- 
» gatellcs  morales  et  politiques  , en 
>»  français  et  en  latin  , en  prose  et 

- (38)  Ménage,  Observation»  »nr  le»  Poésies  de 

Malherbe , pag.  545. 

(3<j)  Mélange»  d'Hi»toire  et  Je  Littérature, 
pag.  ai3  , édition  de  Rouen  t&jrj. 

• Leclerc  confirme  par  deux  citation»  d«  Ber- 
telot  et  de  Besançon,  ce  que  Bayle  dit  »ur  le  té- 
moignage de  VigneubMarvilte  ( B.  d'Argnnne  ). 

(4<>J  Balzac,  lettre  XI  du  II •.  livre  a Conrart, 
pag.  n3  , édition  de  Hollande. 


zac  écrivait  a M.  Conrart  le  as  d<* 
juin  1 65 1 . Le  hon  homme  dont  il 
parle  est  notre  Malherbe  : on  n’en 
eut  douter  ; car  voici  le  cinquième 
izain  de  son  ode  au  duc  de  lielle- 
Rardc  : 

Comme  en  cueillant  une  guirlande , 

L'homme  est  d’autant  plus  travaillé , 

Que  le  parterre  est  émaillé 
n’nne  diversité  plus  grande  ; 

Tant  de  Jleurt  de  tant  de  côtés  , 

• Fai  tant  paraître  en  leurs  beautés 
L‘ artifice  de  la  Nature, 

Il  tient  su  t pendu  son  désir , 

El  ne  sttil  en  cette  peinture 
Ni  que  laisser , ni  que  choisir  (40* 

Si  M.  Ménage  avait  su  la  particula- 
rité que  Balzac  savait  touchant  la 
peine  que  ces  dix  vers  avait  coûtée 
à leur  auteur , il  l’eût  insérée  sans 
doute  dans  ses  notes  sur  cet  endroit, 
de  Malherbe.  J’ai  rapporté  ailleurs 
(4*)  ce  que  l’on  disait  des  difficultés 
inconcevables  avec  lesquelles  M.  de 
Balzac  composait  scs  livres.  Nous  ve- 
nons de  voir  ce  qu’il  en  disait  lui- 
même  , et  voici  un  autre  passage  de 
ses  lettres  à M.  Conrart  : a M.  Conr- 
» bé  (43)  pense  peut  - être  que  j’aille 
» aussi  vite  que  M.  de  Saumaise, 

» qui  va  plus  vite  que  les  copistes  et 
» les  imprimeurs.  Une  petite  lettre 
» me  coûte  plus  qu’un  gros  livre  à 
» ce  dévoreur  de  livres.  Bienheureux 
»>  sont  ces  écrivains  qui  se  contcn- 
» tent  si  facilement  ; uui  nc^avail- 
>»  lent  que  de  la  mémoire  et  des 
» doigts;  qui , sans  choisir  , écrivent 
» tout  ce  qu’ils  savent  (44)  ! * Cela 
me  sert  de  preuve  ; car,  puisque 
Malherbe  était  encore  plus  difficile  à 
se  contenter  que  ne  l’était  M.  de  Bal- 
zac , tout  ce  qui  nous  représente  les 
peines  de  celui-ci  augmente  l’idée 
que  nous  avons  de  la  souffrance  de 
l'autre.  Ce  qui  suit  est  une  preuve 
plus  courte,  puisqu’on  y voit,  for- 
mellement que  Malherbe  surpassait 
Balzac  dans  ce  point  fâcheux.  « Le 
» bon  homme  Malherbe  m’a  dit  plu- 

(40  Malherbe,  Poésies  , Jtl.  IV , p.  m.  j©i. 

(40  Ci-dessus  , citation  (38)  de  l’article 
Guakisi  , tom.  VII , pag.  3io. 

(43)  C'était  un  libraire  de  Paris. 

(44)  Bslisc,  lettre  XII  du  Ier.  livre  k Con- 
rart  * pag.  So.  Voici  ce  au  il  dit  dans  la  W\\  * . 
lettre  du  livre  II.  O bienheureux  écrivain.»  , 
monsieur  de  SoumaUe  en  latin  , et  monsieur  de 
Seudéry  , en  français,  j'admire  votre  facilité  et 
j'admire  voir©  abondance  ! Vou»  pouvez  écrire 
plu«Hr  calepin»  que  moi  d'almanach». 
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” n’Lf^*  le  cetto  opinion  ,»i  moi  sont  ffus  blâmable,  que  ceux  qu.  en 

* nest  nas  de  celle  op  , sonl  t()lljours  mécontens.  il  observe 

non  plus.  Je  ***  b®?°“  „,ie  celle  grande  délicatesse  est  su.v.e 

* l0"f  d’attendre  de  moi  quelquefois  de  dépit  et  de  désespoir; 

; cette  bicnheure^facilité  .^ui  fait  sT'cl^ùÂ  dVvoi'r 

» M^a^m^connattrc  mal , pris  inutilement  beaucoup  de  peine 

hé  fairelîn  honneur  queic  ne 

* srres^-,*  — ^lî^rças 

sur  ce  caractère  d esprit,  J ‘J  t jus  crâce  et  plus  de  force. 

,e,  grandes  effusions  de ^citations  dJ„  , ufro,  pec. 

qu  ou  a vues  ci-dessus.  (qG/ , t validiüs  purent,  quibus  omnia 

reste  encore  J faire.  Casaubon  s elait  ^pheent,  an  nu, bus  nihil.  Acce- 
affrancln  de  la  servitude  sou  fntm  citant  ingeniosis  adolesccn- 

quelle  gémissent  ce»  éenv  q ‘ ((tul  fréquenter,  ut  labure  consuman- 
copient  plusieurs  fois  leu»  lettres  J Ulcnlium  usquè  descendant 

et  qui  ne  font  que  raturer.  Il  en  fait  ‘ , cLpidilaUt.  Qud 

sa  déclaration  authentique,  Va  uulu,  narr(iJ  mihi  Julium 

quarto  , dit-il  (47)  > ,u£  T‘um‘la  *"  sec, indu, n,  ilium  lequalcm  meum  , 
lt  »>»  ‘Ta  rin  atque  a me  , ut  notum  est  , familia- 

liceat.  Paître  unpensa  cura  nicramatum,  mirm  facundiœ  virant, 

que  scribas  , præseriun autcin  eptslo  lamen  cune  , qu,d  essel  stbt  a 

las  , et  de  singults  voetbustre  tn  con-  V ^ ^ Jic,um_  'js  fuit  Julius 
silium  , dltitf entions  est  liontinis  at-  !plonis  , f/|  rU,quenlid  Galliarum 
que,  ut  ingénue  dicam,  xaraa  t»  ( quoniam  ibi  dauiim  exerçait  eam') 
«wi9«.*v  q,MT,ffvrtft,u  qunm  ego  sum.  K.  alioqui  inter  paucos  disci'- 

La  phrase  qu’il  emploie  pour  cxpri-  Z dignJ  UU  pwpinquitate.  Is 

mer  les  scrupules  d un  ecpvain  uui  c-  g dum  iCh„læ  adltuc  opérant 
délibère  sur  chaque  root  est  de  Se-  . — 


aeuoere  sur  - — " dantem  Iristem  forte  vidissel , tnter- 

néque#  pire  (48).  Les  excès  qui  se  rosavit , Qu»  caussa  frontis  tara  ob- 
commettent  en  cela  sont  trés-blâm  d|®te  > nf  ditsimulqvit  adolescens  , 

tertium  jam  dirrn  esse  , ex  quo  Omni 
labore  ,, intérim  ad  scnhendtim  desti- 
nâtes non  mveniret  exordium  : quo 
sibi  non  prtesens  lanliim  dolor , sed 


commciicm  eu  - - — 

blés,  et  un  joug  qui  réduit  quelque- 
fois la  plume  ù une  espèce  de  stéri- 
lité. Quintilicn  les  censure  très-juste- 
ment'': il  nomme  cela  Être  condamné 
à la  malheureuse  peine  de  se  calont- 


à la  malheureuse  peine  d'scc‘don  desperado  in  posterum  fteret 

nier.  Ne e étant  rursus  eos  qu,  robur  ^ nrridcn'.  Kura  quid  tu 

al,quo,l  in  stylo  Jecennt , a inquil,  meliùs  diccre  vis,  quàm  potes? 

cent  calitmtvand,  se  prenant  al,‘pan  j J se'  ,.c,  |lai)et  ; Curandum  est  ut 
dos  puto.  Nam  quomodo  suÿicere  q , dicamus  . diccndura 

civil, bus  ojjtcus  possU  , qui  stnguJ  .,ro  faeultate.  Ad  profectuin 

action, tnt  part, bus  tnsenescal . S t cnim  ^ cs,  studio  uon  indignaUo- 
autem  quibus  nihtl  s, t salis  : onuua  ^ r. 

mutate,  omnta  aliter  dteere  quant  <•  oële5  onl  toujours  pris  la 

occurril  , velmt  : , neredul , quidam  ; ^ louer  à perte  de  vue.  1 

et  de  ingenio^uo  pcssimè  menti , (jui  hi^ii»/»»*K/'/1acV- 


(45).D»1m»c,  lettre  W1  du  mfm* U*>r? , P 5». 
(ù6)  Betnanjut  (G;  *ie  laittcle  OoArniw», 

um-  Y"*  PaH-  3o7»  01  dafL la  rrmnrertH0 

dt  Vatliclr  Liwach»,  tom.  IX, »5i. 
l eiiKubon.  , epiftt,  CLXAUl. 

(2«)  Jlh  «r«i  tcrifsM  su*  lon/ueMt , Ifui  d # sin- 
sulit  vetltn  tn  eorxuUum  K tnmnl , nettae  **t  qu» 
tolieiu  aiuiuo  s no  admos  ennl  novivime  afljant. 

Sent* a p »f  ^ri  1 Coetror . , y*g-  *n.  7*. 


llVCnC  UC  AC  IVUri  ««  //t/tx.  *_  , À* 

J'ai  bl4m($  ailleurs  (5a)  Malherbe  de  s ê- 

(49)  Quinlil  . hb.  X,  cap.  III,  rag.  m.  484- 

(50)  C»cl  confiant  ce  qxtt  j'ai  dit , tom.IX  , 
pag.  *53,  ailtcle  l.iKAOtf . remarqut  (F),  n 
/‘al  né*  , qur  te  cornmenct'neni  d un  onvraga 
est  ce  qui  coule  Ce  plu*. 

(il , Quintil.  , ld>.  X,  cap.  lit , pag. 

(St)  Vans  les  Noart-lle*  Lettre»  de  U Critwiue- 
généraU  de  M»irabourg  , pag.  i*3* 
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tre  donné  des  é'oges  plus  dignes  d'un 
capitan  de  théâtre  , que  d’un  honnê- 
te homme,  et  j’ai  cité  deux  auteurs, 
dont  l'un  le  condamne  (53)  , ou  ne  le 
justifie  qu’ironiquement  (54)  ; et  l’au- 
tre l’excuse  tout  de  bon,  et  fait  voir 
que  la  licence  de  se  donner  de  pom- 
peux éloges  est  un  ancien  privilège  des 
enfans  des  muscs  (55).  11  observe  que 
Virgile,  Horace  et  Ovide  s’en  sont 
servis.  11  a traité  cette  matière  plus 
amplement  dans  un  autre  ouvrage  ; 
car  il  a rapporté  (56)  les  endroits  où 
hnnius,  Nievius , Plaute,  CaUillc , 
Lucrèce,  Virgile,  Horace,  Ovide  , 
Propercc,  Lucain  , Stace  et  Martial, 
se  louent  eux-mêmes.  11  a fait  voir 

(57)  que  les  modernes  (58)  ont  imité 
ces  exemples.  Notez  qu’il  remonte 
jusques  aux  poètes  grecs;  car  il  a 
cite  (5q)  Pindare  , Hésiode , Tliéocri- 
te  et  Moschus.  Je  rabrouai  l’autre 
jour  un  homme  , qui  me  disait  que 
cegx  qui  prétendent  que  la  Grèce  n’a 
rien  su  qu’elle  n’eût  appris  des  Phé- 
niciens ont  oublié  une  remarque 
qui  les  favorise  ; c’est  que  les  poètes, 
qui  ont  promis  l’immortalité  aux 
personnes  qu’ils  louaient  ont  em- 
prunté cotte  idée  de  l’Enitlialamc 
contenu  dans  le  psaume  XLV,  qui 
Cnit  ainsi  selon  la  version  de  Bucha- 
nan : 

JVec  lu  , cermimbui , retins.  tnceber*  noslris, 
Qitfiijur  pnUt  tellu jr  tiifuido  circumivna  ponto  , 
Poslrritas  te  sera  canrl%  dsunque  narra  volvet 
A tira  poluj , •ntmorisrmprr  celebraberefamd. 

La  traduction  de  Marot  applique  plus 
clairement  les  espérances  du  poète 
à la  vertu  de  ses  poésies. 

Quant  est  de  moi , h ton  nom  et  la  gloire 
Ferai  r<critj  d'été  rite  lie  mémoire  , 

Et  par  lesquel*  les  gens  à l'avenir  , 

Saut  fin  voudront  le  chanter  et  bénir. 

Je  dis  à cet  homme-là  que  sa  remar- 
que me  parassait  puérile,  et  qu’il 
avait  grand  tort  de  s’étonner  uue 
M.  Ménage  ne  s’en  fût  pas  prévalu; 

(53)  CofUr  , lettre  L du  /•*.  volume,  p i»6. 

(54)  Le  meme , Suite  de  la  Défenae  de  Voi- 
ture . p »jt.  m.  3a* 

(55)  Ménage  , Ob»ervations  sur  les  Poésie»  de 
Meilietbe  , pag.  33t  et  suie. 

t56'  Le  meme  , Anti-Biuilet,  tom.  IT , chap. 

cxxxrx. 

(5*7)  Là  même  , chap.  CXXXFIf , CXL. 

(58)  Le  pire  Casimir  Sarbiaarhi , le  père  Va- 
vapeur  , te  père  Rapin  , le  péri Gommire,  dans 
leur*  ver .«  latin*  ; Uoosord,  Joacbim  du  Reliai, 
Malherbe,  du  Parier,  dans  leurs  vers  français. 

(5n)  Ménage,  Aoli  • Raille! , tom.  If,  chap. 
CXXXVlll 
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M.  .Ménage  avait  trop  de  jugement 
pour  mêler  les  autorités  profanes 
avec  les  sacrées. 

(I)  Balzac  parle  de  lui , lorsqu'il 
se  moque,  d’un  certain  tyran  des  syl- 
labes^] La  description  est  bien  forte, 
et  nous  peut  convaincre  qu’il  y a dee 
gens  qui  après  leur  mort  ne  sont 
guère  ménagés  par  les  personnes  dont 
ils  avaient  reçu  mille  marques  de 
vénéralion.  On  s'imagine  que  pourvu 
qu’on  ne  Jcs  fasse  pas  connaître  par 
leur  nom  , il  est  permis  de  les  bien 
fronder.  Voici  en  tout  cas  ma  preu- 
ve : n Vous  vous  souvenez  du  vieux 
» pédagogue  delà  cour,  et  qu’on  ap- 
>’  pelait  autrefois  tyran  des  mots  et 
» -des  syllabes , et  qui  s’appelait  lui- 
» même,  lorsqu’il  était  en  belle  hu- 
- « meur,  le  grammairien  à lunettes 
n et  en  cheveux  gris.  N’ayons  point 
11  dessein  d’imiter  ce  que  l’on  conte 
« de  ridicule  de  ce  vieux  docteur. 
» Notre  ambition  se  doit  proposer 
11  de  meilleurs  exemples.  J’ai  pitié 
» d’un  homme  qui  fait  de  si  grandes 
» différences  entre  Ji as  el  point;  qui 
» traite  l’affaire  des  gérondifs  et  des 
n participes , comme  si  c’était  celle 
n de  deux  peuples  voisins  l’un  de 
u l’autre,  et  jaloux  de  leurs  fron- 
11  tières.  Ce  docteur  en  langue  vul- 
11  gaire  avait  accoutumé  de  dire  que 
a depuis  tant  d’années  il  travaillait 
n à dégasconner  la  cour,  et  qu’il 
1*  n’en  pouvait  venir  à bout.  La  mort 

11  l’attrapa  sur  l’arrondissement  d’une 

11  période,  et  l’an  climatérique  l’a- 
» vait  surpris,  délibérant  si  erreur 
11  et,  doute  étaient  masculins  ou  fé- 
» minins.  Avec  quelle  attention  vou- 
11  lait-il  qu’on  l’ccoutât , quand  il 
u dogmatisait  de  l’usage  et  de  la 
» vertu  des  particules  (60)?  » 

(60)  Balsac , Socrate  chrétien , discours  X , 
pag.  1 n.  267  , a68. 

M AMI  LL  A J RES  , secte 
parmi  les  anabaptistes.  Je  ne  sais 
pas  bien  le  temps  où  ce  nouveau 
schisme  se  forma  ; mais  on  don- 
ne la  villede  Harlem  pourlelieu 
natal  de  cette  subdivision  [a). 
Elle  doit  son  origine  à la  liberté 

(«)  r oyez  Micraelius , Synlagm.  Hislor. 
Eceles.,  pag.  iota.  édition  1679. 
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qu’un  jeune  homme  se  donna  cVst  une  impureté , et  une  brandie 
de  mettre  la  main  au  sein  d’une  U(’  la  luxure,  l’un  de»  sept,  péchés 
• . . >-i  i •.  mortels.  Mais , si  îe  ue  me  trompe,  ils 

fille  qu  d aimait,  et  qu  1 \ou  ai  n’imposent  pas  au  coupable  une  pé- 
épouser.  Cet  attouchement  par—  Tiitenrefnrt  sévère  : et  il  y a plusieurs 
vint  à la  connaissance  de  l’église,  pnvsdansl’Kifropeoùilssontprcsquc 
et  là-dessus  on  délibéra  sur  les  contraints  de  traiter  cela  comme  les 

petnesque  le  délinquant  devait  )Uanœ  inC,,r*onh.JOn  est  si  accoutu- 
soulfrir  : les  uns  soutinrent  qu  il  tumé  à cette  mauvaise  pratique  dans 
devait  être  excommunié,  les  au-  ces  pays-là,  et  c’est  un  spectacle  si 
très  dirent  que  sa  faute  méritait  ordinaire  jusqi.es  au  milieu  des  rues, 

. . 1 , . . a 1 egard  surtont  du  commun  peuple, 

grâce,  et  ne  vouluient  jamais  f.liejes  casuistcs  mitiges  se  persua- 
consenlir  à son  excoin muuica—  dent  que  cette  habitude  cfiàce  la 
tion.  La  dispute  s’échauffa  de  moitié  du  crime:  ils  croient  qu’on 
telle  sorte  qu’il  se  forma  une  lVnvis^e  point  sous  l’idée  d’une 
, 1 i . » liberté  fort  malhonnête:  et  que  le 

rupture  totale  entre  les  tenans.  scandale  du  spectatcurest  très-petit. 
Ceux  qui  avaient  témoigné  de  C’est  pourquoi  ils  passent  légèrement 
l’indulgence  pour  le  jeune  boni-  sur  cet  article  de  la  confession.  Je  ne 
me  furent  nommés  Mamillai-  pcuse  pas  qne  jamais  aucun  rigoriste 
...  • ait  diflere  pour  un  tel  sujet  1 abso- 

rcs  {b)  (A).  En  un  certain  sens  Juti0n  de  son  pénitent  , non  pas 
cela  fait  honneur  aux  anabap—  même  dans  les  climats  où  cette  es- 
tistes  ; car  c’est  une  preuve  qu’ils  P^*cc  8®  patinage  est  peu  usitée,  et 

portent  la  sévérité  de  la  morale  Passe  I>0"r  une  Jlc  çes  libertés  dont 
J . , . les  personnes  de  1 autre  sexe  sont 

beaucoup  plus  loin  que  ceux  que  obligées  de  sc  ficher  tout,  de  bon. 
l’on  nomme  rigoristes  dans  le  Ainsi  le*  anabaptistes  sont  les  plus 
Pays-Bas  Espagnol  (B).  Je  rap-  rigides  de  tous  les  moraliste*  chré- 

, ,•  j no.f.in  t i rns  , puisqn’i ls  conda mnen t à l'ex- 

por  er  l a P I . - ll  communicaliou  celui  qui  touche  le 
conte  que  l on  lait  du  sieur  La—  scjn  d’une  maîtresse  qu'il  veut  épou- 
badie  (C).  J’ai  ouï  dire  que  des  ser,  et  qu’ils  rompent,  la  communion 
ens  d’esprit  soutinrent  un  jour  ecclésiastique  avec  ceux  qui  ne  yeu- 
1 lent  pas  excommunier  un  tel  calant, 

ans  une  conversation  qu  il  n y r . . r 

, . . J J (C)  Je  rapporterai  un  çertain  conte 

aura  jamais  de  uasmires  , OU  que  l’on  J'nit  du  sieur  Jjabadie.~\  Tous 
d ’osculaires  , entre  les  anabap—  ceux  qui  ont  ouï  parler  de  ce  person- 
tistes  (D)/ 

(£)  y oyez  Stoupp,  Beligion  des  Hollan- 
dais, leUre  III . png.  m.  6i.  y oyez  aussi  le 
Syntagma  de  Micrælius,  pag.  1012. 

(A)  Mamillaires . ] Il  n’est  pas  be- 


d 


nage  savent  qu'il  recommandait 
ses  dévots,  et  à ses  dévotes,  quelques 
exercices  spirituels,  et  qu’il  les  dres- 
sait nu  recueillement  intérieur  et  à 
l’oraison  mentale.  On  dit  qu'ayant 
marqué  à l'une  de  ses  dévotes  un 
point  de  méditation  , et  lui  ayant 
soin  défaire  ici  l’étyniologisle.  Tous  fort  recommandé  de  s’appliquer  toute 
ceux  qui  entendent  le  français  savent  entière  pendant  quelques  ncures  à 
~ue  le  mot  mamelle  , qui  n’esf  plus  ce  grand  objet,  il  s'approcha  d’cllc 
u bel  usage  , signifie  la  mêpic  chose  lorsqu’il  la  crut,  la  plus  recueillie,  et 
que  téton.  lui  mit  la  main  au  sein.  Elle  le  rc- 

(B)  Les  anabaptistes portent  poussa  brusquement , et  lui  témoigna 

la  sévérité  tic  fa  morale  beaucoup  beaucoup  de  surprise  de  ce  procédé, 

plus  loin  que lès  rigoristes et  se  préparait  d lui  faire  des  ccnsu- 

du  Pays- lias  espagnol .]  Les  casuis-  rcs  lorsqu’il  la  prévint.  Je  vois  hicqy 
tes  les  plus  relâchés,  les  Sanchez  et  les  ma  fille  , lui  dit-il  sans  être  décon- 
Escohars  , condamnent  l’attouchc-  certé , et  avec  un  air  dévot , que  vous 
ment  des  tétons  : ils  conviennent  que  êtes  encore  bien  éloignée  de  la  pet'- 
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Jevtion  : reconnaissez  humblement  est  trouve  d’assez  rigides  pour  von-* 
votre  faiblesse  ; demandez  pardon  a loir  faire  subir  cette  pénitence  à ce- 
Dieu  d'avoir  été  si  peu  attentive  aux  lui  qui  avait  touché  les  tétons  de  sa 
mystères  que  vous  deviez  méditer.  Si  maîtresse.  Ces  deux  cas  ne  sont  point 
vous  y aviez  apporté  toute  l’attention  pareils.  Les  lois  de  la  galanterie  de 
nécessaire  , vous  ne  vous  fussiez  pas  certains  peuples,  continuaient-ils, 
aperçue  de  ce  qu’on  faisait  a votre  ont  établi  de  génération  en  généra- 
gorge.  filais  vous  étiez  si  peu  data - tion„et  surtout  parmi  les  personnes 
chée  des  sens  , si  peu  concentrée  avec  du  tiers  état  , que  les  baisers  soient 
la  divinité,  que  vous  n avez  pas  été  presque  la  première  faveur,  et  que 
un  moment  a reconnaître  que  je  vous  l'attouchement  des  tétons  soit  pres- 
touchais.  Je  voulais  éprouver  si  votre  nue  la  dernière,  ou  la  pénultième. 
ferveur  dans  l’oraison  vous  élevait  Quand  on  est  clevé  sous  de  tels  prin- 
* au-dessus  de  la  matière  , et  vous  cipes  , on  ne  croit  faire  , on  ne  croit 
unissait  au  souverain  étiv^  la  vive  souffrir  que  peu  de  choses  par  des 
source  de  IHmmortalité , et  de  la  spi - baisers  , et  Tou  croit  faire  ou  souffrir 
ritualité  ',  et  je  vois  avec  beaucoup  beaucoup  par  le  maniement  du  sein. 
de  douleur  que  vos  pingres  sont  très-  Ainsi , quoique  les  administrateurs 
petits , vous  n allez  que  terre  a ter - des  lois  canoniques  aient  fort  crié 
a e.’Que  cela  vous  donne  de  la  confu-  contre  le  jeune  homme  qui  fut  pro- 
sion , ma  fille,  et  vous  porte  a mieux  tégé  par  les  main  il  la  ires,  il  ne  s’jen- 
rewplir  désormais  les  saints  devoirs  suit  pas  qu’ils  crieraient  contre  l’au- 
dc  la  pricie  mentale.  On  dit  que  la  tre  espèce  de  galanterie.  Ils  défére- 
fille,  ayant  autant  de  bon  sens  que  raient  à l’usage,  ils  pardonneraient 
de  vertu  , ne  fut  pas  moins  indi-  des  libertés  qui  ne  passent  que  pour 
gnée  de  ces  paroles  que  de  l’action  les  premiers  élémens , ou  pour  l’ai 
tle  Labadie  , et  qu’elle  ne  voulut  phnbet  des  civilités  caressautcs.  Je 
plus  ouïr  parler  d’un  tel  directeur,  ne  rapporte  ces  choses  que  pour  faire 
Je  ne  garantis  point  la  certitude  de  voir  qu’il  n’y  a point  de  matière  sur 
tous  ces  faits  ; je  me  contente  d'as-  cruoi  la  conversation  des  personnes 
surer  qu’il  y a beaucoup  d’apparen-  de  mérite  ne  descende  quelquefois, 
ce  que  quelques-uns  de  ces  dévots  si  11  n’est  pas  inutile  de  faire  connaître 
spirituels  , qui  font  espérer  qu’une  cette  faiblesse  des  gens  d’esprit.  Lu 
forte  méditation  ravira  l’Jme  , et  conscience  , une  telle  spéculation 
l'empêchera  de  s’apercevoir  des  ac-  méritait  - elle  d’être  examinée?  Et 
tions  du  corps  , se  proposent  de  pa-  après  tout  n’eût-il  pas  bien  mieux 
tiner  impunément  leurs  dévotes,  valu  ne  point  répondre  décisivement 
de  faire  encore  pis.  C’est  de  quoi  l’on  de  l’avenir  ? I)c  futuro  contingenti , 
accuse  les  molinosistes.  En  général  , non  est  quoad  nos  tlelcrmuiata  veri - 
il  n’y  a rien  de  plus  dangereux  pour  tas , disent  judicieusement  les  mai' 
l’esprit  que  les  dévotions  trop  mysti-  très  dans  les  écoles  de  philosophie, 
ques  et  trop  quintessencices  , et  Notez  en  passant , qu’il  y a eu  des 
sans  doute  le  corps  y court  quelques  pays  où  l’on  supposait  que  le  pre- 
risques,  et  plusieurs  y veulent  Lien  mier  baiser  qu’une  fille  recevait  de 
être  trompés.  son  galant  était  celui  des  fiançailles. 

Il  n’y  aura  jamais  de  basiai - Voici  ce  qu’on  lit  dans  l’histoire  de 
ms,  ou  d’ osculait'es , parmi  les  ana-  Marseille (i)  : Ta:  fiancé  donnait  or- 
baplistes.~\  Ce  seraient  des  gens  qu’on  dinairement  un  anneau  a la  fiancée 
retrancherait  de  sa  communion  , par-  le  jour  des  fiançailles,  et  lui  faisait 
ce  qu’ils  n’auraient  pas  voulu  con-*  encore  quelque  présent  considérable 
sentir  que  l’on  excommuniât  ceux  en' reconnaissance  du  baiser  qu  il  lui 
qui  donnent  des  baisers  à leurs  maî-  donnait^  En  effet , Fulco , vicomte  de 
tresses.  Qr  voici  le  fondement  de  Marseille,  fit  donation,  l’an  ioo5,  a 
ceux  qui  niaient  qu’on  puisse  atten-  Odile  sa  fiancée,  pour  le  premier 
dre  un  tel  schisme.  Il  n’est  pos-  baiser , de  tout  le  domaine  qu'il  avait 
sible , disaient-ils,  qu’au  cas  qu’il  y aux  terres  île  Sixfours,  de  Ciiesle  , 
eût  des  casuistes  assez  sévères  pour  deSoliers  ,dc  Cuge  etd’  Olières.  Cel 
vouloir  que  l’excommunication  fût  (l)  lllUo!le  ,,,  M»r.cillc,  lom.  //,  p. 
la  peine  il  un  baiser  , comme  il  s eu  j.ji , c'.lü  10»  de 
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usage  était  fondé  , à ce  que  j'estime  , 
sur  la  loi  (*)  16.  Si  à Sponso  , qui  or- 
donnait que  lorsque  le  mariage  n'a- 
vait pas  son  effet , la  fiancée  gagnait 
la  moitié  des  présens  quelle  avait 
reçus  du  fiancé  , car  les  anciens 
croy  aient  que  la  pureté  d'une  fille 
était  flétrie  par  un  seul  baiser,  mais 
cette  loi  est  présentement  abrogée  en 
ce  royaume.  Voyez-ci -dessus  (a)  la 
réponse  qui  fut  faite  par  une  tille 
Florentine. 

f*)  16  , cod.  lib.  5. 

(*>  Remarque  (A)  de  l'article  Goaldradk, 
«o m.  y/I 

M AMU  R RA,  chevalier  ro- 
main, natif  de  Forminm  , ac— 
uit  de  prodigieuses  richesses 
ans  les  Gaules , où  il  accoinpa- 
na  César  en  qualité  d’intendant 
es  manœuvres  ( a ).  Qu’il  me 
soit  permis  de  traduire  ainsi  le 
Prcêfeclus fabrum  de  Pline.  Il 
se  servit  de  ses  richesses  comme 
s’en  servent  les  voluptueux;  il 
les  amassa  avec  une  avarice  et 
une  extorsion  dévorantes,  et  il 
les  dépensa  prodigalement  dans 
toute  sorte  de  luxe  : Alicni  ap- 


murra,  et  contre  les  liaisons  de 
débauche  qu’il  supposait  entre 
Jules  César  et  lui  (B}.  Nous  en 
avons  parlé  dans  l’article  de  ce 
poète. 

(A)  Il  fit  bâtir  une  maison. 

dont  les  murailles  étaient  incrustées 
Je  marbre , et  il  Jut  le  premier  qui 
donna  dans  celte  somptuosité. J Pré- 
muni lionne  parietes  crus  ta  mnrmo- 
risoperuisse  totius  domùs  suie  in  Cœ- 
lio  monte  Cornélius  Nepos  tradidil 
Hlamunam  Formas  natum , equitem 
liomanum  , prcefeelum  fnbriim  C. 
Cœsaris  in  Galliâ.  Neque  indignntio 
sit  ta/i  auclore  inventa  re  . hic  nam- 
que  est  Mamurra  Catulti  Feronensis 
carminibus  proscissus , quem  et  res  et 
domus  ipsius  clariits  quam  Catullus 
du  1 1 habere  quidqnil  babuisset  co- 
ma fa  G allia  , etc.  (i). 

(C)  Catulle  fit  des  vers  toul-a-fail 
piquant  confie lui.]  Voici  le  dé- 

but de  la  XXX*.  de  ses  épigranimes  : 

Qui*  hoc  pole»t  videre.  quir  pote  fl  pati  , 

Niti  itnpudicuf , et  rorax  , rt  helluo  ? 
Afamunam  habere  ejuod  comala  Gnllia 
f/ahehat  unctum , et  ultùra  Britannin • 

C inertie  R»  mule  hase  vide  b 1 1 et  feres , 

Et  impudicus  , et  vorax , et  aleo. 

L'épi  "ram me  LVJII  est  encore  plu» 
forte  : 


pelens , sui  profusus , comme  on 
l’a  dit  de  Catilina  (b).  11  fit  bâtir 
une  maison  extrêmement  ma- 
nifique  à Rome , sur  le  mont 
celius  : toutes  les  murailles 
étaient  incrustées  de  marbre,  et 
il  fut  le  premier  qui  donna  dans 
cette  somptuosité  (A).  Elle  con- 
sistait à appliquer  proprement 
de  petits  morceaux  de  marbre 
fort  minces  , et  de  diverses  cou- 
leurs, sur  les  murailles.  Il  n’y 
avait  pointde  colonne  dans  cette 
maison  qui  ne  fût  toute  du  mar- 
bre le  plus  estimé.  Cattolle  fit 
des  vers  tout-à-fait  piquans  con- 
tre les  voleries  immenses  de  Ma- 

(a)  Cicero,  ad  Attic.,  lib.  VII , «pi St.  VII; 
Plin. , lib.  XXXV l,  cap.  VI. 

(b)  Sallust  , in  Bcllo  Catilinar. 


Pulehri  convertit  improbit  Cinmdit, 

Almn un  te  Pathicoque  Canarique. 

U y a des  interprètes  de  Cicéron  (a) , 
qui  croient  que  ces  paroles  de  la 
lettre  LII*.  du  XIII*.  livre  à Atticus  : 
Tum  audivit  de  Aïnmumi , vultum 
non  mutavit  (3) , signifient  que  César 
ne  changea  point  de  couleur,  lors- 
qu’on lui  apprit  ce  que  Catulle  avait 
versifié  contre  lui  et  contre  Mamur- 
ra : mais  cette  explication  est  mal 
fondée.  César , retourné  de  la  défaite 
des  fils  de  Pompée,  était  alors  dans 
une  maison  de  campagne  de  Cicéron- 
Or  quelle  apparence  qu’il  ignorât  en 
ce  temps-là  les  vers  de  Catulle,  et 
ue  ce  fût  une  nouvelle  à lui  appren- 
re  ? Nous  avons  fait  voir  amplement 
en  un  autre  lieu  ( 4 ) quala  défaits 

(ij  Pii.;..,  lib.  xxxvi, cap.  vi. 

(a)  Cerradu*  et  Lambin. 

(3)  L'édition  de  M.  Gr«*iu«  porte  • non  mu- 
la  vi- 

(4)  Dam  l’article  de  CiVolii,  iom.  /P, 
pag.  $99,  remarque  (ï)  , nvm  II. 
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des  fils  de  Pompée  est  postérieure  de 
beaucoup  a la  réconciliation  de  Cé- 
sar et  de  Catulle.  Manucc  s’imagine 
qu’on  parla  alors  à César  de  l’inob- 
servation des  lois  somptuaires,  de  la- 
quelle Mamurra  était  coupable.  Cela 
est  plus  apparent  que  l'explication 
de  Lambin . 

MANARD  (Jean)  , né  à Fer- 
rare,  l’an  1462,  a été  l’un  des 
plus  habiles  médecins  de  son 
siècle.  Vous  trouverez  dans  Mo- 
réri  qu’il  fut  médecin  de  Ula- 
dislas  roi  de  Hongrie  ; qu’en- 
suite  il  fut  professeur  en  méde- 
cine à Ferrare,  et  que  s’étant 
marié  fort  vieux  avec  une  jeune 
fille,  il  fit  des  excès  qui  le  tuè- 
rent. Les  poètes  ne  manquèrent 
pas  de  plaisanter  là-dessus  (A), 
et  principalement  ceux  qui  su- 
rent qu’un  astrologue  lui  avait 
prédit  qu’il  périrait  dans  un 
fossé.  Il  mourut  à Ferrare,  à 
l’âge  de  soixante-quatorze  ans 
(B) , au  mois  de  mars  i536,  et 
fut  enterré  au  cloître  des  car- 
me»(a).  On  assure  dans  l’inscrip- 
tion de  son  sépulcre  , qu’il  avait 
rendu  à la  médecine  son’ ancien 
éclat  1 C) , après  avoij  mis  plu- 
sieurs fois  en  fuite  les  troupes  bar- 
bares qui  l’avaient  déshonorée. 
Ses  lettres  sont  le  meilleur  de  ses 
ouvrages  ( b ).  Calcagnin  les  a 
louées  , et  a parlé  de  leur  auteur 
avec  des  marques  d’une  grande 
estime  (D). 

(a)  V oyet  la  remarque  (,B). 

ib)  Elles  sont  divisées  en  XX  livres.  Vous 
trouverez  le  sommaire  de  chacune  dans  la 
Bibliothéq.  de  Gesner. 

(A)  Il  Jit  des  èjicès  qui  le  tuèrent. 
Les  poètes  ne  manquèrent  pas  de  plai- 
santer là-dessus.  ] Paul  Jove  l’accuse 
d'une  grande  faute  de  jugement  : 
fort  vieux  , dit-il , et  fort  goutteux  , 
il  épousa  une  fille  dont  la  beauté  et  la 
jeunesse  demandaient  un  houime*qui 
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fûtàlafleurde  l’4ge.  Le  pis  fut,  ajoute- 
t on  , qu’il  tomba  dans  l’intempcrance 
aux  dépens  même  de  sa  vie  : il  témoi- 
gna plus  de  passion  d’avoir  des  enfans 
cjue  de  vivre , et  il  voulut  bien  hâter 

I heure  de  sç  mort  , pourvu  qu’il  pût 
acquérir  le  titre  de  père.  Duxit  au- 
tant uxorem  plane  setiex  , et  ariicu- 
loruin  doloi'e  distorlus , ab  œtate,for- 
mdquey  florentis  juvenis  toro  dignam, 
adeo  levi  juJicio  , et  letali  quidem  in- 
tempérant id , ut  rftalurando,  Juneri 
suo  aliquantô  prolis , quàm  vitœ  cupi- 
dior  ab  amicis  censeretur  (1).  Vous 
trouverez  dans  Moréri  uneépigramme 
de  six  vers  latins  (o),  composée  sur  ce 
Cursius  ; niais  vous  n’y  trouverez- pas 
sujet  par  ce  distique  de  Latomus. 

Infoved  qui  te  periturum  du  il  arutpcx, 

Non  ej l menutus  : conjugit  ilia  fuit 

On  a tant  brodé  la  pensée  de  ce  dis- 
tique , que  l’on  est  venu  jusques  à 
dire  queManard  , pour  éviter  la  pré- 
diction , s’éloignait  de  tous  lés  fossés. 

II  ne  songeait  qu’au  sens  littéral  , et 
ne  se  déliait  point  de  l’allégorique  ; 
mais  il  reconnut  par  expérience  que 
ce  n’est  nas  toujours  la  lettre  qui  tue, 
et  que  l’allégorie  est  quelquefois  le 
coup  mortel  : il  mourut  la  nuit  de 
ses  noces  pendant  les  momens  de  la 
jouissance  , et  ainsi  fut  accomplie  la 
prédiction.  Voilà  comment  quelques 
écrivains  circonstancient  la  chose  • 
je  m’étonne  qu’ils  ne  le  comparent 
pas  aux  abeilles  qui  meurent  des  pi- 
qûres qu’elles  font  (3).  Joannes  Ma- 
nardus.. .......  cùm  ab  astrologo  ipst 

prœdictum  fuisse! , phœ  periculum 
in  FqvEÂ  ipsi  imminere  , à J'oveis  sibs 
timuit  et  t'assis , non  satis  pers/lec- 
tii  oraculi  Cùm  vern  illibe- 

ris  , prolis  aliquanlo  quàm  vitœ  cupi- 
ilior , plané  senex  uxorem  ducerel 
juvenculam.  , prima  nuptiali  nocte 
cura  ddectd  concumbens  , desideratis 
intentas  amohbus  , in  genitalifoved 
extinctus , suavi  morte  oracu/i  imple- 
rit  scnpum  , et  funus  ma  ta  ravit  suum 
(4).  Je  crois  qu’ils  se  trompent.  Une 
telle  circonstagcc  n'aurait  pas  été 
négligée  par  les  premiers  qui  ont 

(l)  Psulua  Jonua,  tn  Elog.  , cap.  LXXXI , 

pag.  190. 

(a)  Elle  eit  dant  Paul  Jore  , ibidem. 

(3}  Animatquê  in  vulnere  voniint 

Virgil.,  Getirg. , lib.  IV*%  e t.  *38, 

(4)  Sacra  Eieuiinia  patefaeu  , paj.  iSi  , 18a, 
•dit.  Franco J.  , tt>84- 
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J varié  de  cela  ; et  je  remarque  que 
’aul  Jove  nous  conduit  à croire  que 
Manard  ne  succomba  pas  sitôt.  Per- 
sonne ne  nous  apprend  si  scs  efforts 
furent  suivis  de  quelque  fécondité  , 
et  s’il  eut  du  moius  la  consolation  de 
laisser  sa  femme  grosse.  Travailler 
beaucoup  et  s’en  retourner  à vide 
est  un  sort  très-mal  plaisant  : 

AlV^fO*  TOI  <f»fOJ  Ti  /UÎVIII  SI  MOV  Tl 

MtvSsti. 

Nam  turpe  diuque  manere  mantmqur 
redire  (S). 

S’il  était  vrai  que  ce  bon  vieillard  fût 
mort  la  nuit  de  ses  noces-,  un  de- 
vin , qui  lui  eût  prédit  ce  cjue  l’on 
verra  dans  les  deux  vers  qui  font  la 
clôture  d’un  passage  que  je  in’en  vais 
copier  , eût  encore  mieux  répondu 
que  celui  dont  il  s’agit  dans  le  disti- 
que latin.  Le  passage  que  vous  allez 
lire  est  de  M.  Chevreau  , et  vient  ici 
fort  à propos  ; car  il  concerne  l’im- 
pruilcncedesviellards  qui  se  marient. 
« Si  vous  aviez,  songé  tout  de  bon  à 
» la  principale  fin  du  mariage  , vous 
a auriez  bien  vu  que  cette  principale 
» fin  n’est  plus  pour  nous  qui  som- 
» mes  âgés  de  quatre-vingts  ans:  et  à 
» tout  hasard  j’offre  d’entretenir  à 
a mes  dépens  les  nourrices  des  pre- 
» miers  fruits  de  votre  famille,  pour- 
» vu  que  vous  n’ayez  point  eu  de 
» coadjuteur  , et  que  vous  ne  fassiez 
» point  votre  plaisir  de  voir  bercer 
» chez  vous  les  enfans  des  autres 

„ (6) Le  conseil  de  saint  Paul  , 

i,  Qu'il  vaut  mieux  se  marier  que 
i briller  , n’est  à mon  avis  ni-pour 
» vous  ni  pour  moi  ; et  je  pour- 
» rais  bien  rapporter  ici  beaucoup 
a d’exemples  et  d’autorités  sur  le  ri- 
„ diculc  des  vieillards  qui  se  prnpo- 
» sent  de  faire  des  noces  quand  ils 
a doivent  penser  à leurs  funérailles, 
a Cej-idicule  est  toujours  mortel  : et 
a vous  m’entendrez  sans  commen- 
a taire  , quand  je  vous  ferai  souve- 
a nir  des  vers  que  Hardy  a mis  dans 
a la  bouche  d’un  confident  à Alcyo- 
a née  , qui  , pour  avoir  l’état  de  son 
a roi  , croyait  en  devoir  épouser  la 
a fille  : 

(J)  Borner.  , !li».lo«  Ub.  //,  u».  198. 

16)  c.beyreio  , OEuvrc,  mêlée*.  /*♦.  /"U*  , 
prof/ifo  , àaru  une  lrlli<  Allée  du  l3  d’octobre 

tel- 
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> On  ne  te  servira  que  d'un  mcpie  Jlambeau 

• Pour  le  conduire  au  lit , et  du  lit  au  tom- 
beau (7). 

Cousons  à ceci  un  passage  de  Gui  Pa- 
tin. Un  conseiller  de  la  grand'  cham- 
bre/oTt  vieux  , et  presque  au  bord  de 
la  Josse , se  va  remarier  h une  jeune 
et  belle  fille  d'un  autre  conseiller.  Je 
crois  que  le  bon  honttne  veut  mourir 
d’une  belle  épée  ; mais  voyez  si  ces 
bonnes  gens  sont  capables  de  bien 
juger  nos  procès  , eux  qui  font  de 
telles  Jolies  (8)  ? Nous  avons  vu  ci- 
dessus  (9)  ce  que  disait  le  même  Pa- 
tin d’une  semblable  passion  de  M.  de 
Lormc , médecin  illustre,  et  qui  eut, 
dit-on  , une  destinée  bien  différente 
de  celle  de  notre  Manard  : il  lit  mou- 
rir sa  jeune  épouse  , et  montra  par-là 
que  l’aphorisme  le  fort  emporte  le 
J'aible  n’est  pas  toujours  vrai. 

(B)  Il  moUrut à l uge  de  soixan- 

te-quatorze ans.l  Cela  est  marqué 
dans  son  épitaphe.  Frère  Augustin 
Supcrbi , de  Ferrare , se  trompe  lors- 
qu’il assure  que  notre  Manard  mou- 
rut l’an  i545  (10).  Gesncr , d’autre 
coté , qui  composa  sa  Bibliothèque  * 
l’an  i544  > ^ qui  nous  apprend  qu’il 
a ouï  dire  que  Manard  était  dcccdc 
depuis  environ  six  ans  (1 1) , n’avait 
pas  été  bien  instruit. 

(C)  On  assure  qu'il  avait  rendu  a 
la  médecine  son  ancien  éclat.  3 voici 
les  paroles  de  l’épitaphe  ( lî)  : A nn. 
P.  M.  L.  X . (i3)  Continenter  tiim 
docendoct  scribendo , tiim  innoccntis- 
simè  medenâb  omnem  medicinani  ex 
arce  bonarum  litterarum  J'oedè  pro- 
lapsam,et  in  Barbarûrum  potestatem 
ac  ditionem  redactam  , prostratis  ac 
pivfiigatis  hoslium  copiis  identidem 
ut  Hvdra  l'cnusccnlibus  in  anliquum 
pristinumque  siatum  ac  nitorem  res- 
titua. 

(7)  La  meme , pag.  i5o. 

(8)  Patin,  lettre  XCVI,  pag.  383  du  tome  /. 

(9)  Dans  V article  Lonwa  (V.  de),  tom.  IX . 
pag.  Si il  , remarquât  (D)  et  (E). 

(10)  F.  A £0» lino  Suprrbi  da  Ferrant  , t h eo lo- 
go , e ptcdicalore  tle  Ht  mon  ConvenluaU , Ap- 
paralo  de  gli  L'ouiiui  iUuttri  delta  cilla  di  Fer- 

nra,  P“tf-  ?4* 

(11)  Gesner.  , in  Bibliotb.,  folio  455. 

(13)  Elle  cil  il  tins  Agoutiao  Supcrbi,  ApparatO 
de  gli  Uomini  illuatxi  d»  Fcrrara . pag.  ~4  • '/u* 
dit  qu'on  la  voit  au  cloître  Un  Carmes  de  Fer-' 
rare.  Elle  te  trouve  plut  ehticre  dans  Mtiocra- 
riura  Mali*  , d’Audiô  Scott , folio  m 1 1 \. 

(il)  Je  ne  sais  si  ces  quatre  lettres  tigiujirm 
plu»  ininit*  seiagiula* 
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(D)  Calcagnin a parlé  de  Ma- 

nard  avec  des  marques  d’une  grande 
Cftime.  ] C’est  dans  une  lettre  qu’il 
écrivit  à Érasme,  l’an  i5a5  : vous  y 
verrez  qu’ayant  te'moiçnc'  l’affliction 
que  la  mort  de  Loonioenus  , il  ajoute 
04)  : Una  rvs  mihi  solatiofuit , quod 
Joannes  Mauardus,  vir  gyæcè  et  latine 
doctissimus  , rem  méditant  et  natürœ 
arcana  iisdem  vestigiis  prosequitur  , 
cujits  rei  specimen  tiare  possunt  epi- 
stolœ , quas  proxime  edidit  : eas  pulo 
in  tnanus  tuas  pervertisse . quod  si 
nondum  pervemsse  signijicaveris  , 
dabo  opérant , ut  quamprimùm  ad  te 
perferantur.  Scripsit  tue  quidem  alia 
plurima  digna  immortalilale , sed  Oir 
minime  ambitiosus  ea  nondum  publi- 
cam  materiam  fiait  : hoc  superstite 
minus  Leonicenum  desideramus. 

(»4)  Calcagoinus,  epi»t.  LIV,  lit.  XX , inter 
Srasmianat , pag.  1019. 

MANCINELLUS  ( Antoine  ) 
fut  uu  très-bou  grammairien  au 
XVe.  siècle.  11  enseigna  dans  le 
college  de  Rome,  et  puis  alla  à 
Venise  par  le  conseil  de  Pompo- 
nius  Lxtus  (a),  et  continua  de 
publier  divers  écrits  de  littéra- 
ture (A).  On  dit  qu’ayant  fait 
une  harangue  contre  les  mau- 
vaises mœurs  d’Alexandre  VI, 
ce  pape  en  fut  si  irrité  qu’il  lui 
fit  couper  la  laugue  et  les  mains 
[b).  Les  deux  auteurs  que  je  cite 
pour  ce  fait-là  sont  l’un  bon  ca- 
tholique, et  l’autre  bon  protes- 
tant. J’en  citerai  un  troisième'*' 
• 

{a)  V oyez  les  vers  que  Gesiier  rapporte 
folio  verso  , de  sa  Bibliothèque. 

(b\  Du  Preau  ( ou  Prateolus),  Histoire 
de  l'Église,  torn.  JI , folio  3o^  verso  ; Cres- 
piu,  de  l'Etat  de  l’église, pag,  m.  502. 

A toutes  les  autorité)»  citées  par  Bayle , 
Leclerc  oppose  uue  simple  dénégation.  Joly 
qui  ne  laisse  pas  échapper  une  occasion  de 
montrer  son  papisme , dit  que  le  père  Nicè* 
rou  dans  le  tomeXXXVH  (lisez  XXX VU I ) 
d«  ses  Mémoires , place  à i5l2  le  Juvénal  de 
Mancitielli,  comme  si  les  ouvrages  ne  s’im- 
primaient que  du  vivant  des  auteurs.  Joly 
ajoute  que  lui-même  a cité  ailleurs  une  édi- 
tion de  , que  J. -A.  Fabricius  date*de 
*497*  *1  ajouterai  que  Harlcs  en  cite  une  de 


qui  circonstancié  (B)  un  peu  plus 
la  chose. 

lljQX  La  Monnoie,  cité  par  Leclerc,  observe 
qu  à la  (in  du  Sermonum  Decus  il  est  fait 
mention  d*une  chose  arrivée  à Rome  l’an 
l5o3.  Or  cette  année  étant  celle  de  la  mort 
du  pape  Alexandre  VI,  Leclerc  conclut  que 
Mancinelli  a dû  survivre  au  pape.  Mais  le 
chapitre  où  l’on  parle  du  fait  arrivé  en  i5o3 
est  intitulé  : Monstrum  gemeUorum.  L’évé- 
nement eut  lieu  le  16  des  calendes  d'avril, 
'c’est-à-dire  , le  17  mars.  Alexandre  VI  n’est 
mort  que  le  18  août  i5o3.  Le  fait  raconté 

ar  Mancinelli  étant  antérieur  de  cinq  mois 

la  mort  du  pape  , on  11c  peut,  de  l'observa- 
tion de  la  Monnoie  ^ rien  conclure  contre 
les  trois  auteurs  cités  par  Bayle. 

(A)  Il  continua  de  publier  divers 
écrits  de  littérature.  ] Vous  trouverez 
le  titre  de  la  plupart  dans  la  Biblio- 
thèque de  Gcsner  , qui  remarque 
entre  autres  choses  que  le  Commen- 
taire de  Mancinellus  sur  le  premier 
livre  de  la  Rhétorique  de  Cicéron  ad 
Herennium  fut  imprimé  à Venise,  l’an 
*497  > en  présence  de  l’auteur.  J’a- 
joute que  Mancinellus  fit  des  notes 
sur  Horace,  sur  Juvénal,  sur  Sué- 
tone , etc.  , et  des  corrections  gux 
Élégances  de  Laurent  Valla.  11  com- 
posa aussi  des  harangues  , et  des 
veVs  latins  qui  ont  été  insérés  au  IIe. 
tome  du  De  licite  Poëtarum  Ilalorum. 

(B)  Je  citerai  un  troisième  auteur 
qui  circonstancié  un. peu  plus  la  cho- 
se. ] M.  du  Plessis-Mornai , alléguant 
ceux  qui  parlèrent  contre  le  papat  , 
sous  Alexandre  VI  , cite  d’abord  un 
passage  de  Jérôme  Paul , Catalan  , et 
puis  il  ajoute  (1)  : « Antoine  Manci- 
» nel  fut  encore  plus  hardi.  Un  jour 
» solennel  , sur  le  point  de  la  pro- 
» cession,  monté  sur  un  cheval  hlanc, 
» selon  la  coutume  , il  fit  uneharan- 
« gue  à Rome  devant  tout  le  peuple, 
» contre  Alexandre  VI  , reprenant 
» ouvertement  ses  abus  , scandales 
« et  abominations  , et  après  avoir 
» fini  en  jeta  des  exemplaires  devant 
« le  peuple;  Alexandre  le  fait  pren- 
» dre  et  lui  couper  les  deux  mains; 
» dès  qu’il  fut  guéri,  retourne,  et  en 
» une  autre  fête  en  fait  une  autre 
» plus  hardie;  lors  Alexandre  lui  fait 
v couper  la  langue  dont  il  mourut 
» (*).  if  CoéiVeleau  n’a  pu  apposer  à 

(i)  Du-Picftsu,  Mystère  d'iniquité,  pag.  5 67. 

(")  Jlicrooyiuus  M.»ii  u»  in  FuicbiôCvpiivo. 
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cela  que  cette  remarque  : Qu'il  ne 
tait  ce  qu’il  en  doit  croir'e.  Il  X a peu 
de  personnes  qui  fassent  si  bon  mar- 
che de  leur  vie,  au  moins  de  gaieté  de 
cœur , si  ce  ne  sont  des  esprits  mélan- 
coliques (a).  Il  a ignore  sans  doute 
que  le  Hieronymus  Marins , qu’on 
avait  cité  , et  qu'il  appelle  Hierosme 
le  M arc , était  un  auteur  qui  se  sau- 
va d’Italie  pour  professer  librement 
la  religion  protestante.  C’est  en  un 
mot  le  Jérome  M^ssarius,  dont  on 
verra  ci-dessous  l’article.  Le  jésuite 
Gretscr  (3)  ne  l’a  connu  qu’à  demi  ; 
mais  il  n’a  pas  laissé  de  le  récuser 
comme  un  ennemi  «les  papes.  Je  ne 
sais  point  si  cette  aventure  de  .Man- 
cinellus  peut  être  prouvée  par  aucun 
autre  témoin  que  par  celui-là  ; mais 
je  ne  doute  point  que  le  témoignage 
de  tous  ceux  de  ma  connaissance  qui 
en  ont  parlé,  ne  dérive  ou  médiate- 
ment  ou  immédiatement  de  lui.  J’ai 
lu  dans  le  Diarium  de  Burchard  une 
chose  qui  a du  rapport  à celle-là  : 
c’est  que  le  premier  dimanche  de  l’A- 
vent  i5oa,  le  duc  de  Valentinois  , fils 
du  pape  Alexandre  VI,  fit  couper  la 
main  et  le  bout  de  la  langue  à un 
certain  homme  masqué  qui  avait  mé- 
dit de  lui.  On  vit  pendant  deux  jours 
cette  main  pendue  à une  fenêtre,  Je 
bout  de  la  langne  attaché  au  petit 
doigt.  Eddem  die  sero  quidam  mas- 
cheratus  usas  est  per  Burgum  quibus- 
dam  verbis  inhonestis  contra  ducem 
V nlentinum  , quod  dur  intelligens 
fecit  eum  capi  et  duci  adeuriamsanc - 
tee  Cmcis  , et  circa  nonam  noclis  fuit 
ei  abscissa  ma  nus  et  anterior  pars  lin- 
guœ  , quœ  fuil  appensa  parvo  digito 
manils  abscissœ  , et  ma  nus  ipsa  fe- 
nestrœ  curiœ  sanctœCrucis  appensa , 
ubi  mansit  ad  secundum  diem  (4)* 
Bien  des  choses  aussi  dissemblables 
que  ces  deux-là  ont  servi  de  fonde- 
ment les  unes  aux  autres  par  une  mé- 
tamorphose à quoi  les  faits  historiques 
sont  forts  sujets.  Je  n’aflirme  pas  que 
cela  ait  lieu  en  cette  rencontre  ; mais, 
afin  que  l’on  puisse  rechercher  si 
quelque  mélange  d’accidcnsa  pu  faire 
ici  du  désordre  , je  rapporterai  une 

(*)  Coèffir  J eau  , Répootc  au  Myuèr«  d’Ioiqui- 
U.  pag.  nt3,  1114. 

(3)  Gretser. , in  Exam.  My«ter.  Plewaeani  , 
patt.  55a.  . 

($)  Rurchard  . in  Diario  , pag.  -8  . 7p.  V pm 
«»*<.»«  Thoma»o  Thomati , liant  In  Vie  Ce»ar 
Borgia,  ojg.  367. 
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histoire  que  Thomasi  raconte  immé- 
diatement après  celle  de  l’homme 
masqué  à qui  l’on  coupa  la  langue  et 
la  main. 

« Le  pape  et  b;  Valentinois,  ayant 
a appris  qu’un  frère  d’un  certain 
a Jean  Lorenzo  , de  Venise,  homme 
» pour  lors  assez  fameux  à raison  de  sa 
» science  , avait  translaté  en  latin  , et 
» même  envoyé  à Venise  , afin  qu’on 
» les  imprimât  , quelques  libelles 
» qu’il  avait  fait  mettre. en  grec  (5)  , 

» contre  la  vie  de  l’un  et  de  l'au- 
» tre  , par  ledit  Jéait  Lorenzo  , qui 
u était  mort  depuis  peu  , ils  donnè- 
» rent  ordre  de  le  prendre,  n’oubliant 
» rien  pour  faire  que  cela  sc  fît  en 
» secret  et  avec  toute  la  diligence 
»>  possible:  ils  commandèrent  encore 
» qu’on  lui  enlevât  en  meme  temps 
» tout  ce  au’il  pouvait  avoir  de  meu- 
» blés  ou  d’écrits,  soit  qu’ils  fussent 
« à lui  où  à son  frère.  De  quoi  la  ré- 
» publique  fut  promptement  aver- 
» tie  , comme  étant  très-part  icoiiè- 
» ment  intéressée  dans  les  personnes 
u et  les  biens  de  ces  frères  ; c’est 
u pourquoi  elle  envoya  d’ahord  or- 
» are  à son  ambassadeur  d’intercéder 
>»  en  son  nom  auprèsdu  pape,  tout  au- 
3»  tant  qu’il  lui  serait  possible,  pour  la 
» délivrance  de  ce  prisonnier.  L’am- 
» bassadeur  s’acquitta  de  sacommis- 
» sion  le  plus  tôt  possible,  pressant 
» extraordinairement  sa  sainteté  dans 
» nnelongueatidiencequ’elleluidon* 
n , et  en  lui  présentant  les  lettres 
il  du  sénat  , de  lui  accorder l’élargis- 
» sement  de  celui  c^u’il  demandait  ; 
» à quoi  le  pape  répondit  qu’il  ne 
i>  s’était  pas  imaginé  que  la  républi- 
» que  s’intéressât  si  fort  pour  le  pri- 
» sonnicr  , et  qu’il  avait  un  déplai- 
»»  sir  extrême  de  ne  pouvoir  pas  j’ac- 
» cordçr  à scs  demandes  : d’autant 
» que  le  procès  et  la  vie  de  celui  pour 
» qui  on  intercédait  étaient  déjà  ter- 
a minés  , puisqu’il  avait  été  étranglé 
» et  jeté  dans  le  Tibre  quelques  nuits 
a auparavant  (6).  » 

11  me  reste  à dire  qu’Augustin  Ni- 
phus  , parlant  des  bons  mots  qu’il 
faut  éviter  afin  de  n’encourir  pas 
quelque  péril  , se  sert  de  l’exemple 

(5)  Cet  endroit  n’a  pas  été  bien  traduit  ; fft- 
nginal  italien  porte  que  ces  livres  avaient  /«’ 
composés  en  grec , par  3r»a  Lorrmo  , et  qu’ils 
furent  trouves  parmi  scs  papier». 

(6)  Thom«»o  Thomui  , Vj*  de  Céear  Borgi», 
pag.  StiS  , 36<). 
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de  Wrôme  Mancionus , Napolitain,  à l’on  nommait  Atcllanes  , où 
qm  Lesar  Borgia  fit  couper  la  langue  „ , , 

( („i  6 1 6 cette  maniéré  de  marionnettes 

dont  je  parle  avait  lieu  principa- 

(7/  Gim  rtifronvmu. t Mancionus  NeauoUla-  ■fcj'  , _ . • 

nus  advenitr  Ceeunem  Borpiam  utut  «net  tali-  IN  OS  remarques  COtltlCn*- 

bus  acul^ain  xermombut  et  k Cnsare  lintiu*  lient  la  preuve  (le  tOllt  CeCl  • 

mutilation e in  ilium  animath-mum  est.  Ane.  t-v  * il*  t iï 

Niphu. , d.  Auhco , w.  /,  infi.v,pue.  m.  lîj.  Uans  un  parallèle  entre  1 ancien 

MAiMnnrrTc  /*>.  •■  et  le  moderne , on  devrait  appa- 

M AN L>b CL{>.  C est  ainsi  que  rier  ensemble  le  Manducus  et  le 
les  Romains  nommaient  cerlai-  Loup-garou.  Voyez  notre  arti- 
nes  figures  ou  certains  pcrson,-  cle  d’Acco  , tome  1. 
nages,  qu  ils  produisaient  à la 

comédie,  OU  dans  d’autres  jeux  (A)  Ou  dans  d'autres  jeux  publics  ] 
publics  (A) , pour  faire  rire  Ips  pj^T™  P"  r"  <'e“X  VCrS  d* 
uns , et  pour  faire  peur  aux  au-  •> 

très.  Il  n’est  pas  malaisé  de  de-  c*- Q^àaUyoadledotme  pn  stand,- 
vi ner  pourquoi  on  nommait  ainsi  La-  Qu«propier?  c«.  Quia  poi  ciari  erepîto 

ces  personnages.  Il  ne  faut  que  denubut. 

. se  souvênir  qu’on  leur  donnait  Sur  quoi  le  commentateur  Philippe 
j _ „„„  i Pareus  fait  cette  note  qu’il  emprunte 

de  grandes  joues  , une  grande  J0  Scaliger  (a)  : Manducus  esipif/uo- 
OOUChe  ouverte  * des  dents  Ion—  xt'Jtsnv  quod  in  ludis  circumj'erebatur 
gués  et  pointues  , qu’ils  faisaient  inter  cæUras  ridicularias  elformido- 
craqueter  à merveilles.  Juvénal  losasJ>'™nas  magnis  maf.s , lad- 

nous  apprend  que  les  enfans  en  Scaîigcr  ajoute  que  cela  se  fai- 

saient fort  épouvantés  (a).  C’est  sait  principalement  lorsqu’on  jouait 
de  là  sans  doute  que  les  mères  ^e5  Atcllanes  . et  cite  le  passage  que 
prirent  occasion  demenacer  leurs  de  Juvc'Dal'  Denles  ’ 

"*  c , . n . poursuit- il , magnos  et  voracilatem 

entans  qui  ne  voulaient  pas  fai-  attribuebant  nocturnis  illis  tetTicula - 
recequ’ellesleurcominandaient,  mentis  ; quo  nom: ne  factum  ut  La- 
que  Manducus  les  viendrait  man-  mium puevorum  infantium  deglutri - 

ger  (6).  On  en  fit  donc  un  épou-  ^fsfun/L  evaire  Scaliger.}  Voi- 
vantail  nocturne,  ou  un  spectre.  ,ci  la  suite  des  paroles  alléguées  dans  la 
Cela  ne  s’accordait  pas  mal  avec  remarque  précédente.  Iwlè  Pompo - 
la  tradition  des  Lamies;  car  on  r\ius '4tellanariu,P°ëta inscripsitexo- 

les  entans.  b il  en  faut  croire  Manducus  , de  quo  dixi.  Nam  Py- 
Scaliger  (B)  , Manducus  a été  thonempro  terriculamento,  et. Gorsn - 
nommé  Prlho  Goreonius , par  mum  pro  Ma",,uc0  > ?“"> 

• * ...  , . : r cum  ma?  ni  s dentibus  pingebantur. 

un  poete  qm  intitula  ainsi  une  Laque  apud  Non, um  i/a  leîcs , Gu- 
piece  de  théâtre.  Ce  poète  s’atta-  miæ  Gulosi.  Lucillius  libro  xxx. 
chàit  surtout  aux  comédies  que  ni»  c.t  L.rai, , et  vyti,n  o,,0donte., 

Qno  veniunt  allie  curai»,  vetul*,  improb», 

(“)  Tandemque  redit  ad  pulpila  nolum  inepue. 

Exodium , cum  personœ  palUnlis  hia-  , . „ , - 

turn  1*1  "““eoi  , on.  Il,  te.  ri,  et.  J,.  ■ 

r»  ffrémio  mains  formidat  rusUau  W Sc,1,S-  i0  V“r,on-  • ic  Lioe  >5° 

' ÇfàP’  * 

Javen . sat.  III,  vs.  » 74 - MANICHEENS  * , hérétiques 

(b)  Fores  le  Commentaire  sur  les  Ern-  *■ 

“"ne,l’Alci,l,A'a*--  7*7  d*  rédilion  de  P a-  * Uclerr . troueant  (rop  longue  la  dUcu. 

OUe  * **  »ion  Ue  eent  endroits  de  cel  article* renvoie 
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dont  l’infâme  secte  fondée  par  me  je  le  dis  ailleurs  (a),  et  parut 
un  certain  Manès  (A) , cominen-  en  France  dans  le  siècle  des  Al- 
ça  au  troisième  siècle  , et  s’éta-  bigeois(û)  : c’est  ce  qu’on  ne  peut 
blit  en  plusieurs  provinces,  et  nier  ; mais  il  n’est  pas  vrai  que  les 
subsista  fort  long-temps.  Elle  Albigeois  aient  etc  manichéens 
enseignait  néanmoins  les  choses  (c).  Ceux-ci , entre  autres  er- 
du  monde  qui  devaient  donner  reurs  , enseignaient  que  l’âme 
le  plus  d’horreur.  Son  faible  ne  des  plantes  était  raisonnable  ; et 
consistait  pas , comme  il  le  sem-  ils  condamnaient  l’agriculture 
ble  d’abord , dans  le  dogme  des  comme  un  exercice  meurtrier  ; 
deux  principes,  l’un  bon  et  l’au-  mais  ils  la  permettaient  à leurs 
tre  méchante;  mais  dans  les  ex-  auditeurs  en  faveur  de  leurs  élus 
plications  particulières  qu’elle  (P). 

en  donnait,  et  dans  les  consé-  Comme  dans  cet  article,  dans 
quences  pratiques  qu’elle  en  ti-  celui  des  Marcioxites  et  des  Pau- 
rait(B).  11  faut  avouer  que  ce  liciexs  , et  dans  quelques  autres, 
faux  dogme,  beaucoup  plus  an-  il  y a certaines  choses  qui  ont 
cien  que  Manès  (C) , et  insoute-  choqué  beaucoup  de  personnes, 
nable  dès  que  l’on  admet  l’Écri-  et  qui  leur  ont  paru  capables  de 
ture  Sainte  , ou  en  tout  ou  eu  faire  croire  que  j’avais  voulu  fa- 
partie  , serait  assez  difficile  à ré-  voriser  le  manichéisme,  et  in- 
futer , soutenu  par  des  philoso-  spirer  des  doutes  aux  lecteurs 
phes  païens  aguerris  à la  dispu-  chrétiens , J’avertis  ici  que  l’on 
te(D).  Ce  fut  un  bonheur  que  trouvera  à la  fin  de  cet  ouvra- 
saint  Angustin  , qui  savait  si  ge  un  éclaircissement  qui  inon- 
bien  toutes  les  adresses  de  la  trera  que  ceci  ne  peut  donner 
controverse,  abandonna  le  ma-  nulle  atteinte  aux  fondemens  de 
nichéisme;  car  il  eût  été  capa-  la  foi  chrétienne*, 
ble  d’en  écarter  les  erreurs  les 


plus  grossières  , et  de  fabri- 
quer 3u  reste  un  système  qui , 
entre  ses  mains  , eût  embarrassé 
les  orthodoxes.  Le  pape  Léon  l*r. 
témoigna  beaucoup  de  vigueur 
contre  les  manichéens  ; et  com- 
me son  zèle  fut  soutenu  par  les 
lois  impériales  (E) , cette  secte 
reçut  alors  un  très-rude  coup. 
Elle  se  rendit  formidable  dans 
l’Arménie  au  IXe.  siècle  , coin- 

à l'Examen  du  Pyrrhonisme  ancien  et  mo- 
derne , par  M.  de  Crousaz . Joly  en  fait  au- 
tant et  renvoie  aussi  à l' Histoire  du  Mani- 
chéisme , par  Beausobre  et  au  Bayle  e/f  pe- 
tit (du  pere  Lefèvre).  C’est  Beausobre  sur- 
tout que  Cbaufcpié  a rois  à contribution 
dans  le  long  article  qu'il  a donne  aux  Mani- 
chéens, et  où  il  reproche  à Bayle  de  n'avoir 
pas  fait  la  foncliou  d'historien  critique. 


(a)  Dans  V article  PauliCiens,  tom.  X I, 
remarques  (B)  et  (D).  , ' p JW 

1 (b)  Voyez  M.  de  Meaux,  Histoire  des 

Variations,  lia.  XI. 

(f)  "Voyez  M.  Basnage,  Hist.  de  la  Religion 
des  églises  réforme'es,  lTe.  partie , chap.  IV  • 
et  suit».  Uf;  v 

• Voyez , tome  XV.  les  Éclaircissement  . 
etc.,  sectiou*ll.  Mais  Joly  ne  trouve  pas  qua 
le  remède  appliqué  par  Bayle  puisse  guérir  le 
mal  qui  se  trouve  eu  cet  article. 

(A)  Secte  fondée  par  un  certain  l 
Manès,’]  Il  était  Perse  de  nation,  et  de 
fort  basse  naissance  f mais  bienfait  et  • 
de  bon  esprit  ; ce  qui  fut  cause  qu’uoe  j 
veuve  qui  l’avait  acheté  le  prit  en 
affection  , l’adopta  pour  son  J il  s , et  I 
prit  soin  de  le  faire  instruire  par  les 
mages  dans  la  discipline  et  la  philoso- 
p hic  des  Perses , où  il  profita  si  bien,  f 
qu  étant  tr ailleurs  naturellement  élo~  -• 
tjuenty  et  s expliquant  aisément  et  de  * 
bonne  gnicc  , il  acquit  la  réputation  K 
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de  subtil  et  savant  philosophe  (1).  Il  possible  pour  le  guérir.  Ce  qu’il  y a 
étudia  principalement  les  livres  d’un  déplus  sûr  est  qu’il  se  fit  fort  de 
certain  Arabe , nomme  Scy  tliien , et  lui  redonner  la  santé  , et  qu’il  ne  tin* 
il  en  tira  la  plupart  de  scs  méchans  point  sa  promesse.  « Le  bruit  s’étant 
dogmes.  Térébinthus  , héritier  des  » répandu  partout  de  ce  grand  pou- 
biens  et  de  l’argent , et  des  impiétés  » voir  qu’il  disait  avoir  de  faire  des 
de  Scythien  , avait  attiré  sur  lui  une  » miracles,  il  fut  appelé  parle  roi  Sa- 

crande  persécution , pour  avoir  vou-  **  J— 

lu  dogmatiser  dans  la  Perse  , et  s’é- 
tait réfugié  chez  cette  veuve.  11  périt 
d’une  manière  bien  tragique  : ses 
livres  et  son  argent  demeurèrent  à la 


pores  pour  guérir  son  fils  fort  ma- 
lade. D’abord  ce  hardi  trompeur 
» chassa  tous  les  médecins  qui  avaient 
» entrepris  la  guérison  de  ce  petit 
prince  , et  promit  au  roi  de  le  re 


veuve  ; et  ce  fut  par  ce  moyen  que  » mettre  bientôt  en  pleine  santé  , 
Manès  tropva  chez  elle  les  écrits  de  >»  sans  autre  remède  que  celui  de  ses 


Scythien.  Comme , selon  sa  coutume , 
il  fut  monté  de  nuit  au  plus  haut  de 
ce  logià  (a)  pour  invoquer  sur  la plate- 
forme à découvert  les  démons  de  l’air , 
ce  que  les  manichéens  ont  fait  depuis 
dans  leurs  exécrables  cérémonies  , il 


a;,  tuais  1 er 
» mort  entre  ses  bras,  le  roi , furicu- 
» scrnent  irrité  contre  lui , le  fit  met- 
» tre  en  prison,  d’où  s’étant  échappé, 
» il  s’enfuit  en  Mésopotamie.  11  y fut 
-•  deux  fois  convaincu  en  deux  dis- 


futfrappé soudainementd’ un  coup  du  » putes  solennelles  par  le  saint  et. 
ciel  t qui  le  précipita  du  haut  en  bas  » savant  évéque  Archélaiis  (*)  , qui 
sur  le  pavé  , où  il  eut  la  tête  écrasée  » eut  bien  de  la  peine  à le  sauver  de 
et  le  cou  rompu  (3).  Saint-Eniphane  » la  fureur  du  peuple  , qui  voulait 
raconte  que  Scythien  avait  eu  le  même  » le  mettre  en  pièces.  Cela  néanmoins 
sort , c’est-à-dire  , qu’il  était  tombé  » ne  lui  servit  guère;  car  peu  de 
du  haut  du  logis  (4).  D’autres  disent  » temps  après  il  fut  repris  par  des  ca- 


1 logis  (4) 

3 uc  le  diable  transport;!  Téréhinthe 
ans  un  désert , et  l’y  étrangla  , et 
que  Scythien  fut  écrasé  sous  les  ruines 
Je  sa  maison  , à Jérusalem.  Scythia- 
nus  autem  domüs  sut v ruina  oppres- 
sas miserè  periit.  Discipulum  autem 
et  successorem  doctrinœ  suœ  habuit 
quendam  nomine  Buddam  , cogno - 


temps  aprOs  il  tut  repris pa 
» va^iers  qu’on  avait  envoyés  partout 
>»  après  lui  , et  mené  à Saporès  qui 
» le  fit  écorcher  tout  vif,  puis  fit  jeter 
» son  corps  aux  chiens  pour  en  être 
» dévoré,  et.  pendre  sa  peau  remplie 
>»  de  paille  devant  une  ues  portes  de 
» la  ville  (9).  » 

(B)  Les  explications.  .....  quelle 


mine  Terebinthum , qui  et  ipse  h Sa-  en  donnait  y et  les  conséquences  pra- 
land  in  solitudmem  abreptus  stran - tiques  quelle  en  tirait.']  Selon  les  ma- 
culatus  est  (5).  Us  disent  aussi  que  mehéens  (10),  les  deux  principes 
Manès  épousa  la  veuve  qui  l’avait  af-  s’élaient  battus,  et  dans  ce  conflit 
franchi  (6)  ; et  par-là  ils  trouvent  de  il  s’était  fait  un  mélange  du  bien  et 
quoi  continuer  le  parallèle  qu'ils  for-  du  mal.  Depuis  ce  temps-là  le  bon 
ment  entre  lui  et  Mahomet.  Us  ajou-  principe  travaillait  à dégager  ce  qui 
tent  qu’on  le  fit  écorcher  tout  vif , à lui  appartenait  : il  répandait  sa  vertu 
cause  des  enebantemens  ou  des  sor-  dans  les  élémens  pour  y faire  ce 
tiléges,  dont  il  s’était  servi  pour  faire  triage.  Les  élus  y travaillaient  aussi  ; 
mourir  le  fils  de  son  roi.  Postquam  car  toutee  qu’il  y avait  d’impur  dans 
suis  incantationibus  régis  Persarum  les  viandes  qu’ils  mangeaient.  , se 
filium  needsset  , vivus  ab  eo  excoria - séparait  des  particules  du  bon  prin- 
tus  est  (7).  Mais  il  y a bien  plus  d’ap-  cipe , et  alors  ces  particules  dégagées 
parcnce  qu’il  fit  tout  ce  qu  il  lui  fut  et  purifiées  étaient  transportées  au 

royaume  de  Dieu  leur  première  pa- 


(«)  Maimbourg  , Histoire  Je  saisit  Leon,  fcV.  J , 
png.  11 

(î)  C'esvà-dire'du  logis  de  ta  veuve. 

(3j  Maimbourg  , lliatoire  de  saint  Léon  , lie. 
I,pag.  11. 

4)  Fpipb.  »Jv.  Ilrrres..  pag.  630. 

(5)  Lamb.  Dan  .-eut , iVoti*  in  librum  Augustini 
Je  H»re»ibns,  folio  118  verto. 

(6)  Idem,  ih,d.  , fol.  iao. 
i?)  Idem  , i bidetn. 


(8)  Saint  Kpiphaoe  , aJr.  Hxreiea,  pag.  6ai, 
dtt  pourtant  qu'il  employa  des  remèdes.  Tirât 
*l«f»  <çctpjuct)ttt/'nK*ç  Trpotytyxaç.  Cbm  mé- 
dicamenta quaedam  adhibuis*et. 

(*)  ffieron. , de  Script,  eccles.  in  Archelao. 
(g)  Maimbourg  , Histoire  Je  saint  Léon,  Itv. 
png.  i3,  14.  , 

(io)  Augustin^.  , Je  Hvre-ôb.  f cap.  Xt.Vl . 
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trie  , sur  deux  vaisseaux  destines  à taines  vertus  prenaient  la  figure 
cet  emploi.  Ces  deux  vaisseaux  sont  d’homme,  d’autres  prenaient  celle  de 
le  soleil  et  la  lune.  Jpsam  verb  boni  femme  , alin  de  donner  de  l’amour 
à malo  purgationem  ac  liberalionem  aux  hommes,  et  de  faire  en  sorte  ré- 
non  soliim  per  lolum  mundum  , et  de  cipro<iuemcnt  que  ce  feu  de  lasciveté 
omnibus  ejus  clementis  uirtuterti  Dei  séparât  les  substances  de  lumière 
facere  dicunl  , ver'um  eliam  eleclos  d’avec  les  substances  ténébreuses’ 
suas  per  alimenta  quœ  sumunl  , et  eis  Ccrtè  illi  tibri  mamchœi  .su ni  omni- 
quippè  ahmentis  , stcuti  umvirso  bus  sine  dubilalione  communes  , in 
ntur.do  , Del  substantiam  pcrlubent  r/uibus  libris  ilia  portenla  ad  il/icien- 
esse  commis  tant  , quant  purgari  pu-  dos  , et  per  conci.piscentiam  dissol- 
lanl  tn  electis  suis  eo  genere  uitœ,  quo  uendos  utriusque  se j us  principes  lene- 
viuunl  deçà  manichœohtm  , vdul  brarum  , ut  libirata  Jugial  ab  eis 
sanclius  et  escel tendus  audiloribus  quœ  captiuata  tenebalur  U » eis  donna 
suis  (H)....  Quicquid  verô  undique  substantiel  , de  masculorum  infermi- 
purgatur  lumims  per  quasdam  noues  nas  , etfœminarum  in  masculos  traf- 
iquas esse  lunam  et  soient  uolunt  ) figurations  eonscripta  sunl  (i5).  Si 
regno  Dei  tanquàm  propnis  sedibus  vous  joignez  i cela  qu’ils  se  figu- 
reddi  (n).  Ces  hérétiques  a s’imagi-  raient  que  les  parties  de  bimiero 
>.  naient  que  pour  sauver  les  âmes  étaient  beaucoup  plus  entrelacées 
w Dieu  avait  fait  une  grande  machine  avec-Ies  parties  ténébreuses,  dans 
a composer  de  douze  vaisseaux,  qui  les  personnes  qui  travaillent  à la  gé- 
» élevaient  insensiblement  les  âmes  nération  , que  dans  les  autres  (16) 

» en  hant.et  ensuite  se  déchargeaient  vous  comprendrez  l’ailiance  raons- 
>.  dans  la  lune,  laquelle,  après  avoir  trueusc  qu’ils  formaient  entre  ces 
» purifié  ces  âmes  par  ses  rayons,  les  deux  dogmes;  l’un  qu’il  ne  fallait 
» faisait  passer  dans  le  soleil  et  dans  point  se  marier  , ni  procréer  des  en- 
» la  gloire  , expliquant  par-la  les  fans;  1 autre  qu’on  pouvait  lâcher  la 
“ différentes  phases  de  la  lune  : clic  bride  aux  transports  de  la  nature 
« était  dans  son  plein  quand  les  vais-  pourvu  que  l’on  empêchât  laconcep- 
- y avaient  apporte  quantité  tion.  Kl  si  utuntur  tonjugibus  , con- 

i»  d unes  , et  elle  était  en  accours  à ceptum  tarnen  généra tioncmque  dei  i- 
* Proportion  qu’elle  s’en  déchargeait  tant , ne  tliuina  substantiel  quœ  in  eos 
>>  dans  l.i  gloire  ( i3  ).  *>  J1  y avait  per  alimenta  ingreditur  vinculis  car- 
dans  ces  vaisseaux  , disaient-ils,  cer-  neis  ligetur  in  proie  (17).  il  semble 
tames  vertus  qui  prenaient  la  forme  qu’ils  aient  cru  que  Saclas  , l’un  des 
d’homme  , afin  de  donner  de  l’amour  princes  des  ténèbres,  plus  grand  dé- 
aux  femmes  de  1 autre  parti  j car  voreur  d’eufans  que  Saturne,  ne 
pendant  l’émotion  de  la  convoitise  , trouva  point  de  meilleur  moyen  de 
la  lumière  qui  est  engagée  dans  les  tenir  dans  une  étroite  prison  les  par- 
membress’enfuit , et  on  lareçoitdans  ticules  divines  qu'il  avait  man-ées 
les  vaisseaux  de  transport , qui  la  que  celui  de  la  génération  et  que’ 
remettent  en  sa  place  naturelle.  Esse  pour  ect  effet  il  s’approcha  de  sa  fem- 
autem  in  eis  naoibus  sancUis  uirlutes  , me  , et  lui  fit  deux  cftfans  qui  furent 
quœ  se  inmasculm  transfigurant  , ut  Adam  et  Eve.  ddam  et  Euam  ex  pa- 
dhciant  formulas  genlis  aduersœ  , et  renùbus  principibus  Jumi  asserunl 
per  hanc  illecebram  commota  eorum  natos  , cUm  paltr  eorurn  nominc  Sa - 
concupiscentia  fugial  de  illis  lumen  , clas  soc  orum  suorum  foetus  omnium 
auod  membns  suis  permijtum  tene-  deuordsset,  et  quicquid indè  commix- 
bunt  , cl  purgandum  susccpcrant  ab  tum  dii'inœ  substantiœ  ceperat , cum 
angehs  lucis  , purgatumque  illis  na-  uxore  concumbens  in  carne  profis  , 
vibus  imnonalur  ad  régna  propria  tanquàm  tenacissimo  vinculo  , colli- 
reportandum  (14).  Pendant  que  cer- 

(i5)  Idem,  ibidem  t folio  nfi. 

(ri)  Augu'tin.  , de  Rare*.,  cap.  XLVI%  folio  * ^ ca,,r**  amtem  hominibut , eliam  in 

• t K arf.lirts.rn  T smhi,,lî  tVitf  fludttO  T lb  lit  liât  Ê h n n .•  >(nrfa,n  f, . . n — . J . 


.03)  B»* nage  , Histoire  de  le  Religion  des 
Église»  réformée* , tom.  I,pa£.  Ii5 , ut». 

04)  Augustin.  , de  llierevibti»  , cap.  XLVl. 


n5,  in  ediüone  Letnberli  Pan*!. 
(«*)  Ibidem,  folio  1 1 5 verso. 


' . 1UUU1  in 

iptts  auditoribui  suis  , hanc  partem  bonm  divi - 
moque  mbit, u, tue 

e*cis  rl  poiibuJ  tlcUnelur , maxunique  in  rit  qui 
générant  fihot . arctiui  et  inqumaliui  colhgari 
pu  tant  Ibid.  ,fuhu  n5. 


0?)  Augustin  , ibidem  , folio  117. 
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dsset  { 18).  Or  parce  qu’ils  rcgar* 
aient  leurs  e'ius  comme  ne  très-bons 
urificateurs  , je  Veux  dire  comme 
es  personnes  qui  filtraient  admira- 
blement les  parties  de  la  substance 
divine  embarrassées  et  emprisonnées 
dans  les  alimcns  (19) , ils  leur  don- 
naient à manger  les  principes  de  la 
génération  , et  Ton  prétend  qu’ils  les 
mêlaient  avec  les  signes  de  l'Eucha- 
ristie ; chose  si  abominable,  que.M. 
de  Meaux  a raison  de  âiretquon  n’ose 
même  y penser , loin  quon  puisse 
l’écrirè  ( ao  ).  Voici  les  paroles  de 
saint  Augustin  : Quâ  occasione  rel 
potins  exccrabilis  superslitioflis  qud- 
dam  necessitate  cogunlurelecti  eorum 
velut  Eucharisliam  conspersam  cum 
semine  humano  sumere , ut  etiam 
indè , sicut  de  aliis  cibis  quos  acci - 
piunt , substantiel  ilia'  divina  purge- 

tur  ( ai  ) Ac  per  hoc  sequitur 

cos  y ut  sic  eam  et  de  semine  humano  , 
quemadniodhm  de  aliis  seminibus  , 
quœ  in  aliniehlis  sumunt  , debeant 
manda  rondo  purgare.  Undé  etiam 
Catharislæ  appelluntur , quasi  pur - 
gatores  , tanta  eam  purganles  dili- 
genlid , ut  se  nec  ab  heic  tam  horrendd 
cibi  turpitudine  abstineant  (aa).  Ils  ne 
demeuraient  pas  d’accord  qu’ils  com- 
missent cette  abomination  $ mais  on 
prétend  qu’ils  en  furent  convaincus 
(a3).  Rapportons  ces  paroles  d’un 
moderne  : « Comme  ils  croyaient  que 
» l’esprit  venait  du  bon  principe  , et 
u que  la  chair  et  le  corps  étaient  du 
» méchant,  ils  enseignaient  qu’on  le 
» devait  haïr,  lui  faire  honte  , et  le 
» déshonorer  en  toutcs.les  manières 
» qu’on  pourrait  ; et  sur  cet  infime 
>»  prétexte  il  n’v  a sortes  d’exécrables 
a impudicités  dont  ils  ne  se  souillas- 
j>  sent,  dans  leurs  assemblées  ” 
saint  Augustin,  ne  leur,  attribue  pas 
ce  raisonuement  ; je  ne  dis  pas  néan- 
moins que  M.  Maimbourg  se  trompe; 
caron  rapporte  en  plusieurs  manières 
la  doctrine  et  la  conduite  des  mani- 
chéens : ce  qui  vient  sans  doute  on 

(»8)  Idem , ibidem. 

• (iql  fore*  la  dernière  remarque. 

(70)  Histoire  dç«  Vaiiâtion»,  lie.  XI , HUM. 

t5,  pag.  m.  17g 

(ai)  August  , de  Harre*ibus  , cay.  XI. VI  , 
folio  n5*eno. 

(aa)  Ibidem  , folio  1 16  verso. 
a3)  Idem  , ibidem  , folio  1 16. 
a4)  MaiiuLourg  . N in  mire  de  teint  Léon  , lie 
/,  pog.  17,  18. 


i)c  ce  qu’ils  ont  varie  d’un  siècle  à 
l’autre,  ou  de  ce  que  tous  leurs  doc- 
teurs contemporainsne  s’expliquaient 
pas  de  la  même  sorle , ou  enlîn  de  ce 
que  tous  leurs  adversaire  ne  les  en- 
tendaient pas  bien.  On  a trouvé  bon 
d’exterminer  tous  les  livres  des  ma- 
nichéens : cela  peut  avoir  eu  ses  uti- 
lités ; mais  il  en  résulte  un  petit 
inconvenant  : c’est  que  nousnc  pou- 
vons pas  être u ss u rés  de  leur  doctrine, 
comme  nous  léserions  en  consultant 
les  ouvrages  de  leurs  plus  savans  au- 
teurs. Par  les  fragmens  de  leur  sys- 
tème que  l’on  rencontre  dans  les 
pères,  il  parait  évidemment  que  cette 
secte  n’était  point  heureuse  en  hypo- 
thèses , quand  il  sagissuit  du  dé- 
tail. Leur  première  supposition  était 
fausse  ; mais  elle  empirait  entre 
leurs  mains  par  le  pgu  d’adresse  et 
d’esprit  philosophique  , qu’ils  em- 
ployaient à l’Gxpliquer  et  à l’appli*- 
quer.  * 

(C)  Ce  faux  dogme  ; beaucoup  plus 
ancien  que  Mânes...']  Nous  avons  vu 

Îu’il  le  trouva  dans  les  livres  que 
érébinthus  avait  hérités  de  son  maî- 
tre Scythien.  Il  n’est  pas  vrai,  comme 
le  suppose  saint  Epiphanc  , que  ce 
.Scythien  ait  vécu  du  temps  des  apô- 
tres (a5)  : il  fallait  seulement  dire 
qu’il  aurait  pu  être  l’aïeul  de  Manès; 
mais  il  est  très-vrai  que  le  dogme  des 
deux  principes  était  connu  dans  le 
monde  long-temps  avant  la  prédica- 
tion des  apôtres.  Scythien  en  fut  re- 
devable à Pythâgore',  si  nous  en 
croyons  saint  Épiphane  ( a6  ).  Quel- 
ques-uns (37)  disent  que  Térébinthus 
l’emprunta  d'Empc'docle.  Les  gnosti- 
ques,  les  cerdoniens  , les  marcioni- 
tes  , et  plusieurs  autres  sectaires  qui 
firent  entrer  celte  mauvaise  doctrine 
dans  le  christianisme  , avant  que 
Manès  fît  parler  de  lui  , n’en  furent 
as  les  inventeurs  : ils  la  trouvèrent 
ans  les  livres  des  philosophes  pai'ens. 
Plutarque  va  nous  apprendre  l’anti- 
quité et  l'universalité  de  ce  système, 
non  pas  nomme  un  simple  historien  , 

(a5)  Saint  Kpiphant  , adversti*  Hrreaea,  pap . 
fiio  , ruppotr  que  Scythien  alla  a Scrutaient  . 
pour  conférer  avec  lcr  apôtre. . tljr  serait  Jonc 
allé  avant  que  Ttlutprilln  ville  : ainti  ton  Jr- 
ciple  n'aurait  pu  vivre  en  mime  tenipt  que  Ma- 
lte. , an  1 1 /*.  riicle. 

{ï6j  Ibidem  i pap.  fiip. 

(nq)  Suida.  , in  MïTII. 
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mais  comme  un  fidèle  sectateur.  Il 
est  impossible , dit-il  (28) , quil  y ait 
une  seule  cause  bonne  ou  mauvaise 
qui  soit  principe  de  toutes  choses  en- 
semble , pource  que  Dieu  n’est  point 
cause  d'aucun  mal,  et  la  concordance 
de  ce  momie  est  composée  de  contrai- 
res , comme  une  lyre  du  haut  et  bas  , 
ce  disoit  Heraclitus  : et  ainsi  que  dit 
Euripide , m 

Jamais  le  bien  n’est  du  mal  séparé  , 

L’un  arec  l’antre  est  tousjours  tempéré  , 

Afin  que  tout  au  monde  en  aille  miens. 

Parquai  reste  opinion  fort  ancienne  0 
descendue  des  théologiens  et  législa- 
teurs du  temps  passé  jusques  aux 
poctes  et  aux  philosophes  , sans  qu'on 
sache  toutefois  fjtii  en  est  le  premier 
auteur , encore  quelle  soit  si  avant 
imprimée  en  la  foi  et  persuasion  des 
hommes  , lyu’tZ  ny  a moyen  de  l'en 
efacer  ni  arracher  ; tant  elle  est  fré- 
quentée , non  pas  enmfamiliers  devis 
seulement  , ni  en  bruits  communs  , 
mais  en  sacrifices  et  divines  ceremo- 
nies du  service  des  dieux , tant  des 
nations  barbares  , que  des  Grecs  en 
plusieurs  lieux  , que  ni  ce  monde  ri  est 
point  flotant  a V aOanture  sans  estre 
régi  par  providence  et  raison  , ni  aussi 
n’y  a-il  une  seule  raison  qui  le  tienc 
et  qui  le  régisse  avec  je  ne  sai  quels 
limons  , ne  sai  quels  mors  d' obéissan- 
ce , ains  y en  a plusieurs  mes/ez  de 
bien  et  de  mal  : et  pour  plus  claire- 
ment dire  , il  ny  a rien  ici  bas  que 
nature  porte  et  produise  , qui  soit  de 
soi  pur  et  simple  : ne  ny  a point  un 
seul  di&pensier  de  deux  tonneaux  qui 
nous  distribue  les  affaires  comme  un 
ta vernitr  fait  ses  vins  , en  les  meslanl 
et  brouillant  les  uns  avec  les  autres  : 
ains  cestc  vie  est  conduite  de  deux 
principes  , et  de  deux  puissances  ad- 
versaires l’une  à L’autre  , l’une  qui 
nous  dirige  et  conduit  a costé  droit , 
et  par  la  droite  voye  , et  l’autre  qui 
au  contraire  nous  en  destoume  et  nous 
rebute  : ainsi  est  ceste  vie  meslée  , et 
ce  momie  , sinon  le  total , a tout  le 
moins  ce  bas  et  terrestre  au  dessous  de 
la  lune,  inégal  et  variable  , sujet  a 
toutes  les  mutations  qu il  est  possible  ; 
car  il  ny  a rien  qui  puisse  estre  sans 

(18)  Plutarque  , au  Traité  d’Uis  et  d'Oüris  , 
pag.  m.  to43.  Je  me  tert  de  la  version  d\ A- 
myot  Ce  passage  , dan c IVdition  grecque  et 
latine  de  Francfort,  16^0,  est  a la  page  3/>g  et 
suivantes. 


cause  precedente , et  ce  qui  est  bon  de 
soi  ne  donneroit  jamais  cause  de  mal , 
il  est  force  que  la  nature  ait  un  prin- 
cipe et  une  cause  dont  procédé  le  mal 
aussi  bien  que  le  bien. 

C’est  l avis  et  l'opinion  de  la  plus 
part  et  des  plus  sages  anciens  ; caries 
uns  estiment  quil  y ait  deux  dieux  de 
mestier contraire , l'un  auteur  de  tous 
biens  , et  l’attut  de  tous  maux  : les 
autres  appellent  l’ q n Dieu  qui  produit 
les  biens  , et  V autre  démon  , comme 
fait  Zoroastrcs  le  magicien  , quon 
dit  avoir  esté  cinq  cens  ans  (20)  de- 
vant le  temps  de  la  gueiTe  de  1 royc. 
Cestui  donc  appelloil  le  bon  dieu  Oro- 
mazes  , let  iauli'c  Arimanius  : et  da- 
vantage il  disoit  que  l'un  ressemblait 
a la  lumière  , plus  qu’à  autre  chose 
quelconque  sensible,  et  l’autiY  aux 
tenebres  et  à l’ ignorance,  et  au*  il  y en 
avoit  un  entre  les  deux  qui  sappelloit 
Mithrès  : cesi  pourquoi  les  Perses 
appellent  encore  celui  qui  intercédé  et 
qui  moyenne  , Mithrès  : et  enseigna 
<le  sacrifier  a l'un  pour  lui  demander 
toutes  choses  bonnes , et  Ven  remer- 
cier; et  à Vautre , pour  divertir  et 
destournerles  sinistres  et  mauvaises.... 
(3 o).Lcs  Chaldéens  disent  qu’entre  les 
dieux  des  planètes  qu'ils  appellent,  il 
y en  a deux  qui  font  bien  , et  deux 
qui  font  mal , et  trois  qui  sont  com- 
muns et  moyens  ; et  quant  aux  propos 
des  Grecs  touchant  cela , il  ny  a per- 
sonne qui  les  ignore  : quil  y a deux 
portions  du  monde  , l’une  bonne  qui 
est  de  Jupiter  Olympien , c’est-à-dire 
celeste  ; l'autre  mauvaise  qui  est  de 
Pluton  infernal  : et  feignent  davan- 
tage , que  la  déesse  Armonie  , c'est - 
h-dire  accord  , est  née  de  Mars  et  de 
V enus , dont  l’un  est  cruel , hargneux 
et  querelleux  , V auti'e  est  douce  et 
generative.  Prenez  garde  que  les  phi- 
losophes mesynes  conviennent  à.  cela  , 
car  Heraclitus  tout  ouvertement  ap- 
pelle la  guerre  , pere  , roy  , maistre 
et  seigneur  de  tout  le  monde  , et  dit 
qu  Honteie  quanti  il  prioit , 

Puisse  périr  au  ciel  et  en  la  terre. 

Et  entre  dieux  , et  entre  hommes  , la  guerre  , 

ne  se  donnoit  pas  de  garde  qu  il  matt- 
dissoit  la  génération  et  production  de 

tïj))  Il  fallait  dire  cinq  mille.  Voyrex  la  re- 
marque (E)  de  Cariiele  Zoxoaitiix,  «mi.  XV, 
au  commencement. 

(3o)  Plutarque,  au  Traité  d'tsu  et  d’Osiri* , 

pag.  1046. 
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toutes  choses  qui  sont  venues  en  estre 
par  combat  et  c ont  variété  de  passions , 
et  que  le  soleil  n ou  trépas  s croit  pas 
les  bornes  qui  lui  sont  préfixés  , au- 
trement que  les  Furies  ministres  et 
aides  de  la  justice  le  rencontreraient. 
jEt  Empedocles  chante , que  le  prin- 
cipe du  bien  s' appelle  Amour  et  si  ini- 
tié , et  souvent  Annonie  : et  la  cause 
du  mal  , 

Combat  saoglant  et  nolte  pestilentc- 
Quant  aux  Pythagoriciens  , ils  dési- 
gnent et  spécifient  cela  par  plusieurs 
noms  , en  appellant  le  bon  principe  , 
un,  fini,  imposant,  droit , non  pair  , 
quarré , dextre , lumineux  : et  le  mau- 
vais , deux  , infini  , mouvant  , cour- 
be , p ai/  , plus  long  que  large  , iné- 
gal , gauche  , tenebi'eux.  Aristote 
appelle  l’un  forme , Vautre  privation  : 
et  Platon  , comme  umbrageant  et 
couvrant  son  dire,  appelle  en  plusieurs 
passages  l'un  de  ces  principes  contrai - 
• res,  lemesme , et  L’autre  t autre  : mais 
ses  livres  de  ses  loix  qu’il  escrivil  es- 
tant dcsja  vieil , il  ne  les  appelle  plus 
de  noms  ambigus  ou  couverts  , ni  par 
notes  significatives  , ains  en  propres 
termes  il  dit  que  ce  monde  ne  se  ma- 
nie point  par  une  amc  seule , ains  par 
plusieurs  à l’aventure  , h tout  le 
moins,  non  pas  moins  que  deux , des- 
quelles Vune  est  bienfaisante  , l’autre 
contraire  a celle-l'a  , et  produisant 
des  effets  contraires  t et  en  laisse  enco- 
re entre  deux  une  troisième  cause  , 
qui  nest  point  sans  ame , ni  sans  rai- 
son , ni  immobile  de  soi-mesme , com- 
me aucuns  estiment , ains  adjacente 
et  adhérante  h toutes  ces  deux  autres. 
Plutarque  , dans  un  autre  livre  (3iï, 
dit  formellement  , que  la  nature  de 
Dieu  ne  lui  permet  ciue  de  bien  faire, 
et  non  pas  de  se  fâcher  contre  quel- 
qu’un , ou  de  lui  nuire.  Il  faut  donc 
que  cet  auteur  ait  été  persuade'  que 
les  afflictions  qui  tourmentent  si  sou- 
vent les  hommes  ont  une  autre  cause 
que  Dieu  , et  par  conse’quent  qu’il  y 
avait  deux  principes , l’un  qui  ne  fait 
<iue  du  bien  , l’autre  qui  ne  fait  uue 
ou  mal.  J’ajoute  que  les  philosophes 
epses,  bien  plus  anciens  que  ceux 
’Egypte , ont  enseigne'  constamment 
cette  doctrine  (3a). 

(Bi)  Non  po»e  auaviter  viri  jujià  Epieurum , 
pag.  1101. 

(3a)  Djpg  Larrtio* . in  Proamio , num.  81  Aga- 
tbias  , Hiaior. , lib.  II. 


Plutarque  lui  donne  trop  d’éten- 
due , puisqu’il  prétend  ciu’elle  pa- 
raissait dans  les  actes  publics  de  la 
religion  , parmi  les  barbares  et  parmi 
les  Grecs  (33)  : car  il  est  bien  vrai 

3ue  les  païens  ont  reconnu  et  honoré 
es  dieux  tnalfaisans  ; mais  ils  en- 
seignaient aussi,  et  par  leurs  livrés  et 
par  leurs  pratiques  , que  le  meme 
Dieu  en  nombre  qui  répandait  quel- 
quefois ses  biens  sur  un  peuple  , l’af- 
fligeait quelque  temps  après  pour  se 
venger  de  quelque  offense.  Pour  peu 
qu’on  lise  les  auteurs  grecs  , on  con- 
naît cela  manifestement.  Disons  la 
même  chose  de  Rome.  Lisez  Tite 
Live , Cicéron  , et  les  autres  écrivains 
latins , vous  comprendrez  clairement 
uue  le  même  Jupiter,  à qui  l’on  offrait 
des  sacrifices  pour  une  victoire  ga- 
gnée , était  honoré  en  d’autres  ren- 
contres afin  qu’il  cessât  d’affliger  le 
peuple  romain  : et  quoiqu’il  y eût 
un  F rjovis  beaucoup  plus  porté  à 
faire  du  mal , qu’à  faire  du  bien  , 
on  ne  laissait  pas  de  croire  que  le 
Dijovis  , ou  le  Diespiter , c’est-à-dire 
le  bon  Jupiter , lançait  la  foudre. 
Aulu-Gellc  s’exprime  de  telle  sorte  , 
au’il  distingue  nettement  Jupiter 
d’avec  Véjovis  (34).  Ciiin  Jovem  igi - 
tur  et  Dijovem  a juvando  nommas- 
sent : eum  q un  que  contra  deum  , qui 
non  juvanai  potestalem  sed  vim  no- 
c endi  haberet  ( nam  deos  quosdam  ut 
prodessent  celebrabant  ? quosdam  ne 
obessent  placabant  ) Vejovem  appel - 
layerunt  dernçd  atque  delractd  juvan - 

di  facultate Simulachrum 

dei  Vejovis  , quod  est  in  tzdc , de  qud 
supra  dixi,  sagittas  tenet  , quœ  sunt 
videlicet  paratœ  ad  nocendum  : qua- 
propter  cum  deum  plerique  Apolli- 

nem  esse  dixerunt rirgi- 

liurri  nuoque  aiunt  , multœ  antiqui- 
tatis  hominemr  sine  ostentalionis  odio 
peritum  , numina  læva  in  Geor - 
gicis  quoque  dcprecari , significan- 
tem  quandam  vim  esse  hujuscemodi 
deorum  in  lœdendo  magis  quam  in 
juvando  potenlem.  Versus  Firgtlii  hi 
sunt  : 

In  tenu»  labor , at  tenuis  non  gloria , ai  quem 

(33)  Remarquez  qu'on  ne  censure  Plutar- 
que , qu'm  ce  qu'il  suppose  que  , par  des 
actes  publics  de  religion  , les  Grec r témoi- 
gnaient qu'il  y avait  des  dieux , le  bon  Jupi- 
ter, par  exemple , qui  ne  pouvaient  faire  que 
du  bien. 

(34)  Aul.  Gelliiu,  lib.  Vycap.  XII. 
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Numioa  laeva  ainunt , ntulitquc  rocatus  Apol -M  Ja  vie  , 
lo  (35). 


Plutarque  se  trompe  aussi  , lorsqu’il 
veut,  que  les  philosophes  et  les  poètes 
sc  soient  accordes  dans  la  doctrine 
des  deux  principes.  Ne  se  souvenait- 
il  pas  d’Homère  le  prince  des  poètes, 
leur  modèle,  leur  source  commune  ; 
d’Homère  , dis-je  , qui  n’a  prépose' 
qu’un  dieu  aux  deux  tonneaux  du 
bien  et  du  mal  ? 

Agio*  yap  ti  7rlS 01  xatclkuatcli  i»  Aigç 
eu  ait , 

Am^mv , ci*  SiSbtn , xctxcvy  , ïrtpoç  Si 
iSœy. 

H fjty  xeL/xjji^etç  Jm> i Z«èc  'TipirtxtptLU- 

“AXXOTI  /xi»  Tl  XilXto  G^l  xJ/ITstl,  aA- 
XGTf  J*' 

rfl  Je  xt  t»v  Mryp&f  J'ai»,  AmCijto» 
(Ônxi. 

Kct l < xslx « (scùCpotçtç  iîr)  ^ôorat  Jî*y 
cxetèvir 

«totTÂ  J1’  otért  Sîuti  titi/xiïoc,  tort 
/2/otgiVïv. 

Duo  quippe  dolia  jacent  in  Jovis  timine 

Donorum  qurr  rial , «Iterum  malor um  , alle- 
riim  ver»  bonorum. 

Cui  quidem  mis  cens  dederil  Jupiter  fulmine 
gaudens , 

Jnterdum  quidem  in  mahun  ille  inc. dit , in- 
lerdivn  et  m bonutn  t 

Cui  verb  ex  malts  dederil , injuriis  omnibus 
obnoxium  facil  t 

i’(  ilium  exiliatis  \iolor  acerbissimus  super 
terram  almam  exercet  s 

K asaluruiut  nec  dus  honora  lus  nrque  maria- 
it bu  s (36). 

JI.  Costar  censura  avec  raison  ces 
paroles  tic  M.  Je  Girac  : Il  semble  que 
vous  avez  Voulu  imiter  le  Jupiter 
J' Homère  , et  que  , puisant  dans  des 
tonneaux , vous  versez  comme  lui  avec 
les  deux  mains  cette  diversité  de  ma- 
tières au  hasard  et  sans  choix.  Voici 
la  censure  : la  comparaison  « «le  Ju- 
3)  piler  me  fait  de  l’honneur , mais 
ji  elle  n’en  fait  guère  à celui  qui  l’al- 
» lègue  si  mal  à propos.  Homère  (*‘), 
» qui  est  l’inventeur  de  cette  fiction, 
ji  et  Platon  qui  la  rapporte  (*■)  dans 
ji  sa  lïépublique , n’expriment  point 
ji  que  Jupiter , ayant  puisé  dans  ses 
ji  tonneaux  les  biens  et  les  maux  de 

(35)  Voyez , touchant  ces  deux  espèces  de 
dieux,  un  passage  d' Arnobo,  cite  dans  la  re- 
marque {G)  de  L'article  PacLiciexs,  tom.  XI. 

(36)  Homer.,  Iliad. , Ub.  ultimo,  vs.  5*7* 

r)  ll.,n. 

(**)  Dial.  a. 


les  répandit  inconsidéré - 
» ment  sur  les  misérables  mortels.  Ils 
» disent,  seulement  que  tantôt  il  les 
» versait  tout  purs  , et  tantôt  il  en 
» faisait  un  mélange  $ d’où  venait 
» qu’entre  les  hommes  les  uns  étaient 
» toujours  malheureux,  et  que  la 
» destinée  des  autres  n’était  qu’un 
» flux  réciproque  de  bonheur  et  d’ad- 
» versité  (37).  » Mais  M.  Costar  a ou- 
blié une  chose  qui  méritait  d’être 
observée  : il  n’a  point  dit  que  des 
trois  choses  qui  se  pouvaient  faire 
auprès  de  ces  deux  tonneaux,  Jupiter 
n’en  fait  que  deux.  On  pouvait  ou  ne 
verser  que  du  bon  tonneau  , ou  ne 
verser  que  du  mauvais  , ou  prendre 
de  l'un  et  de  l’autre.  Homère  ^’est  bien 
gardé  de  parler  de  ces  trois  fonctions  : 
il  savait  trop  bien  que  la  première 
n’a  point  de  lieu  : et  je  crois  meme 
qu’il  aurait  bien  fait  de  supprimer  la 
seconde  $ car  où  est  l’homme  si  mal- 
heureux dont  le  sort  ne  soit  mélufr 
d’aucun  bien  ? Platon  a rejeté  cette 
pensée  d'Homère,  par  la  raison  qu’il 
est  de  l’essence  de  Dieu  de  ne  faire 
que  du  bien  ; d’où  il  conclut  que 
Dieu  n’est  la  cause  que  d’une  partie 
des  événemens  humains.  Où  J'  ipa.  ô 
Bibç  , ÎtiiJx  ày  atôoç  , ?rayTav  <£»  if» 

CtÏTIOÇ  , ci ( cl  GTOXACf  htycUCiV  ÀXK  G Al- 

yoty  juir  <rwf  otvS/crîroiç  «Ïtioç  , 'toXAm» 
Si  ctvaiTioç*  ?rc\ù  y tXfltTTû»  Taèyaô* 
tm»  xttxSy  ijuiïy*  xctf  tm»  ,wiv  eiyaBùit 

Ct/ Jf  7 Ct  «XX  0»  CtlTICtTlGV  TMV  Ji  X1XMV 
«XX*  «XTTct  Su  Çitruv  Ttft  CUTI*  , Ù>.\  Ct/ 
tov  6»&».  /Von  igitur  Deus  , qu  'uni  bo- 
nus sit , omnium  causa  est , ut  mufti 
dicunt  , sed  paucorum  quidem  homi- 
nibus  in  causa  est , multomm  vero 
ex  tnt  causant.  Jl/ulto  enim  pauciora 
nobis  sunt  bona  quant  mata . Kl  bono- 
rum quidem  soins  Dcus  causa  est 
dicendus.  3/a/or um  autem  quamlibet 
aliam  prrrtcr  Dcum  causant  quœrere 
decet  ( 38  ).  Il  dit  que  les  poètes  qui 
nous  donnent  cette  Action  des  deux 
tonneaux  parlent  follement  de  Dieu  , 
et  commettent  un  grand  péché.  Oùx 
èLpet,  ccroJtxTsov  oùrî  ‘O piitu  , 0 or  "«t x- 
Xo u îtoiutgO  tcu/tm»  tx»  apntpritti  mp\ 
Toèf  ûtcùç  etvîHTûrc  et/xetpravoTTcc , xat's 
Xi^g»toç  tiç  Jgig#  ttiSoi.  1\ eque  Homeri 
igitur  , ncqne  alterius  poetœ  adniil- 
iendum  est  peccatum  , a lui  te  de  Diis 


nu 


quondam  Pastor,  testa tur  (43).  Les 
Gardes  , nation  dans  l’Asie  , servent 
deux  principes , l’un  comme  l’auteur 
du  bien  , l’autre  comme  la  cause  du 
mal  ; mais  avec  cette  différence  , 
qu’ils  sont  infiniment  plus  exacts 
dans  le  culte  du  dernier  , que  dans 
celui  du  premier  (44). 

(D)  . . . Serait  asse i difficile  à re- 
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dicentis  , in  Jovis  limine  duo  jacere  rus  (')  , Daidcœ  in  Africd  ecclesiœ 

dolia  (3g).  On  donnera  ailleurs  (4o)  — D— — ■ "•* 

un  plus  grand  détail  concernant  l’hy- 
pothèse platonique  touchant  la  sour- 
ce du  mal  et  du  bien. 

L’apologie  de  Costar  étant  assez 
rare  dans  les  pays  étrangers,  je  ne 
me  fais  pas  un  scrupule  d’en  citer  ce 
long  passage  ’ j t ) : « Peut-être  que 

» Al.  de  Girac  en  a cru  le  roman  de  ■ ■ ■ oerau  assez  tujjicüe  à rc- 

» la  Rose,  qui  veut  que  la  Fortune  filer,  soutenu  par  îles  philosophes 
» soit  la  Tay entière , qui  distribue  à Païens  aguerris  a la  dispute.  ] Par 

ont  et  nlnt.  ln«  a — i: Jcs  raisons  a priori  ils  auraient  été 

bientôt  mis  en  fuite  : les  raisons  a 
posteriori  étaient  leur  fort;  c’était 
la  qu’ils  se  pouvaient  battre  long- 
temps , et  qu’il  était  difficile  de  les 
forcer.  On  m’entendra  mieux  par  l’ex- 
position que  l’on  va  lire  *.  Les  idées 
les  plus  sûres  et  les  plus  claires  de 
l’ordre  nous  apprennent  qu’un  être 
qui  existe  par  lui-même , qui  est  né- 
cessaire , qui  est  éternel , doit  être 
unique,  infini,  tout-puissant,  et 
doué  de  toutes  sortes  de  perfections. 
Ainsi , en  consultant  ces  idées  , on  ne 
trouve  rien  de  plus  absurde  que  l'hy- 
pothèse des  deux  principes  éternels , 
et  indépendans  l’un  de  l’autre  , dont 
l’un  n ait  aucune  bonté  et  puisse 
arrêter  les  desseins  de  L’autre.  Voilà 
ce  quc  j’appclle  raisons  h priori.  Elles 
nous  conduisent  nécessairement  à re- 
jeter cette  hypothèse  , et  à n’admet- 
tre qu’un  principe  de  toutes  choses. 
S’il  ne  fallait  que  cela  pour  la  bonté 

croit  qu’elle  à 'été  ' fort ‘iimm une  * 

parmi  les  anciens  barbares  de  l’Eu-  t , >*  -oroastre,  et  de  tous 

rope.  Apud  Slavos  nondiim  auidem  1..  .»  ' • ’ ais  * n y,a  Point  tle 


...  — •••  v.  • v»  v QUI  iiuii  u/ui>  ex 

pot  et  à pinte  les  diverses  liqueurs 
» de  ces  deux  tonneaux , selon  son 
» caprice  et  sa  fantaisie  : 

■ Jupiter  en  toute  saison 

• A sur  Pitsuë  de  sa  maison , 

• Ce  dit  flomer  , deux  pleins  tonneaux , 

“ S'il  n est  vieulx  homs  ne  garçonneaux  , 

• Ni  n'est  dame  ni  damoiselle , 

- Soit  vieille , jeune , laide  ou  belle  , 

• Qui  vie  en  ce  momie  reçoive  , 

• Qui  de  ces  deux  tonneaux  ne  boive. 

• C'est  une  taverne  plenière , 

• Dont  Fortune  est  la  tavernière, 

■ Et  en  trait  en  polt  et  en  coupes 

• Pour faire  à tout  le  monde  soupes. 

■ Tous  elle  en  abreuve  à ses  maint , 

- Mais  aux  uns  plus,  aux  autres  moins. 

■ JV* est  nul  qui  chacun  jour  ne  pinte 

• De  ces  tonneaux  , ou  quarte  vu  pinte , 

» Ou  muy , ou  septier,  ou  chopine  , 

• S'il,  comme  il  plais t a la  mechine , 

• Ou  plenr  paultne  , ou  quelque  goule  , 

• Que  la  Fortune  au  bec  luy  boule  : 

• Et  bien  et  mal  h chacun  verse , 

• Si  comme  elle  est  douce  et  perverse. 

Au  reste,  l’ancienne  hérésie  des  deux 
principes  règne  encore  dans  quel- 
ques pays  de  l’Orient  (4a)  ; et  l’on 


^ccruuubii  vucuiuin  iertou.  l'aria  et 
de  aliis  Gerntanorum  populis  f^os- 
sius  (**)  conjicit.  A ta  uc  hodienum , 
prouinciœ  Fétu  in  Africd  incolas  pci *• 
suasuni  sil>i  habere , esse  aliquod  nu 


noménes  de  la  nature  se  peuvent 
commodément  expliquer  par  Fhypo- 

(*)  Guil.  Muller.  Rescbreibilog  der  Africnni- 

f*l,  nn  T , n.l  , fft  JT*  — /*)  /# 


suasuni  stutnauere , esse  aiir/uou  nu - ( ; Uiûl.  Mutler.  Heschreibung  der  Africani- 

me/i,  cui  omninmala , aliud  cui  bona  4C*!co  Lendachafft,  Fétu  , pag.  43 , 44. 
accepta  ferenda.  Joh.  Guil.  MuUe-  ,,,14^...  Pf.n.er», , Sy,len,,  Thsol.  G„- 


(3q)  Idem  , ibidem. 

(4°)  Dans  la  remarque  (L)  de  V article  Pao- 
Iiciim,  tom.  XI. 

(40  Coatar,  Apologie,  pag.  ax6 , 337. 

(4»)  ^ 97el  l**  paroles  du  père  Thomaasin  , 
dans  la  remarque  (D;  de  l'article  Paulicixim  . 
tom.  XI.  * 

(*l)  Helmold.  Chronic.  Sclav.,  cap,  53. 
(**)  F °**'  1 de  Orig.  Idololatr.  ,Ub.  1,  cap. 
6 , pag.  380.  1 r 


(44)  y enerano  corne  4 Manichei  due  principit, 
uno  del  hene , e l'allro  del  male  : con  quota 
differenta  che  poco  pensando  al  primo  , corne 
quello  che  credo  no  non  poter  loro  far  alcun  ma- 
lo,  attendono  solo  allculto  del  secondo.  Gior- 
nale  de’  Letterati,  du  3i  mars  16*73,  pag.  33, 
dans  t extrait  del  Viaggio  ail’  Jndie  Orientai! 
del.  P.  F.  Vicrnw»  Maria  di  Santa  Caterina  da 
Sien*  , procuratorc  generale  de’  Carmclitani 
Seal  xi. 

* C’est  «urtoui  contre  cette  remarque  (D)  que 
Cbaufepié  s’étend. 
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thèse  d’un  seul  principe.  Quand  les 
Manichéens  nous  allèguent  que,  puis- 
qu’on voit  dans  le  monde  plusieurs 
choses  qui  sont  contraires  les  unes 
aux  autres  , le  froid  et  le  chaud  , le 
blanc  et  le  noir , la  lumière  et  les 
ténèbres,  il  y a nécessairement  deux 
premiers  principes  (45)  j ils  font  pi- 
tic.  L’opposition  qui  se  trouve  entre 
ces  êtres,  fortifiée  tant  qu'on  voudra 
par  ce  qu’on  appelle  variations  , dés- 
ordres , irrégularités  de  la  nature , ne 
saurait  faire  la  moitié'  d’une  objec- 
tion contre  l’unité,  la  simplicité,  et 
l’immutabilité  de  Dieu.  On  donne 
raison  de  toutes  ces  choses,  ou  par 
les  diverses  facultés  que  Dieu  a don- 
nées aux  corps , ou  par  les  lois  du 
mouvement  uu’il  a établies,  ou  par 
le  concours  des  causes  occasioncîles 
intelligentes , sur  lesquelles  il  lui  a 
»lu  de  se  régler.  Cela  ne  demande  pas 
es  quintessences  que  les  rabbins  ont 
imaginées  , et  qui  ont  fourni  à un 
évêque  d’Italie  un  argument  ad  ho- 
minem  , en  faveur  de  l’Incarnation. 
Di  fjucsta  unione  parla  dijfusamente 
l'antore , poriando  gli  esempi  e le  si- 
militudiniy  con  cui  la  spiegano  i rab- 
bini  ( alcune  delle  quale  sono  le  me- 
desirne  che  Ôtdoprano  i nostri  tcologi 
per esplicar  V Incavnazione)  e con  te 
stesse  loro  dotlrinc  prova  evidente- 
mente  ch'  ella  non  sia  allro  che  un 
insefiralivne , cioe  due  nature  , seji- 
reita  , c di  finit  a insieme  in  un  sup- 
posto  (46).  Us  disent  que  Dieu  s’est 
uni  avec  dix  intelligences  très-pures 
nommées  Se/ira  , et  qu’il  opère  avec 
clics  de  telle  sorte,  qu’il  faut  leur  at- 
tribuer toutes  les  variations  , et  tou- 
tes les  imperfections  des  effets,  siltri- 
buendusi  a Dio  ne’  sacri  libri  atti  frit 
se  contrarii  ed  imperfelti , per  sa lv are 
Vimmutabilita  e sua  somma  perfet- 
tione,  lianno  posta  una  Gerarchia  di 
tlicci  inlelligenze  purissime  , per  me - 
zo  délie  quati , corne  instrumenti  dél- 
ia sua  potenza , egli  opéra  tut  te  le 
cose  , ma  in  modo  che  a lotx>  sole 
s’ attributs  ce  ogni  varieth  , imperfel- 
tione  , e mulalionc  (47).  Sans  #e  met- 

(45)  Voyex  saint  Kpiphane  , quand  il  parts 
de  Scytktanus , pag.  oiq  , advers.  Haerrs. 

<46 1 Joseph  Cianles,  evêqtte  de  Monique , in 
Disctirsa  'le  saoctissimâ  incarnalione  clarUsimis 
Hebraeorun*  iloctrinis  ab  corundrm  argumenlo- 
rum  opposiiionibus  defrnsa  , dans  le  Journal 
d’Italie,  du  d'noùl  1668  , pag.  101. 

(47 ) Le  Journal  d'Italie,  là  mime,  pag.  101. 


tre  en  tant  de  frai* , on  peut  sauver 
1 y simplicité  et  l’immutabilité  des 
voies  de  Dieu  : le  seul  établissement 
des  causes  occasionellcs y suffit,  pour- 
vu que  l'on  n’ait  à expliquer  que  les 
phénomènes  corporels  , et  que  l’on 
ne  touche  point  à l’homme.  Les  cieux 
et  tout  le  reste  de  l’univers  prêchent 
la  gloire,  la  puissance;  1’unité «de 
Dieu  : l’homme  seul , ce  chef-d’œu- 
vre de  son  créateur  entre  les  choses 
visibles  ; l’homme  seul , dis-je,  four- 
nit de  très-grandes  objections  contre 
l’unité  de  Dieu.  Voici  comment. 

L’homme  est  méchant  et  malheu- 
reux : chacun  le  connaît  par  ce  qui 
se  passe  au  dedans  de  lui  , et  par  le 
commerce  qu’il  est  obligé  d’avoir  avec 
son  prochain.  11  fuffit  de  vivre  cinq 
ou  six  ans  (48) , pour  être  parfaite- 
ment convaincu  de  ces  deux  articles  . 
ceux  qui  vivent  beaucoup,  et  qui  sont 
fort  engagés  dans  les  affaires,  connais- 
sent cela  encore  plus  clairement.  Les 
voyages  fout  des  leçons  perpétuelles;, 
là-dessus  ; ils  font  voir  partout  les 
mon n mens  du  malheur  et  de  la  rné-* 
chancelé  de  l’homme  ; partout  des 
prisons  et  des  hôpitaux  ; partout  des 
gibets  et  des  mendions.  Vous  voyez 
ici  les  débris  d’une  ville  florissante  ; 
ailleurs  vous  n’en  pouvez  pas  même 
trouver  les  ruines  (4î))- 

Jam  srget  rit  ubi  Troja  fuit , rttecandaqu e 
faite 

Luxunat  Phrrgio  sanguine  pinguis  hu- 
mus (5oJ. 

Lisez  ces  belles  paroles  tirées  d’une^ 
lettre  qui  fut  écrite  à Cicéron  : Ex 
Asid  rediens  , citm  ab  Ægind  Mega - 
ram  versus  navigarem , cœpi  regiones 
circumcirca  prospiecte . Post  me  erat 
Ægina  , ante  Alegara , dextrd  Pi - 
Tenus , sinistrd  Corinlhus  : quœ  op- 
pida  quodam  tempore  Jlorenlissima 
fucrunt , nu  rtc  prostrata  et  diruta  an- 
tè  oculos  Jacent  (5i).  Les  gens  dV- 
tude  , sans  sortir  de  leur  cabinet  , 
sont  ceux  qui  acquièrent  le  plus  de 
ldmières  sur  ces  deux  articles,  parce 
qu’en  lisant  l’histoire  ils  font  passer 
en  revue  tous  les  siècles , et  tous  les 
pays  du  monde.  L’histoire  n’est  à 

(48)  A cet  rfge-là  on  a fait  et  on  a souffert 
drt  tours  de  malice  : on  a eu  du  chagrin  et  de 
la  douieur  ; on  a boude  plusieurs  fois  , etc. 

(49)  Fpyex  renlreti*n  XXX  Ur  Pataa*. 

(5o‘  Ovidim,  epist.  Penel. , ad  UljTM-  , ▼«.  53 

(5i)  Sulpiciiik  ad  Cirrron.  , epist.  V , Itb. 
IF,  Ciccr.  ad  Famil. 
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proprement  parler  qu'un  recueil  des  un  être  essentiellement  bon  , et  un 
crimes  et  des  infortunes  du  genre  hu-  autre  être  essentiellement  mauvais  j 
main;  mais  remarquons  queces  deux  je  renonce  , dis-je  , à cette  objection 
maux,  l'un  moral  et  l’autre  physi-  (5.-J) , je  vous  donne  l’avantage  d’être 
que,  n'occupeut  pas  toute  l'histoire  plus  conforme. que  moi  aux  notions 
ni  toute  l'expérience  des  particu-  de  l'ordre  : mais  expliquez-moi  un 
liers  : on  trouve  partout  et  du  bien  peu  par  votre  hypothèse , d'où  vient 
moral  et  du  bien  physique;  quel-  que  l’homme  est  méchaut,  et  si  sujet 
ques  exemples  de  vertu , quelques  à la  douleur  et  au  chagrin.  Je  vous 
exemples  de  bonheur;  et  c’est  ce  qui  dc'fie  de  trouver  dans  vos  principes 
fait  la  difficulté.  Car  s'il  n'y  avait  la  raison  de  ce  phénomène , comme 
que  des  médians  et  des  malheureux , je  la  trouve  dans  les  miens  ; je  rc- 
il  ne  faudrait  pas  recourir  à l’hypo-  gagne  donc  l'avantage  : vous  me  sur- 
thèse des  deux  principes  : c’est  le  passez  dans  la  beauté  des  idées  , et 
mélange  du  bonheur  et  de  la  vertu  dans  les  raisons  a priori  ; et  je  vous 
avec  la  misère  et  avec  le  vice,  qui  surpasse  dans  l’explication  des  phé- 
demande  cette  hypothèse  ; c’est  là  nomcncs , et  dans  les  raisons  h poste- 
que  se  tyouve  le  fort  de  la  secte  de  riori.  Et  puisque  le  principal  carac** 
Zoroastre.  Voyez  le  raisonnement  de  tère  du  bon  système  est  d’étre  capa- 
Platon  et  de  Plutarque  dans  les  pas-  ble  de  donner  raison  des  expérien- 
sages  que  j’ai  cités  ci-dessus.  ces,  et  que  la  seule  incapacité  de  les 

Afin  que  l’on  voie  combien  il  serait  expliquer  est  une  preuve  qu’une  hy- 
dilficile  de  réfuter  ce  faux  système,  potlièse  n’est  point  bonne,  quelque 
et  qu’on  en  conclue  qu’il  faut  recou-  belle  qp’elle  paraisse  d’ailleurs,  de- 
rir  aux  lumières  de  la  révélation  ineurez  d’accord  que  je  frappe  au 
pour  la  ruiner,  feignons  ici  une  dis-  but  en  admettant  deux  principes,  et 
pute  entre  Mélissus  et  Zoroastre  : ils  que  vous  n’y  frappez  pas,  vou$  qui 
étaient  tous  deux  paicns?  et  grands  n'en  admettez  qu  un. 
philosophes.  Mélissus,  qui  ne  recon-  Nous  voici  sans  doute  au  nœud  de 
naissait  qu’un  principe  (5a),  dirait  toute  l'affaire  : c’est  ici  la  grande  oc- 
d’abord,  que  son  système  s’accorde  casion  pour  Mélissus,  Hic  lihodus  , 
admirablement  avec  les  idées  de  l’or-  hic  saltus.  lies  ad  triarios  redut . 
dre  : l’être  nécessaire  n’est  point  Nunc  aniinis  opuf  Ængai  nunc peelorgJîrino. 
borné  _ ““* 

saut 

une  chose  monstrueuse  et  contradic- 
toire , s'il  n’avait  pas  de  la  bonté,  et  s'il 
avarie  plus  grand  de  tous  les  vices, 
savoir  une  malice  essentielle.  Je  vous 
avoue,  répondrait  Zoroastre,  que  vos 
idées  sont  bien  suivies,  et  je  veux  bien 
vous  avouer  qu'à  cet  égard  vos  hy- 
pothèses surpassent  les  miennes  : je 
renonce  à une  objection  dont  je  me 
pourrais  prévaloir , qui  serait  de  di- 
re que  l’infini  devant  comprendre 


,é  ; il  est  donc  inlini  et  tout-puis-  Continuons  ,]e  faire  parler  Zoroastre . 
; il  est  donc  unique  ; et  ce  serait  _.  . .,  1 À , 

rancir,,,,,,'-..  Jf  Si  1 homme  est  1 ouvtagc  d un  seul 


principe  souverainement  bon , sou- 
veraiuement  saint,  souverainement 
puissant,  peut-il  être  exposé  aux  ma- 
ladies , au  froid , au  chaud , à la 
faim,  à la  soif,  à la  douleur,  au 
chagrin  ? Peut-il  avoir  tant  de  mau- 
vaises inclinations  ? Peut-il  commet- 
tre tant  de  crimes  ? La  souveraine 
sainteté  peut-elle  produire  uuc  créa- 
ture criminelle?  La  souveraine  bonté 
eut-elle  produire  une  créature  mal- 
souveraine puissance 
bonté  infinie  , ne  com- 
pas de  biens  son  ouvrage. 


tout  ce  qu'il  y a de  réalités,  et  la  peui-eiie  prpa 
malice  (5a)  n’étant  pas  moins  un  être  b^'^euse  . a 
réel  que  la  bonté,  l’univers  deman-  J0.1*1  e .*  1l,,ne 

de  qu'il  y ait  des  êtres  méchffns  et  des  blera- -elle  pat  . - . 

«'très  bons  ; et  aue , comme  la  souve-  îl  »Vloignera-t-elle  peut  tout  oe  qui 
raine  bonté  et  la  souveraine  malice.  P0“Frait  oflun5.e’-  ou  chagriner  ? 
ne  peuvent  pas  subsister  dans  un  g»  Mehssns  consulte  les  notions  de 
seul  sujet , il  a fallu  nécessairement  lorilrc.  11  répondra  que  1 homme 
qu’il  y eût  dans  la  nature  des  choses  ^ ,u  Jm  ,,  Joarnjl  ,nul„,  du  5l 

d'août  1G74 , pnj?.  *01  , que  Piccinardi . dont 


(5a)  Voyex  Diogène  Lac'rce , Itb.  IXy  num. 
34  • rt  Mi  Mma^ium 

(53)  C'est-à-dire  % faction  malicieuse.  Je  fait 
celte  note  afin  qu’on  ne  vienne  pat  m'alleguer 

que  le  mal  netl  qu’une  privation. 


le  III e.  livre  de  ta  Do^raatica  pliilosoplna  pe- 
ripatetica  r.bristiaaa . r/fut e.  la  thèse  An  aliua* 
lieu»  ait  pos»il*ilis  , soutenue  pat  ts  pire  Pierre 
Cooti , contre  le  Columéra. 
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n'olait  point  méchant  lorsque  Dieu 
le  fit.  11  dira  que  l'homme  reçut  tle 
Dieu  un  état  heureux  ; mais  que 
n’ayant  point  suivi  les  lumières  de  la 
conscience  , qui , selon  l'intention  de 
son  auteur,  le  devaient  conduire  par 
le  chemin  de  la  vertu , il  est  devenu 
mâchant,  et  qu’il  a mérite  que  Dieu 
souverainement  juste  , autant  que 
souverainement  bon  , lui  fît  sentir 
les  effets  de  sa  colère.  Ce  n'est  donc 
point  Dieu  qui  est  la  cause  du  mal 
moral  ; mais  il  est  la  cause  du  mal 
physique,  c’est-à-dire  de  la  punition 
du  mal  moral  : punition  qui,  bien 
loin  d’être  incompatible  avec  le  prin- 
cipe souverainement  bon  , émane  né- 
cessairement de  l’un  de  sos  attributs, 
je  veux  dire  do  sa  justice , qui  ne  lui 
est  pas  moins  essentielle  que  sa  bon- 
té. Cette  réponse  , la  plus  raisonna- 
ble que  Mélissus  puisse  faire , est  au 
fond  belle  et  solide  ; mais  elle  peut 
être  combattue  par  des  raisqns  qui 
ont  quelque  chose  de  plus  spécieux  , 
et  de  plus  éblouissant  : car  Zoroastre 
ne  manquerait  pas  de  représenter, 
que  si  l'homme  était  l’ouvrage  d’un 
principe  infiniment  bon  et  saint , il 
aurait  été  créé  non-seulement  sans 
aucun  mal  actuel,  mais  aussi  sans 
aucune  inclination  an  mal  ; puisque 
cette  inclination  est  un  défaut  qui 
ne  peut  pas  avoir  pour  cause  un  tel 
principe.  Il  rçgte  donc  que  l’on  dise 
que  l’homme  sortant  des  mains  de 
son  créateur  avait  seulement  la  for- 
ce de  se  déterminer  de  lui-même  au 
mal,  et,  que  s’y  étant  déterminé,  il 
est  seul  la  cause  du  crime  qu’il  a 
commis,  et  du  mal  moral  qui  s’est 
introduit  dans  l’univers.  Mais.  i°. 
nous  n’avons  aucune  idée  distincto 
qui  puisse  nous  faire  comprendre 
qu’un  être  qui  n’existe  point  par  lui- 
même,’  agisse  pourtant  par  lui -mê- 
me. Zoroastre  dira  donc  que  le  libre 
arbitre  donné  à l'homme  n’est  point 
capable  de  sc  donner  une  détermina- 
tion actuelle  , puisqu’il  existe  inces- 
samment et  totalement  par  l’action 
de  Dieu.  a°.  11  fera  cette  question  : 
Dieu  a-t-il  prévu  que  l’homme  sc 
servirait  mal  de  son  franc  arbitre?  Si 
l’on  répond  qu’oni  , il  répliquera 
qu'il  ne  parait  point  possible  qu’au- 
cune chose  prévoie  cc  qui  dépend 
pniquement.  d'une  cause  indétermi- 
née. Mais  je  veux  bien  vous  accor- 


der , dira-t-il , que  Dieu  a prévu  le 
péché  de  sa  créature  , et  j’en  conclus 
qu’il  l’eût  empêchée  de  pécher  ; car 
les  idées  de  l’ordre  ne  souffrent  pas 
qu’une  cause  infiniment  bonne  et 
sainte , qui  peut  empêcher  l’intro- 
duction au  mal  moral , ne  l’empêche 
pas,  lors  surtout  qu’en  la  permet- 
tant , elle  se  verra  obligée  d’accabler 
de  peines  son  propre  ouvrage.  Si 
Dieu  n’a  point  prévu  la  chute  de 
l’homme  , il  a du  moins  juge  qu’elle 
était  possible  : puis  donc  qu’au  cas 
qu’elle  arrivât  il  se  voyait  obligé  de 
reinfticer  à sa  bonté  paternelle , pour 
rendre  ses  cnfaDs  très  - misérables  en 
exerçant  sur  eux  la  qualité  d’un  juge 
sévère,  il  aurait  déterminé  Vhommc 
au  bien  moral,  comme  il  l’a  déter- 
miné au  bien  physique  : il  n’aurait 
laissé  dans  Pâme  de  l’homme  aucune 
force  pour  se  porter  au  péché  , non 
plus  qu’il  n'y  en  a laisséaucune  pour 
se  porter  au  malheur,  en  tant  que 
malheur.  Voilà  à quoi  nous  condui- 
sent les  idées  claires  et  distinctes  de 
l’ordre,  quand  nous  suivons  pied  à 
pied  ce  que  doit  faire  un  principe 
infiniment  bon.  Car  si  une  bonté, 
aussi  bornée  que  celle  des  pères  , 
exige  nécessairement  qu’ils  prévien- 
nent autant  qu’il  leur  est  possible  le 
mauvais  usage  que  leurs  enfans  pour- 
raient faire  des  bieus  qu’ils  leur  don- 
nent, à plus  forte  raison  une  bonté 
infinie  et  toute-puissante  previendra- 
t-clle  les  mauvais  clfcts  de  scs  pré- 
sens. Au  lieu  de  donner  le  franc  ar- 
bitre, elle  déterminera  au  bien  ses 
créatures  ; ou  si  elle  leur  donne  le 
franc  arbitre  , elle  veillera  toujours 
cfïicaccmcnt  pour  empêcher  cju  elles 
ne  pèchent.  Je  crois  bien  que  Mélis- 
sus ne  demeurerait  point  court  $ 
mais  tout  ce  qu’il  pourrait  répondre 
serait  combattu  tout  aussitôt  par  des 
raisons  aussi  plausibles  que  les  sien- 
nes, et  ainsi  la  dispute  ne  serait  ja- 
mais terminée  (55). 

S’il  recôurait  à la  voie  de  la  rétor- 
sion , il  embarrasserait  beaucoup  Zo- 
roastre; mais  en  lui  accordant  une 
fois  ses  deux  principes,  il  lui  laisse- 
rait un  chemin  fort  large  pour  arri- 
ver au  dénoûmcnt  de  l’origine  du 
mal.  Zoroastre  remonterait  au  temps 

(55)  Tout  ceci  est  plut  amplement  di^cutti 
dans  le.*  remarques  de  l'article  Paulicuri. 
fm.  XI.  * 
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du  chaos  : c'est  un  état  à l'egard  <le 
ses  deux  principes  fort  semblable  à 
celui  nue  Thomas  Hobbes  appelle 
l'état  Je  nature,  et  qu’il  suppose 
avoir  précédé  rétablissement  des  so- 
ciétés. Dans  cet  état  de  nature,  l'hom- 
me était  un  loup  à l'homme,  tout 
était  au  premier  occupant  : personne 
n’était  maître  de  rien  qu’en  cas  qu'il 
fût  le  plus  fort.  Pour  sortir  de  cet 
abîme  , chacun  convint  de  quitter 
ses  droits  sur  tout , afin  qu’on  lui 
cédât.  la  propriéèé  de  quelque  chose  : 
ou  fît  des  transactions  ; la  guerre 
cessa.  Les  deux  principes , las  du 
chaos  , où  chacun  confondait  et  bou- 
leversait ce  que  l’autre  voulait  faire, 
convinrent  de  s’accorder  : chacun 
céda  quelque  chose;  chacun  eut  part 
à la  production  de  l’homme,  et  aux 
lois  de  l’union  de  l'ilmc  (56).  Le  bon 
principe  obtint  celles  qui  procurent, 
à l'homme  mille  plaisirs,  et  consen- 
tit à celles  qui  exposent  l'homme  à 
mille  douleurs  : et  s'il  consentit  que 
le  bien  moral  fut  infiniment  plus  pe- 
tit dans  le  genre  humain  que  le  mal 
moral , il  se  dédommagea  sur  quel- 
que autre  espèce  de  créatures,  où  le 
vice  serait  d’autant  moindre  que  la 
vertu.  Si  plusieurs  hommes  dans  cet- 
te vie  ont  plus  de  misères  que  de 
bonheur,  on  récompense  cela  sous 
un  autre  état*  ce  qu'ils  n’out  pas 
sous  la  forme  humaine,  ils  le  retrou- 
vent sous  une  autre  forme  (5']').  Au 
moyen  de  cct  accord  , le  chaos  se  dé- 
brouilla ; le  chaos  , dis-je  , principe 
passif,  qui  était  le  champ  de  bataille 
des  deux  principes  actifs.  Les  poètes 
ont  représenté  ce  débrouillement 
sous  l’image  d’une  querelle  terminée 
(58).  Voilà  ce  que  Zoroastrc  pourrait 
alléguer  , se  glorifiant  de  ne  pas  at- 
tribuer au  bon  principe  d’avoir  pro- 

(56)  Appliqua  ici  ce  que  Junon  dit  a V cutis, 
dtms  Virgile,  Kneid. , hb.  jy%  vt.  q8. 

Sed  qui»  erit  moJus , nul  quo  mine  cerlamine 
tanto  ? 

Quin  poliiis  pacem  strrnam  pactosque  byme- 
n à-os 

Exerermun? ’ . . 

Communtra  hune  ergô  populum  , paribtuqtie 
regamui 

Au»piciic 

(57)  Note*  que  tous  ceux , ou  la  pluf'art  de 

ceux  ui  ont  admis  deux  principes , uni  tenu  la 
me  .npsycose.  , 

(58)  Banc  De  ils  et  mrliorLiriu  nalura  dire- 

mil. 

Ovidiua,  Me'aoi.,  tib.  /,  vt.  ai. 


duit  de  son  plein  gré  un  ouvrage  qui 
devait  être  si  méchant  et  si  miséra- 
ble ; mais  seulement  après  avoir 
éprouvé  qu’il  ne  pouvait  faire  mieux , 
m s’opposer  mieux  aux  desseins  hor- 
ribles du  mauvais  principe.  Pour 
rendre  son  hypothèse  moins  cho- 
quante, il  pouvait  nier  qu’il  y ait  eu 
une  longue  guerre  entre  ces  deux 
principes,  et,  chasser  tous  ces  com- 
bats , et  ces  prisonniers  dont  les  Ma- 
nichéens out  parlé.  Tout  sc  peut  ré- 
duire à la  connaissance  certaine  que 
les  deux  principes  auraient  eue , que 
l’un  ne  pourrait  jamais  obtenir  de 
l’autre  que  telles  et  telles  conditions. 
L’accord  aurait  pu  se  faire  éternelle- 
ment sur  ce  pie  a -là. 

On  pourrait  objecter  à ce  philoso- 
phe mille  grandes  difficultés  ; mais 
comme  il  trouverait  des  réponses,  et 
qu’après  tout  il  demanderait  qu'on 
lui  fournît  donc  une  meilleure  hy- 
pothèse , et  qu’il  prétendrait  avoir 
réfuté  solidement  celle  de  Mélissus, 
on  ne  le  ramènerait  jamais  au  point 
de  la  vérité.  La  raison  humaine  est 
trop  faible  pour  cela  ; c’est  un  prin- 
cipe de  destruction,  et  non  pas  d’é- 
dification : elle  n’est  propre  qu’à  for- 
mer des  doutes  , et  à se  tourner  à 
droite  et  à gauche  pour  éterniser  une 
dispute  ; et  je  ne  crois  pas  me  trom- 
per , si  je  dis  de  la  révélation  natu- 
relle , c’est-à  dire  des  lumières  de  la 
raison  , ce  que  les  théologiens  disent 
de  l’éctmomie  mosaïque.  Ils  disent 
qu’elle  nVtait  propre  qu’à  faire  con- 
naître à l’homme  son  impuissance, 
et.  la  nécessité  d’un  rédempteur  et 
d’une  loi  miséricordieuse.  Elle  était 
un  pédagogue  (ce  sont  leurs  termes  ) 
pour  nous  amener  à Jésus  - Christ. 
Disons  à peu  prés  le  meme  de  la  rai- 
son : elle  nîest  propre  qu’à  faire  con- 
naître à l'homme  scs  ténèbres  et  son 
impuissance  , et  la  nécessite  d’une 
autre  révélation,  C’est  celle  de  l’É- 
criture. C'est  là  que  nous  trouvons 
de  quoi  réfuter  invincihlcmtnt  l'hy- 
pothèse des  deux  principes,  et  toutes 
les  objections  de  Zoroastrc.  Nous  y 
trouvons  l’unité  de  Dieu  , et  ses  per- 
fections inlinies  ; la  chute  du  premier 
homme,  et  ce  qui  s’ensuit.  Qu’on 
nous  vienne  dire  avec  un  grand  ap- 
pareil <iu  raisonnemens  , qu’il  n’est 
pas  possible  que  le  mal  moral  s'in- 
troduire dans  le  monde  par  l’ou- 
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vrugc  d’un  prince  bon  et  saint,  nous 
re'pondrons  que  cela  s’est  pourtant 
fait,  et  par  conséquent  que  cela  est 
très-possible.  11  n’y  a rien  de  plus 
insensé'  que  de  raisonner  contre  des 
faits  : l’axiome,  ab  aclu  ad  patent, am 
valet  consequentia , est  aussi  clair 
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déjà  des  manichéens  à Home,  lorsque 
saint  Augustin  y arriva  l’an  383;  car 


il  logea  chez  un  manichéen , et  con- 
versait le  plus  souvent  avec  ceux  de 
celle  secte...  Mais  après  que  Cartha- 
ge fut  prise  et  désolée  par  Genscric, 
roi  des  Vandales  , l’an  , la  plu- 


que  cette  proposition  , deux  et  deux  part  des  manichéens  d' Afrique  se 
font  quatre  (5g).  Les  manichéens  Jugièrenl , aussi-bien  que  les  catholi- 
s’apercurent  de  ce  que  je  viens  de  mies , en  Italie,  et  principalement  a 
remarquer  : c’est  pour  cela  qu’ils  rc 


jetèrent  le  Vieux  Testament;  mais 
ce  qu’ils  retinrent  de  l’Ecriture 
fournissait  d’assez  fortes  armes  aux 
orthodoxes  : ainsi  on  n’eut  pas  beau- 
coup de  peine  à confondre  ces  héré- 
tiques qui , d’ailleurs  , s’embarras- 
saient puérilement  lorsqu’ils  descen- 
daient dans  le  détail  ( 6o  ).  Or, 
puisque  c’est  l’Écriture  qui  nous 
fournit  les  meilleures  solutions,  je 
n’ai  pas  eu  tort  de  dire  qu’un  philo- 
sophe païen  serait  malaisé  à vaincre 
sur  cette  matière.  C’est  le  texte  de 
cette  remarque. 

Quelque  longue  qu’elle  soit , je  ne 
la  finirai  pas  sans  avertir  mon  lecteur 
qu’il  me  reste  encore  trois  observa- 
tions à faire,  que  je  renvoie  à un 
autre  article  (Gi  ).  Je  dirai  dans 
la  ir'. , si  les  pères  ont  toujours  bien 
raisonné  contre  les  Manichéens , et 
s’ils  ont  pu  les  pousser  à bout;  et 
dans  la  a*. , que,  selon  les  dogmes  du 
paganisme  , les  objections  de  Zoro- 
astre  n’avaient  pas  beaucoup  de  for- 
ce ; et  dans  la  3*. , en  quel  sens  on 
pourrait  dire  que  les  chrétiens  ne 
rejettent  pas  le  système  des  deux 
principes.  Ils  ont  plus  de  peine  que 
les  païens  à éclaircir  ces  difficultés 
par  la  voie  de  la  raison  , parce 
qu’ils  ont  entre  eux  des  disputes  sur 
la  liberté , dans  lesquelles  l’agres- 
seur semble  être  le  plus  fort  (6a)  ; et 
parce  aussi  que  le  petit  nombre  des 
prédestinés  , et  l’éternité  de  l’enfer  , 
fournissent  des  objections  que  Mé- 
lissus  n’aurait  pas  fort  redoutées. 

(E)  Le  zèle  du  pape  Léon  fut  soute- 
nu par  les  lois  impériales.  ] Il  y avait 

(5c*)  Voyee,  tom.  XI,  ilam  Particle  Pacli- 
Sltlfï.  fu  remarque  (E) , vert  le  commencement 
du  piemier alinéa. 

(Go)  V eçfet  la  r-mnn/ue  (B). 

tfii)  A eehù  de,  Partiel  a*# , lom.  XI,  re- 
marque t (E),  (G)  et  (H). 

(6a)  Voret  ta  remarque  (F)  de  l'article  Maa- 
ctojriTiB,  dans  ce  volume. 


Rome  (63).  Le  pape  Leon  obligea  le 
peuple  à faire  une  exacte  recherche 
de  ces  hérétiques,  cfimliqita  à quel- 
les marques  on  les  pourrait  reconnaî- 
tre (64).  « Pour  donner  encore  à tout 
» le  monde  plus  d’horreur  d’une  scc- 
» te  si  détestable , il  tint  une  assem- 
>»  blée  , où,  avec  les  évêques  voisins 
» de  Rome,  il  fit  entrer  les  principaux 
» du  clergé,  du  sénat , de  la  noblesse 
» de  Rome,  et  du  peuple  (**).  Là  il 
» produisit  les  plus  considérables 
» d’entre  les  manichéens , et  un  de 
» leurs  évêques,  qui  firent  nne  con- 
» fession  publique  de  leurs  abomina- 
» blés  imnudicités , que  je  n’ose  cx- 
w poser  f Je  peur  de  blesser  les  oreil- 
» les  , ou  plutôt  les  yeux  chastes  de 
» mon  lecteur;  et  que  ceux  memes 
» qui  les  avaient  commises  dans  leurs 
» assemblées  secrètes,  par  l’ordre  de 
u ce  faux  évêque,  déclarèrent  devant 
» tout  le  monde,  faisant  connaître 
» en  même  temps  quels  étaient  leurs 
» évêques  et  leurs  prêtres,  les  cn- 
» droits  les  plus  retirés  où  ils  s’assem- 
j>  blaient,  leurs  profanes  mystères , 

» et  leurs  sacrilèges  cérémonies  , ce 
» qui  fut  mis  authentiquement  par 
» écrit.  Et  saint  Léon  en  renditcomp- 
» te  au  peuple  peu  après,  dans  un  ser- 
» mon  qu’il  fit  pour  le  jeûne  des 
a Quatre-Temps  du  mois  de  déccm- 
» bre,  où  il  déclara  (**),  qu’on  était 
n obligé  en  conscience  de  déférer 
» ceux  qu’on  saurait  être  engagés 
» dans  une  si  infâme  et  pernicieuse 
» hérésie  j que  tous  devaient  s’unir, 
» et  agir  avec  un  même  zèle  et  une 

(63)  Maimbourg  , Histoire  de  «liai  Léon,  liv. 

1 , pa*:-  *4* 

(64)  tek  mfme  , pag . 18. 

("*)  Ep.  ad  Turib.  S*r.  5 d»  jrjun.  de- 

CU  n.  me  ni. 

("*)  Conlrà  commuera  bottes  pro  sainte  com- 
mun! non  commuai»  ilcbet  e*»e  vigilanli*;...  rl 
qui  taies  noo  prodrndos  nutant,  in  judiciç  Cfiris- 
ti  invenieatur  rri  de  aifentio,  etiainsi  non  coa- 
taminentur  assentu.  Scr.  5.  dt  jrjun.  décimé 
mrnr. 


201. 


MANICHÉENS. 

» égale  vigilance  contre  ces  enne-  » les  découvrir , de  leur  donner  la 
» mis  communs;  et  eue  ceux  qui  » chasse,,  et  de  faire  en  sorte  qu’ils 
» croyaient  qu’il  ne  fallait  pas  les  » ne  puissent  répandre  parmi  leurs 
» découvrir  seraient  coupables  d’un  » peuples  le  venin  de  leur  ^étestahle 
>»  silence  très-criminel  devant  le  tri-  » doctrine.  Et  ce  qui  acheva  d’exter- 
» bunal  de  Jésus-Ciuust  , quoiqu’ils  « miner  cette  hérésie  fut  que  l’em- 
>»  n’aient  jamais  eu  aucune  part  a » pereur  Valentinien  III,  ayant  su  ce 
» leurs  erreurs.  Enfin  il  apporta  tant  >,  que  le  saint,  pape  avait  découvert 
» de  soin  dans  la  recherche  qu’il  fit  i}  des  crimes  des  manichéens,  fit  pu- 
w des  manichéens,  et  le  peuple  l’y  w blier  un  édit  (*),  par  lequel  il 
» seconda  si  bien , qu’aucun  d eux  ne  » confirme  et  renouvelle  toutes  les 
» leur  put  échapper,  de  sorte  qu’il  „ ordonnances  de  ses  prédécesseurs 
» eut  le  bonheur  de  délivrer  cutiè-  „ contre  eux,  les  déclare  infâmes, 

» renient  Rome  de  cette  peste.  Car  » incapables  de  toutes  charges , et  de 
» plusieurs  de  ces  hérétiques,  forte-  » porter  les  armes,  de  tester  et  de 
»>  ment  touches  de  ses  puissantes  » contracter,  et  de  faire  aucun  acte 
‘w  exhortations,  se  convertirent  sé-  ,,  valable  dans  la  société  civile  ; dé- 
» ricusement  à Dieu;  et  après  avoir  » fend  à tous  les  sujets  de  l’empire 
i>  fait  publiquement  abjuration  de  » d’en  célcr  et  d’en  retirer  aucun,  et 
» leur  hérésie  dans  l’église  (*'),  et  » veut  qu’on  les  dénonce,  pour  être 
4 signé  le  formulaire  qu’on  leur  pré-  » punis  aussitôt  qu’ils  seront  connus. 
n senta , contenant  la  condamnation  >»  Ainsi  cette  hérésie,  qui  de  l’Afn- 
» de  Ma  nés,  de  sa  doctrine  et  de  ses  » que  était  passée  dans  l’Italie,  en 
» livres , ils  sc  soumirent  à la  péni-  » fut  bientôt  bannie  par  le  zèle  cfH- 
» tence  qui  leur  fut  imposée.  Ceux  » cace  de  saint  Léon  (65).  » Le  pere 
» qui  demeurèrent  obstinés  dans  Thomassin  n’oublie  pas  cet  exemple 
» l'erreur , et  refusèrent  de  souscrire  de  l’usago*les  lois  pénales  contre  l’hé- 
« à cette  condamnation  , furent  con-  résie.  Suint  Leon , pape  , dit-il  (66) , 

» damnés  par  les  juges  au  bannisse-  dans  sa  première  décrétale , dit  que 
» ment , selon  les  lois  et  les  ordon-  plusieurs  manichéens  venaient  de  se 
» nanccs  des  empereurs.  Or  parce  convertir  a Home  : mais  que  quelques- 
que  les  plus  mcchans , et  les  plus  uns  (Ventre  eux  s'étaient  si  avant  en- 
» dangereux  d’entre  les  sectateurs  de  gagés  dans  ces  détestables  erreurs  , 

» cette  exécrable  hérésie , craignant  que  quelques  remèdes  quon  ait  cm - 
» la  punition  de  leurs  crimes,  avaient  ployés , on  n avait  pu  les  en  retirer  ; 
v pris  la  fuite,  il  en  avertit  les  évé-  quon  avait  ensuite  usé  de  la  rigueur 
» q u es  d’Italie  et  des  autres  provin-  des  lois  , et  quey  selon  les  constitutions 
»•  ces,  par  une  lettre  circulaire, dans  des  princes  chrétiens , les  juges  pu- 
» laquelle,  après  leur  avoir  exposé  blics  les  avaient  condamnés  a un  exil 
» tout  ce  qui  s’était  fait,  à Rome  en  perpétuel , de  peur  que  leur  conta- 
is cette  cause  des  manichéens  , il  les  gieux  commerce  ninj'cctdt  le  reste  du 
» exhorte  à poursuivre  ces  fugitifs,  troupeau.  Je  mets  en  note  les  pa- 
» et  à donner  tous  les  ordres  néccs-  rôles  qu’il  a citées  de  saint  Léon  (67). 
»>  saires  pour  empêcher  qu’ils  ne  Un  peu  après  il  cite  le  code  de  Justi- 
» puissent  trouver  aucune  retraite  nien , pour  nous  apprendre  que  la 
» dans  leurs  diocèses  , protestant  loi  onzième  du  titre  V du  Ier.  livre, 
» qu’ils  seront  inexcusables  devant  condamne  les  manichéens  a penh'e  la 
» Dieu  (*a),  s’il  arrive  jamais  qu’au-  tête , quelque  part  quon  les  tt'ouve 
» cun  de  leurs  sujets  se  laisse  séduire  dans  l'empire  romain  : Manichæo  in 
» à ces  imposteurs , faute  d’avoir  pris 

» tout  le  soin  qu’ils  doivent  avoir  de  (*)  Nov.  Valent.  Z,  de  Manich. 

(65)  Mairobourg  . Histoire  de  aaintLéon  , liv. 
__  ("*)  damnèrent  Manicbn*nm  cmn  pnrdica-  /«  raf>'  io*  à 44^* 

(ionibus  et  diaciplini*  auis  publics  in  ecclesié  pro-  (66)  Thoroauin  , de  l'Unité  de  TtgUie  , loin. 
fraaione,  et  manu»  aux  subteriptione  compuli-  Jt  pag.  33f|. 

mu*.  S.  Léo , rp.  a.  ad  episc.  per  ltaliam  : et  (fo)  AUqua^i  veto , qui  ita  te  demrrserunt 
epi*l.  «|3 , ad  Tutib.  Atlunc.  ul  nullum  hit  WuriUatUit  pot  tel  remedtum  sub- 

(**)  Antè  tribunal  Domini  de  reatu  négligent!*  v entre , subdili  legibnt,  secunditm  christiano- 
te  non  poierit  eiciuare  quicun<|ue  plrbem  »umn  rum  principum  contlilula  , ne  innctunt  gregeirt 
rontrà  tacrileg»  perrersinni»  au clore*  nolueiit  tua  contagion*  polluèrent  t per  publtcos  judices 
euilodirc.  Episl.  a , ad  epitc.  per  ltaliam.  peepeluo  suntexilio  nfegatt. 
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locoromano  drprehenso  caput  arapu- 
tarc(68).  Laloi  suivante , contiuue-t-il 
(69) , est  de  L’empereur  Justin  , et  elle 
distingue  aussi  les  manichéens  , non- 
seulement  des  hérétiques  , mais  aussi 
des  Grecs  , c'est-à-dire  des  païens , 
fies  juifs  et  aes  samaritains.  Les  ma- 
nichéens sont  punis  de  mort;  tous  les 
autres  ne  sont  condamnés  , non  plus 
que  les  hérétiques  , qu'à  ne  pouvoir 
obtenir  aucune  magistrature  , ni  au- 
cune dignité , ni  faire  la  Jonction  de 
juges  , ou  de  défenseurs  , ou  de  pères 
des  cités. 

(F)  Ils  permettaient  V agriculture  à 
leurs  auditeurs  en  faveur  de  leurs 
élus.  ] Les  manichéens  étaient  divi- 
sés en  deux  ordres  ; en  celui  des  élus 
et  en  celui  des  auditeurs.  11  n’était 
pas  permis  à ceux-là  d’exercer  l’agri- 
culture, ni  même  de  cueillir  un  fruit. 
On  le  permettait  aux  autres  , et  l’on 
assurait  que  les  homicides  qu’ils 
commettaient  dans  cet  exercice  leur 
étaient  pardonnés,  par  l’intercession 
des  particules  de  Dieu  qui  se  déga- 
geaient de  la  prison,  lorsque  les  élus 
les  mangeaient.  Ainsi  la  rémission  de 
ces  meurtres  était  fondée  sur  ce  qu’ils 
fournissaient  des  alimens  aux  élus,  et 
qu’ils  procuraient  la  liberté  aux  par- 
ticules de  la  substance  divine  enchaî- 
nées dans  les  plantes.  Saint  Augustin 
raconte  fort  men  ces  chimères , et 
s’en  moque  comme  il  faut.  Coûteras 
animas  et  in  pecora  redire  pulant , et 
in  omnia  quœ  radicibus  fixa  sunt , at- 
que  aluntur  in  tend,  llerbas  enini 
atque  arbores  sic  putant  vivere , ut 
vitarn  , quœ  illis  inest , et  sent  ire  cre - 
dont,  et  dolere , cùm  lœduntur , ncc 
aliquid  indc  sine  cruciatu  corum 
quenquam  passe  vellere , aut  carpere • 
Proptcr  quod  agrum  spinis  purgare 
nef  as  habent.  Undè  agriculturam  , 
quœ  ojnnium  arlium  est  innocentissi- 
ma  , tanquàm  plurium  homicidiorum 
ream  démentes  accusant;  suisque  au - 
ditoribus  ideo  hœc  arbitranturignosci , 
quia  prœbent  indè  alimenta  c le ctis 
suis  , ut  divina  ilia  substantia  in  co- 
rum ventre  purgata  impetret  cis  ve - 
niant , quorum  tradilur  oblationc pur- 
gandd.  I laque  ipsi  electi  nec  in  agris 
opérantes , nec  poma  carpe  rites  , nec 
saltem  folia  ulla  vellentrs * expectant 
hœc  ajfcrri  usibus  suis  ab  auditoribus 

fGS)  Thoma*sio,  de  l'Unité  de  l’Églue,  p.  377. 

(69)  Là  même  , p ag.  378. 


suis , viventes  de  toi  ac  t antis  secnn  - 
diim  suam  vanitatem  homicidiis  alie- 

nis  (70). 

(70)  Anpnst. , de  Hrres.,  cap.  XLV I , folio 
in.  116  veno. 

MANTO , fille  de  Tirésias  , et 
grande  devineresse  comme  son 
père.  On  l’estimaitàun  lel  point, 
que  lorsque  ceux  d’Argos  pillè- 
rent la  ville  de  Thèbes,  ils  ne 
crurent  pas  pouvoir  s’acquitter 
du  vœu  qu’ils  avaient  fait  à Apol- 
lon, de  lui  consacrer  ce  qu’il  y 
aurait  de  plus  excellent  dans 
leur  butin  , s’ils  ne  lui  offraient 
cette  fille.  Elle  fut  donc  envoyée 
au  temple  de  Delphes.  Mais  cela 
ne  l’engagea  point  à faire  aucun 
vœu  de  continence,  ou  si  elle 
y fut  engagée , elle  observa  fort 
mal  son  vœu;  car  nous  lisons 
qu’ Alcméon  , qui  avait  été  le 
généralissime  de  l’arméequi  prit 
Thèbes,  fit  deux  enfans  à notre 
Manto  , un  fils. qui  eut  noin 
Ampbilocbus,  et  une  fille  qui  fut 
fort  belle,  et  qui  s’appela  Tisi — 
plione.  Ce  furent  les  fruits  d’uue 
galanterie  qui  eut  quelque  chose 
d’assez  singulier,  puisqu’elle  ar- 
riva durant  la  fureur  qui  avait 
saisi  Alcméon,  après  qu’il  eut 
fait  mourir  sa  mère.  Voilà  ce 
qu'Apollodore  (a)  nous  fournit 
concernant  Manto.  D’autres  di- 
sent (b)  qu’à  la  vérité  elle  fut 
amenée  à Delphes  avec  les  autres 
prisonniers  thébains  , mais  que 
l’oracle  leur  ayant  ordonné  d'al- 
ler planter  une  colonie,  ils  s’en 
allèrent  à Claros  (A),  où  Rhacius 
en  avait  établi  une  ; et  que  Rha- 
cius ayant  su  de  Manto  qui 
étaient  ceux  avec  qui  elle  avait 
fait  ce  voyage  et  pourquoi  ils 

(а)  Biblioth.,  lib.  III, pag.  m.  196,  200. 

(б)  Pauaan.,  lib.  VU,  pag.  m.  2oj. 
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l’avaient  fait,  la  prit  à femme, 
et  en  eut  un  (ils  nommé  Mopsus 
( c ).  Diodore  de  Sicile (d),  au  lieu 
de  cela,  nous  conte  que  la  fille 
de  Tirésiasse  nommait  Daphné  ; 
qu’elle  fut  envoyée  à Delphes 
comme  une  offrande  , et  un  ex- 
voto  des  Argieus  ; qu’elle  per- 
fectionna les  lumières  prophéti- 
ques qu’elle  avait  déjà  acquises; 
qu’elle  écrivit  grand  nombre 
d’oracles  : qu’on  prétend  qu’Ho- 
mère  lui  a dérobé  beaucoup  de 
vers  pour  en  orner  ses  poésies  ; 
et  qu’on  la  nomme  Sibylle , par- 
ce qu’elle  était  souvent  saisie  de 
l’esprit  divin  , et  qu’elle  rendait 
plusieurs  réponses (e).  Pausanias 
ditqu’on  montrait  encore  de  son 
temps  à Thèbes,  devant  le  vesti- 
bule d’un  temple,  la  pierre  sur 
laquelle  Manlo  s’asseyait  , et 
qu’on  nommait  la  chaise  de 
Manlo  (y-).  Il  parle  du  tombeau 
de  Manto  en  un  autre  lieu  (g)  ; 
mais  il  s’agit  là  d’une  autre  per- 
sonne qui  était  fille  de  Polyidus. 
Celle  dont  parle  Virgile  est  la 
même  que  la  fille  de  Tirésias(B)  : 
et  cela  montre  qu’on  a bien  fait 
courir  cette  pauvre  prophétesse  ; 
car  Virgile  (A)  la  transporte  en 
Italie,  non  pas  pour  y garder 
sa  virginité , mais  pour  y faire 
un  enfant  qui  bâtit  Mantoue. 

(c)  V oyez  ci-dessous , citation  (i). 

(d)  Bihlioth.,  lib.  V,  cap.  VI. 

(r)  V oyez  un  de  ses  oracles  dans  O'  ide  , 
Me  tain. , lib.  VI , au  sujet  du  culte  de  La - 
tonc. 

(f  j Pausan.,  lib.  IX  pag.  280. 

(«)  Æncid.,  lib.  X , vs.  19g. 

(A)  Ils  s’ en  allèrent  a Claixts.  ] Je 
ne  saurais  comprendre  pourquoi  Pau- 
sanias n a point  ajoute  ce  que  dit 
Pomponius  Mêla  (i)  , que  Manto 
fuyant  les  vainqueurs  de  Thèbesjiâtit 

(1)  Lit.  /,  enp.  xrn. 


le  temple  d’Apollon  Clarien  , et  que 
son  fils  Mopsus  (1)  bâtit  Col  op  11  on. 
Prenez  garde  à ces  paroles  de  Mêla  : 
Fugiens  vidons  Thebanorum  Epigo- 
nes ; car  je  suis  fort  trompe  si  elles 
ne  convainquent  de  mensonge  Charles 
Étienne  , Lloyd  et  llofman  , qui  di- 
sent que  Manto  fuyait  la  tyrannie  de 
Créon  et  de  Thésée,  lorsqu’elle  alla 
fonder  le  temple  de  Claros.  More  ri 
n’a  eu  rien  à dire  de  Manto  : cepen- 
dant, s’il  eût  bien  cherché  , il  aurait 
pu  trouver  bonne  moisson. 

(B)  Celle  dont  parle  Virgile  est  la 
même  que  la  jîlle  de  d restas.  ] C’est 
Servius  (3)  qui  nous  apprend  qu’elle 
est  fille  de  Tirc'sias;  car  Virgile  se 
contente  de  la  traiter  de  devineresse, 
et  de  parler  des  ses  amours  pour  le 
Tibre. 

Ule  rtiam  palriit  agmnn  ciel  Ocnut  ah  oris 
FaluUc œ Maniât  et  Tusci  filius  amnis  , 

Qui  murot  malri  s que  dédit  tibi  , Man  tu  a t 
nomen  (4). 

Le  même  Servius  ajoute  que  quel- 
ques-uns donnaient  Hercule  pour  pè- 
re à cette  devineresse.  Le'andre  Al- 
bert rapporte  une  infinité'  de  tradi- 
tions touchant  cette  fondatrice  de 
Mantoue.  Consultez-le , si  vous  vou- 
lez , dans  sa  Description  de  l’Italie (5). 

(2)  Mopsus,  selon  Strabon , était  fils  d Apol- 
lon et  de  Manlo  , et  non  pat , comme  veut  Pau- 
sanias , de  Rhaciup  et  de  Manlo.  Voyez  l'article 
Mopsus  , dans  ce  volume. 

(3)  In  Virgil. , Æncid.,  lib.  X,  VS.  lijB. 

(4)  Virgil. , lib.  X , vs.  198. 

(5)  Pag.  nu  Go 2 et  seq. 

M ARAS  Joseph-Vincent  ) , 

natif  de  Paleîme  , était  de  la 
congrégation  de  l’oratoire  de 
saint  Jerome  de  la  Charité.  Il 
a fait  un  livre  pour  prouver 
qu’il  y a eu  deux  saints  Maini- 
liens  archevêques  de  Païenne  (A). 
Il  mourut  le  17  de  janvier  1699 


(fi)  Tiré  du  Journal  de  Trévoux,  mars 
1702,  p a g.  94.  édit . de  Trévoux, 

(A)  Il  a fait  un  livre  pour  prouver 
qui  il  JT  a eu  deux  saints  AI  ami  liens 
archevêques  de  Palerme.  ] Le  livre 
intitule  : De  due  santi  mam’diani , 
arcivescovi  e citadini  di  Pafernto,  Pi- 
solutione  Historien  , et  a été  imprimé 
par  les  soins  de  M.  Mongitore  (i), 
(1)  Il  est  docteur  en  théologie. 
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après  la  mort  de  l’auteur.  11  ù’y  a 
qu,’un  ou  deux  critiques  modernes 
qui  reconnaissent  deux  Mamiliens. 
Marascia  avoue  qu'il  parle  contre  le 
torrent  des  historiens  de  Sicile;  mais 
il  a pour  lui  les  manuscrits- anciens 
qu'il  cite  , et  des  conjectures  qu’il 
trouve  solides  (a). 

(*)  Tir/  du  Journal  de  Tréroui,  mars  «70a, 
pag.  ()\  , <p , édtuon  de  Trévoux. 

MARCA  (Pierre  df.)  , l’un  des 
plus  illustres  ornemens  de  l’église 
gallicane,  naquit  à Gant  dans  le 
Béarn,  le  24  janvier  1 5q4 - H fut 
baptisé  par  un  prêtre  au  diocèse 
de  Tarbes  (A);  et  il  fit  ses  clas- 
ses (a)  et  son  cours  de  philoso- 
phie ( b ) sous  les  jésuites  : et  puis 
il  étudia  en  droit (c)  pendant 
trois  ans , après  quoi  il  fut  reçu, 
l’an  i6i5  , conseiller  au  conseil 
souverain  de  Pau.  Il  ne  fut  pas 
le  premier  de  sa  famille  qui  eut 
des  charges  dans  la  robe  (B). 
Tousses  collègues  étaient  de  la  re- 
ligion ( d ) : mais  les  choses  chan- 
gèrent bientôt  de  face;  le  temps 
vint  bientôt  que  personne  ne  put 
être  admis  dans  ce  conseil  érigé 
en  parlement,  qui  ne  fût  de  la 
religion  romaine  (e).  Pierre  de 
Marca  eut  beauco^P^le  part  aux 
intrigues  qui  produisirent  ce 
changement.  Il  se  maria  avec 
une  demoiselle  de  l’ancienne 
maison  des  vicomtes  de  Lare- 
dan  ; mais  l’ayant  perdue  l’an 
i632,  après  en  avoir  eu  plu- 
sieurs enfans ( f) , il  ne  voulut 
point  se  remarier.  Il  fut  fait 
présidentau  parlement  de  Béarn, 

(fl)  A Audi. 

(6)  A Toulouse. 

(r)  Idem. 

(< d)  Stcphanus  Baluzius , in  Vità  Pclri  de 
Marca , pag.  12. 

(c)  Ibid. . pag.  l3. 

{/)  Vainé , Galacloirc  de  Marca  , succéda 
!t  la  charge  de  son  père,  je  veux  dire  à celle 
de  président  au  parlement  de  Pau • 


l’an  16?.!  , et  conseiller  uetat, 
l’an  1639.  Trois  ans  après  le  roi 
le  nomma  à l’évêché  de  Conse- 
rans.  On  s’était  déjà  servi  de  sa 
plume  pour  un  ouvrage  de  gran- 
de importance  (C).  Il  lut  envoyé 
en  Catalogne,  lan  i644  1 pour  y 
exercer  la  charge  de  visiteur  gé- 
néral et  d’intendant.  Il  l’y  exerça 
jusques  à l’année  i65i  , avec 
tant  d’habileté,  qu’il  se  fit  aimer 
des  Catalans  d’un  manière  qui  a 
peu  d’exemples  (D).  11  alla  pren- 
dre possession  de  son  évêché  au 
mois  d’août  i65i.  L’annee  sui- 
vante il  fut  nommé  à l’archevê- 
ché de  Toulouse;  et  il  écrivit  au 
pape  une  lettre  qui  méritera  une 
remarque(E).  Il  prit  possession 
de  l’archevêché  de  Toulouse  sans 
aucune  pompe,  au  mois  de  mars 
i655.  11  assista  l’année  suivante 
à l’assemblée  générale  du  clergé 
de  France,  et  y fut  contraire 
aux  jansénistes(F).  Il  se  prépa- 
rait à la  résidence  l’an  i658 , 
lorsque  pour  lui  ôter  tous  les 
scrupules  qui  eussent  pu  le  trou- 
bler , s’il  eût  demeuré  plus  long- 
temps à Paris,  le  roi  le  fil  mi- 
nistre d’état.  II  suivit  la  cour  au 
voyage  de  Lyon;  et  puis  ayant 
assisté  aux  états  de  Languedoc  , 
il  s’en  alla  à Toulouse  au  mois 
d’avril  1659.  I ('présida  aux  états 
de  la  province  dans  la  même 
ville  pendant  que  le  roi  y était , 
et  présenta  les  cahiers  à sa  ma- 
jesté. L’année  suivante  il  alla  en 
Roussillon  , pour  y régler  les  li- 
mites avec  les  commissaires  du 
roi  d’Espagne.  Ces  conférences 
furent  d’un  caractère  tout  par- 
ticulier; car  il  y fallut  employer 
beaucoup  de  critique  sur  quel- 
ques paroles  de  Pomponius  Mêla, 
etdeStrabon  (G).  Il  fit  un  vova- 
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ge  à Paris  au  mois  de  septembre 
de  la  même  année;  et  il  y mou- 
rut le  29  de  juin  1662  , peu 
après  avoir  obtenu  les  bulles 
pour  l’archevêché  de  cette  ville 
(H),  auquel  il  avait  été  nommé 
sans  aucune  brigue  , dès  que  le 
roi  eut  reçu  la  démission  du 
cardinal  de  Rets.  Il  laissa  le 
soin  de  ses  manuscrits  à M.  Ba- 
luze , qui  était  à lui  depuis  le 
29  de  juin  i656(g-).  II  11e  pou- 
vait pas  choisir  un  plus  digne 
dépositaire  ; car  M.  Baluze  a fait 
voir  depuis  ce  temps-là  , qu’avec 
■ un  grand  zèle  pour  la  gloire  du 
défunt  il  avait  toute  la  capaci- 
té que  demandait  la  publication 
de  ce  dépôt(I).  Il  promcltaitla 
vie  de  son  Mécèue,  comme  un 
ouvrage  fort  ample  où  l’on 
verrait  le  détail  des  belles  ac- 
tions et  des  grandes  qualités  de 
ce  jprélat.  Je  crois  qu’il  n’a  pas 
exécuté  ce  dessein.  Le  public  y 
a perdu  beaucoup  ; quoique  la 
lettre  que  j’ai  citée  (h) , et  ou  j’ai 
pris  le  narré  chronologique  que 
l’on  vient  de  voir,  expliqué  fort 
nettement  et  avec  quelque  éten- 
due les  vertus,  le  mérite  et  les 
actions  de  cet  archevêque.  Quel- 
que temps  après  on  vit  paraître 
sa  vie,  composée  par  l’abbé  Fa- 
got, qui  l’accompagna  de  trois 
ou  quatre  dissertations  ; ce  qui 
fit  naître  une  dispute  entre  lui 
et  M.  Baluze(K).  Il  y a dans 


sir  quand  on  se  plaît  à connaî- 
tre tout  ce  qui  regarde  les  grands 
personnages.  On  y voit  de  quelle 
manière  M.  de  Marca  renonçait 
à tous  les  plaisirs  de  la  jeunesse 
pour  l’amour  des  livres , pen- 
dant qu’il  était  écolier.  Il  sut 
bien  prédire  à ses  camarades  , 
qui  perdaient  leur  temps  à de 
vaines  occupations , la  différence 
qu’il  y aurait  un  jour  entre  leur 
gloire  et  la  sienné(L)..  Ce  fut  à 
Toulouse  qu’il  jeta  les  fonde- 
mens  de  son  grand  savoir  s il 
n’oublia  pas  à y devenir  bon 
grec(M),  ce  qui  l’a  fort  distin- 
gué des  autres  savans.  L’une  de 
ses  principales  qualités  était  de 
se  faire  jour  dans  les  matières 
les  plus  embrouillées  , sans  avoir 
besoin  de  guide  (N). 

(A)  1/ful  baptisé par  un  prêtre  au 
diocèse  de  Tarbes.  } L’exercice  de  la 
religion  romaine  était  interdit  dans 
le  Be'arn  , depuis  l’édit  de  l’an  i56g  ; 
de  sorte  que  le  peu  de  catholiques 
qui  restaient  dans  le  pays  étaient  con- 
traints, faute  de  prêtres,  de  faire 
baptiser  leurs  enfans  aux  temples  de 
ceux  de  la  religion  (1  ).  Jacques  de 
Marca  ne  voulut  point  suivre  leur 
exemple.  11  fit  porter  son  fils  au  mo- 
nastère de  Saint-Pierre  de  Générés  , 
dans  la  Bigorre.  Ce  fut  là  que  notre 
archevêque  fut  baptisé  par  un  reli- 
gieux bénédictin  , qui  faisait  la  char- 
ge de  curé  de  la  paroisse.  Ceci  réfute 
Patin  , qui  dit  quelque  part  que  ce 

firclat  était  né  de  la  religion.  Voyez 
a remarque  suivante. 

(B)  IL  ne  fut  pas  le  premier  de  ia 


l’ouvrage  de  cet  abbé  beaucoup  /a"uWe  eut  des  charges  dans  la 
, P ..  , . 1 robe.  La  famille  de  Marca  doit,  son 

de  petites  particularités  , que  or;gjne  à Ga*sias  de  Marc*,  quicom 
1 on  apprend  avec  assez  de  plai- 


( g ) Tire  d'une  lettre  latine  de  M.  Baluie, 
écrite  à Sorbière,  de  Vitâ,  Rebus  gestis, 
Moribus,  et  Scriptis  illustrivdun  viri  Pétri 
de  Marca , imprimée  à Paris , l'on  i663  , 
in- 8°. 

(h)  Elle  a cté  augmentée  à la  tête  du 
livre  de  Concord  iâ  I rapprit  et  Sacerdotii  , 
édition  de  1669. 


mandait,  la  cavalerie  de  Gaston, 
prince  de  Be'arn , au  sic'ge  de  Sara- 
gossc  , l’an  1 1 18.  Ses  dcscéndans  s'at- 
tachèrent à la  profession  des  armes  ; 
Ynais  on  trou ve  environ  Fan  i44°»  un 
Pierre  ije  Marca,  bon  jurisconsulte, 

(1^  Slepbanii*  Ralntiu» , de  ViiS  et  Rebtn 
gèilta  Peiri  de  Marra  , pag.  8,  edit.  ifi63,  m-8° 
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qui  apres  avoir  etc  le  procureur  gene- 
ral du  prince  soq  maître,  dans  tous 
ses  états , fut  fait  président  de  ses 
conseils  (a).  J’ai  lu  dans  un  livre  qui 
fut  imprimé  du  temps  de  la  ligue, 
qu’un  iie  Marqua  , second  président 
au  parlement  de  Pau , ne  put  junuiis 
être  reçu  ou  remis  en  son  état — 
qu’il  n’eût  fait  la  protestation  ordi- 
naire contre  la  messe  , et  ce  avec  la 
profession  Je  la  J'oi  calvinienne,  or- 
donnie  par  la  feue  reine  de  Navarre , 
mère  de  Ilenri-lc-Grantl  (3).  Ceci  ré- 
fute Gui  Patin , qui  assure  que  notre 
M.  de  Marca  était  de  bas  lieu.  Kap 
portons  le  passage  : il  contient  bien 
des  mensonges  ; car , pour  ne  rien  di- 
re du  reste, il  est  faux  que  ce  prélat 
ait  jamais  été  r.i  ministre  ni  jésuite. 
Nous  aurons  ici  un  exemple  des  faux 
bruits  qui  courent  contre  les  grands  : 
on  ne  saurait  trop  ramasser  de  ces 
exemples,  alin  d’accoutumer  un  peu 
le  monde  à l’esprit  d’incrédulité  ù cet 
e'gard.  « On  nous  apprend  ici  que 
» l’arclievéchc  de  Toulouse  a étécon- 
» férc  à M.  de  Marca , évéque  de  Con- 
» serans,  moyennant  cinquante  mille 
» écus  qu’il  a donnés  au  cardinal  Ma- 
li zarin.  Voilà  une  grande  fortune 
» pour  cet  homme  ambitieux.  11 
« était  de  bas  lieu  : après  avoir  étu- 
» die,  il  devant  ministre  du  parti 
» des  reformés  (4)  , dont  il  était. 
u S’étant  changé  il  devint  jésuite  : 
» puis  ayant  quitté  la  société  il  se 
» maria  , et  devint  conseiller  au  par- 
» lement  de  Pau , puis  president  ; en- 
» suite  il  vint  à Paris,  et  par  la  fa- 
is' veur  de  M.  le  chancelier  Séguier , 
u il  fut  fait  conseiller  d’état  ordinai- 
» rc  , après  intendant  de  justice  en 
» Catalogue , puis  évéque  de  Conse- 
il rans , après  avoir  long-temps  atten- 
ii  du  scs  bulles  , qu’il  ne  pouvait 
» avoir  de  Rome  , à cause  de  la  que- 
» relie  qu’il  avait  avec  les  jésuites , 
n depuis  qu’il  les  avait  quittés , et 

(a)  Slephanu»  Baluriu*  , de  VilA  et  llekas 
ge»li*  Pétri  de  Marca,  edit.  »Gp3,  i/l-80.,  p.6,  7. 

(3)  Réponse  des  vrais  Catholiques  français  à 
l'Avertissement  des  Catholiques ‘anglais,  p.  53  , 
édition  de  »58g. 

(4)  JVote s que  pour  justifier  Patin  on  né  peut 
pat  alléguer  ta  contrainte  qui  fut  faite  au  pré- 
sident de  Marca  (voire a ci-dessus  . citation  0*1 
car  notre  Pierrette  Man.  a était  fis  d un  homme 
d'épée.  Il  n'avait  donc  pas  été  assujetti  à l'ah- 
juralion%  afin  de  conserver  une  charge.  Voyet 
la  Vie  de  Pierre  de  Marcs  , par  l'abbé  Fagel, 
pag.  7 , 8. 


» qu'enfln  il  n'a  eues  qu’en  se  rac- 
» commodant  avec  eux.  A la  fin  le 
j>  voilà  archevêque  de  Toulouse. 

» Quand  il  aura  payé  ses  dettes , si 
» un  bonnet  rouge  se  présentait  à 
» vendre  , il  est  sûr  qfi’il  l’achèterait 
» aussi.  Je  ne  saurais  mieux  compa- 
» rer  M.  de  Marca,  qu’à  défunt  M.  le 
« Jay  , qui , de  très-peu  de  chose , 

» était  devenu  premier  president  au 
» parlement  de  Paris  (5).  » 

(C)  On  s’était  déjà  servi  de  sa  plu- 
me pour  un  ouvrage  de  grande  im- 
portance. ] L'Histoire  du  Béarn,  qu'il 
publia  l’an  iG4o,  confirma  extrême- 
ment la  bonne  opinion  qu’on  avait 
conçue  de  son  savoir  et  de  sa  grande 
capacité.  On  crut  donc  qu’il  serait 
fort  propre  à travailler  sur  une  ma- 
tière délicate  et  importante  qui  se 
présenta  peu  après.  Le  volume  des  li- 
bertés de  l’église  gallicane,  que  Pier- 
re du  Puy  avait  mis  au  jour,  alarma 
les  partisans  de  la  cour  de  Rome  , et 
il  y en  eut  qui  tâchèrent  de  persua- 
der que  c’était  les  préliminaires  d’un 
schisme  médité  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ; comme  si  cette  éminence 
eût  songé  à l’érection  d’un  patriarcat 
dans  le  royaume,  afin  que  l’église 
gallicane  ne  dépendît  point  du  pape. 
Un  théologien  français,  sous  le  nom 
d’Optatus  Gallus  (6)  , écrivit  sur  ce 
sujet,  et  insinua  que  le  cardinal  avait 
gagné  un  grand  personnage /qui  fe- 
rait Mapologie  de  cette  érection.  Ce 
grand  personnage  n’était  autre  que 
notre  Pierre  de  Marca.  Sequens  men - 
sis  Martius  malcriam  præbuit  novis 
sermonibus  , oh  editioncm  libel/i  Pu - 
rænetici  atl  j4/U  Utiles  regni , de  ca - 
vendo  schismate , quod  pnx  foribus 
adessc  nunciabat  Optatus  Gallus. 
Sub  eo  namque  /tontine  lalere  voluit 
auctor;  salis  alioqui  cognitus , si  lar - 
vamilli  dclrahere  libéré t.  Occasionem 
turbdndi  sumebat  ex  editione  volunii - 
num  tle  Liberlalibus  ecclesiœ  galiica- 
ncc  y quæ  anno  superiore  prodierant 
cura  clariss.  viri  Pétri  Puteani;  at- 
que  item  ex  rumore  viitgi , disserentis 
eam  canlinali  Jlichelio  mentent  esse  , 
ut  ornisso  episcopo  romano , pat  rian- 
ts) Patio,  lettre  LXJX , pag.  ar>4 
tome  , datée  du  38  juin  i65?. 

(6;  C était  un  prêtre  de  Paris  nommé  Her- 
sent. Voje t la  Vie  du  père  Morin,  pag.  5a.  I.e 
jésuite  Michel  Rabardean  lui  fit  une  re'ponse  qui 
fut  censurée  à Home.  Vojei  Théophile  Raynaud, 
de  houi»  et  malii  Librii,  num.  5*4  • P • m- 
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iui  blessaient  secrètement  lès 
qjrœlerect , magnum  virum  in  paries  droits  de  l'Eglise.  Holstenius  quidem 
iractum  promissis  ingentibus  , qui  quamplurima  in  eo  contineri  retulit , 
scriplo  defenderet  quœ  pro  ed  causa  quai  explicationeindigerent;  quœdam 
c (traîna  lis  facturas  erat,  ne  que  dubi-  e liant  esse  quœ  romarin  jura  violent  j 
tatur , qui u Marcam  inteUigercl  (7).  sed  in  occulto.  Tanto  quippè  ac  tant 
Le  roi  comprenant  qu'une  accusatiou  singulari  artljicio  librum  hune  esse 
de  celte  nature  le  rendait  odfeux , perfectum , ut  distingui  vix  possil , 
par  le  contre  coup  de  la  haine  à quoi  quœ  pars  cjus  ecclesiœ  romanœfa- 
ellc  exposait  le  cardinal , donna  or-  veat , quœve  noceat  (11).  L’un  des 
dre  à M.  de  Marca  de  re'futcr  cet  Op-  autres  examinateurs  rendit  un  meil- 
tatus  G ail  us,  et  de  garder  un  certain  leur  témoignage:  il  assura  que  ce 
milieu  qui  ne  donnât  point  d’atteinte  livre  prouvait  avec  tant  de  force 
aux  libertés  de  l’églisc  gallicane , et  l’autorité  du  siège  de  Rome,  que 
qui  fit  voir  qu'elles  ne  diminuent  l’auteur  en  devait  être  récompensé, 
point  la  révérence  due  au  saint  sié-  Son  approbation  demeura  cachée,  et 
ce.  Jl  accepta  cette  commission  , et  jamais  M.  de  Marca  n’en  put  avoir 
rexécuta  par  le  livre  de  Concordât  une  copie.  Après  la  mort  d’Urbain 
sacenlotii  et  imperii , sive  de  Libéria-  VIII,  le  cardinal  Bichi  sollicita  for- 
ions ecclesiœ  gallicanœ , qu’il  lit  tement  Innocent  X d’accorder  les 
paraître  l’an  1U41  (8).  Il  déclara  dans  bulles  à l’évéque  de  Conserans;  mais 
sa  préface  , qu’il  n’entrait  point  dans  l’assesseur  du  saint  office  réveilla  le 
les  discussions  du  droit,  et  qu’il  s’ar-  souvenir  des  plaintes  qu’on  avait  fai- 
rêtait  seulement  à celles  du  fait;  c’est-  tes  contre  le  livre  de  Concordid  sacet'- 
à-dire  qu’il  faisait  voir  seulement  les  dotii  et  imperii , ce  qui  fut  cause  que 
bornes  qui  , de  tout  temps,  avaient  le  pape  lit  examiner  l’ouvrage  tout  de 
séparé  les  deux  empires  , celui  du  nouveau.  Innocentais  naturd  cunc- 
princ.c  temporel,  et  celui  «lu  prince  tator , et  qui  per  imprudentiam  ni/iil 
spirituel  (9)  : mais  quoiqu’il  eût  ra-  eorum  prœtennitti  volcbat  quœ  ad  di- 
massé  un  nombre  infini  de  temoi-  gnitatern  sedis  apostolicœ  pertinere 
gnages  touchant  la  puissance  du  pape,  existimabat , librum  hune  examinant 
son  livre  ne  laissa  pas  de  déplaire  dum  deintegrb  commisit  cardinalibus 
aux  ultramontains,  tant  ils  ont  l’o-  Barberino,  etc.  (ta).  M.  de  Marca, 
reillc  tendre.  Quorum  aurcs  lerieri-  voyant  que  les  choses  traînaient  en 
tiuline  qnddam  plus  trahuntur , ut  longueur  , et  n’en  espérant  point  une 
ait  auxiliaris  prœfectus  apud  arili-  bonne  issue  à moins  qu’il  ne  fît  satis- 
quum  scriptorem  î'itœ  sancti  Jlilarii  faction  à la  cour  de  Rome  , publia  un 
episcopi  Arelatensis  (10).  La  cour  de  livre  (i3),  où  il  expliqua  ses  senti- 
Rome  se  montra  fort  difficile  à l’é-  mens  selon  l’esprit  des  ultamontains, 
gard  de  lVxpédition  des  bulles  qu’on  et  il  écrivit  au  pape  une  lettre  fort 
lui  demandait  pour  cet  auteur, nom-  soumise,  avec  de  grandes  promesses 
mé  depuis  peu  à l’évéché  de  Conse-  de  fitlélité.  11  avoua  «ju’il  avait  rem- 
rans  : clic  fit  entendre  qu’il  fallait  pli  dans  son  ouvrage  les  devoirs  d’un 
avant  toutes  choses  qu’il  adoucît  président  au  parlement,  beaucoup 
quelques  emlroits  de  son  ouvrage,  et  mieux  cjue  ceux  d’un  évêque;  mais  il 
l’on  fit  examiner  ce  livre  avec  une  vaut  mieux  rapporter  les  propres  ter- 
grande  exactitude.  Holstenius  , l’un  mes  dont  il  se  servit.  Fateor  co  in  li- 
des  examinateurs  , déclara  qu’il  y bro  principis  partes  pro  muneris  mei 
trouvait  plusieurs  choses  «pii  avaient  ratio  ne  fouisse , prœsidemquc  potiiis 
besoin  d’être  expliquées,  et  quelques  implcvissc  quant  cpiscopum...  et  neli- 

bri  publicali  invidia  desideriis  tneis 


(7)  Daluzins,  de  Vitâ  P.  de  Marca,  pag. 
a3,  i\. 

(8 ibidem , png.  n £fa5. 

(f))  *criptionem  suant  tempe  ravit , ul  re- 
lietd  discustione  jurit  quod  ulrique  potesiati 
competil  y ad  solam  faeti  inquisUionem  , quœ 
fines  vetmrum  potsessarum  d*monstrare  pastel , 
se  conlulerit  ; ni  ipse  prœ  futur  in  udmonilione 
tld  leetorem.  Idem  , ibid.,  pag. 

(io)  Baliuius , de  Yili  P.  de  Marca  , pag.  26. 


obesscl , libcllo  altero  Barcinone  edi- 
to  , quetn  huic  charlœ  adjunxi , liai- 


(1 1)  Ibidem  , pag.  28. 

(ia)  Ibidem  y pag.  3o. 

(»3)  A Barcelone  % l'an  1646*  Quo  editionis 
librorum  de  Concordil  sarerdotii  et  imperii  coq- 
silium  rxponil,  opu»  aposlrdiroe  *edia  cenaurte 
aubmittit , et  reges  cannnum  custode»,  nou  %er* 
auctorca  c»ae  docct.  Ibidem , pag ■ 3i. 
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lacinaliones  meus  deprecatus  sum  ; établir  des  évêques  ; car  cela  fait  que 
Opus  ccnsurœ  beaûtudinis  uesiræ  ceux  qui  seraient  capables  de  biep 
^ - • . nrTtnti  mente  amplexu-  maintenir  les  libertés  de  1 église  gai- 

tZicem-  licanc  , c,  les  intérêt,  du  roi  dans  se, 

VI  Kblia  pd^so/Tivrc  le  toutes  leurs  forces.  Ils  aspirent  aux 
nrand  service  qu’il  prétendait  avoir  prelatures  , et  ils  voient  qu  ils  ny 
fendu  aux  ultramontains  , en  pu-  pourront  jamais  parvenir  s ils  se  ren- 
bliant  la  décrétale  du  pape  Vigile  dent  trop  odieux  a la  cour  de  Rome 

(i5)  La  cour  de  Rome,  selo»  scs  ti-  ou  du  moins  qu  il  faudra  qu  ils  fas 
Cesses  ordinaires  , continua  d'user  de  sent  des  satisfactions  honteuses.  Il  n V 
remises  depuis  cette  ample  satisfac-  a pas  long-temps  (t8)  que  cela  est  ar 
♦ ion  mais  enfin  M.  de  Marca  obtint  rive  a quelques  membres  de  1 assem- 
scs  bulles  au  mois  de  janvier  iG47.  11  blée  du  clergé  de  1 an  168 a.  La  a . 
fut  ordonné  prêtre  à Barcelone,  au  chose  que  je  veux  conclure  est  w 
mois  d’avril  1648,  et  sacré  évêque  à M.  Sallo  11  a pas  eu  raison  de  prendre 
Narbonne,  au  mois  d’octobre  suivant  cour  un  artifice  ce  qu  on  fi  a Rome 
On  le  mit  à l’épreuve  cette  année-là,  l’an  1664,  contre  la  nouvelle  ediüon 
„t  ;i  flt  voir  qu’il  avait  promis  de  de  l’ouvrage  de  M.  de  Marca.  On  pre- 
bonne  foi  un  grand  zèle  pour  les  in-  tendit  que  M.  Baluze  avait  publie  ce 
• ■ * t mue  On  voulut  savoir  son  livre  ex  retractatis  scnptis  Petn  de 
sentiment  ^ifr  une  question  qui  fai-  %ana  Cela  n’était  pas  sans  fonde- 
sentime  ‘t  |(,  donna  tel  ment.  Ce  prélat  ne  clianta-t-d  pas  la 

nu’lnnocent  X le’  souhaitait,  Mata  palinodie  dans  l’écrit  publié  a Barce- 
q l ^nriius  Mis  gravis  qaœsüo  , lone  ? n écnvit-il  pas  au  pape  pour 

V?diu>l£i  capite  in  ecclasid.pleriique  lui  demander  pardon  ? Rapportons 
,le  dupUcicapiieine™  Urmeï  d„  décret*,  et  la  réflexion 

Tctram  , «n  ed  constitaentibus  ; qui-  de  M.  Sallo.  Decretum  sacræ  ladies 
busdam  verb  censenùbus  Paidum  congregatUmis  , quo  damnait,  pnU ■- 
auoaue  ecclesiœ  caput  cum  Pctro  biti,  ne  respective  susperu u Jacrunt_ 
Cii ni  heee  qtueslio  distraite, et  infra  scnpli  omîtes  hbri  Romœ,  1, 

-f  ofrtes  ingénia  hominum  erudito-  novembris  iG6.|.  Dc  Canconha  sacer- 
rum  atquc  intérim  dignilas  roman æ doti,  et  impeni  seu  de  Ixbcrtate  eecle- 
seilis  teiitari  vidcrelur;  Innocentius,  siœ  gallican, e liber , a Slephano  Ba- 
C r ri mè  noterai  Mai'cam  in  pn~  luzio  impressut  Pansus,  anno  i663* 
mù  ccclêsiasticæ  antiquiialis  peritum  Perperam  adscriptus  Pctro  de  Mar- 
’ ratas  prœterea  evenisse  occasio-  ca  , ex  cujus  retractatis  scrtplis  alto- 
* . •/  . animum  ersit  sedem  ro-  rttmquc  erroncis  sententus  opéra  pi  ce- 

mana  n erf/enrZr  a pince  sente, 1-  fati  Lluzi,  éditas  es,  ( ,0).  « La  cour 
?‘ZuU,  lïlè  ndul  cuactatus , Exer-  ^ de  Rome  ayant  toujours  ses  visées 
citationem  Barcinonc  v kalendas  ..  il  n est  pas  trop  sûr  de  s alUc*ier 
m oc.  xLVii.  scripsit  de  » scrupuleusement  a ses  censures, 
singulari  primatu  Pétri,  quœ  nondum  » C’est  pourquoi  ce  décret  ne  doit 

édita  est  quant  Innocentio  , adqucm  » pas  empocher  q^on  ne  fasse  tou- 

Ktntim  musa  est,  s'aide  placuissc  ex  « jours  autant  d estime  qu  on  faisait 
eo  intcllcclum  est , qubdeam  publicè  » du  livre  des  Libertés  de  1 Sa  " 

, ac  sinsularem  nuaridam  n licane  , compose  par  feu  M.  de 

Ufil  IV  l ! ,iro-  a Marca.  En  effet , il  ne  contl 


de  Marcœ  in  sedem  romanam  pro - 
pensione  accepit  opinionem  (17b 

Concluons  deux  choses  de  ce  narre: 

la  1".  / que  cW  une  servitude  très-fil - 

cheuse  à la  cour  de  France,  que  da- 
voir  besoin  des  balles  du  pape  pour 

(14)  p.lotiuf,  d«  'Vita  P.  dp  Marca,  pag.  3a. 

(15)  Voj**  U rtmarqut  (M). 

(»(î)  Celle  des  deux  chefs  de  VEglae  , saint 
Pierre  et  saint  Paul. 

(i<j)  Balutiut,  de  Vitâ  P.  de  Marca,  pag- 
3-,  38. 


m Marca.  En  eflet , il  ne  contient  que 
» des  maximes  très-constantes,  et 
i>  qui  peuvent  passer  pour  des  loi» 

m fondamentales  de  cette  monarchie. 

» De  même  on  n’aura  pas.  moins 
» bonne  opinion  de  la  sincérité 
» de  M.  Muzc,  quoiqu’on  Taccu- 
» se  dans  ce  decret  d avoir  fausse- 
w ment  attribué  ce  livre  à M.  ce  . 

(18)  On  écrit  ceci  le  iH  de  décembre  iGqS. 

(«9)  >' or  et  le  Journal  Je*  Savant , du  ta 
9 ter  1C6S. 


MARCA. 


» Marca.  Car  il  est  visible  que  la 
» congrégation  n’a  use  de  celte  adres- 
» se  , que  parce  qu’elle  n’a  pas  osé 
» attaquer  directement  la  mémoire 
» de  ce  grand  archevêque;  et  qu’elle 
» s’est  imaginé  qu’il  serait  plus  fa- 
>•  cile  de  décrier  son  livre  , en  sub- 
» slituant  A sa  place  une  personne 
» d’une  dignité  moins  relevée  dans 
» l’église  (20).  » 

Pour  achever  l’histoire  de  cet  ou- 
vrage , il  me'rcste  à dire  que  M.  Ba- 
luze en  a procuré  deux  éditions  de- 
puis la  mort  de  l’auteur;  l’une  l’an 
iG63  , et  l’autre  l’an  i66g.  Ces  édi- 
tions sont  plus  amples  que  la  pre- 
mière , et  vous  comprendrez  en  quoi 
si  vous  consultez  ce  latin  (ai).  fJpus 
de  Concordià  sacerdotii  et  imperii... 
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a nières  de  M.  de  Marca  , et  qu’en- 
» corc  qu’il  écrivît  en  homme  qui 
>*  voulait  faire  sa  cour  en  France , il 
» ne  laissait  pas  de  se  ménager  le 
» mieux  qu’il  pouvait  avec  Rome  ; 
« car  il  semble  en  certains  endroits 
» qu’à  force  de  citations  il  a établi  la 
» chose  ; mais  tout  d’un  coup  il  se 
» jette  de  l’autre  côté,  en  citant  des 
« exemples  et  des  témoignages  con- 
» traires  aux  premiers  , 011  en  rcsscr- 
» rant  les  premiers  par  mille  modifi- 
» cations  , et  après  cela  on  voit  cn- 
» core  qu’il  extenue  le  second  parti. 
» D’abord  il  accorde  tout , ensuite  il 
” le  regagne  insensiblement,  mais  de 
» telle  sorte  qu’il  fait  pencher  la  ba- 
il lance  du  côté  du  siècle  (2  j).  » 

(D)  Il  se  Jit  aimer  des  Catalans 


a/tero  ab  ipsius  obitu  anno  augustiori  d’ une  manière  qui  a peu  d'exemptes .] 


nibus  ab  auctore  composais  auxit,  ac  lonc  lit  un  vœu  public  à Notre-Da- 
Suis  notis , ubi  oecasio  tulit , illustra-  me  de  Mont  serrat,  et  y envoya  en  son 
vit  : sed  et  integrum  tomum  alterum  nom  douze  capucins  et  douze  filles. 
nunquam  antea  editum  ex  aulogra-  Celles-ci  firent  le  voyage  les  cheveux 
pho  summi  viri  descriptum  addidit , pendans  et  à pieds  nuds.  M.  de  Marca 
nonnulla  antiquitatis  dlustria  monu-  fut  persuadé  que  tant  de  vœux  et  tant 
menta  adjecit , integrosque  in  en  li-  de  prières  avaient  obtenu  sa  guérison. 


bros  , quod  gallicè  esse  ni  scripti  , in 
latinam  linguam  vertit.  CUmque  opus 
hoc  tanto  Javore  eruditorum  fuerit 
exceplum  et  communi  approbatione 
commendalum , ut  intrn  brève  tempus 
distracui  exempta  fuerinl,  istudanno 
MDChXlX  recognilum  emendatius 


et  fl  ne  sortit  point  de  Catalogne  sans 
aller  faire  ses  dévotions  à Mont  serrat 
(a5).  11  y alla  l’an  i65i  , et  y fit  un 
petit  Traité  de  origine  ac  progressa 
cullils  B.  Mariœ  Virginis  in  Monte - 
serrato,  qu’il  laissa  dans  les  archives 
du  monastère  (26).  On  le  laissa  per- 


P.  . , | . 'Va  P 

te  sieur  Deckhérus  fit  de  grosses  1660 , à François  Crespus,  professeur 
fautes  quand  il  parla  de  l’écrit  d’Op-  en  théologie  à Lérida  , qui  travaillait 
tatus  Gallus,  et  de  celui  de  notre  à l’Histoire  de  ce  couvent  de  Mont-ser- 
M.  de  Marca  : elles  furent  critiquées  rat.  11  l’avertit  d’user  d’un  peu  plus 
dans  une  lettre  ajoutée  à la  nouvelle  do  discernement  que  ne  font  les  Espa- 
édition  de  son  livre  , l’an  tG86  (a3).  gnols.  Pancis  agit  de  antiquilate  loci; 

Notez  que  Fauteur  du  fameux  ou-  admonetque  Crcspum , ne  in  ed  his- 
vrage  de  f.ibertatihus  /‘ire  1 c site  gai - torid  scribendd  . jfalsis , un  Hispani 
licanœ,  imprimé  l’an  t685,  ne  ju-  soient,  testimoniis  utatur;  quæ  Gallis, 
ge  pas  fort  avantageusement  de  la  inquit,  fahularum  istiusnmdi  detc- 

gendarnra  peritissimis,  Iudibrium  dc- 
bent  , et  reliquæ  narrationi , licct 
alioqui  verse , aucloritatem  démuni 
(27).  Cette  Dissertation  a vu  le  jour 

(a4)  Nouvelle*  de  In  République  des  Lettres  , 
juillet.  i685,  pag.  718  de  la  seconde  édition. 
(*5)  Baluaiu* , de  Yilâ  P.  de  Marc*,  p.  45. 
(26)  Idem , ibidem  , pag.  46. 

(37)  /c%ii , ibidem , phg.  <8. 

'4  . 


conduite  de  l’auteur  du  Concordia 
sacerdotii  et  imperii.  n II  insinue  qu’il 
>'  y a eu  de  l’obliquité  dans  les  ma- 


là  même, 
anno  168?  , 


i'juitc  { 

(aol  Sallo  , Journal  des  Savant 
1*0  Àcu  Eruditor.  Lipsiens. 

pag.  3 a 7. 

(aa)  l oyez  /«Journal  des  Savans,  du  ia  de 

janvier  1705. 

(a3)  Voyez  Deckbeta* , de  Script»  Adespotis  , 
pag.  384,  edd.  1686. 


TOMF  X. 


ai0  «'•'>  MARCA. 

l’an  1681  par  les  soins  de  M.  Baluze.  Sciebat  sani  vir  eruditissimus  dtver- 
Noteznuè  M de  Marca,  ce  grand  au-  sum  ab  Extfrerio  episcopo  Volosano 
teur  ne  dédaignait  pas  d’exercer  sa  Juisse  F.xuperium  ilium  , oui  prœs  1- 
nlunîc  sur  des  choses  qui  étaient  plus  'latum  in  Hispamis  egit.  Çfuu  cnmx 
convenables  à un  moine  qu’a  un  oon*  ignorât ? Veriun  cùm  argumentant  es- 
seiller  d’état  II  l’était  quand  il  com-  set  accommoilatissimum  ntl  rem  quam 
uosa  l’Histoire  de  Notre-Dame  de  lié-  traclahat , scirtlque prætereu  prtnci- 
tar  im  i a8),  à la  prière  d’un  prêtre  dé-  pum  mires  1 ta  esse  formatas , ut  mlul 
vot  nommé  Charpentier,  qui  était  le  nis,  jucumlum  lœtumque  accpere  ve- 
, .1 ,1.  ..1.  ,, ...Il,,  miti Im!  - Vim  alunxam  interre  ventati  non 


VUI,  UUIIIII,  ..  MM—I - T 

fondateur  de  cette  chapelle,  comme 
il  le  fut  depuis  de  celle  du  mont  Va- 
I Brien , près  de  Paris.  Cette  Histoire 
fut  publiée  à Barcelone  (59). 

(H)I  l écrivit  au  pape  une  lettre  qui  mi- 

— « 1 1 u f ro  nclul  înn 


tint  y yim  aliquam  injerre  vcntati  non 
ahntiit , ut  pontificeni  aliocjui  dijji ci- 
te in  ac  moi’osunt  y sibi  J aventem  ac 
propitium  habere  posset.  Quod  ideo 
retuli , ut  eotur  obviam  scrupulosœ 


(Y.  Il  rendit  nu  pape  une  t eure  me-  *«■*«*.  — ...  / 

niera  une  remarque.  ] l.a  translation  cujusdam  scr, pions  dthgenuœ  , qui 

d’un  évêque  d’un  siège  à un  autre  abc-  m adversarns  sut  s adnotavUlapsum 

soin  d’une  faveur  particulière  de  la  heic  esse  Maream  ■ de  quo  admomtus 
cour  de  Borne  : c’est  pourquoi  M.  de  a me  vir  optimus  paucis  ante  obitum 
Marca  évêque  de  Conserans,  se  voyant  mensibus  , mit  homtms  supimtalem  , 
nommé  à l’archevêché  de  Toulouse  , qui  non  ammadverteret  cujusn.mil  ar- 
ren.lit  ses  respects  au  pape  le  plus  gumentuni  in  ea  epislola  tractafetur 
adroitement  qu’il  lui  fut  possible  ; et  Nequefhtm  lustona  senbebatur.  Aon 
quoiqu’il  sftt  qu’F-xupère  , évêque  de  disphiet  profecto  honunibus  eruduu, 
Toulouse,  n’était  pas  le  même  Exu-  quod  oratores  vert  limites  nonnun- 
père  qui  avait  commandé  en  Espagne,  aucun  excedunt  in  compostunne  ver- 
*1  __  . - .,«0  Ass  lr.  rloKilpr  comme  bo 


UCIt  un.  . I ” 

il  ne  laissa  pas  de  le  débiter  comme 
un  fait  certain,  dans  la  lettre  qu  il 
écrivit  à Innocent  "X.  11  trouvait  a 
faire  parce  moyen  un  parallèle  agréa- 


„.;rnm , ut  auditorum  aures  aliqud  vo- 
luptatcpermulceant , et  allicianl  (3 1 ) - 
(F)  Dans  i assemblée  du  cierge  de 
,656  il  fut  contraire  aux  jansénistes.] 
Ce  fut  un  malheur  pour  eux  que  ce 


Lie  entre  le  pape  Innocent  1".  et  le  v-e  lui  uu  ............  r—;  - — -i“r  -- 

pape  Innocent  X , et  entre  lui-même  grand  prélat  eût  trouve  a Rome  de  s* 
et  cet  Exupève  (3o)  : c’est  pourquoi  il  grandes  diflicultcs,  quand  il  eut  l>e- 
nc  balança  point  à étaler  ce  beau  soin  d nne  bulle  pour  être  évêque  de 
mensonge',  qu’il  crut  propre  à cha-  Conserans.  Cela  lui  apprit  qu  il  ne 
touiller  le  pape  , et  à le  lui  rendre  fallait  perdre  aucune  occasion  Je  ré- 
plus  favorable.  Quelqu’un  observa  parer  te  dommage  quclm 
que  c’était  une  fausseté  ; mais  M.  de  en  ce  pays-la  sa  Concorde  de  1 empli c 
Marca , averti  de  cette  critique  , ne  lit  et  du  sacerdoce  Or  quelle  ocras  on 
qu’en  rire,  et  traita  de  petit  esprit  pouvait-il  attendre  plus  favorable 
un  tel  censeur  , qui  ne  voyait jms  la  que  celle  U« a™  * 


choisis,  que  ce  serait  faire  tort  aux 
lecteurs  habiles  911c  de  ne  pas  rap- 
porter ici  son  latin.  On  y trouvera 


nisme  au  delà  des  monts,  et  que  ce 
mauvais  office  avait  retarde'  long- 
temps Fexpédition  de  In  bulle  qui  lui 


norter  ici  son  îaun.  un  y uuutvi-  ^ 

uuc  plus  ample  matière  de  réflexions  était  nécessaire  pour  être  archcyêouc 
que  dans  le  précis  que  j’en  ai  donné,  de  Toulouse.  Je  ne  sais  si  parmi  plu- 

sieurs  écrits  oui  ont  étc  composes  sur 


sieurs  écrits  qui  ont  été  composes  sur 
la  calomnie,  on  s’est  jamais  avisé  d’en 
faire  sur  l’utilité  de  ce  crime.  Ceux 


(•8)  Don.  le  Be'arn  , ou  dioehf  de  teecar. 

(ag)  Tiré  de  la  Vie  de  M.  de  Marco,  eetnpo-  lallc  — 

,4sparfabbdTaiei,pag.i}.  aui  voudraient  s’exercer  sur  celle  ma- 

.ii’irfexsr^ï’.’œ  ï»  æ 

IX pr*tidalu  tu  Wspantii  acte  catheiiramillam  l au  wIipa 

suie, Vient , eam  dcrtdè  rrxil  juxth  vit» - 
— '•!/  eontulia 


iramiHam  oubliaient  l'avantage  que  1 on  retire 
““  «*»“*  de  la  calomnié. dans  les  disputes  de 
a ( retpon - ...  . ;i  «.  ta  fpl  limnmi*  fort 


^ Xsl!™ religion  ; car  il  y a tel  homme  fort 
petiot  maftiiratui  reptoi  inGallidei  agissant  <{ui  se  tiendrait  neutre  , ou 

ipûeopatnt  quo'/tt*  cttris  funcm  mihi,  Tolotann  (Juj  tâcherait  de  pacifier  les  choses 

Sedif  adminiilraùopem  eap'tsert.  Palunii».  de  I — -- 


■Vil*  P.  de  Mure*  , pag*  53. 


(3«)  Idem , ibtûsy  pag-  53,  54. 


MAI 

par  des  voies  équitables  , si  on  ne  le 
décriait  comme  nu  fauteur  «l'héréti- 
ques.  Alors  , pour  sc  disculper  , et 
pour  prévenir  le  désavantage  qu’une 
telle  réputation  lui  apporterait , il  est 
obligé  de  s’ériger  en  persécuteur  (3a). 
D’où  que  pût  venir  le  zèle  de  M.  de 
Marca  contre  le  parti  des  jansénistes, 
il  est  sûr  qu’ils  curent  en  lui  un  ad- 
versaire redoutable.  Alexandre  VU 
l’en  remercia  très -affectueusement. 
M.  Baluze  va  nous  l’apprendre.  Cl  cri 
0 allie  a ni  comilia  Parisiis  habeban- 
tur . llluc  itaque  Marca  se  conférais 
anno  m.  ne.  lvi.  perhonotific'e  in  eo 
cœlu  susceptus  xm  kaletuL  aprileisf  * 
deinceps  in  plurimis  occasionibus  os - 
tendil  quanta  ingertil  vi  pollerct , cl 
qu  'a/n  prœclard  eruditione  ac  doctri- 
nd  prœditus  esset.  JVam  auctorilateni 
romani  pontijicis , quant  per  summum 
nef  as  aliqui  deprimere  c+nubantur , 
fortiter  et  strenuè  vindicavit  adversus 
temulos.  Gnarum  in  Alexandre  VU, 
qui  post  absolut  a demiim  comitia , ho- 
norificas  ad  Maixam  lillcras  die  xvii 
norernbris  anni  M.  dc.  lvii  scripsit , 
quibus  ei  grates  egil , ob  assertam 
s edi  s apostolicœ  dignitatem  , et  ut 
deinceps  pergtret  in  eddem  rxvcren - 
tid  y verbis  amanlissimis  horlatus  est. 
J ansenisrnum  ver'o , tum  maxime  vires 
suas  colligentern , sic  industrid  et  auc- 
toritate  sud  ixpressit , ut  ob  hoc  ipsum 
promeritus  s il  iram  hominum  ejus 
sectes , qui  ne  mortuo  quidem  peper - 
cerunt  (33).  11  ajoute  qu’avant  la  clô- 
ture dc  cette  assemblée  (34)  il  parut 
une  satire  contre  M.  de  Marca,  la- 
quelle fut  suivie  d’une  autre  quelque 
temps  après.  Infauslis  auspiciis  pro- 
diit  libellus  farnosus  , sub  titulo  epi - 
stolrr  ad  illustrissimum  dominum  de 
Marca , archicp'iscopum  Tolosanum  , 
quo  ejus  fama  atrociter  proscindeba- 
tur,  et  auctoritas  romanes  sedis  per 
sumnuim  aiuLiciam  apertè  violabatur. 
Ubeïlum  hune  seçutus  est  ali\is , haud 
modération  et  ipse , ut  priqr , absquè 
a uc  loris  no  mine  (35).  Ses  araiS  lui 
conseillèrent,  leÉ  uns  de  répondre  ;i 
ces  libelles,  les  autres  ÿ n’y  point 
répondre  : il  prit  sur  lui  d’examiner 
quel  parti  serait  le  meilleur,  et  enfin 

(3a)  Conféré  s avec  ceci  l'article  Pataua  , 
loin.  VI , pag.  466  , remarque  (L),  vers  la  fin. 

(33)  Bnluxius  , de  Vil»  P.  de  Marca,  pag.  5g. 

(34)  Elle  finit  au  mois  de  mars  1657. 

(35)  Balniini , de  Vit*  P.  de  Marca  , pag.  64. 


LA.  2JI 

il  se  résolut  au  silence  (36).  11  se  con- 
tenta de  voir  en  concorde  l’empire  cl 
le  sacerdoce  par  rapport  à ces  deux 
libelles  ; car  ils  furent  condamnés  au 
feu  et  à Paris  et  à Borne.  Voici  le  titre 
de  trois  écrits  (fui  parurent  contre  lui  : 
Lettre  de  l' auteur  des  Règles  très-im- 
portantes, a monseigneur  de  Marca  , 
archevêque  dc  Toulouse  , 16675  Ré- 
ponse a la  Lettre  de  monseigneur 
V archevêque  de  Toulouse , sur  la  dé- 
libération du  clergé  du  14  novembre 
i656  5 Réponse  a une  lettre  qui  a été 
publiée  depuis  peu  sur  ce  qui  s'est 
passé  dans  V assemblée  du  clergé , le 
i4  novembre  i656.  Le  premier  de  ce9 
trois  écrits  avait  été  précédé  par  ce- 
lui-ci : Règles  très-importantes  ti- 
rées de  deux  passages  ,’  l'un  du  con- 
cile de  France  y et  c autre  de  Glaber , 
rapportés  par  monseigneur  de  Mar- 
ca y archevêque  de  Toulouse.  Cela 
n’est  point  satirique. 

Je  viens  de  jeter  les  yeux  sur  un 
ouvrage  O7),  où  j’ai  trouvé  une  cho- 
se qui  témoigne  que  les  jansénistes 
ne  sont  pas  revenus  encore  de  leur 
colère*.  On  raconte  dans  ce  livre-là, 
que  l'archevêque  dc  Rouen  (38)  vou- 
lut pacifier  les  disputes  du  jansénis- 
me pendant  l’assemblée  générale  du 
clergé  en  1657.  « La  négociation 
» n’alla  pas  loin.  M.  de  Rouen  eut 
» audience  sur  ce  sujet-là  , le  3 de 
» mai  , du  cardinal  Mazarin  , qui  , 
» comme  ce  prélat  le  rapporta  le 
» même  jour  à M.  de  Bagnols,  té- 
» moigna  vouloir  bien  accommoder 
n l'affaire;  et  qu’ils  étaient  convenus, 
» son  éinincnec  et  lui , de  traiter  dc 
>»  tout  cela  avec  M.  de  Marca,  archevé- 
» que  de  Toulouse,  qui  apparemment 
» n’en  6t  pas  un  secret  au  père  An- 
» nat.  Après  une  seconde  audience  , 
» «ue  M.  de  Rouen  eut  du  cardinal 
» dès  le  lendemain  , ce  prélat  rap- 
» porte  qu’ayant  été  deux  heures 
» entières  en  conférence  avec  ce 
» premier  ministre  et  avec  M.  de 

(36)  Idem  , ibidem  , pag.  65.  Il  écrivit  pour- 
tant quelque  chose  contre  ces  libelles.  M.  Balu- 
ze en  a fait  part  au  public  y Cou  1681. 

ftj)  Imprimé  tan  1700,  et  intitulé  ! La  Paix 
de  Clément  IX,  etc. 

* Leclerc  et  Joly  »e  contentent  de  dire  que 
rauleur  de  ce  livre  est  fort  connu  , et  qu’il  était 
ennemi  déclaré  dr  M.  de  Marca.  Oni-il»  craint 
d'écrire  le  nom  du  père  Quesnel  ? 

(38)  François  de  Harlai,  qui  est  mort  arche- 
vêque de  Paris. 


ai  a ' MARCA. 

» Toulouse  , son  cminence  avait  té-  XaSr  lu 
» moigné  plus  de  fermeté  que  par  le 
» passé , et  plus  d’opposition  au  pro- 


i Orl  qui  le  remarqua  , 
Et  qui  te  plaît  à lu  surprise, 
Tout  aussitôt  le  démarqua. 


» jet  d'accommodement , et  que  M.  (I)  M • Baluze  , avec  un  grand 

» de  Toulouse  eu  avait  parlé  cruel-  ^ avait  toute  la  capacité  • juc 

» lement  , traitant  de  chimère  la  demandait  la  publication  de  ce  de - 

» distinction  du  droit  et  du  fait.  pf*t» 3 Pour  être  convaincu  de  la  vé- 

» Cela  est  fort  croyable.  Car  ce  pré-  rité  de  ce  fail , on  u’a  qu’à  voir  les 
» lat  tout  politique  était  le  père  de  préfaces,  les  notes,  les  additions, 
>i  l’inséparabilité  du  droit  et  du  fait,  etc*,  dont  il  enrichit  les  œuvres  post- 
» vraie  chimère  dont  il  était  amou-  humes  de  son  Mécène  , â mesure 
» reux , ou  dont  il  faisait  semblant  qu’il  les  publie.  J’ai  déjà  parlé  des 
d de  l’être,  parce  qu’elle  servait  à nouvelles  éditions  qu’il  a procurées 
î»  ses  lins.  Ce  prélat  n’avait  garde  du  fameux  ouvrage  , de  Concordai 
» d’abandonner  ses  desseins  pour  dnpcrii  et  sacerdolii.  11  faut  mainte- 
» suivre  M.  de  Rouen  dans  les  siens,  nant  que  je  dise  qu’il  publia  trois  ou 
HyÉMlMlr*  savant 

i concer- 

BPPP  - 

m mesures  prises  avec  le  père  Aunat,  patriarches  et  des  primats;  un  canon 
>»  sur  un  autre  plan  que  celui-là,  lortdiflici  le  du  concile  d’Orange,  elle 
qui  ne  pouvait  être  du  goût  de  ce  premier  établissement  de  la  foichré- 
père  ; enfin  iL  avait  pour  ces  sortes  tienne  daus  les  Gaules.  11  en  publia 
d’affaires  , et  pour  beaucoup  d’au-  plusieurs  autres,  l’an  1681  , dont 
très,  toute  la  confiance  du  oardi-  vous  verrez  le  sujet  dans  le  journal 
nal  et  tout  l’appui  delà  cour.  Aussi  de  Leipsic  (4a).  L’an  1688,  il  publia 
M.  de  Rouen  n’eut-il  garde  de  un  injolio  qui  a pour  titre  : Marca 
pousser  l’affaire  , quand  il  eut  Hispanica  ,*  sive  Limes  Hispanicus  , 


» suivre  m.  üc  ttouen  dans  les  siens,  nant  que  je  dise  qu  U publia  t 
» 11  en  savail  plus  que  lui  en  matiè-  quatre  dissertations  de  ce 
» re  de  politique  et  d’intrigues;  il  homme,  l’an  1GG9  (4*).  Elles  < 
» avait  ses  liaisons  formées  et  ses  nent  l'autorité  du  pape , et  c< 


» mieux  connu  le  terrain  (39).» 


hoc  est  Geographica  et  Historien 


(G)  Il  fallut  employer  beaucoup  Descriptio  Cataloniœ,  Ruscinonis,  et 
(Le  critique  sur  quelques  paroles  ae  circumjacentium  Populorum , Auc- 
Pomponius  Mêla  et  de  Strabon.  ] tore  illustrissimo  eiro  Petro  de 
Il  fut  dit  par  le  traité  des  Pyrénées , Mai'ca.  Tous  les  journalistes  en  ont 
que  les  limites  de  la  France  et  de  fait  mention. 

l'Espagne,  au  comté  de  Roussillon  , (K)  Sa  Vie , composée  par  l’abbé 

seraient  les  mêmes  que  celles  qui  sé-  Fitgct...  ,fit  naître  une  dispute  entre 
paraient  anciennement  les  oaiiles  lui  et  M.  Baluze.']  L’abbé  Faget  , V' 
d’avec  l’Espagne.  11  fallut  donc  exa-  ancien  agent  du  clergé  , et  fils  d’une 
miner  où  les  anciens  géographes  fi-  tante  maternelle  de  M.  cle  Marca  , 
nissaient  les  Gaules  de  ce  coté-là.  lit  imprimer  à Paris,  Lun  ifiG8,  la 
L’érudition  de  notre  archevêque  fut  Vie  de  ce  prélat,  avec  un  traité  sur 
d’un  grand  secours.  Vous  trouverez  l’Eucharistie,  un  autre  sur  le  Sacri- 
le  détail  de  toutes  ces  conférences  Rce  de  la  Messe,  un  autre  sur  l’Ércc- 
dans  un  ouvrage  posthume  de  cet  lion  du  patriarcat  de  Constantino-  * * 
auteur (4o).  pic,  un  autre  en  français  sur  le  Sa- 

(H)  Il  mourut  à Paris...  .peu  après  crement  de  l’Eucharistie , et  sur  qucl- 
avoir  obtenu  les  bulles  pour  l’arche-  ques  autres  sacremens.  Il  était  l’a  n— 
véché  de  celte  ville.]  Le  peu  de  temps  leur  de  la  Vie,  mais  non  pas  des  r*t’ 
qu’il  vécutdcpuissa  nomination  à Far-  Dissertations  qu’il  y joignit  : elles 
cnevéché  de  Paris,  obligea  quelqu’un  venaient  de  la  plume  de  feu  M.  de 
à faire  un  sixain  qui  est  su  de  tout  le  Marca.  Il  ne  put  jamais  obtenir  l’ap- 


monde  : 

Cy  git  V illustre  de  Marca , 

Que  le  plus  prand  des  rois  marqua 
Pour  le  prélat  de  son  église  : 

(3q)  L»  Paix  de  Clément  IX,  pag.  i44 
(4o)  Intitulé  Marca  hispanica.  La  Bibliothèque  3a?. 
universelle  en  contient  l’extrait  au  commenc—  /4a)  Ibidem  , pag.  3*8.  Voyes  aussi  le  Jour- 
mient  du  XV9  tome.  nal  de»  Savan» , du  it  mars  »6Ri  , pag  »i-. 


JB  f H put  jamais  obtenir  i'ap- 
prohation  la  faculté  de  théologie, 
qu’en  consentant  que  tout  le  traité 
français  serait  retranché , et  qu’on 
ferait  des  cartons  pour  changer  di- 

(40  Voyelle  Journal  de  Lciptic,  1683  , pag. 
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verses  choses  clans  les  autres.  L’im- 
primeur, qui  était  de  la  religion  , 
n’ignora  pas  que  l’on  faisait  ces  car- 
tons afin  d’ôter  certaines  choses  qui 
favorisaient  les  protestans.  Que  fiâ-il? 
il  conserva  tous  les  endroits  qui  de- 
vaient céder  la  place  aux  cartons , 
et  par  ce  moyen  il  livra  A M«  Claude 
un  exemplaire  tout  tel  qu’il  l’avait 
imprimé  , avant  que  les  commissaires 
de  la  faculté  de  théologie  y fissent 
des  changcmcns(43).  Sur  cet  exem- 
plaire, ou  sur  un  semblable  (44)»  on  a 
tait  une  édition  de  l’ouvrage  dans  les 
Pays  étrangers  , comme  M.  Baluze 
l’avait  prévu  (45).  On  a joint  à cette 
édition  les  lettres  que  M.  Baluze  et 
M.  Fagot  écrivirent,  l’un  contre  l’au- 
tre. Car  il  faut  savoir  que  M.  Baluze 
ne  crut  point  se  devoir  taire , quand 
il  vit  que  la  probité  et  l’orthodoxie 
de  fen  M.  de  Marca  allaient  être  mi- 
ses en  compromis.  11  écrivit  coup 
sur  coup  deux  lettres  au  président 
de  Marca  (46).  Voici  un  passage  de 
la  première  (47)  : « Vous  savez  , Mon- 
»>  sieur , que  ses  ennemis  ont  mé- 
»>  chamment  publié  que  dans  les 
»>  affaires  qui  passaient  par  ses  mains, 
» il  ne  regardait  pas  tant  la  vérité 
» et  la  justice  que  son  intérêt  et  son 
» ambition  , ayant  toujours  taché  de 
*»  s’agrandir  de  plus  en  plus  dans 
»>  l'église  r et  que  ces  considérations 
» ont  été  cause  qu’il  a souvent  tra- 
» hi  la  vérité  pour  flatter  la  cour  de 
» Rome.  Nous  faisions  notre  devoir 
>»  pour  dissiper  ces  discours  , et 
» pour  empêcher  qu’ils  ne  fissent 
» aucune  impression  dans  l’esprit 
» des  personnes  raisonnables.  Mais 
>»  M.  Faget  d’un  coup  de  plume  a 
»>  renversé,  s’il  en  est  cru  , tout  ce 
» que  les  véritables  serviteurs  de  feu 

(43)  Lettre  «le  M.  Baluze  à M.  l’évêqnc  de 
Tulle , imprimée  à la  fin  du  livre  publié  par 
M.  Faget,  édit,  de  iCt&j. 

(44)  M-  B>luze,  dans  sa  IIe.  lettre  au  préai- 
drut  de  Marca,  avoue  que  M.  Faget  avait  déjà 
fait  de»  présen»  de  ton  livre  , et  que  le  libraire 
en  avait  déjà  débité  quelques-uns , avant  qu'on 
songent  à supprimer  l'édition. 

(45)  Pourvu  qu'il  en  reste  un  exemplaire  entre 
le.t  moins  d’un  particulier , on  en  imprimera  dix 
mille  sur  celui-là  , toutes  et  quantejjois  quon 
voudra  le  rendre  public.  Ce  que  je  m'assure 
qu'on  ne  manquera  pas  de  faire  au  plus  têt  en 
Hollande  et  à Genève.  Baluze,  II*.  lettre  au 
président  de  Marca , à la  fin  du  livre  de  l'abbé 
Faget , édition  de  16 (xj. 

( $)  Fils  de  1‘ archevêque  de  Paris, 

(4?)  Elle  est  datée  de  Pans ^ U aa  avait  1GG8. 


» monseigneur  l'archevêque  avaient 
» pu  établir  pendant  plusieurs  an- 
» nées.»  Voyons  un  autre  passage; 
il  est  pris  de  la  seconde  lettre  (48), 
Je  me  sens  obligé  de  vous  donner 
a tels  que  le  livre  que  il/.  Faget  a 
fait  imprimer , fait  un  grand  bruit 
en  celte  ville  fa  cause  de  quelques  ex- 
pressions quon  Y a coulées  , qui  sem- 
blent favoriser  l’erreur  des  calvinistes 
et  des  luthériens  touchant  le  sacre- 
ment de  U Eucharistie , qui  est  un  des 
points  les  plus  essentiels  de  notre  re- 
ligion, et  aujourd’hui  le  plus  contro- 
versé. S'il  est  vrai , ce  que  j’ai  de  la 
peine  a croire , que  feu  monseigneur 
ait  composé  les  traités  que  M.  Faget 
a fait  imprimer  sous  son  nom  , dont 
il  se  vante  dans  la  préface  et  dans  la 
Fie  d'avoir  les  originaux  écrits  de  la 
main  de  l’auteur , nous  ne  saurions 
empêcher  que  Jeu  monseigneur  ne 
passe  dans  L’esprit  de  beaucoup  de 
gens  pour  hérétique  au  sujet  de  V Eu- 
charistie ; et  par  conséquent  sa  répu- 
tation en  recevra  un  très  - grand 

dommage F ous  ne  sauriez 

croire  combien  celte  édition  donne  de 
sujet  de  parler  a toute  sorte  de  gens  ; 
les  huguenots  en  témoignant  beau- 
coup de  joie , comme  d’une  chose  qili  ’ 
est  venue  très  à propos  pour  fortifier 
leur  opinion , et  les  ennemis  de  feu 
monseigneur  prenant  de  là  occasion 
de  déchirer  sa  me  moire  et  de  flétrir 
sa  réputation.  L’abbé  Faget,  traité 
avec  le  dernier  mépris  dans  ces  deux 
lettres,  en  fut  outré,  et  en  publia 
deux  autres  toutes  pleines  de  sa  cor 
1ère.  Je  ne  m’y  arrête  pas  ; je  touche- 
rai seulement  un  point  qui  se  rap- 
porte ù uu  fait  dont  j’ai  parlé  dans  le 
corps  de  cet  article.  M.  Faget 
nie  que  M.  de  Marca  ait  coufié  aM. 
Baluze  ses  mauuscrits.  11  est  bon  de 
voir  ce  que  fit  M.  Baluze,  quand  il  se 
vit  démenti  sur  ce  chapitre.  Je  i'oua 
marquerai , écrivit-il  à M.  l’évêque 
de  1 aile  , que.  lui  ayant  fait  faire 
des  reproches  par  un  bon  pré  lie  de 
Jiouergue  de  sa  connaissance , appelé 
Guibcrt  y de  ce  qu  au  préjudice  de  la 
vérité  qui  lui  est  connue,  il  a avance 
dans  cette  Fie  , que  j’avais  supposé 
lorsque  j’avais  publié  que  feu  mon- 
seigneur l’archevêque  m'avait  donné 
scs  papiers  en  mourant,  et  ni  avait 

(48)  Datée  de  Paris  , /«•  »7  de  mai 

(^rjj  In  Vil»  Pctii  «le  Mire  a,  fiag.  118. 
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commis  l édition  de  ses  ouvrages  , il 
répondit  qu'il  lui  importait  pour  sa 
l'épuUilion  de  faire  voir  que  cela  n’é- 
tait pas  ; parce  , dit-il > que  si  cela 
demeurait  constant  , il  s’ensuivrait 
ue  feu  monseigneur  n aurait  pas  eu 
onne  opinion  de  lui , et  n aurait  pas 
cru  qu  U fût  capable  de  prendre  soin 
de  l'édition  de  ses  œuvres . Ce  qu’il  a 
encore  dit  en  ternies  généraux  a une 
personne  de  grand  mente  et  de  gran- 
de vertu  y aue  vous  connaissez  y qui 
ma  fait  L’honneur  de  me  le  dire, 
f^oilày  Mo5seigneue,  le  beau  prin- 
cipe sur  lequel  il  a fondé  sa  calom- 
nie et  son  imposture.  Sans  prendre 
pnrti#hi-dedans  (5o) , je  dirai  qu’eu 
general  il  y a mille  faussetés  im- 
primées qui  n’ont  d’autre  fonde- 
ment que  le  point  d’honneur  ; car 
dès  qu’on  Toit  qu’une  exposition 
naïve  de  la  vérité'  nous  ferait  tort 
dans  le  monde  , on  conte  les  choses 
tout  autrement  qu’elles  ne  sont  arri- 
vées. 

(L)  Il  sut  bien  prédire  a ses  cama- 
rades  la  différence  qu  ’il  y au- 

rait un  jour  en  tir  leur  gloire  et  la 
sienne .]  Un  jeune  homme  de  votre 
condition  , lui  disaient-ils  , ne  doit 
point  fuir  les  compagnies  , ni  renon- 
cer au  jeu  , au  bal,  et  à tels  autres 
divertissemens.  Vous  êtes  un  homme 
enterré.  Le  temps  viendra , leur  ré- 
pçodit-il,  où  je  ferai  parler  de  moi, 
et . où  vous  serez  dans  les  ténèbres. 
Exptobrabant  adolcscenlem  genere 
clarum  non  dcccre , a virorum  et 
mu/icrum  nobilium  civitatis  colloquas 
et  societate  recedere  , nec  præstantes 
animi  dotes  exerere  , non  litdos  , nec 
ludicra , neque  nocturnas  hyemis  cho- 
rus y ut  aliis  so/ilum  eral , frequen- 
lare  , posseque  eum  , virum  abscon- 
ditum  jure  nominan.  Ad  quœ  ille  , 
quiim  venisset  tempo  ri  s occasio , fu- 
turum  se  omnibus  pemotum , ubi  la- 
tendum  illis  foret , peracutc  respondil 
(5i).  L’événement  a justifie  cette  ré- 
ponse : M.  de  Marca  est  devenud’un 
des  plus  grauds  hommes  de  son  siè- 
cle , et  est  monté  sur  les  théâtres  les 
plus  érainens;  et  peut-être  qu’aucun 
de  ceux  qui  lui  faisaient  ces  repro- 
ches n’a  jamais  été  connu  à deux 

(5o)  Noté*  que  M.  Baluxr , dans  la  Vie  de 
M.  de  Marca  , éd>t.  de  1G69,  réfute  31,  Fagn 
sur  le fut  du  dfpol , et  sur  bien  d’autres. 

(5lJ  F«g  fin»,  tu  Vîla  Pétri  de  Marca,  p.  g. 


lieues  de  sa  paroisse.  Voici  une  le- 
çon pour  les  écoliers  studieux,  et 
our  ceux  qui  sont  débauchés.  Il  est 
on  de  leur  mettre  devant  les  yeux 
un  lait  comme  celui-ci;  sans  cela  je 
n’eusse  pas  fait  cette  remarque. 

(M)  Il  n oublia  pas  a devenir  bon 
grec.'}  II  en  donna  des  preuves  l’an 
i(>4a  , en  publiant  un  manuscrit 
grec  qu’il  avait  trouvé  dans  la  bi- 
bliothèque du  roi  (5a) , et  qu'il  tra- 
duisit en  latin.  C’était  l’épître  décré- 
tale dn  pape  Vigile,  confirmative  du 
deuxième  concile  de  Constantinople. 

Il  y joignit  une  savante  dissertation , 
les  anathèmes  du  même  concile,  une 
lettre  d’Eutychès  à ce  pape , et  la  ré- 
ponse de  ce  pape  (53).  Ces  anathèmes 
et  ces  deux  lettres  n'avaient  encore 
paru  qu’en  latin.'  La  décrétale  n’avait 
jamais  été  publiée  en  aucune  langue 
(54).  U se  fit  un  grand  mérite  de  ce 
travail  auprès  du  pape  ; car  il  re- 
marqua dans  le  livre  qu’il  fit  im- 
primer à Barcclonne  , l'an  i6j6  , 
pour  lever  les  sujets  de  plainte 
qui  retardaient  l’expédition  de  ses 
bulles,  il  remarqua  , dis-je,  que  la 
publication  de  la  décrétale  avait 
servi  de  beaucoup  à confirmer  l'au- 
torité du  saint  siège  sur  les  conciles 
œcuméniques,  laquelle  ne  faisait  que 
chanceler  dans  les  écoles  de  France. 
Quid  de  hdc  editione  posteh  ipse  sen- 
serity  accipeex  libello  ejus  Barcinone 
edito  annoyi.oc.  XL vi , cujus  supra 
me ntio nem  Jeci  : Sanè  explicari  non 

Çotcst , quantum  liujus  epistolæ  pu- 
licatio  profuerit  ad  firmandam  apo- 
stolicæ  sedis  auctoritatcm  ergà  conci- 
lia generalia  quæ  apud  Gallicanos 
academiaruni  mapstros  f majorum 
stiorum  decretis  luhœrentes,  valdè 
nutahat  (55).  Voyez  la  note(5G).  La 
dissertation  fut  insérée  dans  l’édi- 
tion des  Conciles,  qui  se  fit  au  Louvre, 
comme  aussi  la  dissertation  du  même 

(5a)  Inlerdism  codices  nutnuscriplos  grtreos 
liiltlioüieeat  régné , ut  erat  Linguet  Grircee  peri- 
tissunus  Marca  pervolvebat.  Foget.  , ibidem, 

pag-  44- 

(53)  Idem  , ibidem. 

(54)  Baluxiuj  , de*  V »tâ  P.  de  Marca,  png  3 g 

(55)  Idem  , ibidem  , pag.  3p. 

(56)  V oici  Us  termes  de  Cabbt  Fagel , in  Vt- 
ti  P.  de  Marca,  pag.  44  : Fart»  ( ÎUcrrUilem ) 
non  aoliim  ul  haclcnit*  incognito  m ille  plurimi 
fcc  il  , aed  rtiam  quôd  nnillum  ad  lirmamiam 
apoilolicae  aedia  aorloritalem  contra  quorunJanx 
thrniogorum  jrnltntiim  in  rimcilia  generalia 
prodcwel,  . . ' ' v ■ 
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Autour , r/e  Primatu  l.ugtlunensi  cl 
celeris  Primatibus  , cnm  notis  ail 
Canones  aliquot  Concihi  Claromnn- 


MARCEL. 
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_ - - - - Quibui  aru  btniffnd 

r.t  mttibr.  h, lu  finxa  praeonha  Titan  (Gu)  , 


...uuis^z  Trsszssx  esc  Jffiîs.'issiufc 

no  saurais  croire  ce  que  conte  tfabbé  rêts  où  personne  n’avait  passé.  M de 

Marca  était  de  ce  petit  nombre  choisi. 
J.e  rang  qu’il  tcnaitparmi  les  critiques 
était  pour  le  mains  aussi  considérable 
dans  ta  république  des  lettres  , que  ce- 
lui qu'il  avait  parmi  les  prélats  l’était 
dans  l'église  et  dans  l'étal  (61).  L’au 
tour  dont  j’emprunte  ces  paroles  rap- 
pofte  les  louanges  que  le  père  Combe- 
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Fagct,  que  de  Marca  au  sortir  de  scs 
, études  , et  s’en  retournant  de  Tou- 
louse chez  son  père,  confondit  de 
telle  sorte  quelques  gentilshommes 
huguenots  qui  l’avaient  provoque  à 
la  dispute  dans  la.  maison  d’un  baron, 
qu’il  fallut  qu’un  ministre  de  Pau 
fort  renomme'  pour  sa  science  vînt  à 


« V»  a pone  tes  louanges  que  le  père  Coin hé- 

onrhismC0U,T  * lVr0lWSa  .<l','cl‘l,,CS  <is  <«»),  et  le  père  LablT<63) , ont 
lëdr  î T'I  ld°nt  G JCUne  cco!,er  Ct  données  au  grand  esprit  de  ce  prélat  ■ 

voir  c faible  par  un  passage  de  saint  et  il  ajout.,  que  lu  sûreté  de 

uuer  autre^el  ,n'n,^,  e ne  Pu*  r<-:PH-  conjectures  , et  cette  liberté  de  dire  ses 
el’anAl,,  !?"'•:  Mn°"1fI"r<i  ,eJCXte  intiment,....  lui  auraient  encore  fait 
lirinÆ  C l pas  V ' De  MifCa  Porur  sa  critique  plus  loin , s'il  défit 

amënt  ereaeP ?hC  i"n  ''r  re^nU  Par<cs  considérations  que 

tament  grec,  se  rait  en  état  de  justi-  chacun  sait. 

fier  sa  citation  ; mais  le  ministre  dé- 
clara  qu’il  n’entendait  rien  en  cette 
langue.  Ce  récit  de  M.  Faget  a tout 
1 air  d’un  conte  fait  à plaisir  ♦.  Al- 
latis  quibusdarn  argutüè  , quorum 
acicm  cilalo  ex  epistolis  divi  Pauli 
loco  no  vus  athlètes  omnino  relu  dit. 

A tam  ex  pressa  rei  probandœ  textu 
'Pft/JWoijUJtr  nullo  alio  modo  explica - 
rc  sc  potuit  , quant  aliter  in  divo 
*T*ulo  legi  pertinaciter  conlestando. 

Marca  ycrl>  confcstim  in  JVovi  Tes - 
tamenti  %rœci  absquè  interpretatio- 
ne  latina  , quem  fera  semper  sec  uni 
Jerebat9  codicè , laudatuni  locum  ip- 
sismet , quæ  attulerat  verbis , con- 

ceptum  indicavit.  Sed  ciim  sibi  peni-  ou  |nuiucuie  ut?  L,ie— 

tus  ignotam  eam  linguam  profitera-  ment  VII  les  dignités  les  plus 
tur  pseudoimmster  , sinon  omnino  rplevppe  11  i?, ....  il 

cauisa  ccciditse,  delusus  saltcm  ab  rele'ee:>-  ",  !f  troma  malheu- 
adolescente  suis  etiam  visas  est  (5 9).  reusement  a Rome  , lorsque  I 
(N)  Sans  avoir  besoin  de  guide  ] troupes  de  Charles-Quint  la  sa 
I-a  pjpparl  des  savans  ne  sont  propres  casèrent, 
qu  a cultiver  Ipr  forme 


(60)  Juven.,  ut.  XIV  t vs.  34. 

(61)  BailleC , Jugement  des  Savans,  tom.  // 

hum.  a45.  * 

(6a)  Combef.  Recension.  Auctor.  Concionat. 
pop.  i5. 

(63)  Labb e , epitl.  dedicat.  Disseri.  de  Scrip- 
tor.  tcclesiasticii,  et  tom.  XI,  Concil.  genaral. 
ad  Concil.  Claromontan. 

MARCEL  ( CHRfSTopm.E  J,  no- 
ble vénitien,  et  archevêque  de 
Corfou  (a)  au  XVIe.  siècle,  se 
rendit  recommandable  par  son 
savoir,  par  son  éloquence,  par 
sa  piété,  et  par  ses  mœurs;  et  il 
pouvait  se  promettre  de  Clé- 


rii,'cî,iïivïr '£■;  ta6-eren;-  JP  lomIja  e,u.*e  '.es 

déjà  défrichées.  Ils  peuvent  apla-  ma‘.US  Espagnols,  qu,  apres 
mr ou  élargir  un  cliemin  que  dW  ay0Ir  P1,,e  sa  maison,  l’emine- 

•res  ont  deia  faii.  niij>lrina._..ne  ...  nnrpnt  nncnnnipr  <-»♦  In  tnn ». 


les 

sac 
euîre  les 


tres  ont  déjà  fait.  Quelques-uns  en 
Ires-petit  nombre, 


nèrent  prisonnier , et  le  tour- 
mentèrent cruellement  parce 

•g?’* «.a.  vhl l>.  J'M.r's.p".  4„.  qu’il  ne  pouvait  point  payer  la 

MIS!'*™ -*•  «f~.  ^ grosse  rançon  qu'ils  lui  deman- 

daient. Pour  se  cousoler  de  n’a- 
voir pas  eu  de  lui  les  sommes 
qu’ils  en  avaient  attendues  , ils 


I.«derc  trouve  que  Bayle , qui  une  le» 
triomphe,  «le,  mini.lrej  prolrjlao.  .or  !..  pré- 
lre«  catholique,  .'en  rapporte  au  tcmoieaaue 
de»  auteur,  prote.un,  , rejette  rorame  inspecta 
ceux  de.  auteur,  catholique,  , quand  il  .'a, Il  du 
triomphe  de.  catholiques  >nr  le.  p.oteilan. 

V ove.  la  remarque  (U,  de  l'a.tiele  de  Slatouha, 

«1  b remarque  (FJ  de  l'article  Mimmr  , d.o. 
(etolnme. 

(%)  fj*  mf/ne , png  n, 


(«)  Pierius  Valerianus  , ubi  infrà , expri- 
me cela  par  prifiiarius  Corcyreasiutn  FJa- 
men. 
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l’enchaînèrent  au  tronc  d’un 
arbre  en  rase  campagne , proche 
de  Gaëte , et  lui  arrachèrent  les 
ongles  un  par  jour.  Il  rendit 
l’âine  en  ce  triste  état , tant  à 
cause  des  tourmens  , qu’à  cause 
de  l'inclémence  de  l’air  à quoi  il 
fut  exposé  de  nuit  et  de"  jour 
sans  dormir  , et  sans  prendre 
nulle  nourriture  (b).  Il  haraÿ- 
ua  au  coucilede  Latran  ,1e  iode 
écembre  1 5 1 jt.  Ses  Extrcita- 
tiones  in  septem  priores  psal- 
mos  furent  imprimées  à Rome  , 
l’an  i5a5  (c).  Nous  avons  dit 
ailleurs  ( d ) qu’il  publia  un  ou- 
vrage que  l’on  prétendit  qu’il 
n’avait  fait  que  dérober.  Flori- 
mond  de  Rémond  a commis  une 
bévue  bien  puérile  en  le  citant 


(h)  Tiré  de  Pierius  Valerianus  , lib.  J Ac 
Litterat.  Infelicitat.,  pu g.  m.  10. 

(c)  K«iig,  BibHoth.,  pag.  5o6. 

(é?)  Dans  la  remarque  (D) , de  V article 
G rassis,  tom.  V //,  pag.  206. 

■V<~  Jjp 

(À)  Florimond  de  Rémond  a com- 
mis une  bévue  bien  puérile  en  le  ci- 
tant.'] Je  suis  content , dit-il  (1  ) , « de 
>»  représenter  au  vrai , partie  des  cé- 
» rémonies  qui  se  gardent  en  l’élec- 
» tion,  au  couronnement  et  à la  con- 
» sécration  des  pontifes  romains,  les- 
» quelles  se  trouvent  en  divers  lieux, 
» et  particulièrement  dans  le  livre 
u intitqlc  : les  Cérémonies  sacre'es, 
» présenté  au  pape  Léon  X par 
3>  M.  Élertus  , et  ce  suivant  le  con- 
» cilc  de  Lyon  , 1273.»  Il  a cru  qtt’2?- 
« lectus  était  le  nom  de  famille  de  cet 
auteur,  et  n’a  pas  compris  que  Chris - 
tophoms  Marcel  lu  s elcctus  Corcy- 
rensis  veut  dire  Christopkle  Marcel 
élu  à l’archevéché  de  Corfou.  David 
Blondel  lui  a reproché  cette  faute 
(2),  qui  est  sans  doute  aussi  grossie* 
te  que  celle  que  la  Mothe  - le-Vayer 
a reprochée  à Bodin.  Lisez  ces  paro- 

(1)  Florimond  de  Rémond  , chap.  XVIII 
de  rAnli-Papf*»e  , sub.  fin.  m.  4 1 1 verso. 

(a)  Blondel,  au  Traité  français  dç  la  Papcaie. 
pag.  83  , nu  Traité  latin  , pag.  m.  aaa. 


les  de  rilexaraéron  Rustique.  Je  com- 
mencerai à vous  faire  souvenir  de 
l’inadvertance  de  Bodin  , lorsque  , 
pour  prouver  au  dernier  chapitic  du 
premier  livre  de  sa  République , com- 
me ces  termes  , par  la  grâce  de  Dieu, 
ne  sont  pas  une  marque  de  souverai- 
neté , il  dit  quon  voit  au  trésor  des 
chartes  de  France  un  acte * par  le- 
quel un  simple  élu  de  Meaux , dépu- 
té pour  un  traite  *lç  paix  , se  dit  élu 
par  ta  grâce  de  Dieu.  J* ai  vu  cet  acte 
qui  est  en  latin  , et  n’ai  pu  m empê- 
cher de  rire  , considérant  comme  un 
homme  du  savoir  de  Bodin  avait  pu 
prendre  pour  un  chétif  élu  un  Elcc- 
tum  Meldcnsem,  c'est-à-dire  une  per- 
sànne  nommée  a l’ évêché  de  Meaux  , 
et  qui  n était  pas  encore  consacrée  (3). 

(3)  TTeximéron  rustique  , journée  I , pag.  m. 

>4 , a5. 

MARCELLIN  (Ammien)  oc- 
cupe un  rang  très  - honorable 
parmi  ceux  qui  ont  écrit  l’His- 
toire Romaine.  Il  était  Grec  de 
nation  , comme  il  le  déclare  à 
la  fin  de  son  dernier  livre(A), 
et  natif  d’Antioche  comme  on 
le  recueille  d’une  lettre  de  Liba- 
nius(n).  Cela  , joint  à la  vie  mi- 
litaire qu’il  avait  suivie  , nous 
doit  faire  excuser  la  rudesse  de 
son  latin.  Ce  défaut,  et  celui  de 
quelques  digressions  ampoulées  , 
sont  amplement  réparé*  jpar  plu- 
sieurs excellentes  qualités  qui  se 
trouvent  dans  cet  auteur  , com- 
me est,  par  exemple,  le  peu  de 
partialité  qu’il  témoigne  contre 
le  christianisme  , quoiqu’il  fut 
païen  (B)  ; et  les  recherches  exac- 
tes qu’il  a faites  pour  tâcher  de 
ne  rieu  dire  dont  il  ne  fût  sûr, 
et  qui  l’ont  mis  en  état  de  nous 
apprendre  bien  des  choses  que 
nous  ignorerions  sans  lui.  Son 
autorité  est  d’ailleurs  fort  consi- 
dérable , par  la  raison  qu’il  a été 

(a)  y ide  prof.  Henr.Vafc  sii  ad  Aramian. 
Marcellin,  tes  imprimeurs  de  Moréii  ont  mis 
Lahienus  au  lieu  île  Lihnnius. 
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témoin  oculaire  de  plusieurs  cho- 
ses qu’il  a écrites.  11  prit  de  fort 
bonne  heure  le  parti  des  armes, 
et  fut  d’abord  enrôlé  parmi  ceux 
qu’on  appelait  Protectores  dô- 
mes ticos  ; ce  qui  peut  nous  faire 
juger  qu’il  était  «le  bonne  mai- 
son : car  c’était  assez  la  coutume 
que  la  jeunesse  de  la  première 
qualité  entrât  dans  ce  corps  (b); 
et  un  homme  de  guerre  qui 
pouvait  y être  promu  , se  croyait 
bien  récompensé  de  ses  longs  ser- 
vices. Voilà  par  où  notre  Mar- 
cellin débuta.  On  ne  sait  point 
s’il  monta  jamais  plus  haut  (G); 
on  voit  seulement  qu’avec  ce  ti- 
tre il  a suivi  en  plusieurs  expé- 
ditions Ursicin, général  de  la  ca- 
valerie. Il  eut  ordre  d’aller  avec 
lui  dans  l’Orient  , lofsque  l’em- 
pereur Constantius  l’y  envoya , 
l’an  35o.  Ursicin  , en  ayant 
été  rappelé  l’an  354  pour  venir 
à Milan  , amena  avec  lui  en  Ita- 
lie Marcellin.  Us  passèrent  dans 
les  Gaules  l’année  suivante  , et 
mirent  bientôt  à la  raison  le  ti- 
ran'  Silvanus  ; après  quoi  Con- 
stantius  fit  venir  Ursicin  à Sir— 
mium , et  le  renvoya  en  Orient. 
Les  mauvais  offices  qu’on  ren- 
dit à Ursicin  auprès  de  cet  em- 
pereur , furent  cause  qu’on  le 
rappela , et  qu’on  donna  sa  char- 
ge à un  autre.  Il  obéit;  mais 
étant  arrivé  en  Thrace,  il  y trou- 
va des  ordres  qui  l’obligèrent  à 
retourner  incessamment  vers  la 
Mésopotamie,  sans  que  pour  cela 
ou  lui  rendit  le  commandement, 
qui  avait  été  conféré  à Sabinien. 
Il  ne  laissa  pas  de  rendre  de 
grands  servjees.  Marcellin  , qui 
l’avait  toujours  suivi  , en  rendit 

(à)  V alestus  , m pra-f.  ad  Ammian.  Mar- 
cellin. 


aussi  beaucoup,  et  en  soldat , et 
en  négociateur , comme  il  le  ra- 
conte lui-même , sans  sortir  des 
bornes  de  la  modestie.  Il  ne  quit- 
ta point  le  service  lorsqu’Ursicin 
fut  entièrement  disgracié,  l’an 
36o;  mais,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  on  ne  sait  pas  s’il  fut  avan- 
cé , ou  s’il  demeura  toujours 
dans  son  poste  de  Protecteur 
domestique , même  lorsqu’il  sui- 
vit Julien  dans  la  guerre  contre 
les  Perses.  On  pçut  recueillir  de 
quelques  endroits  de  ses  livres 
(c),  qu’il  demeurait  à Antioche 
sous  l’empire  de  Valens.  Il  vint 
ensuite  s’établir  à Rome , et  y 
composa  son  histoire  (D).  J I en 
récita  diverses  parties  à mesure 
qu’il  les  composait  (d) , et  on  les 
reçut  avec  de  grands  applaudis- 
semens.  On  ne  sait  point  quand 
il  mourut;  mais  on  ne  peut  dou- 
ter qu’il  ne  fût  encore  en  vie 
l’an  290,  puisqu’un  consulat  qui 
tombe  sur  cette  année-là  ne  lui 
a point  été  inconnu(e).  11  avait 
eu  des  procès  (f)  qui  l’avaient 
tellement  mis  de  mauvaise  hu- 
meur contre  les  gens  de  prati- 
que , qu’il  n’a  pu  s’empêcher  de 
faire  une  longue  digression  con- 
tre eux.  C’est  une  invective  pres- 
ue  aussi  piquante  que  la  comé- 
ie  de  Grapinian. 

(c)  Lia.  XXIX , chap.  /,  où  il  dit  qu’il  a 
vu  les  supplices  de  plusieurs  personnes  uuo 
Valens  fil  mourir  à Antioche  l’an  3^1  ; et  lit- 
XXX,  chap.  IV,  où  il  se  plaint  des  chicanes 
qu’on  lui  avait  faites  en  Orient. 

(J)  Epist.  Liban,  apiul  Valesiunt , in  prœf. 
Ammiani  Marcellini. 

(r)  Neotherium  posteà  consulem  Unie  no- 
larium  ad  earr.djem  tuendam  ire  disposait. 
Amm.  -Marcell. , lib.  XXVI,  cap.  V.  Cet 
homme  fut  consul  avec  Valentinien  JI , l’an 
3yo.  Yalcsius,  in  prœf.  ad  Ammian.  Mar- 
cellin. 

{/)  Lib.  XXX,  cap.  IV.  Voyez  La  Mnthe- 
Ic-Vayèr,  Jugement  sur  les  principaux  histo- 
riens, pap.  2^7  du  f/l*.  tome  in-  12. 
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(A)  Grec  de  nation , comme  il  le 
déclare  a la  fin  de  son  dentier  livre.] 
Ce  passage  sera  cité  ailleurs (i);  je 
puis  en  rapporter  trois  autres.  L’un 
est  au  chapitre  VIII  du  XXIIe.  livre, 
•i/’rÔrv  , Grœci  dicimus  slultum  : le 
second  est  au  chapitre  XV  du  même 
livre  , ad  ignis  speciem , rou  7rupb{,  ut 
nos  dicimus  , extenuatur  in  contint  ; 
le  troisième  est  au  chapitre  VI  du 
XXIIIe.  livre,  trnnsire , h aCaiiuv  di- 
cimus Grœci.  Vossius  (a)  se  sert  du 
second  , qui  a besoin  de  la  clause 
qu’il  y a jointe  , nempe  nos  Grœci. 
S'il  si*  fût  souvenu  des  deux  autres  , 
où  l’auteur  a mis  le  propre  mot 
Grœci , il  les  eût  cite's  préférable  - 
ment  à celui-là  : mais  quoi  ! les  plus 
grandes  mémoires  n’ont  pas  toujours 
en  main  ce  qu’il  leur  faut. 

(B)  Quoiqu il fdl païen.']  11  est  si 
aisé  à ceux  qui  posent  exactement 
chaque  chose  de  connaître  qu’il  l’é- 
tait, qu’on  nepeutn<f|»as  trouver  fort 
étrange  que  d’aussi  habiles  hommes 
que  Pierre  Pitliou  ( 3 ) ci  Claude 
Chifflet  (4),  l’aient  pris  pour  un  chré- 
tien. Quoi  ! un  chrétien  qui  compo- 
sait son  histoire  sous  des  empereurs 
qui  réduisaient  le  paganisme  aux 
abois  , se  serait-il  contenté  de  parler 
honnêtement  de  la  religion  chrétien- 
ne , et  n’aurait-il  pas  poussé  la  chose 
jusqu’à  déclarer  quelquefois  , que 
c’était  la  seule  bonne  et  véritable  re- 
ligion , et  que  le  culte  des  divinités 
païennes  était  une  idolâtrie?  Sous  de 
semblables  empereurs  un  chrétien  au- 
rait-il loué  à perte  de  vue  Julien 
l’apostat  (5)  , sans  déclamer  forte- 
ment contre  son  apostasie  , et  contre 
sa  haine  pour  Jésus-Ctarist?  Aurait-il 
parlé  de  Mercure , et  de  la  déesse 
Némésis  , et  de  la  déesse  Thémis  , et 
des  superstitions  auguralcsdu  pagn- 
nisme,  comme  Ammicn  Marcellin  en 
parle?  Je  ne  connais  point  d’auteurs 
chrétiens  qui, durant  même  le  feu  des 

(i)  Pan*  la  remarque  (D)  , citation  (»i). 

(»)  De  llfstor.  lat.  , pag.  soi. 

(3)  Apud  lladrian.  Valesiom,  prtef.,  edit. 

t68i. 

f$)  7 n Vil»  Ammian.  Mtrcrlliai.  Elle  te 
trouve  dans  l’/dition  de  Valois  , 16S1. 

(5)  L'abbé  de  Billi,  Svbol.  ad  Gregnr.  N’a- 
i.iaor.  . orat.  11,  lu  Julian.,  parle  ainsi  : Bine 
per»|jicuiiin  est  Marc<  lliniiin  Grâce  superstitio- 
ns rultorem  plus  gratix  «jtràm  veritnti  tribaiise  , 
rum  kcribil,  milia  Jtiliani  Hefmitio  lilij  a vrjb 
dj**onan»  reperitur. 


persécutions,  n’aient  parlé  de  l'idolâ- 
trie païenne  avec  mépris  , et  avec 
quelque  sorte  d’insulte  ; et  il  est  in- 
comparablement plus  aisé  de  conce- 
voir qu’un  païen  use  de  modération- 
en  parlant  de  l’Évangile  , qu’il  n’est 
aise  de  concevoir  qu’un  chrétien  le 
fasse  , en  parlant  du  culte  des  fausses 
divinités.  Les  preuves  du  prétendu 
christianisme  de  xMarccllin , alléguées 
par  Cbifllet , n’ont  besoin  d’aucune 
réfutation  , si  l*on  en  excepte  le  pas- 
sage du  livre  XXVII  , où  après  avoir 
censuré  le  luxe  des  évêques  de  Rome, 
il  l’oppose  a l’austérité  de  quelqnes 
.'évêques  de  province  : Quos,  dit-il  , 
tenuitas  edendi  poiandique  parcissi- 
mè  , militas  eliam  induntenlorum  et 
supercilia  humum  specUmtia  , perpe- 
tuo  numini  verisqtie  cjus  \ cultoribus  ut 
puros  comme ndant  et  verccutidos. Mais 
tout  ce  que  L’on  peut  inférer  de  ces 
paroles,  est  que , selon  cet  auteur , la 
sobriété  et  l’humilité  rendaient  les 
hommes  recommandables  à Dieu  , de 
quelque  religion  qu’ils  fussent , et 
que  les  païens  mêmes  concevaient  de 
la  vénération  pour  les  évêques  du 
christianisme  qui  témoignaient , par 
leurs  bonnes  mœurs,  qu’ils  ne  cher- 
chaient aucun  avantage  temporel. 
Quant  à la  définition  qu’il  nous  donne 
de»  martyrs  , qui  deviare  a religione 
compulsi  pcrtulérc  cruciabilcs  pœnas 
adusquè  g lo  no  sam  mortein  interne - 
ratd  fide progressé  (6) , elle  ne  prouve 
sinon  que  les  païens  mêmes  pouvaient 
admirer  une  fermeté  d’âme  qui  ne 
se  démentait  pas  dans  les  plus  crnels 
supplices.  1 ntemcratajides  n’est  point 
opposé  en  cet  endroit  à la  fausse  reli- 
gion , mais  au  changement  de  parti. 
Ce  qu’il  avait  dit  dans  la  page  précé- 
dente,qu’un  évêque  délateur  (7}  avait 
oublié  que  sa  profession  ne  conseille 
rien  qui  ne  soit  juste  et  pacifique, 
professionis  suœ  obütus  , quœ  nihil 
nisi  jusluni  su  ad  et  et  lenc  , ad  delà - 
tarum  ausajeralia  desciscebat , prou- 
ve seulement  qu’il  savait  de  quoi  les 
chrétiens  faisaient  profession  ; et  nous 
en  dirions  tout  autant  des  prêtres 
chinois  , si  nous  savions  que  leur  ri- 
tuel les  engageât  à use  grande  pureté 
de  vie.  Est-il  besoin  d’être  chrétien  ? 
11e  sufljt-il  pas  d’un  peu  de  raison 

(6)  tib.  XJ tir,  cap.  XI. 

(7)  Celait  George  , évrque.  d’Alexandrie  , 
qui  périt  dans  une  te’dition  populaire , en  36a. 
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pour  voir  ou  un  ecclesiastique  , qui  tous.  Il  avait  ouï  dire  qu'on  trouvait 
s’érige  eu  délateur  auprès  des  prin-  dans  la  bibliothèque  du  cardiual  Po- 
ces  , comme  faisait  cet  évêque  d’A-  lubies  premiers  livres  qui  nous.man- 
l examine  , apud  patulas  aures  Con - quent  de  Marcellin.  M.  de  Marolles 
stantii  multos  exindc  incusans  ut  cjiis  publia  une  traduction  française  de 
al curantes  iniperiis  , déshonore  cet  historien  , l’an  ifoa  , avec  des 


son  caractère  ? Voilà  les  plus  fortes 
preuves  de  Chifflet  pour  le  prétendu 
christianisme  de  Marcellin.  Mais  si 
cet  historien  a été  privé  du  bonheur 
qu’on  lui  attribue  , il  a du  moins  la 
gloire  d’avoir  parlé  fort  honnêtement 
d’une  religion  qu'il  ne  suivait  pas. 
Il  y a peu  ci’exemplés  d’une  telle  mo- 
dération. Le  père  Posscvin  , qui  ne 
s’en  est  pas  contenté  (8)  , me  semble 
trop  délicat  ; et  il  ne  faut  pas  crain- 
dre que  notre  postérité  dispute  tou- 
chant la  religion  de  ceux  qui  écrivent 
«aujourd'hui  l’histoire  (9).  J’avoue  que 
Marcellin  écrivait  sous  des  empereurs 
chrétiens  : mais  cette  raison  n’a  pas 
mis  des  bornes  à la  malignité  d’un 
Libanius  et  d’un  Zosime. 

(C)  On  ne  sait  pas  s'il  monta  jamais 
plus  liant.]  Moréri  a donc  dit  un  peu 
trop  légèrement , que  Marcellin  tra- 
vailla ii,  son  histoire  après  avoir  passé 
par  les  plus  honorables  charges  de 
la  milice.  Il  a copié  cela  de  la  Mothc- 
le-Vaycr  (10). 

(D)  Son  histoire.]  Cet  ouvrage  com- 
prenait , en  XXXI  livres,  ce  qui  s’était 
passé  depuis  Nerva  jusqu’à  la  mort 
de  Valcns  (t  t).  On  a perdu  les  Xili 
premiers,  qui  l’avaient  mené  jusqu’à 
l’empire  de  Constantius  , (car  il  s’é- 
tend^ moins  sur  les  temps  qu’il  ne 
connmsait  que  par  les  lumières  d’au- 
trui ) les  XVIII  qui  nous  restent  ont 
été  fort  maltraités,  soit  par  l’igno- 
rance des  copistes  , soit  parla  témé- 
rité des  critiques.  Notez  que  Claude 
Cbiftlet  soutieut  sur  d’assez  bonnes 
.raisons  , que  cette  histoire  comprc- 
nait  XXXII  livres  , et  qu’il  y a eu  un 
livre  entre  le  XXXe.  et  celui  que  nous 
comptonsaujourd’buipour  le  XXXIe., 
qui  est  certainement  le  dernier  de 

(8)  Diligenter  scripsit,  se  il  ra  quie  pertinent 
ail  ChrisUanos  traducent  ac  delotquens.  Po»- 
trr.,  Appar.  . se  et.  TU.  cap.  XT. 

(<U  ^ T*1  l«*  Nouvelle*  de  la  République  de* 
Lettre»,  juillet  1684,  pag.  487  de  la  seconde 
édition. 

C*°'  sur  le*  Ilittor. , pag.  24° 

/ / Ie.  tome. 

(**)  TT*c  ut  miles  quondàm  et  G rie  cm  à 
prin  tu  p alu  Ctrtarit  j\en-ir  exorsus , adusque 
Ralentit  1 nient  mit  pro  virittm  explicitai  men- 
•ttrti.  A mm.  M.urellm.  , /,*.  XXX  T,  ni*  fin. 


remarques.  La  charge  était  pesante 
pour  lui. 

M.  de  Valois  l’aîné  dit  (latque  la  pre- 
mière édition  de  Marcellin  est  celle 
de  Home  , «474  » qui  fut  dirigée  par 
A.  (i3)Sabinus,  poète  couronné;  que 
la  seconde  fut  faite  à Boulogne,  l’an 
» 5*7  , par  P.  Castellus  , homme  dé- 

Ijourvu  d’esprit  et  de  jugement  ; que 
’annéc  suivante  Jean  Frobénius  con- 
trefit à Bille  cette  édition  de  Boulogne; 
qu’en  1 533  il  parut  deux  nouvelles 
édition?,  l’une  a Augsbourg,  corrigée 
par  Mariangelus  Accurse  , l’autre  à 
Baie  par  lés  soins  de  Sigismond  Gélé- 
nius  (i4)  ; que  l’édition  d’Accurse  fut 
augmentée  des  cinq  derniers  livres 
qui  n’avaient  point  encore  été  impri- 
més ; que  celle  de  Gélénius  eut  la 
même  augmentation,  excepté  le  der- 
nier livre  , et  la  dernière  page  du 
énultiéme;  qu’en  i546,  Jérome  Fro- 
énius  , qui  avait  imprimé  l’édition 
de  Gélénius,  en  donna  une  autre 
augmentée  du  dernier  livre;que  c’est 
sur  celle-ci  qu’il  semble  qu’aient  été 
faites  toutes  celles  qui  ont.  paru  de- 
puis en  France  et  en  Allemagne  , ius- 
u’à  ce  qu’en  l’an  1609,  Friaeric  Lin- 
enbrogius  en  donna  une  avec  des 
notes.  Cette  dernière  est  fort  bonne; 
mais  céllc  que  M.  de  Valois  publia  in- 
4°.,  l’an  f636,  l’est  incomparablement 
davantage.  Nous  parlerons  ci-dcssous 
de  celle  de  1681.  M.  Moréri  n’a  point 
su  copier  la  préface  de  M.  de  Valois  : 
il  y a vu  bien  des  choses  qui  n’y  .sont 
point  ; il  y a vu  qu’Aecurse  publia 
pour  la  première  fois  les  cinq  pre- 
miers livres  de  Marcellin  , et  que  Gé- 
lénius  ajouta  le  dernier  livre  avec  la 
dernière  page  du  trentième  que  nous 
n avions  pas.  Tout  cela  est  faux  : Ge- 
lenius  fit  si  peu  ccttc  additiou,  qu’au 
contraire  c’est  précisément  ce  qu’il 
publia  de  moins  qu’Accurse  ; et  il  est 

(ta)  H curicu.  Valeaiu»,  prtrfal.  ad  Ammia- 
nuiu  Marcellin. 

(i3)  Moréri  remplit  cet  A par  Aulus,  mais  se- 
lon Komg  , il  eut  fallu  dire  Angélus. 

( »4)  Moréri  ayant  vu  dans  M.  Valois  Si*. 
Gélénius,  a cm  faussement  qud  fallait  dire 
Sigobert. 
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si  peu  vrai  que  celui-ci  ait  mis  au 
jour  les  cinq  premiers  livres  , qu’en- 
core  aujourd'hui  les  treize  premiers 
nous  manquent , comme  Moreri  l’a- 
vait dit.  peu  auparavant.  M.  de  Valois 
loue  l’édition  d’Accursc,  mais  il  donne 
des  e'Ioges  magnifiques  à celle  de  Gé- 
lénius  ; ce  qui  tait  que  je  m’étonne  que 
Vossius  quîparlcVvcc  approbation  de 
celle-là  , ne  dise  quoi  que  ce  soit  de 
celle-ci.  Il  est  extrêmement  sec , je  ne 
sais  pourquoi , sur  l’article  de  notre 
Ammien  Marcellin.  Accurse  , qui  se 
vante  d’avoir  corrige'  cinq  mille  fau- 
tes daus  cet  auteur,  est  loue  par  Clau- 
de Chifllet,  mais  d’une  façon  generale, 
et  qui  laisse  dans  l’oubli  son  plus  bel 
endroit , je  veux  dire  la  publication 
des  cinq  derniers  livres.  N’est-il  pas 
bien  e'trangc  que  Chifllet  ne  dise  l ien 
de  cela , et  que  cependant  il  donne 
la  gloire  à uéiénius  d’avoir  etc  le 
premier  qui  ait  public'  les  livres 
XXVII  , XXV11I , XXIX  et  XXX? 
11  observe  que  Sebastien  Gryphius 
inséra  dans  son  édition  la  un  du 
XXXK.  livre  , et  fut  le  premier 
qui  la  publia.  M.  de  Valois  n’a  point 
touché  le  premier  de  ces  deux  faits  , 
et  il  a réfuté  le  second , en  di- 
sant qu’Accurse  avait  publié  les  cinq 
derniers  livres.  Le  Toppi  , dans  sa 
Bibliothèque  de  Naples  ( 1 5) , attribue 
faussement  à Marjangélus  Accurse 
d’avoir  publié  le  sixième  livre  d’Am- 
mien  Marcellin  , et  ne  dit  pas  qu’il 
donna  cinq  livres  de  cet  historien  , 
qui  n’avaient  pas  encore  paru.  M.  de 
Valois  le  jeune  , publia  notre  Am- 
mien à Paris,  l’an  1C81  , in-folio.  On 
ne  devait  pas  omettre  cela  dans  le 
Dictionnaire  de  Moreri.  Cette  édition 
est  augmentée,  i°.  de  plusieurs  nou- 
velles notes  de  M.  de  Valois  l’aîné  ; 
2°.  de  celles  que  Lindenbrog  avait 
publiées  en  i6oq  , et  de  celles  qu’il 
y avait  jointes  depuis , et  qui  avaient 
été  trouvées  parmi  ses  papiers  j 3°. 
de  la  Vie  d’Âminien  Marcellin  par 
Claude  Chifllet,  professeur  en  droit  à 
Dole  ; 4°-  de  quelques  corrections 
et  observations  de  M.  de  Valois  le 
jeune.  M.  Gronovius  a fait  réimprimer 
à Leyde  cette  édition  (91)  , l’an  1693 , 
et  y a joint  de  bounes  notes. 

(|5)  Pag.  170. 

(16)  In-folio  et  in- 4°- 

MARCHE  (Olivieii  df.  i.a),  fils 


d’un  gentilhomme  de  la  Frau- 
che-Comté(  a ) , lut  mis  page 
chez  le  duc  de  Bourgogne  Ply- 
lippe-le-üon  , l’an  ■ 4^0  > à l’âge 
d’environ  treize  ans  (b)  (A),  il 
servit  ce  prince  et  le  duc  Charles 
son  successeur  avec  un  grand 
zèle,  et  il  fut  maître  d’hôtel  et 
capitaine  de  la  garde  de  ce  der- 
nier (c).  Il  encourut  l’indigna- 
tion de  Louis  XI , lorsqu'on  ar- 
rêta prisonnier  dans  la  Hollande 
le  bâtard  de  Rubempré  , l’an 
>463  (B).  Il  fut  l’un  des  cheva- 
liers ( d ),  qui  furent  créés  par  le 
comte  de  Charolais(e)  à la  jour- 
née de  Montlhéri  , l’an  1465. 

Il  tomba  entre  les  mains  des  en- 
nemis à la  malheureuse  journée 
deNanci(y),  ou  sou  maître  per- 
dit la  vie  au  commencement  de 
janvier  1 477-  Ayant  payé  sa  ran- 
çon il  fut  mis  en  liberté,  et  on  lui 
donna  la  charge  de  grand  et  pre- 
mier maître  d’hôtel  de  Maximi- 
lien d’Autriche  qui  épousa  l’héri- 
tière de  Bourgogne  (g).  Il  eut  la 
mêinecharge  sous  l’archiduc  Phi- 
lippe , fils  de  Maximilien  (h).  Il 
fut  envoyé  ambassadeur  à lacour 
de  France  pour  complimdker  le 
nouveau  roi  après  la  mort  de 
Louis  XI  (i).  Il  composa  des 
mémoires  qui  furent  publiés  à 
Lyon,  l’an  i562(C),  in-folio , 
par  les  soins  de  Denis  Sauvage  , 

(a)  Olivier  de  la  Marche,  Mémoires,  lis*.  /, 
chap.'l , pag.  m.  76. 

(b)  Là  meme , t hàp.  IV , pag.  io3. 

(c)  Là  même , à la  préface  du  l,T.  livre, 
pag-li 

(</)  Là  meme , chap.  XXXV , pag.  3l.|. 

(e)  Fils  de  Philippe-le-Bon. 

(f)  Mém.  d'Oliv.  de  la  Marche,  lia.  Il, 
chap.  VIII , pag.  4<>8. 

{g)  Là  même , chap.  IX , pag . 409. 

(h)  Là  même , à ta  préface  , pag.  I , rt  au  # 
chap.  Mil  du  IV.  livre,  pag.  4*3. 

(i'i  L i môme  , liv.  Il,  f hap.  X , pag. 
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Charolais  (4).  Notre  Olivier  Je  la 
Marche  porla  la  nouvelle  de  cette 
détention  au  duc  Philippe,  oui  était 
alors  à Hédin  , où  il  conférait  quel- 
quefois avec  Louis  XI  (5).  Le  duc  , 
an/,.sl1  cc*a  > Pal  ,it  brusquement  , 


historiographe  de  France  *.  Il 
mourut  à liruxellcs  le  t,r.  de  fé- 
vrier i5oi  (A). 

* On  a encore  de  lui:  i°.  Cy  commence 

ung  excellent  et  trbs-proufltable  livre  pour  ayant  su  cela  , partit  brusquement  , 
toute  créature  humaine  , appelle  le  MiroSr  a * insu  de  CC  monarque.  J1  courut 
de  mort,  in-folio,  gothique,  sans  date;  un  bruit  que  Louis  XI  avait  comploté 
* le  Chevalier  délibéré  dont  j'ai  parlé  dans  de  s’assurer  tout  à ]a  fois  du  urri;  «•» 

a^ï.srirsi.wj.sîî:  tüJft  " Tar-4‘— • 

ce  d honneur  pour  maintenir  la  corporelle  -i  j \ 11  PJJf  s en  plaindre  , et 
degance  des  dames  en  vigueur,  florissant  et  “ demanda  qu  Olivier  lui  fût  livré 
prix  inestimable . composée  en  rymeflran - W : ^ar  **  *e  regardait  comme  lîau- 
&>ise,  dont  il  existe  au  moins  une  édition,  ^Ur  de  CCS  médisances  , et  de  tout 
J f Voyez  le  Dicl,  des  anonymes  ce  que  ces  soupçons  avaient  fait  faire  • 

df  Al  Barl.ier  , n".  6t>i6  de  la  première  ddi.  et  il  le  voulait  châtier  sévèrement  ’ 

Pour  , „rT  pJr'Te„""  jè,in  ,822-  Lr  duc  «pondit  qu’Olivicr  était  son 

Pour  les  antres  ouvrages  de  la  Marche , outre  suint  et  ton  , , 

du  Verdier,  cite  par  Bayle  dans  la  remarque  , , eP’ , et  que  si  le  roi 

(O),  ou  peut  consulter  \t  Bibliothèque  de  "u,«  voulait  rien  demander,  il 
Rou/gogne  par  Papillon.  cnjerati  la  raison  (8)s  Lisez  le  cha- 

(*)  Valer.  iudr  , Bibl  bclg  , pag.  707.  l,rem‘er  de  Pliilippe  de  Co- 

t (A)  Il  fut  mis  page h l'dge  . (C)  Ces  Mémoires furent  publiés 

d'environ  treize  ans.  ] Cela  s’accorde  '!  bj?nr  > l an  j5<5».  ] Le  manuscril 
avec  cc  qu'il  dit  dans  le  chapitre  I'r.  ‘u*  Cré  de  la  bibliothèque  de  la  mai- 

du  premier  livre  (1)  qu’il  avait  l’ilce  son  de  *:l  P',J"T  OTA  F O'in/'VïO  r a 

de  huit  à neuf  ans  , lorsqu'on  1434 


v-ti  1 :» 

son  père  le  mit  à l’école  à Pontarl 
mais  non  pas  avec  cc  ""*;ï  1:»  J- 


- - — — .jur  uc  1.1  mai- 

son  de  la  Chaux  , en  Franche-Comté 
(*))•  On  en  fit  une  seconde  édition  à 
Gand  , l’an  1567  , m-4».  , avec  des 


ne  a roniarli  ; • , avec  des 

qu’iJ  dit  dans  notcs  et  des  corrections  à la  marge  , 

sa  première  préface  (a)  , qu’il  avait  ct  “ne  préface  qui  apprend  que  ï’au- 
soixante-six  ans  , lorsque  l’archiduc  te“r  de  ces  .Mémoires  a été  plutôt 

calomniateur  qn’ltislorien  , à l'egard 


. ' •,4A  » iuiatjut;  1 «Il  CIJIUUC  . . v“  •“«■•mivo  a Lie  pilICO 

Philippe  n’eu  avait  pas  dix.  Cetar-  calomniateur  qu’liislorien  , à l'écart 
chiduc  naquit  l’an  1478.  Olivier  de  des  guerres  civiles  de  Flandre  (10). 
la  Marche  avait  alors  cinquante-deux  Quant  aux  autres  livres  composés  par 
ans  : ainsi  sa  soixante-sixième  année  ce';  écrivain  , imprimes  et  non  impri- 
eonconrt  avec  la  quatorzième  de  l’ar-  ; ‘Iu.’on  voie  la  Bibliothèque  de 
- chiduc.  Ce  n’est  pas  la  première  fois  j ' crd'cr  Vau-Privas  (1 1),  On  vient 
que  j’ai  observé  que  les  auteurs  par-  “c  .Publier  en  ilamand  l’État  de  la 
lent  de  leur  âge  avec  mille  brouille-  ,nalson.du  duc  Charles  de  Bourgogne 

ries.  Notez  une  lourde  faute  de  Valèrc  ^ ,a) ' C’est  la  traduction  d’un  traité 

André  : il  donne  l’an  1 38o  pour  celui  1lle  c?'  al'teur  avait  écrit  en  français , 
île  la  naissance  de  notre  Olivier  , et*  c*  911*  publié  à la  fin  de  ses  Mé- 
il  met  sa  mort  à l’année  i5oi  (3),  raolrRS  ■ dans  l’édition  de  Louvain  , 
sans  nous  faire  prendre  garde  à une  *645(13).  Gollut  en  inséra  quelque 
xtraurdinaire.  Unaoteur  C JnSR  dans  ses  Mémoires  de  Iiourgo- 


vieillesse  si  ex Uau 

comme  celui-là  , qni  aurait  vécu  îai 
ans,  devait  être  mis  ah  rang  des  cho-  Yl%j”lv,'r  de  ’*  March'  • 1 . dm,, 

ses  noUhlçs  La  vérité  est  comme  je 
ai  dija  dit , que  1 an  1416  est  sou  (6)  M 
annee  natale.  • 

(II)  Il  encourut  l'indignation  de 
Louis  AI,  lorsqu’on  arrêta..,.,  le 
hdtard  de  Rubempré , l'an  I,j63.  ] 

Ou  l’arrêta  parce  qu’on  le  soupçonnait 
<1  avoir  dessein  d’enlever  le  comte  de 

(.1  Png  -6. 

W " 


W £«*•  ’■ 

(S)  Valer.  Andrea.  , BiMioth.  bel,.. 


p.  707. 


Mêlerai,  Abrégé  ehronol. . roin-  lit 
2Q7  , à t'ann.  146B. 

(7 ) Là  meme. 

OI;.i«yla  l.  Marche , Mémoire.,  / 
cfuipi  X\XV , pag.  3iB. 

(9)  t'oret  /'Avis  aux  Lecteur*. 

(10)  Valer.  Andréas  , Bibliotb.  bel;.  , p. 

{11)  A la  pagr  qSa. 

■'’.l  yS.ïr\  V',cri*  «»■  Analecu,  publié, 
par  M.  MatiliKua,*  à hrydr,  rn  ifà)S. 

(’JÎ  Y«rr.  la  prrfacr  ,/é  cet  owrjpt'j. 
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j;iie  (i/|).  Du  Chêne  vous  apprendra 
que  cct  État  de  la  maison  du  duc 
Charles  fut  compose  l'an  1/174  » et 
qu’il  fut  imprime  à Bruxelles  l'an 
161G,  , et  que  les  Mémoires 

du  mime  auteur  furent  imprimes  à 
Lyon,  in  •folio  y l’an  161  a,  et  à 
Bruxelles,  1/1-40-,  l’an  1616  (i5). 

Ci4)  Au  chapitre  CTX  du  Xe.  livre. 

(i5 ) Du  Cligne,  Bibliothèque  des  Historiens 
de  France,  paç.  m.  11,9. 

MARCIONITES.  C’est  ainsi 
qu’on  nomme  les  disciples  de 
l’hérésiarque  Marcion,  qui  vi- 
vait an  deuxième  siècle  (A).  Il 
était  né  à Sinope,  ville  de  Pa- 
phlagonie sur  le  Pont-Euxin, 
et  il  avait  pour  père  un  bon  et 
pieux  évêque.  Il  s’attacha  d’a- 
bord à la  vie  monastique , mais 
il  observa  trcs-mal  les  lois  de  la 
continence;  car  il  débaucha  une 
fille.  Son  père  exerça  sur  lui  tou- 
te la  sévérité  <^e  la  discipline  : il 
l’excommunia  , et  ne  se  laissa 
jamais  fléchir  à ses  prières,  ni  à 
se*s  offres  de  pénitence.  Alors 
Marcion,  exposé  aux  railleries  et 
au  mépris  de  toute  la  ville , en 
sortit  secrètement , et  se  relira 
à Rome.  Il  ne  put  jamais  y être 
reçu  à la  communion  (a)  , quoi- 
qu’il se  fût  servi  des  artifices 
d’une  femme,  qui  avait  pris  les 
devans  pour  lui  préparer  les 
voies  (i).  Ce  refus  l’obligea  à s’é- 
riger par  dépit  en  chef  de  parti 
(B).  Il  devint  disciple  de  Cerdon 
( c ) ; et , afin  de  mieux  soutenir  le 
dogme  des  deux  principes  qu’il 
avait  appris  de  cet  hérétique,  il 
s’appliqua  à l’étude  de  la  philo- 
sophie (C).  11  eut  un  grand  nom- 
bre de  sectateurs  , qui  non-s^u- 

(«)  Tin:  f/’Kpiphaneadvers.  Hœreses,  png. 
m.  3oa,  3o3. 

[b)  R ornant  prœmisit  mulierem  , quœ  dcci- 
piendas  sibi  animas  nmpar/tnl  Hieronyio., 
Ion M H,  ad  C.lwiiplinDl. . pap.  253. 

( Cj  Epipli.  adv.  Hier a.,pag,  3o3. 


lement  se  maintinrent  après  sa 
mort , mais  qui  aussi  se  répan- 
dirent de  toutes  parts  , et  for- 
mèrent des  églises  à l’envi  des 
orthodoxes  partout  oh  ils  purent 
(D).  11  fallut  armer  contre  eux 
le  bras  séculier,  lorsque  l’empire 
fut  dévolu  aux  chrétiens  ; et  il  se 
passa  quelques  siècles  avant  que 
ce  bon  remède  vînt  à bout  de 
cette  secte.  Elle  se  glorifiait  de# 
ses  prétendus  martyrs.  Ce  fait 
a donné  lieu  à une  dispute  (E)  , 
dont  il  ne  sera  pas  inutile  de 
rapporter  le  détail.  Au  reste,  si 
l’otl  en  veut  juger  charitable- 
ment , Marcion  mourut  dans  de 
bonnes  dispositions  (d),  il  ne  fut 
pas  aussi  opiniâtre  dans  son  hé- 
résie que  le  furent  ses  disciples 
(e).  Nous  pouvons  dire  de  son 
système  la  même  chose  que  de  ce- 
lui des  manichéens.  11  n’en  sut 
pas  faire  jouer  la  principale  ma- 
chine(F)  cils’embarrassadansuu 
détail  d’explications  mal  imagi- 
nées ; et  de  là  vint  que  les  pères 
confondaient  facilement  les  mar- 
cionites.  Il  semble  que  ceux-ci 
aient  été  atterrés  par  la  pre- 
mière réponse  qui  leur  était 
faite  ; et  L’on  dirait  qu’à  la  vue 
des  privilèges  inviolables  de  la 
liberté  humaine  qui  leur  étaient 
d’abordallégués , ils  se  trouvaient 
tout  interdits  et  muets  comme 
des  poissons.  Il  était  néanmoins 
facile  de  répliquer  à cela  (G).  Je 
ferai  peu  d’observations  contre 
Moréri  (H). 

(</)  Voyez  la  remarque  , citation  (iq). 

{e)  Voyez  les  parole»  que  Je  cite  de  Baro- 
oius,  ci-dessous  citation  (36). 

(A)  Marcion  vivait  au  deuxième 
siècle.  ] Voilà  ce  qu’on  en  peut  dire 
de  tfèrtaiij , car  pour  l’année  où  il* 
vint  à Home  , et  pour  le  temps  oi^  il 
commença  de  s’ériger  en  faux  doc- 
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teur,  on  ne  saurait)  les  démêler  à qu’il  n’y  a nulle  apparence  que  l’on 
travers  les  hrouillcrics  que  l’on  trou-  ait  ditlêrê  jusques  au  pontificat  d’É- 
ve  sur  ce  sujet  dans  les  anciens  pères,  leuthère  à excommunier  Marcion 
Selon  saint  Epiphane  (i)  il  vint  à qui  s'élait  rendu  si  abominable  par 
Rome  après  la  mort  du  pap*  Hygin  , ses  hérésies  sous  le  pontificat  d’Aui- 
c’est-à-dire , suivant  le  compte  de  cet,  que  saint  Polycarpe  l’appela  le 
Raronius  , après  l’an  de  grâce  157.  lils  aîné  de  Satan.  Consultez  saint 
Tertullien  prétend  qu’il  vint  à Rome  Irénée  (5) , qui  rapporte  que  saint 
sous  le  pape  Auicct  (a)  : c’est-à-dire,  Polycarpe  étant  allé  à Rome  au  temps 
si  nous  en  croyons  SI.  Wetstcin , sous  du  pape  Anicet  , ramena  plusieurs 
l’empire  d’Antonin  Pius  , Montants  sectateurs  de  Marcion  , et  repoussa 
tune  imperanle  Antonio  Pio  , un  Je  cet  hérétique  par  l’éloge  que  j’ai  rap- 
Tertull. , 1.  1 , c.  19,  adv.  Marc,  porté.  Ce  fut  pour  répondre  à la  Jc- 
■1 on  Antoninianura  Viereticum  , sub  mande  que  Marcion  lui  avait  faite  , 
Pio  impiuni  not  ai , id  est  cirtii  an-  ne  me  connaissez-vous  /tas  (6)  ? Ba- 
num  Chrt  -.lt  1 5.j  (3).  Mais  comme  les  ronius  observe  que  Marcion  cominen- 
denx  passages  de  Tertullien  , l'un  en  ca  de  dogmatiser  sous  l’empire  d’Ha- 
vers,  l’autre  en  prose,  s’entre-détrni-  arien  (7)  : cela  se  p rq|h  ve  par  Ori  gène, 
sent  , il  ne  fallait  pas  les  confirmer  qui  dit  que  le  plnlosophe  Celsu's,  qui 
l’un  par  l’autre,  ni  les  rapporter  écrivit  contre  les  chrétiens  sous  cet 
tous  deux  à l’empire  d’Antonin  Pins,  empereur  , parle  souvent  des  erreurs 
Consultez  les  Annales  de  Raronius,  de  cet  hérétique.  Philastrius  semble 
vous  y trouverez  la  mort  de  cet  cm-  confirmer  cela, quand  il  dit  que  Mar- 

Pereur  sous  l’an  i63  ; et  celle  du  pape  cion , avant  que  d’aller  à Rome  , fut 
ie  , et  l’exaltation  d’Anicet , sous  convaincu  de  scs  faux  dogmes  dans 
l’an  167  : de  sorte  que  s’il  est  vrai  l’Asie,  par  saint  Jean  , et  chassé  d’E- 
que  Marcion  soit  venu  à Rome  soits  phèse  (8).  On  supposera  tant  qu’on 
le  pontificat  d’Ani^ef , il  est  faux  voudra  qu'il  fut  excommunié  diverses 
qu’il  y soit  venu  sous  Antonin  Pius;  fois,  et  qu’il  fit  plusieurs  voyages  à 
et  par  conséquent  Tertullien  n’a  pu  Rome  , ou  n’excusera  jamais  Tertul- 
dire  la  vérité  dans  scs  vers,  sans  dire  lien  d’avoir  parlé  sans  aucune  exac- 
un  mensonge  dans  sa  prose  et  vice  titude. 

versa.  Il  a dit  ei«  un  autre  endroit  Voyons  un  passage  de  Lambert  Da- 
que  cet  hérétique  fut  chassé  et  re-  neau  , où  il  y a quelques  fautes,  flé- 
chasse de  la  communion  dos  fidèles  nil  ( Marcion  ) Humain  , quentadmo- 
sous  le  pape  Eleuthèrc  : Constat  illos  ditm  lib.  1.  ri  tirer  s.  eum  scribit  l'cr-- 
(Marcioncm  ac  Valentinum  ) neque  tuü . sub  Anlonino  Pio , circa  annum 
adeb  olim  fuisse  , A ntonini  ferè  prin-  a Christo  passo  n5,  sub  Uygina  , ut 
cipatu  et  in  calholicatn  primo  aoctri-  ail  P/atina  : Tertullian.  sub  Eleu- 
nnm  credidisse  apud  ecclcsiamroma-  thero.  Cœpil  autem  post  Cerdonetn 
pensent  t donec  sub  episcopatu  Eleu-  innolescere  illius  hœresissub  AI.  An- 
therii  benedicti  ob  inquiétant  semper  tonino  philosopha  imperatorc,et  A ni- 
eorum  curiositalem  qud  fratres  quo-  ceto  pontifîce  ronutno  , circa  annunt 
que  vitiabant , semel  et  iteriuu'ejecli , à passo  Christo  i33.  quanquam  Cle- 
Marcion  quittera  cum  ducentis  sester-  mens , lib.  7 Stromal,  nuit  adhuc  eo 
tiis  sttisquœ  ecclesi(cintu/erat,novissi-  ipso  tenipore  vixisse  Hotnœ  K a le  Mi- 
mé in  perpétuant  discidium  relegali  nam  hœreticum  , quent  jam  senem 
venena  doctrinarum  suarutn  dissenti-  Marcion  juvenis  viderit  {g).  i°.  C’est 
naverunt  ,4)-.  C'est  nous  mener  bien  une  bévue  que  de  n’avoir  pas  aperçu 
loin  de  l’empire  d’Anlonin  ; car  Pius 


Llcnlhère  futeréépape  l’an  179.  Outre 

(«)  Epipban. , adv.  firmes  tpatf.  m.  3oa. 

(1)  A quo  Pjo  suscepit  Anicetus  ordine  sor- 
tent , 

. Sub  quo  Marcion  hic  renient  nova  pontica 
' , palis. 

Tertull.  Garni.,  Lb.  III  adversus  Marcion. 

(3 ) Joli.  Rbdolpliut  Wclrsteuiiis,  Not.  id  Or!- 
genis  «liai,  contra  Morcmnita*  , p.  3,  et  lit. 

(4;  Tcitullianus  f de  Prwcript.  f cap.  XXX. 


(5)  Irenæu»,  hb.  III,  cap.‘IIt.  Voret  aussi 
Eusèbc  « lib.  IV,  cap.  XIV. 

(6)  V oret  les  Notes  de  Henri  Valois  sur  Eu»è- 
Le  , tir.  IV , chap.  XV,  ou  ces  paroles  ne  sont 
pas  prises  coihine  une  inlertvgalion  t mau  pour 
saluei-moi. 

(7)  lîaronius,  ad  ann*i'fi,  num.  7. 

(8)  PbHaitrius,  de  ffrcres.  , cap.  XL VI. 

(9)  L*atnberius  Dan. rus  , in  Gomment,  ad  ls* 
bruni  D.  Augustin!  de  M«re>ibui,  folio  58  , edit 
G*  ne  verni*  t i5?8, 
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que  Tertullien  se  serait  trompé  , s’il 
avait  dit  une  le  papal  d’Éleutlièrc,  et 
Fera  pire  a’Antoniu  Pins  , ont  été  en 
même  temps.  a°.  C’est  une  faute  de 
chronologie  , que  de  mettre  le  ponti- 
ficat d’Anicct  sous  Antonin  Pius;  car 
Anicet  ne  commença  de  siéger  que 
cinq  ans  apres  la  mort  de  cet  empe- 
reur (10).  3°.  Clément  d’Alexandrie 
ne  dit  pas  que  Valentin  vécût  encore 
sous  l’empereur  Marc-Aurèle  : il  se 
contente  de  dire  que  Basilides  et  Va- 
lentin  ayant  commencé  de  répandre 
leurs  erreurs  sous  Hadrien , ont  vécu 
jusques  au  règne  du  premier  des  An- 
tonms.  4°*.Bien  loin  de  dire  que  Mar- 
cion  dans  sa  jeunesse  vit  Valentin 
dans  sa  vieilles^  il  assure  queMar- 
ciou  conversait  avec  ces  autres  héré- 
tiques , comme  un  vieillard  avec  de 
fort  jeunes  gens  (il)», 

(B)//  ne  put  jamais  être  î^u  à Rome 
a la  communion...  Ce  refus  l'obligea 
a s'ériger. . . en  chef  de  parti."]  Je  trom- 
perais mes  lecteurs  , si  je  laissais  ces 
paroles  sa,ns  commentaire  j et  j’aurais 
beau  dire  que  saint  Épiphane , les 
ayant  trompés  tout  le  premier  , je  ne 
m’en  devais  pas  faire  un  grand  scru- 
pule : on  ne  se  paierait  pas  d’une  si 
mauvaise  apologie.  Faisons  donc  voir 
en  quoi  consiste  le  défaut  de  la  nar- 
ration de  saint  Épiphane.  11  n’y  a per- 
sonne qui,  après  avoir  lu  ce  pere, 
ne  sc  persuade  que  jamais  l’église  de 
Rome  n’admit  Marcion  a sa  commu- 
nion , et  que  les  conducteurs  de  cette 
église  lui  ayant  dit  : J\rous  ne  pouvons 
vous  admettre  sans  la  permission  de 
votre  père  qui  vous  a excommunie, "û  les 
menaça  d’un  schisme,  et  leur  tint  pa- 
role. Ti ph  iOiXaVfltT*  pt  CiroJ'»£aLr$ctt‘  réSv 
<fi  Xiyo»'ra*,0‘Ti  où  JovapiQx  ttrtv  t»ç  ixt- 
rpo7rnç  rov  vtp/ov  Tret.Tpuz  ovv  rovro  tt oim- 
o-cti.  Miat  yâp  «çïf  # xat i piet  ":po- 

»oict,  xati  ou  évvxpiSaL  * ya.ï'notBnv&i  roi 
xetxâ  ct/XXirrot/py» , iretrpi  éi  et*.  Zxxa- 
o-olç  Xorvô»  , xati  tiç  ptyctr  oip 5î/c  bupov 
xai  tbr»p H^atvictv , to  v/iaptt.  tpyaÇî'r&t  o 

TOIOC/VOC,  î&U'lé»  TX»  ttiprir  7TprjÇS9-Âpi~ 
»oç  xati  uVaéy'OTi  tyd  éfcffw  tx*  'Exxxx- 
oiflt»  ôpSr , xati  ftitXjS  o-xio-pdL  iv  «tt/V» 

(ta)  Voytx  Baronius,  ad  ann.  .167. 

(ii)  Mat pxîscv  yàp  xotTct  txt  atc/'rx?  etti- 
toÎc  xxix/etv  ytvôpwoc  t eiç  irpir/éirniç , 

T*û)T*coic  ruiryhtn.  Marcion  emm*àim  IM- 
fur  «stet  rddem  , qudipsi,  triait  , t -ersabatur 
ul  tentjr  cum  jumonbtit.  Cleuirns  Stroma».,  lik. 
V / /,  pag.  •;(* 4 • t). 


fil  rov  Ait»  ia  "ilç  vatXxôx  pu  *X*9P* 
iCetXtv  où  potpbv , ou  tx»  'Exxxxriaty  o-^i- 
«ratç,  atXX’  «att/Tôv  xati  Toèf  aum»  Tru^fliv- 
*r<tç.  Cur  me,  inquit,  recipere  noluis- 
tis?  Hespondcrunt  illi  : IVobis  injussu 
venerandi  patris  tui  facere  istud  non 
licet.  Una  siquidem  Jidcs  est , cl  ani - 
morum  una  consensto  : ne  que  contra 
spectatissimum  collegam  patrem  tuum 
rnoliri  quippiam  possumus.  Al  ille 
vehemenlius  excandescens , ac  super- 
bid  invididque  percitus  schisma  con- 
flavit , ac  privatam  hœresin  architec- 
tatus  est  : et  ecolesiam , ait , vestram 
ego  dissociabo  , in  eam  schisma  sem- 
piternum  immiltam . Quodille  l'evera 
ncc  médiocre  quidem  injecit  : non  ita 
tamen  ut  occlesiam , sed  ut  se  potiiis 
ac  suos  discindcret  (la).  Si  saint  Épi- 
phane avait  consulté  Tertullien  , il 
aurait  su  que  Marcion  fut  chasse  di- 
verses fois  de  la  communion  des  or- 
thodoxes (i3j;  marque  évidente  qu’ils 
s’étaient  payés  nlusa’une  fois  des  pro- 
testations qu’il  leur  avait  faites  de 
renoncer  à ses  erreurs , et  qu’ils  l’a- 
vaient réuni  à leur  église.  Peut-être 
même  que  si  la  mort  ne  l’eût  pré- 
venu , il  eût  tJcné  de  satisfaire  à la 
condition  que  l’on  exigea  de  lui  la 
de  rnière  fois  qu’il  fit  paraître  sa  re- 
pentance : on  voulut  qu’il  désabusât 
ceux  qu’il  avait  délmuchés  de  la  vraie 
foi.  Postmodùm  Marcion  pœniten- 
tiam  confessus , cùrn  conditioni  datœ 
s ibi  occurril , ita  pacem  receplurus  ; 
si  cœleros quoque  quos proditioni  eru - 
disset  ecclesiæ  reslituerct  morte  prou- 
vent us  est  (î4).  Il  y a des  gens  (i5) 

ui  disent  qu’après  avoir  été  chassé 

e l’église  avec  son  argent , il  s’agré- 
gea à la  secte  des  cerdonitcs;  ce  qu’ils 
prouvent  par  les  passages  où  Tertul- 
lien et  Philastrius  assurent  qu’il  fut 
disciple  de  Cerdon.  Je  crois  qu’ils 
confondent  les  temps:  car  l’expulsion 
dont  ils  parlent  fut  la  derniere  . et 
se  fit  sous  Éleuthère  (16)  : or  il  n’y  a 
nulle  apparence  que  Cerdon  fût  en- 
core en  vie. 

(C ).  Il  s’ appliqua  a C étude  de  la 
philosophie.]  J’ai  suivi  la  pensée  d’un 

Ti*J  Epipb.  ad  vers.  livres. , pag.  Soi. 

(«3  )for  tt  t cl-dettur  , citation  (4),  let  pa- 
roles dr  Terluliien. 

(»4)  Terlulli»n.,  <le  Pnrtcripl.  , cap.  XXX. 

(tS‘  Job.  hodolphus  Wctsleuids  , Notis  in 
Orig.  contra  Marcionitas , pag.  4* 

(16)  Voyex  Tertullien  , ci-dessus  , citai.  (4)- 


MARCIONITES.  225 


savant  commentateur  (17).  Quo  feli- 
riiu  liœresin  propagaret,phUosuphùe 
se  mancipavit.stoïcæ  prœsertim  : Ter - 
luU.  île  praescr.  hær.  c.  3o.  Unclb 
idem  Tenullianus , c.  7.  cjusd.  libri 
philosophiam  et  ilialecticam  exagital, 
vel  ut  mntvem  liereseon  , et  Pruden- 
lius  in  Hamartigcniâ  , dialecticcv  os- 
tentationem  ei  exprobral  : p.  19a. 

Hjrc  tua  , Marcion,  gravis  etdialectica  vox  est. 

Nârunt  enim  omnes  a Zenone  (18) 
sloïco  dialecticam  esse  inventa  ni.  Mais 
je  ne  bLIme  pas  ceux  qui  croient  qu’il 
était  déjà  bon  stoïcien  , lorsque  la 
communion  de  l’église  lui  fut  inter- 
dite pour  la  première  fois. 

(D)  Ses  sectateurs  formci'ent  des 
églises  a l’çnvi  des  orthodoxes  pailout 
où  ils  purent."]  Citons  encore  le  meme 
commentateur  (19)  : Post  cjiis  obi - 
tum  marcionitœ  ecclesias  , in  cvmula- 
tionem  ecclesiœ  calholicœ , ubique  lo- 
corum  erexére  ’ undè  Tertull.  I.  4-  c. 
Marc.  c.  5.  Faciunt  favos  et  vespa* , 
faciunt  ecclesias  et  marcionitœ.  Saint 
Épiphane  témoigne  que  l’hérésie  des 
raarcionites  subsistait  encore,  non- 
senlement  à Rome  et  dans  le  reste 
de  l’Italie,  mais  aussi  dans  l’Egypte, 
dans  la  Palestine,  dans  l’Arabie,  dans 
la  Syrie,  dans  l’île  de  Cypre,  dans  la 
Thébaïdc , dans  la  Perse , et  en  d’au- 
tres lieux  (20).  N’est-il  pas  étrange 
que  Lambert  Daneau  , qui  s’est  servi 
de  ce  passage  de  saint  Epiphane,  pour 
prouver  que  cette  secte  avait  fait  de 
grands  progrès  , ne  s’en  serve  point 
pour  prouver  qu’elle  était  encore  fort 
répandue  du  temps  de  ce  père  ? line 
cite  saint  Épiphane  , quant  au  temps 
présent , qu’aün  de  prouver  qu’il  y 
avait  encore  à Rome  quelques  mar- 
cionitcs  (21).  Si  l’on  faisait  des  recueils 
des  citations  mal  choisies  , les  au- 
teurs les  plus  célèbres  s’y  trou- 
veraient assez  souvent.  Cette  partie 
de  la  critique  ne  serait  pas  la  moins 

(*7)  WeUUnias,  Nol»  in  Orîg.  contra  Mar- 
eionita*  , pag.  4- 

(i8/‘  Cesl  Zenon  d'Elén,  qui  passe  pour  lin- 
venteur  de  la  logique.  V oye s Gassendi , de  Lo- 
gic» Origine,  àap.  /,  lom.\  I Operum , pag. 
27,  38. 

(19)  Idem  VVetsteniu»,  Nolis  in  Ong.  contra 
Marcionitas,  pag.  5. 

(ao)  Epipli.  advers.  Hieres. , pag.  3oî 

(at)  Deniquh  Epiphamus  senbit  suo  seeulo 
adhuc  quoid.uu  Marcionila*  Rom  ce  naine  fuisse. 
Lamberto*  Dan km*  , in  Commentant)  ad  Librum 
D.  Augustin.  , de  Ha:resibus  ,Jol.  59 


utile  de  toutes.  Elle  servirait  à fair<« 
connaître  comment  on  peut  discerner 
les  vrais  savans  d’avec  ceux /pii  n’en 
ont  que  l’apparence. 

(E)  Cette  secte  se  glorifiait  de  ses... 
martyrs.  Ce  fait  a donne  lieu  à une 
dispute.]  Produisons  les  pièces  de  ce 
procès  l’une  après  l’autre , selon  le 
rang  qui  leur  est  dû. 

I.  La  première  sera  fournie  par 
M.  Maimbourg:  voici  ses  paroles  (22): 
« Ils  (23)  ne  peuvent  ignorer  que  h* 
» plus  célèbre  de  leurs  docteurs,  qui 
» a écrit  qu’on  doit  punir  les  héréti- 
« ques  , fit  brûler  a Genève  Michel 
« Servet,  sabcllien  obstinéjusqucsâ  la 
«mort,  et  que  conformément  à la 
» doctrine  des  saints  pères  , qui  di- 
« sent  que  ce  n’est  pas  la  peine,  mais 
« la  cause  qui  fait  le  martyr  , il  ne 
» lui  donne  cette  illustre  qualité,  non 
» plus  qu’aux  marcionitcs , et  à tant 
» d’autrcsanciens  hérétiques  qui  cou- 
»»  raient  au  supplice  avec  une  in- 
» croyable  ardeur  de  mourir  pour 
« leur  secte.  « 

II.  Voyons  ce  qui  lui  fut  répon- 
du (a4);  J e ne  sa*s  **  ^on  a jamais  pu 
un  exemple  d'une  aussi  prodigieuse 
ignorance  dans  un  homme  qui  se  mêle 
il  écrire \ ou  d'une  aussi  grande  har- 
diesse dans  un  auteur  qui  sait  que 
son  livre  doit  être  examiné  a la  ri- 
gueur. Les  marcionites  , dit-il , cou- 
raient au  supplice  afin  de  mourir 
pour  leur  secte.  Il  faut  savoir  pre- 
mièrement que  les  marcionites  ont  eu 
leur  règne  dans  le  second  et  dans  le 
troisième  siècle  , dans  lesquels  les 
chrétiens  étaient  sous  la  croix  : com- 
ment auraient- ils  envoyé  les  marcio- 
nites et  les  autres  hérétiques  au  sup- 
plice, eux  qui  n avaient  point  de  ju- 
ges , point  de  tribunaux  , et  qu'on  en- 
voyait tous  les  jours  a la  mort?  Il 

faut  remarquer  de  plus  que  dans  le 
siècle  des  marcionites  la  morale  de 
l'église  était  si  sévère , que  la  plupart 
des  chrétiens  ne  croyaient  pas  qu'il  Jïlt 
fort  silr  pour  la  conscience  d exercer 
des  charges  de  magistrature.  Ils  n au- 
raient pas  voulu  condamner  à la  mort 
des  scélérats  , et.  ils  auraient  envoyé 
au  supplice  des  hérétiques  ! Mais 

(aa)  Maimbourg,  Histoire  du  Calvinisme, 
liv.  /,  pag.  33. 

(a  î)  C‘esbà-dtr* , les  protestant. 

(?4)  Jorien,  Apologie  pour  les  Réformateur* 
chap.  XII . pag  171  du  I*r.  tome,  édit.  inSj*. 
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surtout  il  faut  observer  que  les  mar • prennent  que  ce  grand  auteur  qui  s est 
cionites  étaient  une  branche  desenos-  mêlé  d’écrire  des  histoires  anciennes  , 
tiques , çt  que  terreur  générale  dç  ces  entre  autres  celles  de  l’arianisme  , 
gnostiques  était  que  Dieun’était  point  n’est  qu'un  pauvre  copiste  qui  ne  sait 
altéré  du  sang  des  chrétiens  , et  que  rien  dans  l’ antiquité. 

Jésus-Christ  n'attendait  point  le  salut  III.  Nous  allons  voir  ce  qu’on  ré- 
dc  notre  mort.  C'est  pourquoi  ils  pliqua  pour  M.  .M  ai  ni  bourg  (a5). 
tournaient  en  ridicule  les  martyrs,  et  « linéique  passion  qu’on  puisse  avoir 
se  moquaient  de  la  prétendue  sottise  » tic  découvrir  des  fautes  dans  un  au- 
quils  avaient  de  s'aller  exposer  pour  « teur  qu’on  critique  , il  me  semble 
leur  religion.  Et  même  Tertullien  » qu’on  ne  doit  jamais  lui  faire  un 
nous  dit  que  les  gnostiques  , les  va-  » procès  sur  une  chose  qui  est  suscep- 
lentiniens  , et  les  autres  hérétiques  « tible  d’un  bon  sens  aussi  bien  que 
dans  le  temps  de  la  persécution  , se  « d’un  mauvais.  Celle  que  M.  Muim- 
mêlaient  des  plus  avant  entre  les  per-  » bourg  a avancée  sur  le  sujet  des 
sécateurs  , a fin  de  ri  être  point  perse-  » marcionitcs  est  de  cette  nature.  Elle 
eûtes,  (i)  Quùm  igitur  fides  æstuat , » peut  avoir  un  mauvais  sens  , en  di- 
ct  ecclesia  exuritur  de  figuré  rubi,  « saut,  avec  l’apologiste,  que  les  mar- 
tunc  gnostici  erumpunt , tune  valen-  » cionites  n’avaient  garde  de  courir 
tiniani  proserpunt,  time  omnes  mar-  » en  foule  au  martyre  : puisque  les 
tyçinrum  refragatores  cbulliunt  ca-  » premiers  chrétiens  n’avaient  ni  pou- 
lentes,  et  ipsi  offendere , figere , oc-  «voir  ni  envie  de  les  faire  mourir 
ciderc.  Et  sur  ces  paroles , oinnes  « pour  leur  secte;  tant  parce  qu’ils 
martyriorum  refragatores  , lïigault  « étaient  sous  la  croix  et  sans  tribu- 
J'ait  cette  observation  : 11  désigne  les  » naux  de  justice,  qu’à  cause  qu’ils 
gnostiques  et  les  autres  hérétiques  , » avaient  de  l’aversion  pour  les  ma- 
qui  travaillaient  à empêcher  que  per-  » gistratures.  Mais,  d'un  autre  côté  , 
sonne  ne  souffrît  le  martyr  , et  qui  « les  marcionitcs  pouvaient  courir  au 
le  combattaient.  Voila  les  hérétiques  « supplice  afin  de  mourir  pour  leur 
qui,  selon  le  savant  père  Mainibourg,  « secte,  si,  pour  montrer  fra  elle  était 
couraient  au  supplice  avec  une  ar-  » bonne  , ils  souffraient  le  martyre 
deur  incroyable  de  mourir  pour  leur  » pour  la  cause  de  Jésus-Christ,  aussi- 
secte.  Mais  afin  que  ce  déc/amateur  » bien  que  ceux  des  autres  chrétiens 
ne  nous  échappe  pas , nous  le  prions,  « oui  n’étaient  pasde  leur  sentiment. 
s’il  veut  quitter  le  siècle  des  marcio - » Ce  sens  n’est  pas  moins  naturel  que 
nites  , de  nous  indiquer  quels  hère-  « l’autre  : et  il  l'est,  meme  davantage; 
tiques  sont  morts  en  foule  pour  sou - » et  je  ne  doute  pas  que  M.  Maim- 
tenir  l’hérésie  , et  quand  cela  est  ar - « bourg  ne  l’ait  cii  en  vue  quand  il  a 
rivé . Car  pour  nous  , qui  ne  savons  » parlé  des  marcionitcs.  Ce  qui  me  le 
rien  de  L’histoire  que  ce  que  les  livres  » persuade , c’est  qu'il  s’est  contente' 
nous  enseignent  , nous  ne  trouvons  » de  dire  que  les  marcionitcs  cou- 
point  ces  sicc/es,  nous  ne  rencontrons  » raient  au  supplice ; et  qu’il  n’a  pas 
pas  celte  foule  d'hérétiques  qui  meu-  » dit  que  c’étaient  les  chrétiens  qui 
rent pour  L'erreur.Nous  savons  seule-  » les  y envoyaient.  C’est  l’apologiste 
ment  que  , dans  le  quatrième  siècle,  » qui  ajoute  cette  circonstance  de  son 
quelques  évêques  orthodoxes  ont pout'-  «chef;  mais  on  peut  lui  dire  que 
suivi  jusqu’à  la  mort  certains  héréli-  « son  commentaire  n’estpas  conforme 
ques  espagnols-  C’est  un  grand  mal - » à la  pensée  de  l’auteur  qu’il  inter- 
tieur  pour  un  homme  quand  il  veut  » prête.  Si  cela  est  comme  je  le  crois, 
sortir  de  sa  sphère.  Le  sieur  Maint-  » M.  Maimbourg  n’aura  pas  fait  voir 
bourg  s’est  occupé  à copier  depuis  » une  prodigieuse  ignorance  , sup- 
quelques  années  des  hisloit'es  moder-  » posé  qu’on  puisse  prouver  qu’il  y 
nés  ; mais  s’U  était  sage,  il  ne  dirait  » a eu  de  prétendus  martyrs  parmi 
jamais  riende  l’histoire  ancienne.  Car  « les  marcionitcs.  L’apologiste  sou- 
il  n’en  scaurait  rien  dire  qui  ne  fasse  » tient  que  , bien  loin  que  ces  héré- 
voir  son  ignorance . Et  il  faut  avouer  » tiques  s’exposassent  au  martyre,  ils 
que  de  semblables  endroits  nous  font  « étaient  du  nombre  de  ceux  qui  le 
un  grand  plaisir,  car  ils  nous  ap-  (l5)  F.r„^  ,,-p„r„r  4 IA(K>loilit 

(*)  Scorpiae.  , cap.  i.  héformntion  , png.  21 5 et  jut>. 
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» combattaient  , et  qui  se  moquaient 
» de  ceux  qui  le  60ulTraient.  Si  je  ne 

faisais  profession  (1e  bannir  de  celte 

dispute  les  ternies  ofl’ensans , je 
« pourrais  dire  à l'apologiste  qu’il  est 
» tombe"  dans  l’ignorance  qu’il  rc- 
» proche  à son  adversaire.  Mais  je  ré- 
» tracte  le  mot  d’ignorance  : et  je  veux 
» non-seulement  en  employer  un  plus 
» doux,  mais  je  voudrais  même  pou- 
» voir  trouver  une  autre  expression 
a que  celle  dont  je  suis  oblige  de  me 
» servir,  en  lui  disant  qu’il  s’est  trom- 
» pé.  En  s oiei  la  preuve.  (*•)  Eusèbe 
» dit  qu’un  de  ceux  que  Dieu  suscita 
» pour  écrire  contre  des  phrygistes  , 
» avait  combattu,  dans  son  troisième 
« livre*  ceux  qui  se  vantaient  d’avoir 
» eu  plusieurs  martyrs  parmi  eux. 
» slp lis  qu'ils  ont  été  convaincue , 
» ( 'disait  cet  anonyme  ) , dans  tous 
» les  points  dont  j’ai  parlé , et  qu'ils 
u n'ont  plus  rien  à répondre , ils  td- 
» client  de  se  retrancher  sur  les  mnt'- 
» tyrs  , assurant  qu'ils  en  ont  plu- 
» sieurs  ; et  que  cela  pleuve  évidem- 
n ment  la  puissance  de  L'esprit  prophté 
» tique  qu'ils  disent  avoir  dans  leur 
» parti.  Mais  ils  se  trompent  h mon 
» avis;carlessectaleursdes  autres  hén- 
» sie's  se  vantcnlaussi  iTavoirplusic.urs 
» martyrs  : et  cependant  nous  n’en- 
n irons  pas  dans  leur  sentiment  ;e.l  nous 
>i  n’avouerons  jamais  que  la  vérité  est 
ii  de  leur  c/hé.  Les  marcionilcs  disent 
h qu’ils  ont  plusieurs  martyrs  de  Se- 
» sus-Christ : mais  cela  n émpéchepas 
il  qu'ils  ne  soient  d’une  religion  con- 
n traire  a celle  de  Jésus-Christ.' Je 
a pourrais  remarquer  encore  contre 
» l’apologiste,  que  des  marcionilcs  ne 
» régnèrent  pas  tellement  dans  le  se- 
» 'cond  et  dans  le  troisième  siècle  , 
» qu’il  n’y  en  cèlt  encore  dans  le  qua- 
» trième,  puisque  saint  (**)  Epiphanc 
» bons  parle  d’une  dispute  qui!  eut 
a avec  un  marcionito  (a6).  Mais  je 
» passe  cette  minutie  pour  venir  à 
» quelque  chose  de  plus  eonsidéra- 
» hle  (oq).;,.  Si  l’on  peut  (comme  on 
» le  peut  ccrlaincment)  appelcrmou- 
u rir  pour  thércsie , lorsqu’on  s’ex- 

(•*)  Lit.  V,  cap.  16,  pag.  18a,  C.  D pag. 
«83.  A.  ed>t.  Gr.  Lnt.,  Paris  , *658. 

i*’)  Jftrres.  , ntun.  a , pag.  4o3. 

(afi)  Appliquai  h M.  Ferrand  ce  qui  a ml  ob- 
servé tour  hum  Lambert  Dancau  , ci  •dessus  , ci- 
tation fil). 

(■*•)  Ferrand,  Réponse  à l’Apologie  pour  la 
Réforraalion  , pag.  317. 


» pose  au  martyre  en  vue  de  la  rele- 
» ver  , nous  ue  serons  pas  en  peine 
» d’indiquer  d’autres  martyrs  'que 
« ceux  des  marcionites  , en  alléguant 
11  lesphrvgistes  dont  l’anonyme  d’Eu- 
» sèbe- a fait  mention.  Plusieurs  de 
n ces  hérétiques  s’exposaient  au  inar- 
» tyre  ; et  ils  le  soutiraient  dansl’cs- 
» prit  que  j’ai  marqué,  comme  il  pu- 
» ralt  par  l’anonyme  qui  combat  leur 
» hérésie.  Saint  C’1)  Augustin  raconte 
» que,  dans  le  temps  qu’on  adorait 
» encore  publiquement  les  idoles,  on 
» voyait  aux  solennités  des  païens  , 
» de  grandes  troupes  de  donatistes  se 
» jeter  tète  baissée  au  travers  de  ces 
« idol (ItreS  pour  se  faire  tuer  par 
» leurs  adorateurs.  Voilà  des  liéréti- 
11  ques  qui  courent  en  foule  à la 
11  mort,  n 

IV.  Il  est  juste  d’entendre  ce  que 
M.  Maimbonrg  répliqua  lui-même 
(28).  k Monsieur  Ferrand  s’est  con- 
11  tenté  de  lui  faireconnaîtrc,  le  plus 
>1  honnêtement  du  monde,  qu’il  s’est 
» trompé  dans  tous  scs  chefs.  Carpre- 
» mièrement  il  lui  montre  que  je  n’ai 
11  jamais  dit,  ni  prétendu,  que  les 
11  marcionites  aient  été  envoyés  an 
n supplice  par  les  chrétiens,  mais 
» bien  par  les  persécuteurs  païens. 
11  Secondement  , que  les  marcionites 
n n’ont  pas  été  seulement  dans  le  sc- 
11  cond  et  le  troisième  siècle  sous  les 
11  empereurs  païens  , mais  aussi  dans 
11  le  quatrième  , comme  il  le  prouve 
» par  saint  Épiphane  (**}  : et  moi  je 
n (lis , comme  on  a déjà  vu  en  cette 
ïi  histoire  , qu’il  y en  avait  encore 
11  dans  le  sixième  sous  les  empereurs 
» chrétiens  , lorsque , selon  les  lois 
» (*3)  et  constitutions  impériales , on 
a punissait  de  mort  les  hérétiques. En 
« troisième  lieu,  il  lui  fait  voir  que 
» les  marcionites  et  plusieurs  autres 
n hérétiques  couraient  au  supplice 
ïi  pour  soutcniF  et  pour  honorer  leur 
n secte  par  un  prétendu  martyre, ainsi 
Tl  que  je  l’ai  dit.  C’est  ce  qu’U  lui  ap- 
» prend  par  des  témoignages  très* 
11  eonvaincans,  et  surtout  par  celui 
ïid’Eusèbe,  afin  qu’il  sache  que  ce 
11  qu’il  nous  dit  hardiment  qui  ne  pa- 

(*‘)  Epitt.  5o , antl  med. 

(aR)  Maimhourg,  Il 'Moire  du  Pontificat  <Je 
saint  Grégoire,  liv.  IE^  pag.  Z1*?,  édition  de 
Hollande. 

(,a)  lheres.  ïJR,  r».  a. 

(**)  CW.  , fié.  X , 7##.  5,  11  «a. 
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» ratt  point  dans  l’histoire,  v est  évi- 
ii  dent.  Car  voici  comme  parle  Eusebe 
» en  son  histoire,  en  rapportant  ce 
» <pie  dit  un  ancien  auteur,  que  Dieu 
» suscita  pour  écrire  contre  les  phry- 
» gîtes  ou  cataphryges  , hérétiques 
» qui  se  vantaient  d’avoir  parmi  eux 
i>  plusieurs  martyrs.  (**)  Apres  qu'ils 
h ont  été  convaincus  dans  tous  les 
a points  dont  j'ai  parlé  ,.  ce  sont  les 
» paroles  de  cet  auteur  anonyme  , 
>i  romme  elles  sont  rapportées  par  Eu- 
v sebe  en  grec  , et  par  M.  Ferrand 
» en  français,  cl  qu'ils  n'ont  plus  rien 
i>  h répondre , ils  tachent  de  se  re- 
n trancher  sur  les  martyrs,  etc.  (ag)... 

» Que  dira  maintenant  l’apologiste  ? 
» Voici  des  cataphryges  et  plusieurs 
e autres  anciens  hérétiques  , qui  se 
« sont  exposés  au  supplice  en  souf- 
» frant  un  prétendu  martyre  , et 
» voici  même  des  marrionites  qui  le 
u souillent , et  le  soudrent  par  des 
» païens , et  nullement  par  l’ordre 
a des  chrétiens , pnisqu’ainsi  qu’il  le 
u dit  lui-même  , ils  ’ n’avaient  point 
» encore  de  tribunaux  en  ce  lemps- 
» là.  Voilà  donc  un  témoignage  très- 
n authentique  de  l’histoire  qui  me 
» justifie  pleinement,  et  le  désole,  et 
» le  détruit  entièrement  en  tout  ce 
u qu’il  dit  contre  moi  sur  ce  sujet 
» (*’).  Et  si  la  confusion  qu’il  en  doit 
u avoir  pouvait  lui  permettre  défaire 
» encore  un  pas  plus  avant , il  trou- 
» verait  dans  ce  qu’on  lui  rapporte 
u de  saint  Augustin  (*J) , de  grandes 
» troupes  de  donalistes  qui  couraient 
n en  foule  à la  mort , et  qui  préten- 
n daient  être  martyrs  , quand  ils  se 
» jetaient  tête  baissée  au  travers  des 
u païens,  pour  soutenir  leur  secte  en 
« recevant  la  mort  de  la  main  de  ces 
» idolâtres.  Mais  est-il  possible  que 
« cet  apologiste,  qui  se  croit  si  ha  hile 
>i  homme,  ignore  ce  qu’il  n’y  a pres- 
» que  personne  qui  ne  sache,  savoir, 

» que  c'est  à cette  occasion  des  pré- 
» tendus  martyrs  des  donatistes  , que 
» saint  Augustin  a dit  en  plus  d’un 
» endroit  de  ses  ouvrages  , cette  sen- 
» tence  si  belle  et  si  commune  (*4) , 

tf*‘)  Etttrb.,  Ub.  5,  e.  16. 

(?«))  Maimbourg,  Histoire  du  Pontificat  de 
saint  Grégoire  , pag.  4?8. 

(*a)  Pag.  ai8. 

X*3)  Aug.y  ep.  5o , /.  3,  eent.  ep.  Parm.  et 
mlibi  Optât.  , l.  3. 

(*4)  Christi  Martyrem  non  facit  peroa  , sed 
causa,  hh.  3 % conlr.  Crescon. , c.  4«  insp- 
P sa.  34  et  68. 
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x Que  ce  n’est  point  le  supplice  et  la 
w peine  qui  fait  le  martyr , mais  la 
» cause  pour  laquelle  il  souffre.  C’est 
» ce  qu’il  avait  appris  de  saint  Cj*- 
» prien  , qui  a dit  long-temps  avant 
u lui , au  sujet  des  schismatiques  e» 
» des  hérétiques  qui  se  vantaient  de 
» leurs  martyrs  (**)  , Celui  qui  n'est 
» point  dans  l’unité  ne  peut  être  mar- 
» lyr  ; il  peut  bien  être  mis  h mort , 
» mais  non  pas  être  couronne.  Et  no- 
» Ire  saint  Grégoire  ne  produit-il  pas 
» à ce  propos  ce  beau  sentiment  de 
» saint  Cyprien,  en  se  servant  ne'an- 
« moins  des  paroles  de  saint  Angus- 
» tin  , pour  reprimer  la  présomption 
» et  l’orgueil  de  ccs  évêques  schisma- 
» tiques  , qui  se  glori liaient  de  ce 
«qu’ils  sou  liraient  persécution  comme 
«Tes  martyrs  (**)?  F’ous  dorez  savoir , 
» leur  dit-il  , que  selon  saint  Cy- 
« prien , ce  n’ est  pas  la  peine  , mais 
» la  cause,  qui  fait  le  martyr.  Cela 
n étant  , c'est  une  chose  lmp  injuste 
» et  trop  déraisonnable  que  vous  osiez 
a encore  vous  glorifier  de  cette  perse - 
» cation  que  vous  souffrez.  N’y  avait- 
« il  donc,  pas  du  temps  de  ces  saints 
» pères  des  schismatiques  et  des  héré- 
» tiques  qui  prétendaient  avoir  des 
« martyrs  dans  leur  parti , puisqu’on 
« leur  montre  qu’ils  se  trompent , et 
» que  ce  n’est  ni  la  persécution  , ni  le 
>>  supplice , ni  la  mort  même  que  l’on 
« soutire  , qui  fait  le  martyr  : mais  la 
» bonne  cause,  ef  la  vérité  pour  la- 
» quelle  on  souffre?  Quelle  créance, 
« après  tout  ce  que  ie  viens  de  dire, 
» peut-on  donner  à des  gens  qui  écri- 
x»  vent  si  hardiment,  et  meme  avec 
« insulte,  des  choses  dont  on  décon- 
« vre  si  manifestement,  la  fausseté  ? « 
V.  Il  me  reste  encore  une  pièce  à 
faire  voir  : c’est  la  réplique  du  cen- 
seur de  M.  Maimbourg,  la  réplique  , 
dis-je , qu’il  fit  à M.  Ferrand.  11  m ac-. 
cuse  d’ignorance , parce  que  j’ai  igno- 
ré un  passage  diéiisèbe  dans  lequel 
il  est  dit  que  les  marcionites  disent 
qu’ils  ont  plusieurs  martyrs  de  Jtsus 
Christ.  Je  ne  me  ferai a point  une 
honte  d’ apprendre  de  M.  Fen'und  en 

(*>)Es«e  Martyr  non  pole«t  qui  in  unitate  non 
est  ; occifh  potest,  coronari  non  potest.  Cypr-  , 
l.  de  unit.  ep.  5a,  ad  Antonian. 

(**)  Debeti»  cuira  «cire,  aient  beatu*  Cypria- 
nua  dixit,  quia  Martyrem  non  facil  pœna,  aed 
causa.  Dura  igilur  iu  fit,  incongruum  mmi>  r*t 
de  en  vos  quam  diritia  perseculione  gloriari. 
Greg.,t.  a,  ind.  10,  ep.  36. 
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matière  de  citations.  Mais  je  puis  bien  soit  de  serment  de  ne  rien  dire  d’à  pro- 
V assurer  que  j’avais  lu  et  remarqué  ce  pos  • h quoi  bon  tout  cela?  qui  est- 
passage  d’ F.usèbe  avant  qu’il  m’en  ce  qui  nie  que  ce  n'est  pas  la  mort  , 
eut  averti.  Et  que  cela  ne  m’a  pas  fait  mais  la  cause  de  la  mort  qui  fait  le 
comprendre  quil  y cilt  la  moindre  martyr?  qui  est-ce  qui  nie  qu’il  ri y 
chose  du  monde  a rétracter  sur  ce  que  ait  eu  des  hérétiques  qui  soient  morts 
j' avais  dit  contre  le  sieur  Maimbourg.  pour  leur  hérésie?  Il  s'agissait  de 
i°.  Il  ne  s’ agit  pas  de  ce  que  les  mar-  savoir  s’il  est  possible  que  des  héréti- 
cionitcs  disaient  ; il  s’agit  de  ce  qui  ques  meurent  pour  l hérésie  ; i°  en 
est.  Je  ne  doute  pas  qu  après  que  le  grand  nombre  ; i°.  des  personnes  de 
péril  était  passé , et  que  la  paix  était  tout  sexe  , etc.  (3o). 
tendue  à l’église  , les  marcionites  ne  Mes  lecteurs  ont  là  le  procès  aussi 
se  vantassent  comme  les  autres  d’a - instruit  qu’il  le  peut  être  j car  les 
voir  eu  des  martyrs.  C'est  un  honneur  parties  ont  produit  tout  ce  qu’elles 
qu’ils  se  faisaient  sans  quil  leur  en  pouvaient  dire  : ils  n’ont  donc  qu’à 
coûtât  rien.  Mais  il  était  faux  qu’ils  prononcer  sur  le  tort  et  sur  le  droit } 
eussent  aucun  martyr,  l'ertullien  et  et  ils  trouveront  bon  sans  doute  que 
tous  les  autres  anciens  , sont  plus  je  donne  ici  mon  petit  avis. 
croyables  là-dessus  que  les  marcioni-  i°.  11  me  semble  que  M.  Maira- 
tes  eux-mémes.  Ils  se  mêlaient  des  bourg  n’a  pas  assez  bien  pese'  ses 
plus  avant  darts  la  foule  des persécu-  termes  : ses  expressions  sont  ou- 
teurs,  bien  loin  de  souffiir  eux-mémes  tre'cs  : il  n’est  pas  certain,  ni  que  les 
persécution.  a°.  De  plus  je  voudrais  marcionites  aient  eu  beaucoup  de 
bien  savoir  si  un  petit  mot  dit  faible-  martyrs,  ni  que  ces  martyrs  aient  en- 
menl  et  en  passant  comme  celui-ci  : duré  la  mort  en  tant  que  marcionites. 
les  marcionites  disent  qu’ils  ont  plu-  11  y eût  eu  donc  plus  de  prudence  à 
sieurs  martyrs  de  Jésüs-Ch&ist  , suf-  rapporter  .tout  simplement  que  cette 
fit  pour  assurer  d’un  ton  ferme  , que  secte  se  vantait  d avoir  produit  des 
les  marcionites  couraient  au  supplice  martyrs.  2°.  Mais  si  les  expressions 
avec  une  ardeur  incroyable  de  mou-  de  M.  Maimbourg  ont  étfé  hyperboli- 
rir  pour  leur  secte?  Fous  diriez , a ques  , celles  de  son  censeur  l’ont  e'té 
entendre  cela  , que  M.  Maimbourg  beaucoup  davantage  \ car , sous  pré- 
aurait  vu  quelque  martyrologe  mar - texte  que  l’on  emploie  des  termes 
cionite  , où  il  aurait  lu  êhistoii'c  et  trop  forts,  on  ne  doit  pas  <?tre  accusé, 
toutes  les  circonstances  dé  la  mort  de  ni  d’une  prodigieuse  ignorance , ni 
ces  martyrs  , et  où  entr’  autres  il  au-  d’une  grande  hardiesse.  3°.  Le  censeur 
rait  remarque  leur  constance,  et  leur  s’est  tellement  emporté  , cjue,  si  l’on 
zèle  incroyable.  Assurément , je  le  ne  voyait  pas  un  grand  air  de  mode- 
redis  encore  une  fois  , s’il  avait  lu  hitiou  dans  tout  l’ouvrage  de  M.  Fer- 
Tertullicn  , il  ri  aurait,  pas  avance  rand  , ibonnêteté  excessive  dont  il 
une  fausseté  telle  que  celle-ci  avec  s’est  servi  en  cet  endroit  pourrait 
tant  d’assurance.  Ainsi , ri en  déplaise  passer  pour  une  ruse  maligne  desti- 
à M.  Ferrand  , nous  dirons  que  le  née  à faire  paraître  plus  hideuse  la 
sieur  Maimbourg  n’est  ni  solidement  laideur  de  la  critique  qu’il  réfutait. 
ni  universellement  savant.  Dans  le  Quand  on  lit  cette  page  de  son  livre, 
reste  M.  Ferrand  fait  une  longue  on  croit  voir  de  belles  perles  au  cou 
digression , pour  citer  une  infinité  de  d’une  Ethiopienne,  qui  relèvent  leur 
passages  des  anciens  sur  les  supplices  éclat  par  la  noirceur  qui  les  environ- 
des  hérétiques  : les  uns  voulant  qu  on  ne  , pendant  qu’elles  donnent  de 
les  abandonne  à leur  conscience  , les  nouveaux  degrés  d’obscurité  à cette 
autres  voulant  bien  qu’on  les  réprime  j noirceur  (3 1).  4°*  Selon  toutes  les 
mais  non  par  les  derniers  supplices  ; apparences , le  censeur  ne  savait  rien 
et  quelques  autres  enfin , trouvant  de  ce  passage  d’Eusèbe , lorsqu’il  pu- 
bon  (jri on  les  conduise  jusqu’à  la  blia  son  Apologie  des  Réformateurs  , 
mort . Il  achève  son  chapitre  en  nous  et  il  ignorait  que  la  secte  des  marcio- 
citant  de  longs  extraits  d’ Optât , et  de. 

saint  Augustin  , qui  prouvent  la  (3o)  Juricu,  Vra»  Système  de  l’Église,  paç 
maxime  causa  non  pœna  facit  raar-  %^ToulUmond...i,ra.Un.mr  , 

tyrem.  Il  semble  que  M.  Ferrand  Contraria  jiintà  *e  posilj  luagi»  cluicuCMOt. 
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uitcs  eût  subsiste  au  IVe.  siècle.  D'où  circonstances  oi'i  l’on  s’exposait  aux 
vient  donc  , demandera-t-on  , qu’il  fâcheux  incon venions  que  je  m’en 
tctinrr  qu'il  avait  lu  et  remarqué  ce  vais  exposer.  5°.  Les  preuves  qui  ont 
passage  avant  que  M.  Ferrand  Ven  été  employées  contre  Maimbourg  se 
eût  averti  ? Ne  renverse-t-il  pas  lui-  réduisent  à ceci.  Les  marcionitcs 
meme  toute  sa  réfutation,  en  avouant  u’ont  subsisté  qu’au  second  et  au 
qu’il  n’ignorait  pas  cet  endroit  d’F.u-  troisième  siècle  : donc  ils  n’ont  point 
sèbc?Puis  donc  que  cet  aveu  lui  était  eu  de  martyrs  ; car  On  ce  temps-là 
préjudiciable  , il  faut  conclure  qu’il  l’église  chrétienne  n'avait  point  de 
est  sincère.  Je  réponds  que  de  deux  tribunaux  : et  d’ailleurs  ils  ensci- 
raauxon  choisit  toujours  le  moindre  : gnaient  avec  les  gnostiques  , qu’il 
or  en  comparant  le  mal  qui  lui  pou-  fallait  être  bien  sot  pour  s’exposer  au 
vait  arriver  de  son  aveu  , avec  le  mal  martyre.  Ce  raisonnement  suppose 
qui  lui  pouvait  arriver  d’une  con-  que  les  sectateurs  de  Marcion  n’ont 
duite  tout  opposée , il  a trouvé  moins  été  persécutés , ni  par  les  chrétiens , 
de  dommage  dans  le  premier  parti  ni  par  les  païens.  Oserait* on  dire  cela, 
que  dans  le  second.  11  s est  donc  vante  si  l’on  sa 3 


ï 


savait,  i".  qu  un  auteur,  cite 
avoir  connu  cc  qu’Eusèbc  nous  ap-  par  Ensébe  (3a) , avoue  qu’ils  sc  van- 
prcod  sur  le  martyre  ries  marcionitcs.  taient  de  la  multitude  de  leurs  mar- 
S’il  eût  avoué  qu’il  n’en  savait  rien  , ty  rs ? a°.  qu’Kusébe  ne  nie  point  le 
tous  les  lecteurs  auraient  fait  un  ju-  lait , et  qu’il  se  contente  de  nier  que 
gcincnt  désavantageux  de  ses  luniiè-  ce  grand  nombre  de  martyrs  marcio- 
res  : les  plus  stupides  auraient  eu  nitcs*fût  une  preuve  de  la  bonté  (Je 
assez  d’esprit , pour  conclure  sans  leur  secte  ? 6°.  Ce  passage  d’Eusèbe 
aucune  peine  qu'il  était  tin  vrai  no-  ruine  entièrement  la  prétention  du 
vice  dans  l’bistoire  ecclésiastique  , critique  , savoir  que  les  sectateurs 
et  qu’il  avait  très-mauvaise  grâce  de  de  .Marcion  enseignaient  avec  les 
reprocher  ce  défaut  â son  adversaire  gnostiques  , qu’il  n’y  avait  que  des 
avec  une  telle  hauteur.  Le  mal  était  sots  qui  se  laissassent  olcr  la  vie  pour 
grand  , le  danger  inévitable  , lo  pr*!-  leur  religion,  et  qu’ils  sc  mutaient 
judiçc  très-malaise  il  réparer.  .Mais  des  plus  avant  entra  les  persécuteurs, 
qu’arait-il  à craindre  en  se  vantant  a/in  de  ïiufre  point  persécutes,  Com- 
de  savoir  bien  son  Eusèbe  ? Je  m’en  mrntauraient-ils  enseigné  cola,  puis— 
vais  vous  le  dire  ici  en  deux  mots  , qu'ils  prétendaient  prouver  par  leurs 
et  je  le  dirai  ci-dessous  plus  en  détail,  martyrs  qu’ils  étaient  La  vraie  église? 
II  pouvait  craindre  que  les  lecteurs  7°‘  C’est  mal  à propos  que  l’on  cite, 
qui  raisonnent , et  qui  prennent  la  Tertullien,  puisqu'il  ne  parle  pas 
peine  de  comparer  exactement  les  nommément  de  cette  secte  ; et  il  est 
objections  avec  les  réponsc%,  et  de  ridicule  de  prétendre  que  ceux  qui 
voir  si  une  preuve  qui  serait  bonne  joindront  la  note  de  M.  Kigaut  avec 
en  elle-même  , perd  sa  force  dés  les  paroles  de  Tertullien  , n’oseront 
qu’on  suppose  ceci  ou  cela  , ne  s’a-  faire  mention  des  martyrs  inarcioni- 
)>erçnssent  de  la  faiblesse  de  sa  cri-  tes.  8°.  11  est  bien  vrai  que  Marcion 
tique.  Ce  mal  n’est  pas  si  grand  : de  convenait  avec  les  gnostiques  en  ccr- 
millc  lecteurs, à peine  s’en  trouve-t-il  taincs  choses  ; mais  cela  n’empéchait 
deux  qin  cntrerttdans  ces  discussions,  point  que  sa  serte  uc  fût  dillërente 
ou  qui  soient  capables  d’y  réussir  ; de  la  leur  ; et  ainsi , sans  un  témoi- 
c’cst pourquoi  on  hasarde  infiniment  gnngo  exprès,  et  sans  des  preuves 
plus  , quand  on  s’expose  à être  pris  particulières , on  n’a  nul  droit  de  lui 
pour  un  ignorant  par  tous  ceux  qui 

savent  lire  ,.quc  quand  on  s exposera  K a . ci  -rqvTc»’  yi  abro  tÀç  M çxiV 

ÏOC  ttlfÎTfeeç  MdfXlQPTlc&i  XitXoé/uiïCl  , 


être  pris  pour  un  mauvais  dialeeli 


cien  par  un  petit  nombre  tic  lecteurs.  ^x«»V oc/c  oVgdç  »^«i?  Xpiç-où  y.*prup&ç  x«- 
A-t-on  besoin  d un  plus  grand  motif  yWlf.  ÀXX*  ™ yt  Xpjé* 
pour  se  conduire  comme  1 on  a fait  ? ec?.n9üstv  oytxüyoun.  Ptùnt  c#rû  qui 
(.cia  Vaut  blCl)  la  peine  de  se  vanter  i/0/tircionit  h or  retint  rrquunUir,  vnlgu  Marcioiu- 
«ru’on  n’ignorait  pas  les  prétentions  /<p  * ognominàti , quàmpturimcs  hnbere  te  d\- 

des  marcionitcs  rapportées  par  Fuse-  c'"‘l  .c!'r?±  Et  umrn  Chriawn  in- 

ï , s . r*  . 1 , . *um  r*vr,a  minime  confîtrntur.  Luftb.  , ub  J . 

ne  ; de  8 en  vanter , dis-je  ,‘dans  des  Cap.  xrr,  patj.  m.  ,8a , D. 
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imputer  les  sentimens  des  gnosliqucs 
louchant  le  martyre.  Autrement , il 
serait  permis  de  dire  , les  arminiens 
sont  une  branche  des  protestons , donc 
ils  croient  la  présence  réelle  comme 
ceux  de  la  confession  d’ jt n g s bourg  , 
et  la  prédestination  absolue  comme 
ceux  de  la  confession  de  Genève.  90. 
Il  est  étonnant  qu’un  homme  qui 
ose  insulter  M.  Maimbourg  sur  l’igno- 
rance de  l'antiquité  , n’ait  point  su 
que  la  secte  des  marciouites  üorissait 
beaucoup  vers  la  lin  du  quatrième 
siècle  , comme  nous  l’apprend  Saiut- 
Êpipliane  (33).  Elle  Üorissait  encore 
au  temps  de  Théodorct,  qui  nous 
apprend  qu’il  convertit  , et  qu’il 
hantisa  plus  de  dix  mille  marcionites 
(34).  Au  reste,  Lambert  Daneau  n'a 
pas  ignoré  que  ces  sectaires  se  glori- 
îiaieol  de  leurs  martyrs  : mais  avec 
saint  Cyprien  il  prétend  que  ceux 
d'entr’eux  qui  avaient  souffert  la 
mort  pour  la  religion  n’étaient  point 
martyrs.  Martyres  eliani  se  habcrc 
jaclant  , ut  scribit  Eusebius  , lib.  5 , 
cap.  i(J,  inter  f/uos  recenset  JMeirodo - 
ram  Smyrnœ  c remotum , lib.  4>  cap. 
16,  sed  Jalso  , nam  causa  facil  marty  - 
res? , (piernadinodum  Cyprin  nus  ad  , 
non  aident  prend  (35).  Il  parle  d’un 
prêtre  marcionite  , qui  fut  brûlé  à 
Smyrne  au  même  temps  que  saint 
Polycarpe.'Ef  tn  aùtw  ft  ir%p  auto vypet- 

, X-ati  ‘XWX  pLA'f  T’JÇIA  0-(/»>>TTO  XfltTat 

tuv  st i/TM v XjuivpvAV  TrrrpAypiiA  v7rl<rni 

auth v 'rtpufàt  tou  .Xpiw  rie  tou  rioAi/- 

xstfTOi/  ptApTUpxt’  pib'  uç  xati  M«Tfo<fa»;o{ 
T»»Ç  XSCTSt  MXfKtUVA  TTXÀVMÇ,  VpTCuTtfOt 

Jn  iirxi  fonûy  , yrüfi  'XAfAfübùç  citait*». 
Sed  et  afin  martyria  sub  idem  tempus 
if u o Polycarpus  passas  est  , apud 
Smyrrnam  facta  , in  eddem  epistold 
co  nj  u ne  tint  leguntur.  In  quibus  et 
Metrodorus  quidam  qui  lUarcionis 
sec tee  presbyte r diçebatur , Jlammis 
consumptus  inieriit  (3G).  io°.  Je  ne 
sais  si  je  dois  dire  que  vraiscmblable- 

(33)  Voyr%  la  remarqua  citation  (ao). 

. (34)  Tlicoilor. , epiu.  CXLVI , apud  Baron., 
ad  ann.  4*4  » nu,n>  *9* 

(35)  Lambertuc  Oanaeo« , Comment-  in  Ali- 
gnât. «le  llnreubin./ü/io.  *»« |. 

(36)  Eo»rh  , lib.  I F",  cap.  X y,  vnç.  m!  l3>. 
Compact s Cf  ci  avec  er  qttr  dit  M.  Jurifu.  Il 
«lait  f-» u x qu'il*  cuitcnl  aucuns  nmrtrrs.  Cnn. 
*nflrt  Rarnniu*.  ad  ann.  4'*4  * »V>n.  >4»  «M  «’i 
dtl  : Fariliu*  c«t  inveuiru  marrionitatn  ■ Rcnli- 
)i>MM  olim  occidi,  quant  « cbri»liani>  ecdckiæ 
reddition. 


ment  ces  gens-là  comptaient  pour 
martyrs,  ceux  d’entr’eux  qui  avaient 
été  tués  peut-être  dans  quelque  émo- 
tion du  peuple  orthodoxe.  Il  ne  fau- 
drait pas  trop  s’étonner  si  quelqu’un 
croyait  , qu’avant  même  que  les  em- 
pereurs fussent  chrétiens , 1rs  héré- 
tiques furent  exposés  quelquefois  à la 
violence  des  catholiques;  car  nous* 
apprêtions  de  saint  Épipbanc  , que 
peu  s’en  fallut  que  Manès  ne  fût  as- 
sommé par  la  populace,  dans  la  ville 
de  Cascnara , où  il  avait  disputé  pu- 
bliquement avec  l’évêque  du  lieu.  11 
y aurait  laissé  infailliblement  la  vie , 
si  un  fort  honnête  homme  , nomme 
Marcellus,  n’eût  arrêté  par  sa  pré- 
sence vénérable  le  zèle  ardent  des 
bourgeois.  'ErriSttfv  ô Mxvhç  atoIiuc-ac, 
fêouhyuivuy  tu  y fnpuv  autov  mÔcC&aj»*-*  », 
tî/XJ»  GTI  VTAfi*}£tV  tKJUiT'jV  MctfXfXXOÇ,  XStl 
TU  Alite? pu  AUTOU  TrpoeÛTM  KATif'JCÛ- 
ITIITt  TCOÇ  flipouç  , ITfi  AV  0 TÂ>.A(  vutpàç 

pivuy  irx>.x » «TtôvMxu.  Sccu/idum  hœc 
Mânes  fugd  sibi  consulil.  Popûlus 
cnim  lapidibus  ilium  obruere  volébal ; 
nisi  MarceUus  in  medium  p radie  ns  , 
vultu  ipso  vcncraliouis  pleno  aspec- 
tuque  repressisset.  Oupaxiisi Ifccisset 
jani  d ml  uni  infelix  tpse  perlssct  (3^). 

Cet  honnête  homme  avait  déjà  usé 
de  la  même  modération  , pour  em- 
pêcher que  l'évêque  ne  fît  tuer  Ma- 
nès. Ce  prélat  s’appelait  Archclaüs  : 
il  se  mit  dans  une  telle  colère  quand 
il  sut  cc  que  Manès  avait  écrit  à Mar- 
cellus , qu’il  voulut  partir  delà  main 
pour  se  saisir  de  cet  hérétique  (38). 
Marcellus  l'en  empêcha  par  ses  priè- 
res. Quelques  jonrs  apres  il  eut  en- 
core besoin  de  toute  son  éloquence 
pour  réprimer  le  zèle  de  cc  prélat. 
Manès  ayant  reçu  la  réponse  de  Mar- 
cellus, sc  rendit  auprès  de  lui.  Ar- 
chélaiis  opinait  qu’on  le  tuilt  comme 
une  bête  féroce,  qui  pouvait  faire  de 
grands  ravages  dans  la  bergerie  du 
Seigneur.  Mais  Marcellus  , par  ses 

(3*)  Epi  pli.  «dr.  TT acre*.  , num.  G 6,  p.  m.  637. 

(38j  o‘  ft  'ApXtXAQÇ  yvtôç  t 11  y ufrlc tv  , • 

KAI  T*V  ITIÇ-O/JIV  fitvaty/oi/f,  KpuX*  TOt/C 
ÔJoVTfitC,  UTTtp  A tuv  Ùpt/Ôpttvaç,  X.AI  £*- 

010V  ' ctvetx aC£v  ixtlf  ATO  ‘opjUMTAl  * 
P stAAOT  ’iuç  Xtl/TOV  , IlStl 

TOIOl/TOT.  Mrchdaut  rr  omni  prrtpecuf , drn- 
fiemfiu  rufîirntis  Iront  t imlar  ac  divino 
quoifam  ardore  percilut , ad  Manichatum  po- 
li tu  pruficifct  cupirbat,  hominemquû  captre. 

Idem  , ibidem  , pag.  6?4< 
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sages  reftiont rances,  porta  les  choses  » pas  cette  foule  d’herétiques  qui 
à la  douceur,  et  fit  convenir  Arclié-  » meurent  pour  l’erreur,  rions  savons 
laiis  de  conférer  paisiblement  avec  >j  seulement  que  dans  le  IVe.  siècle 
cet  hérésiarque.  ôn  ne  me  croirait  » quelques  évêques  orthodoxes  ont 
as  peut-être,  si  je  ne  citais  le  grec.  » poursuivi  jusques  à la  mort  ccr- 
!itons-lc  donc.  ‘6  <f«  ’EtiVxoîtoc  *A p%i-  » tains  hérétiques  espagnols.  » Ce 
a cto?  «£av  tv  iAUToi  fx  «Tat  Toy  hiyoy  xxi  défi  contient  manifestement  cette 
to  £wa»tix3v  tmc  âr»V««» c,  *CouKtutro , tl  thèse  , dans  les  quatre  premiers  siè- 
îy  <fï/vetTo? , if  ctérüc  tov  àivfyx  amp  clés  il  n'y  a point  eu  d' autres  martyrs 
rripJ'xhjy , « xèx&y  , x ti  rrifoy  Tay  Bnp a>f  hérétiques  que  quelques  priscillianis- 
ÀyptùraLç , Qetv&rto  TcLpct.JlZvaLi  y iix  pot  tes.  On  lui  a fait  voir  le  contraire  par 
xupctiQtj  'rat  ôptju/ucvraL , toiovtcw  ôxpoç,  de  longues  citations.  Qu’y  a-t-il  après 
£§$’  oJot/]  'rtn  tiro/oy  xctrctyo»?.  'O  J»  cela  de  plus  ridicule  que  de  se  mo- 
MctpxiXXoc  <r»  ftctxpo Bupûd,  //xaaov  , rjuer  de  ces  longs  extraits  , et  que  de 
xxi  àvt^ixbuùç  tov  irpo ç etùroi  éietw^ov  dire  qu’ils  ne  sont  point  à propos  , 
dur  ctt/Tot/  Archelaüs  et  que  l’on  ne  nie  point  qu’il  n’y  ait 

opiscopus  prœter  doctnnam  fidei  in-  eu  des  hérétiques  qui  soient  morts 
super  ardore  prœditus-,  author  erat  pour  leur  hérésie  ; et  qu’il  ne  s’agis- 
ut  , si  fieri  posset , horno  ille  , pardi  sait  point  de  savoir  s il  est  possible 
instar  ac  lupi  , vel  cujusvis  ait çr Lus  que  des  hérétiques  meurent  pour  l’hé - 
bestiœ  , interceptus  morli  traderctur , résie  (4  f ) , mais  s’il  est  possible  qu’ils 
ne  ejusmodi  feræ  incursione  pecom  le  fassent  dans  les  ciuconstanccs  qu’il 
lœderentur  , cùm  illius  ingféssum  articule  , cinq  en  nombre  ? Il  est 
cognosccret.  Marcellus  contra patien-  manifeste  que  son  défi  ne  contient 
ter 'ac  leniter  potiùs  ilium  in  collo - quoi  que  ce  soit  de  ces  Circonstances, 
quio  tractandum  putabat  (39).  Ceci  de  sorte  que  cet  auteur  est  notoire- 
fait  voir  que  , sous  prétexte  que  les  ment  convaincu  d’avoir  agi  de  mau- 
orthodoxes  n’avifient  point  de  tribu-  vaise  foi.  11  défie  qu’on  lui  prouve 
naux  pendant  les  trois  premiers  sié-  une  telle  chose  , et  quand  il  voit 
clés  , il  ne  fallait  pas  conclure  si.  qu’on  l’a  prouvée  démonstrative- 
magistralement  que  les  hérétiques  ne  meut,  il  se  plaint  de  la  longueur  de 
pouvaient  pas  se  vanter  d’avoir  des  la  preuve  , et  dit  qu’il  n’était  point 
martyrs.  Toutes  les  communions  s’ac-  question  de  cela  , mais  d’une  autre 
cordent  à honorer  de  ce  titre  quel-  chose.  Ce  qui  étonne  le  plus  est  de 
ques-uns  de  ceux  qui  périssent  pour  voir  qu’un  homme  , qui  s’est  tant 
leur  religion  , par  les  attentats  de  la  mêlé  de  controverse,  ait  osé  porter 
populace.  1 1°.  Enfin  je  remarque  que  un  défi  tel  que  celui-là  : vu  que  pres- 
Al.  Ferrand  ne  devait  pas  être  insulté  que  tous  les  controversistes  romains, 
sur  les  longs  extraits  d’ Optât  et  de  a qui  l’on  allègue  le  martyrologe  des 
saint  Augustin  , qui  prouvent  la  protestans,  répondent  que  les  anciens 
maxime  causa  non  pœna  facit  inar-  Lérétiques  se  glorifiaient  de  la  même 
tyrcm  ; car  il  a fallu  qu’il  les  donnât  chose.  Je  ne  citerai  qu’un  jésuite  qui 
pour  satisfaire  au  défi  de  l’apologiste;  a écrit  contre  Pierre  du  Moulin  , et 
et,  pour  en  montrer  la  témérité,  voici  que  ce  ministre  et  André  Rivet  ont 
la  teneur  de  ce  défi  encore  une  fois  réfuté,  foetus  delirium  hæreticorum 
(4o)  : « Mais  afin  que  ce  déclamatcur  est , dit-il  (4^)>  ecclesiam  catholicam 
» ne  nous  échappe  pas  , nous  le  in  martyrum  censu  æmulari  velle. 

)>  prions , s’il  veut  quitter  le  siècle  Ita  de  marcionilis  et  de  calaplirygi- 
» des  marcionites,  de  nous  indiquer  bus  seu  montanistis  scribit  (*)  Àpol- 
» quels  hérétiques  sont  morts  çp  linaris  Episcopus  Hierapoleos , anti- 
» foule  pour  soutenir  l’hérésie , et  quissimus  lheologus  ; ipsos  , cùm 
» quand  cela  est  arrivé;  èar  pour  omnia  quæ  pro  se  attulerant  argu- 
j>  nous  , qui  ne  savons  rien  de  Fins-  mérita  , fuissent  rationibus  consenta - 
» toire  que  ce  que  les  livres  nous  nets  rejecta , ad  martyres  corifiigisse, 

» enseignent,  nous  ne  trouvons  point  et  ad  propheticum  irlorum  spiritum. 

» ces  siècles  , nous  ne  rencontrons 

f4*)  Jnrieu  , Système  de  l'Église,  png.  645. 

l3çi)  Kpiph.  adv.  H erres.,  num.  66,  pag.  6a5.  (fo)  Silvestrr  Petra  sa  or  ta  , in  Nolis  in  «*pi- 

(4o)  Jurieu  , Apologie  pour  les  Réformateur» , slolam  Pétri  Molioxi  ad  Rilucum,^.  36,  3?. 

U nn.  I , pttfi-  *7a*  • (*1  Apnd  Ruifhmm  , Ai»*.,  L 5,  cap  »5. 
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Invehuntur  pariter  tum  sanctus  Cy- 
prianus  contra  pseudomartyres  nova- 
tianos  , tum  sanctus  Kpipluxnius 
contra  euphemitas  : qui  ob  eorum 
multitudinem  se  martyrianos  wanissi- 
mc  appclldrunt.  Habuérc  suos  dona- 
tistœ  ; tanUique  ins  a nid  martyrii  eam 
larvam  affectdrunt , ut  cUm  ccclesiœ 
tyrannorum  pcrsecutio  deesset  , se 
aliquoties  dederint  prœcipites  exani- 
maocrintque , deque  bis  Optatus  Ali- 
levitanuSy  dii'us  A ugustinusf  et  Theo- 
doretus  meminerttnt.  JYon  caruerunt 
iis  quoqué  ariani  et  priscitlianislœ  , 
quorum  insistai  restigiis  satagunt 
sectarii  nostri  temporis , et  ideo  suos 
habent  martyroloeos  , qui  mendacia 
intexunt  ineptâs  diccremlepidissimis 9 
nisi  jocari  in  re  tanti  momc nti  Jacinus 
esset.  Notez  que  Pétrasancta  se  trom- 
pe tout  comme  Baronius  ( 43  ) en 
croyant  qu’Apollinaire  soi!  l'auteur 
qu’Éusèbe  cite.  Rufin  et  Nicéphore 
ont  été  dans  cette  erreur.  Voyez  com- 
ment on  les  réfute  dans  le  premier 
tome  de  la  Bibliothèque  de  M.  du  Pin 
(44)  conformement  aux  raisons  que 
Henri  Valois  (^5)  et  le  père  Hafloix 
(46)  avaient  alléguées. 

Il  serait  à souhaiter  qu’un  bon 
critique  prît  la  peine  de  ramasser 
toutes  les  pièces  des  procès  sembla- 
bles à celui-ci , et  de  les  placer  Tune 
après  l’autre  , comme  je  viens  de  le 
faire , à l’égard  de  la  dispute  sur  les 
martyrs  mareionites.  J’ai  voulu  don- 
ner ici  un  échantillon  de  ce  travail  , 
pour  encourager  à l’eutreprise  de  cet 
ouvrage  ceux  qui  en  seront  capables. 
Les  utilités  en  seraient  très-grandes; 
soit  pour  découvrir  la  mauvaise  foi 
qui  régne  dans  les  disputes , soit  pour 
accoutumer  les  auteurs  à l’exactitude; 
car  comme  ils  sont  assures  que  pres- 
que personne  ne  compare  les  répli- 
ques et  les  dupliques  dispersées  en 
plusieurs  volumes  , ils  ne  craignent 
point  les  suites  de  leur  mauvais  pro- 
cédé , et  ils  les  craindraient  sans 
doute , s’ils  savaient  que  certaines 
gens  feront  nn  recueil  acs  objections 
et  des  réponses , des  répliques  et  des 
dupliques  , tout-â-fait  propre  à mon- 
trer dans  un  moment  le  fort  et  le 
faible  des  unes  et  des  autres,  d'autant 

(43)  Ad  ann.  173,  nttm.  ao  et  seq. 

(44)  68  . édition  de  Hollande. 

(451  ln  l’uscb. , U/i.  V \ cap.  VI. 

(46)  lu  Noli*  ad  Vilam  S.  Apollin.,  tu  fi.  II I. 


plus  facilement  que  l’on  y joindrait 
des  observations  , comme  j’ai  fait  ci- 
dessus.  Il  serait  bon  que  tout  cela  fût 
rangé  dans  deux  ou  trois  colonnes. 
Voyez  la  préface  du  projet  de  ce  Dic- 
tionnaire, vers  la  fin. 

(F)  Il  nen  sut  pas  faire  jouer  la 
principale  machine .]  Si  un  homme 
d’autant  d’esprit  que  M.  Descartes 
avait  eu  en  main  cette  affaire  , on 
n’aurait  pas  pu  confondre  le  système 
des  deux  principes  aussi  aisément  que 
les  pères  le  confondaient , n’ayant  à 
combattre  qu’un  Cerdon  , un  Mar- 
cion  , un  Apelles,  un  Manès  , gens 
qui  ne  pouvaient  se  bien  servir  de 
leurs  avantages;  soit  parce  qu’ils  ad- 
mettaient l'Évangile,  soit  parce  qu’ils 
n’avaient  pas  eu  assez  de  lumières 
pour  éviter  les  explications  les  plus 
sujettes  aux  grands  incou  véniens  (47). 
C’était  la  chose  du  monde  la  plus 
ridicule  , de  soutenir  qu’à  la  vérité* 
Jésus-Christ  avait  paru  sur  la  terre  , 
mais  non  nas  avec  un  vrai  corps  hu- 
main , et  d’en  donner  pour  raison  que 
la  chair  n’est  pas  l’ouvrage  du  bon 
principe  , et  que  c’est  la  production 
du  mauvais.  Les  mareionites  font  pi- 
tié quand  ils  disputent  sur  cela.  F.u 
général  , si  nous  jugeons  de  leurs 
forces  par  les  objections  qu’ils  pro-  • 
posent  dans  le  Dialogue  d'Origène 
(48)  nous  en  aurons  mauvaise  opi- 
nion. On  ne  voit  point  qu’ils  pous- 
sassent les  difficultés  sur  l'origine  du 
mal  ; car  il  semble  que  dès  qu’on  leur 
répondait  que  le  mal  était  venu  du 
mauvais  usage  du  franc  arbitre  de 
rhomme  , ils  ne  savaient  plus  que 
répliquer;  ou  que  s’ils  faisaient  quel- 
que instance  sur  la  prévision  de  ce 

f»crnicicux  usage  pUs  se  payaient  de 
a première  réponse  , quelque  faible 

(4?)  Confère-  ce  qui  a /te'  dit  dans  l’article 
Maniciiskns  , dans  ce  volume , pag.  189  , r<— 
marque  (B). 

(48)  Je  parle  du  Dialogue  contre  les  Marcio- 
nilcs  , attribué  à Origine,  dont  M.  WeUtein  , 
professeur  à Utile  , a donné  une  édition  , /Vin 
1674  , la  première  ou  te  grec  ait  paru. 

* L'attribution  de  ce  dialogue  à Origine  e»t , 5 » 

dit  le  père  Merlin  , « aussi  fausse  que  celle  qu'on 
• avait  faite  à saint  Augustin'd’un  sermon  ou  on 
• recommandait  l’observatiop  de  la  règle  de  saint 
• Benoît,  pui  qu’on  oppose  dans  ce  dialogue  le 
» grand  Constantin  aux  empereurs  qui  l'ont  pre- 
• cédé.  • Voyex  au  reste,  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux,  1736,  niai,  page  1077,  YExamen 
l par  le  père  Merlin  ) a un  rationnement  que 
Bayle  attribue  a Origine. 
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quelle  fût.  Orlgèoe  (4p)  ayant  répon- 
du qu'une  créature  intelligente,  qui 
n’eût  pas  joui  du  libre  arbitré*  aurait 
de  immuable  et  immortelle  tout 
comme  Dieu , ferme  la  bouche  au 
marc.ionite  ; car  celui-ci  ne  réplique 
rien.  Il  était  pourtant  bien  facile  de 
réfuter  cette  réponse  ; il  ne  fallait  que 
demander  à Origène  si  les  bienheu- 
reux du  paradis  sont  égaux  n Dieu 
dans  les  attributs  de  l’immutabilité 
et  de  l’immortalité.  11  eût  répondu 
sans  doute  que  non.  Par  conséquent , 
lui  aurait-on  répliqué,  une  créature 
ne  devient  point  Dieu  dès  qu’elle  est 
déterminée  au  bien  , et  privée  de  ce 
que  vous  appelez  franc  arbitre.  Vous 
ne  satisfaites  donc  pointa  l’objection, 
car  on  vous  demandait  pourquoi  Dieu 
ayant  prévu  que  la  créature  péche- 
rait , si  elle  était  abandonnée  à sa 
bonne  foi  ^ ne  l’a  point  tournée  du 
coté  du  bien,  comme  il  y tourne 
continuellement  les  âmes  acs  bien- 
heureux transportées  dans  le  paradis  ? 
A ous  répondez  d’une  manière  qui  fait 
connaître  que  vous  prétendez  qu’on 
vous  demande  pourquoi  Dieu  n’a 
pas  donné  à la  créature  un  être 
aussi  immuable  et  aussi  indépendant 
qu’il  l'est  lui-même  ? Jamais  on  n’a 
prétendu  vous  faire  cette  demande. 
Saint  Basile  a fait  une  antre  répon- 
se qui  a le  même  defaut.  Dieu  , dit— 
il , n’a  point  voulu  que  nous  l’aimas- 
sions par  force, et  nous-mêmes  nous  ne 
croyons  pas  que  nos  valets  soient  af- 
fectionnés à notre  service,  pendant 
que  nous  les  tenons  à la  chaîne  , mais 
seulement  lorsqu’ils  obéissent  de  bon 
gre.  Oti  xati  rù  Toèç  oixtTetç,  «/,£  l'rctv 

fiO-JUltUC  «C/?0 UÇ  OTOXflt^aCxïUÇ,  *ÀA* 

•VfltV  ïj» IÇ  flCTOTAS^OUVTstÇ  CVI  Tfit 

Xgt$»X0VT£t  , xsu  ©Ifl*  *T0U IVf  61/  TO  ùvety- 
xetTjUiVW  ÇiMv , atAAflt  *£  etpiTMÇ  Xflt- 

àpirti  fi  ex  wpoet tptnceç  xsti 
céx  iç  jtvaéyxnç  y iit retu  Quoniam  r.t  lu 
seruos  y non  quantlo  vinctos  in  custo- 
tlid  le  nés  , benewtos  esse  tibi  ex  U ti- 
nt ns  ; setl  ciim  spontcomnin , quœ  erg  a 
te  oportet , uideris  agerc.  Sic  item  Deo 
eum  puf  a fore  amicum , non  qui  conc- 
lus , sed  qui  spontc  sua  virtuteque  il  U 
obtempérai,  f'irtus  verb  ex  rolunlnte 
perficitur , nonex  necessitat&{5o). Pour 

adv.  Marfioait.,  secl.  III  ypag. 
7*1 . &o,  edit.  Bnul.y  l(îg.' 

($e)  Bamlin»  "Magna» , tom . I , in  Ifomilia  t 
Quîxl  Dcuj  ron  ut  auctor  moli  , pa$i  Hhj. 


convaincre  saint  Basile  que  sa  pense'e 
est  tn’ s-fa  tisse , il  ne  faut  mie  le  faire 
souvenir  de  l’état  du  Paradis.  Dieu  y 
est  aimé,  Dieu  y est  servi  parfaite- 
ment bien  : et  cependant  les  bien- 
heureux n’y  jouissent  pas  du  franc 
arbitre  ; ils  n’ont  plus. le  funeste  pri- 
vilège île  pouvoir  pécher.  Faut-il 
donc  les  comparer  à ccs  esclaves  qui 
n’obéissent  que  par  força  ? A quoi 
songeait  saint  Basile  * ? Et  puisqu’il 
répond  aux  diflicultés  par  le  parallè- 
le qu’on  a vu,  c’est  un  signe  que  les 
sectateurs  de  Marcion  , ni  ceux  de 
Mânes  , ne  répliquaient  rien  , quand 
ils  se  voyaient  accablés  de  cet  argu- 
ment ; et  qu’ils  ne  s’avisaient  pas  de 
faire  songer  à la  condition  des  «1m es 
glorifiées.  S’il  y avait  aujourd’hui  des 
marcionitcs  aussi  forts  a ta  dispute , 
que  le  sont,  ou  les  jésuites  contre  les 
jansénistes,  ou  ceux-ci  contre  les  jé- 
suites, ils  commenceraient  par  où 
leurs  ancêtres  finissaient,  lis  attaque- 
raient d’abord  le  dernier  retranche-* 
ment  d’Origènc , savoir  le  franc  arbi- 
tre , et  ils  n’auraient  pas  fuit  trois 
syllogismes , qu’ils  obligeraient  le 
soutenant  ù confesser  qu’il  ne  com- 
prend pas  ce  qu’il  avance  (5 1 ) , et  que 
ce  sont,  des  abîmes  de  Vimpcrscruta- 
bte  souveraineté  du  Créateur , où  no- 
tre raison  est  eugloulie,  ne  nous  res- 
tant plus  i(ne  la  foi  qui  anus  soutien- 
ne. C’est  dans  le  vrai  notre  ressource  : 
la  révélation  est  l’unique  magasin  des 
argumens  qu’il  faut  opposer  A ces 
gens-lA  ; ce  n’est  que  par' cette  voie 
que  nous  pouvons  réfuter  l'éternité 
prétendue  d’un  mauvais  principe. 
Niais  quand  nous  voulons  déterminer 
de  quelle  manière  s'est  conduit  le 
Créateur,  a l’égard  du  premier  pé- 
ché de  la  créature  , nous  nous  trou- 
vons bien  embarrassés.  Toutes  les  hy- 
pothèses, que  les  chrétiens  ont  éta- 
blies j parent  mal  les  coups  qu’on 
leur  porte  (5î)  : elles  triomphent 

* Le  père  Merlin.  dan»  te»  Mémoires  Ho  Tra- 
vaux , 1736,  décembre,  partie  II  , article  l33, 
page  oSifî,  a donné  Y Examen  H’ un  passage  Ho 
saint  Ensile  y censure  par  Eayle  à l’article  Ma»- 

CiONITI*. 

(50  H*  pr/ienHraicnt  qu’un  tel  aveu  ne  Hiffè- 
re  point  Ho  ce  que  V»n  nomme  être  réduit  à quia, 
et  ait  termines  non  loqui. 

(5a)  t'aie 1 Hans  l’article  PiCLicttKS,  tom. 
XT  , remarque  (F)  , ait  premier  alinéa  , ce  que 
je  cite  Hii  Jugement  de  M.  Jui  ieu  sur  lr%  Métho- 
de» retAeliée»  dVipliqner  la  Grèce.  t~oi et  aussi 
ce  qu'un  ministre  fiançais  a répondu  aux  lu - 
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toutes  quarul  elles  agiront!  oflunsive- 
ment;  mais  elnfc  pet  (lent  tout  leur 
avantage  quand  il  faut  qu’elles  sou- 
tiennent l’attaque.  Nos  idées  là-des- 
sus ne  sont  claires  qu’au  tant  qu’il 
le  faut  pour  éterniser  la  guerre  ; sem- 
blables à ces  princes  qui  n’ont  pas  la 
force  d’empêcher  que  l’on  ne  ravage 
leurs  frontières,  et  qui  sont  assez  puis- 
sions pour  faire  des  courses  dans  le 
pays  ennemi.  Il  ne  paraît  pas  que 
Mdrcion  et  ses  sectateurs  aient  bien 
connu  le  fort  et  le  faible  des  ortho- 
doxes. 

Prudence  , qui  a fait  un  poème  de 
l’origine  du  péché  , n’a  guère  bien 
répondu  à l'objection  de  ces  Jdéréti- 
• ques  (53). 

(G)  Il  ôtait  néanmoins  facile  de  ré- 
pliquer h ce/rt.]  On  a vu  dans  la  re- 
marque précédente  que  , pour  réfu- 
ter invinciblement  la  réponse  de  saint 
Basile,  il  ne  fallait  que  le  prier  de 
faire  attention  à l’état  des  bienheu- 
reux. J'ajoute  ici  qu'il  n’était  pas  né- 
cessaire de  lui  demander  une  si  haute 
contemplation  ; car  il  suffisait  de  lui 
faire  considérer  l’état  des  justes  en 
cette  vie.  C’est  par  un  cfîct  de  la 
grâce  du  Saint  - Esprit  que  les  enfans 
de  Dieu  , dans  l’état  de  voyageurs  , je 
veux  dire  dans  ce  inonde,  aiment  leur 
père  céleste  , et  produisent  de  bonnes 
œuvres.  Saint  Basile , ni  les  autres  pè- 
res grecs,  ne  le  pouvaient  pas  nier  , 
quoiqu’ils  n’enseignassent  pas  aussi 
fortement  que  saint  Augustin  la  né- 
cessité de  la  grâce  efficace  par  elle- 
même.  Ta  grâce  de  Dieu  reduit-ellc 
les  fidèles  à la  condition  d’un  esclave 
qui  n’obéit  que  par  force  ? Empi’chc- 
t-ellc  qu’ils  n’aiment  Dieu  volontai- 
rement , et  qu’ils  ne  lui  obéissent 
d’une  franche  et  sincère  volonté?  Si 
l’on  eût  fait  cette  question  à saint 
Basile,  et  aux  autres  pères  qui  réfu- 
taient les  marc  ion  ites , n’eussent -ils 
pas  été  obligés  de  répondre  négative- 
ment? Mais  quelle  est  la  conséquen- 
ce naturelle  et  immédiate  d’une  pa- 
reille réponse  ? N’est-ce  pas  de  dire 
que  sans  offenser  la  liberté  de  la  créa- 
ture , Dieu  peut  la  tourner  infailli- 

ihrricns  : M.  «te  Bran  val  en  parle  riant  mi*- 
loire  «!*••  Onvragra  rie*  Savan*  , mois  île  novem- 
bre , pag.  io5  et  tu iv . Mais  surtout  voret 
les  Labyrinthr*  île  Bcrnatriin  Ochin. 

(**3)  Furet  la  remarque  (F)  de  l'article  Pue- 
ra* c*  , loin.  XI. 


blemcnt  du  cèle  du  bien  ? Le  péché 
n’est  donc  point  venu  de  ce  que  le 
créateur  n’aurait  pu  le  prévenir  sans 
ruiner  le  franc  arbitre  de  la  créatu- 
re y il  faut  donc  chercher  une  autre 
cause.  Ou  ne  peut  comprendre,  ni 
que  les  pères  de  l’église  n’aient  pas 
vu  la  faiblesse  de  ce  qu’ils  répon- 
daient, ni  que  leurs  adversaires  ne 
les  en  aient  pas  avertis.  Je  sais  bien 
que  ces  matières  n'avaient  pas  encore 

fasse  par  toutes  les  discussions  que 
on  a vues  au  XVIe.  et  au  XVJI*.  siè- 
cle ; mais  il  est.  sûr  que  la  primitive 
église  a connu  distinctement  l accord 
de  la  liberté  humaine  avec  la  grâce 
du  Saint-Esprit  (54)-  Les  sectes  chré- 
tiennes les  plus  rigides  reconnaissent 
aujourd’hui  que  les  décrets  de  Dieu 
n’ont  point  imposé  au  premier  hom- 
me la  nécessité  de  pécher,  et  que  la 
grâce  la  plus  efficace  n’ôte,  point  la 
liberté  à l'homme  pécheur.  On  avoue 
donc  que  les  décrets  de  conserver  le 
genre  humain  constamment  et  inva- 
riablement dans  l’innocence  , quel- 
que absolus  qu’ils  eussent  etc,  eus- 
sent permis  à tous  les  hommes  de 
remplir  très  - librement  tous  leurs 
devoirs.  Les  tliomistes  soutiennent 
que  la  prédétermination  physique 
perfectionne  la  liberté  de  notre  âme  , 
bien  loin  de  Doter  ou  de  la  blesser  : 
et  néanmoins  ils  enseignent  que  cette 
prédétermination  est  d’une  telle  na- 
ture que,  quand  elle  est  donnée  pour 
faire  produire  un  acte  d’amour  , il 
n’est  pas  possible  in  sensu  çamjtosito 

2 ne  l’âme  produise  uu  acte  de  haine, 
e crois  franchement  qu’ils  ne  coin- 

Î»rcnnent  pas  trop  que  la  liberté  de 
a créature  soit  perfectionnée  par 
cette  qualité  physique  prédétermi- 
nante , que  la  cause  première , disent- 
ils  , produit  dans  l'àmc  de  1 homme 
avant  que  cette  âme  ait  agi  ; mais 
qu’ils  le  comprennent  ou  qn  ils  ne 
lof  comprennent  pas , il  est  toujours 
.sûr  qu’ils  fournissent  de  quoi  renver- 
ser de  fond  en  comble  la  solution  que 
saint  Basile  a donnée  aux  objections 
des  manichéens  ; et  pour  ce  qui  est 
des  molinistes  , ils  ne  pourraient 
point  se  servir  d’une  telle  solution  ; 
car  ils  ne  rejettent  point  les  grâces 
de  Dieu  qui  assurent  infailliblement, 
à un  homme  sa  prédestination , ils  ne 

(54)  C est-h-dire , d'une  grâce  assurée  de. 
son  effet. 
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ment  point  que  si  Dieu  voulait , il 
ne  jpût  faire  qu'un  homme  agissant 
toujours  librement  n 'évitât  toujours 
le  péché  dans  les  tentations  les  plus 
périlleuses. 

(II)  Je  ferai  peu  d'observations  con- 
tre Moréri .]  i°.  Sa  remarque  que  Si- 
nope  , ville  de  Paphlagonie,  avait  été 
autrefois  de  Pont , est  très-mauvaise, 
puisque  Sinope  a été  tout  à la  fois  et 
une  ville  de  Paplilagonie,  et  une  ville 
du  Pont.  2°.  Il  n’est  pas  vrai  que  Mar- 
cion  n’ait  jamais  été  reçu  à la  com- 
munion de  l’église  de  Home  (55). 
3°.  Ni  i[\\' apres  avoir  long-temps  sui- 
vi les  erreurs  de  Cerdon  , il  en  ait  in- 
vente de  nouvelles  en  i34-  Nous  avons 
vu  ci-dessus  qu’il  vint  à Rome  sous 
Antonin  Pius,  qui  ne  commença  de 
régner  qu’en  i38.  Baronius,  se  fon- 
dant sur  quelques  passages  de  Ter- 
tullicn  , croit  que  Marcion  commen- 
ça à dogmatiser  dans  Home  l’an  »46 
(56)  ; et  néanmoins  il  y a d’autres 
passages  de  ce  père  qui  témoignent 
que  Marcion  n’arriva  à Home  que  sous 
le  pape  Anicet  (57)  : ce  qui  suppose 
qu’il  n’y  serait  arrivé  que  vingt  ans 
après  la  naissance  de  sa  secte.  Tcr- 
tullicn  avait  raison  quand  il  disait 
(58)  qu’il  s’était  peu  informé  du 
temps  où  cet  hérétique  commença 
de  dogmatiser.  4°.  Puisque  Cerdon 
alla  à nome  sous  le  pane  Hygin  (5g)  , 
qui  ne  fut  créé  qu’en  l’an  1 53  , com- 
ment serait-il  possible  que  Marcion 
eût  inventé  de  nouvelles  hérésies 
l’an  i34,  après  avoir  suivi  long-temps 
celles  que  Cerdon  lui  avait  apprises 
dans  Home  ? 5°.  Il  est  faux  que  Mar- 
cion senomrndt  Jésus-Christ  , envoyé 
pour  abolir  la  loi  comme  mauvaise. 
Moréri  le  calomnie  en  lui  imputant 
cela.  Si  l’on  dit  que  ces  paroles  de 
Moréri,  il  se  nommait  Jésus-Christ, 
etc. , se  rapportent . non  pas  à Mar- 
cion , mais  à l’un  des  dieux  de  cet 
hérétique , à celui  qu’il  reconnaissait 
pour  Yautcur  de  l' Evangile  et  le  te- 
dempteur  de  l'Univers , on  ne  discul- 
pera pas  Moréri  ; il  sera  conpablc  , 
et  de  s’ètrc  mal  exprimé  , et  d’avoir 

( 55)  Voye%  la  remarque  ( B).  • 

( ’><•)  Baron.  , ad  ann.  i/jG  , nwn.  i. 

(5?)  Il  fui  créé  évêque  de  Rome , Van  167 , se- 
lon Bnrnniu». 

(58)  Advers.  Marcion.,  Ub.  /,  cap.  XIX  , 
apud  Baron.  , ibidem. 

(5g)  Irenrcu*,  lib.  I , cap.  XXYlllyapud 
Baron.,  ibidem,  num-  a 


mal  rapporte  l'opium*  <lc  cet  héréti- 
que. Marcion  admettait  deux  dieux  , 
l’un  bon  et  l’autre  mauvais,  disait  que 
lun  avait  fait  le  monde  , et  que  l’au- 
tre était  le  père  de  Jésus-Christ  (60). 

La  confusion  avec  laquelle  Baronius 
parle  de  cela  est  peut-être  ce  qui  a 
trompé  Moréri.  Duos  posuit  deos 
Marcion)  sibi  contratios , quorum  aller 
bonus  y malus  verù  es  set  aller  ; alter 
legis  veteris  auctor , alter  autem  no- 
vœ....  ab  illoque  malo  mundum  esse 
creatum  , a bono  autem  restitulum 
atque  redemptum , hunequé  fuisse  Je - 
sum  so/ventem  legem  atquêprophetas 
à Deo  pâtre  missum  (61).  C’est  ainsi- 
qu’on  lit  ce  passage  dans  mon  édi- 
tion de  Baronius  (62).  Je  ne  sais  si  les  * 
imprimeurs  ont  oublié  quelques  mots, 
ou  s’il  faut  attribuer  à Baronius  la 
contradiction  qui  se  trouve  là  * , et 
qui  consiste  à dire  que  Jésus-Christ 
soit  le  bon  principe  , et  que  son  père 
l’ait  envoyé  dans  ce  monde. 

(60)  Voje t D.-tncu*  , in  Nolif  ad  Angu*l.  île 
Hseresib. , folio  36  , citant  laint  l renée  , lib.  a , 
c.  i , cl  lib.  4,  c.  57,  et  d'autres  pères.  * 

(61)  Baronius  , ad  ann.  <46  , num.  g,  p.  117. 

(6a)  C'est  celle  d'Anvers  % t5g7> 

* Leclerc  ne  voit  aucune  contradiction  dans  le 
passage  de  Baronius,  passage  dans  lequel , dit-il, 
aucun  mot  n'a  été  oublié  par  l’imprimeur. 

MARESTS  (Jean  des),  Pari- 
sien, sieur  deSaint-Sorlin  , a été 
un  des  beaux  esprits  du  XVIIe. 
siècle;  mais  il  devint  enfin  vision- 
naire et  fanatique.  Il  fut  fort 
aimé  du  cardinal  de  Richelieu  , 
et  l’on  peut  dire  qu’entre  autres 
charges  (a)  il  eut  chez  cette  émi- 
nence un  emploi  d’esprit  (A).  Il 
nous  a laissé  lui-même  une  pein- 
ture de  ses  mœurs  qui  u’est  pas 
fort  avantageuse  ; car  il  avoue 
que  pour  séduire  les  femmes  qui 
lui  opposaient  l’intérêt  de  leur 
salut,  il  ne  feignait  point  de  les 
pousser  vers  l'athéisme  ( B ).„  Il 
fut  de  l’académie  française  dès 
le  commencement  de  sa  fonda- 

(a)  Il  était  contrôlai r général  de.  I* ex- 
traordinaire des  guerres , et  secrétaire  gé- 
néral de  ta  marine  de  Levant . Il  ut.  de  l’a- 
cadémie frauçaisc  , gag.  3^3. 
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tion  , et  il  en  a été  l’un  des  prin-  quels  j'  m’appuyai  pour  arriver  jus- 

cipaux  ornemens.  Il  composa  1“  nu  ^ln“' ,,u  pqlyis  de  la  Fortune , 

nlusieurs  nièces  de  théâtre^  'e  parvins  jusqu  a l appartement  de 
plusieurs  pièces  ne  uie.urejoj  , celui  qui  dominait  dans  ce  lieu  élevé. 

qül  lurent  Fort  applaudies  , et  T.  a je  goûtai  nulle  plaisirs  ravissons 
surtout  celle  quia  pour  titre  Les  Var  l'estime  qu’il fit  de  moi , par  les 
Visionnaires.  11  entreprit  un  caresses  et  publiques  et  particulières 
* ».  , . • i • dont  il  m honora  . par  les  applaudis- 

poeme  epique  (c) , qui  lui  coûta  scmens  que  je  recèvcdsde  toutes parts , 
le  travail  de  plusieurs  années  ; et  par  les  victoires  que  je  remportais 
et  il  a cru  qu’il  aurait  été  beau-  souvent,  sur  mes  envieux  (a)....  Tu 
coup  plus  long-temps  à l’achever,  tne  forces  a le  dire  quelqu'un  de  ces 

si  la  Providence  n’eût  eu  dessein  S°T  dél‘cats!  qui  te  fera  juger  des 
si  ta  j ruviueiiLL  n uu  eu  uesseiu  autres  j et  qul  sen,ira  à te Jaire  con- 

de  se  servir  de  sa  plume  pour  des  naître  l’infatigable  force  du  génie  de 

ouvrages  de  dévotion  (C).  Il  fit  ce  grand  homme,  qui  ne  pouvait  se 

aussi  des  romans,  où  il  s’éloi-  travail  d’ esprit  quedans 

, . , . , , , un  autre.  Aussitôt  au  il  avait  em- 

gna  de  ces _ idées  de  vertu  qu  on  ployé  quelques  heures  h résoudre  tou- 
représenlait  alors  dans  cette  sor-  tes  les  affaires  d’état,  il  sè  renfermait 
te  d’écritS(D).  Il  mourut  l’an  souvent  avec  un  savant  théologien, 

i6'6.  Il  se  déclara  l’ennemi  des  re  traiter  avec  lui  les  plus  hautes 
. ...  ...  . , questions  de  la  religion , et  son  esprit 

jansénistes,  et  il  eut  sans  doute  prenait  de  nouvelles  forces  dans  ces 
mieux  fait  de  ne  prendre  point  changemens  d'entretien.  Après  cela 
de  part  à cette  querelle;  car  ses  d'ordinaire  il  me  faisait  entrer  seul  , 

visions,  si  bien  décrites  par  ces  r • '/CS  mqu?rcs  P,us 

’ . 1 , gaies  et  plus  délicates , ou  d prenait 

messieurs  (L) , seraient  sans  cela  des  plaisirs  merveilleux  ; car,  ayant 
demeurées  dans  les  ténèbres.  Il  reconnu  en  moi  quelque  peu  de  fcrli- 
promettait  au  roi  de  France  , ^té  a produire  sur-le-champ  des  pen- 

r .*•  ri,hi!|;“’  &£Szzs&sstzæ 

1 avantage  de  ruiner  les  matao-  versation,il  renchéiissait  dépensées 
métans(F).  Nous  verrons  ailleurs  pardessus  les  miennes.  Que  si  je  pro- 
sa  conduite  contre  un  certain  tju*3a‘s  une  autre  pensée  par-dessus 
Mori n(rf),  qui  se  disait  le  fils  de  tàhrtZ  S°"  esPritfaisft  "" 

» • . , nouvel  ejjorl  avec  un  contentement 

Dieu.  Des  Marests  écrivit  quel-  extrême ....  Or  jugez  si  je  ne  goûtais 
que  chose  contre  les  satires  de  pas  aussi  parfois  ce  même  plaisir  qui 
M.  Boileau  (e) , dans  ses  demie-  ■ sablait 51  Krand,  puisqu’il  m ar- 
» r i*i  vivait  souvent  de  renchérir  de  pensées 

res  années.  Je  parlerai  de  sou  pa,.^ssus  ietsienncs.  p 

frere  aine  dans  une  remarque  (B)  Il  avoue  que  pour  séduire  tes 
(G).  femmes....  il  ne  feignait  point  de  les 

(t)  rqytt-m  le  titre,  et  celui  de  plusieurs  fausser  vers  l’athéisme ! ] Il  ne  sc  con- 
autres  de  ses  pièces  dans  /‘Histoire  de  l’Aca-  tente  pas  de  dire  ( j)  qu  il  s était  ar- 
ddmie  française,  pag.  m.  343.  rété  quelque  temps  dans  la  cabane 

(c)  Intitulé  Clovis.  des  plaisirs  charnels  et  grossiers  y qui 

(d)  Dans  C article  de  ce  Moriît,  dans  ce  n’  avait  qu une  enseigne  grossièrement 

volume.  peinte,  oit  étaient  représentés  un  Bac- 

Wfojez  U remorque  (R)  * F article  e|  unc  yt:nus‘  t qu‘arantien. 

Macedoink,  pag.  18  de  ce  volume.  ..  , . . . 7 

' * ti  que  ces  plaisii's  ruinaient  son  corps 

(A)  Il  eut  chez  le  cardinal  de  Ri-  et  sa  fortune , il  en  voulut  chercher 
chelieu  un  emploi  d'esprit."]  Il  faut  en-  de  plus  l'élevés . Il  ajoute  (4)  qu’il  de- 
fendre  ce  qu’il  dit  de  lui  sous  le  nom  (a)  Là  mlmtr,  pag . »o5. 

d’Eusébe  dans  l’un  de  ses  livres  (i).  (3)  même,  pag.  3. 

Avec  l'aide  de  quelques-uns  sur  les-  . W La.  ’ paf . 'jt  Nonvrllr» 

• * Lettres  de  I auteur  de  la  Critique  de  Maitnbniirg, 

(«)  Délice»  de  I'E«prit , pag.  pag.  , "Al' 
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irait  pleurer  des  larmes  de  sang, 
pensant  au  mauvais  usage  qu'il  a fait 
de  t éloquence  auprès  des  femmes.  Car 
je  n’f  employais  que  des  mensonges 
déguisés  , des  malices  subtiles  , et  des 
trahisons  infâmes . Je  tâchais  il  rui- 
ner l’esprit  de  celles  que  je  feignais 
d’aimer.  Je  cherchais  des  paroles  ar- 
tificieuses pour  le  troubler,  pour  t’a- 
veugler et  pour  le  séduire , afin  de 
lui  faire  croire  que  le  vice  était  vertu  , 
nu  pour  le  moins  chose  naturelle  et 
indifférente.  Je  trahissais  Dieu,  même 
en  interprétant  malicieusement  scs 
lois,  et  en  faisant  valoir  les  faux  et 
danuuibles  raison nemens  des  volup- 
tueux et  des  impies  comme  loi , et  mon 
’ éloquence  faisait  toute  sorte  d’efforts 
pour  éteindre  la  vertu  dans  une  âme. 
On  lui  prouva  (5)  qu’il  s’est  désigné 
par  des  caractères  individuels  cl  per- 
sonne/* , fie  sorte  que  ce  qu’il  fait  dire 
par  son  Eusèbc  est  sa  propre  histoire. 

(Ç)  Il  a cru  qu’il  aurait  été...  plus 
long-temps  à achever  son  Clovis  , si 
0 la  Providence  n'eût  eu  dessein  de  se 
servir  de  sa  plume  pour  des  ouvrages 
de  dévotion.']  C’est  encore  lui  qui  a 
révéle  ce  petit  mystère  ; car  il  a com- 
mencé les  Délices  de  l’Esprit  (6)  par 
une  espèce  de  prodige,  qu’il  prétend 
lui  être  arrivé  ; qui  est , dit-il  (7)  ,■ 
que  Dieu  l’a  si  sensiblement  assisté , 
pour  '<  lui  faire  finir  le  grand  ouvra- 
» ge  de  son  Clovis,  pour  le  rappeler 
» plus  promptement  à des  choses  bien 
» plus  utiles,  plus  délicates  et  plus 
» relevées  , qu’il  n’ose  dire  en  com- 
u bien  do  temps  il  a arlicvé  les  neuf 
» livres  de  ce  poème  qui  restaient  à 
>1  faire,  et  repoli  les  autres.  » Voici 
la  réflexion  que  MM.  de  Port-Royal 
ont  faite  sur  oc  passage  : Ainsi , selon 
le  sieur  des  Murests , c'est  l’esprit  de 
Dieu  qui  lui  a fait  composer  ces  neuf 
livres  , qui  lui  a fait  11 epolir  les  au- 
tres, et  qui  l'a  porté  a publier  cet  ou- 
vrage. C est  l’esprit  de  vérité  , qui  l'a 
assisté  pour  luijaiiv  débiter  et  répan- 
dre parmi  les  chrétiens  tant  de  fa- 
bles impertinentes  cl  ridicules.  (T est 
l’esprit  de  Dieu  qui  Va  porté  à les 
tenter  par  tant  d’images  dangereu- 
ses , et  par  la  représentation  de  tant 

(5)  MM.  «le  Port-Royal,  liant  leurs  Vision* 
oatrrs,  lettre  VIII,  pag.  ^56,  édition  Jg  Co- 
logne , i<‘83  , 

(6)  ix-i  Visionnaire*.  lettre  7,  png.  *56. 

(*)  Préfacé  tlet  ücl»Cc«  de  PKapnl. 


de  passions  criminelles.  C’est  l’es- 
prit de  Dieu  , qui  lui  a Jail  faire  un 
roman  qui  n est  different  des  autres  , 
que  parce  qu'il  est  plus  extravagant 

(8) .  Au  reste , M.  l’abbé  de  Marolles 
nous  apprend  une  particularité,  d’où 
Ton  peut  conclure  que  notre  Jean 
des  MarcstS  faisait  un  grand  cas  de 
son  Clovis.  J1  ine  donna  ses  Déli- 
ces de  V Esprit , c’est  l'abbé  qui  parle  x 

(9)  » et.  quelques  autres  ouvrages  en 
prose  et  en  vers , du  temps  que  je  no- 
tais pas  brouillé  avec  lui , comme  je  le 
fus  depuis  , a cause,  qu’il  prit  * contre 
mon  sens  ce  que  j’avais  écrit  de  son 
poème  de  Clovis  , que  je  n avais  pas 
mis  au-dessus  de  r Enéide  , bien  que 
je  l’eusse  estimé  , et  que  je  l’eusse  en 
effet  trouvé  digne  de  lut. 

(D)  Il  fit...  des  romans  oii  il  s’éloi- 
gna de  ces  idées  de  vertu  qu’on  repré- 
sentait alors  dans  cette  sorte  d’écrits.'] 
C'est  de  quoi  on  le  raille  agréablement 
dans  le  Parnasse  réformé  ; car  on  y 
a mis  cette  plainte  dans  la  bouche 
d’Ariane  , son  héroïne  « On  ne  Iroure 
« chez  moi  que  des  lieux  infJmes  : 

» chaque  livre  en  fournit  un  pour  le 
» moins  , et  les  héros  du  roman  sont 
ji  si  bien  accoutumes  à fréquenter 
» ces  endroits  , qu’on  les  prendrait 
» pour  des  soldats  aux  gardes,  ou  des 
» mousquetaires.  Me  rendre  visite  , 

» et  aller  au  (vous  m’entendez  bien) 

» n’est  plus  qu’une  même  chose  :Dn 
n coufoud  maintenant  l’un  avec  l’au- 
» tre;  et  je  suis  devenue  le  répcrtfci- 
d re  de  tous  les  bons  lieux.  Je  ne  m’c-# 
» tonne  point  après  cela  si  l’on  me 
» fait  paraître  nue  : il  y aurait  eu  de 
» l'irrégularité  d'en  avoir  usé  d’au- 
» tre  sorte  j et  puisqu’Astrce , qui 
» n’avait  pas  l'avantage  du  lieu  coin- 
» me  moi,  sc  montre  à Céladon  en 
» cette  posture,  il  était  d’une  néces- 
» site  indispensable  que  j’en  tissé  au- 
j;  tant  (10).  >•  Ce  n’est  donc  point 
pour  le  roman  d'Ariane  que  des  Ma- 
rests  peut  avoir  part  à la  dernière 
partie  de  la  censure  que  je  m’en  vais 
rapporter,  et  qu’on  lui  adresse  prin- 
cipalement. Un  faiseur  de  romans 
et  un  poète  de  llv: titre  est  un  empoi- 
sonneur publie  , non  des  corps  , mais 
des  limes  des  fidèles  , qui  se  doit  re- 

(8)V  inionna-rr*  ^lettre  / , png.  a56. 

(«»)  Michel  de  Marolles , Dénomlirrraenl  Jn 
auteurs  qui  lui  ont  donné  de  leurs  livres. 

(lu)  Pdrn«»*e  réformé  , pag.  *48,  1 4l*- 
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garder  comme  coupable  d'une  infinité  s'intriguait  plus  que  lui.  et  11e  sc 
A ho  trucides  spirituels , ou  qifiUa  eau-  donnait  plus  de  mouvemens  pour 
scs  en  effet , ou  qu’il  g pu  causer  par  Pe.xtirpation  du  jansénisme.  Si  j’a- 
ses  écrits  pernicieux^  Plus  il  a eu  soin  vais  su  alors  ce  que  j’ai  vu  faire  vingt 
de  couvrir  d’un  voile  tV honnêteté  les  ans  après,  je  n’aurais  pas  eu  cetie 


passions  criminelles  au  il  y décrit  , 
plus  il  les  a rendues  dangereuses , et 
capables  de  surprend tr.  et  de  corrom- 
pre les  âmes  simples  et  innocentes . 
Cas  sortes  de  pcchés  sont  d'autant 
plus  effroyables  , quih  sont  toujours 
subsistons , parce  que  ces  livres  ne  pé- 
rissant pas  j et  répandent  toujours  le 
même  venin  dans  ceux  qui  les  lisent 
(11).  il  aurait  tort  de  se  défendre 
contre  le  Parnasse  réformé, en  disant 
qu’il  a suivi  le  précepte  des  anciens 
maîtres  , que  les  romans  doivent  être 
vraisemblables  (la)  : car  il  y a un 
milieu  entre  une  héroïne  qui  n’est  pas 
assez  vertueuse  , et  une  héroïne  qui 
l’est  trop  ; et  ce  milieu  n’cxcède  pas 
le  vraisemblable.  Voyez  ce  qui  a etc 
remarqué  ailleurs  concernant  les  an- 
ciens romans  (i3). 

(E)  Scs  visions  si  bien  décrites  par 
messieurs  de  Port-Royal  ] La  premiè- 
re fois  que  je  lus  leur  lettre,  je  fus 
saisi  d’une  surprise  extraordinaire  : 
je  ne  pouvais  assez  admirer  qu’un 
bel  esprit , auteur  de  pièces  galantes 
et  de  pièces  de  théâtre,  sc  vaiil.1t  fort 
sérieusement,  que  Dieu  par  sa  bonté 
infinie  lui  a envoyé  la.c’cfdu  trésor 
de  V Apocalypse  , qui  té  a été  connue 
que  de  peu  de  personnes  avant  lut 
04)  et  que  par  l’ordre  de  Dieu  il 
lève  une  armée  de  cent  quarante-qua- 
tre mille  combattant  , dont  il  y en  a 
déjà  une  partie  enrôlée  , pour faite 
la  guerre  aux  impies  et  a ux jansénis- 
tes ( 1 5).  Ma  surprise  augmentait  quand 
je  faisais  réücxion  sur  le  temps  et 
sur  le  lieu  où  ces  chimères  étaient 
débitées  : elle  se  redoublait  encore 
quand  je  prenais  garde , que  non-seu- 
lement on  laissait,  à ce  prétendu  pro- 
phète l’administration  de  son  bien  , 
mais  aussi  qu’on  lui  conférait  la  char- 
ge d'inquisiteur , et  que  personne  ne 

(fl)  Vi*îonnaire*  lettre  /,  pag.  *53. 

(n)  Fie  la  vuluplalis  cauul  liai  proxi  met  vrrii. 

Moral. , rie  Artr  poètiri  , v*.  338. 

( »3)  Remarque  (C)  dé  1‘ article  ItrciifHi  , 
loin.  FUI, ri  remarque  (C)  de  l'article  Long  us, 
iom.  J. X. 

(«4)  Dêlirrsdf  l'E«pril , ITI9.  part.  , f>ag.  *, 
dont  let  Visionnaire*  , lettre  I,  J'Og  ’4** 

(i5  Avis  «lu  .* ü i u l LCq>ril  au  roi  , là  mfrie, 

pas  • *4a- 


surprise  ; mais  assurément  j’étais  ex- 
cusable de  trouver  étrange  en  ce 
temps-là  , qu’un  homme  qui  publiait 
dans  Paris  taut  de  chimères  acquît 
plus  d’autorité  qu’il  n’en  avait  aupa- 
ravant. Quel  désordre  I « M.de  Paris 
)>  le  prend  pour  son  apologiste  , le 
» reçoit  à sa  table  , lui  donne  retrai- 
» te  chez  lui.  M.  l’archevêque  d’Auch 
» approuve  le  dessein  de  son  armée. 

» On  lui  permet  de  sc  faire  fondateur 
» d’un  ordre  nouveau  ; de  s’établir 
» (tout  laïque  qu’il  est)  en  directeur 
» d’un  grand  nombre  de  femmes  et 
» de  filles  - de  leur  faire  rendre  comp- 
» te  de  leurs  pensées  les  plus  seerc- 
» tes  : de  leur  écrire  des  lettres  de 
» conscience  , pleines  d’une  infinité 
» de  choses  très-dangereuses  et  Irès- 
» imprudentes  , pour  ne  rien  dire 
» davantage  ; de  se  glisser  en  plu- 
» sieurs  couvons  de  filles  pour  y dé- 
» biter  ses  rêveries  et  ses  nouvelles 
» spiritualités.  Et  enfin  c’est  sur  lui 
» que  M.  de  Paris  a jeté  les  yeux  pour 
» i aider  à réformer  le  monastère  de 
» Port-Royal  de  Paris.  Ou  y reçoit 
» afidement  ses  instructions  : on  y 
» confère  avec  lui  de  l’oraison  men- 
»>  talc  : on  lui  rend  compte  de  l’état 
» où  l’on  s’y  trouve  : si  on  y cstcon- 
» sole, ou  si  on  y est  misérable  (16).  » 

Le  livre  qu’il  publia,  intitulé  : Avis 
du  Saint-Esprit  au  roi , porte  tous 
les  caractères  du  fanatisme.  Il  y ex- 
plique trois  prophéties  de  l Ecriture , 
qu’il  prétend  s'entendre  des  jansénis- 
tes , comme  devant  être  exterminés 
parle  roi  de  France,  avec  l’appareil 
d’une  grande  armée.  Voici  un  carac- 
tère qui  est  comme  la  marque  popu- 
laire des  fanatiques.  Car  si  vous*  y 
prenez  garde , quelque  spirituels  que 
ces  gens-là  lâchent  de  paraître , nean- 
moins leur  spiritualité  aboutit  d'ortli - 
naire  a quelque  effet  extérieur  cl 
sensible  ; et  ils  ne  sont  jamais  satis- 
faits qu’ils  n’ aient  poussé  leurs  ima- 
ginations et  leurs  allégories  jusqu’à 
quelque  grand  événement  exposé  aux 
sens  , dont  ils  sc  figurent  devoir  être 
non-seulement  1rs  spectateurs,  ma  s 

(i 6)  Vi»ioon«irM  , JéUee  II,  pag . *87. 
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aussi  les  ministres  ( 17).  L’autèàr 
dont  j’emprunte  ces  paroles  prouve 
cela  par  plusieurs  exemple^;  et  puis 
il'  continue  de  cette  façon  ( 10  ) : 
n II  fallait  donc  aussi  que  les  ima- 
» ginations  du  sieur  des  Marests  , 
» étant  du  même  genre  que  celle  de 
»»  ces  autres  visionnaires,  se  termi- 
» nassent  à quelque  chose  d’extérieur, 
v et  qu’il  voulut , comme  les  autres  , 
' u jouir  dès  ce  monde  du  fruit  de 
>»  ses  prophe'ties.  Il  est  vrai  qu’il 
j»  semble  n’en  être  pas  venu  là  tout 
n d’un  coup  ; car  au  commencement 
» il  a fait  tout  ce  qu’il  a pu  pour 
» s’en  éloigner,  en  spiritualisant  tou- 
» tes  choses  , et  en  réduisant  les  bê- 
)>  tes  les  plus  terribles  de  l’Apoca- 
» lypse  en  chimèns,  ou  en  quintcs- 
» senccs  de  théologie  mystique.  Mais 
» enfin , il  s’est  lassé  de  ces  spiri- 
» tualités  si  déliées,  et  la  pente  na- 
» turelle  de  l’imagination  Fanatique 
• u l’a  porté  à former,  comme  les  au- 
» très,  un  dessein  vaste  pour  ce  mon- 
» de-ci,  à l’exécution  duquel  il  a 
» cru  qu’il  était  choisi  de  Dieu.  L’i- 
» dée  n’en  est  pas  tout-à-fait  noble  et 
» relevée.  Mais,  afin  que  vous  ne 
» croyiez  pas  que  je  lui  impose , je 
» ne  vous  la  représenterai  que  par 
» ses  propres  paroles.  Ce  dessein 
» donc  est  de  dresser  une  a Ane c 
» pour  combattre  et  exterminer  par- 
is tout  les  impiétés  et  les  hérésies. 
>1  Le  nombre  de  ceux  qui  la  compo- 
j»  seront  doit  être , selon  la  prophétie 
)>  de  saint  Jean  , de  cent  quarante- 
» quatre  mille , qui  auront  la  mar- 
is que  du  Dieu  rivant  sur  le  front  , 
» c’est-à-dire  , qui  feront  voir  h dé - 
» couvert  par  leur  vie  que  Dieu  est 
» vivant  dans  leurs  cœurs.  Et,  comme 
>»  toute  armée  a besoin  d’un  général, 
>»  il  y a pourvu  en  offrant  cette  char- 
» gc  au  roi , a fin  que  leur  zèle  et  la 
» * Valeur  de  sa  personne  sacrée  qui 
a sera  le  général  de  cette  belle  are 
» méc  , comme  Jils  aîné  de  V église  et 
.)  principal  roi  de  tous  les  chrétiens , 
),  anime  tous  les  soldats.  Pour  les 
» moindres  charges , il  déclare  à sa 
» majesté  qu’elles  sont  destinées  pour 
» les  chevaliers  de  l’ordre,  rotre 
» royale  compagnie , dit-il , de  che 
i>  vàliers  du  Saint-Esprit  doit  mai'- 
» cher  a leur  tête , si  elle  est  aussi 

(lé)  Visionnaire*,  lettre  //,  pag.  >79. 

( 18)  là  mSme , pag.  180. 


>»  noble  et  aussi  vaillante  comme  elle 
» se  persuade  de  l’être.  Et  pour  les 
» piquer  d’honneur, il  ajoute  : quelle 
» le  sera  beaucoup , si  elle  est  aussi 
» prête  que  le  reste  de  cette  sainte 
» armée  h tout  faire  et  a tout  souf- 
» frir.  Pour  les  moyens  que  l’on  doit 
» employer  dans  cette  guerre,  et 
dont  cette  nombreuse  armée  se 
» doit  servir,  il  ne  s’en  ouvre  pas 
» encore , mais  il  réserve  à les  décla- 
» rer  en  temps  et  lieu , comme  les 
» ayant  appris  du  Saint-Esprit.  11  dit 
» seulement  en  passant , quelle  doit 
» exterminer  toutes  les  impiétés , non 
» par  la  force  îles  armes  temporelles 
» (19),  mais  parla  force  des  armes 
» spirituelles , selon  les  moyens  et 
» les  remèdes  tout  célestes  que  Dieu 
>•  a donnés  , et  qui  seront  déclarés 
» en  particulier.  Mais  , afin  que  l’on 
w ne  crût  pas  que  ce  ne  fût  qu’une 
» vision-  et  de  peur  que  l’attente 
« d’un  événement  éloigné  ue  fît  pas 
» assez  d’impression  sur  l’esprit  du 
» roi , il  déclare  que  la  plus  grande 
» partie  de  cette  armée  est  déjà  le- 
» vée.  Déjà  , sire , dit-il , Dieu  a 
» prévenu  vos  desseins  , et  vous  a 
» composé  des  il  y a long- temps 
» une  armée  de  personnes  qui  lui 
» sont  fidèles , et  qui  sont  dévouées  a 
» lui  comme  victimes  a sa  colère  jus - 
w tement  irritée  pourtant  d' abomina- 
it lions , pour  le  prier  sans  cesse  , et 
» pour  souffrir  toutes  choses , afin 
» quil  lui  plaise  convertir  les  faux 
1»  chrétiens  , et  exterminer  par  votre 
» autorité  tant  de  sectes  et  de  vices 
u détestables  qui  régnent  dans  la 
» France.  Cette  armée  n’est  compo- 
st sée  que  d'âmes  vaillantes  et  h toute 
» épreuve , qui  combattent  sans  cesse 
» iSatan  et  ses  suppâts.  Et  dans  le 
» vœu  d’union  , il  assure  quelle  est 
» déjà  de  plusieurs  mille  âmes.  Ncan- 
moins , comme  elle  n’a  pas  encore 
5>  atteint  le  nombre  prophétique  de 
» cent  quarante- quatre  mille  , le 
w sieur  des  Marests  a commission  dit 
» ciel  de  faire  publier  partout  que 

(19)  Note*  que  la  plupart  des  vutonitpire i 
commencent  aimï ; mais  île  trouvent  m suite  que 
les  armes  temporelles  doivent  aussi  concourir 
toutes  les  fureurs  de  la  guerre  entrent  dans  leur 
plan  , et  cela  sou4  l'idée  d'actions  pieuses. 
Proh  superi  , quantum  morlalia  pectora  circne 
Noclis  habent!  ip*o  seeleri»  mnlimine  Terca* 
Crcditur  e»*e  Pin*  laudeiuquck  crimine  sumil- 
Ovid.  , Me tam. , lib.  V 1 , vs.  47* • 
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» ceux  qui  veulent  ry  enrôler  le 
» peuvent  faire  par  son  moyen;  et 
» c’est  à quoi  les  A vis  du  Saint  Es - 
» prit  sont  particulièrement  destines. 
» Il  faut , dit-il,  faire  part  de  ces 
» saints  avis  a UfUt  le  monde , afin 
5»  d'animer  plusieurs  aines  fidèles  il 
» syof  'rir  a Dieu  comme  victimes  , 
y)  pour  être  de  cette  sainte  armée. 
» -Et  comme  c’est  la  coutume  de 
v faire  prêter  le  sfcrmentaux  soldats, 
» le  sieur  des  Marests  en  a dresse  un 
» pour  ceux  qui  composeront  son 
» armée,  qu’il  a fait  imprimera  la 
» fin  de  ces  avis , sous  le  titre  tVU- 
y»  nion  et  l’œil  de  chaque  chevalier  ou 
sj  soldat  de  l'armée  de  Jésus-Christ, 
j»  Il  leur  a môme  prescrit  un  cxcrci- 
» ce  pour  la  journée  , dans  lequel  il 
3»  parait  que  ces  gens  sont  tous  Che- 
t>  Paliers  de  ^infaillibilité  dd  Pa- 
7 > pe.  » Il  a prédit  aussi  tous  les  ex- 
ploits qne  rette  armée  doit  faire. 
Car  il  marque  expressément  au  elle 
doit  emporter  la  victoire  sur  les  en- 
nemis ac  *Dicu  , par  la  destruction 
des  impiétés  et  des  hérésies  ; et  qu’a- 
ie rs  on  verra  un  nombre  innombra- 
ble de  toutes  sortes  de  nations  et  de 
peuples  s’unir  à l’église,  qui  seront  en 
oraison  devant  le  trône  de  Dieu  en  eux 
mêmes  (20).  Et  tout  cela  doit  Arriver 
sous  le  règne  de  Louis  XIE\  qui  sera 
le  Josuc  de  cette  armée  , c ’ est-h-dire 
fie  chef  et  le- général , conduisant  et 
animant  les  troupes , et  combattant 
valeureusement  avec  elles  , sous  la 
conduite  invisible  des  quatre  prin- 
ces des  bandes  célestes ^saint  Michel, 
saint  Gabriel , saint  Raphaël,  et  saint 
Uriel  (21). 

L’auteur  janséniste  fait  une  ré- 
flexion trop  judicieuse  pour  ne  de- 
voir pas  être  rapportée.  Je  veux 
croire  j dit-il  (ai),  que  le  sieur  des 
Marests  n’a  point  encore  dessein  de 
faire  prendre  les  armes  de  rébellion 
à ses  victimes  , et  que  son  armée  est 
encore  toute  spirituelle  et  toute  exta- 
tique ; mais  il  ne  sait  pas • lui-même 
ce  qu’il  voudra,  demain , parce  qu’il 
ne  sait  pas  a quoi  son  imagination  se 
portera  y ni  ce  qu'elle  lui  découvrira 
dans  V Apocalypse.  Un  homme  com- 
me lui , qui  prend  toutes  scs  PenJ 
sécs  pour  des  révélations  de  Dieu  , 

(30)  Visionnaires  , lettre  il , pag.  383. 

(3»  J Là  meme  , pag.  383. 

(la)  Là  même  , pag.  a$6. 


ne  peut  plus  répondre  de  soi -même. 
Les  figures  de  l’ Apocalypse  chan- 
gent souvent  dans  sa  tête , et  elles 
signifient  tantôt  une  choie  , et  tantôt 
une  autre  y et  toujours  par  inspiration 
de  Dieu.  On  donne  là  quelques  exem- 
ples des  variations  qui  avaient  déjà 
naru  dans  sa  doctrine  prophétique. 
Voyez  toute  la  cinquième  lettre  de 
ce  janséniste  : elle  expose  tant  de 
chimères  du  sieur  des  Marests,  que 
pour  comprendre  qu’un  homme  ait 
pu  se  remplir  de  tant  de  visions, 
sans  perdre  cette  partie  du  bon  sens 
qui  empêche  de  courir  les  rucs(a3), 
il  faut  entrer  dans  la  réflexion  qu’un 
bel  esprit  a fortifiée  d’exemples.  C’est 
une  des  misères  humaines , dit-il  (2.$)  { 
la  raison  cl  le  bon  sens  sont  quelque - 
fois  renversés  et  détrônés , pour  par- 
ler ainsi , en  une  de  leurs  provinces  , 
et  demeurênt  maîtres  dans  les  autres , 
où  l’effort  d’ une  imagination  violen- 
te ne  s’est  point  dressé.  Consultez 
l’article  Tuldéi^js.  Nous  allons  voir 
linéiques  autres  traits  du  fanatisme 
cfc  Saint-Sorlin. 

(F)  Il  promettait  au  roi  de  Fran- 
ce   L avantage  fie  ruiner 

les  mahométans."]  « Ce  qui  relève 
» les  prophètes  est  premièrement  la 
* grandeur  des  événemens  qu’ils  pré- 
» disent , et  en  second  lieu  la  clarté 
» avec  laquelle  ils  expriment  les 
» circonstances  particulières  , qui 
» font  voir  que  ce  sont  de  véritables 
» prophéties  , et  non  pas  des  djs- 
» cours  en  l’air  , parmi  lesquels  il 
» se  pourrait  rencontrer  par  hasard 
» quelque  chose  qui  sera  conforme 
» à l’événeqient.  C’est  ce  que  le  sieur 
» des  Marests  a soin  d’éviter  sur  tou- 
i»  tes  choses.  Il  n’use  point  d’un 
langage  obscur  et  énigmatique. 
» C’est  le  plus  clair  des  prophètes. 
» 11  semble  qu’il  nous  conte  uné 
» histoire  du  temps  passé.  Il  en 
» marque  le  temps,  le  lieu,  les  cir- 
» constances,  en  termes  précis  et 
• 

(a3)  I.0  visionnait ♦ dont  parle  Horace  était 
ainsi  fait  : il  nr  courait  point  les  rues',  il  était 
même  raisonnable  en  plusieurs  choses. 
raclera  qui  vite  servaret  miinia  rrclO 
More  , boni»  sauè  vicious  , amabiiis  bo<pr* 
Comisin  uxorcm  , posséda»*  ignoscere  «ervi», 
El  *ijçno  l**o  non  irunire  lagenw  : 

Potscl  qui  rupem  et  puteam  vitare  paient* ni. 

Horat.,  episl.  II , lib.  Il,  v».  i3i. 

-(34)  Pdilioa , Chimère*  «le  31.  Junett , //*. 
partie  , sert.  II , pag.  fîi) , édition  de  Hollande. 
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» intelligibles.  11  ne  nous  renvoie 
« pas  meme  ù un  temps  fort  éloigne, 
» pour  vériücr  ses  prophéties  : et 
» cependant  ce  sont  les  plus  grandes 
« choses  qu’un  homme  puisse  jamais 
» prophétiser.  11  est  bon  de  l’enten- 
» dre  parler  lui-même,  car  il  s’ex- 
» prime  fort  nettement.  Çe  prince 
» valeureux  y prédit  selon  lui  dans 
» Jéfémio  par  les  mots  de  Fils  du 
» Juste , qui  ne  sont  point  par  mal- 
» heur  dans  ce  prophète , va  détrui - 
» re  et  chasser  de  son  ' état  V impiété 
» et  Vhcrêsie  , et  réformer  les  ecclé- 
w si  a st  innés , la  justice  et  les  finan- 
ï>  ces.  Puis  d’un  commun  consente- 
» ment  avec  le  roi  d’ Espagne  ,il  con- 
« roquera  tous  les  princes  de  V Eu- 


» sieur  des  Marests  nous  assure  posi- 
» tivement.  Tout  cela , dit-il,  est 
>»  spécialement  désigné  par  les  pro - 
» phéties  , comme  il  sera  fait  voir  au 
» roi , a qui  seul  Dieu  a donné  la 
» force  de  supporter  un  si  grand  se- 
» cret  y une  si  grande  nouvelle  y et 
» la  vue  éclatante  d’une  vie  si  glo- 
» lieuse  y pendant  laquelle  doit  être 
» établi  partout  le  règne  de  Dieu , 
» qui  doit  durer  ju%ques  a [a  fin  des 
» siècles.  Et  pour  nous  rendre  ces 
w événemens  plus  croyables,  il  cq 
» marque  les  moyens (25).»  Il  mar- 
que aussi  les  raisons  pourquoi  les 
aufres  personnes  ne  pouvaient  pas 
supporter  ces  grandes  lumières.  Kcs 
ajoute-t-il  (a6)  , ne 


reines  memes  . 

ropc  avec  le  pape , pour  réunir  pourraient  soujjnr  d'abord  que  le 
tous  les  chrétiens  h la  vraie  et  roi  parlât  fie  quitter  Paris , et  d’al- 

tcr  en  Avignon  , où  il  est  appelé  par 
une  spéciale  prophétie , pour  s’jr  ar- 
rêter quelque  temps  avéb  le  pape , 
afin  a y réunir  toute  la  chrétienté 


» seule  religion  catholique.  Il  man- 
» tlera  le  pape  pour  sc  rendre  h Avi- 
» gnon  y afin  d'y  conférer  ensemble 
» des  moyens  pour  un  si  grand  bien, 

» parce  qu autrement  (voyez  quelle 
» circonspection  ! ) il  serait  , dit— 

» il  , obligé  d'aller  a Home  avec 
>»  une  grande  armée  digne  d’un  roi 
» de  France , pour y Conférerai  pér- 
il sonne  avec  lui ; et  le  pape  aimera 
» mieux  se  vendre  en  Avignon , que 
>»  de  se  voir  chargé  dans  Home  d’une* 
» grande  armée.  Voilà  de  grandes 
» choses , et  bien  particulières  : la 
» destruction  de  toutes  les  impiétés; 
» les  hérétiques  et  impies  chassés 
)»  de  France;  les  ecclésiastiques,  la 
» justice  et  les  finances  réforme's  ; 
» la  convocation  des  princes  et  du 
>»  pape  à Avignon;  la  réunion  de 
u tous  les  chrétiens  à la  religion  ca- 
*>  tholique.  Mais  celles  qui  suivent 
» sont  encore  plus  grandes.  Avisés, 
w dit-il,  la  réunion  de  tous  les  fiéré- 
j)  tiques  sous  le  saint  siège  y le  rei 
» sera  déclaré  chef  de  tous  les  chre - 
» tiens  y comme  fils  aîné  de  l’église  , 
» et  avec  les  forces  de  la  chrétienté 
» il  ira  détruire  par  mer  et  par  terre 
n l' empire  des  Turcs  et  la  loi  de  Ma- 
homet  y et  étendre  La  foi  et  le  règne 
>»  de  JësüS'Ciiiust  par  tout  le  monde , 
» c’est-à-dire  dans  la  Perse  , dans 
» l’empire  du  grand  Mogol,  dans  la 
» Tartaric  et  dans  la  Chine.  Que 
» peut-oh  désirer  davantage  ; sinon 
» que  toutes  ccs  grandes  choses 
» soient  marquées  en  particulier  dans 
» les  prophéties?  et  c’est  de  quoi  le 


d’un  commun  consentement  avec  le 
roi  fV Espagne , ainsi  qu’il  est  mar- 
qué par  une  prophétie  expresse. 

La  réflexion  du  janséniste  est  fort 
belle  : c’est  un  portrait  qui  ressem- 
ble à bien  des  gens;  on  y voit  l'es- 
prit universel  des  faiseurs  de  prédic- 
tions. « il  y a sans  doute  quelque 
» chose  d’incommode  dans  ces  paro- 
» les;  le  bas  .Igc  du  roi  d’Espagne  le 
n mettant  hors  d’étal  de  consentir  dqÂ 
» long-temps  à ce  dessein  : de  sorte^ 
» qu’il  semble  que  le  sieur  des  Ma- 
« rests  ait  eu  en  vue  le  feu  roi  dTs- 
» pagne , quiji'a  pas  laissé  de  mou- 
» rir , nonobstant  la  prophétie  cx- 
« presse.  Mais  peut-être  que  si  l’on 
» pressait  sur  ce  point  le  sieur  des 
» Marests , il  s’en  tirerait  de  la  même 
a manière  qu’un  autre  prophète , qui 
« lui  ressemblait  assez  , sc  démêla 
à d’une  pareille  objection.  Il  s’ap- 
» pelait  le  prophète  Jean,  et  il  vint 
» trouver  la  reine  de  Pologne,  lors- 
» qu’elle  était  encore  à Paris  , et 
» uu’ellc  était  retire'c  au  monastère 
» de  Port-Royal.  11  essaya  de  lui 
» prouver  par  l’Apocalypse  , que 
n l'empire  des  Turcs  devait  être 
» détruit  sous  le  règne  de  Louis  XJil, 

» et  le  pontificat  d’Urbain  V1J1.  Elle 
w lui  fit.  sur  cela  une  objection  assez 
» naturelle,  qui  cLait  que  l’un  et 

*(a5)  Visionnaire»  , triirc  V , pttjf.  3jj5  , 3fÿ6. 

(o6)  Là  même  % pag.  3^8. 
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» l'autre  étaient  déjà  morts.  Mais  ce 
» prophète  , sans  s’embarrasser  de 
» cette  difficulté  , re'pondit  grave- 
» ment  qu’il  ne  disputait  jamais.  Et 
»>  sur  cela  il  qiiitta  cette  princesse. 
» Le  sieur  des  Marests  nous  trouvera 
» de  même  quelque  réponse  sembla- 
*>  hic  sur  les  difficultés  de  sa  pro- 
» phétie  ; et  il  nous  dira  qu’il  a.en- 
>»  tendu  la  rcîne  régente  d^Espagne, 
» qui  agit  au  nom  du  roi.  Car  , de 
» nous  remettre  à la  majorité  du 
» roi  d’Espagne,  il  y aurait  de  trop 
» grands  inconvéïiicns , puisqu’on  ne 
» saurait  commencer  trop  tôt , quand 
» il  s’agit  de  conquérir  tout  le  mon- 
v de  , et  d’en  achever  la  conquête 
» durant  sa  vie  (37).  >» 

(G)  Je  parlerai  de  son  fivre  aîné 
dans  une  remarque.  ] Il  s'appelait 
Roland  des  Marests,  Il  naquit  «à  Pa- 
ris , l’an  159^,  et  s’attacha  pendant 
quejque  temps  au  barreau  ; mais  il 
se  dégoûta  du  tumulte  et  des  criail- 
lcries  qu’il  y entendait , et  se  con- 
sacra à une  vie  tranquille.  Comme  il 
ne  se  souciait  ni  d’amasser  des  ri- 
chesses , ni  de  parvenir  aux  hon- 
neurs, il  s’appliqua  tout  entier  aux 
belles -lettres , et  chercha  sa  félicité 
dans  le  sein  des  muses,  et  à l’ombre 
de  soi\  cabinet.  A cupiditale  gloriœ, 
rcique  studiosiiis  augendæ  desiderio 
prorsits  alienus , suœ  animi  conscien- 
tiic  teslimonio  ac  domesticis  çopiis 
contentas , se  modestè  exhibe re , qu  'am 
operosis  jorlanœ  famœque  bonis  ari- 
de caplandis  imminere  ma  luit  (28).  Il 
ne  laissa  nas  de  cultiver  l’amitié  des 
hommes  doctes  , et  de  conférer  avec 
eux  sur  ses  études.  11  devint  un  très- 
bon  critique;  de  sorte  que  Nicolas 
Bourbon,  son  ami,  homme  d’un  ex- 
cellent goût,  ne  redoutait  la  censure 
de  personne  autant  que  celle  de  no- 
tre Roland  (agj.  11  publia  quelques 
lettres  en  latin  qui  parurent  parfai- 
tement bien  écrites , et  de  là  vint 
qu’a  prés  sa  morl  on  les  joignit  avec 
plusieurs  autres  qu’il  avait  foites  de- 
puis,  et  que  l’on  trouva  parmi  scs 
papiers.  M.  de  Launoi  prit  ce  soin 

(37)  Là  meme. 

(18)  l’etru»  Hallmus  , utn  infra  , citation 

Tantum  existimalionis  in  operihut  alto- 
rum  examinandis  situ  quassiverat , ut  rundem 
Borbonium  , se  sibi  maçis  àb  uno  Marcsio 
quant  à orient  omnibus  censonbus  hmrrr  , ræ- 
pè  affirmantem  audyenm-  Ibidem. 
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avec  MM.de  Valois.  Ils  les  publièrent 
à Paris,  l’an  i655  (3o).  On  les  a réim- 
primées en  Allemagne,  l’an  16S7.  R 
■ne  fut  jamais  marié  : il  employa 
quelques  heures  de  son  loisir  à l'é- 
ducation d’une  nièce,  qu’il  trouva 
propre  à l’étude  : il  lui  apprit  la 
langue  latine  et  la  langue  grecque. 
Per  otium  Mariant  Pralœam,  soro- 
ris  ftliam  , rjuœ  in  tenerd  œlale  tlo- 
mestici  vint  ingenii  et  acumen  haut! 
obscure  exprimebal  , latinis  grœcis- 
t/ue  litteris  non  infelici  successu  in- 
jformavit  (3 1 ) . Il  y eut  toujours  une 
étroite  union  rntre  lui  et  Jean  des 
.Marests  son  frère  : sa  santé  fut  assez 
bonne  ; mais  à force  d’étudier  il  l’af- 
faiblit tellement,  qu’il  tomba  dans 
une  langueur  qui  le  mina  peu  à peu, 
jusqu’à  ce  qu’il  rendit  Mme,  à Pa- 
ris , sur  la  lin  du  mois  de  décembre 
>653  (3a).  MM.  de  Port-Royal  se  pré- 
valurent de  l’approbation  qu’ri  donna 
à leur  Méthode  latine,  car  ils  firent 
imprimer  à la  tète  de  ce  livre  la  let- 
tre où  est  eontepue  cette  approba- 
tion. C’est  la  XVI'.  du  I".  livre. 

Ce  qu’on  trouve  concernant  les 
lettres  Knlandi  Maresii  dans  les  Mé- 
langes d’Histoirc  et  de  Littérature  de 
Vigneul-Marville  (33) , est  curieux  et 
judicieux. 

( 30)  lntilulct u:  Kolsndi  M.rcôî  EpÎMolnrum 
pbilulogiearum , 1 il».  H. 

(31)  Pelr.  Ilullpti*,  ubi  infra. 

(3a;  Tiré  de  son  Kloge,  compose  par  Pierre 
H ■lié.  et  mis  à la  tke  des  Lettres  latines  de 
liolamlus  Maresins. 

(33)  M ifi  page  171  et  171  de  la  première  édi- 
tion de  Rouen. 

MARESTS  (Roland  des).  Voyez 
la  dernière  remarque  de  l’article 
précédent. 

M A R ETS  ( Samuel  des  ),  en 
latin  Marexius , ministre  et  pro- 
fesseur en  théologie  , a été  l’un 
des  plus  célèbres  théologiens  du 
XVIIe. * siècle.  Il  naquit  à Oi- 

* Leclerc  se  contente  de  dire  que  tout  ceci 
est  un  : • article  de  Üatterie  pour  des  Marets 
• et  -pour  le  parti  calviniste,  et  rempli  dr 

- traits  malins  et  sans  prenvc  contre  les 

- catholiques.  - Leclerc  s'excuse  de  passer 
rapidement  sur  beaucoup  d'articles,  parce 
que  les  libraires  ne  lui  laissèrent  guère  que 
deux  mois  et  demi  pour  chaque  volume.  Jo 
Kr.  sans  avoir  les  mêmes  excuses  à donner , a 
fait  coinmç  ^erterc. 
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semond  en  Picardie,  le  t)  d’août 
ificjq  , et  fit  paraître  dès  son 
enfance  nue  forte  inclination 
pour  l'étude  (27).  A l’êge  de  treize 
ans  il  fut  envoyé  à Paris,  où  il 
profita  beaucoup  dans  les  belles- 
lettres  et  dans  la  philosophie. 
Trois  ans  apres  on  l'envoya  à 
Saumur,  où  il  étudia  en  théolo- 
gie sous  Gomarus  , et  en  hébreu 
sous  Louis  Capel.  Il  retourna 
chez  son  père  l’an  1618,  et  puis 
il  s’en  alla  à Genève  pour  y ache- 
ver scs  études  de  ihéologie.  Il 
revint  en  France  l’année  sui- 
vante; et  pour  se  former  aux 
prédications  il  s’en  alla  à Paris. 
Les  propositions  qu’il  rendit  chez 
M.  Durant , l’un  des  plus  grands 
prédicateurs  dece  teinps-là,  plu- 
rent beaucoup  à ce  ministre,  qui 
lui  conseilla  de  se  faire  recevoir 
bientôt  an  saint  ministère.  Sa 
jeunesse  et  sa  petite  taille  (A)  lui 
donnaient  delà  répugnance  pour 
ce  conseil;  mais  néanmoins  il  le 
suivit,  et  se  présenta  au  synode 
de  Charenton  au  mois  de  mars 
1 62.0.  Quoique  l’examen  fut  alors 
un  peu  bien  sévère  , il  y satisfit 
pleinement.  L’église  qu’on  lui 
donna  fut  celte  de  Laon.  Les 
circonstances  du  temps  et  du 
lieu  rendaient  très-pénibles  les 
fonctions  de  son  ministère  ; néan- 
moins il  s’en  acquitta  très-bien. 
La  réponse  qu’il  fit  à la  lettre 
d’une  dame  qui  avait  changé  de 
religion  , irrita  de  telle  sorte  les 
adversaires,  qu’on  a^cru  que  le 
père  d’Aubigni,  jésuite,  suborna 
un  assassin  qui'  lui  donna  un 
coup  de  cou  tenu, le  i3de  décem- 
bre i623(B).Quelquedangereuse 
que  fut  la  blessure,  il  en  guérit 
néanmoins  en  peu  de  temps  ; 

(«}  V oyez  la  rrmarqut  ( A) , vtrs  lajin. 


mais  on  trouva  bon  de  le  déga- 
ger d’une  église  qu’il  ne  pouvait 
plus  servir  sans  do  grands  dan- 
gers , et  de  le  prêter  pour  un 
an  aux  fidèles  de  Falaise  (A).  C’est 
ce  qu’on  régla  dans  le  synode  de 
l’ Ile  de  France,  an  mois  de  mars 
167.4.  Un  peu  après  il  accepta  la 
vocation  de  l’église  de  Sedan  , 
et  il  fut  installé  à la  place  de 
Jacques  Capel , au  mois  d’octo- 
bre de  la  même  année.  Il  devait 
être  ministre,  et  professeur  en 
théologie  ; mais  on  le  dispensa 
des  fonctions  de  cette  dernière 
charge  jusqu’à  ce  qu’il  eût  rap- 
pelé les  idées  de  ses  études  sco- 
lasliques(cj.  Il  obtint  même  la 
permission  d’aller  en  Hollande  , 
pour,  s’y  faire  graduer  docteur 
eu  théologie.  Cela  fut  exécuté  à 
Leyde,le  8 de  juillet  i6ï5.  Ayant 
fait  un  petit  tour  en  Angleterre, 
il  s’en  retourna  à Sedan  ; et  y 
commença  l’exercice  de  sa  pro- 
fession en  théologie, le  24  de  no- 
vembre de  la  mcine  année.  U 11e 
le  continua  point  sans  y trouver 
beaucoup  d’épines.  11  eut  à es- 
suyer quelques  bourrasques  con- 
tre lesquelles  il  se  soutint  fer- 
mement "par  la  faveur  du  duc 
de  Bouillon,  et  par  l'affection 
de  l’église.  Mais  l’une  des  plus 
fortes  barrières  qu’il  crut  devoir 
opposer  à ses  ennemis  , ce  fut  de 
se  marier  (C).  Il  épousa  donc 
une  veuve  qui  s’était  réfugiée 
à Sedan  pour  la  religion  avec  son 
premier  mtfri  , l’an  1622.  Les 
noces  furent  célébrées  le  2 de 
mai  1628.  Ce  fut  aussi  en  celte 
année  qu’il  publia  son  premier 

(A)  Sur  les  frontières  de  Champagne. 

(r)  Petito  tamen  quand  professioncm  spa- 
tio  aliquo  ad  .studio  sua  schtdusUen  recnlh- 
genda , quo  paratior  illam  capes  sert  t . Vit* 
professorum  (ironing. , pew.  1^2. 
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livre  (</),  auquel  dans  la  suite  il 
a donné  une  infinité  de  succes- 
seurs (D).  Il  suivit  le  duc  de 
Bouillon  eu  Hollande,  l’an  1 (53 1 , 
afin  dêtre  son  miuistreàl’armée. 
L’année  suivante  il  retourna  au 
même  pays  avec  la  mère  de  ce 
prince  , et  s’engagea  au  service 
de  messieurs  les  États, qui  le  don- 
nèrent pour  ministre  à l’église 
de  Maestricht.  Il  repoussa  et  de 
vive  voix , et  par  écrit. , les  efforts 
que  firent  les  ecclésiastiques  de 
Liège',  pour  empêcher  l’etablis- 
sement des  églises  réformées 
dans  ce  pays-là;  et  il  eut  d’ail- 
leurs mille  peines  à dévorer  , de- 
puis que  le  duc  de  Bouillon  eut 
épousé  une  femme  catholique 
(E).*II  tâcha,  tuais  inutilement, 
de  le  retenir  dans  la  profes- 
sion de  l’église  réformée,  et  par 
ce  moyen  il  encourut  la  haine 
de  la  duchesse;  ce  qui,  joint  à 
d’autres  ennuis  , lui  fit  regar- 
der comme  une  bqnne  fortune 
la  vocation  que  l’église  de  Bois- 
le-Duc  lui  adressa  l’an  i636.  Il 
n’eut  garde  de  la  refuser.  L’an- 
née suivante  il  devint  professeur 
dans  l’école  illustre  de  la  même 
ville;  et  il  remplit  cette  charge 
avec  tant  d’application  et  de  suc- 
cès , qu’on  le  souhaita  à Fraue- 
her  , l’an  i6:jo,  età  Groningue, 
l’an  1642.  H refusa  la  première 
vocation  et  accepta  la  seconde.  11 
fitsaharangue  inaugurale  à Gro- 
ningue  , le  20  janvier  1 tjqa  (e): 
et  depuis  ce'  temps-là  jusqu’à  sa 

*(</)  Intitulé  Préservatif  contre  la  révolte. 
Notes  if  u en  162,!  on  imprim 0 à son  insu  et 
sans  y mettre  son  nom,  un  de  ses  Sermons 
de  la  prédestination,  sur  la  IIe.  à Timothée , 
c.  Il  os.  12.  Il  acte  réimprimé  plusieurs fols. 

(é)  Tiré  de  sa  Vie,  imprimée  dans  l’ou~ 
orage  qui  a pour  litre  : Effigies  el  Vit»  pro* 
fessorum  acariemitv  Gronitigæ  , imprimé  à 
Groningue , f an  i654- 


mort  il  rendit  de  si  grands  servi- 
ces à celte  université, qu’elle  passa 
pour  l’une  des  plus  llorissantes 
du  Pays-Bas.  Messieurs  de  Ber- 
ne , bien  informés  de  ses  taleus  , 
lui  offrirent  eu  i6tii  , avec  beau- 
coup d’avantages  , une  chaire  de 
professeur  en  théologie  à Lau- 
sanne , dont  il  les  remercia.  L’a- 
cadémie de  Leyde  le  demanda 
pour  une  semblable  profession 
au  mois  de  mars  Il 

l’avait  acceptée;  mais  il  n’eut 
pas  le  temps  d’en  aller  prendre 
possession  : il  mourut  à Gro- 
ningue, le  18  de  mai  de  la  mê- 
me année  , laissant  deux  fils  dont 
je  parlerai  ci-dessous  (F).  Je  di- 
rai aussi  quelque  chose  de  ses 
ancêtres  (G).  11  ne  faut  pus  ou- 
blier qu’en  l’année  i652  , il  fut 
donné  pour  seul  ministre  à l’é- 
glise wallonne  de  Groningue  , 
où  jusqu’alors  il  avait  prêché 
une  fois  tous  les  dimanches  , 
poursoulager  le  pasteur  de  cette 
église,  et  sans  y être  obligé  (g). 
L’académie  de  Montauban  eut 
envie  de  l’appeler  après  la  mort 
de  Garissoles;  et  celle  de  Mar- 
pourg  aussi, quand  on  commen- 
ça à la  rétablir  (A).  Dans  le  grand 
nombre  de  querelles  où  il  s’est 
vu  engagé  , il  n’y  en  a point  de 
plus  longue,  ni  de  plus  ardente, 
que  celle  qu’il  eut  avec  M.  Voé- 
tius  (II).  Il  en  eut  une  qui  fut  bien 
chaude , mais  non  pas  de  longue 
durée,  contrp  M.  Daillé.  J’en 
parte  ailleurs  (*).  Si  je  ne  me 
trompe  , le  dernier  adversaire 
qu’il  ait  combattu  lut  31.  Wilti- 

{/)  Fl  non  pas  Ü an  , comme  l’assura 

M.  Hotmail,  et  après  lui  Konig.  \ 

( g ) Vitre  profesuur.  Groning.,  pag.  i53. 

( \h ) Ibidem , pag.  Ô2. 

Ü^Dans  l’article  Daii.ll,  t'om.  F",  pag. 
353  et  suiv. , remarques  (K)  cl  (L;. 
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cliius,  grand  cartésien  , et  pro-  deaigiua-eli\r{ i).  Je  remarquerai  une 

fesscur  en  théologie.  On  ne  sau-  aulro chosc  afoz  singulière,  et  qui 
, ° i pourra  consoler  les  peres  et  meres 

rait  assez  louer  notre  des  Ma-  Jjont  les  enfans  sont  iniirmes  : ce 

rets  de  sa  vigueur  contre  les  en-  n’est  pas  toujours  une  preuve  que 
thousiastes  et  contre  les  annon-  ces  enfans  ne  parviendront  pas  jus- 

ciateurs  de  grandes  révolutions.  S*’à  ,la  ™illcfe>  et  qu’ils  ne  seront 
~ P ..  jamais  robustes.  Voici  Samuel  des 

On  a pu  voir  comment  il  poussa  *Iarcsts  ■ (fui  si  dans  son 

Coménius  (A).  Il  ne  fit  pas  plus  enfance,  qu’il  fallait  le  nourrir  de 

de  quartier  à Labadie  ni  au  lait  et  de  beurre,  et  le  laisser  dans 

millénaire  Sérarius.  Les  extraits  le  1!t  plusieurs  jours  de  suite , à cau- 
. , . , ...  se  que  scs  ïambes  ne  le  pouvaient 

que  je  donnerai  du  livre  ou  il  90„tcnir.  11  a pourtant  vécu  à peu 
réfuta  ce  millénaire  serontagréa-  près  soixante  et  quatorze  ans  , et  il  a 
blés  aux  gens  de  bon  sens(I).  Il  etéii  vigoureux,  que  les  plus  ro- 

fit  beaucoup  de  tort  aux  jar.sé-  .b,,stcs  a“rtalcnt  dc,la  I,c,nc  à re's,s: 
r > ,,  ter  aux  fatigues  et  aux  exercices  a 

mstes  sans  y penser  (K; , en  de—  quoi  il  a résisté , sans  être  jamais 

clarant  que  leurs  opinions  étaient  malade.  Lorsqu’il  commença  à sc 

les  mêmes  que  celles  des  réfor-  porter  mal  à Groningue , il  'y  avait 

més.  Sa  réputation  lui  fit  avoir  £e"te  «J  7.  «W» 

J . , Session  tres-laboneuse , et  qu  il  pu- 

une  grande  , autorité  jusques  bliait  incessamment  plusieurs  Livres 
dans  les  pays  étrangers.:  de  sorte  (a).  Le  latin  que  l’on  va  lire , dônue- 
qu’un  homme  , qui  avait  coin-  ra  lin  P^us  grand  detail  des  infirmi- 
jo,é  ç„  Allemagne  un  livre  for. 

désobligeant  contre  lui,  reçut  tutionis  yutjerclactect  butyrofueril 
ordre  de  le  supprimer  (L).  educandus  ; puer  carne  elixd  vcsci 

non  poterat , nec  jure  , ncc  ullis  ole- 
(Ar)  Dans  les  remarques  (F)  eÇ( G)  de  Par-  ribus  : et  sernper  occulta  quddam 
tic  le  Coméxius  , loin.  V y pag.  264  et  suiv.  antipat  hid , poma , pyra , cerasa,fra- 

ga , et  idgenus , delicias  pucrorum  , 
(A)  Sa  jeunesse  et  sa  petite  taille."]  da  est  adversatus  , ut  in  hune  diem 
11  y a bien  peu  de  personnes  qui  à nihil  ex  illis  queatdeguslare.  Quatn- 
l’Age  de  vingt  ans  n’aient  la  taille  vis  autem  pucritiain  haberet  langui - 
aussi  grande  que  la  nature  la  leur  dam  et  ualetudinariam , ex  qud  eum 
destine.  M.  des  Mares ts  n’a  pas  été'  non  fore  vdalem  augurabantur  plu- 
do  ceux-là  : il  était  un  vrai  cachée  à rimi  , sæpiiis  ex  oculis  , aliisque 
Lâge  de  vingt  et  un  ans,  et  on  ne  Jluxionibus  labo  vans , aliauando  ex 
l’appelait  que  le  petit  proposant,  genuum  debilitate  per  i5  nies affixus 
Mais  il  crût  depuis  jusqu’à  sa  vingt-  lector;  undc  metuebant  parentes,  eum 
. cinquième  année,  et  fut  d’une  huile  si vir jicret,  fulurum podagricum , li- 
bien  raisonnable.  Matesius  qui  ciim  cet  hiic  usquc  nihil  lali  Dei  beneficio 
( Durant ium  ) sibi  maxime  imitan - sit  expertes  j 4 hon  semel  ex  lapsu 
durn  delegerat  , nonnullas  in  ipsius  aliisque  casibus  puerilibus  in  prœ- 
œdibus  h a huit  propositions , quæ  ip - sens  vitœ  discrime  n adduclus  ; tamen 
si  adeo  placuerc , ut  hic  authnr  fuc - animo  eral  erecto , lenacis  memoriæ  , 
rit  opérant  suant  ccclesds  offerêhdt  ; et  ad  stiulia  tam  proclivis , ut  ante 
h quo  alias  consilio  ut  abhorrerct  duo  seplennium  exactum , non  modo  lege- 
cfliciebant , nempè  et  qubd  ætatc  val-  re  possel  et  lifteras  ac  cura  te  pingerp, 
dè  } averti  s esset;  et  qubd  staturd  et  tic  jam  ruéimcntis  linguœ  latinœ 
vultu  majorera  adhuc  prœ  se  ferret  opérant  daret , sed  etiam  bis  univer- 
juventuicm  : Et  si  enirn  nunc  satis  sit  sa  Dildia  a capite  ad  calcem  evolvis - 
proccrus  , tamen  ita  parvus  mansit 

Usquc  ad  annum  ai  suie  œtatis  , quo  (0  cl  Vil*  |»rof«Morum  Grocuog. , 

demiun  usquc  ad  a5  cùlerrimc  crevit , P%rai  u,  cela  àant  ,on  0r.iSoo  funèbre  ««- 
ut  %’ulgo  parta  proponenlis  nomme  nuterite. 
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set  : ut  difficiles  ferc  ab  illis  occu- 
pationibus  abduceretur  lusus  ergo  , 
quant  alu  soient  à lusu  ad  ilia  ma  gis 
séria  rerocari  (3).  Vous  voyez  dans 
ces  dernières  paroles  la  preuve  de  ce 
que  j’ai  dit  , concernant  l’inclina- 
tion qu’il  fit  promptement  paraître 
pour  les  études.  11  les  quittait  plus 
malaisément  pour  s’amuser  aux  jeux 
de  l’enfance,  que  les  autres  ne  quit- 
taient le  jeu  pour  étudier.  C’est  une 
preuve  que  l’application  de  l’esprit 
ne  nuit  pa9  toujours  aux  faibles  tem- 
péramens  , et  un  exemple  consolant 
pour  ceux  qui  craignent  que  leurs 
(ils  studieux  et  infirmes  ne  meurent 
bientôt. 

(B)  Un  assassin  lui  donna  un 
coup  de  couteau  le  i3  île  décembre 
ifiaS.  ] Des  Marcsts  ayant  ouï  dire 
que  la  femme  du  gouverneur  de  la 
Fèrc  avait  changé  de  religion  , ù 
l’exemple  de  son  mari  qui  s’était  fait 
catholique  pour  conserver  son  gou- 
vernement (/}),  lui  écrivit  une  lettre 
remplie  d’exhortations  à rentrer  dans 
la  bergerie.  Elle  lui  répondit  ample- 
ment pour  justifier  sa  conduite,  et 
lui  envoya  un  imprimé  contenant 
l’histoire  de  sa  conversion.  Cette 
histoire  fourmillait  de  faussetés  : il 
crut  donc  qu’il  la  devait  réfuter  et 
satisfaire  en  même  temps  aux  raisons 
que  cette  dame  avait  alléguées.  Les 
jésuites  avaient  été  employés  à la 
gagner  : ils  trouvèrent  trop  hardie 
la  réponse  du  ministre,  et  le  mena- 
cèrent de  l’en  punir.  Voilà  pourquoi 
on  s'imagina  que  la  blessure  qu’il  re- 
çut quelque  temps  après  fut  l’effet 
de  celte  menace  ; et  si  les  soupçons 
tombèrent  principalement  sur  le  pè- 
re d’-Aubigni , ce  fut  à cause  qu’il 
avait  été  le  convertisseur  de  cette 
jdanic  , et  qu'il  prêchait  alors  l’A- 
vent  à Laon.  Necdubilatum  redemj)- 
tum  Ju&stt  sicarium , oh  lillcras  su- 
pra cnmmemoralas  , à monachis  , 
pnrsenim  ab  si Ibinio  jesuitâ , illo 
codcm , qui  duodecennio  ante  Ravail- 
laci  parricidœ  Henrici  IV  confes - 
saritis  fucrat , et  coram  amplissimo 
senaln  disrerat , se  dono  ohlivioms 

(3)  Effigies  cto  Vit*  profcsKorum  Groning. , 

paç.  i35.  '•  \ 

(4)  Uxor  noblUs  cujusdam  cui  Hurlebitio  /io- 

nien eral , et  qui  ut  iibi  conservant  Fer»  prt r- 
fecturarn  , joui  ante  Inetxmum  dejecerat , mari- 
inm  luum  tandem  sequuüt  fueril , circà  fmetn 
anni  iGaa.  Ibid  - , pat;,  »4o.  \ , 


potière  post  auditas  confessiones  , 
excusalurus  quint  reffii  parricidœ  con- 
fossionis  non  ampliùs  meminisset.  Is 
enim  et  Hurlebiziaaœ  defectioni  fue- 
ral  obstetricalus  , et  tain  Laoduni 
solemnes  Adventds  habebat  concio- 
nes.  JYec  aliud  lolâ  urbe,  maxime 
inter  reformatos , persuasum  fuisse, 
universa  Laodunensis  ecclesia  com- 
probavit  adhuc  non  ila  pridem ’ so- 
tamni  suo  testimonio  , conscripto  a 
H.  et  doct.  viro  D.  P.  Geougio  il- 
lius  paslore  , anno  i(ij7 , 18  A u- 
ffusti , paullb  priusqu'am  ad  Detim 
evocaretur  (5).  L’assassin  se  sauva, 
et  la  justice  ne  se  mit  pas  en  de- 
voir d’approfondir  cette  affaire.  11 
attendit  dans  les  rues  M.  des  Marests 
qui  s’en  retournait  à son  logis,  après 
avoir  soupe  chez  son  oncle,  et  lui 
enfonça  sou  couteau  dans  la  poitrine. 
Par  bonheur  le  coup  n’olfensa  point 
le  poumon  (6). 

(C)  L’une  des  plus  fortes  barrières , 
qu’il  crut  devoir  opposer  h ses  enne- 
mis, ce  fut  de  se  marier .]  Il  crut  qu’il 
n’ètait  expose'  à la  tempête  que  parce 
qu’il  n’avait  point  de  femme  , et  qu’il 
en  avait  refuse'  une.  Cette  pcnse'e  1 o- 
bligea  de  se  marier  , et  tout  aussitôt 
la  tempête  fut  apaisée  : la  bonace 
succéda  à l’orage  ; il  ve'cut  dans  une 
grande  concorde  avec  tous  ses  collè- 
gues. Ciim  hos  fluetus  decumanos  sibi 
videretur  pati , quod  cœlebs  esset  , et 
nonnul/is  , ut  credebatur  , mancrel 

al ln  menle  repoilum 

Judicium  Paridi*  »p  reluque  injuria  forme , 

vit  d cœlibe  rtlictd  tandem  vitœ  sociam 
sibi  adscrivit  Abigaëlem  le  Grand, na- 
tam  Aquisgrani  honeslissimo  /oco  , 
pâtre  Jaspare  le  Grand , Tomacensi , 

Mercatoiv  magnario Ab  eo  tem- 

porc  Maresins  Alcynnia  Sedani  nbti- 
nait , et  ci im  reverendis  suis  eollegis 
omnibus  , in  suo  muncre  , tranquille 
et  pacijicè  versât  ut  est  (7).  Il  y a 
dans  ce  récit  une  chose  aisée  à com- 
prendre , et  une  chose  très-obscure. 
On  comprend  sans  aucune  peine 

(5 ) fliidtm.pag.  uj"  , «4*. 

(C)  r ut  nui  eral  profundum  et  '/uni  in  I ho- 
me ii  eàpacitatcm,  illteio  lamen  pulmone , pe- 
nelrarel.  Il>iJ.  , pas-  l4°-  Quamnt  anlrm  eu l- 
nus  periculosutn  valdè  fucrit , et  ex  quo  cande- 
lani  ci  objectant  poterat  Hircuui  exlinfiuere  , 
brevi  lame  11  tf  tnyore  ex  eo  convaluiU  Ibidem  , 

p*s  »4»-  „ 

(7)  Vil*  profewor.  Groning.  , r*»|T*  ,/l‘V 
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qu’un  homme,  qui  a refusé  un  parti, 
•'expose  aux  mauvais  offices  des  pa- 
rons de  la  personne  qu’il  n’a  pas  vou- 
lu épouser.  C’c^t  une  injure  que  la 
belle  ne  pardonne  pas  ; et  si  elle  a du 
crédit,  si  elle  est  capable  d'intrigues, 
elle  peut  causer  bien  des  chagrins  à 
un  professeur  et  à un  ministre.  Ces 
messieurs -là  ont  des  partisans  et 
des  bn vieux  : et  de  là  naissent  des  fac- 
tions et  des  discordes  , dont  une  Ca- 
mille , qui  est  indignée  du  mépris  de 
l’alliance  qu’elle  avait  voulu  contrac- 
ter , se  peut  servir  pour  satisfaire  son 
ressentiment.  H ne  serait  donc  pas 
étrange  que  Samuel  des  Marcts  eût 
essayé  à Sedan  plusieurs  fâcheuses 
persécutions  , après  avoir  irrité  une 
famille  par  un  jugement  en  quelque 
façon  semblable  à celui  de  Pàns , 

tprtlrrqu.  injuria  forma' 

Mais  il  est  étrange,  qu’en  se  mariant 
avec  une  vfuvequ’il  n’avait  jamais  re- 
fusée, il  ait  fait  cesser  l’orage,  etsc  soit 
reconcilié  avec  toussesennemis.  Voili 
cc  qu’on  ne  comprend  point.  Le  ma- 
riage avec  cette  veuve  était  un  nou- 
veau su  jet  décolère  pour  le  parti  mé- 
prisé. Si  îles  Marcts  eût  toujours  vécu 
garçon  , on  eût  pu  croire  que  son 
refus  avait  pour  cause  une  indifféren- 
ce générale  ; cela  porte  avec  soi  une 
espèce  de  consolation  pour  lu  belle 
refusée  : mais  dès  qu’ou  le  voit  ma- 
rié , on  ne  considère  en  lui  qu’une 
indifférence  particulière  , qu’uu  mé- 
pris pour  une  telle.  C’est  ce  qui 
désole  , c’est  ce  qui  doit  augmenter 
{'indignation , les  traverses,  les  mau- 
vais offices.  11  y a donc  ici  quelque 
chose  qui  est  trop  enveloppé  : la  nar- 
ration u’est  point  exacte;  il  y man- 
que beaucoup  de  faits  que  je  ne  rap- 
porterais pas  quand  même  je  les 
saurais.  J’en  sais  une  partie. 

(D)  11  publia  son  premier  livre,  au- 
quel il  a donné  une  infinité  de  suc- 
cesseurs. ] Vous  trouverez  une  liste 
chronologique  de  ses  ouvrages  à la 
fin  de  son  Système  de  Théologie  (8). 
Le  nombre  en  est  prodigieux  : la  va- 
riété des  sujets  témoigne  que  ce  n’c- 
tait  pas  nu  esprit  borné.  On  peut  dire, 
et  qu'il  était  fort  laborieux,  et  qu’il 
écrivait  facilement  et  avec  beaucoup 
de  feu  et  d’érudition.  11  avaitdcssciu 

(8)  EUe  n'est  pas  dans  la  demis rt  / dilion  , 
ni  dant  les  deux  premières.  Elle  est . jmsrju'en 
i(j54  dans  les  Vie*  Uc*  profes»eur*  de  Gioumgne. 


ETS. 

de  rassembler  en  un  corps  ton*  se* 
ouvrages  ; tant  ceux  qui  avaient  été 
imprimés  , que  ceux  qui  ne  l’avaient 
pas  été.  Il  les  revit  pour  cela  et  les 
augmenta.  Il  y en  eût  eu  pourquatre 
volumes  in-folio.  Sa  mort  empêcha 
l’exécution  de  ce  projet.  Le  Ier.  volu- 
me aurait  contenu  tout  ce  qu'il  avait 
donné  au  public  avant  que  d’aller  à 
Groningue.  On  y eût  vu  en  latin  plu- 
sieurs pièces  qui  n’avaient  paru  qu’en 
français.  Le  11e.  volume  aurait  con- 
tenu les  Opéra  Théologien  Didacti- 
ca.  Le  IIIe.  les  Opéra  Théologie  a 
Polemica.  Le  IVe.  attrait  eu  pour 
titre  Imçictas  triumphala.  Il  était 
destiné  a l’ Uydra  Socinianismi  ex - 
pogna  la  , et  au  Biga  Fanaticorum 
erersa  , et  au  Fabula  Prœadamita- 
rurti  l'cfutala.  Ce  sont  trois  ouvrages 
qui  avaient  été  imprimés  en  divers 
temps.  Le  Système  de  Théologie  de  cet 
auteur  fut  trouvé  si  méthodique, qu'on 
s’en  servit  dans  les  autres  académies, 
et  qu'il  le  fallut  réimprimer  plusieurs 
fois  (9).  La  dernière  édition  fut  aug- 
mentée d'un  très-grand  nombre  de 
notes  où  l'auteur  explique  ses  senti- 
mens,  ot  réfute  avec  son  feu  ordi- 
naire les  censures  de  ses  ennemis. 
Elle  parut  à Grouingue , l’an  167'L 
Si  je  fcmarçue  çue  Grotioi  est ‘l'un 
de  ceux  qu’il  a attaqués  , c’est  pour 
avoir  lieu  de  détromper  ceux  qui  , 
ayant  lu  les  Acta  Erudilorum  , s’i- 
magineraient qu’il  11’osa  le  faire  à 
visage  découvert.  O11  trouve  dans  le 
journal  de  Leinsic,  que  M.  lttigius 
a censuré  Matthicti  l’olus,  qui  avait 
dit  que  Claude  Saumaisc  , sous  le 
nom  de  Simplioius  Vérinus  , réfuta 
Hugues  Grotius  sur  l'explication  de 
quelques  passages  du  Nouveau  Tes- 
tament qui  sc  rapportent  à l'ante- 
christ.  M.  lttigius  prétend  quecefu^ 
notre  des  Marcts  (pii , sous  le  nom  de 
Johannes  Simpticius , réfutcf celle  ex- 
plication de  Grotius.  Lapstun  depre- 
hendilin  Malihœo  Polot  qui  JJ  agonis 
Grotii  commenlalioncm  ad  loca  quœ- 
dam  Dfovi  Teslamenli  à Salniasio  sub 

(9)  Hine  primîim  mihi  nata  est  hme  Synopsis 
tlicalogica , non  lam  alas  ,* i/uàm  mthi  et  mets 
di’ciputis  pniniius  des  b nata  :eelti  fa%>ot  abilius 
publicè  excepta  fut  rit  tjuam  pulassem  , edeb  ut 
utpiiis  recu.lt  débitent , et  in  omnibus  schohs 
reforma  lis  vel  publiée  expli  r art  , *el  privatim 
proponi  sibi  à oiris  clans  si  mis  in  cynosuram 
suorum  collegtorum  mot  1ère  cousiam  fuerti. . 
31mm.  , 1 nprnftp. , edil.  }G~1. 
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Simplicii  T cri  ni  nomine  refutdtam 
scribit  , cum  lameri  à Mare  si  o sub 
Johannis  Simplicii  nomine  rcfutata 
J'uerit  (10).  J’ai  trois  choses  à «lire 
contre  cela.  i°.  11  est  très- certain  que 
Saumaise  a pris  le  nom  de  Sirnplicius 
Vcrinus  dans  deux  ouvrages  qu’il  pu- 
blia contre  Grotius,  l’an  1 6^6  : niais 
ces  ouvrages  ne  regardent  point  le 
Traité  «le  l’Antéchrist  : l’un  regarde 
la  Discussion  de  l’Apologie  d’André' 
Rivet , avec  qui  Grotius  avait  été 
long-temps  en  guerre  sur  l«v  réunion 
des  chrétiens  : l’autre  traite  de  la 
Transsubstantiation.  Voici  le  litre  du 
premier  : Simplicii  T erini  ad  Justum 
Pacium  liais  loi  a , sive  Juâicium  de 
Libro  posthumo  II.  Grotii.  a°.  M.  des 
Marets  ne  déguisa  peiut  son  nom  , 
lorsqu’il  écrivit  contre  Grotius  au 
sujet  de  l’antechrist  ; car  il  mit  au 
frontispice  de  son  livre  tout  ceci  : 
JJissertatio  de  A ntichristo  , fjud  cx- 
penditur  et  refmtalur  nupera  commen - 
lalio  ad  mttstriora  ed  de  re  'ffovi  Tes - 
lamenli  Loca , II.  V,  H agonis  Grotii 
creditœ  ; sirnulquc  ecclesiarum  refor- 
matarum  sententia  de  A ntichristo 
llomano  defendilur  et  conjirmatur  ; 
aulhorc  Samuele  Maresio  , A»5\ 

theol.  doclore  et  projessorv , in  scho- 
ld  illustri  S Y Ivœducens  i , nec  non 
ibidem  ecclesice  Gallo-Hclgi cœ  pas- 
tore  (il).  3°.  Le  soriuien  Jonas 
Schligtingius  se  déguisa  sous  le  nom 
de  Joannes  Simplicius  pour  écrire 
contre  le  Traité  de  Grotius  de  Anti- 
chiisto.  Cela  paraît  par  la  bibliothè- 
que des  Anlitrinitaires  , à la  page 
ia8.  Voilà  sens  doute  l’origine  de 
l’erreur  de  Matthieu  Polus , qui  n’a 
pas  été  bien  censurée  par  M«  Ittigius. 
Vous  remarquerez  en  passant  que 
l’ou n age  de  cet  auteur  socinien  a été 
mis  dans  la  vaste  compilation  qu’on 
appelle  lesgrands  critiques.  Notez  que 
Grotius  ne  garda  pas  le  silèhcc  par 
rapport  à des  Marets.  11  publia  un 
Appendix  ad  1 nt  erp  re  lalio  ne  m loco- 
rum  JVori  Testamcnti  quœ  de  A nti- 
christo agunt  aut  a gère  pvtanturt  où 
il  le  traita  assez  mal.  11  ne  daigna  pas 
le  nommer  ; il  sc  contenta  de  le  dé- 
signer sous  le  mot  injurieux  de  Bor- 
borita  , par  allusion  au  mot  français 
bourbe , qui  a une  grande  convenance 
avec  les  marais.  Cet  Apppndix  fut 

(*ft)  Al  la  Erudilnr.  , Lipt. , iftqO  , pag.  3i,3. 

Celoundgtful  imprime  l’an  1640,  tu  8°. 


vigoureusement  réftité  par  un  ouvra- 
ge qui  fut  imprimé  en  deux  volumes 
m-8°. , l’an  iGja , et  qui  a pour  titre  : 
Concordia  dise  ors  et  Antichristus 
révélants  : id  est  lll.  Tin  lli  goms 
Grotii  Apologia  pro  PapA  et  Papis- 
me : quant  prœtexlu  Concordiœ  inter 
Christianos  sarciendœ  , exhibet  illius 
Appendix  ad  Inlerpretalioncm  Loco - 
rum  JY  on  Testamenli  de  A ntichris- 
to y modeste  vefutata  duo  bu  s libris  , 
per  Samuelem  Mavesium  S.  theol. 
doclorem  et  projessorem  in  schold 
Buscoducensi  et  eccl.  Gallo-Belgicœ 
ibidem  minislrum.  On  reprocha  entra 
antres  choses  à Grotius  dans  cette 
réplique  , qu’il  n’avait  pas  assez  nié 
nagé  les  droits  des  rois  (12).  Ceci  sans 
doute  est  singulier  j car  Grotius  est 
ré/uté  tous  les  jours  , sur  ce  «ju'il  a 
trop  soumis  les  peuples  à la  puissance 
royale  (i3).  Qu’on  noifs  vienne  dire 
après  cela  que  les  luthériens  sqnt  les 
seuls  qui  approuvent  les  maximes  de 
Grotius  (14)  : voici  un  ministre  cal- 
viniste qui  ne  trouve  pas  que  Grotius 
ait  parlé  assez  favorablement  de  la 
monarchie.  M.  de  Meaux (1 5)  a trouvé 
la  même  chose , et  bien  des  incon- 
séquences «lans  les  hypothèses  de 
Grotius. 

(E)  Il  eut  mille  peines  à dévorer 
depuis  que  le  duc  de  Bouillon  eut 
épousé  une  femme  catholique.  ] Ce 
mariage  jeta  M.  des  Marets  dans  mille 
embarras  (16).  Le  duc  s’était  engagé 
à l’abjuration  quand  il  épousa  made- 
moiselle de  Bergbes  (17)  $ mais  plu- 
sieurs raisons  l’obligeaient  à dillérer 
l’accomplissement  de  sa  promesse.  Or, 
afin  de  faire  croire  tru’il  voulait  chan- 
ger par  des  motifs  «le  conscience  , il 
proposait  mille  doutés  à son  ministre^ 
il  traîna  ainsi  «{ualrc  ou  cinq  ans. 

(lî)  !d  pnrscrlim  lolerari  non  potevt  in  Gro- 
tio  , qulxl  aprrlè  nrgat  rcge«  riif  institution 
ni» divine,  qn.io.l  liquidera  judiciba»  illi*  exmii», 
quorum  insiitulio  a Peo  , ut  apparct  num.  XI  , 
iG , opponil  rege*  , qun»  vulunias  primum  popttti 
repent.  Sam.  Marcsiu»,  tn  AuliclirUlo  révélait», 

loin  /,  tut  g.  B4S. 

(i3)  Vore%  {'Histoire  de»  Ouvrage*  des  Savant, 
m'oit  de  novembre  ifiq5  , pan.  127. 

(.4)  AV, a important  aux  réfugie»,  p.  216,  217. 
* (,5)  Voyez  son  V®.  avertis»cinent  confie 
M.  Jurieu. 

(16)  Lx  eonjiigio  dur is  JluUiongi  cum  Ber- 
fthemi  comitind , exitnitv  Jbnntr et  snblimit 
ingenii feenund , /ed  supra  tnodum  ponti/îna  , 
nova  f itérant  ver  lamina  illi  sujlinenda.  .Vil* 
profeùor.  Groniug. , pag.  148. 

(17)  Quain  deserturum  haritm  nuptiat  uni  gra  * 
iid  jiim  aniè  dam  receperal . Ibidem. 
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M.  des  Marets  dressa  une  relation  de 
cette  affaire  : je  ne  sais  pourquoi  il  ne 
l’a  point  publiée;  on  y trouverait  des 
choses  curieuses.  Dum  allias  in  con- 
silin  et  ùstutias  :je  suit  arum  pénétrât , 
quant  uoiuissent , sibi  accersivit  novœ 
conjugis  odium  satis  vehemens , et 
scnsil  Ducem  pedetentim  ad  publicam 
pontificiorum  communioncm  gradutn 
sibi  struere  , in  rjuo  moliendo  per 
mille  fraudes  jesuilicas  , annus  i63q 
et  i635  transacti  sunt.  Interesset  ec- 
clesiæ  , specialern  historiam  istius 
defectionis  a Maresio  diligenter  col- 
lée la  m , publici  juris  fieri  . ut  en  ns  ta- 
rd quibus  artibus  egregius  alias  illc 
princeps , reformatant  communioncm 
tleseruitj  et  ab  illo  te  m porc , non  sine 
occulta  Dei  judicio  , in  illas  incidit 
calamitates  continuas  , quibuscum 
quand  vixit , luctatus  est  (18).  M.  de 
Puységur  nous  apprend  que  ce  duc 
se  lit  catholique  au  mois  de  janvier 
i63 6,  et  que  pendant  quelque  temps 
cela  ne  fut  su  que  de  très-peu  de  per- 
sonnes (19). 

(F)  Il  laissa  deux  fils  dont  je  par- 
lerai.'] L’aîné  naquit  à Sedan  , et  fut 
présenté  au  baptême  par  Elisabeth  de 
Nassau  , duchesse  de  bouillon  , qui 
lui  lit  donner  le  nom  de  Henri  , qui 
était  celui  du  prince  dont  elle  était 
veuve  (»o).  Il  étudia  en  droit  , et 
après  y avoir  pris  ses  licences , il 
commença  à se  préparer  aux  études 
du  barreau,  chez  Charles  des  Marets 
son  oncle  , avocat  célèbre  au  parle- 
ment de  Paris.  Il  plaida  même  quel- 
que cause  avec  beaucoup  de  succès  , 
et  néanmoins  il  abandonna  tout  d’un 
coup  cette  profession  , notir  se  con- 
sacrer ù l’étude  *dc  la  tnéologic  , et 
au  ministère  de  la  parole  de  Dieu. 
Voici  le  discours  que  lui  tient  son 
père  dans  une  épître  dédicatoirc  : 
Tu  quidem , Uenrice  , tyrocinia  po- 
sucras  sacrœ  facunditv  in  augustissi- 
mo  parisiensi  foro , Ubi  posl  licenticéP 
in  ulroque  jure  gradum  susceptum  , 
couderas  Àdvocati  munere  defungi  , 
sub  auspiciis  consultissimi  et  amplis- 
simi  frottis  mei ; et  belle  tibi  prima 
ilia  publiée  dicetuli  initia  ptveessisse, 
audivi  ipse  ex  orc  if/nstrissimi  prœsi- 

(18)  Vitie  professor.  Groning. , pag.  »4g. 

(ip)  Puységur,  Mémoires,  loin*  /,  pag.  i35, 
édition  de  Hollande. 

(ao)  S*m.  Mare.MUt,  <pi«|.  dedicaioria  3 edi» 
tinnie Syttrmaûs  llieologiri. 


dis  Bclleuræi , ciun  ad  ce/sissimos 
Ordincs  Generales  legaium  extrdordi- 
naiium  regis  christianissimi  agent  , 
siquidem  ipso  prœsule  et  jndice  in  ali - 
qud  causa  peroraucras  et  triumphave- 
ras  : adeoque  postquam  tuopte  nu  tu  , 
nec  sine  numine  , me  ab  initio  ob 
causas  sœculares  ( nmd  dissimulent  ?) 
dissuadente  , et  domino  patruo  tuo 
tandem  consenlientc  , animum  ap- 
pulisti  ad  sacra  studia  , et  corpus 
juris  cum  corpore  scripturarum  per- 
muldsti , cxcmplo  plerorumque  o iro- 
nt m magnorum  in  veteri  et  renascentc 
ecclesid , ’omnia  faciliora  expertus  es 
(ai).  Il  fut  reçu  ministre  l’an  i65a  , 
et  il  eut  pour  premier  emploi  celui 
de  prêcher  en  français  dans  le  temple 
académique  de  Groningue.  La  même 
année  il  fut  appelé  à Cassel  , pour  y 
être  ministre  de  l’église  française.  Il 
fut  appelé  l’année  suivante  par  l’é- 
glise wallonne  de  Bois-le-Duc,  et  ac- 
cepta cette  vocation, quoiqu'il  fût  très- 
satisfait  de  la  cour  de  Hesse , où  il  re- 
çut de  grands  témoignages  de  bonté  et 
cîe considération. Sylrœducenscs...  te, 
Henrice , ad  se  vvoedrunt  Cassellis, 
ubi  in  aulA  serenisaimi  priricipis  lant- 
gravii  ( a quo  et  œgrè  dimissus  es  , 
nec  siriè  specia/ibus  benevolenliœ  et 
benejieentiœ  suarum  sennitatum  tes - 
tinwniis  ) lingud  gallicd  fungebaris 
ministerio  sacro  , fermé  à temporc  tuœ 
hic  ad  i II ud  ordinalionis  (ai).  Il  ser- 
vit l’éclLsc  de  Rois-lc-Duc,  jusques  à 
ce  qu'il  accepta  la  vocation  de  celle 
de  Delft  l’an  166a.  Depuis  ce  temps- 
là  jusques  à présent* (l3)  il  s’est  atta- 
ché à Delft , et  s’y  est  acquis  l’estime 
de  tout  le  monde.  11  refusa  en  i66g 
la  vocation  que  l’église  wallonne  de 
Lcyde  lui  adressa.  Daniel  desMarets, 
son  cadet*  naquit  à Maastricht  l’an 
iG35.  Avant  été  reçu  ministre  , il  fut 
collègue  de  son  père  dans  l’éclise 
française  de  Groningue  jusqu’en  l’an- 
née ; après  quoi  il  fut.  appelé  à 
Middelbourg , et  y servit  l’église  fran- 
çaise jusques  à ce  que  celle  de  la  Haye 
l’eût  appelé  l’an  iGGa.  Son  esprit,  son 
éloquence  , son  habileté , en  un  mot 
un  grand  mérite  lui  aquirent  tant  de 
considération  à la  cour  de  leurs  al- 
tesses d'Orango , qu’on  pouvait  appe- 
lé* cela  proprement  être  en  faveur. 

ai)nüiîem-  • . 

n)  Idem  , ibidem. 

(a3)  On  / rril  ceci  te  4 de  février  iftrfr. 
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Le  trône  d'Angleterre  , où  cette  cour  lis  onlinariisqud  nobiles  (*6).  11  se 
fut  élevée  l’an  ,689  , donne  ,.n  nou-  ^anal  an  .5^  avec  Madeleine  auc- 


gloricuse  et.  agréable  retraite  de  llont-  vivait  encore  1 an  . 

slaerdiik.  Sa  santé  ne  lui  ayant  point  Marets,  père  de  David,  fut  touche  de 
permis  de  continuer  les  fonctions  du  ce  même  zèle.  Lambertos  Davidis  pa- 
ministère,  il  s’est  retiré  dans  celte  ter,  civis  Blangtacensis  lumoratus et 
belle  maison  , où  il  prend  des  soins  opulentus  , senior  fuit  in  ecctesm  tlo- 
ut iles  et  agréables  à S.  M.B.  Ces  deux  mcsticii  principes  Porriam , sub  rnis- 
messieurs  ont  eu  part  à l’édition  de  piciis  rqformatioms  (ao  . 
la  liible  nue  l’on  appelle  île  .les  Ma-  (H)  La  querelle  ...  i/u  il  eut  arec 
rets , où  le  libraire  Elzévier  n’épargna  M.  /'nctms.]F.llo commença  1 an  1 
rien  de  ce  qui  concerne  la  beauté  des  M.  Voetius  avait  publie  des  tliescs  ,1e 
caractères  et  du  papier.  M.  des  Ma  rets  idololatnd  indirecte,  ou  il  blümait 
leur  père  s’engagea  de  son  côté  à un  la  conduite  des  magistrats  de  bois-lc- 
crantl  travail  pour  orner  de  notes  Duc  , touchant  une  confrérie  de  la 
**  ..  -r.:..,  ...  tu  .. crao  VÎAfirp  pt.ihlip  dans  leur  ville  depuis 


( 5 / Histoire  curieuse  ae  ta  vie,  ne  il.»  muwu>|um  « j - , . 

la  conduite,  et  des  vrais  sentimens  du  les  protestans , apres  avoir  retranche 
sieur  Jean  ,1e  Ubbadie  ; avec  la  mo-  les  cérémonies  que  l egllse  réformée 
deste  réfutation  île  la  déclaration  en  n’aurait  pu  souflrir  (ag).  M.  Voetius 
forme  ,'le  manifeste,  publiée  par  Jean  soutint  que  les  magistrats  protestans 
de  Labbadie  pour  justifier  ses  des-  ne  doivent  tolérer  de  semblables  con- 
seins  , ses  résolutions  schismatiques  , fréries  , et  que  les  particuliers  qui 
nui  lui  ont  attiré  une  juste  déposi-  s’y  enrôlent  font  fort  mal.  M.  des  Ma- 
li0Hm  rets  , qui  était  en  ce  temps-la  proies - 

(G)  Je  dirai  quelque  chose  de  scs  seur  de  IVcole  illustre  de  Bois-le-Duc, 
anccttvs.j  Ils  ont  eu  des  charges  con-  fut  chargé  de  composer  une  apologie 
sidé râbles  en  Picardie.  Maresii  inter  pour  les  magistrats  qui  toléraient  la 

suos  majores  , dépensés  prœfectos , confrérie  de  la  Vierge,  et  qui  s y en- 

gamachiensesque  castcllanos  , pus-  ridaient.  Son  ouvrage  fut  imprime 
sunt  numerate  ; nec  ila  pritlem  Davi-  l’an  iG}a  , sous  le  titre  de  Itefensio 
dis  patruelis , BresUe  in  Armaricii  , Pielalis  et  Sincentatis  Optimatum 
Sanlinio  euberuatore  , proprafectum  Syloæducensium , in  ne  pot  10  s°c'ali- 
epit  : Vaucquctioruni  verb  familia  talis  quœ  a B.  Pïrgtnenomen  hjibet, 
lutâ  Picardid  nota  est.  Fcriirn  in  eo  testibus  reritate  et  chantate  { io  ; . 
potissimiim  solet  Maresius  gloriari  , Bientôt  après  on  vit  paraître  un  livre 
quod  ex  parentibus  sit  ortus  piis  et  de  M.  Voè't  intitule»  qpectmeti  sîsscr- 
probis  tic  religioni  purioti  àjr'o  Ê fi-  tionum  partim  ambiguarum  aul  lu- 
Æ0i/{  nddictissimis  (af>).  Voici  les  titres  bricarum  , partim  pericnlosarum  ,ex 
et  les  charges  de  David  des  Marets  traclatu  nupernmè  icnpto  pro  soda- 
pèrede  Samuel.  Paierai  fuit  ampliss.  lilatibus  B.  Mance  inter reformatas 
et  consultissimus  David  des  Marets  , e ri  pendis  aut  interpolandis  Ututo  : 
dominas  du  Fcrct,  Avimonlii  ejus-  Dcfensio  pietatis  et  sincentatis  , etc. 
que  commendœ  pnvtor  sine  jiirulicus  ibidem. 

onlinarius  -,  baronatllS  item  Chepien-  (,-)  Juhannc,  yauequcUus  Magdalenœ  pa- 
si,  sancti  Maxcnlii  aliorumque  pago-  ler ' prnior  Sanmnuviùi  Fonliumqur , cl  jurn 
ru  ni  index  avilis  et  criminalis  ; in  pairii  anmhisiimiu  m p.aftcluriS  Vunacemi  j, 
regiu  prafeetuni  jPunacensijuriscon- 

su/ lus  Ct  eausarum  actor  exinuus  , et  corilaiurse  admudum  fmerum  vidisse , veneran- 
’ ‘ dd  candie  senem  , natum  g3  vr.l  t)4  annos , m- 

tegris  menti * et  eorporis  viribut  sacra  nostm 
frcquenlanlem.  Ibidem. 

(a8)  Ibidem. 


nolarius  regius. , regisquç  chiistianis- 
ùmiy  rcriun  maritimarum  in  Occiduo 
Mari  commissarius  ; coque  nomine 
gaudens  eddern  immunitate  a tribu - 

(a4)  d la  Haye , Van  1670,  wi-ia. 

(a 5)  Vil*  profeMor.  Cvotiing. , pag.  »3$- 


ha)  Voyts.  la  Vie  de  M.  Prsctrlc*  , composes 
par  .«.  Bâille! , 10m.  Il,  pas-  iBo  ctaiic. 

(3o)  C'est  un  in-qnarto. 


è 
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Ce  furent  U les  premiers  actes  d'hos- 
tilité de  part  et  d’autre,  et  après  cela 
il  n’y  eut  plus  moyen  de  s’eu  dédire; 
non-seulement  les  gladiateurs  avaient 
été  appariés  , mais  il  y avait  déjà  du 
sang  répandu. 

. . • • Vbi  sanguine  brllum 

Imbuil , et  primer  commis il  funera  p ligne»  , 
Patent  llesperiam , elcœU  ci mvexa  per  auras , 
Jitnonem  t ’iclnx  affatur  voce  superbd  s 
En  persecla  tiln  ùello  disconlia  Irisli  r 
Pic  , in  amiritiam  cubant,  et  foedera  j un  gant: 
Quandotfuidem  Autonio  r'ciperst  sanguine 
Teucros  (3i). 

Le  combat  s'échauffa  , et  l’on  revint 
souvent  à la  charge.  M.  des  Marets, 
qui  n’avait  fait  que  des  escarmouches 
(3a)  pendant  les  années  iG43  et  iGj  j, 
donna  bataille  l'an  i6{5.  Voici  le  ti- 
tre du  livre  qu’il  publia.  Samuclis 
Maresii  Theolegi  ultime patientia  tan- 
dem expugnata  à D.  G.  Voctio  ultra - 
jectino  prof  essore  cl  quibusdum  illius 
assecclis  , s/Ve  modesta  et  necessaria 
d&Jensio  tripartila  , lu  ni  sui  i psi  us , 
tum  en  occasione  causœ  procerumSil- 
vœducentiuni et  decretorum  synodtco- 
rutn  cire  a ilium,  ipsi  extorla  vu  ri  U ac 
longd  conlumeUurum  sérié  , ac  prœ- 
serlim  nupero  libello  famoso  , befgicè 
edito , et  inscripto,  Kort  ende  oprvcht 
verhacl,  etc.  Le  professeur  d’Utrecht 
ne  paraissait  guère  sur  le  champ  de 
bataille  (33);  il  y envoyait  ou  son  fils 
ou  ses  amis  ; mais  le  professeur  de 
Grouingue  ne  se  laissait  pas  donner 
le  change;  il  frappait  toujours  le  père 
directement.  Vous  comprendrez  où 
ils  en  étaient,  après  avoir  fait  durer 
la  guerre  autant  que  dura  le  siège  de 
Troye;  vous  le  comprendrez  par  l'ou- 
vrage que  des  Marets  publia  l'an  i(55a; 
en  voici  le  titre:  Auclarium  primum 
bibhothecœ  theologicœ  D.  Gysberti 
Voetii  nuper  t'ecusœ  cuir ^ virulent,! 
prefatione  ; cantine  ns  i°.  Sumnuiriam 
deductionem  lilis  decennalis  quœ  ipsi 
cum  Samucle  Maresio,  licet paeem  et 
arnnestiam  semper  deprccante  , hnc- 
tenus  intercessil  i i°.  r indicias  condi- 
tion um  amnestiœ  et  reconci/iutionis 
m partibus  oblcitarum  , a.  H.  H.  depu- 

’ (3i)  Virg. , Æn.  , Isb.  VU , vr.  54*. 

(3a)  Voyet-en  la  liste  dans  1* AppendLt  du 
Tribunal  iniquum  , pag.  i S i , iSi. 

(33)  Il  y fut  en  personne , l'an  »648.  <i  ta 
télé  du  premier  volume  de  ses  Dispuin  ihcolo- 
giques , fvoye»  la  longue  préface  de  ce  volume ), 
et  l'an  »6'*i  , dans  la  préfacé  de  la  seconde  édi- 
tion du  Bibliotbcc»  studio»!  llieol-gV. 


tatis  synodi  Gronlnc.  omlandicæ,  ab 
hoc  adniissaruni  et  ao  illo  rejecUtrum  ; 
3°.  Condiliones  iniquissirnas  et  impra- 
ticabiles , ab  ipso  D.  Voctio  pro  im- 
perio  prœscriptas  ; ad  ejus  pertinax 
odium  et  aninium  invincibiliter  irre - 
conciliabilern  toti  Belgio  deruonstran- 
dum.  C’est  un  livre  iu-8°.  On  croit 
ue  cette  querelle  , qui  dura  encore 
ix-huit  ans,  n'aurait  Uni  que  par  la 
mort  des  parties  , si  un  intérêt  com- 
mun ne  les  eût  portées  à s'accorder, 
afin  de  réunir  toutes  leurs  forces  con- 
tre un  parti  de  théologiens  (34)  qui 
était  aussi  odieux  au  professeur  de 
Groninguc  qu’à  celui  d'Utrecht.  Ce 
u'il  y eut  de  remarquable  dans  cette 
isputc  fut  que  d’un  coté  les  curateurs 
de  l’académie  de  Grouinguc,  et  dû 
rautrelemagistratd'Ulreclit,  offrirent 
leur  médiation  aux  parties, qui  ayant 
été  acceptée , ou  régla  d’abord  qu’il 
y aurait  une  cessation  de  tous  actes 
d’hostilité  pendant/- le  traité  /le  paix. 
Ensuite  on  travailla  aux  préliminai- 
res; les  médiateurs  se  dépêchaient  les 
uns  aux  autres  courrier  sur  courrier, 
pour  couvenir  du  temps  et  du  lieu  où 
se  tiendraient  les  conférences , et  du 
choix  des  députés  plénipotentiaires. 
Tout  cela  devint  inutile  , parce  que, 

Sondant  ces  préliminaires  le  parti 
’Utrccht  rompit  la  trêve  , ayaut  pu- 
blié un  livre  très -injurieux  à des 
Marets.  L’enlèvement  du  prince  de 
Furstcmberg  nedissipa  pas  davantage 
les  conférences  de  la  paix  générale 
qui  se  traitait  à Cologne  l'au  167^  , 
que  ce  livre  dissipa  le  projet  de  paix 
entre  ces  deux  professeurs.  Si  l’on 
veut  voir  mes  preuves  eu  original  , 
on  n’a  qu’à  lire  ce  qui  suit  (35)  : Ca- 
duc eum  injicere  corutti  sunt  noydissir 
mi  et  amplissimi  hujus  acailcmue  p.  t. 
curalores...  Scripserunt  eum  in  fuient 
Ultrajectum , et  stipulati  sunt  ut  inté- 
rim du  ni  ipsi  convertirent  cum  delegn- 
tis  quibusdum  ex  JY.  IV.  et  A.  A.  illo 
magistralu  ad  totnm  negotium  corn - 
p o ne  nd  um , armistitiur: i bond  fi  de  ser- 
varclur , ncc  quicquam  directè  vel  in- 
dircctè , mediatè  vcl  immédiate  ultra 

(34)  Ceux  qu'on  nomme  cote  fient-  M De» 
Mardi,  de  Statu  aflliclu  iludii  tbeoiogici , ftag. 
3,  l'appelle  Facûoocm  Carte*i?  Luvoleui*no  ic* 
monUranticam. 

(35)  Mareiiua  . in  preefaùone  Tbeotogi  p«r«- 
dr**i  relecti  et  rcfuuti.  Ce  livre  fui  impi  imé  m 
Grvmngue , Van  iGjg. 
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cmitterelur.  Scd  uix  dum  in  bas  con- 
damnes JY.  Ar.  et  A,  A . magistratus 
ullrajectinus , re  commit  nie alti  tum  D. 
VoF.no  el  suis  bond  fiât  consenseraf, 
et  adhue  de  loco  , tempore , et  perso - 
nis  coni'entus  prœliminariter  ageba- 
tàr per  tabellarios  bine  indk  inter pro- 
ceres  utrosque  mis sos  , eum  ecce  no- 
ms intérim  libellus , convitiosus  etfa- 
mosus  , sub  nomine  Cbabænai , con- 
tre fidem  publicam  in  me  Ultrajecli 
prodiit. 

Celte  querelle  (36) , étant  Tune  des 
plus  remarquables  que  Ton  ait  vues 
entre  deux  théologiens  protestans,  et 
ayant  etc  féconde  en  livres  plus  qu’on 
ne  saurait  se  l’imaginer  , j'avais  des- 
sein d’en  donner  toute  l’histoire,  avec 
la  liste  chronologique  de  tous  les 
écrits  qu’elle  produisit  ; mais  j’ai 
trouve'  que  cette  entreprise  deman- 
dait plus  de  lumières  et  plus  de  re- 
cherches que  je  n’en  pouvais  appor- 
ter, et  qu’elle  tiendrait  trop  de  pa- 
ges. Je  la  laisse  donc  à ceux  qui  tra- 
vaillent aux  annales  ecclésiastiques, 
ou  à l'histoire  littéraire  du  dix-sep- 
tième siècle  , et  je  finis  cette  remar- 
que par  un  éclaircissement  que  je  ne 
saurais  assez  bien  circonstanciel  J'a- 
vais oui  dire  en  France  à biefl  des 
gens , qu’un  jésuite  (37)  publia  un  li- 
vre qui  ne  contenait  autre  chose  que 
les  injures  que  ftes  êeux célèbres  pro* 
fesscurs  ont  divulguées  l’un  contre 
l’autre,  et  qu’il  a donné  ses  conclu- 
sions en  cette  manière  : Quand  même 
on  supposerait  que  les  deux  tiers  des 
accusations  seraient  fausses  de  part  et 
d'autre  y l'autre  tiers  étant  rentable 
rend  dignes  de  punit  ion  jcorpojv  lie  ces 
fleur  écrivains  , qui  ont  néanmoins 
protesté  durant  le  cours  de  la  que- 
relle qu'ils  soidiaitaienl  une  bonne  ré- 
conciliation. Je  n’aVais  trouvé  en  Hol- 
lande aucune  personne  qui  eût  con- 
naissance d’un  tel  livre  ÿ et  des  gens 
qui  me  semblaient  dignes  d’étre  crus 
en  ces  matières  m’avait nt  dit  qu’il 
n’avait  jamais  existe:  mais  enfin  M. 
Grævius  rcéa  fait  voir  qu’un  jésuite 

(?6)  Touchant  . ton  origine  , voyet  la 
CDLX11K  leltrf  de  Vouin*. 

O7)  Quelques-uns  ditaienl  qu’il  se  nommait 
Jucquei  Tir. nu*  ; mais  cela  e*t  Jflux  : il  riait 
mort  avant  le  commencement  de  cette  querelle. 
Ceux  qui  me  disaient  cela  se  fondaient  appa- 
remment sur  ce  qu'ils  trouveirnt  probable  que 
det  Marri*  , ayant  ptibl.e  deux  \ olutnct  contra 
J jctjur » Tirinus  , l’avait  irrite.  • 
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du  Paj-s-Cas  a publie  un  recueil  de 
cette  nature. 

Si  M.  Grævius  n’avait  en  vue  que 
le  Mu  nus  adaenlilium  publié  par  un 
jésuite,  sous  le  faux  nom  de  W.  Gn- 
tliefthoma,  l’an  itijî  , il  ne  prouvait 
nullement  que  le  livre  dont  j’avais  nié 
en  quelque  façon  l’existence  ait  vu  le 
jour;  car  ce  Munus  advenüdum  ne 
contient  que  les  injures  que  M,  Voét 
avait  dites  dans  son  premier  ouvrage 
contre  M.  des  Marets.  Celui-ci  ne  ré- 
pondit à cette  satire  qu’en  l’année 
Ce  fut  sans  doute  une  rliose  bien 
désagréable  pour  lui  que  d’étre  dé- 
peint par  lin  jésuite  avec  les  noires 
couleurs  que  l’on  empruntait  de  l’ou- 
vrage d’un  théologien  réformé.  Voici 
ce  qu’il  en  dit  dans  un  livre  publié 
l'an  i65a.  Quin  etiam  eum  eddem 
illd  œlatc  prodiisset  in  ipsum  salira 
quant am  jesuitica  sub  titulo  Muneris 
adventitii  quant  aulhor  corrascrat 
ex  specimiuc  P'oetii , et  illo  aulore 
Liudato  ac  speciminis  paginis  cilalis 
rerbisque  recitalis  , Marestum  descri- 
bebal  el  traduecbal  . lanquam  falsa- 
rium  , vulnerat.-v  existimationis  ho- 
mincm  , scandale-arum  scriptionum 
autorcin  , bctcrodoxum  , pscudolo- 
gum  , calumniatorem,  mendaeem  , 
pictali  et  religioni  contumeliosum  , 
pacis  ecr.lcsiæ  etreip.  tnrbonem,  vc- 
ritate  , cliaritate  , et  prudenti.1  desti- 
tutum  , etc.  ( lus  eitim  jani  elogiis  à 
r oelio  J'uerat  insignitus  Maresius 
priusqudm  vel  vncula  durior  in  ipsum 
illi  cxcidisset ) nthil  ei  voluit  reponere 
Maresius  (38). 

(1)  Le  millénaire  Sérarius.  Ixs 
extraits  que  je  donnerai. . . seront 
agréables  aux  gens  de  bon  sens.  ] 
Pierre  Sérarius  (3tj)  publia  un  livre, 
l’an  16GJ  , où  il  annonça  que  la  con- 
jonction des  planètes  au  signe  du 
sagittaire  présageait  de  grandes  révo- 
lutions. Plusieurs  autres  livres  latins 
et  flamands  annoncèrent  la  même 
nouvelle.  M.  des  Marets  réfuta  cette 
prétention  dans  quelques  thèses  qu’il 
lit  soutenir.  Sérarius  écrivit  contre 
ces  thèses , ce  qui  obligea  M.  des  Ma- 
rets à mettre  au  tour  ( jo)  un  ouvrage 
qu’il  intitula,  C/iiliasmus  enervatus  , 

(38)  SiQl.  Maresius,  Aurlario  primo  Bibtiolli 
throl.  r«i»b.  Yoclius,  pag.  6. 

(3«))  Je  dirai  quelque  chose  de  lui  à ta  fin  de 
cette  i emarque. 

(4o)  L’an  1GG4. 
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et  qui  contient,  outre  ces  thèses,  trois 
dissertations  contre  une  partie  des  ré- 
ponses de  Sèrarius.  Il  aedia  ce  livre 
à son  adversaire , et  lui  représenta 
sagement  que  la  doctrine  des  cliilias- 
tes  rendait  odieuse  aux  puissances  la 
religion  réformée  : car,  comme  ils 
prétendent  que  la  prospérité  de  l’é- 
glise dépend  de  la  destruction  de  tou- 
tes les  souverainetés  temporelles  , ils 
portent  les  peuples  à se  soulever,  afin 
de  faire  venir  le  siècle  d’or  du  cliiis- 
tianisme  , ou  le  règne  de  mille  ans. 
Il  lui  représente  les  séditions  dont 
l’Angleterre  fut  agitée  ensuite  du 
dogme  delà  cinquième  monarchie,  et 
la  mortification  que  les  rhiliastes 
avaient  eue  depuis  peu  , en  voyant 
évanouir,  par  la  paix  de  Pise,  les  es- 
éranccs  qu’ils  avaient  fondées  sur  les 
émélés  ue  la  France  avec  le  pape. 
L’a  liront  fait  au  duc  de  Créqui  dans 
Rome,  l’an  166a  , irrita  beaucoup  sa 
majesté  très-chrétienne.  Ou  faisait 
passer  des  troupes  en  Italie  : les  âmes 
crédules  , et  surtout  les  millénaires, 
ne  doutèrent  point  que  la  bête  de  l’A- 
pocalypse ne  dût  périr  ce  coup-là , et 
ils  ne  purent  s’abstenir  de  publier 
leurs  espérances.  Ainsi  le  traité  de 
Pisc  qui, sans  nulle  effusion  de  sang, 
et  sans  aucun  vrai  dommage  pour  la 
cour  de  Rome,  termina  ce  démêlé,  fut 
un  coup  de  foudre  pour  eux.  M.  des 
Marcts  ne  manqua  point  de  renouve- 
ler à son  adversaire  le  souvenir  de 
cette  terrible  mortification.  Il  remar- 
que qn’on  avait  publié  dans  Londres, 

1 an  iG56,  que  Rome  serait  détruite 
l’an  i G66,  et  que  le  jour  du  jugement 
arriverait  l’an  1 7 1 1 . Bien  des  gens  s’é- 
talent flattés  que  la  guerre  qui  se  pré- 
parait en  France  contre  Alexandre 
Vil,  pour  venger  l’affront  du  duc  de 
Créqui, ambassadeur  de  cette  couron- 
ne, vérifierait  le  premier  article  de  là 
prédiction.  Jugez  si  la  paix  de  Pisc 
leur  fut  agréable.  Ce  qu’il  dit  tou- 
chant la  conjonction  des  planètes  au 
sagittaire  est  curieux  : elle  seiit  le  on- 
zième décembre  1 66a.  Un  livre  fla- 
mand assura, suivant  les  observations 
de  l’astrologue  ŸTieodorus  floen  , 
qu’on  n’avait  point  vn  dé  semblable 
•conjonction  depuis  celle  quiscfit.au 
signe  d’Anna  ri  us,  lors  du  déluge  de 
"Noé  (^i).  Sèrarius  , appuyé  sur  cet 

(ft)  Selon  Scrarins  , qui  te  fonde  sur  le  mfme 


écrit  et  sur  un  autre  qui  avait  paru 
en  allemand  , fit  une  dissertation  la- 
tine pour  montrer  que  la  conjonction 
des  planètes  au  sagittaire  , le  dernier 
signe  du  trigone  igné , igntœ  iripli - 
citalis  , étant  bien  considérée  avec 
toutes  ces  circonstances  antécédentes 
et  concomitantes  , prédisait  le  pro- 
chain avènement  de  Jésus-Christ  pour 
la  conversion  des  juifs,  ponr  la  ruine 
du  pape  , et  pour  l’établissement  de 
la  monarchie  millénaire.  M.  des  Ma- 
rcts le  réfute  solidement  , et  observe 
que  selon  Alstédius  , cette  monar- 
chie commencera  l’an  i6q4  , eb  que  , 
selon  Théodore  Uoen,  la  coujonction 
au  sagittaire  devait  produire  l’em- 
brasement de  l’univers.  11  se  moque 
de  cela  , et  dit  que  le  sagittaire  ne 
peut  passer  pour  un  signe  igné  % 
qu’à  cause  qu'il  contraint  les  gens  à 
faire  un  grand  feu  chez  eux  pour  se 
garantir  du  froid  : et  il  remarque 
qu’au  temps  de  la  conjonction , il 
elahorriblcraentplusieursscmaines.  • 
t sur  ce  que  Sèrarius  disait  que  la. 
conjonction  qui  se  fit  au  même  signe. 

Ici) octobre  i6o3,  exerçait  encore  ses 
mauvais  effets,  des  Marcts  lui  répond 
fort  plaisamment  qu’il  est  bien  étran- 
ge qu’elle  n’ait  pas  déchargé  encore  « 
toute  sa  colère  , mihwi  est  ejus  virus 
nond'um  deferbuisse . L’on  ajoute  que 
Sèrarius  était  bofl  auri  de  Paul  Fel- 
genhawer  , qui  fit  imprimer  un  livre 
l’an  i655  (4^)  , où  il  s’attribue  plus 
d’une  fois  les  lumières  prophétiques, 
et  où  il  promet  aux  juifs  toute#  sor-  m 
tes  de  bonnes  nouvelles.  Mais  il  ne 
s’accorde  nas  avec  l’auteur  d’un  écrit 
intitulé \fJudœorum  excitabulum  ma- 
tutinum  , sive  jiulœus  rednx , où  l’on 
assurait  que  la  conversion  des  juifs 
commencerait  l’an  1664,  et.qu’elle. 
serait  suivie  bientôt  de  leur  retour 
dans  la  Palestine , où  ils  Vivraient  le 
plus  délicieusement  du  monde. 

En  considérant  cette  multitude  de 
doctcurv  chréfirns  qui  prédisent  de- 

fniis  tant  de  siècles  une  grande  révo- 
ution  de  foi , j’ai  été  curieux  de  sa- 
voir si  l’on  trouve  de  semblables  gens 
dans  les  autres  religions , et  j’ai  trou- 
vé entre  autres  choses  qu’il  y a des 
mahométans  qui  laissent  des  legs  à un 

Hoen  , et  sur  les  tables  des  conjonctions  , elle 
se  fit  tlanr  le  signe  des  poissons. 

(4*)  ^ jtmslerdam.  Il  eti  intitule  : ttonu» 
Nunciu*  Itrtcli. 
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prophète  inconnu,  qui  doit  ycnirdé-  . 
livrer  le  monde  de  la  tyrannie  de  l’an- 
techrist  (43);  et  que  les  Perses  croient 
que  Mahomet  Mahadi  fils  d’Hosscn, 
second  fils  d’Ali , n’est  point  mort,  et 
qu’il  sc  tient  dans  un  lieu  caché, d’ou 
il  sortira  un  jour  pour  réfuter  toutes 
les  erreurs,  et  pour  réunir  tous  les 
hommes  à une  même  créance.  11  prê- 
chera à cheval  , .et  commencera  à le 
faire  dans  la  ville  de  Mazadclle,  où  on 
lui  tient  toujours  un  cheval  prêt  (44)- 
Cela  ressemble  en  quelque  chose  à 
l’opinion  de  plusieurs  chrétiens  tou- 
chant le  prophète  Elie.  Il  ne  faut  pas 
être  surpris  que  l’on  persuade  de 
tcjjes  chimères  aux  mahométans;  car 
le  prince  de  Bassora  peut  leur  faire 
accroire  qu’il  est  le  premier  des  fa- 
voris de  Mahomet , et  que  son  crédit 
est  si  grand  auprès  du  prophète, que 
sur  scs  lettres  de  change  on  donne 
aux  porteurs  telle  ou  telle  place  dans 
le  paradis„Jl  y a une  banque  chez  lui 
pour  l’expédition  de  ces  lettres  : il 
signe  une  police  selon  laquelle  on  ac- 
quiert la  possession  d’un  certain  en- 
droit du  ciel  , plus  ou  moins  avan- 
tageux , à proportion  de  la  somme 
qu’on  lui  compte.  //  principe  di  Bas- 
sora prétende  esser  de’  çonjidenti  di 
Mahometto , ed  kauer  maggiiï  auto - 
rita  degV  altri , in  tdrtii  délia  anale 
concédé  a gente  simplice  pezze  ai  cie- 
lo,  segnando  polize  di  cambio  di  tan- 
to  e tal  sito  nel  paradiso  , seconda  il 
dinaro  che  ne'riceve  (45). 

Disons  en  peu  de  mots  qui  était  ce 
Pierre  Sérarius,  ou  Serrurier,  contre 
lequel  M.  des  Marets  écrivit.  Je 
trouve  à la  page  297  d’un  ouvrage 
(46)  imprimé  l’an  1670,  qu’il  était 
woPt  depuis  peu\  et  qu’il  y avait plus 
de  quarante  ans  qu’il  avait  été  dépo- 
sé du  ministère  y pour  tes  erreurs  fana- 
tiques de  Swencliveldius  dont  il  était 
tout,  cousu  : qu’il  publia  un  livret  en 
faveur  de  Labadie  l’an  1669  , et  l’in- 
titula : Examen  Sfrwaorum  , et  l’a- 

(43)  Ne  lettàmenti  si  fanno  Icgati  fl  cerio 
profria  incognito  . che  de*  venir  libéra r il  men- 
ti o dalla  tirantuile  del  Antichrisio.  Gioroâl®  de’ 
I.nterati , du  3»  de  niftrx  16- 3 , pag.  33,  dans 
r F.XUail  del  \ iaRgio  ail*  Indie  Orient*!»  del  P. 
F.  Vincenxo  Maria  di  S.  Caterina  da  Sien»,  pro- 
curaUtre  generale  de'  carmrlilani  scalù. 

(44)  Ibidem.  % 

(4  S)  Ibidem 

(4fy  Inlilul/  : Mode»te  Réfutation  de  la  Dé-, 
«tarai. on  en  forme  de  manifeste  publié  par  Jean 
de  Labadie. 


dressa  au  synode  wallon  ; et  qu’à  la 
tête  de  ce  livre  il  se  qualifiait  minis- 
tre de  l’évangile  de  i église  univei'- 
sel/e;  et  que  c’était  un  homme  qui  ne 
communiquait  avec  aucune  église. 

(K)  Il  fit  beaucoup  de  tort  aux  jan- 
sénistes sans  y penser.  3 L’an  i65i,  il 
publia  un  ouvrage  in-4’. , dont  voici 
le  titre  : Synopsis  verœ  catholicæque 
doclrinœ  de  gratid  et  annexis  quws- 
tionibus  ; proposita partira  libello  qui 
anno  superion  à jansenitis  in  commu - 
nione  romand  gftllicè  prodiit^sub  hoc 
litulo  y Catechismus  gratiæ  , et  pas - 
iea  rccusus  fuit  sub  isto  , élucidai  io- 
nés  quarundam  diflicultatum  de  gra- 
tis ; partira  brevibus  ad  illam  schotiis 
theologicis.  Dès  l’année  suivants  , on 
vit  paraître  à Paris  un  petit  livre 
composé  par  les  jésuites,  et  intitulé 
Les  jansénistes  reconnus  calvinistes 
par  Samuel  des  Makets,  docteur  et 
premier  professeur  en  théologie  en  l’u- 
niversité de  Groningue,  cl  muiistrq  or'- 
dinairc  du  temple  académique  , dans 
sa  version  latine  du  Catéchisme  de  la 
grâce  des  jansénistes,  imprimée  h 
Groningue  l’an  iG5i.  Ou  emploie 
dans  ce  livret  la  préface  que  M.  des 
Marets  a mise  au-devant  de  sa  Synop- 
sis, et  l’on  se  prévaut  de  tout  ce  qu’il 
a remarqué,  pour  faire  voir  que  dans 
les  matières  de  la  grâce  et  dans  leurs 
annexes  * les  Sentimcns  des  jansénis- 
tes sont  les  mêmes  que  ceux  de  Cal- 
vin. Depuis  ce  temps-là,  il  paraissait 
peu  de  livres  contre  les  jansénistes  , 
où  l’on  ne  leur  reprochât  la  sympa- 
thie que  le  professeur  de  Groningue 
avait  reconnue  entre  eux  et  sa  secte. 
Comme  cela  fit  beaucoup  de  chagrin 
et  beaucoup  de  tort  à ces  messieurs, 
ils  écrivirent  violemment  contre  lui. 
M.  Daillé  l’en  fit  souvenir  dans  l’Apo- 
logie de  l’Apologie  des  Synodes  natio- 
naux d'Alençon  et  de  Charenton  (47). 
Hoc  ne  nesciat , narra  illi  istos , quos 
tant  opéré  prœdicat,  jansenianos-,  quos 
cordatos  dicit , quos  gravissimos  ar- 
gumentaires censet  ; hos  inquam  ip- 
sos  narrojarn  antè quadricnnium  très 
libellos  longe  sacerrimos  ac  nequissi- 
mos,  convitiis  et  maledictis  nrodi- 
giosis  rc ferla  s,  contra  ipsum  edidisse ; 
in  quibus , quod  credo , ausus  essel  iis 
male  pal  pan  , il  a ferociter  récalci- 
trant, ut  nihil  initias  cogitasse  vulean- 

(4?1  Dallavi*  , m Vindicii*  apologi*  pro  du*- 
bal  Synode  .part.  /,  cqp.  Vl%pag.  lio  , »3t. 
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iur,  quant  ut  laudatorem  hune  suum 

tniser'èdiscerperentaclaniarent.  Sein ’ 

tu  quas  ei  pro  suis  laudibus  g rates 
reddanl  ? Quibus  clogiis  virunt  taU • 
bus  pro  mentis  erornent  (*)?  Yirulen- 
tissimuro  scriptorem  vocanl  ; arlis 
diabolicæ  multoties  convictum  , lia- 
minent  frontis  ad  omne  mcndacium 
prostitutæ  , thcologastrum  , sopliys- 
tam , sycophantam  dirâ  calumniandi 
libidine  citrà  moduin  aclegem  effera- 
tum  , protervum  , ominosum  convi- 
tiatorcm,  audacissiimim  impostorcm, 
fanaticum  vatem.  Piget  plura  de  te- 
terrimis  istorum  convitiatorum  vene- 
nis  dicere.  H os  suos  rabiosissimos  ac 
maledicentissimos  obtrectatores  , pi'O 
laudibus  , quibus  immerentes  ajfece- 
rat , turpissima  probra  repende  nies , 
et  plenis  in  eum  plaustris  effundehlès 
habel  tamen  epicrita  pro  cordatis  , 
gravibusque  disputatoribus  (48)*  La 
même  apologie  nous  apprend  (4 9)  , 
t°.  que  David  Blondel  écrivit  à des 
Marets  pour  le  blâmer  de  s’étre  raôlé 
dans  les  querelles  des  jansénistes  et 
des  jésuites;  a0,  que  le  janséniste  (5o) 
qüî  avait  tant  maltraité  M.  des  Ma- 
rets avait  forgé  un  roman  ; c’est  que 
les  ministres  de  Cbarcnton  avaient 
poussé  celui  de  Groningue  a recon- 
naître pour  orthodoxes  les  disciples 
dejansénius,  afin  de  les  rendre  odieftx 
aux  jésuites  , et  de  se  venger  des  in- 
jures que  les  jansénistes  avaient  pu- 
bliées contre  Labadie.  M.  Daillé  ré- 
pond que  ceux  qu’on  accuse  de  cet 
article  en  sont  si  innoccn6,  qu’ils  au- 
raient conseillé  de  très-bon  cœyr  à 
leur  confrère  de  Groningue  de  n’en- 
trer  pas  dans  cette  querelle  , mais  de 
laisser  battre  ces  deux  partis.  Quœ 
quant  falso  , quamque  mewlaciter 
conficta  sint , nemo  scire  vel  testari 
me! ius  nique  certiiis polest , quttm  l'.pi - 
crita , qui  sut  in  edendd illd jansenianœ 

{•)  Hier.  abAngelo  foril.  epist.  1 , a.  D. 
i654-  édita , pag.  14  » *5.  •• 

(48)  j>/.  Daillr,  a la  page  4*8  du  meme  livre % 
parle  ainsi  i K*  hi»  sui*  labonbu»  niliil  ad  eum 
pro  e**pectali»  iriumpbi»  rcdm*e  vidimu»,  quam 
a Romani*  (initiera  libroruro  ecmqribu»  eara  no- 
tam  , de  qnn  non  eral , quod  bic  UnUiperc  glo- 
riarctur  , Jansrnianis  rerb  tria  conTÎUnrnm  et 
maledietorum  plauslra  , que  in  eum  ab  Hierony- 
mo  illo  peraonato,  de  quo  alibi  auprà  dixirau» , 
tôt  à plaudente  I.utctiâ  effundi  invit»  ac  dolente» 
epeclavimua. 

(4g)  Png.  4*9. 

^5o)  C'eit  /V.  Hermant.  //  m déguisa  tout  le 
nom  de  Ilicronymu*  ab  Ar.gelo  forli. 


catecheseos  censurd  eonsilii  unus  sibi 
optimè  conscius  est.  JVos  quidem,  quos 
Jabulalor tolius  rei  auctoi'es  fuisse  fin* 
~gitt  tantum  ab  eo  quod  hle  commuât-* 
citur y affaisse  notât  Dcus , ut  Epicri- 
tam , si  nos  il/e  consufuisset  , etiam  a 
scribendo  deterrituri  fuerimus , suasu - 
rique  ut  benè  compositos  eum  suis  bitit 
bacchios  inter  se  aigladiariy  dignisque 
utrimque  r'omano  supercilio  iris  ac  ic- 
tibus  bacchari  sineret;  neve  quos  c cr- 
ia ndi  nxandique  cestus  atque  libido 
tam  commode  commiscrat , cos  intem- 
pestif alloquio  finalisas  in  se provo- 
carel , atque  converteret  (5t). 

(L)  Un  homme  qui  avait  composé 
un  livre  fort  désobligeant  contre  lyj, 
reçut  ordre  de  le  supprimer.  ] 11  était 
intitulé  Jsmaêl  'Gai  lus.  L’auteur  , 
nommé  Stcinbcrgius , vivait  à Her- 
born  , sujet  des  comtes  de  Nassau  , 
qui  l’obligèrent  à supprimer  son  ou- 
vrage 

(5i)  Pallîeu*  , in  Vindicii»  apolognr  pro  dua- 
bus  Synodia  , part.  /,  cap , V I,  pag.  »33  ».  f 34. 

(5a)  Voyex  le  V e.  tome  des  OEuvres  de  Jac- 
ques Alling  , pag.  3y3. 

MARGAR  IN  ( Corneille ) , 
abbé  du  mont  Cassin  , et  archi- 
viste général  de  l’ordre  , a été 
un  des  grands,  compilateurs  qui 
aient  vécu  dans  le  XVI  1e.  siècle. 
11  naquit  l’an  i6o5,  et  mourut 
le  il  de  février  i6bi  (a).  Les 
ouvrages  qu’il  a publiés  ne  don- 
nent qu’une  idée  imparfaite  de 
son  application  infatigable.  Pour 
se  la  bien  représenter  , il  faut 
joindre  avec  ce  qui  est  imprirfté, 
ce  qui  ne  l’est,  pas(A). 

(n)  Prosper  Mandosiuff,  in  Bibliolh.  Ro- 
manâ , cent.  Vy  num.  6(5. 

(A)  Pour  se  bien  représenter  son 
application , il  faut  joindre  ce  qui  est 
impii  filé  avec  ce  qui  ne  l’est  pas.  3 
Voici  ses  ouvrages  de  la  première  es- 
pèce : Justinianus  ma  g nu  s Aniciœ 
familiæ  restitutus  ; Discorso  apologe - 
tico  in  corrobora zione  délia  vcril'a  di 
un  instrumenta  concerne  nie  la  fami- 
glia  de  Capizitcchi  ; Jiullarium  casi- 
nense  en  deux  tomes;  Inscriptione j 
aniiqmv  Basificæ  sancti  Pauli  de 


Digi 


MARGUERITE.  MARGUMUS.  MARI  AN  A.  s57 


urOc.  Dictionarium  longobanlicnm. 
Ce  qui  n’est  pas  imprimé  consiste  en 
un  gros  recueil  indigeste  de  vieilles 
pancartes  , qui  font  huit  volumes  , 
que  l'on  garde  dans  le  Vatican.  En 
voici  le  titre;  Thésaurus  historicus 
sacræ  et politicæ  veritalis  in  S.  Ji.  E. 
agro  ipsis  autographes  monumentis  a 
vetustissimis  antinuit  a lum  la  tibulis per 
diurna  sœcula  ab\conditus  , in  tomos 
octo  distnbut ns  , et  ad  sanctissimos 
Innocenlii  XI  , P.  JYI.  pedes  ed  qud 
decet  veneratione  et  alacrilate  humil- 
limè  depositus  , per  Cornelium  Mar- 
garinnm  abbatem  Casinensem  , ad 
certam  chronologie  norrnam  juxl'a 
indiclionum  rationem  ipsd  testante  ve- 
ritate  expositus  * (i). 

(f)  Prosper  Man.losius  , Biblioth.  romani, 
cent.  V , num.  66,  pag.  33a. 

MARGUERITE,  reine  de  Na- 
varre. Voyez  Navaarf.,  tome  XI. 

MARGUNIUS(  Maximus  ) , 
évêque  de  Cythère(a),  était  de 
Candie.  Il  passa  plusieurs  années 
à Venise  , et  il  y mourut  vers  la 
fin  du  mois  de  juin  1602(6).  Il 
avait  une  belle  bibliothèque,  et 
il  la  légua  aux  religieux  de  Can- 
die; etcommes’il  eut  pressenti  sa 
mort , il  y enyoya,  un  peu  avant 
que  de  mourir  , neuf  caisses 
pleines  de  livres (c).  Il  avait  pris 
soin  de  ramasser  quantité  de  ma- 
nuscrits grecs  rares  et  curieux. 

(ai)  Cesl  une  île  de  P Archipel  : on  lu  nom- 
me aujourd'hui  Ceripo. 

(b)  Velserus,  epist.  XX  ad  Scaligerum. 

(r)  Idem , ibidem. 

jVIARIANA  (Jean),  né  à Tala- 
véra  au  diocèse  de  Tolède  , se  fit 
jésuite  le  Ier.  de  janvier  i55Jj. 
Il  étudiait  alors  à Complute*, 
et  il  était  âgé  de  dix-sept  ans. 
Il  devint  un  des  plus  habiles 
hommes  de  son  siècle  ; grand 
théologien  , grand  humaniste  , 

* Alcala  Je  Hénarcz. 

TOMF.  X. 


profond  dans  la  connaissance  de 
l’histoire  ecclésiastique  et  de 
l’histoire  profane  , bon  grec  , et 
docte  dans  la  langue  sainte.  Il 
alla  à Rome,  l’an  i56r,  et  y 
enseigna  la  théologie  ; au  bout 
de  quatre  ans  il  s’en  alla  en  Si- 
cile et  y enseigna  pendant  deux 
antiées.  Il  vint  à Paris,  l’an  1669, 
et  y expliqua  Thomas  d’Aquin 
pendant  cinq  ans.  Sa  santé  ne  lui 
ermit  pas  de  continuer  , et  l’o- 
ligea  de  s’attacher  à des  études 
moins  pénibles.  Il  s’en  retourna 
en  Espagne,  l’an  i574  , et  passa 
le  reste  de  ses  jours  à Tolède.  Il 
y mourut  le  i7  de  février  1624? 
à l’âge  de  quatre-vingt-sept  ans 
(A).  L’inquisition  se  servit  de 
lui  dans  plusieurs  affaires  d’im- 
portance ; mais  de  son  côté  il 
eut  besoin  d’être  patient(B),  et 
d avoir  assez  de  courage  pour 
supporter  avec  constance  les  ri- 
gueurs de  l’adversité  ( a ).  Ce 
qu’on  remarque  de  sa  chasteté 
est  tout-à— fait  singulier  (C).  Il 
publia  plusieurs  livres  (6)  , et  en- 
tre autres  une  Histoire  d’Espa- 
gne , que  plusieurs  regardent 
comme  un  chef-d’œuvre  (D). 
C’est  lui  qui  fit  imprimer  un 
ouvrage  de  Lucas  Tudensis  (c) 
sur  la  vie  à venir , et  contre  les 
Albigeois.  Son  traité  du  change- 
ment des  monnaies  lui  fit  des 
affaires  à la  cour  d’Espagne  (E) , 
et  l’exposa  à une  peine  qui  a été 
mal  rapportée  par  M.  Varillas 
(F)  : mais  on  aurait  eu  plus  de 
raison  de  l’inquiéter  au  sujet 
d’un  autre  livre  , que  l’Espag?ie 
et  l’Italie  laissèrent  passer,  et 

(а)  Tiré  de  Natanaël  Sotuel,  Bibl.  Script, 
societ.,  pag.  lyj’j. 

(б)  Voyez-en  les  titres  dans  Moréri. 

(c)  C est  ainsi  qu’il  faut  dire , et  non  pas 
Trident  b avec  Alegambe  et  Sutuel. 
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qui  fut  brûle  à Paris,  par  arrêt 
du  parlement , à cause ue  la  per- 
nicieuse doctrine  qu’il  contenait. 
Il  n’y  a rien  de  plus  séditieux  , 
ni  de  plus  capable  d’exposer  les 
trônes  à de  fréquentes  révolu- 
tions , et  la  vie  même  des  prin- 
ces au  couteau  des  assassins , que 
ce  livre  de  Jean  Mariana  (G).*II 
exposa  les  jésuites  *,  et  surtout 
en  Frauce  , à mille  sanglans  re- 
prôches(H|,  et  à des  insultes 
très-mortifiantes,  que  l’on  renou- 
velle  tous  les  jours,  qui  ne  fini- 
ront jamais,  que  les  historiens 
copieront  passionnément  les  uns 
des  autres  , et  qui  paraissent 
d'autant  plus  plausibles  , qu’il 
fut  imprimé  avec  de  bonnes  ap- 
probations (1).  On  publia  que 
Ravaillac  y avait  puisé  l’abomi- 
nable dessein  qu’il  exécuta  con- 
tre la  vie  d’Henri  IV , et  qu’il 
l’avait  avoué  dans  son  interro- 
gatoire. Ce  fait  fut  contredit  pu- 
bliquement(K).  Un  autre  traité 
du  même  jésuite  a fait  bien  du 
bruit  : c’est  celui  ou  il  remar- 
qua les  défauts  du  gouvernement 
de  sa  compagnie  (L),  mais  ses 
confrères  ne  demeurent  pas 
d’accord  qu’il  soit  l’auteur  d’un 
pareil  écrit  (M).  Ses' scolies  sur 
l’Écriture  ont  mérité  l’approba- 
tion du  père  Simon  (N).  J’ai  ou- 
blié de  marquer  que  le  mal  qu’il 
dit  du  roi  Henri  III  fut  cause 
en  partie  que  sou  ouvrage  de 
l’institution  du  prince  fut  con- 
damné à Paris(O). 

Je  doute  qu’il  ait  fait  le  livre 
de  Rejiublicà  Chrisliand.  qu’un 
écrivain  allemand  loue  beaucoup 

(P)- 

* On  lit  dans»  l’édition  de  1697  : //  a expo- 
sé Us  jésuites  à nulle  sanglons  reproches 
que  t’on  renouvelle , etc. 
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(A)  Il  mourut  le  ly  février  îfixf  » 
figé  t/e  quatre- vingt- sept  ans.  ] Don 
Nicolas  Antonio,  qui  avait  lu  tout 
cela  dans  Alcgambc,  n’a  pas  laisse 
d’assurer  (1)  que  Mariana  mourut  le 

de  février  »6a3,  Agé  de  quatre* 
viugt-dix  ans.  Sur  cela  je  me  fie  plus 
aux  deux  jésuites  qui  ont  compile  la 
bibliothèque  de  l’ordre  , qu’à  lui,  ni 
qu’à  bernardin  Giraldi  (2/  , qui  as- 
sure que  Mariana  mourut  l’an  1 G3a  , 
itgé  de  quatre-vingt-seize  ans.  Jesui- 
larurn  quos  celas  uostra  vulil , annosis  - 
simus , quiabhtnc  biennium  pii \ obiil 
clicm  suurn  noria  feinta  scxannOs  nains . 

(B)  De  son  coté  il  eut  besoin  d' ti- 
tre patient.  ] Si  j'avais  pu  consul- 
ter sa  Vie  (3)  composée  nar  Thomas 
Tliomaius  (4)  de  Vargaa . historiogra- 
phe «lu  roi  d’Espagne  , i’aurais  pu 
sans  doute  donner  ici  quchjnc  détail 
des  .persécutions  que  Mariana  eut  à 
souffrir  $ mais  je  n’en  ^niis^ire  que 
ces  paroles  des  deux  bibliothécaires 
des  jésuites  : Ipse  vicissin{  multa  per- 
pessus  adversa  , admirtibili  animi  œ- 
quitate , et  omnium  virlutum  docu- 
menta sc  m a lis  superioreni  esseuro- 
bavit.  Exei'citam  seneclutern  7 olcli 
pnu/uxit  us  que  ad  diern  xvii  Jebrun - 
ni  mini  Domini  mdcxxiv  (5).  Ajoute/, 
à ce  passage  ce  qu'ils  nous  diront  ci- 
dessous,  quami  je  parlerai  du  livre 
du  Changement  des  Monnaies*.  , 

(C)  Ce  qu'on  tvman/ue  de  sa  chas 
te  té  est  tout-à-fuL  singulier.  ] Ceux 
qui  ont  1 11  les'  nouvelles  lettres  du 
critique  de  M.  Maimbourg  y auront 
vu  cette  singularité  exprimée  de  cette 
manière  (G)  : «c  Vous  n’êtc9  point 
« gens  à croire  cela  , ni  peut-être  ce 
» que  le  père  Alcgambc  témoigue  du 
m jésuite  Mariana  , mort  l'an  i6.»4  * 
» après  avoir  vécu  près  de  «pialie- 
» vingt-dix  ans  dans  l’étude  la  plus 
» exact**  de  la  chasteté  : d’où  est  venu 
» peut-être,  ajoute  l’historien, 

(1)  Nicol.  Anlon.,  Hibliutli.  L'upan.,  t.  I.  p.  flBi. 
(a)  Brrnardinu»  Giraldus  Patavinu»  , in  apo- 
lnjj»  pro  Scnatu  Vrnelo  , datée  dr  PaJvue  , if 
l*r.  dr  décembre  i6X{. 

(S)  Alegambe  et  SoUiel  en  font  mention  dont 
l'article  dt rMouii.  /)vn  M>  olii  Aniooto  n'en 
parte  point  dant  la  longue  liste  qu'il  a donnée 
des  écrit • de  ee  Thnmaiu*  , imprimés  et  à im- 
primer //  le  nomme  Tamaju*. 

(4)  A/.  Teiiwier,  Bibliottf.  Biblioiliec.  , pag. 
3o8  et  385  . le  nomme  Tamru». 

(5)  Alegambe,  pag.  a58  ; Sotud  , pag.  477» 

* Voye*  la  remarque  (K). 

;6)  Nouvelle*  Lettres  , pag.  685, 
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»>  ses  (*)  mains  lurent  aussi  souples 
)»  et  maniables  après  sa  mort  que  s'il 
».  eût  etc  eu  vie.  J'avoue  frauche- 
» meut  mie  je  ue  vois  pus  la  liaison 
» de  ces  deux  choses.  » Je  crois  com- 
me lui  qu'il  serait  bien  diilicile  de 
donner  une  raison  naturelle  d'uu  tel 
effet  de  la  chasteté  j et  quant  aux 
raisons  miraculeuses,  je  ne  sais  pas 
sur  quel  rapport , ou  sur  quelle  ana- 
logie on  les  pourrait  appuyer.  Peut- 
être  se  fondait-on  sur  l’argument  des 
contraires,  et  cela  en  conséquence 
d’une  tradition  monacale,  qui  éta- 
blit que  tous  ceux  qui  ont  à faire  à 
des  religieuses,  sont  accusc's  apres 
leur  mort,  et  convaincus  de  cette 
action  par  une  certaine  raideur  nui 
se  remarque  <^ns  la  partie  par  la- 
quelle it^  ont  péché.  JYolabile  est 
quod  Mariant  ( 7)  dicunt , eum  qui 
s pu  ri  u m ex  montait  procréant , s in- 
gularissimè  a T)eo  post  morte  ni  pu - 
/lin  , uti  ' celeberrimus  mcdicus  Leo- 
nellus  Favcntinus , c.  7 , secundæ 
partis practicæ  medicinalis  hoc  mys- 
teriuiu  naturœ  apernity  qui  coit , i/i- 
quiens  , cum  monach.'l  vel  moniali , 
quando  talis  moritur,  femanet  virga 
ejus  tensa  , U nde  dicitur  in  carminé 
•apud  bulgares  : 

Qui  mon*clin  potitur,  virgâ  tendente  moritur. 

Cujus  et  meminit  Wolfgangus  Hilde- 
brandus  Mag.  Nat.  1.  r.  c.  3i  , p.  34. 
Krford.  impress.  16.  22.  Et  forte  an 
etiam  moniales  stupratœ  post  morlem 
pcculiari  signo  notantur , quod  hono- 
ris et  pudoris  ergb  relicetur.  Cerlc  si 
miracu/a  furc  quotidiè  continuèrent , 
pauctçres  snurii  invincrentur  (8).  Les 
paroles  de  Lcoiml  Favcntinus , que  je 
viens  de  rappo?lbr,outcté  citées  par 
Henri  Knrman , au  chapitre  LXV11 
de  la  IVr.  partie  des  Miracles  des 
morts. 

Je  reinarq uerai  par  occasion  quel- 
ques singularités* fort  notables  qui 
se  trouvent  dans  Alegambc,  sur  la 
chasteté  de  ceitains  jésuites.  11  dit 
que  le  père  Gil,  qui  mourut  l’an 
i6aa  à 1 Age  de  soixante  et  treize 
ans  , ne  connaissait  de  visage  aucune 

v 

[*)  Caslitatis  cullor  studiosissunus , cujus 
nhquis  ejfeclus  es»e  poluerit  quod  moriuo  ma- 
nu* fuc  tint  ita  tractabilei  ac  si  vives  cl. 

Il)  C’est  ainsi  que  cet  auteur  nomme  les  ca- 
tholiques romains  , comme  s'ils  avaient  ta 
Suinte  yierçeyout  le  chef  de  leur  religion. 

(8)  Lyser  Polygnfatia  tnumg^at. , pag.  3*4* 
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femme,  tant  il  prenait  garde  que  ses 
sens  ne  s’arrêtassent  sur  ces  objets. 
11  se  craignait  lui  - même  : il  avait 
presque  horreur  de  se  toucher;  et  il 
rendit  grAcc  à Dieu  d’avoir  la  vue 
mauvaise , parce  que  cela  lui  avait 
fourni  de  grands  remèdes  de  chaste- 
té. Erat  wei'crissimus  suorum  sen- 
suiwi  custos  : ri  u lia  tu  tôt  an  ni  s fc  mi- 
nam  de  J'acie  nouerai  ; se  quoque  ip- 
sum altingerc  quodammodù  Jwr rebat. 
slgebat  Ueo  gratias  pro  hcbctald  sibi 
acie  oculomm  ; ex  quo  mu  lia  coin - 
moda  castimoniœ  persentisceret  (9). 
Le  turc  Costérus  avoua  que  jamai$ 
sa  ciiasteté  ne  fut  vaincue  par  aucun 
mouvement  irrégulier  , ni  par  quel- 
que imagination  malhonnête  (10).  Le 
père  Coton  , qui  avait  été  confesseur 
d’un  prince  fort  impudique’  + , et 
dont  la- cour  avait  suivi  la  maxime, 

Régis  ad  exemplum  lotus  componitur  orbis  , 

mourut  vierge,  et  conserva  de  tel- 
le sorte  la  pureté  intérieure,  qu’il 
avait  horreur  de  tout  ce  qui  pouvait 
choquer  cette  vertu  ; et  il  avait  l’o- 
dorat si  fin  à cet  égard,  que  les  per- 
sonnes qui  l’approchaient  après  avoir 
violé  les  lois  de  la  chasteté , exci- 
taient en  lui  un  sentiment  de  puan- 
teur insupportable.  Caslitatem  im - 
pensé  coiuit , et  l irginUatis  decus 
ad  extvemum  usqttè  oblinuil.  Sensus 
freennbat  accuratd  custodid  , et  hor- 
rore  quodam  impuritatis  ; quant  etiam 
in  iis  qui  se  illd  fneddsscnt , ex  sra- 
vcolentid  nescio  qud  <lis$ernebat  (n). 
Le  père  Spiga  , qui  mourut  l’an  wBqj, 
Agé  de  soixante  et  quatorze  ans  , pas- 
sait pour  vierge  : il  u’avait  jamais 
regardé  aucune  femme,  et  il  n’au- 
rait su  distinguer  scs  propres  nièces 
les  unes  des  autres , quoiqu’il  eût  été 
. leur  confesseur  ; et  il  ne  serait  entré 
chez  elles  pour  rien  du  monde  , 
quand  il  savait  qu’elles  étaient  seules. 
Caslitati  tuendœy  marquant  femihas 
intuitus  est.  Neptes  suas , quas  cre- 
brb  conjitentcs  audierat  , inter  se 
distingue  re  nesciebai  ; ad  illas  , si  do- 
mi  shlæ  essent , non  poterat  induci 
ut  intrarel , quanticunque  moment t 
negolio  urgeretur.  (Jpinio  confions 

(t|)  Alegambc  , pag.  3 <i),  col.  ». 

(»o)  Virginilatem  nulld  unquhm  cogilatione 
aut  inilecoro  molu  oppugnatam  se  servdsje  fat- 
sus  est  ipse  nhquando.  Idem  , pag.  118. 

* Henri  IV. 

fn)  Idem  ,pa g.  37y,  col.  î 
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fuit  y virginitalis  illi  decus  ils  nue  ad 
extremum  constitisse  ( 12).  Je  m’é- 
tonne qu’Alegambe  n’ait  point  su  ce 
qu’on  raconte  du  jésuite  Possevin  , 
qu’ayant  à lire  Tibulle  a cause  de  sa 
Celle  Latinité , il  priait  Dieu  les  ge- 
noux en  terre , que  les  vers  d'amour 
de  ce  poète  ne  lui  inspirassent  point 
d'amour.  M.  Ménagé,  qui  ranportc 
cela  (i3) , venait  dlassurer  qu’il  avait 
ouï  dire  au  père  Sirmond  au  ayant  lu 
le  jugement  que  faisait  Photius  du 
roman  ef  A cailles  Stalius  , par  le- 
quel il  paraissait  que  ce  roman  était 
rempli  d’obscénités , il  ne  l'avait  ja- 
mais voutuçlire.  Je  dirai  à ce  propos 
que  Mclchior  Canus  , qui  n’était  pas 
ami  des  jésuites,  plaisanta  un  jour  à 
leurs  dépens  à la  cour  du  roi  d'Espa- 
gne. 11  assura  qu’ils  portaient  sur  eux 
une  herbe  qui  amortissait  de  telle 
sorte  la  nature  , que  par  l’cfticacc  do 
ce  simple , ils  pouvaient  converser 
impunément  avec  les  femmes.  Phi- 
lippe II,  ayant  pris  cela  au  sens  lit- 
téral , voulut  savoir  ce  que  c’était 
que  cette  herbe  ; et  ayant  donné  ordre 
que  l’on  pressât  les  jésuites  de  la 
nommer,  il  apprit  qu’elle  s’appelait 
Ja  crainte  de  Dieu.  «t  Festivum  est 
9 quod  refert  Nicolaiis  OrlaruUnus 
» libro  qui nt o historiœ  societalis  Jksü. 
>»  Petrus  l'aber  et  Antonius  Arao- 
v xius  aulam  Philippi  secundi  His- 
» paniarum  regis  auieranl , et  tum 
v priai  Um  in  illiul  régnant  societalis 
» nomen  invqpcrant.  Quibusdam  au- 
« tem  instar  erant  miraculi,  quod 
n cinn  omni  generc  sexuque  promis- 
>»  cuo  tam  versarentur  innoxii.  Nec 
» dubitavit  in  mcdhl  curiJ  Melrhior 
» Canus  belle  jocari , patres  socictatis 
» Jesü  herbam  quandam  secum  soli- 
» tos  circumfcrre,  quævim  haberct 
» interimendæ  libidinis  : caque  ve- 
» lut  anlidoto  tuto  possc  inter  fœ- 
» m inarum  versari  greges , et  con- 
» fitentibus  puellis  aurcm  salvA  in- 
»>  tegritate  prœbere  , etc . Ea  vox , 
» etc.  sensim  sparsa  per  curiîim  ad 
i)  principis  pervenit  aurcs.  Qui  rci 
» auditæcuriosus  invcstigatorJohan- 
>j  nom  de  Zuniga  ( is  crat  ci  velut 
« morum  magister  ac  custos)  ad  pa- 

(11)  Alegatnbc  , jtag.  ifoi  , col.  i. 

(*3)  Ménage  , Ànli-Baillel , chnp.  CXL1V , 
citant  Niciu*  Krythraens , dans  l'Éloge  de  Pot 
i*vm  Cet  Eloge  ne  te  trouve  point  à»n*  le»  trois 
Vinacothrca  d’Ery ihrrns 


» très  misit  sciscitatum  quod  hcrb.r 
>»  genus  illud  esset  , etc.  Non  nega- 
*j>it  Araosius  hujus  virtutis  herbam 
>»  se  Kaberc  : et  ci im  Johannem  ali - 
» quandiu  suspensum  responsi  ambi- 
» guitate  tenuisset  , quo  majorent 
» audiendi  cupiditatem  accenderet  : 

» Hæc , inquit , herb*  communi  ser- 
» moue  Timor  Dei  nunrupatur  , etc. 
a hoc  igitur  principi,  velirn  , narres , 

>»  hoc  üdeliter  referas  04b  » Jarrige 
ne  rapporte  pas  fidèlement  les  cir- 
constances de  ce  fait.  Philippe  II  , 
dit -il  05)  t leur  grand  protecteur , et 
un  prince  de  bel  esprit  y les  gaussant 
un  jour , les  interrogeait  comment  ils 
pouvaient  être  chastes  , traitant  pri - 
vèment  et  avec  familiarité  avec  toutes 
les  belles  dames  de  sc^uperbe  cour. 
Nous  avons  , dirent-iis , <i£  rappbrt 
de  leur  historien  , une  liérbe  que  nous 
portons  sur  nous , par  laquelle  nous 
évitons  les  dangers  de  l’ impureté,  et 
résistons  à toutes  ses  attaques.  Pres- 
sés j>ar  le  monanpic  de  la  nommer  , 
ils  répondirent  que  c’était  la  crainte 
de  Dieu;  mais  je  vous  assure  que 
s’ils  U avaient  alors , je  suis  bien  cer- 
ta  'ui  que  maintenant  ils  cri  ont  perdu 
la  graine  y et  quelle  ne  croit  plus 
dans  leur  jardin. 

Cette  herbe  de  Melchior  Canus  me 
fait  souvenir  de  ces  solitaires  in- 
diens, qui  pratiquent  une  rude  pé- 
nitence toute  leur  vie  , et  qui  reuon-% 
cent  même  à la  vue  des  personnes  de 
l’autre  sexe.  Ils  arment  leur  main 
d’une  canne , par  le  moyen  de  la- 
quelle ils  écartent  toutes  les  pensées 
impures , et  toutes  les  tentations  , 
comme  s’il  ne  s’agissait  que  de  faire 
fuir  un  chien.  I Kiixulo  Iliobioli  abi- 
tano  ne’  deserti  pasc&ulosi  ili  foglie , 
e frutti  salvatici  , occupati  quasi  sem- 
pre  nella  mcditalione  de’  lordii , pro- 
Jessano  perpétua  verginita  , fuggen- 
do  la  vista  délie  donne , porta  no  una 
canna  in  mano  coh  lo  quale  dicono 
tener  lontano  i dilelti , tenlutioni , e 
travaglii  (16). 

(D)  Une  histoire  il  Espagne,  que 
plusieurs  regardent  comme  un  cticf- 

(»4)  Nicolaiis  Abramus.  Conroieuiar.  in  Oral. 
Cicéron  s , lom.  I S,  pag.  5q<j,  col.  i. 

(i5)  Jarrige,  Jésuites  sur  l'échafaud , chap. 
J'I .uag.  m.  65. 

(10 j Giornale  de*  Lelterali , du  3»  de  mari 
1673  . Pag.  35  , danj  l'rxtnut  dA  Viaggio  ail’ 
fndie  Orienlali  dcl  P.  F.  Viofcms  Maria  di  S. 
Calerioa  da  Sien*, 
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•l'œuvre.  ] Elle  est  divisée  en  XXX 
livres  suivis  d’un  appeodix.  Les  XX 
premiers  furent  imprimés  à Tolède, 
in-folio y l'an  159a.  11  y ajouta  les  X 
autres  quelque  temps  après  (17).  Il 
la  traduisit  lui-méme  de  latin  en 
espagnol , et  publia  cette  version  à 
Tolède  , l’an  1601.  Elle  a été'  réim- 
primée souvent  (18).  Il  s’écarta  quel- 
quefois de  l’original , tout  comme 
s'il  eût  composé,  non  pas  une  tra- 
duction, mais  un  nouveau  livre  (19). 
L’appcndix  ne  contient  qu’un  petit 
sommaire  de  quelques  événemeus , 
depuis  l’an  1 5 1 5 jusques  au  temps 
u’il  fut  fait  ; car  l’auteur,  ayant 
ni  son  grand  ouvrage  à la  mort  de 
Ferdinand  d’Aragon  en  i5i6,  trouva 
mieux  son  compte  à un  simple  in- 
dice historique  depuis  ce  temps-là  , 
qu’à  des  narrations  exactes , qu’il 
n’eût  pu  faire  sans  s’écarter  de  la 
bonne  foi  qu’il  avait  suivie , ou  sans 
offenser  des  personnes  encore  vivan- 
tes. C’est  pourquoi  il  prit  ic  parti  le 
plus  sûr  et  le  plus  honnête,  et  celui 
que  les  gens  sages  ont  toujours  le  plus 
approuvé  ( 20  ) : il  ne  voulut  point 
écrire  sur  les  choses  qui  s’étaient 
passées  de  sou  termm  , ou  un  peu  au- 
paravant. Voyon.Oes  éloges  que  le 
père  Rnpin  a donnés  à cette  histoire. 

« Aucun  des  historiens  modernes  n’a 
» écrit  plus  sensément  que  Mari  an  a 
» dans  son  histoire  d’Espagne.  C’est 
» un  chef-d’œuvre  des  derniers  siècles 
» par  cette  qualité-là.  Il  règne  dans 
« tout  cet  ouvrage  une  sagesse  qui 
» ne  lui  permet  jamais  de  s’aban- 
» donner  aux  beaux  endroits  , ni  de 
» se  négliger  en  ceux  qui  ne  le  sont 
« pas  : cette  égalité  si  judicieuse  , 
» qui  est  toujours  la  même  dans  l’i- 
» négalité  des  matières  que  touche 
» cet  auteur,  est  peu  cctonue  aux  his- 
» toriens  des  derniers  temps  (21).  >» 
Pour  compreudre  toute  la  force  de 
cet  éloge  , il , y faut  joindre  cette 
description.  Ecrire  sensément , selon 

(17)  On  a les  XXX  livret  avec  V Appendix , 
dans  l’élit  ion  de  Mayenee  , »6o5  , »n-4°. 

fi8)  A Madrid , l’an  iGiti  et  l’an  iG5o,  in- 
folio  , et  alibi.  Nicolas  Aolooio.  ubi  infra. 

(19)  Foye*  Nicolas  Antonio,  Bihliolb.  Script, 
hispan.  . I ont.  /,  pag.  56o. 

(ao)  royet  la  remarque  (D)  de  l’article  Dnn- 
rioiui , loin.  Il /,  pag.  5^8,  et  la  remarque  (E) 
de  l’article  H aillai*  , loin.  VII,  pag.  IfiS. 

(ai)  Rapin  , KcUe&ions  sur  l’Iliitoirc,  num.  5, 
pag.  m a 3?. 


le  père  Rapin  (aî) , c'est  aller  a son 
but  en  quelque  matière  que  ce  soit 
qu’on  écrive,  sans  s’écarter  ou  s'a- 
muser en  chemin  : c’esi  exposer  les 
choses  avec  une  espèce  de  sagesse  et 
de  retenue , sans  s’ abandonner  nia  la 
chaleur  de  son  imagination , ni  h la 
vivacité  de  son  esprit  : c est  savoir 
supprimer  ce  qu’il  y a de  superflu 
dans  V expression , comme  sont  ces 
adverbes  et  ces  épithètes  qui  dimi- 
nuent les  choses  en  les  exagérant  ; 
ré  y laisser  rien  d’oisif,  de  languis- 
sant , d’inutile  ; retrancher  généreu- 
sement ce  qu’il  ne  faut  pas  dire, 
quelque  beau  qu’il  soit  ; donner  tou 
jours  moins  a (*)  l’éclat  qu’au  solide  ; 
ne  point  montrer  de  feu  ni  de  cha- 
leur , ou  il  ne  faut  que  du  sang-froid 
et  du  sérieux  ; examiner  toutes  ses 
pensées,  et  mesurer  toutes  ses  paro- 
les , avec  cette  justesse  de  sens , et  ce 
jugement  exquis , U qui  rien  n’ échappe 
que  d'exact  et  de  judicieux  ; c’est 
avoir  la  force  de  résister  a la  tenta- 
tion qu’on  a natui'ellement  de  faire 
paraître  son  esprit  '.  ....  C’est  lais- 
ser la  liberté  a ceux  qui  lisent  l'his- 
toire d’imaginer  ce  qu’on  ne  doit  pas 
toujours  dire.  C * est  enfin  bien  savoir 
sauver  les  contradictions , et  établir 
les  vraisemblances , en  tout  ce  quon 
dit.  Et  cet  esprit  sensé , ce  caractère 
sage  que  demande  l’histoire , est  une 
maniéré  d’ attention  sur  soi-meme  , 
qui  ne  se  permet  aucune  exagération , 
et  qui  pretul  d’ éternelles  précautions 
contre  ces  imaginations  hardies  où 
l’on  est  sujet  quand  on  a l’esprit 
trop  brillant , ou  trop)  fertile  , afin  de 
trancher  en  peu  de  grandes  choses , 
comme  fait  Sallusle.  Le  père  Rapin 
n’en  est  pas  demeuré  là , il  ajoute 
que  Marianâ  est  un  des  plus  accom- 
plis parmi  les  historiens  modernes, 
parce  qu’il  est  un  des  plus  simples 
(a3).  Que  rien  ne  donne  tant  à l his- 
toire de  Mariana  C air  de  grandeur 
quellç  a , que  l’art  de  cet  auteur  h y 
faire  entrer  par  le  moyen  de  la  di- 
gression, tout  ce  qui  se  passe  de  con- 
sidérable dans  le  monde,  d’admira- 
ble dans  le  temps  fabuleux  , de  re- 
marquable dans  la  Grèce , dans  la 

s (aa)  Là  mène , pag.  a3o. 

(*)  Delcctus  vcrboium  babcnjiis  cl  ponJcr* 
Mntfulorum  etaïu'manda.  Fab. , lib.  10,  cap.  3- 
(a 3)  H.ipin  , Réflrsious  sur  fHistoiro,  mon.  5, 
p'tg  |36. 
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Sicile  , dans  ïempirc  romain  ; un 
détail  assez  particulier  de  la  répu- 
blique de  Carthage  y qui  n’est  point 
ailleurs  mieux  que  la  ; les  sièges  de 
Sagunte  et  lie  JVumance  , le  pas- 
sage à*  Annibal  en  Italie ; la  suite 
des  empereurs , la  naissance  du  chris- 
tianisme ; fa  prédication  de  l' Evan- 
gile ; les  conquêtes  des  Arabes , et 
plusieurs  autres  traits  qui  ont  du 
grand  : c’est  un  génie  qui  ne  se  fait 
que  de  grandes  matières , lesquelles 
tiennent  toujours  par  quelque  chose  h 
l'histoire  d Espagne.  En  quoi  jamais 
historien  n’a  tant  fait  ddionneur  à 
son  pays  par  aucun  ouvrage  ; car 
il  donne  h sa  nation  tout  ce  qui  s’est 
jamais  fait  de  grand  au  momie  (2$). 
Parmi  les  modernes  , continue  le 
pire  Rapin  (a5 ),  je  trouve  Mariana  , 
Davila , Fr  a - Paolo  , d* admirables 
génies  pour  l’histoire.  Mariana  a le 
talent  de  penser , et  de  dire  noble- 
ment ce  qu’il  pense  et  ce  qu’il  dit, 
et  d'imprimer  un  caractère  de  gran- 
deur a ce  qui  lui  passe  par  l'es- 
prit (26)  . . . Mariana  , dans  son  his- 
toire d’ Espagne , n’a  été  surpassé 
d’aucun  moderne,  ni  par  la  gran- 
deur du  dessein  , ni  par  la  noblesse 
du  style  : il  est  plus  exact  que . les 
autres  , et  il  juge  sainement  fie  tout. 
Joignons  à tant  d'éloges  , non  pas  ce 
u’a  dit  un  autre  jésuite  en  farcur 
c Mariana  (27),  mais  ce  qu'en  a dit 
un  protestant.  Inter  Latinos  omnibus 
palmam  prcvnpit  Johannes  Mariana 
H isp  a nus  , rc.rum  H isp  a nie  arum  co- 
g ni  lia  ne  nemini  secufldu  < . y a luit 
vc.ro  Mariana  insigni  cloquentid  , 
prudent id  , et  niagnd  libertatc  dicen- 
di  : hinc  et  libertaiis  stinliosissirnus 
in  regrs  suas  sape  est  motda.t  ( 28; . 

Quelque  beau  que  soit  ce  livre  de 
Mariana  , il  ne  laisse  pas  de  contenir 
plusieurs  fautes  qui  ont  été  critiquées 
en  partie  par  un  secrétaire  du  con- 
nétable de  Castille.  Ce  censeur  se 
nomme  Pédro  Mantuano.  Il  ppblia  sa 

(if)  Rapin,  Réflexion»  «tir  l’ilutoirr,  num. 
x*  , pam.  aflo. 

(*S)  Im  même , num.  iG  ,pag.  x$3. 

(x6j  Ht  nirm-,  suh fin.  , pag.  3oS. 

(97)  (J nui  ? Mariant  grave m rt  decoram  ton- 
ftmeiionem  , ronantut  verha  , splrndorem , nar • 
ramliqur  sublumtaleni  , copiomm  ingenium  i n 
non  impari  mate/ift  % i/ih»  triât  non  rarnbi- 
Inr?  Cia  ru»  Ronar-riu».  i/i  Ampliitlieatro  llono- 
fit,  lih.  Il,  cap.  Xlll.pag.  m.  Hp. 

(afi)  Heim.  ('onringîu*  île  Hcgno  liisp.,  apud 
Pope  Rlonnt , Centura  aiitorwn , pag. 
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critique  « Milan  , in- 40  , l'an  161 1 
(29)  » e*  ^intitula  Advertcnc.ias  a la 
htstona  de  Juan  de  Mariana.  dl  n’a-* 
vait  alors  que  vingt-six  ans.  Thomas 
Tamaïus  de  Vargas , qui  répondit 
pour  Mariana,  raconte  une  chose  qui 
tient  du  prodige  ; c'est  que  Mariana 
ne  voulut  jamais  jeter  les  yeux  , ni 
sur J’ouvrage  de  son  censeur,  ni$m 
l'Ouvrage  de  son  apologiste,  quoique 
ce  dernier  lui  eût  offert  son  manu- 
scrit avant  que  de  le  donner  à l'im- 
primeur, et  l’eût,  prié  de  le  corri- 
ger. JVoluisse  Maria  nam  tegere  , nec 
Mantuani  censurant  , nec  Tamaji 
ainicissimi  capitis  apotogiam  , etiam 
ante  editionem  sibi  ah  authore  ad  pet'- 
vide  nd  uni  et  t me  nd and  tint  obi  ata  m , 
quod  credet  vir  postérités  (3o).  On  a 

Sublié  dans  l'Histoire  des  ouvrages 
es  Savans , à la  page  i3c>  du  mois  de 
novembre  1693,  le  dessein  d'une  tra- 
duction française  de  Mariana  , qui 
sera  accompagnée  de  belles  notes.  Le 
public  d<fft  souhaiter  de  jouir  bien- 
tôt de  ce  travail.  On  imprima  en 
Hollande,  l'an  1 Gç>| . un  abrégé  chro- 
nologique de  l'histoire  d’Espagne,  tiré 
principalement  de  Mariana.  C’est  un 
livre  que  l'on  atbùbue  à une  demoi- 
selle de  Rouen  (Wf  réfugiée  en  An- 
gleterre pour  la  religion. 

(E)  Son  traité  du  changement  des  ♦ 
Monnaie*  <32)  lui  fit  des  affaires  à 
la  cour  <i Espagne.  ] Alegainbe  sVst  • 
contenté  de  nous  dire  que  cet  ouvra- 
ge découvrait  les  fraudes  du  temps  , 
et  qu’à  la  requête  de  l’ambassadeur 
d Espagne  il  fut  suspendu  par  Paul 
V : mais  que  la  suite  fit  voir  que  Ma- 
riana, persécuté  pour  ce  livre  J avait 
aimé  la  justice  et  la  vérité.  In  trac- 
tatu  de  Jloncta*  mutatione  citrn  acriits 
corruptelam  sut  tenions  persirinxis - 
set,  gravent  iti  se  cons  civil  proccllam  ; 
et  tractalus  ipse  postulante  catholici 
regis  oratore  , a summo  pontip.ee 
Paulo  E tantisper  sus  pensas  J ait. 
t/onec  invidia  et  cum  ed  tempes  ta  s 
conquicvit  ; dqctterun.lque  pofteriora 
tempora  ce  ri  rcctiquehi  un  ntem fuisse 

(îfj)  Et  putr  de  V imprimerie  royale  une  édi- 
tion plu»  correeie.  Nicola*  Antonio , ubi  infra  , 
ton».  I /,  pag.  1^0. 

(3o)  X.roi.  Anton.  , Rtbiiolh.  Script*  liiapan  . 

|o»n.  /.  pag.  50t. 

(il)  Nommée  mariemoiirltr  de  In  R Actif. 

(3a)  Tl  fui  imprime  a Cologne  . m-fidto,  tan 
1600,  avec  tir  antre»  traite • ,lr  Mariana. 
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M art  a nam  (33V  Nicolas  Antonio,  à 
certains  égards  , s'est  tenu  dans  une 
plus  grande  généralité  , quoiqu'il 
marque  que  les  principaux  ministres 
dVtat  accusèrent  Mariana  d’avoir 
censuré  le  gouvernement.  Nec  la- 
mébt  ; dit-il  (34)»  vir  tôt  meritit  ad 
farnœ  i mm  or t alitat  em  ntt e ns  cffugerc 
voilât  hri'tr  Jamtv  discrimina  , inter - 
prêta  ntih  u*  (juœdam  ejus  script  a prin- 
eipihus  in  curid  a iris  tanquam  iniqua 
r.xcrtèquc  injuriosa  sibi  rbsis , ac  pu- 
bliciv  administrât ioni . Cujas  rei  no- 
mine  sofemniter  accusants  non  nisi 
post  agitatam  diù  causam  ccgréque 
statut  pristino  fuit  restitutus * Mais 
voici  un  auteur  qui  s’explique  plus 
nettement  • i)  nous  assure  que  Ma- 
riana découvrit  si  bien  la  dépréda- 
tion des  finances,  en  montrant  les 
volcries  qui  se  commettaient,  dans  Ja 
fabriqnc  des  monnaies,  que  le  duc  de 
Lerme , qui  sc  reconnut  là  visible- 
ment, ne  put  retenir  son  indigna- 
tion. 11  ne  lui  fut  pas  malaise  de 
pousser  fauteur,  parce  que  le  roi 
Philippe  111  était  clairement  censuré 
dans  cet  ouvrage,  comme  un  prince 
fainéant,  et  qui  laissait  les  atlaires 
du  royaume  a la  discrétion  de  scs 
ministres.  Les  monarques  les  plus 
possédés  par  un  favori  s'irritent  sans 
peine  contre  ceux  qui  les  expo- 
sent au  mépris  par  une  censure  libre 
et  juste  de  cet  esclavage.  Mariana 
fut  mis  en  prison,  el  n’en  sortit  qu’au 
bout  d’tm  au  ; mais  l’événement  fit 
voir  qu’il  ne  s’était  pas  trompé,  on 
prédisant  que  les  abus  qu'il  repre- 
nait plongeraient  l’Espagne  dans  un 
grand  désordre.  L’écrivain  qui  conte 
ceci  s'appelle  Bernardin  Giraldus.  Je 
fai  déjà  cité  une  fois.  Quarum  ( Dis- 
sertai tomim  ) una  fiât , dit-il  (35)  , 
de  Mouetæ  imilatione  in  Hispaniii  , 
qnâ  qutdem  Jraades , et  imposLurœ 
mtntslvorum  regiorum  monclas  pu- 
bltcui  adultéra ntium  dctegehanl^r  , 

(33'  Alegeinbe  , png.  »58  , col.  a. 

(34)  Nicol.  Anton. , Dibliotli.  hisp. , i6$n.  I , 
pag.  5oo. 

(35)  Bernard.  Giraldus,  PaUvinns  , prû  S«n.v 

tn  Veneto  Apologin.  rive  de  A derreli,  quo 

SenaliiH  Vrnittm  adotateenlr*  ditiuiif*  mj*  Mibdi- 
tO!*,  ad  jesuilarum  wbola»  acecdrre  interdis»!  : 
drqur  eondiliontku.»  , quitus  jesuilae  redilum 
ad  Venelos  vidrnlur  imprtrair  jr»ssc.  Cette 
pièce  rit  dont  le  Recueil  intitule  : Arcana  >or»c 
tau»  Jean  imprime  à Genève  , l'an  ili35  , 
m-8«. 
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oscitantia  , etdorniitaUo  Phdippi  1 1 1 
l'egis  catholici  pcr»tringebalur  , lu- 
ge ntia  de  nique  damna  in  uniytrsam 
Hispanium  ex  imprvbissimo  regiorum 
peculatu  cerlo  exoritura  prœnun - 
tiabantur  ••  t/uem  librum  qui  legal , 
et  hodiernum  II  isp  a nue  statuai  non 
ignoret , abesse  haudquaquam  possil , 
quin  Maria  nam  divtnum  Imminent 
fuisse  aguoscat  {qui  ea  , qttat  hodie 
Hispama  experilur  mala  , tanto  ante 
ut  rates  occluait  ) vet  tertè  pruden- 
tiam  gains  divinalionis  esse  intelli- 
gai.  Ve  rit  m vehementer  ea  res  f*>r- 
ntœiim  duce  ni,  regiœ  htüpanicæ  Se- 
janum  , pupugit  •’  quippc  qui  Jundi 
llispaniri  cala  mita  s essei  , seque  à 
Mariana  designart  salis  inlel/tgeret. 
Hbminem  et  go  in  v incul  a posai , in 
iisque  annnm  rerient  cm  arnphits 
conlinel. 

(F)....  Eli ei posa  a une  peine  qui  a 
etc  mal  rapportée  par  M.  /'a  ri  II  as.] 
Cet  historien  prétend  que  hibadé- 
ueira  n avait  ose  écrire  en  Espagne^ 
sous  le  règne  de  Philippe  11 , ce  que 
Charles- Quint  arait  contribué  pour 
obliger  la  cour  de  Rome  a sc  porter 
dans  les  dernières  extrémités  contre 
Heurt  A J II.  Il  faut  avoir  aussi  peu  , 
de  connaissante  de  l’histoire  d’ Es- 
pagne  quen  a JM . Rurncl , continue- 
t-il , potu'  ignorer  que  le  meme  Phi- 
lippe. Il  relégua  pour  quinze  ans  en 
Sicile  le  père  Mariana , pour  un  su- 
jet beaucoup  moins  important  que 
n’aurait  clé  celui  décrire,  conlix 
Charles- Quint,  puisque  ce  fut  uni- 
quement pour  avoir  compose  le  traité 
des  Monnaies  , qui  ne  regardait  pas 
si  directement  la  majesté  des  roit  ca- 
tholiques , que  la  conduite  de  Char 
les-Qrtint , a l’egard  de  Henri  Plll 
(3(5).  II  y a trois  faussetés  dans  ces 
paroles.  i°.  Mariana  n'a  jamais  été 
relégué  en  Sicile , tant  s’en  faut  que 
ce  prétendu  exil  ait  duré  quinze 
ans.  Philippe  II  était  mort  quand 
ce  jésuite  écrivit  sur  les  monnaies.  3°. 
Ce  (Vaitc  choquait  beaucoup  plus  le 
roi  d'Espagne  qui  régnait  alors  (5q) , 
que  le  livre  de  Rihadéneira  n’eût 
choqué  Philippe  11 , si  l’on  y eût  vu  la 
conduite  de  Charles- Quint  à V égard 
de  Henri  VIII.  Je  uc  relève  point 

(36)  Varilln*  , Réponse  à la  Critiqua  de 
M.  Burnet,  png.  84,  rcluion  dr  /follundr. 

(3*5)  y^rri.  dont  In  rrmnrqttr  prcc/dcnti  ,.l*t 
parole  s dr  Remet  din  Giieldu». 
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eu  qui  se  trouve  d’absurde  dans  sa 
remarque  sur  lithadéneira  : c’est 
uue  chose  qui  a etc  solidement  réfu- 
tée par  le  savant  homme  qui  lui  ré- 
pliqua (38). 

(G)  IL  riy  a rien  de  plus  sédi- 
tieux . . . que  ce  livre  de  JHariana."}  Il 
a pour  titre  : de Rege  et  Régis  institu- 
tione  , et  il  fut  imprimé  à Tolède  , 
l’au  i5o8,  avec  privilège  du  roi  , et 
avec  les  approbations  ordinaires. 
L’auteur  s’étant  proposé  d’examiner 
dans  le  VIe. chapitre  du  Ier.  livre,  s’il 
est  permis  de  se  défaire  d’un  tyran  , 
entre  en  matière  par  le  récit  de  la 
fin  tragique  de  Henri  111.  Il  admire 
le  courage  de  Jacques  Clément  , et  il 
dit  que  les  opinions  furent  diverses 
sur  l’action  de  ce  jeune  moine  : les 
uns  la  louèrent,  et  la  crurent  digne 
de  l’immortalité  ; les  autres  la  blâ- 
mèrent, parce  qu’ils  étaient  persua- 
dés qu’il  n’est  jamais  permis  à un 
simple  particulier  de  tuer  un  prince 
déclaré  roi  par  la  nation , et  oint  de 
l’huile  sacrée,  selon  la  coutume,  quoi- 
que ce  prince  soit  deveuu  un  scélé- 
rat et  un  tyran.  De  facto  monachi 
non  una  opinio  fuit , multis  lautlan- 
libus  alque  immortaliUite  dignurn  ju- 
dicanlibus  : vitupérant  alii  pruden- 
liæ  et  erutlitionis  laude  pries tantes  , 
fas  esse  negantes  cuiquarn  privatd 
auctorilate  regem  consensu  populi 
renunciatum  , sacroque  oleo  de  more 
delibutum  sanctumque  adeôpenmeret 
sil  il  le  qua/nris  perdilis  mon  bus  , at- 
que  in  lymnnidcm  dégénérant  (3$). 
On  voit  clairement  que  Mariana  est 
de  ceux  qui  approuvèrent  l’action 
de  Jacques  Clément;  car  il  rejette  le 
principe  eu  vertu  duquel  des  per- 
sonnes sages  et  savantes  la  condam- 
nèrent. D ailleurs,  il  affecte  de  rele- 
ver le  courage  et  la  fermeté  intrépide 
de  cet  assassin  ,«sans  se  laisser  échap- 
per un  mot  qui  tende  à le  rendre 
odieux  au  lecteur.  Cette  observation 
découvre  admirablement  tout  le  ve- 
nin de  la  doctrine  de  ce  jésuite  ;‘car 
il  est  certain  qu’il  ne  débute  par 
l’exemple  de  Henri  III  , que  pour 
descendre  de  la  thèse  à l'hypothèse, 
et  pour  montrer  aux  peuples  un  cas 
insigne  de  tyrannie , afin  que  lou- 
ps) l'o/e*  la  Méfenie  de  la  Critique  de 
M.  Varille»,  pag.  t>5. 

(jij)  Mariait»  , de  Rege  et  Régi-  lu-Miilionc  , 
lib.  /,  eaff.  f'I,  pag.  m.  54- 


tes  les  fois  qu’ils  se  trouveront  en 
semblable  état , ils  se  croient  dans 
les  circonstances  où  il  est  permis  de 
faire  jouer  le  couteau  contre  leurs 
monarques.  Mais  s’il  est  une  fois 
permis  d’en  venir  là , lorsqu’on  sc 
trouve  sous  un  prince  tel  qu’nenn  Jil, 
je  ne  sais  point  où  sont  les  monar- 
ques qui  ne  doivent  craindre  d’être 
assassinés,  ou  détrônés,  car  on  fait 
bientôt  compensation  entre  le  bien 
et  le  mal  de  deux  conditions.  Si  les 
défauts  du  gouvernement  ne  sont 
pas  le9  mêmes  que  sous  Henri  III , on 
sc  contentera  de  dire  que  tout  bien 
compté  ils  les  égalent,  et  l’on  con- 
clucra  que  l’on  se  trouve  dans  le  cas 
que  le  jésuite  a marqué.  Quoi  qu’il 
en  soit,  continuons  l'exposition  de 
son  système. 

Mariana  rapporte  les  raisons  de 
ceux  qui  blâmèrent  Jacques  Clément; 
c’est-à-dire,  selon  lui , les  raisons  de 
ceux  qui  prêchent  qu’il  faut  se  sou- 
mettre patiemment  au  joug  tyranni- 
que de  son  légitime  souverain  : et 
avant  que  d'y  répondre  (4o) , il  allè- 
gue les  argtinicus  du  parti  contraire, 
appuyés  sur  cette  base  fondamentale; 
c'est  que  l’autorité  du  peuple  est 
supérieure  à celle  des  rois  (4  0-  C’est 
sa  thèse  favorite  , il  emploie  deux 
chapitres  (4?)  tout  entiers  à la  prou- 
ver. Ayant  allégué  les  raisons  de 
chaque  parti  , il  prononce  . 1°.  que 
selon  le  sentiment  des  théologiens  et 
des  philosophes,  un  prince  qui  , de 
vive  force  et  sans  le  consentement 
public  de  la  nation  s’est  saisi  de  la 
souveraineté,  est  un  homme  à qui 
chaque  particulier  est  en  droit  d'ôter 
la  vie  : Verimi  a quocunque  , vild  ct 
principe  tu  spolia  ri  passe  (43)  ; a0.  que 
si  un  prince  créé  légitimement , ou 
successeur  légitime  de  ses  ancêtres  , 
renverse  la  religion  et  les  lois  publi- 
ques, sans  déférer  aux  remontrances 
delà  nation  , il  faut  s’en  défaire  par 
les  voies  les  plus  sûres  ; 3°.  que  le 

(4o)  Il  les  réfuté  à la  fin  de  ce  chapitre  VI . 

,4t)  A republiai , undh  ortum  habel  regia  pa- 
tentas, rebut  engentibus  regem  in  jus  voean 
pa*se , et  si  sanilatein  r n puât  principatu  spo- 
liait , nrtjitr  i la  in  p/incipem  jura  potesiaUs 
tranUufit  , ut  non  sibi  majorent  retcrvdiil  po- 
testatem.  Marias» , de  Rege  cl  Régi»  Inatilutio- 
nep  lib.  /,  cap.  r /, pag.  By. 

(4>)  Le  Vil /«.  cl  le  /Xe.  du  I «*.  livre. 

(\i)  Mariana,  de  Rege  cl  Rcgi»  Irslituiione  , 
pnp  58 
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moyen  le  plus  court  et  le  plus  sûr 
de  s’eu  défaire  est  d’assembler  les 
états , et  de  le  déposer  dans  cette  as- 
semblée, et  d’y  ordonner  qu’on  pren- 
dra les  armes  contre  lui,  si  cela  est 
nécessaire  pour  oter  la  tyrannie  : 
4°.  qu’on  peut  faire  mourir  un  tel 
prince  , et  que  chaque  particulier  , 
qui  aura  assez  de  courage  pour  en- 
treprendre de  le  tuer  , a droit  de  le 
faire  (44)  j 5°.  que  si  l’on  ne  peut  pas 
tenir  les  états , et  qu’il  paraisse  néan- 
moins que  la  volonté  du  peuple  est 
qu’on  se  défasse  du  tyran , il  n’y  a 

Î'oint  de  particulier  qui  ne  puisse 
égilimement  tuer  ce  prince , pour 
satisfaire  aux  désirs  du  peuple , qui 
rôtis  publicis  f avens  eum  perimere 
tentarit , hauaquaquam  inique  eum 
fecisse  eristimabo  (45)  ; G°.  que  le  ju- 
gement d’un  particulier  ou  de  plu- 
sieurs ne  suffît  pas  ; mais  qu’il  faut  se 
régler  sur  la  voix  du  peuple,  et  con- 
sulter même  les  hommes  graves  et 
dotées  ( 46  ) ; 70.  qu’à  la  vérité  il  y a 
plus  de  courage  à s’élever  ouvertement 
contre  le  tyran  ; mais  qu’il  n’y  a pas 
moins  de  prudence  à l’attaquer  clan- 
destinement , et  à le  faire  périr  dans 
les  pièges  qu’on  lui  tendra.  Est  qui- 
ttent majoris  rirlutis  et  animi  simul- 
tatem  apertè  exercere  z paliim  in  hos- 
tem  reipublicœ  irruere  : sed  non  mi- 
nons prude ntiœ  , fraudi  et  insidiis 
Locum  captarc  , ’quod  sinè  motu  con- 
tinuât minori  certc  periculo  publico 
alque  prirato(^q).  11  veut  donc,  ou 
qu’on  l’attaque  dans  son  palais  à 
main  armée,  ou  que  l’on  conspire 
contre  lui;  il  veut  que  la  guerre  ou- 
verte, les  ruses,  les  fraudes,  les  tra- 
hisons , soient  également  permises  : 
et  si  les  conspirateurs,  ajoute-t-il , 
ne  sont  pas  tués  dans  l’entreprise  , 
ils  doivent  être  admirés  toute  leur 
vie  comme  des  héros  ; s’ils  périssent, 
ce  sont  des  victimes  agéabîes  à Dieu 
et  aux  hommes  , et  leurs  efforts  mé- 
ritent des  louanges  immortelles,  .dut 
in  aperlcuii  vint  prorumpitut,  setlitiG- 

(44)  Principem  publicum  ho  tient  declaralum 
frrro  perimere , eademqu*  facilitai  etlo  ctiicun- 
que  privatif,  qui tpe  impuniUUis  abiectd , neglectd 
ialutr  in  conalum  juvandi  rempubticam  ingredi 
voluerit.  Idem,  pag.  60. 
f45)  Idem , ibidem. 

(•V’J  Neque  enim  id  in  cujusquam  privait 
arbitrio  pont  mut  : non  in  mullorum  , niai  puhli- 
fi  vox  popnli  ndsit,  viri  erudili  et  Braves  in 
conulium  •idhtbentur.  Idem  , ibidem. 

(47)  Ibid*,  cap.  fit,  pag  65. 
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ne  facld  armisque  publiée  sumptis — 
u ut  majori  cautions , fraude  et  ex 
insidiis  pereunt , uno  aut  paucis  in 
ejus  caput  occulte  conjuratis  , suo- 
que  periculo  reipublicœ  incolumita- 
lem  retUmcre  sntagentibus.  Qubd  si 
erascrint , instar  maenorum  heroum 
in  omni  ritd  suscipiuntur  : si  secüs 
accidat , grata  superis  , gmta  homi- 
ntbus  hostia  cadunt , nobili  conatu  ad 
omneni  postcrilalis  memoriam  illus- 
tra ti.  Itaque  aperlu  ri  et  artnis  posse  • 
occidi  tyrannum  , sire  impetu  in  re- 
giam  facto  , sire  commissd  pugnd  in 
confesso  est.  Sed  et  dolo  alque  insi- 
diis exceptum  ( 4$  ) ; 8°.  qu’encora 
qu’il  ne  semble  pas  y avoir  de  la 
différence  entre  un  assassin  qui  tue 
d’un  coup  de  couteau  , et  un  homme 
qui  empoisonne , néanmoins  parce 
que  le  christianisme  a abrogé  les 
lois  des  Athéniens  qui  ordonnaient 
aux  coupables  d’avaler  un  breuvage 
empoisonné  , Mariana  n’approuve 
point  que  l’on  se  défasse  d’un  tyran 
par  Je  moyen  d’un  poison  mêlé  dans 
les  alimens  : il  veut  que  si  l’on  re- 
court au  poison,  on  l’applique  ou 
aux  habits  ou  à la  selle  du  cheval. 
Ergo , me  auctore , neque  noxium  me- 
dicamentumhosti  detur , neque  le  tha- 
ïe renenum  in  cibo  et  potu  tempert- 
tur  in  ejus  perniciem.  Il  oc  tamen 
temperamento  uti , in  hdc  quidem 
disputatione  licebit , si  non  ipse  qui 
perimitur  renenum  hautire  cogilur, 
quo  inlimis  medul/ts  conccpto  perçai  : 
sed  cxteiiùs  ab  alto  adhibeatur  nihil 
adjurante  eo  qui  pevimendus  est. 
JYimiriim  cùm  tanta  ris  est  relient  , 
ut  sella  eo  aut  reste  dclibuld  vint  in- 
ter fie  iendi  habeat  (49)* 

Voilà  le  système  de  ce  jésuite,  La 
dernière  pièce  en  est  très-imperti- 
nente. C’est  une  distinction  ridicule  ; 
car  un  homme  qui  avale  du  poison 
sans  le  savoir , et  en  croyant  que 
c’est  une  bonne  nourriture , ne  con- 
tracte en  aucune  sorte  le  crime  de 
ceux  qui  se  font  mourir  eux-mêmes  , 
et  c’est  néanmoins  pour  épargner 
un  si  grand  crime  au  tyran,  que 
Mariana  ne  veut  point  qu'on  lui  fasse 
boire  ou  qu’on  lui  fasse  manger  du 
poison (5o).  De  plus,  s’il  était  vrai 

(48)  Idem , ibid. , pag.  64. 

(49)  Ibidem,  pag.  67. 

(50)  Crudale  eritlimdrunl  . alqur  h christia- 
nia mort  b ni  aliénant , quantunivir  Jlagilm  coq. 
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qu'en  avalant  du  poison  sans  le  sa- 
voir on  fût  homicide  de  soi-même  , 
on  Je  serait  aussi  en  prenant  une 
chemise  empoisonnée  ; et  neanmoins 
Mariana  ne  fait  nul  scrupuliMlc  con- 
sentir que  l'on  empoisonne  les  habits, 
les  selles  ou  telles  autres  choses  qui 
agissent  du  dehors  en  dedans.  Je  dis 
donc  que  l’article  VJ  J I de  ce  jésuite 
est  très-indigne  d’un  homme  qui  sait 
raisonner  ; et  je  suis  surpris  qu’un 
•auteur,  qui  avait  tant  de  bon  sens 
et  tant  rlc  logique,  adopte  une  telle 
puérilité.  A cela  près  , bien  des  gens 
se  persuadent  que  sou  système  cj>t 
d’une  belle  ordonnance  , que  les  piè- 
ces y sont  bien  liées,  qu’on  y va  na- 
turellement d’une  conséquence  à l’au- 
tre. Posez  une  fois,  disent-ils,  que  le 
monarque  relève  de  l'autorité  du 
peuple  comme  de  son  tribunal  su- 
prême, et  qu’il  y est  justiciable  de 
sa  conduite , tout  le  reste  coule  de 
source.  Aussi  voyons-nous  que  Fau- 
teur qui  réfuta  Mariana  , établit  ur\ 
fondement  tout  opposé , savoir  que 
les  princes  souverains  ne  dépannent 
que  de  Dieu  auquel  seul  il  appar- 
tient d!  en  faire  justice  (5l).  Je  n’entre 
point  dans  la  discussion  de  ce  dog- 
me , il  me  suffit  d'observer  que  com- 
me les  doctrines  de  Mariana  sont 
très-peruirieuses  an  bien  public  , il 
vaudrait  mieux  qu'il  eût  raisonné  in- 
conséquemment,  que  de  suivre  en  bon 
dialecticien  les  conséquences  de  son 
principe.  Voyez  ci-dessus , tome IX,  la 
remarque  (5)  de  l'article  Loyola. 

(H) Il  exposa  les  jésuites 

à mille  sanglons  reproches.  ] Les  ca- 
tholiques et  les  protestans  fondirent 
sur  eux  à qui  mieux  mieux  , A l’oc- 
casion de  ccs  dogmes  de  Mariana,  et 
principalement  après  l'attentat  hor- 
rible de  Ravaillac  ; car  on  disait  que 
la  lecture  de  Mariana  avait,  inspiré  à 
ce  cruel  assassin  l’inflîme  dessein  de 
poignarder  Henri  IV.  Voilà  pourquoi 
le  père  Coton  fit  publier  une  lettre 
qu'il  avait  écrite  à Marie  de  Médicis, 

prrlum  èo  ttéigrre  hatntncin  , ut  tibi  ipxi  mnnus 
nffernl  puttione  in  visdgTt  adaclo  nul  lelnati  ve~ 
neno  in  cibo  aut  polit  lemptralo.  Perindè  rniin 
• ’sl , nequg  minus  humanitatit  legibus  , j urique 
nnlureo  contrat  ium  t que  in  vilatu  suant  s (t vire 
vrtntur  omnibus . Ncçanuà  0r$ô  (luttent , qurm 
fraude  dedimus  ptrimi  pdhe  veneno  inlerfici 
jure.  Mariana  , ibidem  , /»/»£.  C,f>. 

f5i)  Ro»«*d  , tut  chapitre  X t' 1 1 de  ton  Aoti- 
Mariana. 
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veuve  de  ce  prince,  où  il  cita  quel- 
ques jésuites  célèbres  qui  enseignaient 
le  contraire  de  ce  que  Mariana  avait 
soutenu.  Il  fit  plus , car  il  soutint 
((tic  le  livre  de  ce  jésuite  espagnol 
fut  condamné,  l'an  i(k>6,  dans  l'une 
de  leurs  congrégations.  Je  rapporte- 
rai ses  propres  paroles  (5a)  : *Tel 
donc  étant  le  sens  et  telles  les  sen- 
tences de  ces  docteurs  graves  et  si- 
gnalés de.  notre  compagnie  , quel  pré- 
judice peut  apporter  / ojnnion  parti - 
culiènt  de  Mariana  a la  réputation 
de  tout  un  otdre  , lequel  étant  selon 
son  institut , extrêmement  jaloux  de 
la  manutention  des  saintes  ordon- 
nances de  l'église,  et  respectant  la 
puissance  et  autorité  des  rois  , qui 
pour  le  temporel  relèvent  de  Dieu 
seul,  a dès  long-temps  désavoue  la 
légèreté  d'une  plume  essmétU  y et 
nommément  en  la  congrégation  pro- 
vinciule.de  France,  tenue  en  cette  ville 
de  Paris , l'an  1606.  nii  d' abondant 
te  révérend  pèle  Claude  Aquaviva  , 
général  de  notre  compagnie  y fut  re- 
quis y que  ceux  qui  avaient  cent  an 
préjudice  de  la  couronne  de  France 
fussent  réprimes  et  leurs  livres  sup- 
primés : Ce  que  ledit * révérend  père 
a fait  depuis  fort  sérieusement  et 
exactement  y très-marri  que  parmé- 
ganle  y en  son  absence , et  sans  avoir 
vu  P oeuvre  . on  rtc  se  fut  servi  tle 
son  aveu.  Les  paroles  dont  il  usa  en 
sa  réponse  sont  telles  ( 53  ) : Nous 
avons  approuvé  le  jugement  et  le 
soin  de.  votre  congrégation  , et  avons 
été  grandement  attristés  que  l'on  ne 
se  soit  aperçu  de  ce/a  qu  apres  l’im- 
pression de  tels  livres  : lesquels  tou- 
tefois nous  avons  soudain  t omman- 
dé  d'être  corrigés  9 et  aurons  soin 
très-exact  désormais  que  telles  cho- 
ses n advienne nt.  De  fait  à grand 
peine  trom>eéàit-t~on  maintenant  un 
seul  exemplaire  de  Mariana  , n’eût 
été  lu  pernicieuse  libéralité  des  he- 
ritiers de  Hréehel , que  Ton  sait  être 
/m  in  religion  prétendue  ixjornuc , 
qui  Vont  fait  imprimer  a leurs  pro- 
pres coûts , non  tant  pousses , com- 
me if  est  aisé  h présumer,  du  désir 
de  sr.i'vir  le  publie , que  de  nuire,  au 
particulier  de  püt-rc  compagnie.  Pour 
ce  qui' concerne'  la  lecture  de  Maria- 

(5a)  r.t^n,  Lftlrr  dcclaraloirc  dr  la  TWtiin* 
>!«•%  ji  Miitr,  , nnff.  8 rt  r) 

(5a)  lit  reihni que  tuîvanBp. 
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na  par  Ravaillac,  on  soutint  dans  la 
même  lettre  que  messieurs  du  par- 
lement savaient  par  la  réitérée  tic- 
position  du  vialhciit'eiix , que  Maria- 
na  n'avait  en  tien  contribué  a l’exé- 
crable parricide , et  ne  l’avait  pu 
faire  , attendu  que  ce,  méchant  n’a- 
vait suffisante  intelligence  de  la  lan- 
gue en  laquelle  son  livre  était  écrit. 
£n  quoi  se  découvre  , poursuit  le 
père  Coton  , la  peu  charitable  inten- 
tion de  ceux  qui  vont  disant  qu  il  le 
savait  tout  par  coeur  (54)»  Dans  un 
autre  livre  le  père  Coton  revint 

à la  charge.  Ees  hérétiques 

de  J'rance  , dit-il  (55)  , « veulent 
» (pie  Mariana  ait  induit  Ravaillac  d 
>»  faire  son  coup  malheureux  et  cxc'- 
*>  crablc  , comme  le  sachant  tout 
» par  cœur  : à quoi  on  répliquera 
» cent  et  cent  fois  au  pe'ril  de  i’hon- 
« neur,  et  de  la  vie,  que  Ravaillac 

ne  vit,  ne  lut  et  n'entendit  jamais 
a le  nom  même  de  Mariana , si  ce 
» n’est  quand  on  lui  demanda  s’il 
» l'avait  lu,  et  il  répondit  que  non, 
» et  ne  savait  que  c'était;  témoin  le 
» révérend  père  M.  Coëfl’eteau  , té- 
» mois  aussi  le  procès  verbal  qui  en  a 
» été  dressé  : d’où  l’on  doit  inférer  ce 
» que  peut  la  calomnie  éshontément 
» soutenue  : car  n’y  ayant  rien  plus 
» faux  qne  de  dire  que  ce  mallicu- 
m reux  ait  seulement  vu  la  couvcr- 
» turc  du  livre  de  Mariana  , quel- 
» ques-uns  du  vulgaire  néanlnoins 
» croient  , à force  de  l'ouïr  dire  , 
» qu’il  le  savait  d'un  bout  ü l’autre  , 
)»  comme  il  a été  dit.  J’ajouterai  que 
» quand  bien  Ravaillac  l'aurait  Tu , 
» toutefois  il  est  très  - faux  que  Ma- 
» riana  enseigne  le  meurtre  et  le 
» parricide  que  ce  malheureux  a 
n commis;  ce  que  néanmoins  en  cet 
» endroit  et  par  tout  son  libelle  le 
» calomniateur  tâché  de  persuader. 
>•  Ainsi  il  serait  en  certaine  manière 
w à désirer  que  Ravaillac  eût  lu  Ma- 
il riana,  en  cas  qu'il  l’eût  pu  enten- 
»►  dre  : car  disertement , et  expres- 
» sèment  Mariana  enseigne  ( comme 
» le  montre  Gretsérus  ) qu’un  prin- 
» ce  légitime  ne  peut  être  tué  par 
» un  particulier  de  sou  autorité  pri- 
>1  vée.  » Le  père  Coton  se  trompe  : le 
livre  de  Mariana  était  fort  propre 

(54)  T.rtlrr  «tcctaraloirr , pat;.  i3. 

?55)Brpon»c  npologcliqiu-  à l’Anlî  - Colon  , 
P*tp.  .<4 
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à i n soi  re  r Ven  t repr  i se  d 'assassin  cr  1 1 e n - 
ri  IV  ; caron  y pouvait  tocéiver  que 
l'action  de  Jacques»  Clément  était 
bonne,  et  que  si  la  voix  du  peuple 
et  le  conseil  de  quelques  personnes 
savantes  concourent  à.  déclarer  que 
le  prince  opprime  la  religion,  un 
particulier  le  peut  tuer  Joignant  ces 
deux  choses  ensemble,  l’on  en  iûfë- 
rait  la  justice  de  l'assassinat.  d’Henri 
IV;  car  si  Henri  111  , catholique  au 
souverain  point  , était  l'oppresseur 
du  catholicisme,  parce  qu’il  travail- 
lait pour  les  droits  d’un  prince  hé- 
rétique qui  devait  être  son  succes- 
seur, ou  peut  juger  en  général  que 
tout  prince  qui  est  favorable  aux  hé- 
rétiques veut,  opprimer  la  religion. 
Or,  s'il  est  permis  de  tuer  un  oppres- 
seur de  la  religion , il  est  permis  sans 
doute  de^se  défaire  de  celui  qui  veut 
l’opprimer  dès  qu'il  le  pourra  ; car 
la  prudence  ne  permet  pas  que  l’on 
laisse  croître  le  mal  jusques  au 
point  qu'il  soit  dilücile  d’y  apporter 
du  remède  : il  faut  le  prévenir  et 
l’attaquer  pendant  qu’il  est  faible. 
D’ailleurs  , par  la  voix  du  peuple  on 
n’enteml  pas  le  jugement  de  tous  les 
particuliers  : il  suflit  que  dans  cha- 
que ville  il  y ait'plusienra  person- 
nes qui  joignent  leurs  voix  pour 
certaines  choses.  Or  il  est  indubita- 
ble que  le  royaume  était  plein  de 
gens  qui  soupçonnaient  Henri  IV  de 
vouloir  faire  triompher  la  religion 
rc'forinée  dès  qu’il  le  pourrait,  et  de 
n'entreprendre  la  guerre  contre  la 
maison  d’Autriche  que  dans  cette 
vue.  Ainsi  Ravaillac,  en  raisonnant 
sur  les  principes  de  Mariana,  et  en 
y joignant  selon  la  coutume  mi  sens 
^accommodation , pouvait  fort  bien 
croire  qu’il  n’avait  pas  moins  de 
droit  que  Jacques  Clément.  11  ne  se 
trouvait,  quetrop  dcjpersonnes  doctes, 
et  à son  sens  tres-prudentes  , qui  le 
conlirmaient  dans  son  pernicieux 
dessein , et  cela  pour  le  bien  de  la 
religion.  Voyez  dans  la  remarque  (K)'* 
sa  réponse  à cen\  qui  lui  demandè- 
rent 'pourquoi  il  avait  commis  ga t 
assassinat,  èt  son  venez- vous  qtî’il  dé 
clara  devant  les  juges  , que  la  1*0/0//- 
té  de  tuerie  roi  lui  vint  poirrcc  que  ce 
prince  n ovjàL  voulu  ( comme  il  en 
avait,  le  poitwir)  réduire  ceux  de  lu 
religion  prétendue  té  formée  a l’égh 
Se  catholique  , apostolique  ci  routai 
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ne  (56) , et  parce  qu'il  avait  entendu 
que  le  roi  voulait  faire  la  guerre  ou 
pape  et  transférer  le  saint  siège  a 
Paris  (5q)  : car  faisant  la  guerre 
contre  le  pape  , disait-il  (58) , cétait 
la  faire  contre  Dieu  ; d'autant  que  le 
pape  était  Dieu , et  Dieu  était  le 
pape. 

Un  écrivain  catholique , qui  réfuta 
la  Lettre  déclaratoire  au  père  Coton, 
par  un  livre  intitulé  l'Anti-Coton 
(5q) , m’apprend  des  choses  qui  doi- 
vent trouver  ici  une  place.  Ce  livre 
fie  Mariana , dit-il  (60),  ayant  été 
premièrement  imprime  a.  Tolède , fut 
apporte  en  France  il  y a huit  ans  , 
et  présenté  au  roi , et  les  clauses  sé- 
ditieuses de  ce  livre  représentées  a sa 
majesté  , laquelle  ayant  appelé  le 
pète  Coton  lui  demanda  s'il  approu- 
vait cette  doctrine.  Mais  ledit  jésuite , 
qui  plie  aux  occasions  , et  sait  s'ac- 
commoder au  temps  y dit  qu'il  ne  l'ap- 
prouvait  pas.  Suivant  laquelle  ré- 
ponse sa  majesté , par  le  conseil  de 
M.  Servin  , son  avocat  général  , 
commanda  a Coton  d'écrire  a l'en- 
contre : mais  il  s'en  excusa  , sachant 
bien  qu'il  ne  pouvait  écrire  à l’encon- 
tre, sans  s'opposerait  général  de  l'or- 
tire  et  au  provincial  de  Tolède  , et  a 
un  corps  de  jésuites  qui  avait  approu- 
vé ce  livre.  Fi  maintenant  qu'il  voit 
que  par  la  mort  du  mi  les  jésuites 
sont  chargés  tl une  haine  universelle, 
et  qu'il  se  voit  pressé  par  la  cour  de 
parlement , et  par  la  sorbonne  , il  a 
écrit  une  épître  déclaratoire  , oit  il 
comlamne  voirement  Mariana  : mais 
en  termes  si  doux  et  si  douteux , 
qu'on  voit  bien  qu'il  a peur  de  ioffen- 
scr,  disant  seulement  que  c’est  une 
légèreté  d’une  plume  essorée , au 
lieu  d’accuser  la  personne  d'hérésie  , 
et  de  trahison  perfide  et  barbare  , et 
la  doctrine  d’impiété , et  inimitié  con- 
tre Dieu  et  les  hommes.  Ft  quand 
même  il  reprendrait  Mariana  , com- 
me il  faut , si  est-ce  que  c’est  ( com- 
me dit  l'abbé  du  Jlois  ) après  la  mort 
le  médecin  , et  fallait  avoir  écrit 

m « *• 

(.Œ)  Mercure  Français,  tom.  /,  folio  \tp). 
P'ore*  aussi  Julio  44s  verso. 

(57)  La  me me,  folio  44*  verso. 

(58)  Là  même  , fulio  443* 

(5q)  On  a imputé fnusscmèht  c.ei  ouvrage  au 
ministre  Pierre  iiu  Moulin. 

(fio)  Anli-Colnn,  irOprimé  Van  «Gio  , pag. 
ai  i3. 


lorsque  le  roi  le  lui  commanda  , et  ne 
laisser  point  enraciner  celle  opinion 
dans  l'esprit  du  peuple  , laquelle  lui 
a coûté  la  vie  peu  d'armées  après. 
Le  père  Coton  articula  huit  menson- 
ges dans  ce  narré.  Voyez  sa  réponse 
apologétique  à l’Anti-Coton  (6i).  Au 
reste  , les  jésuites  de  France  ne  fu- 
rent pas  les  seuls  harcelés  au  sujet 
de  leur  confrère  Mariana  : ceux  d’Al- 
lemagne eurent  part  à la  tempête  , 
comme  il  paraît  par  l’apologie  que 
Jacques  Gretsérus  fut  obligé  ae  pu- 
blier (6o).  Ajoutons  ce  passage  de 
Conringius  : Pi'odiit  et  alius  ejus 
( Mariana:  ) libellus  , de  lnstitutione 
Regis  , multa  prreclara  continens  , in 
quo  liberrimè  judical  , quomodo  re- 
ges  instituendi  sint  : Non  dubitavit 
autern  et  apertè  quoque  docere  , si 
rex  vel  anathemate  tactus  vel  excom- 
munie a tus  , ac  nojimhil  récessif  à Ro- 
mand Ecclesiâ  , licere  in  ilium  g la - 
diOyigne  scilicet  animadvertere.  Ed  ta- 
men  pic  taie  videri  volait , ut  dixerit , 
regem  veneno  tolli  non  licere  , quasi 
vero.  Combustus  vero  hic  est  liber  ob 
talent  doctrinam  horrendam  Parisiis, 
et  coadi  f uérc  jesuitœ  dissensum  pro- 
fiteri.  Non  dubitavit  et  Mariana  s t ca- 
ri um  Henrici  IV  regis  Galliæ  inter 
sanctos  memorare  (6a).  Je  crois  que 
Conringius  se  trompe  deux  fois  : 
Mariana  n’assure  point  qu’il  soit  per- 
mis de  tuer  un  prince  qui  s’écarte 
tant  soit  peu  de  la  communion  ro- 
maine, ou  qui  est  simplement  ex- 
communié : et  comme  sou  livre  a 
précédé  de  plus  de  dix  ans  la  mort 
d’Henri  1 V , il  n’a  pu  y faire  mention 
de  Ravaillac.  Si  dans  d’autres  livres 
il  avait  parlé  de  ce  monstre  comme 
d’un  saint  , on  n’eût  pas  manqué 
d’en  faire  reproche  aux  jésuites  , tou- 
tefois qu’on  leur  eût  représenté  les 
maximes  séditieuses  de  Mariana  , de- 
puis l’impression  de  ces  autres  livres. 
Orj^ne  pense  pas  qu’on  l’ait  jamais 
fait.  On  a toujours  inis  uue  grande 
différence  entre  Ravaillac  et  Jacques 
Clément.  Celui-ci  a eu  des  approba- 
teurs publics , et  même  des  panégy- 

(60  Pag.  m.  aussi  la  Réponte 

d'F.udicmon  Johanne*  k FAnU-Cotoo  . Pag.  54. 

(6a)  V ore s son  Vctperlilio  If^relieo-Polilicu». 
Le  pire  Colon  en  parte  itans  sa  Lettre  -léclara- 
loire , pag.  7 , et  dans  sa  Réponse  apologétique  , 
pag.  rs. 

(63)  Herman.  Conringim  , .le  Rcgno  I!i»pan.  , 
apnd  Popr  Blonnt , Omura  Autorum  , p 61.4 


, . * MARIANA.  a6g 

ristcs  ; l’autre  n’en  a jamais  eu  que  examiné  par  ordre  du  roi  d’Espagne, 
je  sache.  La  raison  de  cela  est  sensi-  le  loua  et  le  jugea  digne  d’être  impri- 
ble  : Henri  III  était  excommunié  mé.  L’auteur  obtint  un  privilège  do 
quand  il  fut  tué  ; mais  Henri  IV  était  sa  majesté  catholique  pour  dix  ans. 
réconcilié  depuis  long-temps  avec  le  Etienne  iloiéda,  jésuite  visiteur  de  la 
pape.  province  de  Tolède  , et  autorisé  par 

Remarquons  par  occasion  que  M.  le  général  delà  compd£nic , permit 
de  Scckcndorf  pourrait  être  critiqué,  l’impression  de  l’ouvrage,  après  avoir 
Il  prétend  que  la  doctrine  de  Mariana  su  le  bon  témoignage  qu’en  rendirent 
consiste  en  cfeci,  c’est  qu’un  simple  quelques  jésuites  doctes  et  graves, 
particulier  animé  , ou  par  son  zèle  , L’auteur  ue  l’Anti-Coton  fit  valoir 
ou  par  les  ordres  du  pape,  peut  at-  cela  , afin  d’imputer  à tout  le  corna 
tenter  à la  vie  des  rois  hérétiques.  la  doctrine  de  cet  auteur.  Et  afin 
Jhuliim  quoque  male  audiit , dit-il  qu’on  sache , dit-il  (66)  , que  ce  n'est 
(64) , jesuitanun  societas  p t'opter  doc-  point  f opinion  de  peu  de  jésuites  , au 
tri  nam  Joh.  Maria  næ  , ilidem  jesuitœ  front  du  livre  de  Mariana  , il  y a 
Hispani  , aliorumque  , qui  statue-  une  appiobation  et  permission  d’im- 
runt , licitum , imrno  laudahile  esse  , primer  du  général  de  V ordre  , A qua- 
si quis  , priva  tus  licet  aut  subdilus  , viva , et  de  Stephanus  llojéda  , visi- 
rçgeni  aut  principém  hœrcticum  , tuteur  de  la  société  de  Jésus  en  la 
mamlatu  pontificisy  vcl  eiiatn  ex  uglo  province  de  Tolède,  Qui  plus  est , 
religionis  quovis  modo  è medio  tollat.  en  la.  même  permission  d'imprimer , 
Mais  il  est  sûr  que  Mariana  se  tient  à il  J a (**)  qu’avant  ladite  permission 
la  thèse  générale,  et  qu’il  ne  dit  rien  concédée  , ces  livres  de  Mariana  ont 
en  particulier  , ni  des  princes  héré-  été  approuvés  par  des  hommes  doctes 
tiques,  ni  des  permissions  ou  des  et  graves  de  l’ordre  des  jésuites.  Dont 
dispenses  de  la  cour  de  Rome  ; ses  s’ensuit  que  quand  même  le  général 
maximes  regardent  toutes  les  nations  (Aquaviva  aurait  été  surpris  , (comme 
et  tous  les  tyrans  : il  n’exclut  point  Ig  père  Coton  nous  veut  faire  accroi- 
de  ses  règles  les  protestans  qui  se  re*  forgeant  des  lettres  de  cet  A qua- 
trouveraienl  sous  un  règne  tyranni-  à sa  poste ) si  est-ce  que  le  visi - 
que  y il  n’en  exclut  poiut  les  maho-  tateur  et  les  docteurs  jésuites  y qui  ont 
métans  ni  les  païens  : il  traite  cette  examiné  le  livre  avant  l'impression  f 
question  tout  comme  auraitfail  Aris-  ne  peuvent  avoir  été  surpris.  Rappor- 
tote  : et  je  ne  vois  point  ce  que  Milton  tons  la  réponse  du  père  Coton  : on  y 
et  ses  semblables,  qui  sont  en  si  grand  trouve  une  chose  assez  surprenante, 
nombre,  pourraient  trouver  à redire  » calomniateur  révoque  en  doute 
dans  les  hypothèses  de  cet  Espagnol  , » la  réponse  du  révérend  père  géné- 
à moins  qu’ils  ne  condamnassent  le  » ral  Claude  Aquaviva  ; mais  la  te- 
préambule  dont  il  s’est  servi  en  fa-  » ncur  d’icelle,  insérée  en  note  (**) , 
veur  de  Jacques  Clément;  mais  ce  » fera  voir  que  l’on  n’impose  pas 
préambule  n’est  pas  son  dogme  pré-  » comme  lui.  Et  quant  aux  docteurs 
cis  , il  désigne  seulement  par  le  » dont  il  fait  tant  de  bruit , lesquels 
moyen  des  conscquenccs,l’application  » ont  approuvé  Mariant,  ils  ne  sont 
que  l’auteur  veut  faire  de  scs  maxi-  » que  trois,  nombre  qui  est  beaucoup 
mes  (65).  » plus  petit  que  celui  des  trente  ou 

(I)  . . . . Il  fut  imprimé  avec  de  » quarante  qui  ont  approuvé  les 
bonnes  approbations.']  Pierre  de  Ouna,  » treize  ou  quatorze  livres  de  ceux  de 
provincial  des  religieux  de  la  ré-  » notre  compagnie  qui  ont  enseigné 
demption  des  captifs,  l’ayant  lu  et  » et  soutenu  le  contraire  de  Mariana, 


(64)  Seckendorf , Bill,  lnlhtran.  , lib.  ///,  p. 

3^9  , num.  68. 

,(65)  V vyet  ce  qui  a été  dit  ci-dessus  , re- 
marque (O),  ri  notez  que  Jacque»  GrcUer  a fait 
voir  qu'il  J a des  livrer  plus  pernicieux  que  ce- 
lui de  Mariana.  Voje s aussi  le  livre  qui  a pour 
titre  : Recueil  «toi  pièce»  concernant  la  doctrine 
et  pratique  romaine  sur  la  déposition  des  rois  et 
subversion  de  leurs  vie»  et  états  qui  s’en  ensuit , 
imprimé  h Genève,  i&iq  , pag.  i5i  et  suie. 


(66)  Anti>Coton(  pag.  ni.  n , la. 

(*')  Qui  pp  h approbalos  prias  à viris  doc  lis 
et  gravibut  ex  eodem  nostro  ordine. 

(•*)  Ad  ea  nui v congre  g atio  provinciar  Fran- 
cité proponenaa  ernsuit  : respondeo  , probamus 
juiUcium  ae  studium  congrégation! * : et  sani 
doluimus  vehementer , ubi  chiqua  hujissmodi 
post  librorum  tantum  editionem  observari  cog - 
novimu* , et  staliin  e me  ml  arc  juninuts  , et  i;i 
poslerum  ut  caveanlur  serti  n%nuimnt  \ ne  mo- 
ntât ri  porrô  snmus. 
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» conformement  au  concile  tic  Cons- 
» tance.  Et  si  l'autorite'  du  révérend 
>»  père  général  doit  être  alléguée  à ce 
» propos  , n’est-clle  pas  plus  consi- 
» dérablc  eu  la  permission  qu’il  a 
» donnée  au  grand  nombre  d’auteurs, 
» £’ivn prime nfc 0 que  dessus  , qu’en 
» celle  qu’on  lui  reproche  d’un  seul 
*>  Mariaua.  (67)? 

Ce  qu’il  y a de  surprenant  dans  ces 
paroles  , est  que  le  père  Coton  avoue 
que  le  général  Aquaviva  approuva  le 
• livre  de  .Mariaua  , et  ed  permit  l’im- 
pression. Or  c’est  ce  qui  ne  parait 
point  à la  tète  de  cet  ouvrage  : <>n  n’y 
trouve  si  ce  n’est  que  le  père  visiteur, 
chargé  d’une  commission  spéciale  du 
général , permet  què  le  livre  de  Ma- 
riana  soit  imprime.  Cela  prouve  scu- 
. lement  que  le  général  Aquaviva  avait 

commis  ce  visiteur  à la  charge  par- 
ticulière de  permettre  ou  de  défendre 
l’impression  des  livres  composés  par 
des- jésuites  : en  conséquence  de  quoi 

* ce  visiteur  consentit  que  Manana 

* publi.1t  son  livre.  Mais  ce  n’est  pas  à 
dire  que  le  général  ait  su,  ni  que 
Manana  avait  écrit  de  fnstitutionè 
Pfincipis , ni  que  ce  livre  contenait 

^ une  doctrine  pernicieuse.  H y a des 
censeurs  de  livres  dans  tout  pays , 
qui  exercent  cette  charge  par  l’auto- 
rité du  prince , ou  par  celle  des  évo- 
ques, etc.  S’ils  approuvent  une  héré- 
sie , en  faut-il  conclure  que  le  prince, 
ou  que  le  prélat , dont  Us  ont  reçu 
leur  commission  , approuve  cette 
hérésie?  Nullement  , à moins  qu’on 
ne  sache  ou  qu'ils  ont  communiqué 
à leur  maître  le  manuscrit,  avant  que 
de  l’approuver  , ou  uuc  leur  appro- 
bation a été  ratifiée.  Il  est  bien  étran- 
ge  que  nilcnère  Coton  , ni  le  père 
K ic  licorne  (ôo) , n’aient  pu  se  servir 
de  cette  raison.  Leur  confrère  Eudé- 
mon  Johannes  n'eut,  point  la  berlue 
comme  eux  à cet  égard.  Voici  cequ’il 
répondit  à l’autcur/de  l’Anti-Coton  : 
— p a g.  i5.  Affirmas  Irnrianœ  librum 
^ 'a  generali  societalis  atquc  a prouin- 
cia  h Tolelano  qpprobatum  fuisse  : 
pag.  a3  Apologiani  meam  pro  lien - 
rico  Garnclo  editarn  esse  cum  appro- 
t hatione  prœpositi  gênera  lis.  Utrum- 

que  mendacium  est . Nam  modéra  type  s 


PrriXotOP  ,-*ftépon»e  apologétique  , pag. 
35,  36.  - 

(68)  Rielieomr^  Examen  catégorique  du  .li- 
Iwlc  Ami-Colon  , ehap.  X/X,  pag.  168,  169. 
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no  s tri  Ubros  non  recognoscunt  ipsi  : 
sed  aliis  iradunt  rccognoscendos  ; qui 
si  eos  probaverint , tum  demitm  po • 

testatem  edendi  faciunt Neque 

diffeilis  est  forma  diplomalis  , quod 
legitur  in  libro  Mariante  , eu  jus  eden- 
di polestatem  generalis  non  fecit  , 
sed  visitator , non  , ut  lu  scribis  />ro- 
v incia  lis  , eut  parles  in  ed  re  suas 
generalis  deiegdrat , ut' si  liber  is  de- 
sign a tis  eam  ad  rem  théo/ogis  pivba- 
retttr. , imprimendi  ejus  facultatem 
dure  posset  (69'.  Le  véritable  moyen 
de  rendre  complice  Aquaviva  des 
dogmes  affreux  de  Mariana , serait  de 
prouver  qu’uprès  avoir  su  ce  que  son 
subdélégué  , ou  son  commissaire 
avait  permis  d'imprimer,  il  en  fut 
content , et  qu’if  consentit  que  Ma- 
riana laissât  dans  son  livre  tout  ce 
qui*  s'y  rencontrait.  Mais  les  jésuites 
donnèrent  bon  ordre  qu’on  ne  pût  les 
prendre  par  cet  endroit-là.  Ils  firent 
savoir  au  public  (70)  que  leur  père 
général  étant  averti  par  Richeoinc  , 
l’an  1599,  et  par  leurs  pères  de  Fran- 
ce, commanda  que  le  livre  de  Mariaua 
fût  corrigé , et  n’en  eut-on  vu,  dirent- 
ils  (71)  , aucun  exemplaire  sans  coi'- 
l'ection  , si  les  hérétifjues  qui  en  pen- 
saient faire  leur  profit  , ne  l'eussent 
aussitôt  réimprimé.  Us  publièrent  un 
fragment  de  lettre  d’ Aquaviva  sur  ce 
sujet  (72)  , et  même  le  mandement 
général  qu’il  envoya  à tous  les  colle- 
ges des  jésuites , par  lequel  il  leur 
défendait  de  publier  et  d’enseigner 
aucune  doctrine  qui  tendit  en  quel- 
que manière  à la  ruine  des  souverains 
(j3).  Prœposilus  generalis  finit  de 
Alarianœ  libro  a pa tribus  protûnciæ 
Franciæ  accepissel  , respondit , pri- 
mnm  collaudare  se  studium,  judi- 
cinmquc  provinciæ;  deindéægerrimè 
tulisse  , quod  libriii  ante  cmissi  es- 
sent  , qnàm  ejus  rci  quicquain  ad  sc 
duferretur.  Cæterùra  , et  ubiprimùin 
reni  accepisset  , maudisse  uti  corri- 
geretur,  etscdulù  daturum  operam  , 
ne  quid  ejusmodi  in  posterum  acci- 
deret.  Net/ue  eo  content  us  (cogita 

(69)  Eodæraon  Johannes  , ta  CoafutatioDd 
Amk-Cotoni , pag.  5a. 

(' 70 ) Richrome.  Examen  catégorique  de  l'An* 
li-Coton  , pag.  i63. 

(7*)  Ti*  nie  me, 

(*}»)  Voyex  ci-dessus , citation  (53) , et  ta 
page  precedente  t citation  (**). 

(?3)  Eudwmoa  Joliaonr*,  in  Confulalioar  An* 


><>u  . 

ti-C olon. , cap.  1 , pag  3$. 


y 


MA  RI  AN  A. 


enim  me  imporluniîas  tua  -atterre  in  «les  raisons  plus  fortes  que  i 
kU [gin  ea  , qnee  sociciatis  tegibus  il  savait  la  doctrine  Je  cet  c 
vulearinon  opnrlèrct)  decretum  eliam  il  faut  d’antres  a reumcns 


37* 

celle-ci 

v _ _ écrivain ; 

vulgari non  opnrlerct)decretum  eliam  il  faut  d’autres  argumcns  que  ce 
adilidit  vehcmcns  et  grave  , ne  quis  è passage  du  Mcrcur.'  Français  (77). 
nostris  hominibus  aut  publier  <p lie-  « Le  influe  jour  de  cette  execution 
quant  icribèret , Jocçnlve  ; aul  pri-  "(78),  pour  ce  que  Ravaillac  en 
vatim  consdii  claquant  durci  , qund  » toutes  les  réponses  aux  demandes 
in  principum  pernicicm' ulhi  rativne  » que  l’arcneveque  d’Aix  , le  predi- 
vépgdr'et.  Quod,  quia  vulgatàli  r.jus  » catcur  Coëfleteau  , et  plusieurs  au- 


pr.cpositùs  generalis  mi/ii  polestalem 
fecit , ipsis  ejus  verbis  adscribani  (q\). 
Voyez..- les  réllexions  qu’a  faites  sur 
loutoeci  George  Hortiius,  professeur 
à Leyde  (75). 

(K)  Oiripnbüa  que  Ravaillac j avait 


>1  très  lui  avaient  faites  durant  sa 
» prison  sur  le  parricide  qu’il  avait 
» commis  , s’aidait  subtilement  des 
» maximes  de  Mariafia,  et  autres  qui 
u ont  écrit , «ju’il  était  permis  de 
» tuer  les  tyrans  : avant  <(uc  proee- 
putsr  . ...  et  qu  il  l'avait  avoue  tlans  » «1er  «le  nouveau  à la  défense  de  tels 
son  intenvgatoire.  C4:  fait  fut  contrer  « livres,  la  cour  voulut  avoir  la  dé- 
dil  publiquement .]  Les  passages  lin  » libération  de  la  faculté  de  tliéolo- 
père  Coton  rapportés  dans  la  rcmar-  » gic  , et  enjoignit  aux  doyen  et 
«nie  (II  i seraient  une  preuve  suffisante  «syndic,  etc.  « Notez  qu’encore 
dece  texte,-  néa|#noiiis  j’y  ajouterai  qu’on  eût  été  très-certain  «|uc  l’assas- 
quclque  chose.  On  trouve  dans  le  siu  n’avait  point  lu  Mariana,  on  n’eiit 
Mercure  Français  (jG)  l’interrogatoire  nas  laissé  «le  pouvoir  faire  raisonua- 
de  Ravaillac  ; mais  pas  un  mot  de  blement  aux  jésuites  la  remontrance 
Mariana.  On  trouve  que  pendant  les  «me  leur  fit  en  chaire  l’abbé  du  Rnis, 
deux  jours  qu’il  fut'gardé  à Vhôtcl  de  Ils  s’en  plaignirent  à la  reine  , et  ac- 
Ketz  , il  répondait  à ceux  qui  lui  casèrent  cet  abbé  : ««  Que  durant  les 
demandaient  qui  l' avait  mil  h cet  dt-  « octaves  du  Saint-Sacrement  qu’il 
tentai  : « Les  sermons  que  j’ai  ouïs  , » prêchait  à Saint-Eustachc,  en  trai- 
» auxquels  j’ai  appris  les  causes  pour  « tant  la  question  , s'il  était  loisible 
» lesquelles  il  était  nécessaire  «le  tuer  « de  tuer  tes  tyrans  , et  réfutant  le 
u le  roi.  Mussi  sur  la  question,  s’il  » livre  de  Mariana  et  autres,  il  avait 
» était  loisible  de  tuer  un  tfran  , il  en  » fait  une  exhortation  aux  pères  jé- 
» savait  toutes  les  défaites  et  distinct  » suites  , à ce  qu'ils  eussent  par  ci- 
» lions , et  était  aisé  d reconnaître  » après  très-grand  soin  que  jamais 
» qu’il  avait  été’  soigneusement  in-  » aucun  auteur  , qui  put  offenser  la 
» stniit  en  celte  matière:  car  en  tout  » France,  ne  sortit  en  lumière,  avec 
» autre  point  de  théologie  il  était  » le  nom  de  leur  compagnie , et  np- 
u ignorant  et  méchant  , tantôt  disant  « probation  de  leurs  supérieurs , s’ils 3 
» une  chose  et  puis  la  niant.  « Ce  » ne  voulaient  de  gaieté  de  coeur 
n’est  nullement  une  preuve  qu’il  eût 
lu  le  livre  de  Mariana;  car  il  avait 


Ï>u  apprendre  de  vive  voix  , ou  par 
a lecture  de  plusieurs  autres  ouvra- 
ges, soit  imprimés  , soit  upntiscrits , 
tous  les  priucipes  de  ce  iesuite  espa- 
gnol. Il  ést  Irès-possihfe. -que  cette 
proposition  soit  véritable  : un  tel  sait 


u s’ exposer  il  des  dangers  que  toute 
» leur  prudence  forlifiiie  de  l'autorité 
« de  leurs  eon  fidens  ne  saurait  éviter, 
u Voilà  les  principaux  points  «le  l’ac- 
« cusation  sur  Iestpiels'  on  dit  .à  la 
» reine  «|uc  telles  paroles  avaient 
» pensé  émouvoir  «me  sédition  contre 
» les  jésuites.  L’évèquc  de  Paris  eut 


parfaitement  les  maximes  de.  Maria-  « charge  d’oiiiVli-  dit  abbé  , lequel 
na  , et  néanmoins  il  ne  sait  pasqu'il  « en  sa  défense  lui  dit,  que  ce  n’était 


y ait  eu  ua  auteur  nommé  StariSha. 
Afin  donc  d 

avait  lu  le  livre  de  ce  jésuite 


ni 

Afin  donc  de  fairr  voir  que  Ravaillac  » 11e  contre  les  jésuites  ou  autres, 
, il  faut,  » qui  l’avaient  porté  i prêcher* ce 
» qu’ilavait  prêché , mais  l’ellroyable 
» horreur  , et  l’indicible  douleur  «le 
» l’étrange  mort  de  son  très- bon 
» maître  , et  le  doute  probable  du 

(«je)  Mercure  , tom.  I,  folio  457. 

«-«)  C’ei  l'ii-'l:  'éfcrll-  de  Uavndlac. 


(7!,)  On  Vf’ il  il  ta  mile  de  ceci,  dans  le  livre 
«rEudsmon  JotiaDoci , le  décret  dit  general  des 
jéeuilrr.  Jut 

f-5j  In  Dî«trtalïiiml>us  tiislor.  fl  politic. , p 
t«6  et  seif. 

•l'Q)  du  Lcr.  tome  , feuillet  44°  et  tuiv 


t 


MARI  AN  A. 


ij?. 

» péril  du  roi  et.  de  la  reine  , tandis 
» que  les  maudits  livres  de  Mariana 
u et  autres  auraient  cours  parmi  les 
« hommes  : ce  qu’entendu  (>ar  l’évê- 
>■  nue  il  le  renvoya  , apres  l’avoir 
« doucement  admoneste  de  vivre  en 
» amitié’  avec  tous  les  autres  servi- 
» teurs  de  Dieu  , et  surtout  avec  les 
u jésuites;  et  de  continuer  à prêcher 
» l’obeissancedne  au  roi  et  à la  reine, 
» et  à louer  les  hauts  mérites  du  feu 
>i  roi,  sans  offenser  personne  (79). 

(L)  Le  livre  oh  il  remarque  les  dé- 
fauts du  gouvernement  de  sa  compa- 
gnie.'] Pendant  que  le  duc  de  Lcrme 
le  détenait  en  prison  pour  les  causes 
dont  j’ai  parlé  ci-dessus  (80) , tons  scs 
papiers  furent  épluchés  par  François 
Sosa  , évêque  d'Osma  , et  conseiller 
d’état , qui  eut  ordre  d’abolir  tous 
les  manuscrits  qu’il  y trouverait , où 
la  négligence  du  roi  , et  les.  ruses  du 
duc  île  Lcrme  seraient  critiquées.  Cet 
évêque  trouva  un  livre  écrit  de  la 
propre  main  de  Mariana . (ici  Govier- 
node  la  Compania  de  Jésus,  où  l’au- 
teur rcpréscniaitles  malheursfunestes 
dont  la  compagnie  était  menacée  , 
si  elle  ne  corrigeait  les  désordres  de 
son  gouvernement  : sur  quoi  il  sug- 
gérait de  fort  bons  conseils.  L’évêque 
d’Osma  ne  lit  point  difliculté  de  don- 
ner à lire  ce  manuscrit  à'ses  amis  , et 
de  leur  en  laisser  tirer  des  copies.  De 
là  vint  que  cet  ouvrage  tomba  entre 
les  mains  de  quelques  personnes  (81) 
qui  l’envoyèrent  en  France,  en  Alle- 
magne et  en  Italie,  lin  libraire  fran- 
çais le  fit  imprimer  , non-seulement 
en  espagnol  , qui  était  la  langue  de 
l’original  , mais  aussi  en  latin  , en 
français  et  en  italien  *.  Dès  qu’il  eut 
été  porté  à Rome  , le  jésuite  Flora- 
vanti  , confesseur  d’Urbain  VII I , le 
lut  , et  s’écria  , heu  ! lien  ! actumest 
de  nabis  jesuitis , quandù  nimis  vera 
sont  quœ  liber  hic  cantat.  Le  général 
des  jésuites  n’épargna  rien  pour  ob- 
tenir la  condamnation  de  ce  livre  , 
et  cela  lui  fut  enfin  accordé  l’an  i63i 
(8.i).  L’auteur  que  je  cite  allègue 

(79)  * Mercure  Français  , tom.  I,  folio  4<)V 

^èû)  Dans  la  remarque  (E). 

(81)  Et  nommément  entre  les  mains  de  Nico- 
las Ficardius , dominicain  , surnomme  le  Mons- 
tre , à cause  de  son  grand  esprit  et  de  sa  gran- 
de doctrine,  Bernardin  Giraldii*  , ubi  infra. 

# Leclerc  observe  que  M.  Simon  toutirnl  que 
ce  livre  o'a  jamais  été  imprimé  en  latin. 

(8a)  Tiré  de  Bernardin  Giralrius,  Apologia 
pro  Seoatu  Vencto , pag.  m.  104  et  seq. 


quelques  endroits  de  cet  ouvrage  de 
Mariana.  Vous  le  trouverez  tout  en- 
tier en  espagnol  et  en  français  dans  le 
IIe.  tome  du  Mercure  Jésuitique,  im- 
primé à Genève  , l’an  iG3o  , et  vous 
en  verrez  tout  le  VIe.  chapitre  dans 
les  Arçana  societatis  Jesu , imprimés 
au  même  lieu  , l’an  i635.  Le  père 
Alcgambe  n’a  pu  se  taire  sur  ce  livre 
de  Mariana.  Voyons  de  quelle  façon 
il  en  parle  : Circumfcrtur  prœlereh 
hispanicc  , gallicè  , italicè  , latine 
excusus  Discursus  de  erroribus  , qui 
in  formil  gubernationis  societatis  Jesu 
occurrunt  , cous  ta  ns  10  ^tapilibus. 
Burdigalc » per  Johanncm  de  Bordeos 
y>cxx  v,in-8°.  et  alibi.  Sed  is  clam  illi 
subduclus  y a malevolo  quopiam  ad 
conciliandamsocielati invidiam  extru- 
sus  in  lucem  est  : adjectis  et ia  m for- 
tasse  non  pauciSy  impronum  est  exis- 
timoré  , ab  ijpsius  observationibus 
atque  animo  alienis  (83).  Conringius 
s’est  fort  trompé,  quand  il  a dit  que 
Mariana  avait  publié  lui-méme  ce 
livre.  Tantam  libertatem  sibi  assump- 
sit , ut  et  libellum  ediderit  de  membris 
(84)  socictatis  y quem  licet  supprimè- 
rent jesuitœ  , tanien  in  media  Borna 
editum  esse  constat  : ranssinius  hodiè 
est  inventa  (85).  J’ai  de  la  peine  à 
croire  qu’on  l’ait  imprimé  à nome  , 
quoi  qu’en 'dise  Conringius. 

(M)  Les  jésuites  ne  demeurent  pas 
d'accord  que  Mariana  soit  l'auteur 
d' un  pareil  écrit.  ] Cela  parut  dans 
une  affaire  qu’ils  eurent  l’an  1697  , 
cl  qui  lit  beaucoup  de  bruit.  M.  l’ar- 
chevêque de  Reims  publia  une  ordon- 
nance * fort  docte  le  i5  de  juillet  de 
cette  année-là  , contre  deux  thèses 
qui  avaient  été  soutenues  par  les  jé- 
suites de  Reims , et  se  servit  du  traité 
de  Jean  Mariana  des  Choses  qui  sont 
dignes  d’amendement  (*)  bn  la  com- 
pagnie des  Jésuites  (86).  11  dit  (87) 
que  cet  auteur  espagnol , qui  vivait 

(83)  Alcgambe  , pag.  a58,  col.  a. 

(H4)  Il  faudrait  peut-être  lire  moribus  ou 
morbi». 

(85)  Conringius , «le  Rrgno  hispm.,  apudPo- 
pe  Blount , Censura  Autorum,  pag.  6t4- 

* Leclerc  dit  que  celle  ordonnance  était  en 
partie  de  Wita**r  , docteur  et  professeur  de 
Sorbonne. 

(*)  Lise*  donc  mendis  dans  Conringius  , et 
non  pas  ni  moribus  ni  morbis.  R»,  cmr. 

(86)  Ordonnance  de  Charles  Maurice  le  Tel- 
lier  , pag.  55  , édit . de  Delfl , 1698. 

(87)  Là  même  y pag.  5ç.  • 


MARIANA. 


<lu  temps  des  congrégations  dœAuxi- 
liis  , nous  apprend  les  fâcheuses  sui- 
tes de  la  licence  que  Molina  et  taut 
d’autres  sc  sont  donnée  d’enseigner 
leurs  visions.  . . . « Mariana  dit  donc 
» au  chapitre  IV  , que  de  la  liberté 
» d’avoir  ses  propres  opinions  sont 
n nrbeédees  plusieurs  et  ordinaires 
n brouillerics  avec  les  pères  domini- 
n cains , qu’il  déclare  , que  les  jésui- 
» tes  auraient  mieux  fait  de  rcconnat- 
» ire  pour  maîtres.  Il  ajoute  , qu’à 
u l'occasion  d’un  livre  qu'écrivit  le 
» père  Molina  sur  le  sujet  de  la  grâce 
n et  du  franc  arbitre  , ces  pères  s’ ai- 
rs tarèrent  bien  fort  , recoururent  à 
» l’inquisition , et  de  lit  h Home  , là 
» où  il  dit,  qu encore  nu  temps  qu  il 
» écrivait,  le  procès  continuait , et  se 
n menait  avec  beaucoup  d’opiniâtreté 
» et  de  passion  , et  que  quand  bien 
» les  jésuites  en  sortiraient  victorieux, 
» ce  qui  était  encore  fort  douteux  , il 
» leur  aurait  toujours  coûté  plusieurs 
n milliers , et  l’i nquiélude  de  plusieurs 
n années.  » Je  laisse  lesautres  extraits 
du  meme  livre  qui  se  trouvent  dans 
l’ordonnance  de  ce  prélat  .Mais  voyons 
ce  que  1^‘s  jésuites  lui  répondirent  *. 
Ils  alléguèrent  d’abord  deux  ou  trois 
raison nemens  , et  nuis  ils  parlèrent 
de  cette  manière  (08).  « Mais,  Mon- 
u seignecr,  sans  tant  raisonner  , je 
n dois  vous  le  dire,  ce  livre  ne  mé- 
» ritait  pas  l’honneur  d'être  cité  dans 
n la  pastorale  d’un  grand  archevêque, 
n En  voici  l'histoire  en  deux  mots  , 
» telle  que  la  racontent.nos  ennemis, 
n dont  cependant  je  ne  prétends  pas 
ii  me  faire  la  caution.  Ce  manuscrit 
» fut  enlevé  à Mariana,  disent-ils  , 
>i  lorsqu’il  fut  mis  en  prison  à Ma- 
n drid,  pour  un  autre  livre  qu’il  avait 
n faif  contre  le  changement  des  mon- 
n naics  , et  dont  les  ministres  d’Es- 
» pagne  , surtout  le  duc  de  Lcrmc  , 
>i  se  tinrent  fort  offensés.  La  chose 
n arriva  en  1609  ou  1610.  Il  paraît 
» par-là  que  les  ennemis  des  jésuites 
u gardèrent  le  manuscrit  durant 
n quinze  ou  seize  ans  î c’est-è-dire 
» pendant,  tout  le  reste  de  la  vie  de 
» Mariana,  qui  aurait  pu  s’inscrire  en 
n faux  , ou  à raison  de  la  supposi- 

* Leclerc  dit  que  ce  fut  le  pire  Daniel  qui  fit 
la  H etnonlrance  dont  Bayle  donne  le  litre  dans  ta 
note  (88). 

(88)  Remontrance  k monseigneur  l'archevéquc 
de  Reims  , pag.  m i5-j  et  teq. 


» tion  d’un  tel  ouvrage  , ou  conLre  les 
m falsifications  qu’on  y avait  faites.  11 
» 11e  fut  imprimé  qu'eu  i(Î25,  incon- 
» tincut  après  la  mort  de  ce  père,  qui 
n mourut  en  1624,  âgé  de  prés  de 
» quatre  vingt-dix  ans.  Cette  seule 
h circonstance  rend  ce  livre  très-sus- 
n pcct,  et  on  traite  de  supposés  des  li- 
»»  vrcs  pour  des  raisons  moins  fostes. 
» Ceux  qui  firent  imprimer,  ne  le  fi- 
>1  rent  que  pour  décrier  notre  com- 
» pagnie  : peût-on  douter  qu’ils  n’y 
v aient  du  moins  changé  et  ajoute 
u beaucoup  de  choses?  Mais  ce  qui  ne 
» laisse  nul  lieu  de  douter  de  la  four- 
» berie,  c’est  qu’on  n’en  a jamais  pro- 
» duit  l’original,  ni  marqué  le  lieu  où 
v il  était , quoique  les  jésuites  de  ce 
n temps-là  se  fussent  d’abord  inscrits 
» en  faux.  De  fait  , l’endroit  même 
î»  qui  est  cité  dans  la  pastorale  est 
>1  tellement  contraire  aux  idées  de 
u Mariana  sur  la  matière  Je  A uxiliis, 
» au’il  faudrait  le  croire  fou  pour 
» s'imaginer  que  cela  soit  dejui.  On 
n lui  fait  dire  en  cet  endroit,  que  les 
n jésuites  auraient  mieux  fait  dans  les 
u Controverses  sur  la  grâce  (**)  , de 
u reconnaître  les  dominicains  pour 
n maîtres , que  de  sc  brouiller  avec 
» eux  : (**)  et  Mariana  dans  son  ou- 
n vrage  intitulé:  De  morte  et  Irnmor- 
» talitate  , qu’il  écrivait  dans  la  plus 
u grande  chaleur  de  ces  disputes  , 
n ainsi  que  lui-même  le  marque  , 
» prend  si  fort  le  contre-pied  Je  la 
» doctrine  des  thomistes,  que  Molina 
» ne  le  ferait  pas  davantage.  » Voyez 
la  note  (89). 

(N)  Ses  scolies  sur  l' Ecriture  ont 
mérité  V approbation  du  père  Simon.] 
« Les  scolies  on  notes  de  Mariana  , 
n sur  h;  Vieux  Testament  , peuvent 
» aussi  être  très-utiles  pour  l’intclli- 
» gcncc  du  sens  littéral  de  l’Lcriture, 
n parce  qu'il  s’est  appliqué  principa- 
» liment  à trouver  la  signification 
n propre  des  mots  hébreux.  C’est 
n ainsi  qu’au  çommcncement  de  la 
n Genèse  , il  a remarqué  judicieuse* 

Cl)P<ig.  57. 

(•*)  Mariana  % Opuscula , pag.  /JiS,  4*6» 
43o  , 43»  « &c- 

(89)  Colomié*  , Bibliothèque  choisie,  pag. 
1-4  ta  seconde  édition,  observe  que  nous 
devons  il  Juger  de  Mauléun  , sieur  de  Granier , 
lc  Traité  du  père  Mariana  touchant  la  réforma* 
tion  du  gouvernement  des  jésuites  , traduit  en 
français.  Voye.  1 , tombant  ce  M.  Granier , P HU- 
toire  de  l'Académie  française  , pag.  m.  a>5. 
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jj  meut  , que  le  verbe  hébreu  bartt  , 

» qu’on  traduit  ordinairement  créer, 

» ne  signifie  point  selon  sa  propre 
» signitication  , faire  Je  rien,  comme 
» on  le  croit  ordinairement  : et  que 
j.  même  les  auteurs  grecs  et  latins 
» qui  ont  invente  le  mot  créer  en 
» leur  langue , n’ont  pu  lui  alta- 
» <4ier  ce  sens,  d'autant  que  ce  qu’on 
» appelle  maintenant  création  , ou 
» production  de  rien  , leur  a été 
» tout-à-fait  inconnu,  bien  que  ses 
» notes  soient  assez  abrégées  , il  au- 
» fait  pu  éviter  quelques  remarques 
» qui  sont  purement  d’érudition  , 

» et  qui  ne  servent  point  à l’éclair- 
jj  cisscmcnt  de  son  texte.  Ces  sortes 
» de  digressions  lui  arrivent  néan- 
» moins  rarement , et  l’on  peut  dire 
jj  que  Mariana  est  un  des  plus  habiles 
» et  des  plus  judicieux  scoliastes  quê 
« nous  ayons  sur  la  Cible.  Il  est  vrai 
» que  la  connaissance  , qu’il  avait 
« des  langues  grecque  ci  hébraïque, 
u n’était  que  médiocre  : mais  la  pé- 
« nétration  de  son  esprit  et  sa  grande 
jj  application  suppléent  en  quelque 
» façon  à ce  manquement.  11  choisit 
jj  d’ordinaire  le  meilleur  sens,  et  il 
jj  n’est  pas  même  ennuyeux  dans  les 
jj  différentes  interprétations  qu’il 
jj  rapporte  ( qo  ).  » Dans  un  autre 
ouvrage,  le  père  Simon  a parlé  ainsi 
(91)  : « A l’égardde  Mariana, scs  notes 
jj  sur  le  Nouveau  Testament  sont  de 
ji  véritables  scolics , où  il  ne  parait 
» pas  moins  de  jugement  que  d’éru- 

» dition  (91) 11  serait  à désirer 

jj  que  les  observations  de  ce  savant 
jj  homme  n’eussent  pas  etc  si  abré- 
jj  gées.  Néanmoins  il  dit  beaucoup 
» de  choses  en  peu  de  mots,  jj  Voyez 
aussi  cc  qu’a  dit  le  même  auteur  (q3) 
touchant  le  livre  de  Mariana  pour 
l’édition  vultfale. 

(0)  Le  malqu’it  ditdu  roi  Henri  II I 
fut  cause  en  partie  que  son  livre  Je 
P Institution  du  Prince  fut  condamné 
h />jins.]  Cela  est  manifeste  par  la 
teneur  de  l’ariKt  : Vu  par  la  cour- 
te livre  de  Jean  Mariana  , intitulé  de 
Regc  et  Ucgis  Institutione  , imprime 
• 

(00)  Histoire  critique  «lu  Vieux  Testament,  lie. 
lll y chap.  XII,  pag.  ni.  /p6. 

(qt)  Histoire  critique  des  principaux  Commen- 
tateur* du  Nouveau  Testament,  chap.  XLlI , 
pag.  63*?. 

(f)x)  Là  même  , pag.  G3p 

(Û3)  Histoire  critique  du  Vieux  Testament,  l*v. 
lli , chap.  XV 111 , pag.  4G3. 
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tant  à wlaYgnce  (94)  qu'aux  autres 
lieux  , contenant  plusieurs  blasphè- 
mes contre  le  Jeu  roi  Henri  lll  , de 
très-heureuse  mémoire  ; les  personnes 
et  étals  des  rois  et  princes  souverains , 
et  autres  propositions  contraires  audit 
décret  ....  Ladite,  cour  a ordonné  et 
ordonne ....  que  ledit  livre  de  Mariana 
sera  brillé  par  V exécuteur  de  la  haute 

justice , devant  l’église  de  Paris 

Fait  en  parlement  , le  8,<.  jour  de 
juin  1610.  Si  .Mariana  s’était  contenté 
de  dire  qu’Henri  lll  ternit  dans  un 
âge  plus  avancé  toute  la  gloire  qu’il 
avait  acquise  dans  sa  jeunesse,  on  ne 
pourrait  pas  le  blâmer;  car  il  est  .sûr 
que  jamais  prince  ne  sc  rendit  plus 
dissemblable  à soi-même  que  celui-là . 
Félix  futurus  , si  cum  primés  ultima 
contexuisset  , talemque  se  principem 
prœslitisset , qualis  sub  Carolo  fralre 
rege  fuisse  credebatur  advers'us  per - 
duelliones  copiarum  bc/liqttr  dttx  : nui 
illi  gradus  ad  regnuin  Poloniæ  fuit 
procerum  ejus  gentis  sujfragio.  Sed 
cesserunt  prima  postrernis  , bonaque 
juventœ  major  œlas  flagilio  oblitc- 
ravit.  Defunclo  fralre  j'evocatus 
in  patriam  , rexque  G allies  renun - 
cialus  , omnia  in  ludtbnum  verlit 
(g5).  Il  n’y  avait  pas  plus  de  différen- 
ce entre  Hector  victorieux  de  Pat  ro- 
de, et  son  cadavre  traîné  par  un 
chariot  (96)  ; qu’entre  le  duc  d’Anjou 
victorieux  à Moncontour,  et  Henri  lll 
obsédé  de  moines  et  de  mignons  , et 
contraint  de  quitter  Paris  au  duc  de 
Guise.  Les  débauches  commencèrent 
à énerver  son  courage;  la  bigoterie 
acheva  de  l’efTéminer.  Ses  confréries 
de  pénitens  , et  leur  sac,  me  fait  sou- 
venir decct  endroit  de  M.  Despréaux  : 

Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s' enveloppe  , 

Je  ne  reconnais  plut  l'auteur  du  Misanthrope. 

Je  ne  reconnais  plus  sous  ce  sac  , 

(<>4)  Cke*  Balthasar  T.ippius  , l6o5.  Celle 
dont  je  me  sers  est  de  l’an  iliii,  tvpis  Wecbe- 
li«dis  , apud  bseredes  Jobannis  Aubrii. 

(g5)  Mariana,  de  Rege  , bb.  /,  cap.  VI  , 
pag.  m.  54. 

(ifi)  ht  somnit , ecce , aniè  oculos  nurstissi- 
mus  Hector 

Virus  ailette  mihi,  largo  sa  ne  effundere flelus  ; 
Il  aplaïus  bigiSy  ut  quondàm , aterque  crue  nia 
Pulvere,  perque  pedrs  trajectus  lora  tumcnles . 
Hei  mihi,  uualis  eral!  quantum  mulalus  ab 
itto 

Hectare , qui  redit  exuria  t indulur  Jchillel  , 
Vel  Danad>n  Phryglos  jaculutut  pupptbeta 
ignex  ? 

Virg.  , Æn.  , Ub.  Il,  Vf.  170. 
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sons  rct  équipage  de  faux  pénitent  , 
ce  brave  guerrier  qui  triompha  des 
protestons  à Jarnac  et  a Moncontour, 
et  qui  mérita  les  suffrages  des  Polo- 
nais pour  un  grand  royaume. 

Vltima  primis 

Obstanl  , diuimilcs  hic  vir  §1  i lie  puer. 

Mais  Mariana  ne  s’est  point  borne' 
à la  remarque  de  ce  changement. 

Notez  néanmoins  qu’on  a tort  de 
dire  dans  la  dernière  édition  de  Mo- 
re'ri  (c>7) , quil  publia  le  livre  de  Re- 
gcet  Regis  Institutione  pour  justifier 
i assassinat  du  roi  de  France  l/en- 
ri  III.  Ce  ne  fut  point  son  but.  11 
traita  la  matière  selon  retendue  du 
titre  de  son  ouvrage.  Ce  qui  concer- 
ne l’autorité  qu’il  donne  aux  sujets 
sur  les  rois  tyrans  n’est  qu’une  très- 
petite  portion  de  son  livre,  et  il  ne 
fait  entrer  là  Henri  III  que  par  occa- 
sion , et  en  peu  de  mots. 

(P)  Je  doute  fju il  ait  fait  le  livre  de 
Republic.1  Christian.)  qu'un  écrivain 
allemand  loue  beaucoup.  ] Il  dit  que 
c’est  un  ouvrage  excellent  public' par 
Jean  Mariana  en  espagnol  , l’an  iGi5, 
et  dédie'  à Philippe  III,  roi  d’Espagne, 
et  qu’a  près  plusieurs  autres  choses 
ingénieusement  inventées  , et  sage- 
ment proposées  (98)  , on  y trouve  la 
description  de  la  tète  d’un  bon  prin- 
ce avec  les  usages  légitimes  des  cinq 
sens  externes.  Si  le  jésuite  Mariana 
eftt  publié  un  tel  ouvrage,  les  biblio- 
thécaires de  la  compagnie,  et  dou 
Nicolas  Antoine , l’eussent-ils  passé 
sous  silence? 

{<)“)  Celle  de  Paris  1G99. 

(g8)  Puit  multa  alla  ingeniosh  excogitata 
cordatèqur  prolata.  Andréas  Carolus,  abhat 
Sangeorgianut  in  ducalu  WtUembêrgico.  Mr 
mono,  codes.,  sæciili  XVII,  tib.  //,  cap. 
XXVI , pag.  388.  Il  cil»  Selenian.  Aug.  J.  r. 
A.  . pag.  3g3  « teq.  44{)»  pl-  Motet  que  le  livre 
quil  cite  est  le  même  que  j'ai  cité,  lom.  VI , 
pag.  -5  , remarque  (D)  Je  l’article  Doim,  ci* 
/Alton  (i>). 

MARIE,  sœur  d’Aaron  et  de 
Moïse  , paraît  d’une  façon  assez 
notable  dans  l’Écriture,  deux  ou 
trois  fois  pour  le  moins.  Elle  fut 
cause  que  sa  mère  fut  choisie  par 
la  fille  de  Pharao  pour  nourrir 
Moïse(A).  Elle  se  mit  à la  \ête 
de  toutes  les  femmes  d’Israël 
après  le  passage  de  la  mer  Rou- 
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ge,  afin  de  chanter  le  même 
cantique  que  les  liompics  avaient 
cliantê(B).  Elle  se  joignit  à son 
frère  Aaron  pour  murmurer 
contre  Moïse(C),  et  fut  sévère- 
ment châtiée  de  celte  action  ; 
car  elle  devint  ladre,  et  demeu- 
ra en  séquestre  pendant  sept 
jours  hors  du  camp  (a  j.  Elle 
n’aurait  pas  été  délivrée  de  celte 
affliction , si  Moïse  n’eût  implo- 
ré la  miséricorde  de  Dieu.  Elle 
mourut  avant  ses  deux  frères  (A), 
et  la  même  année  qu’eux , et  fut 
enterrée  avec  pompe  , et  aux 
frais  du  public , sur  la  monta- 
gne de  Sein  (c).  On  croit  qu’elle 
vécutccnt  trente  ans  on  environ. 
Les  rabbins  font  une  remarque 
ridicule  sur  ce  que  le  texte  sacré 
ne  contient  pas  la  même  clause 
touchant  la  mort  de  Marie  que 
louchant  celle  de  ses  deux  frères 
(D).  Qui  voudra  savoir  les  rap- 
ports qui  se  rencontrent  entre 
celte  sœur  de  Moïse  et  les  dées- 
ses des  païens  , n’aura  qu’à  lire 
la  démonstration  deM.  Iluet(rf). 

(<ij  Nombres  , chap . XII. 

[h)  Là  même , chap . XV. 

(c)  Joseph. , Antiquit.,  lib.  IV , cap , IV 
pag.  rn.  109. 

{ft)  lluclius,  Demonilrat.  Evangcl. , prts- 
posit.  IVt-cnp.  X , pag.  m.  a5a  et  seq. , et  in 
prerfat. , folto  C 2 verso. 

(A)  Elle  fut  cause  que  sa  mère  fui 
choisie...  pour  nourrir  Moïse.']  ll'É- 
criture  raconte  qu’après  qu’il  eut  été 
expose,  sa  soeur  se  tint  de  loin  potïr  sa- 
voir (l)  ce  qu’il  deviendrait,  et  qu’elle 
dit  à la  fille  de  Pliarun  qui  s’était  fait 
porter  cet  enfant , irai-je  t'appeler 
une  femme  d'entre  les  Hébreux  qui 
allaite , et  elle  t'allaitera  cet  enfant 
(2)  ? et  qu’ensuite  de  sa  réponse  , 
elle  fit  venir  sa  mère  qui  reçut  ordre 
de  le  nourrir.  Josephe  , ne  trouvant 
point  que  ce  récit  fftt  assez  circon- 

(l)  Exode,  chap . 

(a)  /.«  même,  vs  7. 


MARI  K. 


■ ip, 

stancié  suppose  que  la  fille  Je  Pliarao 
employa  d'abord  des  nourrices  égyp- 
tiennes, niaisK|UC  l’enfant  n’en  voulut 
te’tcr  aucune  ; et  que  Marie,  faisant 
semblant  de  n’étre  là  que  par  curio- 
sité , représenta  à la  princesse  qu'il 
était  inutile  de  faire  venir  des  nour- 
rices qui  ne  fussent  pas  Hébreux  , et 

3u’il  serait  bon  d’essayer  s’il  devien- 
rait  plus  traitable  auprès  d’unefem- 
nie  de  cette  nation.  La  jeune  fille  re- 
çut ordre  d’en  chercher  quelqu’une, 
et  ce  fut  sa  mère  qu’elle  fit  venir  ; et 
comme  l’enfant  téta  de  bon  emur 
celle-ci  , on  le  lui  donna  pour  nour- 
risson (3).  Ce  supplément  de  circon- 
stances n’est  point  mal  imaginé,  quoi- 
qu’il multiplie  un  peu  les  miracles. 
Note/,  qu’il  y a des  commentateurs 
qui  trouvent  que  même  selon  le  récit 
de  l'Écriture  il  y eut  quelque  men- 
teric  dans  les  paroles  de  la  sertir  de 
cet  enfant  ; car  cUe  feignit  d’aller 
chercher  une  autre  femme  que  sa 
mère.  Là-dessus  ils  nous  rapportent 
tous  les  exemples  de  fraudes  officieu- 
ses ou  pieuses,  qui  se  lisent  dans  les 
écrivains  sacrés,  celui  de  llchccca  , 
eelui-de  Raclicl , celui  deMichol-, etc., 
et  concluent  qu’il  y a des  ruses  loua- 
bles , et  que  la  tromperie  est  d’une 
utilité  nécessaire",  non  - seulement 
dans  la  profession  des  armes , et  dans 
l’administratiou  delà  politique,  mais 
aussi  dans  les  aflàires  domestiques 
(4).  C’est  ce  que  vous  trouverez  dans 
le  Commentaire  du  cordclier  Jean 
Nodin  , sur  le  deuxième  chapitre  de 
l’Exode  ; et  il  se  fonde -sur  l’autorité 
de  saint  Basile,  et  de  saint  Jean  Da- 
mascène.  Que  cela  est  hors  de  pro- 
pos ! Notre  Marie  ne  faisait  rien  con- 
tre la  sincérité  , elle  ne  niaiL  point 
que  la  femme  qu’elle  voulait  faire  ve- 
nir ne  fût  sa  incrc  ; clic  sc  contentait 
de  ne  le  point  avouer,  n’étant  point 
questionnée  là-dessus , ni  obligée 
par  aucune  raison  à dire  ce  qu’elle 
savait.  Les  protecteurs  deséquivoques 
ne  peuvent  trouver  ici  quoi  que  ce 
soit  qui  les  favorise. 

(B)  Elle  se  mit  a la  tête  des  femmes 

d’Israël a fin  de  chanter  le  même 

cantique  que  les  hommes  avaient  chan- 
té.'] Quand  je  parle  ainsi , je  m’arrête 
à l’ordre  de  la  narration  de  l’Écritu- 

(3i  Jonepli.  Anliq. , Itb.  Il,  cap,  V. 

($)  f.x  Johanne  Nodioo  , Comment  in  priera 
XV  « n pi  la  E*otIi , fwg.  67  , edit.  Lugd.,  161 1< 


rc.  Vous  voyez  dans  le  XVe.  chapitre 
de  l'Exode  tout  le  cantique  que  Moïse 
et  les  enfans  d'Israël  chantèrent  après 
la  ruine  de  Farm  ce  de  Pliarao,  et  puis 
vous  lisez  ceci  : et  Marie  la  projdié- 
tessc , sœur  d’ Aaron , prit  un  tambour 
en  sa  main , et  toutes  les  femmes  soi'- 
tirent  après  elle  avec  tambours  et 
flûtes.  Kl  Marie  leur  répondait  , 
chantez  h V Eternel , etc.  Le  mot.  pm- 
cinebal  de  la  Vulgatc  me  paraît  meil- 
leur que  le  répondait  de  la  version  de 
Genève  j car  il  y a beaucoup  d'appa- 
rence que  ce  fut  Marie  qui  entonna 
le  cantique , et  qui  couduisit  léchant, 
et  mena  la  danse  des  femmes;  Con- 
sultez Philon  , qui  suppose  que  Moïse 
ayant  composé  deux  chœurs  , l’un 
d 'hommes  et  l’autre  de  femmes  , prit 
la  direction  de  la  musique  dans  celui- 
là  , et  la  donna  à sa  sœur  dans  ce- 
lui-ci } et  fine  Ces  deux  chœurs  bc  ré- 
pondaient l’im  à l'autre.  Il  y en  a qui 
croient  (pie  Moïse  , ou  seul , ou  avec 
les  hommes,  chantait  le  cantique,  et 
que  les  autres  en  chantaient  seule- 
ment l'cxordc  , qu'ils  répétaient  de 
temps  en  temps  comme  un  vers  inter- 
calaire. Oleaster  Jure  scribit  : Credi- 
derim  cquidem  , Mosen  et  viros  hc- 
hræos  cauticmn  hoc  incœpisse,  fre- 
in inas  vero  respondisse  : ita  quùd 
Moses  aut  soins , aut  simul  cuin  viris 
cauticum  prosequebatur  , fœroinne 
verô  respondebant  seu  repetebant  it- 
lud  exordiuniicantici  : Canlemus  Do- 
mino , ut  constat  ex  fine  liivjtts  canti- 
ci , uhi  talia  verba  rcpetuntnr  à Ma- 
riâ.  Hoc  cnim  solchnt  in  aliis  etiam 
canticis  fieri,  ut  patet  in  psal.  1 35  , 
uhi  unus  aut  duo  dicchant  : Confite- 
mini  Domino  , quoniam  bonus  , quo- 
niam in  (vternum  misericordia  cjus.  K* 
deinceps  prosequebantur  alios  ver- 
sus : cœtus  autem  nliorum  repetebat 
semper  illud  : Quoniam  in  œternum 
misericordia  cjus.  Idem  quoque  oh- 
servare  licetin  primo  lihro  Samuel is, 
capite  decitao  octavo.  Solebant  enim 

SrophcUv  clioros  cancntium  dücorc  , 
ùxn  laudesDei  celchrarent.tVïc  O lea- 
ster.  Philo  tamen  , in  libro  tertio  de 
vitâ  Mosis,  ait,  Mosen  distribiiissc 
omnem  popiiluin  in  duos  eboros  , 
untim  virorum  , in  quo  ipse  viris 
præibat  carmen  : nltcrum  , in  quo 
sorot*  élus  Maria  præcinehat  fœminis. 
Ergo  Moses  prior  quemlihct  versura 
(5)  F*ode  , chap.  XV,  1 ’t.  70,  »». 
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* hujtis  cantici  canebat  , et  Guindé  no- 
pu  lus  eundem  versuni  cantahat.  Sed 
enim  idem  Philo  in  libro  de  agricul- 
ture , scribit  , factos  esse  duos  cho- 
ros  ; unmn  mulierum  ; alteruin  viro- 
rum  , é diverso  stantes , et  alternis 
car  mini  bus  sibi  iuvicem  rusponden- 
tes  (G).  Un  poète  moderne  (7)  s’ima- 
gine que  ce  prophète  se  mit  au  milieu 
des  deux  chœurs,  et  distribua  les 
parties  du  chant  , et  battit  la  mesure 
avec  sa  verge.  Vous  verrez  la  descrip- 
tion qu’il  a faite  des  habits  et  des  ges- 
tes de  Marie;  vous  la  verrez  dis-je, 
dans  ce  passage  du  père  Ménétrier 


• Assultanl  digidwjut  pedts,  politique  mo • 

veiitur 

• Ora,  pedet , dtgiU.jut  pari,  non  molli a 

cej  tant 

• Brachia  , non  hitmeri , aut  cervix  a cor • 

pore  loto 

• Vox  tonal , et  candis  loquiltir  Sjtnphonia 

membris. 

- • Exiliunt  parrbur  iludiie  examina  malrum 

• rlrgweiqur  grege,  , hm  luira  rouant, a 

put  tant , 

• fiœ  cil  haras  et  plectra  movent , hte  nabha 

carpunt  ; 

• Nec  iuUus  Sortisse  pudor , cas  la  omnia 

catti 

■ Obtequri  décorai  pielar.  Jocabelbia  eirgo 

• Inchoat . et  gertu  cantum  Commune  Jigurat. 


Voici 


un  antre  passage,  <lu  même 


<lu  Voyage  de  Moïse»  » 


(S).  Apres  le  passage  de  la  mer  écrivaine  il  enferme  bien  des  choses 
» Uouge  , Moïse  et  Marie  sa  soeur,  <jui  ne  se  rapportent  pat  à Marie  $ mais 
» pour  remercier  Dieu  de  la  cou-  c°m,ne  fout  y est  curieux,  je  n’ai 
« servation  de  son  peuple  , et  de  la  Poln^  v,ou^11  séparer  ce  rjnï  concerne 
» défaite  des  Égyptiens  qui  se  noyé-  je  ca,Mique ^où  elle  eut  part , d’avec 
» rent  en  le  poursuivant  , tirent  c Ies*°-  " C’est  le  plus  ancien  canti- 
» deux  grands  chœurs  de  musique  w flue  lo)  ifue  nous  ayons  , et  la  plti- 
»»  séparés,  l'un  d’hommes  et  l’autre  ” Par^  ‘les  interprètes  de  ce  cantique 
»»  de  femmes  , et  dansèrent , sur  l’air  ” vel>lent.  que  ce  soit  la  première 
» d'un  cantique  qui  fait  le  chant-  ” composition  en  musique  qui  ait 
» tre  XV“.  de  l’F.xode  , un  ballet  ” Paru  plus  de  trois  cents  ans  devant 
» d’action  de  grdecs.  lin  pocte  mo-  ” 1 naissance  de  Linus  et  d’Orphée  , 

” derne  a décrit  élégamment  cette  ” *IU<‘  j68  Crées  font  pères  de  leur 
» danse  au  livre  VI  <le  son  poème  ” P°ésîe  (10).  Ce  cantique  est  purc- 

J"  lr 1 " M ment  narratif  ; mais  celui  que  nous 

« ayons  au  XXXIIe.  chapitre  du  Dcu- 
» téronome  , a toutes  les  beautés  de 
» la  poésie  ctdc  la  grande  éloquence. 
» Dieu  commanda  à Moïse  d’écrire 
» ce  cantique  un  jour  avant  sa  mort, 
» pour  servir  de  condamnation  au 
» peuple  juif  dont  l’ingrStitude  était 
» allée  jusqu'aux  derniers  excès.  Ce 
» fidèle  ministre  des  volontés  de  Dieu 
i>  ne  se  contenta  pas  de  l’écrire,  mais 
» il  le  chanta  ; et  si  l’auteur  du  li-' 
» vrc  des  Merveilles  de  l’Écriture,  in- 
et lympana  p.atler.  ” ?er^  Parnii  les  ouvrages  de  saint 
» Augustin  , a cru  «rue  Dieu  avait 
» fait  un  miracle  à l’égard  du  pre- 
x uiier  de  ccs  cantiques  , ayant  inspi- 
» ré  tout  le  peuple  a le  chanter  avec 
» une  juste  harmonie  , et  un  concert 

fil)  tl  parte  de  celui  qui  fui  niante'  april  le 
passage  de  la  mer  Bouge. 

(»")  Voyei  ce  qu'a  dit  Prreriu*  , in  cap.  XV 
Fxo.Ji  , disput.  /,  pag.  485,  4So  : Iulrr  aU. 
poru»  nui  us  Cantici  «kcellcntia*  , ilia  profcClh 
liectusigBM  est,  qu»J  est  prinium  omnium  Can- 
ticnrum  , qute  fui.se  uaquàtn  facta  vel  cAntata  , 
aivc  in  sacris  , sive  in  profimis  littëratom  moriu- 
lucuiia  proditmn  ait,  nam  Lioi,  Mu**i  et  O r- 
phei,  qui  ante  bellum  Trojanuin  fncrunt , lijrm- 
uos  , caruiina  , et  canins  plut  trerenlia  anni*  po»t 
ranticum  Mo»is  esse  fartoa,  ccrlù  letnporuia  ob. 
•.ervationr  roropcitum  est. 


• Aïunc  (*)  igtlur  me  more  s animos  ad  canni - 

na  mecuin 

; Adjictlr  ; aUernis  «nhuthenl ca*ira  choreit; 
» /.iltnra  diïintit  référant  ad  ndera  latnl-s. 

• Sic  fatus  juhet  in  partes  dncedere  turmas  , 

• A lvertisque  choris  médius  , geslumque  , 

wodotque 

• Pn'i  lit  . et  i-irgd  modulant  ptseii  Knihea 

verha. 

• lÏ0!c  postquàm  sallata  t'iris,  mudulataque 

V ale 

• Chironomo  , paribus  slimulis  agit  impetus 

idem 

• flebtœas  cantare  nunw , Diatnque  Pro- 

ntwam 

• Tinnula  concuni.t 

juins, 

» Prosituil  sancto  Ufotis  toror  excita  Phoeho, 

• Prteiexui  latnbmte  pedes , emetuque  mo- 

desto 

• Custigante  sinus  : volai  altb  a veriiee  S in - 

don  , 

» Cacha lina  et  Z'phirot  Zotul  relinenic  coin- 
cri , 

• Snbtilesqnt  tumenl  tri/r  peUentihut  auris  , 

• Cacruta  joui  menas  cornons  cil  t tenta  crines  , 
- Sallibus  exlremas  volttant  per  lempora  Vit- 

la. 


'G)  Pereriua,  io  cap.  XV  Faudi , disput.  /, 
p.tg.  m.  484. 

(7)  C'est  un  J/mit-  lyonnais , nomme  Anlo- 
n*us  Mtlliatus  rore*  Alrganibe  , pag.  4o. 

18)  Ménétrier,  dea  Ballets  anciens  et  moder- 
nes . pag.  «)  et  suiv. 

(*y  Anton.  Millieeus , l.  G,  Mo  sis  violons 


Dig 
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» réglé  de  tant  de  voix  satis  aucune 
j>  confusion  , quelques  interprètes 
n sont  persuades  que  Dieu  lit  un 
« autre  miracle  à l’égard  du  second, 

» donnant  à Moïse  une  voix  assez 
forte  et  assez  étendue  pour 


assez  concise,  et  qui  accnsenl  de  pro- 
lixité' tout  auteur  qui  ne  donne  pas  à 
deviner  le  meilleur  de  ses  pensées. 
Avec  un  tel  gotït,  ils  trouveraient  ad- 
mirables ces  deux  versets  de  Moïse  , 
„ quand  même  ils  ne  les  croiraient 

a>  faire  entendre  de  tout  le  peuple  , pas  inspirés  de  Dieu  ; car  les  choses 
« quelque  éloignée  que  fût  de  lui  une  y sont  exprimées  à demi  mot  , et  sc- 
» grande  partie  de  cette  prodigieuse 
multitude  (n).  » 

Notez  qu’il  y a queltfhe  apparence 
que  M.  Hersant  n’est  pas  tout-â-fait 
du  goût  du  jésuite  Ménétrier.  Il  a 


parées  par  un  grand  vide.  11  y man- 
que plusieurs  liaisons  : c’est  a eux  à 
les  suppléer;  et  puisqu’ils  aiment  cet 
exercice  , ils  ont  là  de  quoi  s’occuper 
agréablement.  Les  paroles  de  l’auteur 
fait  imprimer  un  petit  livre  qui  a pour  sacré  que  j'ai  rapportées  sont  équiva- 
titre  : Cantique  de  Moïse  au  chapi-  lentes  à celles-ci,  Marie  et  Aaron 
tre  XV  de  l'hxode  , expliqué  selon  les  parlèrent  mal  de  Aloise  h cause  de 
règles  de  la  rhétorique.  Il  prétend  son  mariage  avec  une  éthiopienne , 
que  cette  pièce  , qui  a été  composée  et  leur  médisance  fut  exprimée  de 
envers  hébreux , s tu'p  as  se  tout  ce  que  cette  façon  : JV\y  a-t-il  que  lui  qui 
les  auteurs  profanes  ont  de  plus  beau  prophétise  ? S’il  est  pj'ophcte  , nous 
en  ce  genre , et  que  Virgile  e/ Horace,  le  somtnes  aussi.  On  ne  voit  pas  du 
les  plus  parfaits  modèles  de  l’élégan - premier  coup  comment  la  femme  de 


ce  poétique  , n ont  rien  qui  en  appro- 
che. C’est  ce  que  nous  lisons  dans  les 
Nouvelles  de  la  République  des  Let- 
tres , au  mois  de  mars  1700,  pag.  353  ; 
avec  qette  circonstance  , que  Si.  Her- 
sant est  présentement  auprès  de  AI. 
l’abbé  de  Louvois,  et  qu'il  a été  ci- 
devant  pi'ofesseur  en  rhétorique  au  jeeturé.  Il  suppose  que  Scpbora,  fem- 
col/ége  du  Plessis.  On  a lieu  de  croire  me  de  Moïse  s’enorgueillit  de  la  gloire 

et  de  l’autorité  prophétique  de  son 
époux,  et  en  prit  sujet  de  traiter  de 
haut  en  bas  sa  belle-sœur  , et  affecta 
de  relever  le  mérite  de  son  mari  au- 
dessus  de  celui  d’ Aaron.  La  belle- 


Moïse  a été  la  cause* de  ces  interroga- 
tions. Le  saut  est  un  peu  trop  grand 
du  principe  à la  conséquence  : l’es- 
prit se  partage  en  diverses  conjectu- 
res pour  attraper  les  liaisons  ou  les 
rapports  de  ces  choses.  Il  me  semble 
que  le  fameux  Tostat n’a  pas  malcon- 


qu’il regarde  le  cantique  du  chapi- 
tre XV  de  l’Exode  comme  plus  beau 


que  celui  du  chapitre  XXXli  du  Deu- 
téronome , et  ce  n’est  point  le  senti- 
ment du  jésuite  Ménétrier.  Finissons 
par  censurer  une  méprise  de  M.  Si- 
mon. II  dit  que  le  cantique  du  cha- 
pitre XV  de  l’Exode  fut  composé  par 
Marie  (la). 

(C)  Elle  se  joignit  a son  frère 
Aaron  pour  murmurer  contre  Aloïseé] 
L’Écriture  rapporte  cela  en  ces  ter- 
mes : Or  Marie  et  Aaron  varièrent 
contre  Moise  h l’occasion  ae  la  fem - 
me  éthiopienne  qu’il  avait  prise  , de 
ce  qu’il  avait  pris  t me.  femme  éthio- 
pienne , et  dirent , voire , l’ Eternel  a-t- 
il  parlé  tqjit  seulement  par  Aloise  ? 
n’a-t-il  point  aussi  parlé  par  nous 
( 1 3)  ? Notre  siècle  est  plein  de  lec- 
teurs qui  se  plaignent  éternellement 
que  l’on  n’écrit  pas  d’une  manière 


([UC 

(11)  Ménétrier , Représentât,  en  m 
pag.  y , 10. 

(11)  Simon  , Dictionnaire  de  la  Bible  , ; 
Notez  que  ee  M.  Simon  est  d^ff/rrnt  d 
qui  a fait  THistoire  critique  de  la  Bible. 

( 1 3)  Nombres,  1 hap.  XII , vs.  1 ut  a. 


5.4. 

■ celui 


sœur  et  le  beau-frère  ne  trouvant 
point  de  meilleur  moyen  de  rabattre 
sa  fierté  , critiquèreht  le  marine  de 
Moïse  avec  une  femme  d’ùne  autre 
nation , et  se  vantèrent  d’avoir  part 
à la  prophétie  atissi  bien  que  lui.  ée- 
risimile  est , quod  aitAbulens.  Sepho- 
ram  more  muliebri  ( hic  enim  sexus  , 
citm  sit  imbecillis  ingenii  et  judicii  , 
ambitiosus  est , et  sut  honoris  studio- 
sus  ) voluisfet  se  prœferrc  AJariœ , eo 
qubd  uroresset  Alosis  , Alosenque  , 
sutim  , quasi  populi  tïucem  , verbis 
cxtulisse , ac  prœposuissc  Alariœ  et 
Aaroni  : nuu  re  primiim  concitata 
Maria  , acirulè  Aaron  , se  crigerc 
cœperunt  , 'volent es  se  non  tantum 
Sephorœ  , sed  cl  Afosi  cc  quare , jac ti- 
tan do  se  tam  nobiles  esse  ptophelas  , 
quant  erat  AI oses . Id  ita  esse  , col/i - 
gitur  tum  ex  v.  seq.  tam  ex  v.  6,  ubi 
Iléus  h une  murmuris  causant  indieal t 
et  prœscindit , docetquc  cos  in  ambi - 
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tione  Sild  fallt  ; co  qubd  Mqscs  pire-  païenne  qui  faisait  que  les  païens 
stuntissinui s , Jidefissi/nus  , Deoque  appliquaient  leur  bouche  à celle  des 
familiarissimus  sit propheta  , cui  nec  mourans.  Voyez  les  commentateurs 
ffuis  alius  compavari  possil  (»4)*  Cîctte  de  Virgile  sur  ces  paroles  de  la  sœur 
supposition  de  Tostat  rejoint  les  piè-  de  Didon  : 

CCS  décousues , et  dissipe  les  ohscuri-  ....  Et  exlremus  si  quis  super  halitus  errât  , 
tes  du  raisonnement  de  l'historien  sa-  ^re  bgam  (iy). 


cre.  Notez  qu'il  y a des  commenta- 
teurs qui  soutiennent  que  Séphora 
pouvait  fort  bien  être  anpèlée  Ethio- 
pienne , quoiqu'elle  fût  d’Arabie  (i5). 
Niais  d’autres  prétendent  (16)  que  les 
LXX  interprètes  et  l’auteur  de  la  Vul- 

Sate  n’ont  point  compris  le  vrai  sens 
, u mot  hébreu  qu’ils  ont  traduit  par 
Ethiopienne.  Notez  aussi  que  ce  £na- 
pitre  du  livre  des  Nombres  est  pro- 
pre à prouver  que  la  qualité  de  pro- 

Jdiétessc  qui  est  donnée  à Marie  dans 
e chapitre  XV  de  l’Exode , lui  conve- 
nait proprement , et  selon  la  signifi- 
cation la  plus  relevée  ; c’est-à-dire 
qu’elle  avait  part  aux  inspirations 
u en  haut  (17). 

(D)  Lu  même  clause  touchant  la 
mort  de  Marie  que  louchant  celle  de 
ses  deux  frères.  ] Cette  clause,  dans 
la  version  de  Genève , signifie  qu’Aa- 
ron  et  Moïse  moururent  selon  le  man- 
dement de  Dieu  • mais  les  juifs  pré- 
tendent qu’elle  signifie  a la  bouche 
de  Dieu  , comme  ji  le  souffle  de  Dieu 
avait  doucement  attiré  leur  âme.  Ils 
ajoutent  que  Marie  ne  mfturut  pas  de 
cette  façon  , et  que  cela  n’est  pas  con- 
venable au  sexe  féminin,  et  que  le  ver 
n’a  point  de  puissance  sur  ceux  qui 
meurent  de  la  sorte.  Que  d’imperti- 
nences ! De  Mose  quidem  , Dcut. 
cap,  xxxiv.  v.  5;  de  Aarone  autem , 
Num.  cap.  xxxm,  v.  38 , dicitur , 
quod  mortui  si  ni  fpiV  Sÿ  ad  08  » 

1.  in  osculo  , Doinini  , quasi  anima 
eorum  ipsius  Dei  halitu  suavissiuiè 
raplafucril.  De  eorum  sorore  IWirjam 
dieu  ni,  eam  mortuam  qu  idem  ,“5  p * W D — 
sed  non  rtVP  Sv  «d  os  Domioi , 
quasi  Ikv c loculio  sequiori  sexui  non 
convcniat.  In  hos  der'o  vermem  non 
habuisse  potestatem  , in  libro  Jalkut 
lefiitur(  18  ).  On  sait  la  superstition 

(»4)  Cornet,  à Lapide  in  F-xod.  , cap.  XII  , 
cm.  1.  ptte.  au  856. 

êl5)  Voyez  Cornrliu»  k I/Xpide  , ibidem. 

- (16  j V oyez  Al.  Leclerc  sur  col  endroit  du  livre 
'1rs  Nombre#. 

(17)  Voyez  Rivet  , in  Exorl.  , cap.  XV,  vs. 
10,  O per. , loin.  / 1 Pag.  cfii- 

(18)  Loioeivriu , Gmi^iuun  Dicrum  , décati. 
I,  paq.  337,  338.  J ai  corrige  deux  fois  Us 


Tous  ceux  qui  traitent  de  Funcribits 
(20)  , parlent  de  cette  coutume. 

chiffrer:  il  y a dans  l'original  xxxn  au  heu 
de  xxxiv*  et  xxm  au  lieu  do  Xxxiii. 

(iy)  Virgir  , Æueid.  , lit.  IV,  vs.  684. 

(10)  Voyez  mue  autres  Kircbmnnou!»  de  Fu.- 
ncribu»  Koiuanorum  , hb.  I,  fap.  V. 

MARIE  l’Egyptienne,  fameu- 
se débauchée , et  fameuse  con- 
vertie. A l’âge  de  douze  ans  elle 
sortit  de  la  maison  de  son  père  , 
et  s’eu  alla  dans  la  ville  d’Alexan- 
drie. Elle  y passa  vingt-sept  an- 
nées dans  les  désordres  de  l’im- 
pureté, et  puiselles’en  alla  à Jé- 
rusalem pour  continuer  la  même 
vie  : mais  une  puissance  invisible 
l’ayant  empêchée  d’en  t fer  dans 
le  temple,  le  jour  de  l’exaltation 
de  la  sainte  Croix , elle  sentit  des 
remords  qui  l’obligèrent  à se 
prosterner  devant  une  image  de 
laSainte  Vierge,  et  à promettre 
de  renoncer  à ses  débauches. 
Elle  entra  ensuite  dans  le  tem- 
ple, et  après  y avoir  adoré  la 
croix  , elle  demanda  à la  Sainte 
Vierge  ce  qu’elle  ferait  pour 
plaire  à Dieu.  Elle  entendit  une 
voix  qui  lui  ordonna  de  s’en  al- 
ler daus  le  désert.  Elle  obéit , et 
lit  pénitence  dans  ce  lieu-là  qua- 
rante-sept ans  sans  voir  person- 
ne. Elle  y fut  servie  par  les  ah- 
ges  les  trente  dernières  années. 
L’auteur  ( a ),  qui  me  fournit  cet 

(rt)  Paul  Boyer  , «rayer,  sieur  de  Petit - 
Puy  , dans  son  Dictionnaire  servant  de  Bi-  • 
hliotlie'quc  universelle  , imprime  à Paris  , 
i649-  in-folio,  png.  264,  (oit  il  cite  S » 
r k roue,  évêque  rie  Jérusalem  , Nicépliore 
Calixlc,  liv.  8,  chap.  5,  de  son  Histoire  ; S, 
Jean  Damascènc,  en  sa  troisième  oraison  des 
Images) , et  pag.  $23. 
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article  , ne  parle  point  du  paie-  moulin,  que  les  auteurs  des  légendes 
v„„l„t  faire  aux  ,,onteu  ?“cu?  jugement,  et  qu’ils 


inent  qu’elle  voulut 


ont  tenu  la  même  conduite  que  s’ils 


I , , f Vint.  IVUU  sa  lUVIill.  V.UI1111IKV.  vj  ««v»  j iij 

bateliers  ([U1  1 avaient  passée  (A),  avaient  eu  pour  but  de  tourner  eo 
J.a  Confession  de  Sancy  a trop  ridicule  les  saints  dont  ils  parlent, 
abrégé  l’histoire  de  cette  femme  ^Has  * anetorum  sic  Jescripserunt 
(B).  W dans  ce  chapitre  ci,  il 

y a une  fraude  concernant  saint  t/os  proponere.  Mariam  Ægyptiam 
Dominique , et  une  nonne  nom-  perhibent  ciim  non  haberet  midi;  nau- 
mée  Marie  (C).  Ce  nom  fera  que  tum  solvent,  ooluisse  faeen  nnutis 
• . , , corporis  sui  copiant , ul  quoi / non  tu 1- 

ma  remarque  ne  sera  pas  tout-à-  in  œre  £enlin  c,/^ore  (l).  0n 
fait  hors  de  son  lieu  : maiscom-  me  croira  facilement  , quand  j’assu- 
me d’ailleurs  elle  sera  destinée  à rerai  que  je  ne  veux  point  prendre  le 

combattre  le  mauvais  penchant  Parti  des  légendaires  ; mais  je  ne 
, 11  * Ar  laisse  pas  de  dire  qu  un  ccnvain  îudi- 

qu  ont  les  hommes  a se  ner  aux  cicnx  aurait  pu  narrer  ce  que  M.  Du- 
ecrivains  satiriques  (D) , j’espère  moulin  allègue  comme  une  preuve 
qu’on  excusera  ce  qu’clle  pour-  d’un  mauvais  discernement  : car  s’il 
,,it .voir  d’irrégulier  qu.nl  à I. 

Situation.  en  paiement  de  ce  qu’elle  leur  de- 

Si  j’avais  pu  consulter  l’ou-  vait  , et  qu’elle  ne  trouvait  pas  dans 
vrage  quf  a pour  litre  : Sançta  sa  bourse  , je  ne  vois  point  par 
Maria  Ægjptiaca , muscade  -tu’dle  raison  un  historien  aurait  drt 
- àJJ  . . le  supprimer.  Cela  n est-il  point  fort 

extremqjluminum  Ægyptl,  si-  propre  à relever  la  miséricorde  de 
bilo  Domini  cuocata  (E)  , j’eus-  Dieu  , et  l’cllicace  de  son  esprit?  Plus 
se  pu  allonger  beaucoup  dans  les  déréglemens  d’irtie  débauchée  ont 

cette  seconde  éditidn  l’article  de  élé  ënormes  ’ P1^  nous  devons  ad- 

nnrer  sa  conversion  , et  les  longues 
sainte  Marie  I égyptienne.  JNe  austérités  de  sa  pénitence.  Ainsi  le 
Tayant  pu  recouvrer , je  me  ré-  discernement  exact  n'engage  point 

duis  à cette  seule  addition.  Cette  >,n  aut«ur  » ,n<!  r,'-’n  Jir,e  Sl.lr  les  c 

• . . constances  singulières  des  impuretés 

sainte  vécut  sans  manger  et.sans  d,[ine  conJlc  D’ailleurs  , on  ne 

habits  les  trente  dermeres  an-  peut  pas  reprocher  aux  légendaires 
nées  de  sa  solitude,  et  fut  si  a avoir  choque  la  vraisemblance;  car 
maltraitée  du  chaud  et  du  froid  ces  créatures  victime»  de  l’impure  te 
, „ •.  publique,  comme  les  appelle  1er- 

quon  1 aurait  prise  pour  une  tVll.en  , sont  réduites  quelqaefoisau 
Ethiopienne  (d).  Deux  pams  et  dernier  denier , ou  bien  elles  aiment 
quelques  herbes  lui  avaient  suffi  mieux  faire  plaisir  de  leur  corps  à un 
pendant  les  dix-sept  premières  créancier  , que  de  s’acquitter  de 
* , . . 1 *,  . leurs  dettes  en  mettant  la  main  a la 

années  de  sa  penitence(c). 

i*>  Veslibns  coasumptis  nuda , frigore  a 
astu  tosia  ut  viderttur  Æthiopissa.  Corod.  f 
à Lapide  in  lJcuturon. , cap.  VIII , us.  l\  , 
pag . m.  1010. 

(c)  Tiré  de  Cornélius  à Lapide,  ibidem. 

(A)  Du  paiement  quelle  voulut 
faire  aux  bateliers  qui  l’avaient  pas- 
sée. ] N’ayant  point,  d’argent  à leur 
«tonner  pour  le  prix  de  son  passage , 
elle  s’oflrit  à leur  laisser  faire  de  sou 
corps  tout  ce  qu’ils  voudraient.  C’est 
ce  »'ui  fait  dire  au  célèbre  Pierre  Du- 


botirsc  *. 

(B)  Ixi  confession  de  Sancjr  a trop 

(t)  Petrus  Molintent.  in  Hyperaspite  ad  Ter- 
sus  Silvcttrum  Pelra-Sanctam  , pag.  /»6. 

• Leclère  reproche  à Dumoulin  de  laisser  croire 
par  son  récit  que  le  paiement  eu  nature  fait  par 
Marte  etl  postérieur  à sa  conversion  . et  Leclerc 
raconte  ainsi  l'histoire  : • Celle  fille  ct.vt  livrée 
■>  à la  débauche  t elle  vit  beaucoup  de  gens  qui 
» t'embarquaient  , et  t'informa  où  il*  allaient. 
b On  lui  dit  qu’ilt  allaient  à Jérusalem.  Kilt  de- 
b manda  si  cea  prns-la  voudraient  l'admettre  en 
»»  leur  compagnie.  Celui  qu'elle  interrogeait 
* l'assura  que  , si  elle  avait  de  qnoi  paver  son 
■ voyage  , personne  ne  s'y  opposerait.  Kattlu** s 


Dit 


s Jj 
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abrège  Vhistoire  'de  cette  femme.  ] montèrent  tout  droit  des  lieux  in- 
Voici  les  paroles  de  d’Aubigné  ( q)  : filmas  au  rang  des  saintes  canoni- 
« La  légende  des  saints  est  le  jardin  sées  ; et  par  cette  supposition  il  pré- 
» de  l’âme  ....  Dans  ce  jardin  se  tend  prouver  que  la  légende  est 
» trouvent  des  berbes  qui , pour  le  très-capable  de  lâcher  la  brute  aux 
>»  moins,  endorment  si  elles  ne  gué-  daines  qui  ont  une  envie  démesu- 
« rissent  pas.  Un  galant  homme  , qui  rée  de  passer  le  temps  avec  des  hom- 
a s^ccommotlc  en  ce  temps,  sait  ce  mes.  Pour  agir  de  bonne  foi , il  fai  - 
» que  les  paysans  appellent  voler,  lait  parler  de  la  longue  pénitence  de 
« S’il  se  trouve  que  son  âme  désolée  ces  «eux  saintes  ; mais  comme  cela  au- 
» ne  puisse  changer  de  vie,  il  y a rait  énervé  la  plaisanterie  de  l’objec- 
» dans  la  légende,  au  chap.  de  Pan-  tion  que  l’on  voulait  faire  auxlégtn- 
» noheiation  , l’exemple  d’un  cheva-  daires.on  a cru  qu'il  Valait  mieux  n’en 
» lier  «ni  volait  sans  pitié  pauvres  rien  dire,  ou  passer  même  dans  la 
»,et  riches  , et  était  quille  pour  dire  négation  (3).  Apprenons  de  là  que  les 
j»  tous  les  jours  une  lois,  ylve,  Ma - auteurs  satiriques  sont  les  gens  du 
» ria  ; et  pour  les  soldats  de  ce  monde  contre  lesquels  il  faut  qu’un 
a temps,  c’est  ce  qu’ils  pratiquent.  Si  lecteur  soit  le  plus  en  garde.  Ce  sont 
» une  dame  de  la  cour  sent  en  son  ceux  qui  raisonnent  le  plus  mal  , et 
» âme  désolée  qu’elle  ne  se  puisse  qui  communiquent  le  plus  un  certain 
)>  passer  d’une  grandé  ^catholique  , plaisir  qui  empêche  de  rechercher 
» et  universelle  luxure  , n’a-t-elle  en  quoi  consistent  leurs  sophismes. 
» pas  pour  se  consoler  sainte  Marie  Souvenons-nous  cependant  que  s'ils 
Egyptienne  , qui,  depuis  douze  peuvent  se  dispenser  de  plusieurs  rè- 
» ans  , jusques  à l’âge  du  mépris  ne  gles  , ils  ne  doivent  pas  être  moins 
» refusa  homme?  Et  n’avons -noux  soumis  que  les  auteurs  graves  aux 
» pas  l’exemple  de  sainte  Madeleine , lois  du  raisonnement  (.j). 

» tant  célèbre  par  les  chroniques  (C).‘.  . . . Ou  il  y a une  fraude 
» anciennes  ? Les  poètes  de  la  le-  concernant  saint  Dominique  , cl  une 
» gende  nous  ont  depuis  enseigné  nonne  nommée  Mariez]  Je  ne  fais 
» comme  elle  üt  par  allècbcmens , cette  remarque  que  pour  mettre 
>»  que  force  gens  de  bonne  maison  dans  un  plus  grand  jour  ce  qu’on 
» vendirent  leur  bien  pour  elle  ; vient  de  lire  : ainsi  on  ne  la  doit  pas 
» plusieurs  courageux  se  coupèrent  condamner  , sous  prétexte  qu’elle 
» la  gdrge  pour  les  jalousies  de  son  semble  trop  étrangère  dans  cet  cn- 
» amour  , et  puis  elle  ne  fut  pas  sitôt  droit- ci.  Quand  j’étais  • huguenot  , 
lasse , que  la  voilà  canonisée.  » c’est  Sancy  que  l’on  fait  parler  , je 
'omission  de  cet  auteur  à l’égard  de  ne  trouvais  rien  qui  me  fît  tant  rire 
sainte  Marie  Egyptienne , et  de  sain-  que  la  Légende  de  frère  Jacopon.  Il 
te  Madeleine  , est  inexcusable;  car  y a encore  un  livre  chez  nous , oit  j’ai 
il  suppose  que  ccs  deux  prostituées  fait  de  belles  annotations,  comme  sur 

ce  qu’il  faisait  confesser  à un  sien 

• non  hnheo  , rép|iqon-t-elle  , vadam  a ut  cm  et  f ’t'CI'e  ses  péchés  pas  SlgriCS.  Madame 

m ascvulam  in  uiuun  navimquam  conduxerunl,  \je  f^Hleroy  senquérant  comment  il 
» et  luet  renuanl  memeltptam  Irndtun.- Corput  / ■ ^ -ni-  1 i 

. rniin  mrum  hahrnlrf  ,pro  n nul»  accipi'M.  COnJCSSMt  Sa  paillardise  : <lc  même 

• Elle  ajoute  ensuite?  rn  ronfr*»aiu  buttihlrment  curiosité  elle  s Cliquerait  comment 

• ion  crime,  que  ce  n'était  nullement  U dévo-  s’appelait  *en  grec  cette  huile  légère 

. lion  ,,,i  l„i  .T..I  f.i,  f.irt  cÿ  TU,...,  m.i,  ■ Dominique  sema  entre  tes 

• que  c’était  sa  passion.  Proptcrra  amiem  ram  » ; *,  ' , 

m ris  vo'ui  arnhuht  re  ui  multos  cuaperntor^s  tîn - cuisscsT  a une  nonnatn  , l appelant 
m berem  in  n}*œ  Itbidinu  passion*.  Elle  choisit  l’huile  d’amour  (5).  Il  CSt  Certain  qué 

- F*rml  ««  »»■  iroupr  .1.  di«  d’AtiM-né  falsifie  la  léecmlei*) , afin 

• it'iineü  homme»,  qui  ci  abord  *e  moquèrent  . . n . n.  , ' .. 

- d'elle  , et  pui»  qui  euCn  la  reçurent  ; et  « lie  de  doilUCr  au  COUtc  Un  air  pluSlllVer- 
ajoute  : et  volrns  rnis  gros  rço  catnprllebam  (3)  C'est  ce  que  fait  r/'Aiibi|<né  dans  en  parom 

• ( a«l  peccatum  ) nolentes . Elle  continua  peu-  ’ * ....  .... 

• daut  quelquea  jour*  >a  mauvaise  vie  , étant  h 

• Jérusalem  ; âpre»  quoi  Dieu  la  convertit,  rtc. 

• Voilà  une  partie  de  ce  quelle  raconta  elle- 

• •mâiue  au  mume  So»irac  , et  celui-ci  le  rapporta 

• d'après  elle.  • 

(a)  Confession  patboliqne  de  Sancy,  lie.  / , 

«Aop.  Il,  pag.  m 3.g. 


/et  : Elle  n'est  pas  sitôt  lasse  , que  La  Yoilô  cano- 
nisée. 

(4)  Voyrx  l'article  ColowiL*  , ton.  y,  pag. 
aq'i . r*«K*7WB#fC). 

(5)  D'Aubigné  , Confession  de  Saocy , lie.  / , 
chan.  / /,  pag.  3a8. 

(•)  Peut- être  y a-t-il  ici  pbi«  de  négligence  que 
Je  inal.ee  , de  la  part  de  d’Aubgné,  quelque  sa* 
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lissant  : or  je  ne  crois  point  que  les 
lois  de  la  raillerie  , ni  meme  celles 
de  la  satire,  permettent  cela.  La  lé- 
lendc  de  saint  Dominique  (6)  porte 
qu’uite  religieuse  , étant  ravie  en  ex- 
tase , crut  le  voir  entrer  dans  sa  cham- 
bre accompagne'  de  deux  frères  , et 
tirer  de  dessous  sa  robe  un  onguent 
de  très-bonne  odeur, dont  il  lui  frotta 
la  jambe  , et  qu’il  appela  le  signe  de 
charité.  Maria  shnctintonialisjn  eda - 
si  rapta  vidit  Dominicum  cum  duobus 
J’rathbus  ante  lectum  ejus  intmntem , 
qui  de  sub  cappd  unguentum  mine 
fragrantiœ  profère  ns , tibiarn  ejus 
i mun  it , quant  unclionei/i  dileciionis 
esse  signant  dixit  (r).  En  comparant 
ces  paroles  avec  celles  de  la  Confes- 
sion de  Sancy,  quelles  falsifications  ne 
trouve-t-on  pas  ? La  légende  ne  dit 
point  que  Dominique  ait  appliqué 
un  onguent  à la  jambe  de  la  reli- 
gieuse ; elle,  dit  que  la  religieuse 
extasiée  crut  voir  ce  saint  qui  lui 
mettait  de  cet  onguent  sur  la  jambe. 
Ainsi  ce  ne  fut  qu’un  songe  , et  qu’u- 
ne vision.  Au  pis  aller,  ne  fallait-il 
pas  en  demeurer  à la  jambe  ? Fallait- 
il  çorrompre  le  texte  , par  la  fausse 
glose  de  semer  de  l’huile  légère  entre 
les  cuisses  ? S’il  s’agissait  d’un  tronc 
d’arbre  , ce  serait  une  méprise  de 
rien  : un  peu  plus  près  ou  un  peu 
(dus  loin  de  la  terre  ne  ferait  point 
de  différence  ; mais  dans  un  sujet 
comme  celui-ci , la  différence  est  ca- 
pitale. M.  Dumoulin  , répondant  à 
Pétra  Sancta , promet  de  parler  ail- 
leurs de  cette  onction  de  saint  Domi- 
nique (8).  Je  ne  sais  s’il  s’acquitta  de 
sa  promesse  : mais  son  beau-frère 
André  Rivet,  répondant  au  même 
jésuite  , s’arrêta  littéralement  et.  de 
bonne  foi  au  texte  de  la  légende  : il 
reconnut  que  cette  onction  de  la  jam- 
be n’était  qu’un  songe  , et  déclara 
néanmoins  que  ces  visions* extatiques 

liriqne  que  soit  «railleur*  cet  auteur.  H écrivait 
ceci  de  mémoire  , et  ayant  apparemment  oublie 
le  mol  signum  de  la  légende  , il  ne  pouvait 
guère  traduire  que  par  hui  U-  d'amour  V unctionem 
dileciionis  qui  précède.  Ri»,  crit. 

(6)  Dans  Jm«jti««  de  Voragine. 

(^J  Jacob-  de  Voragine,  in  Aiirefi  I.egrndn  , 
apud  Rivclum  , in  Caaligdt.  Nolarum  in  EpieU 
Molioaei  adBalzaruin  , cap.  F/,  nuta.  7,  Oper . , 
terni.  IIfypag . 5u. 

(8)  De  Domina  o eonfricanle  fémur  puel- 
Ire  ungurnto  amont  iuo  loco  agetnr.  Moli- 
narus  , in  H jpcta.'piMe  , «dv.  Pclia-Saticlam  , 
pag.  47. 


étaient  ridicules  cl  suspectes  (9).  C’est 
de  cela  qu’il  prétend  que  Dumoulin 
s’était  moqué,  et  non  simplement  de 
l’usage  des  onctions  pour  la  guérison 
des  malades  ; chose  pratiquée  par  les 
apôtres  ( 10  ).  Accusai  Mohnœum  , 
Quoi  riserit  Dominicum  sanantem  intt- 
lierem  oleo  , et  Fi  a nci.sc  uni  a vieillis 
concionantem.  P ri  muni  iltud  non  po- 
tuit  simplicitcr  irridere  Jlolinœus , qui 
nouerai  inilio  chrislianisrni  apostolos 
u misse  œgros  oleo, et  sannsse, Marc. ^ . 
Scd  risit  et  merito  , qui  A in  légenud 
Dominici  legitur,  qubd  Maria  sancti- 
inonialis,  etc.  (11).  Remarquez  que 
Pétra  Sancta,  ayant  su  que  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Sedan  on  avait  raillé 
de  cette  action  de  Dominique  , ne  se 
servit  point  de  ht  réponse  que  la  lé- 
gende lui  pouvaitfournir,  savoirque 
c’était  un  ^pnge  : il  ignorait  celle 
circonstance  $ il  répondit  fort  sérieu- 
sement qu’on  pouvait  faire  cette  rail- 
lerie de  Jésus-Christ , qui  oignit  de 
sa  salive  tin  homme  muet.  Sedani  , 
jliun  Bibliolhcca  , his  qui  mecum  ad- 
vcneranl , oslerulerclur , mlut  ferme 
audituni  est  , prœter  sanclorum  ini - 
siones.  Jiisit  aliquis  sanclum  Domini- 
cum , persanantem  oleo  mulicrem 
œgram.  Bideat  perindè  Christum 
Dominant  aut  saliva  utentem  , aut 
lato  , dam  os  rnuti  aperiiMt , et  diun 
oculis  unius  cœci  nati  explicaret  lu- 
cem  et  dient  (12).  C’ést  une  mauvaise 
réponse  , car  c’est  convenir  du  fait. 
Après  tout , les  railleries  de  d’Aubi- 
gné  ne  peuvent  être  que  fausses,  puis- 
qu’elles ne  sont  foudc'cs  que  sur  un 
mensonge.  Cela  doit  apprendre  aux 
lecteurs  que  , pour  bien  s’instruire 
dans  la  controverse  , il  ne  faut  con- 
sulter ni  les  satires  , ni  les  ouvrages 
burlesques:  cc  serait  s’asseoir  au  banc 
des  moqueurs  , action  condamnée 
dans  le  premier  psaume.  Ces  gens  là  , 
quand  il  s’agit  de  se  divertir,  n’epar- 
g tient  pas  leurs  meilleurs  arnis  (i-3)  , 

* (t))  F.clasr  t illtv  monialium  qum  monachot 
Somniamt  ingredienles  et  earmn  ungenles  li 
bias  unguenlo  dileciionis  de  *ub  cappi»  , el  n- 
d truite  tu  ni  et  suspecta.  Rivel.  , Oper. , tom. 
III,  pag.  5i». 

1 1 0 } llivel,  Oper.  % tom.  I fl,  pag.  S ta. 

(u)  Vous  trouver  et  ta  suite , ci-dessus  , ci- 
laUon  (7). 

(ta)  Petra  Sancta  , Not.  in  rpi»!ol-  AIoluivi  ad 
Radtnruin  , eapqJII,  pag.  3a. 

(»3)  Fenuinhabel  in  cornu , longe  fugr  , 
dumtnodù  rituin 

Exculiat  stbi  non  hic  tun/uam  pan  el  amu  ". 

Moral.  , Ml.  IV,  tib.  /, -va . 34  , 35. 
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mais  ils  épargnent  la  vérité  ( ). 

Voyez  ci-dessous  la  remarque  (D). 
Ainsi  , quand  le  poète  que  je  cite 
fait  cette  demande  : Y a-t-il  quel- 
que chose  qui  empêche  qu’un  railleur 
no  tlise  la  vérité  (i5)?  On  pourrait 
lui  dire  : Y nus  trouverez  la  réponse  a 
cette  question  dans  voti'e  I Yv.  satire , 
oit  vous  dites  si  sensément  qu’un  rieur 
ne  fait  pas  même  quartier  a.  scs  bons 
amis . A plus  forte  raison  rien  fait-il 
pas  aux  circonstances  d’une  histoire. 
La  demande  d’Horace  ne  laisse  pas 
d’être  raisonnable  ; car  elle  ne  signi- 
fie autre*  chose  si  ce  n’est  qu’il  est 
possible  de  dire  la  vérité  en  raillant 
et  en  plaisantant.  Cela  est  incontes- 
table. 

Au  reste,  l’on  connaîtra  mieux  le 
tort  qu’a  eu  d’Aubigné , si  l’on  songe 
que,  selon  toutes  les  apparences,  l’a- 
pologie d’Hérodote  a été  son  original. 
Or  voici  ce  que  l’on  trouve  dans  cct 
ouvrage  (16)  : Je  ri  oublierai  pas  un 
autre  acte  du  même  saint  Dominique , 
récité  vers  la  jin  de  sa  légende , acte 
vraiment  d’un  bon  compagnon , pour 
le  moins  récité  en  telle  sorte  qu'il  est 
pour  faire  rire  les  bons  compagnons  , 
et  leur  donner  matière  de  gausser:  c’est 
qu’une  nonnain  , dite  Marie  , étant 
malade  en  la  cuisse  , endura  grand 
mal  l’espace  de  cinq  mois  , sans  es- 
pérer quelle  en  dût  échapper.  Alors 
elle  dit  en  soi-méme  qu  elle  ne  se  sen- 
tait digne  de  prier  Dieu  , ni  d’étt'c 
ouïe  ne  lui , et.  pourtant  pria  saint 
Dominique  d'être  médiateur  entre 
Dieu  et  elle , pour  lui  impetrer  le 
bénéfice  de  sa  santé.  Et  apres  cette 
oraison  s’étant  endormie , elle  vit  au- 
près de  soi  saint  Dominique  , qui  lira 
de  dessous  sa  chape  un  onguent  de 
grand’  odeur , duquel  il  lui  oignit  la 
cuisse.  El  quand  elle  demanda  com- 
ment cet  onguent  s'appelait  , saint 
Dominique  répondit  que  c’était  l’onc- 
tion d’amour.  Vous  voyez  bien  que, 
de  l’aveu  même  de  Henri  Ltienuc  , la 
religieuse  dormait.  * 

M.  Jurieu  avoue  la  même  chose  \ 
mais  , selon  sa  coutume  , il  se  me( 
fort  peu  en  peine  si  ce  qu’il  dit  est 

04)  Confère*  V article  Brossikr,  (vin.  IV,  p. 
l , remarque  (B^. 

(»5) lUdentem  d itéré  vrrum 

Qui  l vêlai?. ........ 

Moral- , Ml.  f,  lib.  /,  vt, 

(ifi)  Hrari  Kliennc  , Apologie  d'Hérodote  , 
chnp  XXX IV,  /m g.  m.  ÿtf-  , 3fi8. 


exact.  Voici  ses  paroles  (17)  : « La 
v même  légende  dit  qu’une  religieuse, 
>»  nommée  Marie  , ayant  eu  autant 
>»  cinq  mois  une  grande  douleur 
» dans  des  parties  voisines  de  celles 
« qu’on  n’oserait  nommer , saint  Do- 
» minique  lui  apparut  en  songe,  et 
» que  de  dessous  son  froc  il  tira  un 
» oneuent  de  très-bonne  odeur , dont 
» il  lui  frotta  la  partie  malade , et 
qu’étant  interrogé  par  la  fille  , ce 
ï>  que  c’était , il  répondit , que  cela 
» s’appelait  unguentum  amoris.  Cela 
>»  est  aussi  chaste  que  les  amours  de 
» François  pour  sainte  Claire,  et  ses 
» ardeurs  potir  le  frère  Massé  , lequel 
il  embrassait  , soulevait  de  terre 
» dans  scs  embrassemens.  Ce  qui  mil 
» le  père  Massé  dans  une  si  grande 
» chaleur  , qu’il  était  comme  au  mi- 
» lieu  d’un  feu  , dit  le  livre  des  Con- 
» formités.  » Notez  qu’il  met  à la 
marge  ce*  sommaire  , abominations 
de  saint  François  et  de  saint  Domi- 
nique ; et  concluez  de  là  qu’il  traite 
la  controverse  comme  si  c’était  11  n 
jeu  où  l’on  cherchât  à tâtons  et  les 
eux  fermés  ce  qu’il  faut  prendre, 
e laisse  à juger  aux  personnes  qui 
ne  croient  pas  qu’il  soit  permis  d’agir 
de  mauvaise  foi  en  faveur  de  la  reli- 
gion , c'est-à-dire  de  violer  les  de- 
voirs de  la  religion  pour  l’amour  de 
la  religion  , je  leur  laisse  , dis  - je  , 
à juger  si  l’honneur  et  la  conscience 
peuvent  souffrir  qu’on  traduise  le 
mot  tibia  par  les  parties  voisines  de 
celles  qu  on  oserait  nommer.  C’est 
une  périphrase  qui  serait  absurde 
dans  toutes  sortes  de  sujets  ; car  en- 
fin le  mot  jambe  , qui  répond  à celui 
de  tibia , n’a  rien  qui  oblige  à des 
circuits  de  paroles  ; mais  quand  on  se 
sert  de  ce  détour  afin  de  donner  l’i- 
dée d’une  impureté , on  sc  porte  au 
delà  de  l’absurde  : c’est  une  super- 
cherie ci  iminelle.  La  mauvaise  foi  ne 
règne  pas  moins  dans  le  changement 
des  termes  signum  dUçclionis  , en 
ceux  d’ unguentum  amoris.  Mais  que 
direz-vous  d’un  écrivain  qui  , pour 
ne  pas  perdre  la  comparaison  qu’il  a 
trouvée  dans  l’apologie  d’Hérodote 
(18) , compare  avec  les  efrabrassemens 
de  deux  hommes  pleins  de  vie  , la  vi- 
sion d’une  religieuse  extasiée  ? Quand 
il  serait  sùr  qu’une  telle  religieuse 

(17)  Jurieu  , Préjuger,  Ire.  part  , png.  398. 
(.8 ; Chnp.  XXXIV , pag.  ï6$. 
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aurait  songé  que  Dominique  venait  dans  le  caractère  de  ces  bouffons  qui, 
la  trouver  au  lit,  et  commettait  des  pour  faire  rire,  frappent  indifl’ércm- 
impnrete's,  en  pourrait-on  conclure  ment  leur  propre  personne  et  celle 
qu’il  est  coupable  ? Pouvons-nous  ré-  des  autres.  Aristote  les  caractérise 
pondre  des  rêveries  d’autrui?  La  me-  par-là  (33).  Ils  ne  font  quartier  ni  au 
re  de  Jcdc9  César  perdait-elle  rien  de  ciel  ni  à la  terre  ; la  religion  de  leur 
son  mérite  , sous  prétexte  que  son  fils  cœur  n’échappe  pas  à leurs  pointes 
songea  qu’il  avait  affaire  avec  elle  (**£).  C’est  une  trop  faible  barrière 
(19)?  Et  voici  un  controversiste  qui  pour  arrêter  l’irruption  d’un  trait 
appelle  abomination  de  saint  Domi - d’esprit.  Jugez  si  la  religion  qu’ils 
nique  , uue  application  d’onguent  qui  croient  fausse  pourrait  réprimer  cette 
n’était  .qu’une  apparition  en  songe  j saillie.  La  gloire  ou  la  satisfaction 
comme  il  le  dit  lui-méme.  qu’ils  attendent  de  lâcher  la  bride  à 

(D)  Le  mauvais  penchant  qu’ont  un  bon  mot  l’emporte  sur  toutes  les 
les  hommes  a se  Jicr  trop  aux  cerf-  autres  considérations,  et  ceux  qui 
vains  satirique*,']  Ces  écrivains  sont  ont  dit  que  la  veine  poétique  est  une 
semblables  a ces  diseurs  de  bons  mots  potion  vomitive  dont  V effet  ne  se pent 
qui  sacrifient  toutes  choses  au  plaisir  retenir  sans  un  grand  danger  d’etouj- 
d’en  débiter.  Horace  a très-bien  mar-  fer  (^5) , nous  ont  fourni  une  vive 
•filé  celte  passion  dans  les  vers  que  image  de  la  passion  de  ces  gens-là. 
j’ai  cites  ci-dessus  (20).  Quintilien  Disons  encore  que  quand  ils  ont  la 
s’est  servi  des  mêmes  couleurs  pour  plume  à la  main  iis  quittent  tout 
le  portrait  de  ces  gens-là , et  pour  pour  courir  après  les  pensées  satiri- 
donner  du  dégoflt  de  leur  caractère,  ques,  et  d’aussi  loin  qu’ils  en  décou- 
Gardons-nous  bien,  dit-il,  de  la  vrent.  la  trace  ils  se  jettent  de  ce  coté- 
raaxime  de  ceux  qui  aiment  mieux  là  à corps  • perdu  5 et.,  afin  de  ne 
perdre  un  ami  qu’un  bon  mot.  Lude-  s’écarter  pas  inutilement  , ils  tortil- 
ne  nunquam  vehnius  , longrque  absit  lent  et  ils  tiraillent  les  matières  , 
proposifum  illud  , potiiis  amicum  jusqurs  à ce  qu’elles  se  puissent  ajus- 
qu'am  die  t uni  perdidi  (21).  Cicéron  ter  à leur  sujet  ; et  s’ils  les  trouvent 
observe  qu’ils  passent  par-dessus  tou-  trop  longues  et  trop  épaisses  , ils  les 
tes  les  considérations  de  la  bienséan-  accourcissent  et  les  aplatissent  au- 
re  ; qu’ils  n’ont  égard,  ni  aux  per-  tant  que  leur  intérêt  le  demande.  Ce 
sonnes,  ni  aux  occasions,  et  qu’ils  sont  tirs  auteurs  qu’on  peut  comparer 
auraient  moins  de  peine  à tenir  du  à ce  Procrustes  qui  égalait  ses  pri- 
feu  dans  leur  bouche  qu’une  raille-  sonniers  à la  mesure  de  son  lit  (26). 
rie.  Parcebat  ( Crassus  ) adversœrji  Ces  paroles  de  Montaigne,  leur  con- 
dignitali  , in  quo  ipse  servabat  sua/n  , viennent  parfaitement.  « (37)  Il  en  est 
qtiod  est  hominibus  facetis , et  dicaci - » de  si  sots  , qu’ils  se  détournent  de 
bus  difftcil/imum  , habere  haminnm  » leur  voie  un  quart  de  lieue  pour-' 
ralionem  et  ttmporum  , et  ea  quœ  » courir  après  un  beau  mot  : A ut  qui 
occurrant , quitta  salsissimè  dici  pos - _ t v , , 

sint , tenerc.  1 laque  nonnulli  ridi-  O J*  ^ar/AoAo^oc,  nrroot  jç-i  vot/  >*- 

euli  boulines  hoc  ipsum  non  in - xsu  » ot/t*  a-ùr  àkWt 

sulsè  interpretanlur.  Dicere  enim  11 y^reL  Seurra  au- 

aiunt  J .nutum  a sapidité  f aedtus  ore  atlitpmenl%  dummodo n<n,n  A.i,- 

tnan/ente  opprtnu  quant  bona  dicta  tôt.,  de  Morib.,  ad  Niconuch.,  lib.  TV  % cap. 
teneat  : liæc  scilicèt  bona  dicta  qna'  XIV,  pag.  «.  4»  . 43. 
saisit  sint.  Nam  ca  dicta  appcllantur  * lo,n‘f' * pae‘  1 a^,c^  n,°" 

fifopriojam  nomme  (n).  J1  ne  faut  W ’ v"‘  /î'“'“  pmm,r 

pas  s’étonner  de  ce  ((ii’ils  n’épargnent  ,l5j  rai  l„  du  dan.  un  r •.«  imiiuU  : L. 
pas  leu vs  amis;  car  ils  ne  s’épargnent  reine  d’Kthtopie.  Il  parut  l'an  1(170  ou  1G7- 


pas  eux  - mêmes  , ils  plaisantent 
leurs  propres  dépens  , ils  donnent 

(19)  Sueton. , in  Carrare,  cap.  VIT. 

(30)  Citation  (lîj. 

(ai)  Quinlil. , hb.  VI , cap.  1 1 1.pag.  m.  aSR. 
(^a)  Cicern  . de  Oral  , lib.  JI,  cap.  LIV , 
faite  m.  81 , C. 


M»)  Vorr a dans  la  Critique  générale  du  Cal- 
vinisme «lr  Mniuibourg . lettre  V , pag.  de  ta 
troisième  édition  , l'usage  que  l'on  a 'ait  de  ce 
parallèle.  Voyez  au  tu  , dans  M.  Mi-mt'  , ** 
la  page  S17  des  Origines  de  ]«  langue  italienne, 
et  au  chap.  LXXX l V de  VAnti-Baillet , une 
autre  comparaison  entré  Pivcruster  et  le  sonnet. 

(37)  Montaigne,  Cisatl  , Uv.  I,  chap.  XX/', 
pag.  m.  atii. 
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> Honverba  rebus  allant  (*') , sed  ret  Copus  (ag)  , a réfuté  sur  ce  sujet  les 
» eatrinsecùs  ancessunl,  c/uibus cerba  auteurs  de  ces  Centuries  , et  qu’il  y 
» concernant.  Et  l’autre  (**)  : qui  a dans  l’ouvrage  de  Théophile  Kay- 
n alicujus  reriti  décote  placcntis  vo-  naud  un  appendix  touchant  les  fem- 
u centur  ad  id  quod  non  proposue-  mes  qui  étant  sorties  du  bourbier  de 
» ranl  scribere.  » fini  pureté  , sont  devenues  saintes. 

11  y a du  plus  ou  du  moins  dans  Povro  hujns  operis  Manlissa  est  , 
tout  ceci , et  je  ne  rassemble  pas  , ni  Tractatio  de  Mulieribus  sanctis  è 
n’entasse  pas  toutes  ces  idées  , afin  cœno  turpitudinum  cmersis  (3o). 
de  persuader  que  tous  ceux  qui  sc 

plaisent  à la  raillerie  et  à la  satire  Vbiophilé  K.yn.ua , sT„us(l>. 

adoptent  ces  Cxces-là  egalement  et  dr  Libri»  proprii»,  num.  34 , p’ag.  4»  #<43  Apo- 
sans  exception.  Mais  il  est  important  pomp«i. 
de  faire  voir  par  le  cote  le  plus  laid 

ce  caractère  d’esprit  : on  s’y  laisse  MARILLAC  (CïlARLES  DE),  ar- 
tromper  aisément,  lin  conlroversiste  chevêque  de  Vienne,  naquit  en 
«,ui  a du  génie  divertit  beaucoup  Auvergne  environ  l’an  i5io.  Il 
les  lecteurs  de  son  parti  , quand  il  »,  ..  0 . , . . ... 

tourne  les  chose,  malignement  et  était  avocat  au  parlement  de  Pa- 
avec  des  airs  railleurs  , satiriques  ris  lorsque , se  voyant  suspectde 
et  burlesques.  Plus  il  divertit,  plus  luthéranisme  il  suivit  à Constan- 
a-t-il  la  force  de  persuader.  Or  tjnop|e  JeaiI  de  la  Forest.ambas- 
comme  les  manières  au  il  adopte  1 ru-  . 1 . .. 

gagent  dans  niillcsuperchcriesct  dans  Südeur  de  rrançois  1 . C est 
mille  falsiücations  , il  est  hon  de  le  ainsi  qu’il  évita  la  persécution 
connaîtra  sur  le  pied  d’un  imposteur  terrible  qu’il  avait  à craindre  de 
dangereux  C’est  le  moyen  de  se  tenir  ,a  p;lrl  des  inquisiteurs.  Il  rem-' 
sur  ses  gardes  : on  Je  lira  comme  un  . , 1 . . 

homme  dont  il  faut  sc  défier,  on  ne  P*1^  charge  d ambassadeur 
croira  rien  sur  sa  parole  , on  exami-  auprès  du  sultan  après  la  mort 
ncra  ce  qu’il  dit , 011  le  confrontera  de  la  F O refit , et  ensuite  il  fut 
avec  le.  originaux  ; et  si  l’on  trouve  ^ é de  plusieurs  autres  atn- 
qu  il  change  siiinum  duectionts  en  , 1 , , . 

unguentum  a mous , ou  lui  dira  :'Jc  passades  (et)  dont  il  S acquitta 
ne  suis  point  votre  dupe  , adressez  très  - habilement.  Il  était  abbé 
vous  à d’autres  *.  de  Saint-Père  {b  ) , archevêque 

J8ÊS^:WteîS;  ***  Vienne . .1  conseiller  au.con- 


Raynaud  en  est  l’auteur.  J’ai  vu  dans 
un  autre  de  ses  livres  qu’il  a suppose 
la  vérité  de  l’histoire  de  celte  sainte, 
nonobstant  tous  les  cfl'orts  des' Centu- 
ries de  Magdebonrg  (a8) , où  l’on  a 
traité  de  fable  qu’elle  ait  vécu  d 


seil  privé  , lorsque  l’assemblée 
des  notables  fut  convoquée  à 
Fontainebleau  , att  mois  d’août 
t56o.  Il  y prononça  une  haran- 
gue où  l’érudition  et  l’éloquence 


deux  pains  dix-sept  ans  , qu’elle  ail  n’éclatèrent  pas  moins  que  sou 
été  enlevée  en  luir,  qu’elle  ait  passé  zèle  pour  la  réformation  des  dés- 
le  Jourdain  sans  nager  et  sans  bateau,  i r,  i t.  • i - , , .>  •.  , 

et  que  des  lions  aient  eu  soin  de  sa  «[dres  de  >fSI,se  et  d(:  1 «WW 
sépulture.  J’y  ai  vu  aussi  que  Nicolas  *11  y conseilla  entre  autres  ebo— 
liarpcsphcild  , sous  le  nom  d’Alanus  ses  la  convocation  d’uu  concile 

(**)  Qui n'ac%mmoiiênt pat  in  pnrotr*  aux  national , et  celle  des  états  ge— 
<Ao>u , mai,  nuit  r/n  tirtchpftt  xxfrnn  et  lion  uérauxfB).  Les  Guises  s'offense— 

" " '«;•*(,  a qui  Irurt  paroles  puissent  cadrer.  . ' . _ , 

* * ^ renl  de  sa  harangue,  et  détour 


du 

Qu  infil  . . . 

Qui  p a {Val  Ira  il  il' un  mot  qui  leur  plaît, 
sont  portés  à ce  tju'ds  n'a  raient  pas  envi*  d'é- 
crire. Senrr.»  cpi»l.  ap. 

* Joljr  »’écne  Qui  pourrait  s'imaginer  que 
Bayle  fait  ici  ton  portrait  ? e|  il  ajoute  : Bien 


cependant  n'esl  plus  véritable. 

(a8)  Centur.  cap.  X , pag. 
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nèrent  tous  les  bons  effets  de 
scs  conseils.  Il  tâcha  de  prendre 

1 (a)  En  Angleterre  et  en  Allemagne  , itc,  f 
ib)  Proche  de  Melun. 


- 
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de  bonnes  mesures  pour  préve- 
nir les  malheurs  dont  le  royau- 
me était  menacé  (c)  ; mais  ne 
voyant  point  d’apparence  d’y 
réussir  , il  tomba  dans  une  tris- 
tesse qui  lui  causa  une  maladie 
dont  il  mourutbientôt  après  (d). 
Ce  fut  le  2 de  décembre  * 1 56o , 
dans  son  abbaye  de  Saint-Père. 
Gabriel  de  Marillac  son  frère 
était  mort  avocat  général  au 
parlement  de  Paris,  eu  i55i  , 
et  avait  été  un  habile  homme, 
et  d’une  probité  exemplaire. 
Consultez  M.  de  Thou(e).  Vous 
trouverez  dans  le  Dictionnaire 
de  Moréri  un  fort  long  article 
de  notre  Charles  de  Marillac  , et 
beaucoup  de  détails  sur  plusieurs 
personnes  de  cette  famille;  mais 
vous  n’y  trouverez  rien  de  Fran- 
çois de  Marillac,  avocat  au  par- 
lement de  Paris  sous  fleuri  II. 

, J’en  dirai  quelque  chose  dans 
mon  commentaire  ( C ).  Je  ne 
pense  pas  que  l’avocat  dont  j’ai 
parlé  ci-dessus  (f)  soit  différent 
de  ce  Charles  de  Marillac,  dont 
la  Croix  du  Maine  a dit  que  c’é- 
tait un  gentilhomme  parisien  , 
parent  de.  l’archevêque  de  Vien- 
ne , avocat  en  parlement , etc.  , 
jeune  homme  Jort  docte  en  grec, 
et  bien  versé  en  beaucoup  de 
sciences  , et  qu’/'Z  mourut  à Pa- 
ris , l'an  1 58 1 ou  environ , au 
grand  regret  de  tous  ses  amis  (g). 
Je  vois  dans  le  père  Anselme  (h) 

(c)  Voyez  , fom.  IX , pag.  3^8  , l'article 
Longvic , remarques  (A)  et  (B). 

(rf)  Undè  Vicnnensis  in  prvfnndum  maro - 
rem  et  ex  marore  in  letalem  morbum  incidit 
ex  quopaulb  post  decessit  Tliuan.,  ubi  infra, 

* La  Monnoic  dit  ic  3 décembre. 

[e)  Thuanus,  lib.  XXV  f,  mit. , pag.  m. 
520  , ad  ann.  i56o.  Voyez  la  remarq.  (E). 

(/)  Citation  (85}  de  l’article  lit. Mil  III, 

mm.  viil.  r«K-  44 

( g ) I.a  Croix  du  Maine  , pag.  fjt». 

(A)  Ans. , Hist.de» grands  Ofliè  , />  aja. 


LL  AC. 

un  Charles  de  Marillac  qui 
mourut  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  le  10  d’avril  i58o,  et 
qui  était  fils  de  Guillaume  de 
Marillac  , frère  de  l’archevêque 
de  Vienne.  11  n’y  a point  de 
différence  entre  cet  avocat  et  ce 
conseiller(D).,Notezque  la  Croix 
du  Maine  remarque  que  ce  pré- 
lat a écrit  plusieurs  oeuvres  , 
desquelles  il  s’en  trouve  peu 
d’ imprimées i et  que  celles  qui 
le  sont  ne  se  vendent  avec  privi- 
lège,et  pour  cause{i).  Gilbert  de 
Marillac  , baron  de  Puisac  et  de 
Saint-Genest , frère  aîné  de  no- 
tre archevêque  de  Vienne  , (h) 
écrivit  l’Histoire  de  la  Maison 
de  Bourbon , entre  autres  la  vie 
et  les  grandes  actions  du  conné- 
table Charles  de  Bourbon  , jus— 
ques  au  mois  de  mars  i5?.i  où 
commença  sa  révolte.  Antoine 
de  la  V al , géographe  du  roi  et 
câbi laine  de  son  château  de  Mou- 
lins  a inséré  cette  histoi- 

re'dans  ses  œuvres  imprimées 
en  i6o5.  Le  véritable  nom  de 
cette  famille  était  Marlhac  (E). 

(i)La  Croix  du  Maine,  pag.  ^6. 

(A)  Vigneul  Marvillc  , Mélanges  d Histoire 
et  de  Littérature,  tom.  II,  pag.  iq , édit. 
ydc  Hollande , 1700. 

(A)  II....  pi'ononca  une  harangue 
oit  Vérudition  et  l’ éloquence  ré  éclatè- 
rent pas  moins  que  son  zclc  pour  la 
réformation  des  désordres  de  l'église 
et  de  l’état.']  Vous  lu  trouverez  tout»* 
entière  dans  le  president  de  I.aplacc  , 
au  livre  III  de  l’Etat  de  la  Religion  et 
République  ; et  dans  l’Histoire  de 
François  II , composée  jfcir  Louis  Ré- 
gnier. Ces  deux  écrivains  s’accordent 
a dire  que  l’arclicvéquè  de  Vienne  > 
aui  opina  après  les  autres  conseillers 
du  conseil  privé,  emporta  le  prix  et* 
riionncur.  Car  comme  il  cttoit person- 
nage doué  de  dons  et  grâces  singu- 
lières, employé  de  long-temps  es  am- 
bassades tl} importance  près  et  loin 
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avec  çvaruJc  louange  , aussi  fut  - il 
non-seulement  estimé  d'avoir  iris- 
doelement  opiné  , mais  aussi  contenta 
la  plupart  de  la  compagnie  (i).  Ces 
paroles  de  Louis  Régnier  precedent 
la  harangue  de  Mari  1 lac  ; et  voici 
celles  qui  la  suivent  : « Telle  fut  la 
» docte , sage  et  chrétienne  harangue 
» de  ce  grand  personnage , qui  ue  vé- 
» eut  guère  depuis  , étant , comme 
» l’on  dit,  intimidé  par  ccnx  aux- 
» quels  il  avait  déplu  : les  autres  di- 
?»  sent  que  voyant  comme  tout  allait 
j»  de  Mal  en  pis,  il  en  mourut  de  rc- 
33  grct  (a).  » M.  Varillas  donne  le 
précis  de  cette  harangue,  mais  non 
pas  sans  quelques  falsifications.  En 
voici  un  exemple  : il  suppose  que 
Marillac  représenta  « que  1 ancienne 
ï»  affection  des  Français  pour  leur 
»>  roi  était  notablement  diminuée  , 
» et  qu’il  n’y  avait  point  d’autre  voie 
>j  pour  la  retabUrque  l’assemblée  des 
» états  : que  c’était  là  le  seul  tribu- 
>3  nal  institué  pour  écouter  les  plain- 
>»  tes  de  toute  la  nation  , et  pour  y 
3>’  satisfaire,  comme  les  autres. tribu- 
3i  naux  l’étaient  pour  vider  les  procès 
» survenus  entre  les  particuliers  : 
» que  les  anciens  fondateurs  de  la 
3j  monarchie  française  ne  s’étaient 
» réservé  que  ce  lieu  où  ils  parta- 
33  geassent  avec  le  roi  l’autorité  nb- 
3>  solue  qu’ils  lui  avaient  donnée  ; où 
» ils  entrassent  dans  une  espèce  d’é- 
>3  galité  nécessaire  pour  réparer  ce 
3»  que  le  prince  avait  usurpé  sur  ses 
m sujets,  ou  ce  que  les  sujets  avaient 
» usurpé  sur  le  prince  ; où  en  lin , le 
» pouvoir  suprême  cl  sans  bornes 
>3  dont  ils  l’avaient  revêtu  , ne  les 
3*  empêchât  pas  de  négocier  et  de 
33  conclure  avec  lui  des  traités  obli- 
>3  eatoires  de  part,  et  d’autrç  : que 
33  cette  liberté  modérée  avait  main- 
33  tenu  depuis  onze  cents  ans  la  cou- 
3i  ronne,  par  le  merveilleux  contre- 
>»  poids  dont  elle  avait  baianqt^le 
» pouvoir  et  la  soumission  (3).  » IWst 
certain  que  l’archevêque  de  Vienne 
ne  dit  rien  qui  enfermât  ccs  maximes- 
là,  ni  formellement , ni  même  vir- 
tuellement , s’il  m’est  permis  d’em- 
ployer ce  mot.  Comment  sc  peut-on 

(i)  Loui*  Régnier,  Histoire  Je  François  II, 

pég.  5a3 , 5^4 

(*)  Là  m Alt# . pt>  s-  MB. 

(3)  Vnrilîa « , flist.  île  Fiançnis  II,  tiv.  Ii,p. 
m.  a3o. 


fier  aux  extraits  que  cet  historien 
donne  d’une  pièce  manuscrite  , puis- 
qu'il corrompt  les  harangues  impri- 
mées? Vous  verrez  dans  la  remarque 
suivante  jusqu’où  il  portait  la  liberté 
de  les  altérer  et  de  les  falsifier. 

(Iî)  Il  conscifla..,  la  convocation ... 
des  états  généraux."]  Il  se  servit  des 
plus  solides  raisons  qui  pussent  être 
alléguées,  et  il  re'pondit  très -bien 
aux  objections , et  nommément  à 
celle  qui  était  prise  de  ce  que  V auto- 
rité du  roi  serait  dmiinuée.  Ceux  qui 
disent  cela  , rcponiîit-il  (4) , me  sem- 
blent ne  connaître  point  le  cœur  des 
Français  , qui  a toujours  fait  pour 
son  rot  ce  qu'il  a pu;  et  d’en  requérir 
plus  , ce  serait  injuste , et  de  l’exiger , 
impossibilité.  C’est  donc  établir  1 au- 
torité du  roi  , et  non  pas  la  diminuer , 
de  leur  pioposer  choses  justes  , puis- 
que sans  violer  le  nom  du  roi , l’on 
ne  peut  faite  autrement  ; et  par-lh 
d'attendre  l’octroi  de  tout  ce  que  le 
roi  veut , puisqu’  il  a si  bon  peuple  qui 
ne  lui  refuse  rien.  F.t  si  l’on  réplique 
que  le  roi  se  bride  de  n’avoir  rien  sans 
te  consentement  du  peuple , je  ré- 
ponds que  puisque  sans  assembler  les 
états\  et  sans  entendre  les  raisons  qui 
meuvent  le  prince  a cloître  les  charges 
anciennes , le  pcrtfile  a ci-devant  obéi , 
et  sans  contradiction  ; que  devra-t-il 
faire  quand  il  sera  persuadé  que  la 
cause  de  la  demande  faite  aux  états 
sera  trouvée  juste  ? Si  l’on  persiste  a 
dire  que  par-la  le  peuple  serait  juge 
s’il  y aurait  justice  a ce  que  le  roi  de- 
manderait, Von  peut  ajouter  qu  entre 
tant  de  gens  assembles , la  plupart 
tend  au  bien  commun  , et  que  le  peu- 
ple est  capable  iTcntcndre  ce  qui  est  a 
son  profit , et  partant  y consentir  ; 
puisque  la  voix  du  peuple  est  commu- 
nément celle  qui  est  approuvée  *de 
Dieu,  Peut-on  voir  des  choses  plus 
dissemblables  que  ce  discours  de  l’ar- 
chevêque de  Vienne , et  les  paroles 
de  Varillas  rapportées  ci-dessus  ? 
Mais, 'pour  mieux  faire  connaître 
que  cet  historien  ne  savait  point 
prendre  l’esnrit  de  ce  qu’il  sc  mêlait, 
d’abréger,  il  faut  mettre  ici  mi  autre 
passage  de  la  harangue  de  Marillac. 
Nous  y verrons  quelles  étaient  ses 
pensées  , tant  à l’égard  de  la  politi- 
que , qu’à  l’égard  de  la  religion  ; et 

(4)  Rcgnirr , Histoire  Je  François  II. 
t'ag.  548.  1 
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nous  connaîtrons  que,  sur  le  dernier 
article,  il  ressemblait  à Erasme  : il  eût 
voulu  qu’on  reform.1t  les  abus,  mais 
non  pas  qu’on  se  servît  de  la  prise 
, l'arm  es , soit  pour  appuyer  la  réfor- 
mation de  l’église , soit  pour  accabler 
les  réformateurs.  Le  quatrième  pré- 
paratif, dit-il  (5),  « est  qu’en  atten- 
» dant  le  concile  , les  séditieux  soient 
» cobibés  et  retenus  , en  sorte  qu'ils 
x ne  puissent  altérer  la  tranquillité 
x et  repos  des  bons  , et  prendre  cette 
x maxime  indubitable  , qu’il  n’est 
>.  permis  de  prendr*;  les  armes  pour 
s quelque  chose  que  ce  soit , sans  le 
» vouloir , commandement  et  pér- 
il mission  du  prince  , qui  cq  est.  seul 
» dispensateur.  Je  le  dis  pour  les  pi- 
» teux  exemples  naguère  advenus  , 
» et  dont  de  jour  à autre  en  avons 
» nouveaux  avertissemens.  D’une 
» part  s’est  vu  le  tumulte  d'Amboisc 
x sous  couleur  de  présenter  une  con- 
,,  fession,  au  lieu  que  l’on  devait 
i,  venir  en  toute  humilité  ; d’autre 
x part , il  y a eu  des  prêcheurs , les- 
„ quels,  pour  extirper  les  protes- 
„ tans , voulaient  faire  élever  le  peu- 
» pie,  sous  couleur  d’une  sainte  sédi- 
x tion  ; comme  s’il  y avait  religion 
x qui  permît  que,  pour  la  planter 
» ou  retenir,  il  fût  permis  d’user  de 
x sédition.  Ainsi , des  deux  côtés,  y 
» a eu  île  la  faute,  comme  ci-devant 
>,  ont  été  tués  des  hommes  sous  cou- 
x leur  qu’ils  étaient  prntestans  : au 
x contraire  , on  a forcé  les  juges  , et 
x violé  la  justice  ordinaire,  pour 
x faire  délivrer  des  prisonniers  pro- 
x testons  ; et  ainsi , sous  ce  masque 
x de  religion  , plusieurs  ont  usurpé 
x l’autorité  du  magistrat,  de  prendre 
x les  urmes  : ce  qui  ne  leur  est  iiu- 
x cunement  licite,  ains  défendu  à 
>•  tous.  Car  la  tin  de  la  loi  est  vivre 
a selon  Dieu  et  n'oflènser  personne  ; 
x et  la  tin  des  armes  est  de  faire  que 
x la  loi  soit  obéic.  Le  roi  done,  étant 
x conservateur  de  la  loi , ainsi  or- 
x donnée  de  Dieu,  par  conséquent 
x est  seul  dispensateur  des  armes  qui 
x lui  sont  baillées  pour  punir  les 
x contrevenans  à la  loi.  Par  quoi 
x pour  conclusion  , celui  se  fait  roi , 
x qui  les  prend  de  son  autorité  ,"  et 
x n’étant  ordonné  de  Dieu  pour  un 
x tel.  Il  s’ensuit  que  tout  le  monde 
» lui  doit  courir  sus,  comme  celui 
(5)  Louis  Régnier,  Ri*!,  de  Frtnçoi*  II,  p.  537. 


» qui  contrevient,  à l’ordonnance  de 
■»  Dieu  , qui  est  rétablissement  du 
» roi.  » 

Quelque  sages  que  fussent  les  avis 
de  cet  archevêque  , touchant,  la  con- 
vocation des  états , ils  furent  fort  cri- 
tiqués par  un  célèbre  jurisconsulte. 
Car  voici  cetiu’Êtiennc  ^asquicr  écri- 
vit sur  ce  lait-là  (6)  : <c  Cestuy  qui 
» premier  mit  en  advant  cestàdvisde 
» tenir  les  estats,  fut  messire Charles 
» de  Maritime  . Cestuy  en  l’assemblée 
» de  Fontainebleau  (fust  ou  pour  ce 
» que  les  affaires  de  France  ne  se  gou- 
î>  vernoyent  à son  désir,  ou  pour 
>j  quelque  autre  occasion  ) par  uift 
» belle  b outée  de  Dature  fit  une  forte 
» rcmonstrance , par  laquelle  , après 
» avoir  promené  toutes  sortes  d'avis 
» en  son  esprit , il  dict  qu’il  ne  trou- 
» voit  remede  plus  prompt  au  mal 
» qui  se  presentoit  que  de  convoquer 
>»  les  estats.  C’est  une  vieille  follie 
» qui  court  en  l’esprit  des  plus  sages  * 
» François  , qu'il  n’v  a rien  qui 
» puisse  tant  soulager  le  peuple  que 
» telles  assemblées.  Au  contraire,  il 
» n’y  a rien  qui  luy  procure  plus  de 
» tort , pour  une  infinité  de  raisons, 

» que  si  je  vous  deduisois  , je  passc- 
» rois  les  termes  et  bornes  d’une  mis- 
» sive.  Ccste  opinion  du  cnmmence- 
» ment  arresta  M.  Je  cardinal  de  Lor- 
» raine  , qui  craignoit  que  par  ce 
a moyen  on  ne  voulust  bailler  une 
» brille  au  roy  , et  oster  l’nuthorite' 

» que  M,  de  Guise  et  luy  avoient.  lors 
» sur  le  gouvernement  pendaut  la 
» minorité  du  jeune  roy  leur  nepveu. 
j>  Et  de  fait  depuis  ce  temps-là  il  ne 
a vit  jamais  de  bon  œil  ccst  arebeves- 
» que , lequel  se  bannit  volontaire- 
a ment  de  la  cour.  Toutcsfois  après 
h avoir  examiné  avec  ses  serviteurs 
» de  quelle  conséquence  pouvoiteStre 
» ceste  convocation  des  estats , et 
» qu’elle  ne  pouvoit  apporter  aucun 
» préjudice  au  roy , que  luy  et  son 
» TTere  avoyent  rendus  le  plus  fort  , 
m non  seulement  il  ne  rejetta  , ains 
» t resestroi temen t embrassa  ccste  op j- 
» nion  , voire  estima  que  ce  luy  es- 
» toit  une  planche  pour  exterminer 
» avec  plus  d’asseurance  et  solennité 
m tous  les  protestans  de  la  France.  » 
Pasquier  remarque  que  la  mort  de 
François  II  dissipa  en  un  instant  le9 

(6)  Pa»quirr , Lettres,  /iV.  //',  pag.  19a  , 
193  Ju  I"  tome. 
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desseins  derc  cardinal  : et  après  avoir 
rapporte  une  partie  des  choses  qui 
furent  réglées  dans  les  états  d’Or- 
léans , il  ajoute  (7)  : » Mais  pour  ge- 
11  lierai  refrain  on  a accordé  pour 
» cinq  ans  au  roy  un  subside  de  cinq 
» sols  pour  chaque  muis  de  vin  en- 
« traut  dedans  les  villes  closes.  C’est 
» presque  le  but  et  conclusion  de 
u telles  assemblées,  de  tirer  argent 
» du  peuple  par  une  bonneste  stipu- 
« latiou  du  roy  avec  ses  trois  estats.» 
Notez  , je  vous  prie,  que  Pasquier  se 
vante  d avoir  une  infinité  île  raisons 
qui  montrent  que  rien  n’est  pluspcr- 
iiicicux  à la  France  que  la  tenue  des 
étals  généraux.  Je  ne  doute  -point 
qu’il  n’ertt  pu  produire  là- dessus 
beaucoup  de  raisonuemens  , et  je 
crois  aussi  que  notre  Charles  de  11a- 
rjllac cftl  pu  répliquer  à tout,  et  que 
c’est  une  matière  sur  quoi  l’on  peut 
soutenir  à perte  de  vue  le  pour  et  le 
con  tre.  Mais  si  l’on  en  appelait  à l’ex- 
périence , il  est  apparent  que  l’opi- 
nion de  Pasquier  1 emporterait  ; car 
il  serait  bien  diilicile  Je  marquer  les 
avantages  que  la  France  a tirés  de  ces 
assemblées,  et  bien  facile  de  prouver 
qu’elles  ont  servi  à fomenter  les  dés- 
ordres (8).  Les  Anglais  opt  raison  de 
dire  que  la  tenue  fréquente  des  par- 
leincns  est  nécessaire  au  bien  du 
pays  j mais  la  France  ne  peut  pas  dire 
la  meme  chose  de  ses  états  généraux. 
On  les  convoqua  souvent  sous  le  régne 
des  fils  de  fleuri  11  , et  jamais  la 
France  ne  fut  plus  brouillée,  ui  plus 
désolée  qu’en  ce  temps-là;  et  au  lieu 
de  trouver  du  remède  dans  ces  con- 
vocations , elle  y empirait.  Personne 
ne  doit  reconnaître  cette  vérité  plus 
franchement  que  ceux  de  la  religion  ; 
car  c’était  dans  ces  assemblées  que 
leurs  ennemis  prenaient  de  nouvelles 
forces.  Il  y a des  gens  qui  comparent 
les  états  généraux  avcc/les  conciles  : 
ce  sont , disent-ils  , toutes  assem- 
blées de  mauvais  augure  ; elles  sont 
un  témoignage  que  les  maux  publics 
sont  grands  , et  que  l’on  commence  à 
désespérer  de  la  guérison.  Ou  fait 

(-)  l'animer  , Lcllrts  , liv.  IV,  pag.  io5  du 
/*r.  tome. 

(8)  V oici  l'une  des  raisons  que  Charles  de 
Mar  illac  eut  à combattre  : il  ne  nia  point  le  fait. 
Aucun»  ont  voulu  , mi-il , Uisl.  de  François  II  , 
pag.  55o  , mettre  en  avant  Ce  qui  advint  du 
temps  du  roi  Jean,  ou  les  états  réduisirent  le 
dauphin  a prendre  plusieurs  partis  indécens. 


alors  comme  dans  les  maladies  à peu 
près  désespérées  ; on  assemble  quan- 
tité de  médecins  ; on  les  fait  venir  de 
loin  ; ils  consultent  ; ils  disputent  ; 
ils  s’accordent  rarement  ; il  en  faut 
venir  a la  pluralité  des  suilrages  ; ils 
font  si  bien  que  le  malade  peut  dire  : 
tu  multitude  île  médecins  m'a  fait 
mourir  iq).  Les  belles  harangues  ne 
manquent  pas  dansées  assemblées; 
mais  les  cabales  et  les  intrigues  y 
manquent  encore  moins  ; et  la  con- 
clusion. suit  presque  toujours  , non 
pas  la  justice  et  la  vérité , mais  la 
brigue  la  plus  forte. 

(C)  Je  dirai  quelque  chose  de  Fran- 
çois de  Mamllac....  dans  mon  com- 
mentaire. ] Lui  et  Pierre  Robert  fu- 
rent donnés  pour  conseil  au  prince 
de  Cônde , 1 an  i5t>o  , dans  le  procès 
de  crime  d’état  qui  lit  tant  de  bruit, 
et  qui  pensa  lui  faire  perdre  la  tète 
sur  un  échafaud.  Ciim  prœcipiti  Gui- 
sianorum  violentai  amputatas  omneis 
moras  videret  Condcci  uxor,  libello 
supplice  h rege  petit  et  impetral , ut 
marito  liomines  spectatœ  eruuitionis 
ne  prudentiœ  darenlur  , quorum 
consi/io  uteretur , norninati  à rege 
Peints  Jiohertus  et  Jranciscus  Afa- 
rilhicus  celeberrimi  in  fora  puirom 
(io).  Je  rapporte  ces  paroles  de  M.  de 
Thon,  parce  qu’elles  font  connaître 
la  réputation  de  Marillac.  11  n’y  avait 
pas  long-temps  qu’il  avait  servi  d’a- 
vocat à Anne  du  Bourg.  On  a mis 
dans  la  table  des  matières  de  l’Histoire 
de  François  11 , que  Marillac,  avo- 
cat , trahit  du  Bourg  en  plaidant 
pour  lui.  Cela  doit  être  développé  ; 
car  autrement  on  en  pourrait  inférer 
que  cet  avocat  fut  un  traître  et  un 
prévaricateur  ; et  ce  serait  lui  faire 
un  grand  tort,  puisqu’il  n’y  eut  dans 
sa  conduite  qu’un  mensonge  oflicieux 
destiné  à sauver  la  vie  à sou  client. 
Voici  le  fait  selon  le  narré  du  sieur 
de  la  Planche  (il)  : « Ses  causes  de 

(il)  Mine  ilhe  eircà  agrot  nxis.rœ  s.ntmtin- 
ruai  concertationes , nullo  idem  consente  ne  vi- 
de at  ur  accessio  alterius.  /fine  ilia  injelicis 
monuments  in'Criptio  Ti  ru  te  medicorum  *r. 
risse.  Plin.  , Uh.  XXIX  y cap.  I,pag.  m.  ti6 7. 
Confères,  ce  que  dessus , citation  (a8j  de  Varlt 
cle  II  s o ri  ru  , tmn.  VU , pag.  fao. 

(10)  T li ua  11 . , Ub.  XX y I , pag ■ 5aa,  col.  i. 
'(ti)  Louis  tlégnier,  sieur  delà  Planche,  His- 
toire de  François  IT,  pag.  33  Père  a copte  mot 
à mot  tout  ce  passage  dans  /'Histoire  ecclésias- 
tique des  Eglise»,  liv.  III , pag.  aaa. 
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» récusation  (ta;  furent,  par  arrcst  » en  sa  confession  de  foy  faite  devant 
n prononcé  par  Olivier,  déclarées  a le  roy.  » 

» admissibles , et  ordonné  qu’il  au-  On  voit  dans  un  dialogue  d’An- 
a roit  conseil , ce  qui  luy  avoit  esté  toine  Loisel , que  les  principaux  avo- 
a auparavant  desnié  , de  sorte  que  le  cats  du  parlement  de  Paris  (t3) 

» cardinal  sc  trouva  tout  confus,  liaient  matins  Jacques  Canaye  , 
a L’advocat  Marillac  luy  fut  baillé  , Parisien  ; Claude  Mongol , Loudu- 
u lequel  mit  toute  peine  de  le  faire  nois  ; et  François  de  Marillac , Au- 
» desdire  luy  alléguant  que  sans  cela  pergnat,  duquel  on  faisait  plus  d'es- 
» il  ne  pourroit  éviter  la  mort  : ce  lime  que  des  deux  autns,  en  ce  au  il  » 
» que  n ayant  peu  faire,  il  l'amena  était  fort  en  ta  réplique;  mais  il  fut 
a à ceste  nécessité  qu'il  le  laisscroit  ravi  au  milieu  de  son  âge  : de  sorte 
» plaider  sans  l’interrompre , puis  il  que  sa  maison  a été  réduite  a néant  , 

» diroit  apres  ce  que  bon  luy  som-  au  moins  au  prix  de  celle  de  Canaye 
» bleroit.  Estans  donc  venus  devant  et  de  Mongol.  Notez  qu’il  était  de 
» les  juges  , l’advocat  remonstra  le  même  famille  que  les  autres  Maril- 
» mente  de  la  cause  , la  maniéré  de  lacs  (1 4)- 

» l'emprisonnement  non  jamais  pra-  (D)  //  „y  a point  de  différence  en- 
>,  tiquée  , et  cncorcs  moins  la  façon  tre  cet  avocat  cl  ce  conseiller.  ] Rap- 
j,  de  procéder  de  Bertrand,  qui  n’a-  portons  ce  que  l’on  a dit  de  lui  dans 
„ voit  eu  aucune  honte  ne  vergongne  cc  dialogue  d’Antoine  l.oiscl  : a ( 1 5) 

„ de  jouer  deux  personnages  ou  trois,  „ Vous  ne  devriez  pas  pourtant  avoir 
n en  présidant  et  assistant  aux  trois  „ passé  sous  silence  M.  Charles  de 
» jugemens  precedents.  Enquoy  non  „ Marillac  -,  car  il  avait  acquis  autant 
„ seulement  apparoissoyent  les  eau-  „ d’honneur  en  peu  de  temps  qu’il 
« scs  d’abus  tresevidentes,  mais  aussi  u f„t  a„  barreau  que  d’autres  qui  y 
,,  la  nullité  des  sentences  et  arrest  , „ ont  été  toute  leur  vie.  11  est  vrai  , 

» en  sorte  qu’il  faloit  nécessairement  „ répondit  M.  Pasquier  ; c’était  un 
» recommencer  tout  le  procès,  casser  ,,  des  plus  forts  et  abondons  en  bon 
a et  annuller  toutes  ces  procedures , „ sens  et  en  savoir  qui  y fût  lors  ; 

„ veu  que  nulle  formalité  de  justice  „ mais  voll*  saVez  le  temps  où  nous 
a n’y  avoit  esté  gardée.  Mais  au  lieu  „ sommes , et  le  peu  de  compte  que 
» de  conclurre  eu  son  appel , il  ac-  „ pon  fajt  des  avocats  au  prix  des 
» quiesça,  recourant  à la  miséricorde  ,,  conseillers,  comme  l’on  s’en  est 
» du  roy  et  de  la  cour  : confessant  sa  „ plaint,  au  commencement , et  non 
>,  partie  avoir  grièvement  ofléncé  „ san8  causc.  En  ell'et , ses  parens  ne 
» Dieu  et  saincte  mere  église  , irrité  „ Juj  donnèrent  pas  le  loisir  de  faire 
a le  roy  , cts’estre  montré  inobedient  •„  montre  de  sa  suffisance,  ni  de  la 
a à son  evesque,  auquel  et  ilia  saincte  „ force  de  son  esprit  en  l'état  d’avo- 

» cglise  romaine  il  desiroit  estre  re-  „ Cat;  ni  la  mort,  de  ce  qu’il  promet- 
» concilié.  Surquoy  du  Bourg  , qui  „ | a , t cn  son  office  de  conseiller  (*'); 

» estoit  présent , sc  voulant  opposer,  „ car  j)  f„t  ravi  en  la  fleur  de  son  Age 
Il  Marillac  fit  signe  aux  presidens  , „ (*«)  ; j’en  dirais  davantage  s'il  n’eût 
» desirans  lui  sauver  la  vie  par  ce  „ point  été  ma  nourriture.  » 

» moyen  , lesquels  au  lieu  de  luy  f je  pr, -il  tilde  nom  de  cette  fa- 
it donner  audience,  et  savoir  s il  était  Murlhac.]  «C’était  ainsi 

» avouoitsonadvocat,  le  renvoyèrent  # c cabriel  de  .Marillac,  avocat 
» incontinent  en  sa  prison.  Mais  pen-  ^ général  au  parlement  de  Paris , si- 
a dant  qu’ils  avisoyent  de  députer  w ™aii  dans  tous  les  actes  publics  et 

» deux  d’entre  eux  pour  faire  enten-  B 

» dre  sa  conversion  au  roy  , et  luy  fj3)1>oiMÜ ,Dbla(Md«  Avècu  éi  f.H«i«»i 

» demander  sa  grâce  , voici  arrrvci  pari».  pas . 5ao. 

î>  un  bulletin  escrit  et  signe'  de  du  (,A)  Opu*cole*  deLoîwl , pag.  •jo-j. 
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» dans  ses  lcltrespartic.ulières(i6)*.>» 
L'auteur  qdfe  je  cite  assure  (17)  qu'il 
a appris  cela  d'un  ancien  conseiller 
d’état  y savant  dans  la  connaissance 
des  maisons  et  des  familles  illustres 
de  France.  11  allègue  ensuite  deux 
passages  pour  prouver  que  cet  avocat 
general  était  autant  illustre  par  sa 
profonde  science  que  par  sa  rare 
probité.  L’un  est  de  M.  de  Thon  , et 
l’autre  du  Supplément  des  Chroni- 
ques de  Jean  Carion.  Il  suppose  que 
dans  celui-ci  il  y a Gabriel  Marifla- 
cus  ; mais  dans  mon  édition  (18)  il  y 
a Gabriel  Alarliacus.  Cela  lui  eût  pu 
servir  à confirmer  ce  qu’il  avait 
avance.  On  peut  joindre  à ces  deux 
passages  ce  que  Maludan  écrivit  à 
Denis  Lambin  ( 19  ) : Aiariliacus  re- 
eius  palronus  a.  d.  IX  K al . Majas 
fiord  quarld  pomeridiand  excès sit  è 
vitd  admoditm  christianè.  Postridic 
j u nus  duxerunt  amici  et  propinqui 
sine  ulld  pompd , ut  morte  ns  jusserat  : 
sed  non  sine  omnium  bonorum  laciy- 
mis.  Desiderant  etiam  inimici  nunc 
cjus  Ao^ot/c  in’iX*if>»p.ctruLcùc  ko u 
jc ai  XpueHu ç.  Ko  patrono  fiscum  ne- 
mo  unqu'am  dicere  potuit , lie  ne  m : ut 
loquebalur  o/im  Trajanus.  Indemor- 
tui  locum  sujfectus  est  Ifidcns • (20). 
Mais  rien  n’est  plus  propre  à confir- 
mer ce  qui  fut  dit  par  un  conseiller 
d’état  \ M.  de  Vigncul  Marville,  que 
la  note  piarginalc  que  l’on  trouve  à 
la  page  5o{  des  Opuscules  d’Antoine 
Loisel  j la  voici  toute  entière  : « 11 

(»6J  Vigneul  Marville,  Mélangea,  tom.  II, 
png.  16 , édition  de  Hollande. 

* Jojy  <lit  que  Vigneul  Marville  a trompé  Bay- 
le. La  «hflerrner  d'orthographe  entre  Marillac  et 
Marlhac , dit  Joly,  n'en  fait  aucune  dans  la 
prononciation.  Les  peuples  de  drlà  la  Loire,  en* 
tre  lesqurls  sont  ceux  d’Anvergoe,  d’où  sortent 
le*  Marillacs  , ne  pouvant  prononcer  VI  mouillée 
de  ce  nom,  prononcent  Marlliac.  Uenri  Etienne, 
4 la  page  56g  de  ses  Peux  dialoguer  du  nouveau 
langage  français  italianise , observe  qn’en  Lan- 
guedoc et  en  Dauphiné  qnrlques  personnes  pro- 
noncent de  même,  mutalhe%  ftlhe , balher  , 
pour  muraille , fille  y bailler. 

(17)  Vjgnetil  Marville,  Mélanges , tom.  //, 
pag.  16  , édition  de  Hollande. 

(18)  & eu  celle  de  Paris  , ex  officind  Pulea- 
ndy  i563  , m-16. 

( IC»)  Maludan. . Epist.  ad  Lambinnm  , pag. 
3fi-  ËpiMo'.arum  clarurum  Vilferum,  edit.  Lugd. , 
i5oi.  J'ai  trouve  ce  passage  dans  les  notes  de 
M.  Joly,  sur  les  Opuscules  d'Antoine  Loisel,  p. 
707.  V \ve*-y  y dans  (a  page  63o , un  passage 
du  Ciceronianu*  de  Pierre  Kareus. 

(ao)  C'est-à-dire  , Denjrs  Riant , reçu  avocat 
du  roi , en  i55i  . 


» ) est  appelé  Marlliac  par  Mlrau- 

» mont  et  par  Coquille  , qui  rap- 
» porte  de  lui , en  ses  Commentaires 
» sur  la  Coutume  de  Nivernois  , ch. 
» 1,  art.  5,  une  .maxime  de  droit 
u français,  avec  éloge  en  ces  termes  : 
»>  ht  comme  disait  ce  très-savant  et 
» très-homme  de  bien  , M.  Gabriel 
» lUarlhac,  avocat  du  roi  en  parle- 
» ment , bon  régent  des  jeunes  avo- 
w cals  qui  assistaient  au.r  plaidoiries 
» dudit  parlement , TOUT  dol  mé- 
« rite  punition  extraordinaire  ft  eor- 
» porcl/e  en  Franec,  ores  qu'il  en 
» soit  traité  en  matière  civile.  » 

(li)  Cert-à-dir.  Gabriel  Marillac , qui  fut 
fait  avocat  du  roi . Van  i543. 

MARILLAC  (Louis  de),  maré- 
chal de  France,  fils  de  Guillau- 
me de  Marillac  qui  était  frère 
de  l’arclievêque  de  Vienne , na- 
quit posthume,  l’an  . 1573  (a), 
ou  selon  d’autres  , au  mois  de 
juille)  i5yi(b).  Vous  trouverez 
dans  le  Dictionnaire  de  Moréri 
(c)  les  emplois  qu’il  eut  succes- 
sivement jusqu’à  ce  qu’il  fut  ar- 
rêté en  Italie,  par  ordre  du  roi , 
l’an  i63o.  On  lui  fit  faire  son 
procès  , et  il  fut  condamné  à 
perdre  la  tête  : ce  qui  fut  exé- 
cuté à Paris,  le  10  de  mai  i632. 
La  curiosité  des  Parisieus  fut  si 
grande  , que  cent  mille  person- 
nes furent  témoins  de  l’exécu- 
tion , et  que  telle  fenêtre  fui 
louée  huit  pistolcs(d).  L’opinion 
la  plus  commune  est  qu’il  fut 
une  victime  innocente  immolée 
à la  passion  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu *;  mais  on  persuaderait 

(а)  Anselme,  Histoire  des  grands  Officiers, 
png.  25 1. 

(б)  Gazette  de  Paris,  du  17  mai  i632. 

(c)  Corrigcs-y  ce  qu'on  y dit  qu’i\  .servit 
en  diverses  occasions  le  roi  Henri  III.  Il  fal- 
lait dire.  Henri  IV. 

(d)  Gazette  de  Paris,  du  17  mai  i63a. 

" Joly  rapporte  un  jpassage  des  Mémoire « 
de  d'dvrigny  y qui  na  pas  le  dessein  de  4e 
faire  1 apologiste  de  Marillac , mais  qui  pense 
que  la  haine  de  Richelieu  fut  sou  crime  prin- 
cipal.  Ce  n’est  pas  là  critiquer  Bayle  ; c’est 
appuyer  ce  qu’il  dit. 
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cela  difficilement  à des  person- 
nes qui  ne  s’arrêtent  point  aux 
préjugés , et  qui  ne  se  rendent 
qu’à  la  certitude  ( A ).  Je  ferai 
quelqties  observations  là-dessus 
(e) , et  je  m’imagine  qu’on  ne 
trouvera  pas  mauvais  que  je  met- 
te ici  une  partie  des  choses  que 
M.  du  Châtelet  publia  au  désa- 
vantage de  ce  maréchal.  On  en 
croira  ce  qu’on  voudra  ; et  com- 
me il  était  son  ennemi,  jeconsens 
qu’il  passe  pour  un  témoin  très- 
suspect.  Je  ne  donnerai  ces  cho- 
ses que  comme  des  médisances 
qu’il  a débitées  , non  pas  dans 
cette  satire  latine  en  prose  ri- 
mée(f),  ou  le  jeu  de  l’imagi- 
nation pouvait  avoir  trop  dé 
part  ; mais  dans  un  écrit  sérieux 
et  grave,  où  il  réfute  les  apolo- 
gistes de  sou  ennemi.  11  dit  donc 
(g) , que  le  père  du  maréchal  de 
Marillac  « passa  de  la  charge  de 
» maître  des  comptes  à celle  de 
»*  contrôleur  général  des  finan- 
i»  ces,  et  laissa  fort  peu  de  bien 
» à ses  etifans.  ' Celui  - ci  vint 
» dans  le  monde 'avec  le  corps 
» et  l’esprit  assez  adroits  , et 
« s’occupa  principalement  aux 
» exercices  , iju’il  apprit  eu  per- 
» fection.  N’etant  pas  assez  ri- 
» che  pour  subsister  de  lui-mc- 
» me  , il  était  ordinairement 
>■  auprès  du  marquis  de  Cœuvre, 
» qui , en  la  plus  haute  faveur  de 
« -la  duchesse  de  lleaufort,  eut 
» bien  de  la  peine  à lui  sauver 
» la  vie , et  à obtenir  son  aboli- 
» tion  , après  le  meurtre  de 

(e)  Voyez  la  remarque  (A). 

{/)  Voyez  /'Histoiro  do  l'Academie  fran- 
çaise* , pag.  m.  il\ 7. 

(g)  Du  Châtelet,  Observations  sur  la  rie 
et  la  condamnation  du  maréchal  de  Marillac, 
pag,  770  du  llectieil  de  diverses  nièces  pour 
servira  1 Histoire,  édition  de  l6.p,  Wj®. 


» Caboche,  qu’il  avait  tué  pour 
» un  faible  sujet  et  hors  d’état 
» de  se  défendre.  Ces  grandes 
» obligations  l’attachèrent  en- 
» core  plus  étroitement  auprès 
» de  son  bienfaiteur  , qui  lui 
» confia  le  secretde  ses  amours  , 
•>  et  pour  ne  s’y  être  pas  fidèle— 
» meut  comporté  , rompit  tout 
» commerce  avec  lui.  Il  vécut 
» depuis  dans  la  cour  sur  sa 
» bonne  mine,  et  sous  le  nom 
» du  beau  Marillac,  cherchant 
» toutes  occasions  de  faire  pa- 
» raître  son  adresse  et  sa  belle 
« taille  en  public  , et  se  rendre 
» agréable  au  feu  roi , qui  pour- 
» tant  le  traita  toujours  d’hom- 
» me  de  peu , et  chez  Zamel  le 
» fit  sortir  un  jour  de  sa  table, 
» où  il  s’était  mis  avec  beaucoup 
» d’autres'.  Toutes  ces  uiauvai- 
» ses  aventures  ne  I’enlpcchè- 
» renl  pas  de  donner  dans  les 
» yeux  dame  fille  de  la  reine 
» (B).  » Il  l’épousa,  et  il  crut, 
après  la  mort  d’Henri  IV  {li), 
que  sous  le  gouvernement  des 
femmes  les  choses  extérieures  et 
les  apparences  des  vertus  con- 
jointes aux  petits  soins  , cajo- 
leries , assiduités  , et  complai- 
sances , lui  donneraient  tout  ce 
quil  n avait  pu  obtenir  aupara- 
vant  La  différence  de  la 

profession  de  son  frère  , maître 
des  requêtes , et  les  courses  de 
bagues  plutôt  que  les  coups  d’é- 
pées, donnèrent  à celui-ci  le  nom 
de  gendarme.  Il  était  toujours 
des  plus  assidus  dans  les  bar- 
rières et  les  lices.......  La  reine 

intéressée  par  son  alliance  à le 
tirer  hors  de  la  nécessité,  lui 
donna  charge  dans  la  compa- 
gnie de  monseigneur  le  duc 

(A)  là  même  , pag.  77 1 . 
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d’ Orléans , augmentases  appoin- 
lemens  , et  désira  que  le  mar- 
quis d’ Ancre  s’en  servit.  Le  mar- 
quis , devenu  maréchal  de  Fran- 
ce  sc  fit  instruire  en  secret 

par  Marillac  de  F ordre  et  de  la 
police  df  la  guerre,  et  lui  fit 
espérer  une  belle  récompense 
(C).  Sa  mort  et  l’éloignement 
de  la  reine-mère  laissèrent  Ma- 
ri Mac  (i)  chargé,  d’une  femme  , 
et  de  leur  pauvreté  commune..  . 
Il  se  voulut  accommoder  avec 
ceux  qui  prirent  lors  le  limon 
des  affaires  , ne  se  pouvant  dé- 
partir des  prétentions  de  la  cour, 
son  principal  héritage.  Mais  ils 
lui  firent  connaître  qu’il  n était 
pas  agréable  auprès  du  roi.  Il 
revint  donc  à sa  maîtresse , paré 
d’une  fausse  marque  de  banni 
pour  ses  intérêts  ; et  après  quel- 
ques rebuts  , il  se  rétablit  auprès 
d’elle,  et  fut  fait  maréchal  de 
cainp  au  Pont-de-Cé  (D).  Il  s’ac- 
quitta mal  de  cette  charge,  et 
néanmoins  elle  lui  fut  confir- 
mée par  le  roi,  à la  prière  de  la 
reine-mère.  Il  conçut  de  très- 
grandes  espérances,  l’an  1624 
(h)  , parce  que  Michel  de  Ma- 
niu.AC , son  frère , fut  pourvu  de 
la  charge  de  surintendant  des  fi- 
nances, et  que  le  cardinal  de 
Richelieu  fut  établi  dans  les  af- 
faires d’état.  Le  premier  com- 
mandement qu’il  reçut  fut  (T al- 
ler en  Champagne  auprès  du 
duc  d’Angoutême,  avec  un  or- 
dre de  pourvoir  entièrement  aux 

vivres  (E) Comme  ce  fut  sa 

première  commission  , ce  fut 
aussi  le  commencement  de  scs 
voleries  ( F ).  Elles  devinrent 
plus  énormes  pendant  qu’il  fit 

(0  Là  même , png.  772. 

(k)  Là  même , pug  773» 
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travailler  à la  fortification  et  au 
bâtiment  de  la  citadelle  de  Ver- 
dun , ou  le  roi  le  mit  gouverneur, 
et  lui  donna  sa  lieutenance  gé- 
nérale ès  trois  évêchés  , avec 
pouvoir  d’ordonner  de  tous  les 
paiemens(l).  Il  fut  employé  à la 
guerre  de  la  Rochelle  , l’an  1627 
{m).  11  se  trouva  h la  défaite  des 
Anglais  dans  l’ilede  Rbé  (G),  et 
« servit  de  maréchal  de  camp 
» au  quartier  du  duc  d’Angoulê- 
» me  , avec  tant  de  malheur, 
» qu’en  toutes  les  sorties  qui  fu- 
» rent  faites  , et  aux  entreprises 
« d’emporter  le  fort  de  Thadon  , 
» etdepétarderlesgrillesducôlé 
» des  tparais  , il  eut  toujours  be- 
» soin  de  venir  aux  excuses  , et 
» de  se  justifier  de  ne  s’être  pas 
» trouvé  où  il  devait.  Il  fut  in— 
» cessamxnent  accusé  par  les 
» gens  de  guerre  de  quelque 
» faiblesse  , et  d’être  la  cause  que 
» les  choses  n’avaient  pas  bien 
» réussi;  tant  était  forte  leur 
» opinion  qu’il  n’était  pas  si 
» vaillant  qu’il  pensait(n).»  Ce 
fut  pendant  le  siège  de  la  Ro- 
chelle, que  l’on  commença  de 
cabaler  contre  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. L’un  des  principaux 
moyens  que» l’on  employa  était 
de  le  rendre  odieux  à Marie  de 
Médius (o).  Marillac,  demeuré 
à la  Rochelle  , contribuait  de 
loin  à tout  le  monopole , ce  qui 
lui  était  possible  : et  comme  il 
a confessé  dans  son  procès,  écri- 
vait souvent  d la  reine  - mère , 
avec  une  instruction  à ceux  de 
son  chif  re,  que  M.  Bouthillier  , 
alors  secrétaire  de  ses  comman— 
demens  , ne  vît  point  ses  dépé- 

(/)  Là  même,  png.  774. 

(m)  Là  même,  pog.  778.  • 

(»)  Là  même , png.  780 
(o)  Là  même , pttg.  783. 
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elles  : qu elles  fussent  détour- 
nées par  le  moyen  des  femmes 
de  chambre  , et  que  cette  bonne 
princesse  ne  connût  point  la  dé- 
fiance qu’il  avait Ceux 

qui  formaient  celte  cabale  s’é- 
talent rendus  habiles  dans  la 
pratique  et  le  gouvernement  des 

femmes Marillac  devait  être 

le  brave  de  la  faction  : c’est 
pourquoi  l’on  dressa  une  batte- 
rie pour  le  faire  maréchal  de 
France , et  l’on  persuada  si  bien 
à la  reine-mère  qu’il  y allait  de 
son  honneur  et  de  son  service  de 
le  pousser  jusque-là  , qu’elle 
mit  en  œuvre  de  très-fortes  re- 
commandations qui  forcèrent  le 
cardinal  d’arracher  lui -même 
ce  bâton  des  mains  du  roi , pour 
le  bailler  à cet  importun,  au  siè- 
ge de  Privas {p).  Ce  nouveau 
maréchal  de  France , et  son  frè- 
re qui  était  alors  garde  des 
sceaux  , continuèrent  à travail- 
ler à la  ruine  du  cardinal  : ils 
espérèrent  de  le  faire  échouer  en 
Italie;  et  pour  cet  effet  ils  tâ- 
chèrent d’empêcher  que  le  roi 
ne  s’approchât  du  Piémont,  et 
dans  la  même  vue  le  maréchal 
fit  la  sourde  oreille  aux  ordres 
que  le  roi  lui  donnait  d’ame- 
ner son  armée  de  Champagne 
en  Italie  (q)  (H).  Il  partit  enfin; 
mais  il  retint  ces  troupes  auprès 
de  Lyon  , pour  exécuter  les  déli- 
bérations qui  furent  faites  contre 
la  personne  du  cardinal  (r).  La 
guérison  du  roi  4it  avorter  ce 
complot.  Le  maréchal  passa  les 
monts,  et  obtint  le  même  pou- 
voir sur  les  armées , que  le  ma- 
réchal de  la  Force , et  le  maré- 

fy»)  Du  Châtelet , Observations  sur  la  vie 
et  condamnation  de  Marillac  , pag.  ^85. 

[q)  Là  infime,  pag.  793. 

(r)  Là  meme  , pag.  799. 
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chai  de  Schombcrg(j)  : mais  le 
grand  coup  de  la  cabale  ayant 
mauqué  , je  veux  dire  que  la 
reine  n’obtint  point  la  grâce 
qu’elle  avait  demandée  au  roi 
son  fils  d’éloigner  le  cardinal , 
les  Marillacs  furent  perdus  (/)  ; 
le  roi,  après  avoir  ôté  les  sceaux 
à l’aîné , puissans  et  dangereux 
inslrumens  en  une  si  mauvaise 
main , le  fl  conduire  à Lisieux 
(v) , et  donna  charge  aux  maré- 
chaux de  la  Force  et  de  Schorn- 
berg  d’arrêter  l’autre  , et  de 
l’envoyer  prisonnier  sous  grande 
garde  au  château  de  Sainle- 
Menehould.  Voilà  quelques  ex- 
traits du  livre  de  M.  du  Châte- 
let. II  ne  manqua  pas  de  parler 
de  l’engagement  que  l’aîné  de 
ces  messieurs  avait  pris  avec  la 
ligue(I).  On  voit  dans  leMoréri, 
que  le  maréchal  refusa  toujours 
les  offres  que  ses  amis  lui  fai- 
saient de  le  tirer  de  prison  , et 
que  sa  mémoire  fut  rétablie  par 
arrêt  du  parlement  après  la 
mort  du  cardinal  de  Richelieu 
(K).  Cela  mérite  une  réflexion. 

(j)  Là  meme. 

(0  Là  même,  pag.  8o3. 

(t*)  Le  père  Anselme  , Histoire  des  grands 
Officiers,  pag.  io4,  dit  qu'un  le  mena  au 
château  de  Caen , et  de  là  à celui  de  Châ- 
le audit  n , ou  il  mourut  en  prison , le  7 d'août 
i63j. 

(A)  L’opinion...  commune  est  quîtl 
fut  une  victime  innocente  mats  on 
persuaderait  cela  difficilement  a des 
personnes  qui...  ne  se  rendent  qu'a  la 
certitude . ] La  remarque  (F)  de  l’ar- 
ticle de  Louis  XIII  pourrait  suflire  à 
commenter  ce  texte-ci.  Neanmoins  , 
j’y  ajouterai  beaucoup  de  choses  : et 
d'abord  je  remarquerai  que  présen- 
tement (1)  il  est  beaucoup  moins  fa- 
cile de  découvrir  la  vérité , qu'au 
temps  où  l’on  instruisait  le  procès  de 
M.  ue  Marillac.  O11  pouvait  alors  s’in- 

(»)  On  écrit  eeci  en  octobre  1700. 

" . '''  v * , 
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former  des  choses  à une  infinité  de 
personnes  qui  avaient  connu  ce  ma- 
réchal. On  pouvait  prendre  langue 
dans  les  lieux  mêmes  où  il  avait  com- 
mandé , et  savoir  les  noms  et  les 

Sualités , les  intérêts  , la  réputation 
es  témoins,  et  les  pratiques  avec  les- 
quelles ils  étaient  poussés  de  part  et 
d’autre  ou  à déposer,  ou  à se  dédire. 
Tout  cela  etcent  autres  choses  faciles 
au  temps  du  procès  sont  impossibles 
aujourd’hui  $ la  génération  d’alors 
est  toute  passée.  Nous  ne  pouvons 
nous  servir  que  des  préjuges  ou  des 
livres  qui  nous  restent  de  ce  temps- 
là.  Voyons  un  peu  ce  que  les  fau- 
teurs de  ce  maréchal  pourraient  dire 
à ceux  qu’ils  voudraient  persuader  de 
son  innocence,  et  qu’ils  trouveraient 
fort  résolus  à ne  rien  admettre  qUe 
sur  de  bonnes  preuves. 

Ils  diraient  : i°.  que  le  public  fut 
alors  persuadé  , et  1 est  encore  , que 
le  maréchal  de  Marillac  n’était  cou- 
pable que  d’avoir  déplu  au  cardinal  ; 
1°.  qu’il  est  de  notoriété  publique 
que  ce  cardinal  était  si  vindicatif  qu’il 
n’épargnait  rien  pour  satisfaire  son 
ressentiment  ; 3°.  que  son  crédit  était 
tel  qu’il  pouvait  venir  à bout  de  tous 
ses  desseins  pu  par  promesses  ou  par 
menaces;  4°*  9ue  la  procédure  fut  ac- 
compagnée de  tant  d’irrégularités 
toutes  injustes  et  propres  à opprimer 
les  plus  innocens,  que  cela  suffit  pour 
montrer  que  le  maréchal  n’était  point 
coupable  ; 5°.  que  sa  mémoire  fut  ré- 
tablie par  arrêt  du  parlement  de  Pa- 
ris, après  la  mort  du  cardinal  de  Ri- 
chclicu . La  pl u part  d es  gen s d isp u ten t 
si  peu  le  terrain  à ceux  qui  leur  veu- 
lent persuader  certaines  choses,  qu’ils 
acquiesceraient  sans  difficulté  aux 
cinq  raisons  que  l’on  vient  de  voir. 
Mais  il  y a certains  esprits  de  petite 
foi  et  fort  durs  à la  détente  en  fait  de 

Î»ersuasion,  quine  trouveraient  point 
à de  justes  motifs  de  croire. 

ï.  Ils  répondraient  à la  première 
raison , que  le  sentiment  public  ne 
saurait  être  plus  s aspect  en  nulle  ren- 
contre que  dans  celle-ci.  Le  cardinal 
de  Richelieu  s’était  rendu  si  odieux 
par  toute  la  France,  qu’on  croyait 
sans  aucune  peine  et  sans  aucun  exa- 
men tout  le  mal  qu’on  entendait  dire 
de  sa  conduite.  11  était  dans  un  poste 
où  il  est  très-rare  de  n’étré  point  ex- 
posé à la  médisance  et  à la  naine  des 

I 


peuples  , et  il  s'y  comportait  d’une 
manière  à s’attirer  une  infinité  d’en- 
nemis ; car  il  augmentait  de  jour  en 
jour  l’autorité  souveraine  , il  faisait 
punir  les  grands  qui  osaient  se  soule- 
ver et  cabale r.  C’était  les  tirer  d’une 
mauvaise  coutume  qui  leur  était  fort 
agréable  , et  qui  leur  avait  été  utile 
assez  souvent.  Il  foulait  les  peuples 
beaucoup  plus  qu’on  n’avait  fait  sous 
les  autres  régnes.  F.n  un  mot,  le  joug 
de  l’autorité  royale  , tyujours  trop 
pesant  au  gré  des  peuples  , l’était  de- 
venu plus  que  jamais  sous  son  minis- 
tère. On  avait  donc  toutes  les  dispo- 
sitions imaginables  à juger  très-mal 
de  sa  personne  , et  l’on  avalait  avec 
joie , et  comme  une  espèce  de  res- 
taurant , toutes  les  satires , toutes 
les  plaintes  , tous  les  murmures  qui 
couraient  contre  sa  réputation.  La 
France  était  alors  toute  pleine  demé- 
contcns  ; ce  que  l’on  avait  appelé  au- 
trefois le  Catholicon,  et  qui  avait  fait 
tant  de  ravages  , avait  laissé  des  ra- 
cines qui  subsistaient  encore.  La  plu- 
part des  dévots  et  tous  les  bigots  en- 
rageaient de  ce  que  le  cardinal  soute- 
nait les  protestans  de  Hollande  et 
d’Allemagne,  et  empêchait  la  maison 
d’Autriche  de  les  subjuguer.  Faisait- 
il  du  bien  à certaines  gens  , on  les  en 
trouvait  indignes  : les  persécutait-il, 
on  1<&  plaignait,  et  l’on  déplorait  l’in- 
dignitc  de  leur  sort  (a)?  Quelles  re- 
lations ne  fit-on  pas  des  dernières 
heures  de  ceux  qu’il  fit  condamner  ? 
Quel  fut  le  soin  de  recueillir  tous 
leurs  discours  de  piété,  tous  leurs  ac- 
tes d’amour  de  Dieu  ? il  semblait 
qu’on  eût  dessein  de  grossir  le  mar- 
tyrologe, ou  d'imiter  ce  Fanniusdont 
j’ai  parlé  en  un  autre  endroit  (3).  On 
ne  parlait  de  l’exécution  de  Lyon 
qu’en  style  de  plainte.  Cela  était  fort 
légitime  à l’égard  de  M.  de  Thoti , 
mais  pour  ce  qui  regarde  M.  de  Cinq- 
Mars,  il  ne  fallait  pas  se  contenter  de 
le  plaindre  , il  fallait  aussi  délester 
sa  vanité,  son  ingratitude  et  sa  ré- 
bellion. Or,  puisque  les  dispositions 
du  public  étaient  de  coite  nature  en- 
vers le  cardinal  de  Richelieu  , ceux 
qui  ne  veulent  croire  que  ce  qui  est 
soutenu  de  bonnes  preuves,  ne  se  lais— 

(*>  V or  et,  tom  IX,  pag.  449.  citation  (40 
de  l article  Louis  XIII. 

(3)  Tom.  VI,  pag.  3ç»4  » romaïqu»  (À)  ,1* 
l'article  Fsinrivs. 
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seront  jamais  gagner  par  cet  argu- 
ment : L'opinion  generale  est  que  le 
maréchal  de  Mnnjlac  na  été  coupa- 
ble que  d’avoir  déplu  au  cardinal  , 
donc  il  n'a  été  coupable  que  de  cela. 

II.  La  seconde  raison  «’a  rien  qui 
soit  convaincant  , puisque  l’expé- 
rience de  toutes  les  tyrannies  nous 
fait  connaître  que  les  malhonnêtes 
gens  tombent  quelquefois  dans  la  dis- 
grâce d’un  mauvais  prince  , ou  d’un 
favori  assez  injuste  pour  sacrifier  à 
sa  vengeance  tout  ce  qui  a le  malheur 
de  lui  déplaire.  Lisez  bien  Tacite  et 
les  autres  relations  du  même  temps, 
vous  trouverez  des  criminels  parmi 
ceux  qui  furent  punis  sous  Tibère  et 
sous  Néron.  Les  délateurs  s’attaquè- 
rent quelquefois  à des  personnes  de 
mauvaise  vie,  et  qu’il  fut  aisé  de  con- 
vaincre des  crimes  dont  on  les  accu- 
sait. Vouloir  donc  conclure  de  ce 
qu’un  tel  a perdu  la  tête  sur  un  écha- 
faud sous  un  mauvais  règne  , qu’il 
était  innocent,  c’esL  admettre  des  con- 
séquences trompeuses,  et  jouer  à être 
la  proie  d’un  grand  sophisme.  A plus 
forte  raison  sc  faut-il  garder  de  cette 
espèce  de  raisonnement,  lorsqu'il  s’a- 
git de  Louis  XIII  , qui  était  un  très- 
bon  roi,  et  dont  le  premier  ministre, 
quelque  violent  et  vindicatif  qu’il 
tût,  était  obligé  à garder  plus  de 
mesures  qu’on  n’en  garde  dails  un 
état  tyrannique. 

III.  On  peut  répondre  à la  troisiè- 
me raison  la  même  chose  qu’à  la  pré- 
cédente. Ceux  dont  le  pouvoir  a été 
si  grand,  qu’ils  ont  trouvé  assez  de 
témoins  et  assez  de  juges  pour  faire 
perdre  la  vie  à des  gens  de  bien,  ont 
eu  quelquefois  des  cnnemisqui  étaient 
des  scélérats,  et  qu’ils  envoyaient  au 
supplice  sans  rien  faire  qui  ne  fiU 
conforme  au  droit  et  à la  raison.  Ain- 
si, quand  le  cardinal  de  Richelieu  au- 
rait été  cent  fois  plus  injuste  et  plus 
puissant  qu’il  ne  l’était,  on  n’en  pour- 
rait point  conclure  l’innocence  d’au- 
cun de  ceux  qu’il  fit  condamner;  car 
peut  être  tirerait-on  cette  conclusion 
en  faveur  d’upe  personne  qui  serait 
du  nombre  de  ces  coupables  qui  pé- 
rissent quelquefois  au  tribunal  des 
tyrans.  Il  faut  donc  renoncer  à la  voie 


fiées  à la  colère  du  cardiual  de  Ri- 
chelieu. 

IV.  Nous  voici  à ce  grand  et  uni- 
que expédient.  Les  personnes  dont  je 
parle,  qui  examinent  à la  rigueur  ce 
qu’on  leur  propose  à croire  , deman- 
deraient qu’on  leur  prouvât  les  irré- 
gularités criantes  de  la  procedure  des 
commissaires  qui  condamnèrent  no- 
tre maréchal  ; et  dès  qu’on  leur  au- 
rait répondu  que  tous  ceux  qui  en 
pouvaient  rendre  témoignage  sont 
morts  : comment  savez-vous  donc  ce 
fail-là  ? répliqueraient-ils.  On  les  ren-* 
verrait  sans  doute  à deux  impri- 
més , dont  l’un  a pour  titre  : Rela- 
tion véritable  de  ce  qui  s’est  passé  au 
jugement  du  procès  du  maréchal  de 
Manllacy  prononciation  et  exécution 
de  V arrêt  contre  lui  donné  par  les 
commissaires  de  la  chambre  établici 
a Ruel , et  de  ses  dernières  paro-M 
les  et  actions  devant  et  sur  le  poing!*, 
de  sa  mort;  et  l’autre  est  intitul«Jj~j 
V Esprit  bienheureux  du  maréchal  mÊÈ 
Marillac,  et  sur  le  libelle  intitufËÈ P 
Relation  de  ce  qui  s’est  passé  au  flj 
gement  de  son  procès;  prononciat^^L 
et  exécution  de  l’arrêt  donné  coilfl 
lui,  etc.  On  ne  connaît  point  Taufl 
de  ccs  deux  premiers  imprimé-feU 
l'on  sait  que  le  troisième  est  l'otivf 
de  M.  du  Châtelet,  homme  distii 
par  sa  naissance  et  par  ses  charge! 
car  il  a été  avocat  général  au  pi 
ment  de  Rennes  , maître  des  rc 
tes,  conseiller  d’état  ordinaire  , < 
tendan t de  j ustice  dans  l’armée  roj| 

Son  écrit  donc  doit  être  censé  de 
de  poids  que  des  pièces  anon> 
que  l’on  voit  dans  le  recueil  dl 
ni  fut  publié  pour  la  défense 
reino-mere.  Or  nous  voyons  qn 
du  Châtelet  nie  et  réfute  tout  ce  qu 
avait  allégué  de  procédures  injus 
et  irrégulières  , et  qu’il  soutient  q 
les  plus  exactes  formalités  furcut  o 
servées  dans  le  jugement  du  mare 
chai  de  Marillac.  A moins  donc  qu 
l’on  ne  nous  prouve  qu’il  avance  des 
faits  faux  , et  qu’il  nie  des  faits  véri- 


tables, 


nous  ne  pouvons  pas  acqiues- 


7*  _ „ . 

des  préjuges  et  examiner  chaque 

procès  en  particulier.  C’est  le  seul  ex- 
pédient de  connaître  si  un  tel  et  un 
tel  «ont  dus  victimes  innocentes  sacri- 


cer aux  deux  pièces  anonymes.  One 
chose  qu’il  ne  nie  pas,  et  que  nous 
savons  très-certainement,  c’est  que 
M.  de  Marillac  ne  fut  point  jugé  au 
parlement  de  Paris,  mais  par  une 

(4)  ^ Hlijiloiff  de  l'Académie  fitnr^iir, 
pag  »4-,/r/a  dê  Parit , »(>*. 


Digit 


t 


MARILLAC. 


chambre  de  commissaires/ C’est  un 
fort  grand  préjuge  au  désavantage  du 
cardinal  : on  sait  bien  de  quoi  sont 
capables  les  juges  crées  extraordinai- 
rement , et  choisis  parmi  les  parties 
adverses  des  accusés  (5).  Cependant, 
puisque  nous  cherchons  des  preuves 
incontestables,  ou  plus  fortes  pour  le 
moins  que  de  grandes  promotions, 
nous  ne  prétendons  pas  que  cela  nous 
détermine  à prononcer  que  le  maré- 
chal était  innocent.  Nous  avons  des 
exemples  sous  ce  règne-là  qui  prou- 
vent que  des  commissaires  choisis 
par  le  cardinal  de  Richelieu  firent 
tout  ce  qu’on  eût  pu  attendre  du  tri- 
bunal le  plus  intègre  du  monde.  Ceux 
qui  jugèrent  M.  de  Cinq-Mars  suivi- 
rent dans  la  dernière  ponctualité  la 
pratique  criminelle  (6).  M.  de  Lau- 
nardemont,  qui  passe  pour  avoir  été 
entièrement  dévoué  aux  passions  du 
cardinal , fut  le  rapporteur  du  pro- 
cès. Son  rapport  a été  imprimé  (7)  : 
on  ne  peut  rien  voir,  ni  de  plus  net, 
ni  de  plus  exact,  ni  déplus  conforme 
aux  règles.  Le  fait  fut  conduit  à la 
dernière  e'vidence  : et  après  cela  , il 
n’y  avait  point  de  nons  juges  dans  le 
royaume  qui  eussent  pu  opiner  au- 
trement que  firent  les  commissaires 
qui  condamnèrent  Cinq-Mars.  On  a 
vu  dans  le  règne  suivant  une  cham- 
bre extraordinairement  crée  pour ju- 
ger M.  de  Foiiquet,  et  l’on  n’a  point 
eu  raison  de  dire  qu’elle  ait  opprimé 
rinnocencc.  Encore  moins  le  peut-on 
dire  de  celle  qui  instruisit  le  procès 
de  M.  de  Luxembourg,  et  qui  le  ju- 
gea. Si  l’on  s’arrêtait  aux  préjugés  , 
on  en  trouverait  de  favorables  au  car- 
dinal de  Richelieu,  à l’égard' des  com- 
missaires du  maréchal  dcMarilluc.  Le 
premier  homme  de  robe,  le  garde  des 
sceaux  fut  mis  à leur  tête,  lis  étaient 
ou  maîtres  des  requêtes,  ou  prési- 
dons , ou  conseillers  au  parlement 
de  Bourgogne  , etc.  Ils  renvoyaient 
au  conseil  d’état  la  plupart  des  inci- 
dens,  et  ne  passaient  outre  qu’en 
vertu  de»  arrêts  de  ce  conseil  ; de 
sorte  que  pour  supposer  que  le  maré- 
chal de  Marillac  a été  une  victime  in- 

(5)  V oyez  , (ont.  YH%  pag.  700,  la  remarque 
(F)  île  l'article  Grandi  un. 

(G)  V ’ùyei , h la  fin  îles  Mémoire»  «le  Montre 

r . le»  avis  et  les  instructions  que  le  cardinal 
Richelieu  donnait  touchant  ce  procès , et  la 
’nite  que  tinrent  tes  juges. 

Vore z les  mfmei  Mémoire»  de  Mnntrésor- 
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nocente,  il  faut  supposer  que  scs  ju- 
ges au  nomhre  de  vingt-trois,  et  la 
plupart  des  conseillers  d’état,  avaient 
conspiré  la  ruine  d’un  innocent.  Cela 
est  dur  à supposer  : le  sens  commun 
nous  porte  plutôt  à croire  qu’un  guer- 
rier a commisdes  malversations,  qu'à 
croire  qu’un  si  grand  nombre  de  tels 
magistrats  s’accorde  à condamner  un 
innocent  (8).  Notez  , je  vous  prie  , 
qu’eneore  que  dix  des  juges  n’opi- 
nassent pas  à la  mort , tous  le  trou- 
vèrent coupable.  Je  m’en  rapporte  à 
ce  narre  de  M.  du  Cli.1telet:  Après 
que  chacun  des  juges  , dit-il , avec 
une  égale  affection  de  faire  justice  , 
etît  appuyé  son  opinion  par  toutes  les 
mèUteures  raisons  que  le  sujet  pou- 
vai&fournir  , et  que  part  espace  de 
deux  jours , les  lois  et  tes  preuves  eu- 
rent été  bien  disputées , toutes  les  voix 
se  réduisirent  à ces  deux  avis.  Treize 
le  jugèrent  digne  de  mtfft , et  dix  lui 
faisant  perdre  l'honneur , les  char- 
ges et  les  biens  , lui  laissèrent  la  vie 
pour  supplice  dans  un  bannissement 
perpétuel  ou  bien  dans  une  prison,  au 
choix  du  roi , et  en  tel  lieu  qu’il  plai- 
rait a sa  majesté  le  faire  garder,  ain- 
si qu’il  a souvent  été  pratiqué  pour 
telles  personnes  (9).  L’un  des  apolo- 
gistes du  maréchal  de  Marillac  con- 
fesse que  le  cardinal  mêla  parmi  les 
nouveaux  commissaires  irois  ou  qua- 
tre personnes  d’une  grande  intégrité ; ' 
ce  qu’il  fit , ajoute-t-on  , pour  mieux 
couvrir  son  jeu  , lorsqu’il  crut  que  sa 
partie  étaij  si  bien  faite  que  les  voix 
de  la  condamnation  emporteraient 
celles  de  V absolution  (io)#  N’est-ce 
pas  reconnaître  que  trois  ou  quatre 
personnes  d’une  grande  intégrité  le 
jugèrent  digne  du  bannissement  per- 
pétuel ou  d’une  prison  perpétuelle  ? _ 
Est-ce  ainsi  qu’un  homme  de  bien 
opine  contre  celui  qu’il  croit  inno- 
cent? Enfin,  j’observe  mie  de  tant 
de  gens  que  le  cardinal  de  Richelieu 
persécuta,  qu’il  fit  bannir  ou  empri- 
sonner, il  yen  eut  peu  qu’il  mit  en 
justice.  C’est  une  marqué  qu’il  ne  sc 

(S)  Notez  qu'on  ne  donne  pas  ceci  pour  règle ■ 

On  sait  l/ien  qu'il  est  arrivé  a plusieurs  jupes  de 
se  lui iter  corrompre  : on  s'üuéie  ici  aux  cir- 
constances de  ce  proi  es  particulier. 

(tj)  Du  Châtelet  , Observations  Mir  la  vie  et  la 
condamnation  du  maréchal  de  Marillar  , pag. 
806,  . du  Recueil  de  diverse»  pièce*  poui 

servir  à l'Histoire  , édition  de  ifi^3  , in-!\°. 

(10)  f/F.«prit  bienheureux  du  maréchal  de  Ma- 
rillar , pttf.  ni  60. 
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sentait  pas  assez  fort  pour  trouver 
des  témoins  et  des  commissaires  à sa 
poste;  il  ne  faisait  donc  créer  des 
commissions,  cine  lorsqu’il  savait  que 
la  conduite  d'un  ennemi  , celle  de 
Saint-Preuil  , par  exemple  , fourni- 
rait des  preuves  aux  commissaires. 

Il  se  présente  deux  objections  qui 
méritent  d’être  discutées.  On  peut 
m’alléguer,  i°.  qu*il  ne  faut  point 
considérer  comme  en  équilibre  l’é- 
crit de  M.  du  Châtelet,  et  les  deux 
pièces  anonymes  que  j’ai  citées  ; 
•i°.  que  l’iniquité  du  cardinal  est  du 
moins  visible  en  ce  qu’il  fit  condam- 
ner à la  mort  un  maréchal  de  Fran- 
ce , pour  des  fautes  qui  ne  méritaient 
nas  une  si  rude  punition,  et  aiu’iI 
laissait  impunies  quand  les  gemr  ne 
lui  avaient  pas  déplu. 

Sur  la  re.  de  ces  deux  difficultés  il 
faut  que  j’observe  que  ce  u’est  pas 
sans  raison  que  je  prétends  que  l’écrit 
de  M.  du  Châtelet  égale  les  deux  écrits 
anonymes.  Je  sais  bien  que,  devant 
être  l’un  des  juges  , il  fut  récusé 
comme  l’auteur  crâne  satire  très-pi- 
quantc  contre  MM.  de  Marillac , et 
que  le  maréchal  sur  la  sellette  lui  fit 
des  reproches  très-capables  de  l’irri- 
ter (n).  Je  sais  de  plus  qu’il  se  re- 
connut pour  bien  récusé , et  qu’il 
n’assista  point  au  jugement,  et  qu’il 
fit  dans  la  pfrison  les  remarques  que 
j’ai  citées  ; qu’il  les  fit , dis-je  , afin 
de  se  réconcilier  avec  la  cour  , et 
qu’elles  servirent  à le  remettre  en 
liberté  (la).  C’était  donc  un  homme, 
me  dira-t-on,  qui  écrivait  d’un  côté 
pour  satisfaire  sa  haine , et  de  l’au- 
tre pour  gagner  les  bonnes  grâces 
du  cardinal  de  Richelieu.  Mais,  je 
je  vous  prie  , par  quels  motifs  pre- 
nait-on Ta  plume  en  travaillant  aux. 
deux  pièces  que  je  balance  avec  celle 
de  11.  du  Châtelet?  N’avail-on  pas 
une  extrême  haine  côntrc  ce  cardi- 
nal , et  une  passion  ardente  de  fa- 
voriser le  maréchal  de  Marillac  ? 
Doit-on  moins  se  délier  d’un  écri- 
vain d’invectives  que  d'un  écrivain 
flatteur  ? Pensez-vous  que  ces  fu- 
gitifs qui  écrivaient  à Bruxelles  , 
pour  la  reine-mère  (i3) , assurés  de 

(n)  Votes  la  Relation  «1»  procè*  et  condam- 
nation du  maréchal  de  Marillac.  pag.  7. 

(12)  V ujet.  /'Hint.  de  l'Acad.  française,  p.  7^9. 

(13)  Noies  que  les  deux  pièces  anonymes  dont 
je  parle  sont  impnme'es  dans  le  Recueil  de* 
Pièce*  pour  U Défense  de  1a  reine-mère. 


faire  leur  cour  aux  Espagnols  en  dé- 
chirant le  cardinal , et  animés  d’une 
colère  excessive  de  voir  que  les  avan- 
tages qu’ils  avaient  attendus  en  s’at- 
tachant aux  intérêts  de  cette  rei- 
ne, s’en  étaient  allés  en  fumée  par  la 
supériorité  qu’avait  eue  le  cardinal  ; 
pensez- vous,  dis-je,  que  ces  écri- 
vains soie* plus  croyables  que  ceux 
qui  étaient  aux  gages  de  ce  premier 
miuistrc  , et  qui  l’encensaient?  Ce 
n’est  point  être  partial  que  de  les 
tenir  pour  aussi  suspects  les  uns  que 
les  autres. 

La  satire  et  la  flatterie  sont  les  deux 
pestes  de  l’histoire , ce  sont  deux 
sources  qui  empoisonnent  les  rela- 
tions des  événemens  humains;  mais 
on  peut  dire  que  la  contagion  d’une 
plume  médisante  et  dirigée  par  la 
haine  et  par  le  ressentiment  est  plus 
pernicieuse  à l’histoire  que  la  con- 
tagion des  panégyristes.  Un  des  plus 
célèbres  historiens  de  l’antiquité  re- 
marque, que  les  histoires  que  l’on 
avait  de  Tibère  , de  Caligula  , de 
Claude  et  de  Néron,  n’etaient  poin\ 
fidèles  , parce  qu’elles  avaient  été 
écrites,  ou  de  leur  vivant,  ou  un 
peu  après  leur  mort , celles-là  par 
des  personnes  que  la  crainte  faisait 
mentir,  celles-ci  par  des  personnes 
dont  la  haine  toute  fraîche  produi- 
sait la  même  infidélité  (i 4)-  H remar- 
que en  un  autre  lieu  , que  la  vérité 
avait  été  corrompue  d’un  côté  par 
les  flatteurs  des  princes  , de  l’autre 
par  les  mécontens  du  gouvernement, 
et  que  les  uns  et  les  autres  s’étaient 
fort  peu  mis  en  peine  d’instruire  la 
postérité  ; car  il  fallait  que  les  lec- 
teurs se  déterminassent  à choisir  , ou 
un  historien  officieux , ou  un  histo- 
rien ennemi  : mais  on  se  garantit  plus 
aisémeut  de  l’imposture  d’un  flat- 
teur , que  de  celle  d’un  critique  ; 
on  se  dégoûte  promptement  des  plu- 
mes vénales  , et  l’on  se  repaît  avi- 
dement de  la  médisance  etdel’cuvic. 
On  regarde  la  flatterie  comme  une 
lâche  servitude;  et  la  malignité  d’un 
écrivain  comme  un  généreux  amour 
de  la  liberté.  11  est  impossible  de 
penser  plus  juste;  c’est  pourquoi  je 
donne  ici  l’original  d’une  observa- 

(■4)  Tiberiiy  Caiitjue , et  Claudii  . ac  Nero- 
nis  re*  , Jlorenlibus  ipsis , oh  melum  fais  a ; 
postquàm  occiderant , recrnlibus  odiis  eompo- 
ula  «Hiîi.  Tarit.,  Annal.  , hh.  /,  cap.  /. 


MAR1LLAC. 


299 


tiou  ri  sensée  (i5):  Postquàm  bcllti-  une  saison.  JVous  en  avons  toute  jor- 
tum  apud  Aclium  , algue  omnem  te  d'exemples  , mais  je  n’en  trouve 
potestatem  ad  unum  conferri  pacis  point  de  plus  condamnable  que  celui 
interfuit;  magna  ilia  ingénia  cessére.  lie  quelques  écrivains  assez  modernes, 
Simul  veritas  pluribus  modis  infraq-  qui  pour  feindre  d’avoir  été  violen- 
ta,primiim  inseitid  reipublicœ  ut  alie-  tés  par  la  vérité,  quand  ils  onl  parlé 
nœ,  mox  libidine  assentandi  , aut  à l’avantage  de  quelques  personnes 
rursits  odio  advenus  dominantes,  lia  odieuses  ou  d’un  mérite  fort  douteur, 
neutris  cura  posteritatis  , inter  in-  qui  n’avaient  rien  de  plus  louable  que 
fensos  vel  obnnxios.  Sed  ambitianem  d’élre  vivons  et  en  pouvoir  de  leur 
scriptaris  facile  adverseris  : obtrecla-  lien  faire  , affectent  de  déchirer  ail- 
lio  Tt  livor  yronis  attribut  accipiun-  leurs  les  sujets  les  plus  accomplis 
tur.  Quippe  adulationi  fœtlum  cri-  dont  ils  n’ont  rien  à craindre  ni  à 
menservitutis,malignitalifalsaspe-  espérer;  les  traitent  d'n n style  de 
cics  libertatis  inest.  11  est  certain , or-  satire  plutôt  que  d'histoire , et  répan- 
dinairement  parlant , qtie  les  éloges  dent  gratuitement  sur  leur  mémoire 
flatteurs  tombent  arec  ceux  pour  mut  je  venin  dont  une  lâche  et  avatv 
qui  on  les  avait  faits,  et  que  la  pos-  médisance  peut  être  capable. 
térilé  n’y  est  pas  trompée  ; mais  Disons  quelque  chose  sur  la  a*,  dif- 
qu’unc  histoire  critique  des  grands  , ficultc  , et  tombons  d’accord  qu’il  y 
composée  avec  une  malignité  bien  a beaucoup  d’apparence  que  si  le 
conduite  , ne  se  perd  pas.  Celte  espè-  mare'chal  de  MariJIac  n’eût  point  tâ- 
ce  de  mensonge  impose  bien  plus  que  che  de  ruiner  le  cardinal , il  n’aurait 
l’autre  aux  siècles  suivsns  : son  acti-  eu  rien  à craindre  d’une  chambre  de 
vite'  est  éternelle.  Lesflatteurs  mêmes  justice  ; et  que  s’il  se  fût  attaché  aux 
recueillent  cela  comme  de  la  manne  intérêts  du  cardinal  , son  péculat  et 
plusieurs  siècles  après,  et  s’en servent  ses  concussions,  n’eussent  point  nui 
]*>ur  relever  le  mérite  de  leurs  héros,  aux  progrès  de  sa  fortune.  11  était 
Ils  les  louent  sans  mesure  ; mais  pour  peut-être  moins  coupable  que  tel  et 
*f.iin;  accroire  qu’ils  n’aiment  pas  à tel  dont  non-seulement  les  fautes  de- 
flutter,  ils  déchirent  sans  miséncor-  meurèrent  impunies,  mais  aussi  dont 
de  ceux  qui  ne  sont  plus  eu  vie.  Ils  jes  services  furent  amplement  récora- 
prennent  le  contre-pied  des  vieillards  pensés  à la  reconynandation  de  son 
(16).  M.  le  Laboureur  a découvert  ce  ennemi.  Il  représenta  à ses  juges, 
tour  de  souplesse  dans  quelques  au-  que  tout  ce  dont  on  l’accusait  consis- 
teurs  de  son  temps.  Si  je  cherche  , tait  en  faits  si  peu  considérables  , 
dit-il  (i  q) , chaque  bon  ou  mauvais  qu’on  les  pourrait  objecter  à quicon- 
héros  jusque  dans  son  berceau  , je  que  aurait  eu  le  moindre  commande- 
le  suivrai  et  je  l’épierai  encore  dans  ment  dans  tes  armées  (18);  et  il  dit  , 
tes  actions  particulières,  aussi-bien  le  jour  de  son  exécution  j que  c'était 
que  dans  celles  qui  ont  paru  grandes  chose  étrange  de  l'avoir  poursuivi 
aux  yeux  de  son  siècle  : parce  que  comme  on  avait  fait  , ne  s'agissant 
c'est  le  seul  moyen  de  détruire  tout  dans  tout  le  procès  que  de  foin  , de 
ce  que  la  flatterie  a érigé  d’injustes  paille  , de  pierres , de  bois , et  de 
monumens , et  de  rompre  ou  de  dés-  chaux  ; et  qu’il  n’y  avait  pas  en  tout 
honorer  le  malheureux  commerce  cela  de  quoi  faire  fouetter  un  laquais 
d’un  grand  nombre  déplumés  dédiées  ( 19).  M.  du  Châtelet  réfute  cela  d’une 
ii  un  intérêt  servile  cl  déshonnête,  manière  très-forte  (no)  ; mais  il  est  sûr 
qui  ont  Vimprudence  d’adresser  à la  que  pour  l’ordinaire  ceux  qui  com- 
postérité  ce  qu’ils  n'ont  fait  que  pour  mandaient  les  troupes  en  ce  temps- 

là  se  servaient  de  mille  moyens  in- 

(«5)  Idem*,  Histor.,  lib.  /,  cap.  I. 

(16)  Horace,  de  Arte  pocticS , vs.  173  , dit 
fine  les  vieilles  gens  louent  le  passe  et  b Lime  ni 
le  pr/stnt.  # 

• Laudator  tempnru  acti  , 

Se  puero,  ccnaor  , cantigalorque  minorant. 

(17)  Le  Laboureur,  préface  de  /'Histoire  de 
Charles  VI  % folio  eiij  verso.  Conférez  ce  qui  est 
dit  dont  1er  Nouvelle*  de  la  République  de* 

Lettre*,  juin  1686,  art.  /,  à la Jin. 


justes  de  s’enrichir.  Il  fait  une  re- 
marque qui  tend  à ceci  ; c’est  que  les 
fautes  de  ce  maréchal  seraient  de- 

(18)  Relation  du  Procia  du  maréebal  de  Ma-, 
rillac , pet  g.  8. 

(19)  T.a  tnfme,  pag.  18. 

(30)  Du  Châtelet,  Observation*  sur  l<\  vie  et 
la  condamnation  de  M.  de  Marillac,  p.  8at,  833. 
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meurtres  impunies,  s’il  n’eût  encouru 

}>ar  d’au  très  endroits  l’indignation  de 
a cour.  Pesez  bien  ces  paroles  (ai)  : 
« Tous  les  états  les  plus  rigoureux 
» ont  souffert  <iue  les  crimes  com- 
» mmw  fussent  dissimules  es  person- 
n nés  principales  : l’éclat  et  le  relief 


très , et  se  quereller  avec  eux.  Je  crois 
qu’on  eût  pu  lui  appliquer  ce  que 
Tibère  dit  un  jour  à la  veuve  de 
Germanicus  : Vous  comptez  pour  une 
injure  tout  ce  qui  vous  crapéclic  de 
régner  : JVnrum  Agrippinam  , post 
mûrie m mariti  , libcri'us  quiddam 


» uu’elles  ont , et  les  bonnes  grâces  quest  am , manu  apprehendit  : grœ- 
» au  maître  qui  s’y  joignent  le  plus  coque  vertu , sinon  dominaris,  m- 
» souvent  , couvrent  les  délits  ordi-  quit , filiola  , injuriam  te  accipere 
» naires  : mais  s’il  arrive  que  la  ma-  existimas  (a3).  ta  Gazette  de  Paris 
» lice  et  la  méconnaissance  éteignent  contient  une  chose  singulière  tbu- 
v les  Viveurs  qu’elles  ont,  elles  se  chant  les  raisons  qui  engagèrent  le 
>»  rendent  semblables  aux  moindres  roi  à n’accorder  point  de  lettres  de 
» du  royaume  ; leurs  fautes  parais-  grâce  en  cette  rencontre.  La  mort  du 
» sent  égales,  et  deviennent  capables  maréchal  de  Marillac  , ( c’est  ainsi 
» des  peines  ordonnées  , contre  les  que  le  gazetier  s’exprima  dans  Parti- 
» autres  sujets.  Tous  les  hommes  cle  de  Bruxelles,  daté  du  1 5 mai  i63a) 

» employés  aux  grandes  charges  n’y  fait  ici  parler  diversement.  Toutefois 
»>  viennent  que  par  la  grâce  du  sou-  la  plus  constante  opinion  est  que  ceux 
» verain  , en  la  main  de  qui  toutes  qui  ontécrit,  sous  les  noms  de  la  l'eine- 
» les  lois  sont  des  feux  éclatans  , mère  et  de  monsieur , les  lelti'cs  plci- 
» pour  remplir  de  lumière  ceux  nés  de  menaces  adressantes  a scs 
» qu’il  lui  plaît,  et  consommer  les  juges  pour  lesdnlintider , an  lieu  de 
» autres  , quand  bon  lui  semble.  Les  lui  servir , ont  été  causes  de  sa  ruine. 

» rencontres  des  larcins  et  des  mau-  D'autant  quelles  ont  empêche  le  roi 
» Taises  intrigues  ont  accablé  ce-  de  lui  donner  sa  grâce,  et  comme  con- 
» lui-ei.  >»  Cela  veut  dire  que  l’on  traint  sa  majesté  de  l’abandonner1  h 
eût  fermé  les  yeux  sur  de  semblables  sa  justice  , au  lieu  des  effets  de  sa  clé- 
concussions  commises  parun  autre  mencc,qii  il  edt  éprouvée  si  sa  majesté  * 
maréchal  de  France  dont  le  reste  de  neüt  appréhendé  avec  grande  raison 
là  conduite  eût  tendu  au  bien  de  qu  on  imputât  à faiblesse  et  à crainte, 
l’état;  mais  que  les  factions  de  celpi-  ce  qui  ncdt  été  dit  qu’à  sa  miséri - 
ci  ne  tendant  qu’à  semer  la  division  coule  (a4). 

dans  la  famille  royale,  au  profit  des  Quant  à la  question,  si  le  péculat 
Espagnols  (22)  , on  se  crut  en  droit  peut  être  puni  du  dernier  snnplice  , 
de  l’abandonner  aux  rigueurs  de  la  je  vous  renvoie  à monsieur  du  Châ- 
justice.  Parlons  franchement.  Ceux  telet  (a5) , qui  a soutenu  que  le  juge- 
qui  formèrent  des  factions  auprès  de  ment  du  maréchal  de  Marillac  n’ex- 
Marie  de  Mcdicis  étaient  indignes  céda  point  la  rigueur  des  lois.  C’est* 
d’excuse;  car,  au  lieu  d’entretenir  un  article  qu’on  a de  la  peine  à lui 
cette  princesse  dans  la  passion  de  passer;  et  l’on  approuverait  beaucoup 
dominer,  ou  devait  lui  conseiller  de  mieux  qu’on  ne  l’approuve  ce  juge- 
se  tenir  en  repos.  Elle  avait  assez  mènt-ln , si  on  le  trouvait  conforme 
goûté  delà  royauté  pendant  la  vie  de  à celui  qui  fut  rendu  à monsieur  de 
son  mari , et  jusqucsàla  majorité  de  Fouquet  On  publia  au  temps  du  pro- 
son fils.  Le  voyant  majeur  et  marié,  cès  de  celui-ci  un  savant  ouvrage  sur 
elle  ne  devait  plus  songer  qu’à  la  cou-  le  péculat. 
dition  tranquille  d’une  reine  douai-  Si  l’on  considèi 


rc  qu  encore  aujour- 


rière,  sans  vouloir  prescrire  à Louis  d’hui  il  se  trouve  des  auteurs  qui  dé 
vin  1.  i.i  1 .1  ~:.i » — 


XI 11  le  choix  de  tels  ou  de  tels  minis 

(ai)  Du  Ctntclel,  Observation»  aur  la  lie  et 
la  rombumalion  de  M.  de  Marillac , p.  8(»4«  8o5. 

(u)  A prêt  toutes  les  lumières  et  1er  fortes 
conjecture t que  sa  ma  jette'  put  avoir , qu'il  /lait 
en  partie  coupable  des  troubles  et  de  la  division 
qui  se  commençait  en  France  pour  le  seul  avan- 
tage des  étrangers , un  autre  que  ce  jid'ele  histo- 
rien , ou  quelqu'un  de  ter  complieet  , trouvera- 
t-il  injuste  qu’un  l'ait  peut  juin  de  cette  icrte  ? 

I.i  même , pag.  8*3. 


rident  pour  l’innocence  de  monsieur 
de  Marillac  (**6),  on  ne  trouvera  pas 

( a3)  Suelon.,  in  Tihcrio  , cap.  LUI. 

(?4)  Gatclle  de  Paria,  du  a4  de  mai  »G3j  , 
pag.  , édition  de  Rouen  , m- 8°. 

(»$)  Du  t'hntelct , Observation»  lui  la  vie  el  la 
condamnation  de  M.  de  Marillac,  />.  807  et  *uiv. 

(iGfof'rje s,  tom.  IX,  pag.  448  . citai.  (3f») 
de  l'article  île  l.om»  XUI  , ce  que  j’ai  nié  île, 
Vlémmrr*  d'Arlagnon  , et  joignez  > ces  paroles 


Digitizec 


MARI  LL  AG.  3oi 

mal  convenables  à un  dictionnaire  cès  , il  ne  fut  rien  dit  de  particulier 
critique  les  discussions  que  je  viens  touchant  la  maison  de  Tournebu. 
de  proposer  dans  toute  cette  rcniar-  Les  juges  ont  bien  affaire  de  s’infor- 
qoe;  car  il  est  plus  utile  qu’on  ne  mer  d’une  dépense  avenir;  et  ce  serait 
se  figure  d’accoutumer  scs  lecteurs  à une  belle  chose  que  de  condamner 
ne  se  pas  laisser  entraîner  aux  juge-  un  homme  pour  un  bàtimcntqui  n’est 
mens  populaires  sur  la  conduite  des  pas  encore  fait.  Mais  qu’est-il  besoin 
souverains.  Il  est  surtout  dangereux  de  dispute  ? On  n’a  qu’à  lire  l’arrêt 
de  s’y  tromper  lorsqu’on  apprend  rendu  par  les  commissaires  , on  verra 
que  les  opinions  communes  se  forti-  qu’ils  se  fondèrent  sur  tout  autre 
lient  par  je  ne  sais  quels  apophtheg-  chosequesur  un  dessein  de  bâtiment, 
mes  débités  sous  un  grand  nom.  Nous  (B)  Il  donna  dans  les  yeux  d’une 
voici  dans  le  cas  : lisez  ce  qu’un  ha-  fille  de  la  reine.  3 Voici  la  suite  des 
bile  homme  vient  de  publier.  « Ce  fut  paroles  de  M.  du  Ch.ltelct  (3o)  : 

» sous  prétexte  de  péculat,  que  le  « Sortie  d’une  branche  de  la  maison 
» cardinal  de  Richelieu  fit  couper  la  » de  Médicis , auparavant  que  la 
» tète  au  marécjial  de  Marillac.  On  » couronne  de  Florence  y eftt  entré. 

» alléguait  contre  ce  seigneur , qu’il  » Elle  était  pauvre,  médiocrement 
» avait  employé  les  deniers  du  roi  en  « belle,  et  déjà  divers  desseins  de 
>*  de  superbes  bàtimcns  dans  sa  belle  » trouver  une  alliance  plus  ad  vanta- 
i>  terre  de  Tournebu.  Cette  belle  « geusc  avaient  mal  réussi.  Les  appa- 
» terre  , d’environ  deux  mille  livres  » rences  de  ne  rencontrer  pas  mieux, 
« de  rente,  est  située  en  Normandie  » et  la  peur,  encore  plus  légitime 
a sur  le  bord  de  la  Seine,  entre  Ver-  » pour  une  étrangère  que  pour  une 
» non  et  Andely.  M.  de  Marillac,  » autre,  de  vivre  à la  suite  avec 
» qui  la  tenait  de  ses  pères,  avait  » cette  fâcheuse  qualité  de  vieille 
» entrepris  d’y  bâtir  une  maison  » fille  , la  résolurent  à l’épouser.  11 
«<  dVnviron  dix  ou  douze  mille  écus,  » est  vrai  que  ce  contrat  ne  fut  pas 
'»  qu’il  a laissée  imparfaite.  Un  jour  le  » bien  dillicilc  , puisqu’elle  n’avait 
» prince  de  Condé,  aïeul  de  M.  le  pour  bien  que  le  nom  , et  que  son 
» prince  d’aujourd’hui , passant  de-  » amoureux  ne  pouvait  payer  que  de 
» vant  cette  magnifique  maison  à » mine  et  de  galanterie.  Mais  ils  fi- 
» moitié  bâtie , et  qui  n’a  ni  portes  » rent  ensemble  un  fonds  de  grandes 
» ni  fenêtres  , s’arrêta  tout  court , et  » espérances,  otjoignirenrauxadres- 
» Payant  considérée,  dit  aux  gentils-  ses  naturelles  d’une  Italienne  cle- 
» hommes  de  sa  suite  : On  allègue  « vée  dans  la  cour  , les  fourbes  et  les 
» ce  bâtiment  pour  faire  couper  le  » détours  d’un  homme  qui,  depuis 
» cou  il  Marillac  ; mais  il  ny  a pas  » quinze  ans , y avait  appris  tous  les 
3»  de  quoi  faii'e  donner  le  fouet  a un  » arts  de  tromper  et  de  paraître  ce 
» page  (27).  » Voyez  comment  on  » qu'il  n’était  point.  >»  Cette  dame 

Promène  ce  bon  mot.  Quelques-uns  mourut  pendant  le  procè»  de  son 
attribuent  au  cardinal  ue  Richelieu  mari.  Tcn  vois  la  preuve  dans  le  dis- 
(28),  d’autres  à M.  de  Marillac  même  cours  que  le  maréchal  fit  à scs  juges. 


supposa  que  ce  bâtiment  fut  la  base  par  te  moyen  et  la  permission  de 
des  accusations  qui  firent  perdre  la  M.  le  cardinal  de  Iiichelicu  ; et  il 
vie  au  maréchal  de  Marillac , et  peut-  ajouta  qu’elle  avait  été  inhumai/ie- 
être  que  dans  tout  le  cours  du  pro-  ment  rebutée , exilée,  et  pire  ment  trai- 
Y,  . , - , t . , tée  queti  pleine  Barbarie,  puisqu’elle 

Ae  la  page  5o  du  meme  livre:  Le  maréchal  de  ,t  r , r ,.f 

Marillac  , quoiqu'il  ait  péri  malheureusement  , 
n'en  est  pa*  moius  recommandable  par  mille 
honnêtes  (Uset  paimt  les  honnêtes)  gens  qui  sa- 
vent de  quelle  manière  arriva  ton  malheur. 


avait  été  contrainte  de  se  retirer  en 
un  village  , dans  une  maison  em- 
pruntée, ou  elle  était  morte  de  dé- 
cru de  quelle  manière  arriva  ton  manieur.  nlnisir  et  nresnue  c nnc  ternnrt 

<97)  Vigneul  Marvtllc , Mélangea  d’HWtoire  ci  pMtsir , ci  presque  sans  secours  (JI>. 

de  Littérature,  tom.  Il,  pag.  i5,  éJllion  de 

Hollande , 1700.  (3o)  Du  Cliülclet , Observations  sur  la  vie  et 

(98)  Voye% , tom.  IX,  pag.  449»  citât.  (4a)  la  condamnation  de  Marillac.  pag.  -70,  771. 
dé  C article  Louis  XIII.  * (3t)  Relation  véritable  de  ce  qui  s’est  pas  m*  au 

(9Q)  Voyet  ci-dessus  , citation  (19).  procè»  du  maréchal  de  Marillac,  pag.  8 et  g. 
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Le  contrat  de  ce  mariage  est  du  20 
de  décembre  1607.  Ils  n’eurent  point 
d’enfans  (3a). 

(C)  Le  marquis  d’Ancre  , devenu 
maréchal  de  France,....  lui  fit  espé- 
rer une  belle  récompense.  ] M.  du 
Châtelet  paraphrase  cela  maligne- 
ment. Le  nouveau  maréchal  de 
France , dit-il  (33)  , prit  le  commun - 
/le  ment  désarmées  sans  y aller  ; et 
pour  faire  ctvire  qu'il  était  maître  en 
un  métier  qu'il  n'avait  jamais  appris  , 
se  fit  instruire  en  secret  par  Marillac, 
de  l’ordre  et  de  la  police  de  la  guerre. 
Après  un  mois  de  conférence , ils  de- 
meurèrent tous  deux  si  contens  l'un 
de  Vautre  , et  si  fort  satisfaits  de  leur 
courage  et  de  leur  capacité , qu'ils 
furent  bientôt  persuadés  de  pouvoir 
tout  entreprenais  sûrement.  Ce  maî- 
tre lï école  militaire  , qui  ne  préten- 
dait que  se  faire  riche  , et  qui  savait 
les  moyens  de  profiter  dans  la  dé- 
pense de  la  guerre  , démodula  pour 
première  faveur  à son  disciple  d’être 
commissaire  général , avec  un  pou- 
voir qui  lui  rendait  tributaires  ceux 
qui  commandaient , ou  qui  payaient 
les  troupes , en  leur  ôtant  tous  les 
moyens  de  butiner  sans  lui.  Cette 
belle  charge  , qu'il  voulait  rendre  de 
si  bon  revenu  ,•  lui  était  assurée,  si 
la  mort  du  maréchal  d’Ancre  n'edt 
arrêté  ce  dessein  , avec  beaucoup 
d'autres. 

(D)  Il  se  rétablit  auprès  de  la  reine- 
mère  , et  fut  fait  maréchal  de  camp 
au  Pont-de-Cé.  ] La  paraphrase  qui 
suit  n’est  pas  moins  maligne  que  la 
précédente  : « Le  destin  de  la  dis- 
» grâce  + qui  fait  admettre  et  cm- 
» ployer  toutes  sortes  de  gens  , les 
j*  larmes  de  sa  femme,  les  avis  et 
» petits  servicesquelc  parti  recevait 
» ac  l’autre  Marillac.  son  frère  , aidé 
» par  le  ministère  de  quelque  rcli- 
u gieuse  correspondance  , firent  ou- 
» blicr  toutes  les  choses  passées.  Il 
» avait  le  ton  et  la  morgue  d’homme 
» de  commandement:  ii  savait  parler 
« de  rctranchcmcns,  demi-lunes,  et 
» redoutes  , et  se  trouva  là  parmi 
» tant  de jeunes  gens,  qui  les  eussent 
» mieux  défendues  que  tracées  , que 
» faute  d’autre  et  d’etre  bien  connu , 

(3a)  Le.  père  Anselme  , Histoire  des  grands 
Officiers  , pag.  a5a. 

(33)  Du  Châtelet , Observation*  sur  la  vie  et 
la  condamnation  de  Marillac  , pag.  77t. 


u il  fut  fait  maréchal  de  camp  au 
»>  Pont-de-Cé.  L’expérience  découvrit 
1»  bientôt  par  l’entreprise , l’exécu- 
>»  tion  et  la  garde  des  travaux , toutes 
» également  mauvaises,  qu’il  était 
» beaucoup  moins  soldat  et  capitaine 
v sur  le  terrain  que  sur  le  papier.... 
» La  mauvaise  opinion  que  lc9  gens 
i*  de  guerre  avaient  eue  de  sa  valeur 
» en  sa  jeunesse , ne  devint  pas  meil- 
» leure  après  la  perte  du  combat  au 
» pont-de-Cé , qu’ils  attribuèrent  à 
» son  étonnement  , et  à son  peu 
>»  d’expérience  (34).  » Voyez  la  note 
(35). 

(E)  Avec  un  ordre  de  pourvoir... 
aux  vivres.]  « Il  l’exécuta  si  mal , que 
» l’appui  qu’il  avait  de  la  rcine- 
>•  mere  , et  le  crédit  de  son  frère 
» qui  devenait  plus  puissant  de  jour 
m en  jour,  n’empéenèrent  pas  qu’il 
w ne  fût  accusé  dès  lors  auprès  du 
» roi,  de  malversations  et  de  larcins. 

» Il  eut  recours  par  lettres  en  cette 
» première  attaque , au  cardinal  ; et 
m depuis  on  a fait  voir  dans  son  pro- 
» cès,  la  réponse  du  7 avril  xga5  , 
» pleine  de  marques  de  son  amitié.  % 
» Elle  contenait  une  assurance  d’a- 
» voir  levé  de  l’esprit  du  roi  cette 
» mauvaise  impression  , et  lui  don- 
« naît  avis  de  se  conduire  si  bien  à 
» l’avenir , que  ces  aidcs-là  ne  lui 
» fussent  plus  nécessaires  (36).  » 

(F)  Ce  fut  aussi  te  commencement 
de  ses  voteries.  J Commencement  qui 
eut  des  suites  continuelles , si  l’on 
en  croit  notre  auteur:  Et  se  trouvera, 
dit-il  (37)  , quelque  publication  de 
soninnocencc  que  V on  ait  voulu  faire , 
que  désormais  jusques  à sa  prison  , il 
n’a  disposé,  or/lonné  , ni  traité  d’au- 
cune affaire  d’argent  pour  sa  majesté, 
qu’il  ny  ait  pratiqué  tous  les  moyens 
possibles  d'y  profiler.  Le  détail  qu’il 
donne  sur  cela  est  effroyable  : on  y 
voit  des  malversations  si  outrées  et 
si  sordides  , que  M . «lu  Châtelet  s’est 
cru  obligé  de  satisfaire  à une  objec- 
tion qui  se  présentait  naturellement, 

(34)  ha  meme , pag.  77». 

(35)  Notes  que  le  Pont-de-Cé  , place  sur  la 
boire  ,/m  attaque  et  prit  par  le  roi,  le  8 d’août 
l6*0  , sur  les  troupes  de  ta  reine  mère , qui  s’é- 
tait déclarée  pour  les  méconlens.  [ D'Avrigny  , 
cité  par  Joly,  nrétrml  que  U prise  du  Pont-de-Cé 
est  du  7 août.  J 

(3fi;  Du  Châtelet,  Observations  sur  la  vie  rt 
la  condamnation  de  Marillac,  pag.  773. 

(37)  Là  même. 
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tu  que  d'ailleurs  il  représentait  ce 
maréchal  comme  un  seigneur  avide 
de  gloire.  « Il  semblerait,  dit-il  (38) , 

» à ne  prendre  que  l’écorce  de  ce 
» discours  , qu’il  uc  peut  être  fait 
» pour  un  même  homme  : on  y voit 
» la  bassesse  de  toutes  sortes  de  vile- 
» nies,  et  les  hautes  pensées  de  l’hon- 
» neur  et  des  charges  $ on  y trouve 
» aussi  que  Marillac  a mis  la  main 
>i  aux  choses  grandes , et  l’a  portée 
» en  même  temps  à la  gorge  des  pau- 
» vrcs  paysans  pour  en  arracher  le 
j»  bien.  Néanmoins  il  est  aisé  à cora- 
» prendre  que  ce  furent  les  fruits 
» d’une  raâpie  racine , et  qu’il  put 
» être  capable  de  ces  deux  extrêmes, 
î»  à qui  se  voudra  souvenir  que  le 
» fond  de  son  esprit  était  malicieux 
» et  superbe,  et  qu’il  fallait  pour 
» soutenir  le  fait  de  son  ambitieuse 
» pauvreté,  qu’il  eut  recours  aux  or- 
d dures  qui  déshonorent  sa  vie.  Aussi 
» qu’étant  mené  plus  vite  que  ses 
a propres  espérances  ne  marchaient , 
« il  fut  emporté  parle  courant,  impé- 
» tueux  de  sa  faction , où  les  femmes 
» et  beaucoup  de  gens  incapables  de 
» la  guerre  curent  tant  d’autorité  , 
i»  que  lui  qui  prévalait  de  mine  , de 
» parole  , et  de  bruit , acquit  faoile- 
» ment  l’opinion  d’une  grande  valeur 
» auprès  d’eux,  qui  n’avaient  aucune 
» expérience  de  sou  métier.  » 

(G)  Il  se  ti'oiu'a  a la  défaite  des 
Anglais  dans  V île  de  Iihé.]  Nousallons 
apprendre  qui  fut  l’auteur  d’une  re- 
lation anonyme  qui  parut  en  ce 
teraps-là.  « Il  est  remarquable  que 
n le  garde  des  sceaux  (3y)  se  lit  hislo- 
>»  rien  de  ce  qui  sc  passa  dans  l’îlc  à 
» la  défaite  des  Anglais , pour  en  faire 
» avoir  toute  la  gloire  à son  frère,  il 
» ne  voulut  pas  y mettre  son  nom  , 
» afin  de  rendre  cette  relation  moins 
a suspecte  , et,  lui  donner  plus  de 
» creance  contre  la  voix  publique  de 
» tous  ceux  qui  repassèrent  après  le 
» combat.  Il  maftqua  bien  de  juge- 
» ment , en  lui  faisant  cette  graude 
* et  seule  harangue  de  son  livre  : car 
» outre  que  parmi  les  gens  de  guerre 
» il  ne  passait  déjà  que  pour  un 
» homme  de  langue  , et  de  peu  d’*f- 
» fet , il  justifiait  le  nom  que  les  sol- 
» dats  lui  donnèrent , de  Marillac 

(38)  Là  meme  , pag.  793. 

(3<)i  C’est-à-dire  Michel  rte  Marillac,  frire 
de  celui  dont  il  s'agit  dans  tel  article. 


» Pont-d’or , tant  il  avait  de  bonnes 
» raisons  pour  ne  combattre  jamais. 

» 11  le  fait  sc  pre'senter  aux  ennemis 
» .pou  ries  reconnaître,  en  ces  termes; 

» Qu’il  en  approcha  malgré  les  salves 
« des  pelotons  avances  , qu’il  lui 
» convint  boire  , sur  quoi  l’on  disait 
» à la  première  lecture  de  ce  pané- 
>>  gyrique  , qu’il  les  avait  trouvés  de 
» mauvais  goût , et  qu’il  n’y  avait 

» jamais  Lite  que  cette  fois-là En 

» un  mot,  il  veut  qu’il  soit  l’auteur 
» de  toutes  lés  actions  de  courage  et 
» de  jugement , et  ne  laisse  au  maré- 
» chai  «WSchomberg  que  l’approba- 
» lion  de  scs  conseils  , et  à Thoiras 
» les  ouvertures  témc'raires  et  pleines 
» de  vengeance  de  la  mort  de  ses 
» deux  frères.  Neanmoins  tout  le 
» monde  sait  qu’aprés  cette  action  , 

» que  le  roman  de  son  frère  lui  attri- 
» bue  toute,  il  fut  plus  décrié  qu’au- 
« parafant , etc.  (40).  u Je  supprime 
le  reste  ; c’est  un  trait  trop  satiri- 
que. 

(H)  Il Jtt  la  sourde  oreille  aux  or- 
dres que  le  roi  lui  donnait  d'amener 
son  armée  de  Champagne  en  Italie .] 
Sa  désobéissance  dura  « jusques  au 
» neuf  ou  dixiéme  de  septembre , 
» que  les  exprès  coramandcmcns  du 
» roi,  sous  de  grandes  peines,  le  tirent 
» partir.  Il  mandait  à ceux  île  Paris 
» qu’il  était  là  comme  un  bouclier 
u pour  les  garantir  des  forces  de 
» l'empereur  , qui  n’attendait  que 
1»  son  éloignement  pour  entrer  en 
» France.  11  remplissait  le  royaume 
« de  lettres  écrites éi  ses  amis,  conle- 
» nant  les  causes  de  son  retardement, 
» qu’il  excluait  auprès  du  roi  , tan- 
» tôt  par  de  fausses  nouvelles,  et 
jj  tantôt  sur  l’impuissance  de  tirer 
» les  troupes  des  garnisons , sans 
« paiement  des  soldats  et  des  com- 
» munautés  qui  les  avaient  nourris. 
» Ce  délai  produisait  un  si  notable 
» dommage  aux  desseins  du  roi,  que 
>1  toutes  les  délibérations  de  ceux 
» qu’il  avait  chargés  des  affaires  et 
» de  l’armée  delà  les  monLs,  étaient 
« douteuses  sur  l’incertitude  de  sa 
» venue,  qu’il  promettait  par  une 
» dépêche , et  la  différait  aussitôt 
» par  une  autre  pour  des  raisons  fri- 
» voles  et  trompeuses  ; et  pourtant 
» avec  une  telle  perte  d'hommes  et 

(4o)  Pu  Châtelet  , Ohsrnralioiu  sur  la  vie  et 
la  condamnation  de  Marillac  , pag.  77g. 
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» du  temps  que , s il  se  fût  rendu  nue 
« premiers  jours  de  juillet  à Su/.c , 
» ainsi  qu’il  était  facile,  et  <|u'il  en 
j,  avait  le  commandement,  le  passage 
» de  Veillane  eût  été  sans  péril,  et 
» le  secours  de  Cazal  infaillible  au 
n commencement  du  mois  d’août. 
» S’il  eût  obéi  comme  il  le  pouvait  , 
» on  ne  fût  point  tombé  dans  les  sai- 
» sons  de  peste  et  de  maladie  mor- 
» telle  à vingtmille  Français  de  tou- 
ii  tes  conditions,  qui  périrent  en  au- 
« tomne  és  plaines  de  Piémont.  L’état 
ii  des  assiégés  et  de  nos  troupes  n’eût 
» point  forcé  les  générau^dc  con- 
n sentir,  eu  septembre,  au*  F.sna- 
« gnols,  l’entreede  la  ville  et  du  chS- 
» teau , par  une  trêve  que  le  seul 
« événement  rendit  excusable  , et  le 
» mauvais  air  de  Lyon,  envegimé  de 
» tant  d’impuretés  et  de  misères , 
a n’eût  point  mis  le  roi  dans  le  péril 
» de  la  mort  (40-  Oo  voit  ici  la  con- 
firmation d’une  remarque  que  j’ai 
faite  ci-dessus  (4î),  qu’il  était  du 
bien  et  du  service  de  Louis  XIII,  que 
ses  troupes  fussent  commandées  par 
les  amis  du  cardinal  de  Richelieu  ; 
car,  n’y  ayant  rien  de  plus  propre  à 
perdre  ce  premier  ministre  que  les 
mauvais  succès  delà  guerre,  on  avait 
lieu  d’appréhender  que  les  ennemis 
de  ce  cardinal  ne  favorisassent,  du 
moins  indirectement,  les  ennemis  de 
la  France.  Voyez  de  quelle  manière 
MM.  de  Mariliac  firent  en  sorte  que 
l’expédition  d’Italie  , dont  ils  le 
voyaient  chargé,  fût  malheure  usc(43)> 
Je  veux  croire  qu’ils  ne  voulaient  pas 
les  prospérités  des  F.spagnols  en  tant 
que  telles,  mais  seulement  comme  le 
moyen  de  faire  tomber  le  premier 
ministre.  De  quelque  façon  qu’ils  les 
voulussent , l’intérêt  de  la  couronne 
et  le  service  de  Louis  XIII  en  souf- 
fraient. 

(I)  L' engagement  que  l’aîné  de  ces 
messieurs  avait  pris  avec  la  ligne.  ] 
Les  circonstances  de  cela  sont  très- 
singulières.  H.  du  ChlHelct  assure 
qu’on  représenta  entre  autres  choses 
au  cardinal  de  Richelieu,  qu’il  ne  se- 
rait pas  malaisé  de  faite  croire  fin- 

(40  Du  Cbntelet , Obcervalion*  *ur  la  vie  et  U 
condamnation  de  Mariliac.  pag.  793. 

(4*)  Tom.  /X,  pag.  46'| , remarqua  (X)  de 
l’article  Loci»  XIII. 

(43)  Du  Cltnlelel , Obaervation*  fur  la  vie  et 
la  condamnation  de  Mariliac,  pag.  78g. 


gratitude  et  les  déguuemens  de  Ma- 
1 illac  le  garde  des  sceaux  : qu’il  se- 
rait facile  de  persuader  que  celui  que 
tout  le  monde  a cru  possédé  d’une  fu- 
reur si  étrange  que  de  signer  la  ligue 
de  son  propie  sang  ; qui  voulut  de 
Français  cire  fait  Espagnol  ; qui  de 
conseiller  au  parlement  de  Paris , de- 
vint rccors  d'un  procureur , pour  em- 
prisonner la  plus  illustre  compagnie 
du  monde  ; qui  se  départit  de  sa  pré- 
tention de  gentilhomme  pour  être  dé- 
puté du  tiers-état  de  la  ligue , quoi- 
qu’il fdt  ojjicier  en  cour  souveraine  ; 
qui  de  conseiller  lai  se  fit  assistant 
comme  clerc  a la  fulmination  de  la 
bulle  contre  son  roi;  et  qui  de  ligueur 
forcené  devint  domestique  de  la  du- 
chesse de  Bar , él  son  confident  jus- 
ques  au  prêche  ; aurait  pu  prendre  , 
en  cette  occasion,  tous  les  visages , les 
changemens  et  les  résolutions  les  plus 
convenables  a sa  passion  (44)*  L'au- 
teur qu'on  réfute  avait  dit  que  le  ma- 
réchal de  Mariliac  recommanda  à son 
neveu  de  servir  toujours  bien  le  roi , 
après  Dieu  toutefois.  M.  du  ChiUclet 
critique  cela.  Sur  quelle  autre  modi- 
fication, dit-il  (45)  v était  fondée  la 
rébellion  de  la  ligue  ? Bussy  le  Clerc , 
Spartaque  de  notre  âge , animé  parla 
présence  et  la  fureur  de  maître  Mi- 
chel île  Mariliac  qui  V assistait,  usa- 
t-il  d’un  autre prologue  pour  arracher 
le  sénat  de  son  siège , et  le  traîner  a 
la  prison  ? 

(K)  On  voit  dans  le  Moréri  que — 

sa  mémoire  fut  rétablie après  fa 

mort  de  Biche  lieu.']  Les  mémoires  de 
M.  de  Puységur  , cités  dans  lu  Dic- 
tionnaire de  Moréri,  portent  que  le 
jour  même  que  le  maréchal  fut  arrê- 
té, le  capitaine  de  ses  gardes  lui  propo- 
sa de  le  faire  sauver , et  que  le  maré- 
chal répondit  que  quand  il  le  pour- 
rait, il  tic  le  ferait  pas  ; qu’il,  ne  crai- 
gnait rien;  quil  avait  toujours  été 
serviteur  du  roi;  cl  au  il  lui  ordonnait 
de  bien  servir , et  ac  dire  h tous  ses 
amis  d'en  faire  de  même  (46).  M*  île 
Puységur  débite  cela  comme  Payant 
su  depuis  par  JM.  de  Mariliac  , en  le 
gardant  a Pontoise.  Ceux  qui  liront 
ca»qu'il  rapporte  quatre  pages  après, 

(4P  Là  meme  t pag.  796,  797.  Vojct  aussi 
pag.  787  et  836. 

(45)  Là  meme  , pag.  83g. 

(46)  Puységur  , Mémoire»,  pag.  83,  / dilton 
de  Hollande. 
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ne  jugeront  pas  que  le  Moréri  nous 
instruise  fidèlement,  ni  que  SI.  de 
Marillac  n’ait  jamais  eu  intention  de 
se  saturer.  Le  roi  voulut  savoir  de 
SI.  de  Pnységur  s’il  voulait  répondre 
de  ce  maréchal , et  le  conduire  dans 
la  grande  salle  du  vicariat  de  Pon- 
toise. Je  dis,  ce  sont  les  paroles  de 
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SI.  de  Puységur  (47),  que  je  n’en  pou- 
vais pas  répondre  ; nue  Jri.  le  garde 
~ " arili 
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des  sceaux  de  MartlUtc  y avait  une 
fille  religieuse , qui  était  fort  puis- 
santé  et  fort  aimée  ; que  je  ne  voulais 
pas  me  hasarder  de  le  mener  là  ; et 
qu  il  y avait  encore  une  autre  raison 
qui  m'en  empêchait , que  je  ne  lui 
voulais  pas  aire,  et  que  le  roi  a sue 
depuis , qui  était  que,  par  V intrigue 
de  cette  religieuse  et  de  lareino-mere, 
M-  d'A rguuges , qui  était  à elle, 
m'avait  voulu  donner  cent  mille  écus 
pour  mettre  M.  de  Marillac  en  li- 
berté. 

L’antre  observation  de  Sloréri,  sa- 
voir (pie  le  parlement  de  Paris  a ré- 
tabli la  mémoire  du  maréchal  de  Ma- 
rillac,  pourrait  renverser  ce  que  j’ai 
dit  dans  la  première  remarque  de  cet 
article,  si  ce  parlement  avait  revu  le 
procès,  et  déclaré  que  les  juges  qui 
condamnèrent  le  maréchal  l’avaient 
opprime'  volontairement,  ou  avaient 
été  trompés  par  de  faux  témoins. 
Slais  je  ne  saurais  me  persuader  que 
l’arrêt  du  parlement  de  Paris  con- 
tienne rien  de  semblable.  J’avoue 
que  je  n’en  sais  point  la  teneur,  et 
que  je  ne  me  souviens  point  d’avoir 
vu  de  livre , excepte  le  Dictionnaire 
de  Sloréri,  où  il  soit  fait  mention 
de  cela.  Le  père  Anselme  n’en  dit 
rien  j et  cependant  c’était  un  homme 
oui  cherchait  à obliger  les  familles 
dont  il  parlait.  Le  sens  commun  dicte 
oue  si  le  parlement  de  Paris  avait 
déclaré  le  maréchal  de  Marillac  in- 
nocent de  tous  les  crimes  pour  les- 
quels il  avait  été  condamne  à mort , 
c’eût  été  imprimer  une  note  d’infa- 
mie à ceux  qui  le  condamnèrent , et 
principalement  à M.  de  Chiteauneuf, 
leur  président.  Cette  flétrissure  eût 
été  si  noire,  si  honteuse,  si  abomi- 
nable, qu’on  ne  comprend  pas  que 
M.  de  Chàteauneuf  eût  pu  se  montrer 
aux  yeux  du  public  : et  néanmoins 
ce  fut  après  la  mort  du  cardinal  de 


Richelieu,  c’est-à-dire  au  temps  où 
sefon  siorér,  la  mémoire  du  maré- 
chal de  Marillac  fut  rétablie,  qu’il  se 
releva  de  sa  disgrâce  : et  il  faut 
meme  remarquer  qu’il  fut  élevé 
pour  la  seconde  fois,  à la  dignité  dé 
garde  des  sceaux,  l’an  i65o  ( 48  ) 
Voyez  la  note  (49).  Je  croirais  donc 
aisément  que  l’arrêt  dont  M.  Moréri 
parle  ne  concerne  point  les  faits 
memes  dont  le  maréchal  fut  accusé 
mais  seulement  la  procédure.  £Ue  né 
pouvait  être  que  désagréable  au  par- 
lement : car  l’erection  d’une  chambre 
extraordinaire  pour  juger  les  officiers 
<le  la  couronne,  était  quelque  chose 
«1  irrégulier  et  contre  les  droits  des 
parlemens.  Outre  que  le  maréchal  de 
alanllac  avait  souvent  déclaré  qu’il 
ne  reconnaissait  point  pour  scs  juges 
naturels  les  commissaires  qui  lui  fai- 
saient son  procès.  Cela  fournissait  au 
parlement  de  Paris  une  raison  spé- 
cieuse de  prononcer  que  ce  maréchal 
avait  été  mal  jugé;  mais  ce  n’est 
point  une  preuve  qu’on  le  déclarât 
innocent  des  crimes  sur  quoi  la  con- 
damnation était  fondée.  Voici  un 
exemple  convaincant  de  ce  que  ie 
dis.  Apres  la  bataille  de  Kocroi  et  la 
prise  de  Thionville,  la  cour,  voulant 
marquer  sa  reconnaissance  au  duc 
d tnghien  , rendit  à M.  le  prince  de 
tonde  la  belle  maison  Je  Chantilly 
et  d'autres  dépouilles  de  la  succession 
du  duc  de  Montmorenci  , duquel  ma- 
dame la  princesse  de  Condé  était  hé- 
ritière. L’arrêt  du  parlement  de  Pa- 
ris intervenu  sur  les  lettres  de  Don 
porte  expressément  que  le  duc  de! 
Montmorenci  n'avait  pas  été  bien 
jugé;  ce  qui  est  fondé  sur  une  des 
plus  constantes  maximes  du  royau- 
me, que  les  ducs  et  pairs  ne  peuvent 
être  jugés  que  par  le  roi  en  personne, 
et  dans  sa  cour  de  parlement,  garnie 
suffisamment  de  pairs,  clercs  et 
lais  (5ô).  Selon  ces  maximes,  le  ma- 


«7)  Là  même  , pag.  87. 
TOMF.  X. 


(48)  Anselme,  Histoire  des  grands  Officiers. 
pag.  n>5.  * 

'4o)Pe  prince  de  Condé  te  souvenant  oue 
m.  de  Chateauneuf  avait  présidé  au  jugement 
de  Slontmorenct  ( conférée  ce  nue  dessus  , re- 
marque (G)  lom.  IX  de  l'article  de  Louil  XIII 
au  commencement),  le  traversait  autant  nu  à 
pouvait  , et  lai  fit  enfin  lier  le,  sceaux.  Voyet 
Priolo  , lié.  y,  cap.  XVI  et  XXIX,  et  ahbt. 
N aurait-il  pas  allègue,  s'il  I avait  pu  , t infa- 
mie dont  le  parlement  de  Paris  l'aurait  noté ? 

(5a)  Aubcn  , Hist  ire  du  rsrdinel  Mauriu. 
*»•*.  if,  pag.  108. 
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réchal  de  Riron  n'aurait  pas  été  bien 
jugé,  car  Henri  JV  n’assista  point  en 
personne  au  jugement.  Mais,  laissant 
toute  chicane,  contentons-nous  «l’ob- 
server que  ce  qui  fut  inséré  en  faveur 
de  M.  de  Montmorenci  dans  l’arrêt 
du  parlement  de  Paris,  n’cmpêclie 
pas  que  sa  rébellion  uc  doive  passer 
pour  très-certaine,  et  ne  peut  donner 
aucune  atteinte  à la  probité  de  ses 
juges.  Us  étaient  incompétens , si 
l’on  vout;  mais  ils  prononcèrent  se- 
lon les  lois,  et  contre  un  acciisé  effec- 
tivement et  réellement  coupable.  11 
arrive  assez  souvent  que  les  juges  su- 
balternes font  des  procéilures  irrégu- 
lières qui  sont ’eassées  par  les  tiibu- 
naux  supérieurs  sans  que  l’acensé  y 
gagne  rien,  si  ce  n’est  pent-èlre  un 
peu  de  temps  : on  refait  les  procé- 
dures avec  les  formalités  requises,  et 
■1  se  trouve  il  b ment  convaincu,  et 
la  première  sentence  est  confirmée 
quant  an  fond. 

Notez  «juc  je  no  veux  pas  nier  que 
la  mémoire  île  «pielqucs  personnes 
punies  du  dernier  supplice  n’ait  fté 
quelquefois  réhabilitée  «le  telle  sorte 
que  cela  portait  une  déclaration  ju- 
ridique de  leur  innocence  ; mais  pour 
['ordinaire  ce  sont  «les  suites  d’une 
révision  du  procès,  fortiGcc  de  nou- 
velles pièccsjustificalivesnt  de  preu- 
ves convaincantes  de  la  corruption 
on  de  la  précipitation  dés  juges. 
Sans  cela  le  rétaldisscment  de  la  mé- 
moire des  suppliciés  n’est  autre  chose 
qu’une  grltce  accordée  aux  bons  ser- 
vices que  l’on  a reçus  ou  que  l’un 
attend  d’une  famille  considérable. 
C’est  une  consolation  qu’on  lui  pro- 
cure , et  nue  espètx:  de  barrière 
qu’elle  pourra  opposer  aux  repro- 
ches insultans  de  scs  ennemis.  Je  ne 
saurais  «lire  bien  précisément  quelle 
fut  l’espèce  de  la  réhabilitation  que 
voici  : « L’an  i54g,  un  peu  après 
a la  mort  du  roy  François  pre- 
» mier,  messire  Jacques  de  Coucy, 
m seigneur  de  Vcrvin  , lieutenant 
a du  roy  à Boloigne , et  messire 
a Odnartdc  Bicz,  marbsclial  «1e  Fran- 
» ce,  son  bc.ni-pcre , furent  con- 
a damnés,  celui -11  à mort,  com- 
a me  ayant  mal  défendu  Montreuil 
a contre  l’Anglois;  l’autre  desap- 
» pointé  de  son  estât  de  maréchal , 
a comme  ayant  trahi  et  renilu  Bo- 
a loigne  au  roy  Henry  d’Angleterre. 


» Ces  deux  seigneurs  furent  déclarez 
a innocent,  l’an  i5;^  , «lu  règne 
» d’Henry  troisiesme,  à la  poursuite 
» de  messire  Jacques  «1e  Coney,  fils 
a dudict  seigneur  «leVervin,  et  pc- 
» lit-fils  dmlict  seigneur  maresrlial 
» de  Biez;  et  la  vérilication  et  publi- 
a cation  de  leur  innocence  en  fut 
» faicte  en  jugement  à la  ville  de  Bo- 
a loigne  le  quatorzième  «le  juin  (5l). 

Avouons  les  choses  comme  elles 
sont  : les  lettres  patentes  , les  édits , 
les  arrêts  des  princes  , contiennent 
souvent  des  honnêtetés,  qui , à pro- 
prement parler,  ne  sont  que  des  com- 
plimcns,  et  qu’il  ne  faut  interpréter 
qu’à  la  manière  «les  compliments. 
Croyez-vous  «ju’Hcnri  III  parl.1t  se- 
lon sa  pensée,  lorsqu’il  déclarait  (5a) 
que  le  duc  «l’Alençon  , son  frère  ; le 
r«>i  de  Navarre,  son  heau-frère,  le 
prince  «le  Condé,  et  tous  les  autres 
seigneurs  , idicvaliers  , gentilshom- 
mes , ofliciers  et  habita  ns  de  son 
royaume,  qui  avaient  eu  part  aux 
ilcrnh’rs  troubles,  avaient  été  en  cela 
ses  bons  et  loyaux  sujets  et  servi- 
teurs, et  qu’il  témoignait  d’étrv  bien 
et  dûment  satisfait  et  informe  de  la 
bonne  intention  dtulil  duc  d.’ Alen- 
çon, et  n avoir  été  par  lui , ni  par 
ceux  qui  y sont  intervenus  , vu  qui 
s'en  sont  en  quelque  sorte  que  ce  soit 
mêles,  tant  vivons  que  morts,  rien 
fait  que  pour  son  service?  Croyez- 
vous  que  Louis  XIII  parllt  plus  sin- 
cèrement, lorsqu’il  «léelava  (5a)«[n’il 
croyait  et  estimait  que  eu  qui  avait 
été  fait  par  le  prince  «le  Comlé  et  par 
ceux  «jui  l’avaient  suivi  , avait  été  tr 
bonne  intention  et  pour  son  service  ? 
Pareilles  clauses  se  mettaient  régu- 
liêremcnl  dans  tons  les  éilits  «le  paix 
depuis  la  première  guerre  civile  «le 
religion  sous  Charles  IX  (54) , et.  sont 
devenues  iln  formulaire  demi  on  se 
servira  toutes  les  fois  que  1rs  besoins 
«le  l’état  le  demanderont.  Les  chefs 
de  parti,  dans  une  guerre  civile  em- 
barrassante , capitulent  pour  l’ordi- 
naire si  heureusement  pour  leurs  in- 
térêts, «[(Pile  emportent  ou  un  blton 

(5»)  Ridieome  , Plainte  apologétiqne  , num . 
5o,  pap.  »84,  «85. 

<5i)  JS dit  de  l'an  iS-G,  art.  XLIX  , LIII. 

(53)  Édit  du  mois  de  mai  »G*6,  art.  XVII . 

(54)  V or  et  V.  Dâitir,  Hépliqm»  à Adam  rt  à 
Cnttiby  , II*,  part.  , chap.  XVIII,  pag.  m. 
na  , n3. 


«le  marrcli.il,  ou  Je  cordon  bien , on 
un  gouvernement  de  place,  outre,  je 
ne  dirai  pas  des  lettres  d'abolition  , 
mais  des  lettres  on  l^ou  déclaré  «pie 
l’on  est  persuade  que  ce  qu’ils  ont 
fait  a été  pour  le  service  du  roi.  Ni 
le  prince  qui  parle,  ni  le  secrétaire 
d’état  qui  dresse  l’écrit,  ni  le  chan- 
celier qui  le  scelle,  n’en  croient 
rien  -s  cependant  la  nécessite  des 
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ceux  qui  citent  bien  et  beaucoup 
abrègent  extrêmement  le  chemin  ,1« 
l’instruction. 

MARmEELA  , ou  MARI- 
JNIiLLI  ( Lucrèce  ),  dame  véni- 
tienne qui  avait  beaucoup  d’es- 
prit, et  qui  publia  entre  autres 

temps  les  force  à s’exprimer  de  cette  [ja  Noôil'tàr  1’f'  ‘ ‘dl  : 

façon.  Mais  personne  ne  prend  cela  /a  , délie 

ail  pied  de  la  lettre  j on  continue  de  orme,  cou  Fijjcttl  c JMancrx- 
dire  ou  de  penser  que  ces  gens-là  menti  de  gli  Iluomini(a).  Elle 
ont  porté  les  armes  contre  le  service  portait  les  prétentions  de  soi, 
«lu  roi,  et  ont  été  de  francs  rebelles.  sexc  non-senl.......  « ■ - ,?°,H 

Le  reste  passe  pour  des  complimcns  ' ’ -seulement  a 1 égalité, 
sous  le  grand  sceau,  et  pour  des  men-*  comme  quelques  auteurs  ont 
songes  de  chancellerie.  fait  (B) , mais  aussi  à la  supério- 

Cc  que  font  les  rois  dans  leurs  rité.  Mademoiselle  de  Schurmnn 
eilits  et  dans  leurs  déclarations  se  n’apnrouvail  noim  • a 

fait  aussi  quelquefois  dans  un  parle-  „ ,P.  dessein  de 

ment,  ou  par  leur  ordre , ou  à leur  f?.  °“' ™6e(")  •’  elle  eut  donc 
recommandation,  ou  sans  qu’ils  s’en  *,la|ne  la  demoiselle  Jaquette 

mêlent.  Je  veux  dire  qu’on  y rcto-  * 

blit  la  mémoire  des  personnes,  tan- 
tôt sous  un  prétexte  , tantôt  sous  uu 
autre,  dans  la  vue  que  cela  serve  ;uix 
pareils  à telle  lin  que  de  raison  ; mais 
Juges  qui  ont  condamné  ne  se 
tiennent  point  pour  flétris,  et  ne 
sont  pas  considérés  comme  punissa- 
bles, à moins  que  l’arrêt  de  rétablis- 
sement ne  soit  fondé  sur  la  révision 
des  pitres,  et  n’ordonne  que  le  pro- 
cès soit  fait  et  parfait  incessamment 
à ces  juges-là  ou  aux  témoins.  Je  ne 
pense  pas  qu’il  y ait  personne  qui 
ose  dire  que  le  parlement  de  Paris 
ait  rien  ordonné  de  semblable  contre 

SI.  de  Ch.lteaiincuf,  ni  contre  ses  as- , . . 

sesseurs,  ni  contre  cette  multitude  (B)  Comme  quel, mes 
de  Jémoins  qu’ils  examinèrent  et  fait  ( a).  J Je  Z 


Guillaume  (C). 

in^  n'n“  ‘mpr‘”‘e'  A ^ise,  fan  1601 , 

(b)  Tan  tant  IVrù  ainsi  ut  hoc  cum  ai, -a,, 
naît  tnodestut  luit sattem  innatu  mi),ipujnrc 
tonprncre  arbitrer,  ut  art  pcrtcrce  vi~c„t 

’ZT'T  CT'-  Tmc™<*  *f%- 

8*  “ Sclmrma“.  UiOpascu- 

(A)  Antre  autres  livres.]  Elle  a fait 
un  ouvrage  qui  a pour  titre  : /„  Co- 
lomba sacra,,  la  Vie  de  L.  Vierge  Ma- 
nc,  et  celle  de  saint  François.  J’ap- 
prends ceci  dans  le  Cote  nbtabili e 
marautgUose  délia  cilla  d,  Vene- 
tui  (i)  * 


„„...agé, et  m aurait  pcut-cire  ««“«««•  “es  nommes  et  des  Femmes 
rais  en  état  d apprendre  que  tout  ce  Sa  prétention  fut  désapprouvée  mr 
que  je  viens  d observer  est  inutile,  mademoiselle  de  Schuriuan  • JVo/i 
Voyez  la  note  (55).  11  faut  avouer  Ussimœ  Goraaeensis  Dissèrtâtiuncû 
que,  dans  les  matières  historiques,  (am...  ,ui  ab  elegantid  ac  leporeim- 

pmbare  minime  passant  ; ita  eam  per 
omnta  comprobare  nec  attsim  ou  idem 
nec  i ’clim  ; l&et  ad  sapientum  tesli - 

(0  A la  page  3u  d . tidit.  d e Venise,  tG55 
Ah,  d .près  le  Thealro  dette  Donna  Unis. 

““tlrls j— • **  - ■ 


(55)  Bakae,  dans  lit  XIII*.  lettre  du  I**\  livre 
* M.  Conrart,  datée  du  3o  avril  i65o%fait 
ment, on  d'une  lettre  quil  avait  écrit*  a un  ger.- 
Ulhonune  deLangmdoc%  dam  laquelle*,  dit-il , 

— — - ••«■  *■*«>  ’ - 

comme.  J’avoue 
tend  par  celle  ri 
infinité  de  livres 
besoin. 


Ulhomme  de  I^anguedoc , dan»  laquelle*,  di 
| ai  parlé  de  la  révision  du  procès  de  M.  le  n 

«LnmS  jf*""**’  bl'“  1“  n'r  ■»,.  Wi,  „ iprua  sneairo  dette  Donne  Due 

nomme.  Taeeueque  ,au  pas  ce  qu’d  en-  m'edel „g„or  Agomno  delta  Cl„e,n,  Monde  r 

rteuion-ta.  Il  me  manque  une  ‘6«  . >"-13,  donne  le,  litre,  de  niieloiic.  Mut,-- 
"es  et  de  mémoires  dont  j'aurais  opuscnles  de  Marinelle.  ^ 

/-i  tr r.  . .. 


(a)  y Oj-Ct  r, m.  tonir  , ton,.  VI,  png.  5oi . 
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monta  quœ  ilia  nobis  exhibait , brevi- 
t a lis  causé  vrovocàrim  (3).  L’autre 
auteur  est  celui  qui  publia , à Paris  , 
en  itÿ3,  un  ouvrage  quia  pour  titre, 
du  V Egalité  des  deux  Sexes , discours 
physique  et  moml  ou  (' on  voit  l'im- 
portance de  se  défaire  des  préjugés. 
Il  crut  que  l’on  écrirait  contre  lui , 
et  il  en  fut  menacé  (4)  ; mais , ne 
voyant  point  paraître  de  réfutation  , 
il  écrivit,  liii-mêmc  contre  son  livre, 
car  il  publia  , en  1637,  un  traité  de 
V Excellence  des  Hommes  contre  ré- 
alité des  sexes.  Quand  on  examine 

ien  tout  ce  qu'il  dit.  on  découvre 
qu’il  n’a  pas  dessein  de  réfuter  son 
premier  ouvrage,  et  qu’il  a plutôt 
envie  de  le  confirmer  indirectement. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ces  deux  ouvrages 
furent  réimprimés  à Paris  l’an  1679. 
On  a été  long- temps  sans  en  connaî- 
tre l’auteur  : on  débita  , dans  les 
Nouvelles  «le  la  République  des  Let- 
tres, au  mois  d’octobre  >685  (5),  qu’il 
s'appelait  Enclin;  mais,  quelque 
temps  après , on  déclara  dans  ces 
Nouvelles  (6) , qu’il  eût  mieux  valu 
le  nommer  Poulain . C’est  en  effet 
son  vrai  nom,  quoiqu’il  ait  pris  celui 
de  la  Barre,  à la  tête  de  la  troisième 
édition , l’an  1G91  (7),  et  à la  tête  de 
la  troisième  partie  de  son  ouvrage , 
publiée  l'an  169a.  Disons  en  passant 
que  c’était  un  ecclésiastique  lorrain, 
qui  a embrassé  dans  Geuevc  la  com- 
munion protestante  *. 

(C)  Mademoiselle  de  Schuvman  eût 
blâmé  fa  demoiselle  Jaquette  Guil- 
laume.] Qui  publia  à Paris,  en  iGG5, 
un  livre  intitulé  : les  Dames  illus- 
tres, où  par  bonnes  et  fortes  raisons 
il  se  pi'ouve  que  le  sexe  féminin  sur- 
passe en  toute  sorte  de  genres  le  sexe 
masculin.  Ou  publia  à Paris  un  livre 
in-8°. , l’an  1643  , sous  ce  titre-ci  : la 
Femme  généreuse , qui  montre  que 

(3)  Anna  Maria  à Schurman  , in  Opusculis  , 

pag.B  5. 

(4)  Foret  te  Journal  de»  Satan* , du  16  mars 
>676. 

(5)  Article  VH,  pag.  n45  de  la  seconde 
édition. 

(fi)  Au  revers  de  la  dernière  page  de  la  table 
de  la  seconde  édition  des  Nouvelle*  de  iô85. 

(7)  Fores  /‘Histoire  de»  Ouvrage*  des  Savans, 
moi  4 de  septembre  îügi , pag.  37  et  suiv. 

* Bayle  n'a  pas  eu  l’intention  de  donner  la  liste 
de  tou»  le»  ouvrage*  en  (aveur  du  sexe.  11  dit  : Je 
n'en  nommerai  que  deux.  Joly , cependant , 
comme  pour  compléter  telle  liste  , parla  de 
troi*  autres. 


son  sexe  est  plus  noble , meilleur  poli- 
tique, plus  raillant , plus  savant , plus 
vertueux  et  phu  économe  que  celui 
des  hommes , par  L.  S.  D.  L.  L.  J’a- 
joute que  M.  Schcfïer  (8)  m’apprend 
qu’on  imprima  à Upsale,  en  ib5o,  un 
traité  qui  a pour  titre  : la  Donna 
migUore  dell  huomo  , paradosso , 
composé  par  Jacolms  del  Pozzo  ( i.  e. 
de  Puteo.)  Il  y avait  déjà  long-temps 
que  cctfcc  thèse  avait  été  soutenue 
par  de  beaux-esprits.  Jérôme  Ru- 
scelli  publia,  en  i55a,  un  livre  italien 
où  il  donna  aux  femmes  la  supério- 
rité de  perfection,  che  la  dons  a sia 
di  gran  lunga  piu  nobite  e piu  degna 
dell * huomo  (9).  Il  observe  que  Plu- 
tarque, Jean  Boccace,  il  Coriegiano  , 
VA  grippa,  il  Portio , il  Lando  (10) , 
il  Dumenicbi , et  plusieurs  autres  , 
avaient  agite  ^ette  question  ; que  ce- 

{ tendant  on  ne  voyait  pas  que  tout 
c monde  reconnut  que  leurs  raisons 
eussent  fait  croire  que  les.  femmes 
surpassent  les  hommes.  II  cite  (ît) 
le  Maggio  et  Bcrnardo  Spina,  qui 
avaient  écrit  pour  le  même  senti- 
ment. J’ai  un  livre,  qui  fut  imprimé 
à Paris,  en  1617,  sous  ce  titrc-ci  : 
Réplique  a V A nti- malice,  ou  Défense 
des  femmes , du  sieur  Figoureux  , 
autrement  dit  Brie-Comte- Jlobert... . 
par  le  sieur  de  la  Bruyère , gentil- 
homme béarnais.  Ce  gentilhomme  dé- 
clare (12)  que  son  intention  est  de 
renverser  ce  que  l'auteur  de  la  Dé- 
fense avait  dit,  que  les  femmes  étaient 
meilleures  que  les  hommes , et  plus 
vertueuse t en  toutes  choses.  Notez  que 
cette  Défense  était  la  réfutation  de 
l’écrit  d’un  certain  Jacques  Olivier 
(i3),  et  que  celui  qui  la  publia,  pour 
avoir  un  plus  beau  champ  de  discou- 
rir, se  prit  à déchiffrer  les  hommes  et 
leur  approprier.....  ce  qui  était  donné 
aux  femmes  dans  le  livre  qu’il  réfu- 
tait (14).  On  verra  d’autres  écrivains 

(8)  Job.  ScbefiVr,  de  Scripti»  et  Scriptor. 
Suecortiin,  pag.  3ot. 

(9)  Kusrrlli , Lrtlura  tepra  un  sonetto  de! 
marebese  délia  Ten.n%  folio  i4* 

(10)  Fojex  ton  article , à la  fin  de  la  remar- 
que (Ht  loin.  JD,  Pa8'  4q** 

(i«)  Mo  14  ver* 0 , et  jol^i  5* 

(11)  Dans  sa  préface. 

(i3)  Intitulé  Alphabet  de  l’imperfection  et 
malice  de*  femmes. 

fi/})  Préface  de  la  Réplique  à l’Anti-malice. 
Notez  que  voies  un  Anl»  qui  n'est  pas  dans  la 
Recueil  de  M.  Baillct. 


Die 


MARIN  ELLÔ.  MARIUS. 


dans  le  deuxième  tome  des  Mélanges 
de  Vigoeul-Marville  . à la  page  27  et 
28  de  l’édition  de  Hollande. 


3°() 

c'est  lui  qui  a fait 


culan  sur  Hasis 
les  quatre  livres  de  C Embellissement 
des  Femmes-,  et  beaucoup  d'autres 
traités  que  les  Italiens  et  Français  se 
sont  vendiqués  mal  à propos  , comme 
ce  livre  de  la  Maladie  des  Femmes  , 
que  M.  Jean  Licbaul  s'est  attribué  : 


MÀRIî^ELLO(Jeaw)  médecin 
italien  au  XV1°.  siècle,  publia 

en  latin  des  commentaires  sur  et  ny.arlmoins , par  ia  conférence  de 
les  œuvres  d’Hippocrate  en  gé-  l'un  a l'autre,  fai  découvert  qu'il 
néral (a)  , et  sur  les  aphorismes  avait  tiré  toutes  les  matières  de  Sla- 
en  particulier^),  un  traite  des  TZuZ’  cha'^fanl  rn  endroits 

Fièvres,  et  un  traité  de  la  Peste,  j°u  sien  ‘ pLrJmie^x  l^déguile?: 
etc.  j’ai  parlé  ail  leurs  (c)  de  deux  mais  il  faut  que  la  gloire  retourne  à 
livres  italiens  qu’il  mit  en  lu-  ^ tuteur , epque  néanmoins  nous  don- 
mièré,  l’un  desquels  m’engagera 

. * ...  * /Av&  o d avoir  poli  > amplifie,  et  rendu  fran- 

a une  petite  remarque  (A).  qa(s  ce  livre  , comme  aussi  celui  de 

f Embellissement  dts  Femmes  (3). 


- (a)  A Venise-,  \Sq5,  in-folio» 

(b)  A Venise , i583,  tn»'l£  ' ' 

(c)  Dans  la  remarque  (C)  de  l’article  Lii- 
»Aor,  tom.  IX,  pag.  23g. 

\ /'  ’ * 1 • “J 

(Â)  Un  de  ses  livres  ni  engagera  h 


(B)  L«zarc  Pc  , dans  l’eplirt  dr’dicaloire. 

' . 

MARIUS,  surnommé  ÆQL'I- 
COLA,  à cause  qu’il  était  né  au 
pays  des  Æques  en  Italie(A),  a 


une  petite  remarque.-]  C’est  celui  qui  XTf  * , TV  J vxtT  ••  i ’ 
a pour  titre  : le  Médecine  parle  ne  nti  a la  fin  du  AV  . siecle  et 

aile  infermità  delU  Donne.  J’ai  fait  311  commencement  du  XVI*.  Il 
voir  en  uptfutrc  endroit  (il  , qu’on  étudia  à Paris  la  physique  et  les 
n’a  pas  raison  de  dire  que  l’ouvrage  ■ • 1 * * ‘ - 

de  Jean  Liébaut  sur  les  Maladies  des 
Femmes  n’est  qti’une  version  de  ce- 
lui-là. ! .avare  Pé  , publiant  une  nou- 
velle édition  de  cet  ouvrage  de  Lié- 
haut  , à Paris  l’an  1609 , in- 8°., 
l’intitula  : les  Maladies  des  Femmes 
et  Remèdes  d'icelles  , en  trois  livres  , 
de  M.  Jean  MprinéUo  de  Forntie  (2), 
docte  médecin  italien.  11  la  revit , il 
la  corrigea  et  il  l’augmenta  dfti  tiers, 

* en  quoi  U se  servit  de  ltodérig  > à 
Castro,  médecin  portugais . qui  avait 
heureusement  seconde  Jean  Mari- 
nello.  Voici  un  passage  où  ce  dernier 
est  loué , et  où  Liébaut  est  accusé  de 

plagiarisme.  Marinello a si 

dignement  traité  cette' matière  . qu'il 
a emporté  la  gloire  par-dessus  tous  J’ai  dit  quelque  chose  de  lui  en 
les  anciens  et  modernes  : car  toutes  „„  autre  endroit  fi).  Scaliger  le 


mathématiques  sous  Jacques  le 
Fèvre  d’Etaples  fa).  Il  fut  .l’un 
des  beaux  esprits  de  la  cour  de 
François  de  Gonzague  marquis 
de  Mantotte  , et  il  composa  en 
italien  une  Histoire  de  Mantoue 
(B)  , dans  laquelle  il  s'étend 
beaucoup  sur  ce  qui  concerne 
l’illustre'  maison  de  Gonzague. 
11  lit  plusieurs  autres  livres(C). 
Ce  qu’il  composa  sur  la  nature 
de  l’amour  a été  réimprimé  plu- 
sieurs fois(D),  et  néanmoins  on 
11e  Je  trouve  que  malaisément. 


les  parties  d'icelle  y sont  clairement, 
distinctement  et  doctement  couchées 
jusquesaux  moindres.  Ouvrage  digne 
d’un  esprit  digne  comme  le  sien!  com- 
me partout  il  en  a donné  des  témoi- 
gnages : c’est  lui  qui  a continué  Ar- 
‘ ■ • ■*-  • ■ 


père  le  loue  beaucoup  (E).  L’É- 

* Lçcîerc  observe  mie  Mnrius  a vécu,  mais 
non  fleuri  daus  le  XV*.  siècle,-  puisqu'on 
X^OÔ  il, étudiait  eucore  à Paris  sous  Jacques 

L*%re‘  i \ * 

T1  H lé  dit  lui-même , comme  je  l’ai  su 

(*)  Dans  là  remarque  (C)  dé  V article  Lie-  ffar  im  mêrnpire  rfu’imj personne  qui  n’a  pac 
■it)T , loin,  IX,  pag . aB().  voùlu  cire  notftmée  tna'cotnmu nique, 

fa)  Dans  le  Lindeoiu»  rcaovgtui , pag.  634*,  (p\Oan$  la  remarque  (Bî  du  pwm#rV*r.- 
• i le /ait  f'tniUen.  . '«iÂi'ff,  tom.  XIV. 


pitomc  de  la  Bibliothèque  dç 
Gesner  mérite  d’être  critiqué 

($•  ■ «.  ” 

' (A)  II  fut  surnommé  Æquicola , à 
cause  qu'il  était  né  au  pays  des 
Æques  en  Italie.  ] C’est  le  sentiment 
de  Léandre  Albert  dans  sa  description 
de  ritalic.  Æquicolorum  aomen  su- 
periori  memorid  Marius  sllvclius 
plurimitm  nobilitavit  cognamenta 
JÈquicolce  (t).  Los  paroles  italiennes 
île  cet  auteur  sont  celles-ci  : ha  illus- 
trato  gli  Equicoli,  Mario  di  Alvelo 
(2).  On  ne  doit  pas  s’c'tonner  que  Ni- 
eodérao  (3)  ne  les  ait  pas  employées 
à réfuter  Nicolas  Toppi,  qui  aràis.ce 
Mario  entre  les  auteurs  napolitains 
(4)  ; car  on  a pu  l’y  mettre  avec  beau- 
coup de  raison.  Marius  Æquicola  était 
iTAlvito  ; et  si  d’un  côté  plnsieurs 
géographes  croient  que  ce  lieu-là 
était  situé  dans  le  pays  des  anciens 
Æques  , il  est  certain  de  l’antre  qu’il 
appartient  présentemenCau  royaume 
de  Naples. 

(B)  Il  composa  en  italien  une  his- 
toire de  Mantoue.']  Citons  ces  paroles 
de  Léandre  Albert  : Diu  inter  Fmn- 
cisci  Ganzagœ  Mantuani  marchionis 
familiares  fuit , et  lingud  vernaeuld 
peivtêganler  Gonzagarum  vitas  scrip- 
sit  (5).  Ne  croyez  point  ce  qu’il  dit 
de  l’élégance  de  cet  ouvrage  ; car  j’ai 
su  de  bonne  part  que  le  style  en  était 
si  tilde, que  Benoît  Osanna  fut  obligé 
dé  le.  corriger,  et  de  lepolirlors- 
un’onûtune  nouvelle  édition  de  cette 
Histoire  de  Mantoue,  l’an  1608.  Mnxi- 
marn  vil  ce  partem  Manluæ  agit  Ma- 
rius inter  familiares  I sahel  fa:  Esten - 
sis  uxoris  Erancisci  II  marclùanis  in 
eujus  gratiam  scripsil  de  Mantuand 
historié  brèves  commentarios  a reriun 
origine  ad  sua  'usquè  tempora  lingud 
ilalicâ  , Clique  rudi  et  rancidd  , ut 
ea  œtas  ferebat.  V criim  sœculo  se- 
quenli  Bened.  (Jsanna  , fllantuanus, 
ciim  Marii  hisloria  recùderetur , no- 
ces obsolctas  usitmlis  corhmutarit , et , 

é _ .'if—*  ■ **"  * t ' X#* 

fl)  î.ander  AlbWtas  , •»  Dlicripl.  lui. , 
pag.  i*5.  • 

fa)  Folio  in.  l4g  verso. 

( î)  Nicodamn  . Aùilii.  ail*  Bibtiolen  Bapo- 
lelaoa,  pag.  17»- 

(4)  Nicolo  Toppi  , Biblioteea  napol«t*oa , 

pb,.  *06.  - 

y 5).  LeanA.  Albectui , in  Deicitpl.  Iulir  , png. 
iaS. 


stylum  rubigine  squatlulum  liniarit 
ornavitque  (6).  Elle  est  divisée  en 
cinq  livres  : les  trois  premiers  sont 
dédies  à François II,  marquis  de  Man- 
toue , qui  mourut  l’an  1319.  Le  qua- 
trième , tout  destiné  à la  vie  de  ce 
marquisjfut  dédié  à Frédéric  de  Gon- 
zague Son  fils  , dont  Marius.  était  se- 
crétaire, si  l’on  en  croit  lionesmond. 
Le  cinquième, contient  l’Histoire  de  ce 
Frédéric  insques à l’année  l5at.  C’est 
de  quoi  j’ai  été  instruit  par  un  mé- 
moire que  monsieur....',  a eu  la  bonté 
de  m’envoyer.  , . 

(C)  Il  fit  plusieurs  autres  Uv>ts.\ 
Un  traité  de  Opportunilate,  imprimé 
à Naples  en  i5oç,  m-j”.  ; Êpistola  ad 
Maximilianum  Sfortiam  Mediolani 
duceni  de  Hberatd  Italie  , imprimée 
l’an  iSid,  in-4°.j  une  apologie  latine 
a l' encontre  des  Médisons  de  la  nation 
française.  Elle  fut  traduite  en  fran- 
çais par  Michel  RoSe  , eteette  version 
fut  imprimée  à Paris  l’an  i55o,  in  -8°. 
D.  lsabellœ  Estensis  Manluæ  prin- 
cipes Itep  in  Gallium  Pfarboncnsem 


dius  (,Ç  ) un  Marius  > Èquioo/us  Oli- 
reiunuj, auteur  d’un  livre  de  théologie 
(8) , imprimé  à Munich  l’an  1684,  et 
U\j  UU  Marius  Æqüicolius  , auteur 
(Tune  harangue  de  Laudibus  trium 
Ph'dosophiœ  Eacullatum.  Le  Toppi 
( to)  donne  le  premier  de  ces  deux 
traités  à notre  Mario  Æquicola  : il  en 
rapporte  le  titré  avec  une  danse  que 
Üraudÿis  a oubliée, -c’est  qu’Anselme 
Stocklius  avait  retiré  des  ténèbres  cet 

IA  Pnvoit  ilonnn  111  Itlllilt/* 


duzione  di  Mario  .Equicola  iû  com- 
porte ogrùjprte  di  rima  délia  lingtta 
vplgare.can  uno  eruditissimo  discorso 
délia  piltura  , e con  moite  segrele 
allégorie  ,inlomo  aile  muse , ed  alla 

(6)  Ces  paroles  sont  lir/es  d'un  Mémoire  que 
M-o.  a eu  la  boule  de  m'envoyer. 

▼'(7)  d tapage  *83  de  V édition  de  Francfort , 


■ (8)  tn  quo  traclalur  un  de  antiquorum  Lu- 
trin , et  vera  ctUfloLca  religio  incrrmenlum 
■sumpirrint  : cum  epislold  Anshelmi  S lue  Mi 
eqûitis. 

(y)  A la  page  »45i. 

(10)  Nicoio  Toppi,  Biblioteea  napoleUua  , 
pag.  10G. 

(11)  Nicodcmo,  Adtliz  alla  Bibliot*  napolela-r 
oa  , pag.  »*J4. 


••r.— isl-L. 


MA  Kl  US. 


pocsta , à Venise  i555,  i/i-4°  Joigne*/ 
à ceci  ce  qui  sera  dit  daus  les  remar- 
ques suivautes. 

Voyons  ce  que  monsieur......  m’a 

fait  savoir  à l’égard  do  la  relation  du 
voyage  qu’isahelle  d’Est , marquise 
de  Mantùùc  , fit  en  Provence  pour 
visiter  la  sainte  Damne,  à quoi  elle 
s’était  engagée  par  vœu.  L’auteur 
déclare  qu’il  ne  sait  point  la  raison 
de.  ce  voyage  , et  qu’il  ne  la  dirait 
point  quoiqu'il  la  sût  ( 12).  Voici  sa 
dédicace.  Ma  ri  us  Æffuicola  P'axli- 
nando.  Conzagœ  Franc.  Maivh. 
A/untnœ  IV  Jilio  S.  JJ.  P.  in  hoc 
scribérpdo  non  minus  equU/em  labora- 
vi  f/uhrn  corporc  fatigabar , ciirn  ea 
adiré  m de  quibus  dixi/nus  Loca  ; se- 
qnitur  enim  lassitndo  tngenü , ut  cot'- 
poris.  J uni  verb  arma  ilinerana  non 
lièrent is  ad  postem  Jiximus  , sed  in 
tcrnpfo  V encres  genàricis  consccrari- 
mus.  / liais  ergo  h/ec  ad  te.  Vale.W 
commence  sa  relation  par  la  recher- 
che de  l’origine  des  vœux  chez  les 
anciens.  H conduit  ensuite  son  héroï- 
ne par  Venise  à travers  les  Alpes 
jusqu’en  Provence,  et  fait  une  courte 
et  a-Nsez  bonne  description  des  lieux 
>ar  où  elle  passe.  L'impression  du 
ivre  est  défectueuse  -.Tannée  n’en 
est  point  marquéef  non  plus  que  celle 
du  pèlerinage.  Mais  il  semble  que  ce 
soit  avant  i5ta. 

(D)  Ce  qu'il  composa  sur  la  nature 
de  l amour  a été  réimprime  plusieurs 
fois.]  Le  Toppi  ne  parle  que  de  l’édi- 
tion de  Venise,  i536,  Ce  n’est 
point  la  prcmicreicar  il  dit  yUnJiJh» 
di  na tara  d'Mmore  , ristampato  e 

com-qo  (i3).  Nicodémo  (?4)  lûî  mar- 
que l’édition  de  Venise,  i55j , in-12  : 
ellcesf  intitulée:  JLibro  di  natu  ra  d’ A - 
more  di  Mario  F.qtiico/a,di  nuoro  con 
somma  diligenza  ristampato  , c 00  r~ 
retto  da  M.  Lodorico  JJolce.  Con  una 
tamia  dalle  cose  pin  notalnH  che  ne Uf 
opéra  si  conte ngono.  Il  dit  que  le 
Boni  fait  meutiou  dec.et  ouvrage  avec 
clogç,  dans  .sa  première  librairie,  à la 
pago  73  do  l’edilion  de  Venise,  i55o. 
Cet  ouvrage  d’Équicola  fut  réimpri- 
mé A Venise  Pau  i553  , et  l’an  i583. 
(lahriel  Chapuys  en  lit  une  traduction 

(ia)  Causas  nôrinl  a-ii  , non  dis'imûta  me. 
nrfcirr  : rjttod  e hauts  i scirnn,  tilt  tttnular,  m. 

(i3)  , Ri|iliut.  n.Tjtuli  linn  , pag.  Wl. 

fi4)  Nicoilemo  r AilJix.  ilU  l{i bl  10t.  u.ipolet  , 
f>aS.  i-ja. 


française  qui  fut  imprimée  à Pari» 
(i5l.  Ce  passage  d’Augustin  Niplm, 
ue  sera  point  superflu  : Tan, pari/sus 
nostris  fl/, mus  Æquicn/a  O/irctanus 
amicUiimus  noster  meu  judieio  Jeru- 
hssimè  i/e  amore  setipsit , et-  lice l 
rttlgari  atquc  materna  sermons  tante  n 
tuhil  intentât,, m prœteriit  (iG).  Ne 
prenez  point  SJliretanus  pour  une 
laute  d’impression;  car  l’auteur  s’est 
nomme  I A-même  /Kquicn/an,  Olire- 
lanuni  dans  son  livre  de  Opportun i- 
tate ' (17).  Ce  n’est  pas  qu’il  fût  de 
1 ordre  des  religieux  du  mont  Olivet, 
comme  Possevin  l’assure  dans  son 
apparat  c’est  qu’il  a cru  que  le  lieu 
de  sa  naissance  pouvait  être  appelé 
O/iêctum  (18).  aussi  bien  qu’^T/ei- 
lum , ou  rllretium. 

(K)  Sc alieer  le  père  le  loue  beau- 
coup.]  11  lui  adresse  une  pièce  de 
pocsie  dont  voici  le  commencement: 

Maxime  vie.  gamines  eui  cire', un  te, navra 

la brus 

Purpurtdfactlis  nectit  Apollo  mann  ? 

dtequi  cola  Aonidum  de  ou  s , acceptissime  rf 
rum 

Knminibu J vetlri,  , munuubusqu,  meu  s 

\ nul  J ac  tam  miser,  (ig)  V.  . 

Ce  poème  fut  composé  l’an  i5iu  , si 
nous  en  croyons  Joseph  Scalieer  (ao) , 
qui  ajoute  que  son  père  et  jftatthieû 
llajidel  , dominicain  , contractèrent 
à Mantoue  une  amitié  très-intime 
pendant  qu’ils  s’insinuaient  l’nn  et 
I autre  dans  les  bonnes  grdcçsd’Æqui- 

(F ) CIC pitomo  de  la  llibliotlièquc 
de  Gesner  mente  ,/étpe  critique.  ] 
Marins  Æquicola  y est  surnommé 
slbclaniu  (ai)  ; c'est  une  faute  , il 
fallait  dire  Al  rata  nus.  Ündit  que  sou 
traité  italien  de  Naturâ Amoris,  cor- 
rigé par  Thomas  Païellus  Porraceius 
fut  imprimé:!  Venise , l’an  i5G3.  jè 
ne  connais  point  d’antcur  qui  ait  ces 
trois  noms.  On  y distingue  mal  à pro- 
pos le  fl  /urine  /liquicula  Alrctanus  , 
auteur  de  ce  litre  , d’avec  Menus 

(is)  Vo.es  la  Ribliolltcque  rranç.ise  île  Ju 

VftnJicr  . pxig.  433.  j| 

fif»)  Aogu»i.  Niphu.',  He  Amorc,  cap.  /,  vac 
m.  985.  r b ‘ 

(17)  9t ..  dans  le  Mémoire  cite  ci-dessus. 

(18)  Ab  Oltris  t tà  mime. 

J *i))  JmUh»  vScaligfr  , »>»  Lacrrmi* 

part.  / l’ncuialiini  , pag.  5 35.  rdit. , iVl. 

_ fa")  Scaligcr  , Confut.  Fabulas  Dur- 

ffonniii , pag.  904.  Vore s aussi  pag.  q0  , j,{i, 

(aq’tpil.  niblotb.  C trahir  ri  , pag.  5j3. 


3.2  MARL1EN.  MA  R N IX.  MAROT. 


Ær/uicolus  vir  nobilis , I talus  , cqucs 
auratus  , </ui  scripsit  pro  Baptistd 
Mantuann  drfensorium  in  sjrcophan- 
tas  librum  I.  Item  de  Opportunitatc. 
Item  de  JVaturd  et  de  A more. 

MÀRLIEN* (Raimond),  en  latin 
Marltanus  , a fait  une  descrip- 
tion alphabétique  Velerum  Gal- 
liœ  locorum  , populorum  , ur- 
bium  , monlium , ac  Jluviorum  , 
eorum  maxime  quœ  apnd  Cce- 
sarem  in  commenlariis  sunl , et 
apud  Cornelium  Taçilum , que 
l’on  a de  coutume  d’imprimer  à 
la  fin  des  commentaires  de  Jules 
César.  Ou  a dit  en  17<>4>  dans 
une  célèbre  assemblée,  qu’il  a 
été  un  des  plus  savons  hommes 
de  son  temps  , sous  le  règne  de 
Louis  XII  [a).  Dans  mon  édi- 
tion de  Jules  César  , on  le  qua- 
lifie Vir  clarissimus  et  sui  tem- 
poris  erudiltssimus. 

(a)  Voyez  les  Mémoires  de  Trévoux  , juil- 
let 1704 , pag  11 33. 

MARN1X  ( PniLiPPE  dè),  sei- 
gneur du  mont  Sainte-Aldegon- 
de.  Cherchez  Sainte  Aldeconde 
tome  XIII. 

MA  RM  IX  (Jean  de),  baron  des 
Potes,  etc.,  ne  m’est  connu  que 
par  Au  livre  intitulé  Résolutions 
Politiques , ou  Maximes  d État, 
qu’il  fit  imprimer  à Bruxelles  , 
l’an  1612,  j’n-4*-»  et  qui  con- 
tient de  bonnes  choses , et  sur- 
tout aux  marges.  11  le  dédia  à 
l’archiduc  Albert,  souverain  des 
Pays-Bas  , duquel  il  se  dit  vas- 
sal. Il  en  donna  une  seconde 
édition  fort  augmentée  quelques 
années  après  (a),  et  la  dédia  à l’in- 
faute Isabelle-Claire -Eugénie, 
veuve  de  cet  archiduc.  Je  n’ai 
point  vu  son  autre  ouvrage  in- 

{a)  Elle  a été  contnjaite  à Rouen  , Van 
lûj-4  et  l63i , in-8% 


titulé  Représentations  , dont  le 
Catalogue  d’Oxford  marque  l’é- 
dition de  Bruxelles  , 1622 , in- 4°- 

MAROT  (Clément)  , valet  de 
chambre  de  François  Ier. , et  le 
meilleur  poète  de  son  temps , 
était  de  Cahors.  Il  surpassa  in- 
finiment Jean  Marot  son  père , 
ui  n’avait  pas  mal  réussi  à faire 
es  vers  (a)  (A).  Quelques-uns 
disent  qu’il  fut  élevé,  en  qualité 
de  page  auprès  du  seigneur  Ni- 
colas de  Neufville , qui  fut  le 
premier  secrétaire  d étal  de  sa 
famille ; mais  ils  se  trompent 
(B).  Ils  ont  plus  de  raison  de 
dire  qu’environ  l’an  i520  , il 
fut  donné  à la  princesse  Mar- 
guerite^), sœur  du  roi,  fem- 
me du  duc  d’Alençou.  11  suivit 
ce  duc  à l’armée  l’an  i52i  {b). 
Il  fut  blessé  et  fait  prisonnier  à 
la  journée  de  Pavie(D).  Cette 
aventure  est  moins  connue  que 
la  persécution  que  lui  firent  les 
bigots  : ils  le  firent  mettre  en 
prison  comme  suspect  d’hérésie 
(E).  Délivré  de  leurs  mains  par 
la  protection  de  François  Ier., 
il -ne  laissa  pas  d’avoir  une  ex- 
trême crainte  de  ces  gens-là  , et 
d’autant  plus  qu’il  avait  dépeint 
fort  naïvement  les  injustices  du 
Châtelet  dans  l’un  de  ses  poèmes 
(c).  Ayant  donc  su  qu’on  recom- 
mençait à le  rechercher , et  qu’on 
avait  fait  saisir  ses  livres,  il  n’eut 
pas  le  courage  de  retourner  à 
Paris  (F)  : il  partit  de  Blois  ou  il 
avait  su  cette  nouvelle , et  se 
retira  chez  la  reine  de  Navarre  , 

(a)  Voyez  Pasquicr , Recherche*  de  U 
France  , liv.  Vil , chup.  VI , pag»  m-  6^3. 

(A)  Voyez  ZVpitrede  Marot  du  Camp  d A t- 
tipuv  , {pag.  104  , édition  de  lu  Haye,  1.700) 
et  la  smoantc. 

(c)  l'oyez  la  remarque  (F) , citation 


MAROT. 


son  ancienne  maîtresse  ( d ) , et 
ne  se  croyant  point  là  assez  en 
sûreté,  il  passa  en  Italie,  et  s’ar- 
rêta à la  cour  de  la  princesse 
Renée  de  France  , duchesse  de 
Ferrare(e)  , bonne  amie  de  ceux 
de  la  religion.  Il  obtint  de  Fran- 
çois Ier.  la  permission  de  reve- 
nir l’an  i536(G);  mais  il  fut 
tellement  connu  pour  sectateur 
de  ce  qu’on  nommait  les  nou- 
velles opinions  , qu’il  se  sauva 
quelques  années  après  à Genève. 
Ou  prétend  qu’il  y débaucha  son 
hôtesse,  et  que  la  peine  de  mort 
qu’il  avait  à craindre  fut  cont- 
inuée en  celle  du  fouet  par  la 
recommandation  de  Calvin  (H). 
Il  sortit  de  Genève,  et  s’en  alla 
en  Piémont,  où  il  mourut  l’an 
1 544  > à l’âge  d’environ  soixante 
ans  (I).  La  faute  de  chronologie 
qu’il  semble  que  M.  Maiinbourg 
ait  faite  louchant  la  première 
fuite  de  Clément  Marot  est  très- 
légère  (K).  Quant  aux  autres 
fautes  qu’il  a pu  faire  en  parlant 
de  ce  personnage  , voyez-en  la 
réfutation  dans  les  auteurs  qui 
écrivirent  contre  son  Histoire 
du  Calvinisme.  Vous  trouverez 
dans  Sleidan(y),  et  dans  Pas- 
quier  (g),  un  bel  éloge  de  Clé- 
ment Marot.  On  peut  dire  sans 
le  flatter  , non-seul einent  que  la 
poésie  française  n’avait  jamais 
paru  avec  les  charmes  et  avec  les 
beautés  naturelles  dont  il  l’orna  , 
mais  aussi  que  dans  toute  la 
suite  du  XVIe.  siècle  il  ne  parut 

(U)  La  duchesse  d'Alençon  était  devenue 
teinr  de  Navarre  par  son  mariaue  avec  Jeun 
d'Albrtt. 

(e)  Voyez  /Vpître  que  Marot  écrivit  au  roi 
pendent  son  exil. 

(y  1 Sleiilan.,  lih.  XV t ad  ann.  i5^3 , folio 

(tt.  3WÎ, 

Pasquirr,  Recherches,  liv.  V/Jt  chap. 

fi . pne  "*•  6i3, 614. 


rien  qui  approchât  de  l’heureux 
génie,  et  des  agrémens  naïfs, 
et  du  sel  de  ses  ouvrages.  Les 
poètes  de  la  Pléiade  sout  de  fer 
eu  comparaison  de  celui-là  ; et 
si  au  siècle  suivant,  un  Voiture, 
un  Sarrazin , un  Benserade , et 
quelques  autres  l’ont  surpassé, 
ce  n’est  qu’à  cause  qu’ils  ont 
trouvé  tout  fait  l’établissement 
d’un  meilleur  goût , et  d’une  plus 
grande  délicatesse  de  leur  lan- 
gue (h).  L’incomparable  La  Fon- 
taine , qui  s’est  reconnu  son  dis- 
ciple a contribué  beaucoup 
à remettre  en  vogue  les  vers  de 
cet  ancien  poète.  Une  infinité 
de  curieux  cherchaient  ses  œu- 
vres avec  ardeur , et  avaient  bien 
de  la  peine  à les  trouver.  C’est 
ce  qui  a obligé  un  libraire  de  la 
Haye  (1)  à les  remettre  sous  la 
presse.  Cette  édition  est  très- 
belle.  Vous  verrez  dans  les  ju- 
gemens  qu’on  a recueillis  sur 
Clément  Marot  (A) , que  les  poê- 
les français  lui  sont  redevables 
du  rondeau  , et  qu’ils  lui  doi- 
vent en  quelque  façon  Informe 
moderne  ou  le  rétablissement  du 
sonnet  et  du  madrigal , cl  de 
quelques  autres  espèces  de  petits 
vers.  On  peut  ajouter  qu’il  fut 
l’inventeur  du  mélange  des  ri- 
mès  masculines  et  féminines  (/) , 
qui  est  une  chose  sans  laquelle 
notre  poésie  serait  très-rude  et 
choquante.  11  n’y  a que  trop  de 

(/t)  M.  de  la  Bruyère,,  dont  on  verra  les 

Saroles  dans  la  remarque  (M)  de  l'article 
OHSAHD , tom.  Xfl,  conjtrme  ceci.  ' 

(i)  Adrlan  Jl Tocljens.  Son  édition  est  de  l'an 
VqOO  , en  deux  volumes  in- 12 . 

(t)  Paillet , Jugement  sur  les  Poètes  , ar- 
ticle 12^5. 

(0  Voyez  les  Observations  de  M Ménage 
sur  les  poésies  de  Malherbe . pag  4°2-  Mais 
notez  que  Marot  se  dispensait  quelquefois  de 
es  méninge. 
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3,4  MA  ROT. 

pièces  obscènes  parmi  scs  mu-  *oj*8**  * 

1 . . • . niaisement  mis  a fin  vm  le  rot  J.oys 

vrès(M) , eleela  tou  rnit^un  juste  |a.  Autres  ^9  tvn  Je  aux;  une  F. pis - 
sujet  de  le  blâmer.  Je  rapporte-  treeles  James  Je  Paris  au  roy  Fran- 
rai  quelques  faits  curieux  tou-  cois  premier,  estant  Je  taies  monts, cl 

chant  sa  version  de  L psaumes 

î • , ,sx\  r . • | ' me  des  liâmes  île  P ans  au. i courtisans 

de  David  (N).  Les  particularité:,  (U  France  estanl  pouvions  en  Italie, 
les  plus  notables  me  seront  four-  Autre  Epistrc à tareïne  Claude;  L'E- 


uies  par  l’auteur  d’uue  lettre  t;lisc  parlant  à France;  Chant  royal 

r>  «"■»  * * ss&r^'traajs 

Medicis  , un  peu  apres  la  mort  j ^tis-Christ  (*). 
de  Henri  II  (0).  11  ne  faut  pas  (H)  Quelq>ie\-uns  disent  qu'il  fui 
oublier  que  l'église  de  Genève,  élevé  en  qualité  «le  : ■ ■ "'",J 

<pu  s était  servie  la  première  de  » cc  (3).  J’ai  de.» 


cette  version  des  psaumes  , a ete  Vous  ~f, , i opposer,;  car  le  Nicolas 
la  première  à l’abandonuer  (P)  , de  Neufville,  'qui  fut  le  premier  do 
pour  se  servir  d’une  version  plus  sa  famille  élevé  ah  rang  ch’  scen  lan  e 
accommodée  à l'état  présent  du 

quiavaitalors  plus  de  cinquante-cinq 
ans.  Nicolas  de  Neufville  son  pèle 


style  français.  On  ne  sait  si  les 
autres  églises  se  conforiueroul  à 
ce  changement.  Je  ne  me  sou- 
viens pas  d’avoir  pris  garde  que 
Marot  fasse  mention  de  sa  fem— 


mourut  fort  âgé  l’an  iü<)9  (5)  ; mais 
cela  nVmpiVhe  pas  fllfoii  ne  puisse 
dire  qu’il  naquit  long-temps  après 
notre  poète.  Or  on  ne  voit  point  de 


me  dans  ses  poésies;  mais  j’y  ai  gentilshommes  beaucoup  plus  jeunes 
trouvé  un  endroit  qui  fait  voir  <J«e  leurs  pages.  Voila  ma  première 
.....  . 1 „ raison.  La  seconde  m est  tournie  par 

qu  il  était  pere,  et  nous  savons  un  jtaèot  raconte  que  de- 

d’ailleurs  que  Michel  Marot  son  j,,,;,  e„t  quitté  son  pays  , il  fut 
fils  composa  des  vers  qui  ont  ete  toujours  à la  suite  de  François  1” 
imprimés  (Q). 


J bref  parler , c'en  Cahots  en  Çurrcr , 

Que  je  laissttj  pour  • tenir  qtserre  ier  . 

Mille  malheurs  , amquelt  ma  destine g 
M' assoit  tubtnit.  Car  une  matinée 
LC  ayant  >Lx  ans  m Franco  fus  men é s 
Li i on  depuis  me  sui*  tant  pvurmené  , 

Que  j' oubliât  ma  langue  maternelle  , 

Et  grossement  apprias  la  paternelle  f 
Langue  franroise  et  grands  courses  limer  .- 
Laquelle  en  fin  quelque  peu  s’est  limée. 
Suyvant  le  rpj  François  premier  du  nom» 
Pont  le  savoir  excede  le  renom  , 

C’est  le  seul  bien  que  j'ay  acquis  en  F rance 
Depuis  vingt  ans  en  labeur  et  souffrance  ((})■ 

, M.  de  Ilocollcs  ajoute  que  Marot 

(A)  J k A s Marot  son  pere  ...  n a-  h ce  S,.,..m.ur  de  Neufville  une 

rail  pas  mal  réussi  a faire  des  vers.]  jeses  poésies  .sous  le  titre  Je  Temple 
11  était  ne  à Mathieu, proche  de  Caen,  Je  Cupidon , et  que  I cpUre  par  /«- 
si  nous  en  croyons  M.  Moren.  I)  au- 
tres disent  simplement  qu’il  était  de  ^ TW  do  <tô  VtrJicr  VwPrivw,  Riblloth. 
Caen  , et  ils  ajoutent  qu’il  fut  poète  franrti.r  , pop.  71S 

de  la  reine  Anne  «1«‘  lïretagne,  èt  puis  (3)  Korolle. , IHmoirc  véritable  .lu  Calviei»- 
viflcl  dc  chambre  de  François  Irr.  (1).  m. . («>•.  r,  p"g.  «53. 

(fl  Srtoo  lr  pirr  An. drue,  Hi.ln'rr  H'-.  grands 


ÎI  y a certaines  choses , dans 
l’article  de  ce  poète  , qui  doivent 
être  rectifiées.  Cela  me  donnera 
lieu  d’indiquer  la  plus  ample  des 
éditions  de  scs  OEuvres(R).  Ce 
que  j’ai  dit  de  certaines  éditions 
du  Psautier  des  protestansde  Ge- 
nève sera  un  peu  augmenté  (S). 


Le  Recueil  de  ses  Œuvres  contient  le 
Jhfclvuioi  tics  Princesses  et  nobles 
tînmes  , déduit  en  j j romlcaux  ; Ijès 

(1)  La  Croix  du  Maine  , pag.  »4*. 


Officier»,  pag-  i~3  , il  mourut  l’an  1617,  «s»- 
de  soixante-quinze  ans. 

(5)  Aotelmr,  là  même. 

((i)  Marot,  an  poème  intitulé  fl’.ofcr  , 

4a  , édition  de  la  /laie  , 1700, 


Djg 
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quelle  il  lui  dédie  ce  poème  est  datée 
de  Lyon,  du  i5  ouït  1 538.  Plusieurs 
éditions  de  Maroti7)  » cf,Ie  f**  con- 
sultées , ne  m’ont  appris  rien  de  sem- 
blable (*)  ! Le  Temple  de  Cupidon  y 
est  au  coiiynenrement  sans  date  , et 
«ancêtre  dédié  à qui  que  ce  soit. 

Ceci  a besoin  de  réforme.  Voyez  la 
remarque  (R). 

(C)  Il  fut  donné  h In  princesse 
AI  argue  rite.  ] M.  de  Rocolles  assure 
qu’elle  le  prit  à son  service  en  qualité 
de  secrétaire  (8).  Mais  Marot , bien 
plus  croyable  qu'un  autre  , nous  va 
dire  que  ce  ne  fut  pas  son  emploi. 
Rien  n’ay  acquit  des  valeur t de  ce  monde, 
Qu’une  maitlresse , en  qui  fit  et  abonde 
Plut  de  ravoir  , partant , cl  escrivant , 

Qu’en  autre  femme  en  ce  monde  vivant. 

C'e»t  du franc  lys  tir  tue  Marguerite  , 
Grande  sur  terre  , envers  le  ciel  petite  : 

C’est  la  princesse  à t esprit  inspire" , 

An  tueur  es  lu  , qui  de  Dieu  est  tiré 
Mieux  (et  m'en  Crois)  que  le  fertu  de  P ambre: 
Et  tT  elle  suis  t humble  valet  de  chambre. 

C'est  mon  estât.  O juge  platonique  j 
E*  roy  des  Francs,  dont  elle  est  sœur  unique, 
M ha  fait  ce  bien  : et  quelque  jour  viendra  , 
Que  la  saur  mesme  au  fière  me  rendra  (9). 

Ces  vers  nous  appreuuent  que  Fran- 
çois. Ier.  le  donna  à la  princesse  sa 
sœur.  Cela  paraît  aussi  parce  passage  : 

Ainsi  je  suit  poursuy , et  poursuivant 
D'estre  le  moindre  , et  plus  petit  servant 
De  rostre  ho  s tel  (magnanime  princesse) 

Ayant  espoir  que  Us  vos  Ire  noblesse 
Me  recevra,  non  pour  aucune  chose , 

Qui  soit  en  moy  pour  vous  servir  enclose  t 
Non  pour  prier , requeste  , ou  rhétorique  , 
Mais  pour  l’amour  de  vostre  frère  unique  , 
Roy  des  François  qui  à C heure  présenté 
Fers  vous  m'envuye,  et  à vous  me  présenté 
De  par  Polhon,  gentilhomme  honnorable  (10). 

(7)  Celle  de  Paris,  chez  Nicolas  du  Chef - 
min,  1 545 , /n-16.  Celle  de  Paris,  chez  Etienne 
Grûulleau.  t5h% , iVitf.  Celle  de  Lyon,  chez 
Guidante  Rotulle,  à Vécu  de  Venise,  i.l*58, 
*n-i6.  Celle  de  Rouen , chez  Raphaël  du  Pet  t 
V al,  i5g6t  in-17.  Celle  de  Rouen,  chez  Claude 
le  Filant , Celle  de  la  Haye,  chez 

Adrien  Moetjrns , 1 70*1 , in- J 3. 

(*)  Si  M.  Bayle  avait  pu  consulter  Je»  ancien- 
no  , particulièrement  celle  d'Kticnne  Dotet, 
Lyon,  i54?,  on  cette  épître  se  trouve,  il  aurait 
▼u  qu  en  effet,  lorsque  Marot  composa  «on  pneme 
du  Temple  de  Cupidon,  il  était  pape  de  Nico- 
le de  .\eufville,  %e igneur  de  Villeroy.  Ce  noë- 
me  , au  reste,  paraissait  pour  le  moins  dès  Tan- 
née 1 53  a , puisqu’on  le  trouve  pa  rmi  \'  Adolescence 
Clémentine  , reiihpr.  , in- 8°.  , à Paris  cette  an- 
née-li  , par  Geofioy  Tory.  Ainsi  la  dédicace  du 
même  poème  au  aeipneur  de  Villeroy,  l'an  16B8, 
regardait  proprement  une  dernière  révision  que 
l'auteur  en  avait  faite , et  c’est  aussi  ce  que  cette 
dédicace  dit  expressément  B cm.  ca»r. 

(8>  l.o miles,  Hisl.  véritable  du  ('alv.,  p.  i54* 

. (îl)  Marot  , au  poème  intithlé  /'Enfer,  p.  43. 

(10)  IMamt . dans  le  Drspourvcu  b madame 
)*  ducliose  d’Alcnyon  , pttg.  »«4* 


(D)  il  fut  Messe  et  fait  prisonnier 
h la  journée  tic  Pavie L’auteur  de 
la  Vie  de  Clément  Marot , insérée 
dans  le  Recueil  des  plus  excellentes 
pièces  des  poètes  français  ( m ) , n’a 
pas  onblié  cette  aventure.  Il  allègue 
ces  vers  de  Marot,  sans  nous  appren- 
dre de  quelle  pièce  ils  sont  tires  (12). 

Là  fut  perce’  tout  Outre  rudement 
Le  bras  de  cil , qui  C ay  me  lot  au  ment  : 

Non  pas  le  bras , dont  il  ha  de  couslume 
De  manier  ou  la  lance  . ou  la  plume  : 

Amour  encor  le  te  garde  et  reserve , 

Et  par  esc0.r  veuli  que  de  loing  te  serve- 
FinalcmeM,  avec  le  roy  mon  u aistre 
Delà  lei  monts  prisonnier  se  vid  titre 
Mon  triste  corps , navré  en  grand  sou  ffrance. 
Quant  est  du  cueur,  long  temps  y ha  , qu'en 
F rance 

Ton  prisonnier  il  est  sans  mesprison. 

(E)  Les  bigots  le  firent  mettre  en 
prison  comme  suspect  d hérésie.']  Ce 
fut  à l’instance  du  docteur  Bouchard,  ' 
et  lors  que  François  Ier.  était  prison- 
nier de  Charles-Quint  en  Espagne.  Le 
premier  de  ces  deux  faits  se  prouve 
par  ces  paroles  de  Marot  : 

Donne  response  à mon  présent  a ffaire , 

Docte  docteur.  Qui  fha  induit  à faire 
Emprisonner  depuis  six  jours  en  ça , 

Un  lien  amy , qui  onc  ne  t'offensa? 

Et  vouloir  mettre  en  luy  crainte  , et  terreur 
D’aigre  justice,  en  disant , que  r erreur 
Tient  de  Luther  ? Point  ne  suis  luthérislc  , 

Ne  Zuinglien , et  moins  anabaptiste  : 

Je  nds  de  Dieu  par  son  filz  Jesu  Christ  (l3). 

Dans  la  suite  de  celte  lettre  il  con- 
tinue è protester  qu’il  est  orthodoxe , 
et  bon  catholique.  La  preuve  du  se- 
cond fait  est  contenue  dans  les  vers 
que  je  vais  copier.  Notez  que  Marot 
y conte  ce  qui  se  passa  entre  ses  juges 
et  lui  pendant  sa  prison. 

Or  suis-je  loing  de  ma  dame , et  princesse , 

El  près  d'ennuy  , d’wfortune,  et  destresse  , 

Or  suis- je  loing  de  sa  ircsclere face. 

^elle  fusl  près  (6  cruel)  ton  audace 
Pas  ne  se  fusl  mise  en  effort  de  prendre 
Son  serviteur f qu'on  u’ha  point  veu  mespren- 
dre  : 

Mais  tu  vois  bien  ( dont  je  lamente  et  pleure) 
Qu'elle  s'en  va  ( hrlas ) et  je  demeure 
Avec  Platon,  et  Choron  naulottnier. 

Elle  va  vevir  un  plus  grand  prisonnier  : 

Sa  noble  mere  ores  elle  accompagne 
Pour  retirer  no  s ire  roy  hors  d'Espagne  04)- 

(il)  Imprimé  à Paris  , chez  Claude  Rarbin, 

(iï)  C'est  de  la  Ire.'élé|:i©  , pag.  m.  4^*  Elle 
n'est  point  adressr’e  au  roi , comme  on  l'assus e 
dans  la  Vie  de  Cléracol  Marot.  au-devant  de  se* 

OF, tivr.s  , à l'édition  de  la  Haye , 1700. 

(i3)  Marot,  Fpîtrc  à M.  Bouchon,  docteur  en 
théologie , pag.  1 i(j. 

(•4)  Morot , au  poème  intitulé  l'EnTcf , p.  4L 
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MAROT. 


Je  ne  sais  point  les  circonstances  de  aue  je  cite  sont  dans  une  lettre  qu'il 
la  fin  de  ce  procès  : je  crois  pourtant  écrivit  à ce  monarque, 
que  le  roi  et  la  princesse  Marguerite 
protégèrent  notre  poète  Ne  nie  dites 
point  qu’il  est  constant  que  la  lettre 
(1 5) , qu’il  écrivit  à François  Ier. , le 
i5e.  jour  de  sa  prison  , fut  très-bien 
reçue , et  que  ce  prince  en J'ut  si  chtn'- 
mé  qu’il  écrivit  lui-méme  h la  cour 
des  aides  pour  faire  obtenir  la  liberté 
a Clément  Alarot  (iG)  ; car  cela  re- 
garde un  autre  emprisonnement  où  il 
n’était  point  question  d’hé»:sie,et  qui 
fut  postérieur  au  retour  du  roi  en 
France.  11  est  aisé  de  prouver  toutes 
ces  particularités.  Marot déclare  qu’il 
est  en  prison  depuis  quinze  jours , et 
qu’on  raccuse  d’avoir  ôté  atixsergens 
un  prisonnier  (17).  Il  paraît  par  le  re- 
gistre de  la  cour  des  aides  de  Pa- 
ris, que  la  lettre  de  François  1er., 
touchant  l’élargissement  de  Marot, 
est  datée  de  Paris,  le  icr.  de  novem- 
bre 16^7  (18).  Ce  prince  déclare  qu’il 
a été  dûment  informé  de  la  cause  du- 
dit emprisonnement , qui  est  pour  rai- 
son de  recousse  de  certains  prison- 
niers ; et  il  enjoint  que  toutes  e.rcu - 
dations  cessantes , on  mette  Marot 


Pour  revenir  doriques  à mon  propos , 
Bhadamanthus  aveques  ses  supposls 
Dedans  Paris , combien  que  fusse  à Blois , 
Encontre  moyfail  ses  premiers  exploits , 
En  saisissant  de  ses  mains  violentes 
Tontes  mes  grandes  richesses  excellentes , 
Et  beaux  trésors  d'avarice  delivres  t 
C'est  h savoir  met  papiers  , et  mes  livres , 

El  mes  labeurs.  O juge  sacnlege, 

Qui  t'/ut  donne" , ne  loy , ne  privilège  , 
D'aller  toucher,  et  faire  tes  massacres  • 
Au  cabinet  des  saintes  muses  sacres? 

Bien  estil  vray  que  livres  de  deffensê 
On  y trouva  ; mais  cela  n'est  offense 
A un  poele%  à qui  on  doibl  Ittscher 
La  bride  longue , et  rien  ne  lui  cacher  (ao). 

Le  juge  donc  affect/  se  monslra 
Et  mon  endroit  , quand  les  premiers  outra 
Mvy  qui  es  loir  absent , et  loin  g des  viles  f< 
Ou  certains  fols  feirenl  choses  trop  viles  , 
El  de  scandale  : h/las  l au  grand  ennuy , 
Au  détriment , et  a la  mort  d'aulry. 

Ce  que  sçaehant  , pour  me  Justifier, 

En  ut  boni/  je  m'osay  tant  fier , 

Que  hors  de  Blois  pany , pour  à toy , Sire , 
Me  présenter;  mais  quelqu'un  me  vint  dire  , 
Si  tu  y vas , amr , tu  n'es  pas  sage  ; 

Car  tu  ponrrois  avoir  mauvais  visage 
De  ton  seigneur.  Lors  comme  te  nocher. 
Oui  pour  fuir  le  péril  d'un  rocher 
En  pleine  mer  se  Jesloume  tout  court. 
Ainsi  pour  vray  m'escariar  de  la  court  : 
Craignant  trouver  le  perxl  de  tlurf/ % 

Ou  je  n'eus  onc fors  douceur  rtseurtê  (a*). 


hors  des  prisons  ; la  cour  obéit.  Voilà 
donc  une  faute  à corriger  dans  le  Re-  Notez  qu’il  commence  celte  lettre 
cueil  des  plus  excellentes  pièces  des  par  représenter  que  sa  fuite  n’est 
poètes  françois,  et  dans  la  nouvelle  point  une  preuve  qu’il  se  connaisse 
édition  des  OEuvres  de  Clément  Ma-  coupable,  mais  seulement  qu’il  est 
rot*» (19).  La  Vie  de  ce  poèt*,  dans  convaincu  de  la  mauvaise  admiuis- 
l’un  et  dans  l’autre  de  ces  deux  ou-  tration  de  la  justice, 
vrages  , porte  que  la  lettre  de  Fran- 
çois Ier.  à la  cour  des  aides  tira  Ma- 
rot de  la  prison  où  il  avait  été  mis 
pour  des  soupçons  d’hérésie.  La  cour 
des  aides  se  melait-elle  de  cela  ? Ceci 
nous  doit  tenir  avertis  nous  autres 
qui  écrivons  la  vie  des  particuliers, 
qu’il  importe  de  faire  attention  aux 
plus  petites  circonstances. 

(F)  Il  n’eut  pas  le  courage  de  re- 
tourner a Paris."]  Il  faut  l’entendre 
lui-méme  t il  nous  dira  qu’il  y retour- 
nait ; mais  qu’il  rebroussa  chemin 
lorsqu’on  lui  eut  fait  comprendre 
qu’on  avait  prévenu  le  roi.  Les  vers 

( i5)  Elle  est  à la  page  m.  i.^q  de  ses  OLiieres. 

(»6)  Vie  de  Clément  Marot,  dans  le  Recueil 
«les  plu*  excellentes  pièce*  des  Poètes  français  , 
tom.  /. 

(iq)  Pores  sa  Lettre  au  roi , pag.  i4q. 

(i8)  Voyet  i'Aoti-BaiUet  de  M.  Ménage,  ch. 

ÇX/l. 

( igfiCeUe  de  la  Haye,  i*oo. 


Je  pente  bien  que  ta  magnificence , 

Souverain  ror  , croira  que  mon  absence 
Tient  par  sentir  la  coulpe  , qui  me  point 
D'aucun  mes  fait  ; mais  ce  nfe*t  pas  le  poincl. 
Je  ne  me  sens  du  nombre  des  coulpahles  • 
Mais  je  sçay  tant  de  juges  corrompahles 
Dedans  Paris , que  par  pecune  prime , 

Ou  par  amis,  ou  par  leur  rnireprinse , 

Ou  en  faveur  et  charit/  piteuse 
De  quelque  belle  humble  tohcileuse 
Us  sauveront  ta  vie  orde  et  invuunde 
Du  plus  meschant , et  criminel  du  monde  : 

Et  an  rebours , par  faute  de  pecune , 

Ou  de  support,  ou  par  quelque  rancune, 
Aux  innocent  il a sont  tant  inhumains. 

Que  content  suis  ne  tomber  en  leurs  mains. 

1 Von  pas  que  tous  je  les  mette  en  un  compte  : 
Mais  la  grand 1 part  la  meilleure  surmonté. 
Et  tel  mérité  y eslre  a ut  ho  ris /, 

Dont  le  conseil  n'est  otiy , ne  pris/.  ‘ 

Suivant  propos , trop  me  sont  ennemys 
Pour  leur  enfer,  que  par  esçnl  j'ay  mis, 

Ou  quelque  peu  de  leurs  tours  je  ilescœuvre , 
Là  me  veuh  on  grand  mal  pour  petit  œuvre  ; 
Mais  je  leur  suis  encor  plus  odieux , 

fso)  Marot,  Kpître  an  Roi,  «lu  Uo>p«  de  soc 
exil  à Fcrrare  , pag.  1Ç9. 

* (ai)  Là  meme,  pag.  1S0. 
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Dont  je  l'otay  lire  devant  les  yeux 
Tant  clervojans  de  la  majesté  haute , 

Qui  ha  pouvoir  de  reformer  leur  faute  (jj), 

Il  nous  apprend  ensuite  une  chose 
dont  ses  historiens  ne  font  point 
mention  : c'est  qu'il  fut  saisi  prison- 
nier pendant  une  grande  maladie , et 
que  le  roi  donna  ordre  qu’on  le  lais- 
sât en  repos. 

• • • • • Me  une  s un  four  ils  vindrent 

■d  mor  malade  , et  prisonnier  me  tindrent  , 
baisnns  arreu  sut  un  homme  arrêt  te 
Au  Uct  de  mort , et  m'eussemt  pis  traité , 

Si  ce  ne  fu rt  ta  grand ’ honte , qui  à ce 
Donna  bon  ordre  avant  que  C en  priasse , 

Leur  commandant  de  laisser  choses  telles t 
Dont  je  te  remis  grâces  très  immortelles  (a3). 

Puis  il  passe  à satiriser  la  Sorbonne , 
et  i protester  que  les  soupçons  d’he- 
resie  qu’on  avait  tâche  de  faire  naî- 
tre contre  lui  dans  l’esprit  du  roi 
étaient  injustes.  Voici  ce  qu’il  dit 
contre  la  Sorbonne  : 

Autant  comme  eux , sans  cause  qui  soit  bonne 
Me  veult  de  mal  l'ignorante  Sorbonne  : 

Bien  ignorante  elle  e >t  iVestre  ennemie 
De  la  trilingue  et  noble  academie. 

Qu’as  erigée.  Il  est  tout  manifeste  , 

Que  là-dedans  contre  ton  verni  atteste 
Est  def fendu  quon  ne  voise  aile  gant 
Hebnci s,  ny  grec,  ny  latin  élégants 
Disant  que  c est  langage  d' he  relique  s. 

O povret  gens  de  sf avoir  tous  éthiques  l 
Bien  faites  vray  ce  proverbe  courant, 

Science  n'ha  hayneux  que  l'ignorant. 

Certes,  6 roy , si  le  profotitl  des  tueurs 
On  veult  sonder  de  ces  sorboniqueurs , 

Trouve  sera  que  de  loy  ils  se  deulent. 
Comment  douloir?  Mais  que  grand  malle 
veulent , 

Dont  tu  as  fait  les  lettres,  elles  arts 
Plus  reluisant , que  du  temps  des  Césars: 

Car  leurs  abus  void  on  en  façon  telle. 

C'est  tqy  qui  as  allume'  la  chandelle , 

Par  qui  maint  ail  void  mainte  vérité , 

Qui  sous  éprsse  et  noire  obscurité 
A fait  tant  d ans  ic^bas  demeurance. 

Et  qu  est-il  rien  plus  obscur  qu’ignorance  ? 
Eux  , et  leur  court  , en  absence  , et  en  face 
Par  plusieurs  fois  m'ont  usé  de  menace  * 
Dont  ta  plu-t  douce  esloil  en  criminel 
M'cxecuter  (a4) . , 

Je  ne  rapporte  pas  le  voeu  héroïque 
cju’il  ajoute.  Il  souhaite  d’être  immole 
à leur  rage,  pourvu  que  l’église  ne 
soit  plus  assujetie  à leurs  ahus.  Je 
doute  qu’il  pouss.1t  le  zèle  aussi  loin 
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elle  se  conduisit.  Passons  ans*  pro- 
testations que  ce  poète  fit  d’être  or- 
thodoxe : 

Or  à ce  coup  il  rit  bien  évident , 

Que  det  lut  mor  ont  une  vieille  dent , 

8uand  ne  pouvant  crime  tur  mot  prouver  , 
nt  ira  bien  quil  (»5j  , et  Ira  bien  le',„ 
trouver , 

Pour  me  f as  cher,  briefve  expédition  , 

En  te  donnant  mauvaise  impression 
De  moj  ton  serf , pour  apres  à leur  aise 
Mieux  meure  a fin  leur  voulante'  mauvaise  : 
Et  pour  ce  faire  lit  n'ont  certes  eu  honte 
Faim  courir  de  moy  vers  toj  maint  compte 
Aveques  bruit  plein  de  propos  menteurs  , * 
Des  j ue  It  ilt  sont  les  premiers  inventeurs. 

De  lmheriste  t/s  m'ont  donné  le  nom  : 

Qu’a  droit  ce  sou,  je  leur  resoonds  que  non. 
Luther  pour  moj  des  deux  n'est  descendu  : 
Luther  en  croix  n’ha  point  esté  pendu 
Pour  mes  péchés  : et  tout  bien  advisé , 

Au  nom  de  lur  ne  cuis  point  baptisé  * 

Baptisé  suis  au  nom  qui  tant  bien  sonne 
Qu'au  son  de  luy  le  pere  eternel  donne  * 

Ce  que  l'on  quiert  : le  seul  nom  sous  tes  deux 

En,  rt  par  qui  , ce  monde  vicieux 

Peul  aire  rauf  ; le  non  lanl  fort  puissant, 

Qu  il  ha  rendu  tout  genouil fléchissant 
Soit  infernal , soit  celeste,  ou  humain  t 
Ee'iom , par  qui  du  seigneur  Dieu  la  main 
M ha  preiervé  de  ces  grands  loups  rubis. 

Qui  m espioient  dessous  peaux  Ue  brebis  (16). 

(G)  Il  obtint...  la  permission  de  re- 
venir Van  *536.3  Cette  date  se  vérifie 
par  son  poème  intitulé  ic  Vieupard 
a in  Cour  (aj).  11  le  composa  peu-a- 
prês  son  arrivée  ; il  v parle  de  la 
mort  du  dauphin,  et  du  mariage  de 
la  princesse  Magdeleine  (ï8),  et  it 
remarque  qu’elle  partirait  bientôt. 
Or  le  dauphin  fut  empoisonne  au 
mois  d août  i536,  et  la  princesse 
Magdeleine  épousa  le  roi  d’Écosse  le 
i’r.  de  1 an  loS}.  Joignez  à cela  que 
Marot  témoigne  qu’il  arriva  à Lyon 
un  peu  après  que  François  I".  en  fut 
parti  (ay). 

Si  qu'à  Dieu  rendt  grâces  un  million, 

Oontt'a,  atteint  te  gracieux  Lron,  ' 

Ou  j'csfSerojre  b l'arriver  transmettre 
Su  ror  Français  humble  salut  en  mettre  (?•)- 
Conduit  celait.  Mais  pair  qu'il  en  eu  hors 
A qui  le  puis-je,  et  dar-je  addresier , fors 
A tqr  qui  lien  r pur  prudence  tara  le, 

IqX  le  lieu  de  sa  hauteur  rurale 

C'est-à-dire , cherché. 

(16)  Morol , Épilrc  au  Boi , du  le mpi  <tr  ,ou 
al  a Ferrure . du.,  ,-tt 


g’u'xî  le  disait;  mais  je  ne  doute  point  ali.  Ferr.ri  j 
-le  ce  qu  il  dit  que  ces  docteurs  vou-  (s’ùPug.  m.  iqi. 
laient  maintenir  la  barbarie.  Cette  h f W'" 


ûne;  cela  ne 


1 

la-**-  suaiuimu  iu  waruuric.  ViClte  >--<-•  -rr‘"-  .«*..««  gucicme  ; ecia  n . 

partie  du  XVK  siècle  sera  une  tache 

éternelle  a Ja  Sorbonne , vu  comme  (a 9 ) Ce  prince  m parut  après  que  v empereur 

Chartes- Quint  se  future  tiré  de  Provence , prm- 

Ulfrirnll  es  rt  m 1?  ' 


(aa)  Là  même , pag 
(a3)  Là  meme,  pag. 
(a4)  Là  meme. 


it6. 


— v**"**  Ju*  relire  a 

dant  l'automne  de  Van  i5i6. 

(3o)  C'est-à  dire  en  vers , 

(3i;  Marot,  dans  son  poème  au  cardsoal  .U 
Touruon,  pag.  189. 
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M.  Maîmbourgdit  que  la  duchesse  de  qui  fut  celle  du /m/e*  qu'il  eut  par 
Ferra re  obtint  du  roi  le  retour  de  tous  Us  carrefours  (36).  Voici  les  pa- 
notre  poète , sur  l'assurance  qu'elle  rôles  d’un  autre  écrivain  : Ayant 
donna  qu'il  serait  désormais  plus  sa - commis  à Genève  un  adultère  avère, 
e .3^  D'autres  disent  que  François  il  n'edt  pas  manqué  d’étre  pendu , si 
n’accorda  :i  cette  duchesse  sa  do-  le  crédit  de  Calvin  n'edt  fait  com- 
mande qu’ù  condition  que  Marot  muer  celle  peine  en  celle  d’ être  fouetté 
rentrerait  dans  la  religion  romaine  parles  carrefours  de  Genève  ; se- 
au U avait  quittée , et  serait  plus  dis-  Ion  Cayct.  Mais  Bczej  par  laconsi- 
erct  il  l’avenir  (33).  Je  n’ai  point  vu  dcration  qu  il  avait  pour  un  homme 
dans  les  OEuvres  de  Marot,  que  cette  qui  a suivi  les  mêmes  erreurs  que  hu, 
princesse  se  soit  mêlée  de  cela  : et  je  cl  dont  il  a racheve  les  psaumes  , na 
doute  que  son  zèle  pour  la  religion  pat  explique  ce  .fait  si  nettement  {ïq). 
protestante  lui  ait  permis  de  nego-  11  est  vrai  que  1 heodore  de  Reze  se 
cier  à de  telles  conditions  le  rappel  contente  d observer  en  general , que 
d’un  homme.  Ce  qu’il  y a de  certain.  Clément  Marot  ne  put  jamais  corriger 
c’est  que  Marot,  priant  le  dauphin  de  l’habitude  dés  mauvaises  mœurs  qu  il 
lui  obtenir  un  passe-port  pour  six  avait  gagnée  à la  cour  de  France, 
mois  déclara  qu’il  avait  appris  cil  Quamvis  (ut  qui  in  auld , pessima 
Italie’»  être  fort  circonspect  dans  ses  pictatis  et  honestatis  magistni , citant 
discours  et  à 11e  parler  jamais  de  ferè  omnem  rousumpsissml)  mores  pa- 


Moif  je  vous  prj  mon  saufeonauu  "J""**  ctanssi  liai  dans  la  communion  minai- 

Ei  de  eda  plu. ...  nom  «*.»«■  ne  , eût  été  fouetté  pur  les  ca rrefours 

(11)  On  prétend  qu'il  débaucha  son  d’une  grande  ville  , toute  l’F.uropc 
hôtesse  h Genève  , et  que  la  peine  de  J’eût  bientôt  su  : on  l’eût  insulté  sur 
mort...  fut  commuée....  par  la  recom-  ccnc  infamie  dans  plusieurs  livres  ; 
inondation  de  Calvin.]  Tous  ceux  qui  jj  n’eût  pas  osé  sc  présenter  devant 
disent  cela  sc  fondent  sur  le  témoi-  ceux  qui  commandaient  en  Piémont 
qnage  de  Cayct  : c’est  lui  qu’il  faut  p0llr  |e  roi  de  France  ; nous  ne  se- 
prendre  pour  le  premier  et  pour  le  rions  pas  réduits  au  seul  témoi- 
srul  déposant.  F'iorimond  de  Rémont,  gnage  de  Victor  Cayct,  postérieur 
que  l'on  cite  aussi , n’est  que  son  co-  [jc  tant  d’années  à cette  aventure, 
jifste.  Comme  pour  avoir  bien  lu  et  Quelqu’un  pourrait*dire  que  les  pro- 
m édité  les  psaumes,  en  les’  Irnilui-  testans  eussent  publié  eux-mêmes  cel- 
sattt  si  mal,  ce  sont  les  paroles  de  (c  punition,  pour  faire  voir  jusqu’où 
M.  Maimbourg  , il  n’en  était  pas  de-  ia  stjvérité  de  la  discipline  était  por- 
venu(*‘)  plus  homme  de  bien  -,  et  qu  en-  dans  Genève  : mais  convenons  de 
suite  menant  à son  ontinaire  une  vie  bonne  foi  que' cette  instance  n’est 
très-licencieuse  , il  edt  débauché  la  point  forte  ; car  sans  être  consommé 
femme  de  son  hé, te,  ce  qu  on  punis-  dans  ics  finesses  de  la  politique  , on 
sait  de  mort  à Genève  , Calvin  , par  jUgc  qu'il  faut  ménager  la  réputation 
son  crédit,  fit  (**) changer  cette rigou-  ,pUn  frère  persécute  (3q).  Au  reste  , 
reuse  peine  en  une  autre  plus  douce  , jl  c3t  ridicule  de  reprocher  aux  pro- 

(3i)  Mairobourg,  Iliitoire  .la  Calvinifmes  liv,  ^ Maimbourg,  Hisl.  cta  CaWiaisme,  lie.  il. 


a*.  » a*a  . i i y*  ma /a  c Tv  as  s n as  v-f  T— a*  tu  1 1 /T  fl/« 

I unir  tlftl  iJiiiaia''o  ra».  v-»>  a......  -,  — - 

tlem  (üfsitc  cmervlârit  (38).  Cette  ex- 


Di< 
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testons  l’usage  publie  de  la  version  de 
Marot , sous  prétexte  qu’il  aurait  etc 
puni  de  ses  adultères.  Les  mauvaises 
mœurs  d’un  poète  ne  doivent  pas 
empêcher  que,  s’il  traduit  bien  les 
psaumes  de  David  , on  ne  chante  sa 
version  dans  les  églises  : tout  de  mê- 
me que  les  mauvaises  mœurs  d’un 
peintre  , ou  d’un  statuaire  , ne  doi- 
vent nas  ‘empêcher  ceux  «fiai  vénè- 
rent les  images  , de  consacrer  un  ta- 
bleau , ou  une  statue. 

(1)  Il  mourut  en  Piémont  Ton  i544* 
ii  t’dge  d'environ  soixante  uns.]  Le 
premier  de  ces  deux  faits  m’est  four- 
pi  par  Sainte-Marthe  , et  le  second 
par  Théodore  de llézi*.  Mais  ne  croyez 
pas  que  Sainte-Marthe  se  soit  abaissé 
pisques  à dire  que  Marot  mourut  l'an 
i544-  Cela  eût  etc  trop  .simule , et 
n’eût  point  permis  que  l’on  débitât* 
des  phrases  : il  a donc  fatlif,  pour 
donner  lieu  aux  mots  pompeux  , 
marquer  la  mort  de  ce  poète  à l’an- 
née ae  la  bataille  de  Ccrizollcs.  Ciirn 
ei  torris  et  rerumegenus  Tauriniapud 
Jnsubres  vroçul  a tuofum  aspectu 
decesseris,  eo  ipso  anno  quo  ad  Cere~ 
solam  il/ins  agri  oppidum  régi  a s 
exercilus  A ngttiano  aucc  insigntm  de 
Cœsarianis  vicloriam  report  a vit  (4o). 
11  y a parmi  les  vers  de  Marot  (4*  ) un 
dizain  au  roi  r envoyé  de  Savoie  Van 
1 543 , et  (4p)  une  Salutation  du  camp 
de  M.  d' Engine  n a Dtrizolles.  Cela 
nous  montre  qu’il  quitta  Genève  la 
même  année  qu'il  y publia  ses  cin- 
quante psaumes  ( 43  ).  On  a une 
* «dogue  sur  la  victoire  de  ce  duc 
d’Engbien  (44)-  A l’égard  de  scs  soixan- 
te ans  de  vie , je  dois  recourir  à d’au- 
tres témoins  (45)  , car  Sainte-Marthe 
ne  s’abaisse  point  jusque-là. 

Notez  qu’on  rectifiera  ci-dcssous  , 
dans  la  remarque  (R) , ce  qui  con- 
cerne ces  soixante  ans.  Les  vers  cités 

(4o)  Sammarthanus,  Elog. , lib.  I,p.  m.  2$. 

(40  A tapage  383. 

(4*)  -é  raFe  387. 

(43)  Edidit  Mot  (quin  joaginta  P«alm©*)  hoc 
anno  Gene% ce  quo  sese  rèeeperal , ciun  in  Galliis 
propter  lutheranismi  susptcionem  par'um  esset 
tutus . Tiiginla  quittent  psalmot  edideral  ar.-tè 
bicnnium.  Sleidanui , U b.  XV , folio  m.  3GÜ 

ad  ann.  1 543.  - 

(44)  ta  pope  4^3. 

(45)  A Théodore  de  Bête,  quia  du,  in  feoni- 
bu»,  circiter  minum  vils  «exage-imuiu  mortuus. 
C'en  appaiemmenl  sur  la  parole  de  Bèxe  , que 
la  Croix  du  Maine  a dit  , pOg.  <55,  que  Marot 
mourut  dgt de  loixdnte  an*  ou  environ. 


ci- dessus,  citation (5)  semblent  prou- 
ver qu’en  1 5-af>  il  n’avait  que  trente 
ans.  Notez  que  dans  son  églogue,  sous 
le  nom  de  l’an  et  Kohin  , il  sc- consi- 
déra comme  au  voisinage  de  la  vieil- 
lesse. 

(K)  Im  faute  de  chronologie  quil 
semble  que  AI.  A/aimbourg  ait  fai- 
te  est  très- légère.']  J1  veut  que 

Clément  Marot  n’ait  pris  la  fuite 

qu’en  i535.  Comme il  vit  que 

le  roi  son  maître , après  ce  qu’il  avait 
hautement  déclare  tlans  la  salle  de 
l’évétlu-  , n épargnerait  personne  sur 
cela  : il  eut  peur  qu’on  ne  l'a  ne  tôt , 
et  s’enfuit  bien  vite  en  Béarn  , et 
puis  encore  plus  loin  an  delà  des 
Alpes , a ferrure,  auprès  de  la  du- 
chesse Renée  qui  protégeait  les  pro- 
testons (46).  Ce  que  le  roi  déclara 
dans  la  salle  de  l’évcrhé  concerne 
l’an  1 535  (4 7)-  M.  Maimbourg  le  ra- 
conte (48)  sous  cette  année-là  avec 
bien  des  circonstances.  Or  nous  avons 
vu  ci-dessus  que  Marot  revint  de 
Ferrure  en  France  , l’an  1 536 ,,  et 
nous  trouvous  daus  scs  poésies  (jjq) 
une  lettre  de  Tyon  Juin  cl  a Al  mot , 
de  laquelle  les  deux  derniers  vers 
sont  ceux-ci  : 

C'est  à Ferrare  au  huictieme  an 
De  la  tienne  proscription  ^ 

Mais  a la  tienne  intention 
Que  ce  soit  le  dernier.  Amen. 

O’csl  une  prouve,  dira-t-on , que  la 
fuite  de  Marot  ne  peut  être  mise 
pour  le  plus  tard  qu’en  Tannée  i5a{q 
Blais  ceux  qui  parleraient  de  la  sor- 
te seraient  trcs-blâmablcs;  cor  Lyon 
Jaincl  a marqué  sa  propre  proscrip- 
tion , et  non  pas  celle  de  Marot.  On 
dira  que  ce.  dernier,  dans  une  lettre 
u’il  écrivit  à Tcrrare  sur  ie  départ 
e madame  de  Soubise , dit  (5o)  que 
cette  dame  quittait  une  cour  où  elle 
avait  demeuré  sept  ans.  H est  proba- 
ble gu’cllc  suivit  Renée  de  France  , 
mariée  l’an  1 5a?  au  duc  de  Ferrare  : 
d’où  Ton  pourrait  conclure  qu’elle 
retourna  en  France,  Tan  i534;cc 
oui  prouverait  que  Marot  était  au 
delà  des  monts  cette  annéc-lïl.  Mais 

(46)  M.imbourg , Histoire  iln  Calvinisme,  /«., 
Il,  ,mg.  p;. 

(4;)  ycyt.  Douclict,  aux  Annal» il’ Aquitainr, 
folio  m.  iqii  ■ 

(48)  Pag.  3o  et  juivanle/j 

f 4ç>)  * ,a  Pat>*  *:4- 

(5 o)  OEiivres  de  Marri,  pag.  m.  îoq. 
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j’avoue  que  cette  preuve  me  parait  disciple.  ] Voici  ce  qu’il  écrivit  à 
faible,  quand  je  considère  que  Ra-  M.  de  Saint-Évrcmond  : 
bêlais  écrivit  comme  une  nouvelle  , 


l’an  l536,  le  renvoi  de  cette  dame 
(5i).  Comme  je  ne  vois  rien  dans  les 
œuvres  de  Sfarot,  qui  puisse  faire 
juger  qu’il  demeura  fort  long-temps 
à la  cour  du  duc  de  Ferrare , je  ne 
vois  point  quo  M.  Maimbourg  s’é- 
loigne  beaucoup  de  la  vérité  : car 
Marot  nous  dit  lui-mémc  qu’il  de- 
meura peu  à la  cour  du  roi  de  Na- 
varre. 

Si  m'en  allay , évitant  ce  danger  « ' 

J Von  en  paît , non  il  prince  es  (ranger  f 
JVon  point  usant  de  fugitif  destour  , 

Mais  pour  servir  Vautre  roy  H mon  tour , 

Mon  second  rnaistre,  et  ta  sœur  son  espoutt , 
A qui  je  fur  des  ans  à quatre  et  doute , 

De  ta  main  noble  heureusement  donné. 

Puis  tost  apres  , royal  chef  couronné , 
Sçachant  plusieurs  de  vie  trop  meilleure  f 
Que  je  ne  suis,  estre  brus  le  % à V heure. 

Si  durement , que  mainte  nation 
En  est  tombée  en  admiration  , 

T abarulonnay , sans  avoir  commis  crime, 
L'ingrate  France , ingrate  , ingrutissime 
A son  poète  (5a).  ........ 


V os  beaux  ouvrages  sont  cause  ; 
Que  j'ai  su  plaire  aux  neuf  sœurs  , 
Cause  en  partie  , et  non  to‘ule  : 

Car  vous  vuulet  bien  sans  doute  , 

Qu*  j’y  joigne  les  écrits 

D'au*,  un  t de  nos  beaux  esprits. 

J’ai  profité  dans  Voiture , 

Et  Marot  par  sa  lecture 
Hr a fort  aidé,  j'en  conviens. 

Je  ne  sait  qui  fut  son  maître; 

Que  cessait  qui  pr  prut  Pire , 

V ous  êtes  tous  trois  les  miens  (55). 


J oubliais  maître  François  , dont  jé 
me  dis  encore  le  disciple  , aussi  bien 
que  celui  de  maître  rincent , et  celui 
de  nuiltrc  Clément.  A propos  de  ce 
qu’il  dit  qu’il  ignore  de  qui  Marot 
fut  disciple,  je  rapporterai  un  pas- 
sage de  Louis  Camérarius,  qui  nous 
apprendra  que  Jean  le  Maire  de  Bel-  # 
ges  fut  le  maître  de  Marot.  Audivi 
eeo  ex  vi  ri  s dignis  fuie , eum  ilium 
Belgam  , homincm  doctum  et  in  lin - 
guœ  latime  antir/uioribus  scriptis 
multiim  fersatum  , pnrnum  fuisse  , 
En  comparant  ce  passage  avec  celui  rationem  et  modum  demonstraret 
que  l’on  a vu  ci-dessus  (53) , l’on  re-  olegantioris  sen no  rus  gai  lict  loque  n- 
connaît  aisément  la  vraie  époqne  de  l}°  > S£ri bend t autan  quasi  artis  inam 
la  retraite  de  Clément  Marot,  et  l’on  #* ndicdsse  , quant  citm  ipse  sequerelur 
sait  de  quelle  manière  il  en  faut  ran-  11  sur  panda  , lit  m altis  prœcipiendo 
ger  les  circonstances.  Les  ennemis  de  tvuderet  : eumque  portant  quent  Cal* 
ce  poète  le  décrièrent  auprès  du  roi  h^biiit  cclcbeiTunum , et  cujus 
au  temps  des  placards , et  saus  dou-  ornntam  copiant  venusiatemque  irri- 
te ils  le  rendirent  suspect  d’étrecom-  /mmw  admirata  est  , Clemenlem 
plice  de  l’insoleuce  Je  ceux  qui  les  ^baroltum , euru/em  pereolùisse , et 
affichèrent.  11  en  fut  averti,  et  ré-  componendi  versus  scicntiam  edo- 
solut  de  s’aller  justifier.  Mais  parce  *“***«  (66)-  N’en  déplaise  à l’auteur 
qu’on  lui  lit  craindre  de  n’en  venir  “c  ^cs  Par°lcs  latines,  elles  sont  très- 
pas  à bout,  il  se  retira  auprès  de  la  rangées,  et  il  n’aurait  pas  dû  seÿ* 
rcîne  de  Navarre- ctapprenant  là  cpië  Prcv?l°i*’  de  la  liberté  que  donne 
François Ier.  faisait  brûler  quelques  1 aQcienne  langue  des  Romains,  de 
luthériens,  il  s’éloigna  *cncorc  plus  se  servir  d’expressions  que  Pou  peut 
de  Paris  , et  se  sauva  en  Italie.  entendre  en  divers  sens.  11  faut  con- 
Ainsi  M.  Maimbourg  ne  s’est  trompé  Muter  la  chronologie , pour  bien  sa- 
que de  peu  de  mois  : il  a cru  que  voir  s il  veut  dire  que  Clément  Ma- 
Marot  ne  se  retira  en  Béarn  qu’après  ^ euseigna  a Jean  le  Maire  h faire 
la  harangue  du  roi.  On  devait  dire  des  vers,  ou  s’il  entend  que  Jean  le 
qu’il  s’y  retira  quelques  semaines  Maire  enseigna  cela  4 Clament  Marot. 
auparavant  (54).  Ce  dernier  sens  est  le  véritable;  mais 

(L)  La  Fontaine  s’est  reconnu  son  on  nc.  trouve  que  par  une  forte 

attention  au  but  de  l’auteur , forti- 

(5.)  Voyez  r article  Final**,  tom.  Vl,pag.  f[Cc  ^es  V,mi^res  la  chronologie. 

44* , citation  (4«).  Pourquoi  fatigue-t-on  ainsi  sans  né- 

(Si)  M«rot , F pitre  au  ro» , du  temps  de  ton  ccssité  l’esprit  des  lecteurs?  Je  re- 

•xtl  à Ferrare , pag.  180,  181.  ’ L 

r'lnrr°n  ij  j » (55)  L*  Fontaine . OF.urrc»  poètbamn , pag, 

(54  L a f/aire  des  placards  regarde  le  mots  10 - , édition  de  Hollande, 
de  novembre  i534  : la  procession» lia  harangue  (56)  Ludoviru,  Joacli.  F.  Camerar.ua  . in 
de  r ranrois  /*'.  rppariiennenl  nu  mois  de  jan • Proormio  vertionis  latine r JrarUlùf  de  D.flereu. 
vier  »5i5.  tü»  Sct^matura.  y 
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warqucrai  par  occasion  une  autre  la  cour,  estoitfort  mal  vouffi  de  la 
m.Vi  Ç°"lre  le  même  écrivain,  au  Sorbonne,  pour  avoir  traduit  tres- 
sujet  du  livre  dont  j ai  tird  le  passa-  heureusement  en  langue  française 
°"  a.'“  c est  la  traduction  trente  psaumes  de  David,  dédiés  au 

00  " en  “f  trnite  <les  sc'usme.s  » eom-  roi , qui  les  trouva  si  bons , qu’ils  fu- 

1 ose  en  français  par  Jean  Je  Maire  rent  imprimez.  Mais  si  fut-il  cou- 

de Belges.  Elle  fut  imprimée  à Lcip-  traint  de  se  saulver , etfeitsa  re- 
ÎÎ5*  i aD-  ' 5>2  » *vec  Jcs  ?°,cs-  L°uis  ‘raille  h Geneve  , où  il  en  traduit  en- 
diufeût  'd  ',,1P  Jea"  Schar-  cons  •'ingt-  Mais,  aiant  esté  toujours 

trsdneîi  ' Vimp"mcl  (57)  Une  nourn  en  une  tres-mauvaise  escale , 

V ,l?e  <lu  ,ollï'  age , et  ne  pouvant  assubjectir  sa  vie  ii  la 

lan  1. >00.  \ ossius  ne  connaissait  pas  reformation.de  l Evangile  il  s en  alla 
la  traduction  de  Louis  Camérarius  ; pisser  le  reste  de  ^fjoùrs  en  pi- 
^Vv'  fa,t  me"‘lon  que  «le  l’autre  mont  alors  possédé  par  le  roi,  où  il 
i5,n  j f0102/'1^  Ma.rot>  ,la,îs  sa  lettre  usa  sa  vie  en  quelque  séante  sous  la 
a madame  de  Souluse,  parle  de  Jean  faveur  des  gouverneurs  (6a).  11  fa„t 

dÆ”0 T £rvcr  qu  i1  en  eùl  ^ »!"$*** 

Or  adieu  donc,  noble  dam -,  qui  uses 
D' bonne* tel*  toutfours  envers  les  muses. 
s4dieu  par  qui  les  muses  désolées 
Souvenu* fois  ont  été  consolées , 


Ad.ie,t  V11  vo,r  ne  P fuit  en  souffrance. 

Atlteii  la  main  qui  de  Flandres  en  France 
s?ra  jat^s  dean  le  Maire  Belgeois  , 

Vu*  tome  avoit  d'ffomerc  le  Grégeois  (5g). 

Mais  voici  ce  que  je  trouve  dans  les 
recherches  d’Etienne  Pasquicr  : No- 
tre gentil  Clément  Marat  en  la  se- 
9onJè  impression  de  ses  Œuvres  re- 
connaissait que  ce  fut  Jean  le  Maire 
de  Belges  qui  lui  enseigna  fie  ne fail- 
lir en  la  coupe  féminine  (*)  au  mi- 
lieu fl un  vers  (60). 

(M)  Il  n[r  a que  trop  Je  pièces  ob- 
scènes parmi  ses  oeuvres.  ~]  Il  suivait 


- . r * «iwcuites 

de  Clement  Marot  sont  moitié  gros- 
sières et  mieux  voilées,  que  relies 
des  anciens  poètes  romains,  et  nue 
celles  de  plusieurs  poètes  français 
camarades  de  Théophile.  Ce  qu’à  y 
a d’étrange , c’est  que  les  talens  de 
son  esprit , son  sel , le  tour  agréable, 
vif,  aisé,  ingénieux  de  sa  muse  ne 
sc  font  jamais  sentir  avec  plus  de  dis- 
tinction , que  lorsqu’il  traite  un  su- 
jet sale.  N’est-ce  pas  une  chose  étran- 
ge , que  la  plupart  des  poètes  aient 
le  malheureux  don  de  réussir  de  ce 
cûte-là  mieux  que  sur  d’autres  su- 
jets  . Tel  poète  dont  les  vers  seraient 
insipides,  s il  n’osait  s’émanciper  à 
à la  moindre  liberté,  fait  des  pièces 
excellentes  (63)  dès  qu’il  se  met  au- 
dessus  de  la  pudeur.  Cela  ne  saurait 


, r -V  WW  j 11  atlltau  1 1 , ' . • _ ■ — v - 

en  cela  , et  l’esprit  du  temps  , et  ce-  <lessus  , , pudeur.  Cela  ne  saurai 

lui  des  meilleurs  poètes  de  l’antiqui-  ven.T  *a  Çature  même  de  la 
té , et  qui  pis  est,  ses  mœurs  et  son  Uoes,e  : 1 fau!  “°®c  T0®  ccl<‘  vienne 
train  de  vie;  car  il  était  non-sculc-  de  la  corruption  du  cœur  de  l’hom 
ment  un  poète  de  cour,  mais  aussi  mt"  ."a.e  ‘Iu  en  puisse  être  la  eau 


ment  un  poète  de  cour,  mais  aussi 
un  homme  qui  aimait  les  femmes  , 
et  qui  ne  pouvait  renoncer  aux  plai- 
sirs des  sens.  Nous  avons  vu  en  latin 
le  témoignage  que  Théodore  de 
Bcze  lui  a rendu  (Oi)  : voyons  ici  en 
français  comment  il  parle  : Clément 
Marot,  depuis  son  retour  d’Italie  a 

(37)  A Baie  , avec  les  quatre  livres  de  Tbeo- 
doricu»  à Nient  Iliatoriarura  »ui  temporis. 

(58)  Vossius,  «le  Hi»ict.  Jet. , pag.  65o. 

(5g)  Marot,  Éptlre  à madame  de  Soubise, 
png.  aog. 

(Go)  Pasqnier,  Recherche»,  liv.  Vit , chap. 

, * P*g-  m-  V oyez  les  paroles  de  Marot, 

•tant  ta  remarque  (R). 

(")  Marot  fait  cet  avru  dan*  «a  lettre  k te» 
confrère*  en  Apollon.  Elle  est  datée  de  Pari»,  du 
St  d'août  i5Ba,  et  se  trouve  en  tête  de  V Ado- 
lescence Clémentine  île  cette  an  ace-là.  Rkm.  caxr. 
(6i)  Dans  la  remarque  (H),  citation  (38). 

TOME  X* 


sc , 1 effet  a.paru  certain  à ceux  qui 
ont  donne  pour  maxime  qu’un  poè- 
te doit  être  chaste  quant  à sa  person- 
ne , mais  non  pas  quant  à ses  vers 
vu  qu’ils  ne  sauraient  être  gracieux 
et  assaisonnes  de  sel , s’ils  ne  sont 
un  peu  impudiques. 

ffam  cas  t uni  esse  decet  pium  poetam 
Ipsum.  V ersiculos  nihil  ne  ces  se  est  t 
Ç**tum  d r nique  habenl  salem , ac  leporem 
Ai  sunt  mollsculi , ac  pariun  pudici  * 

El  quod  pruriat  inet  lare  possunt , * 

Non  dico  puens , sed  lus  pilotis , 

Qui  duros  nequeunt  movere  lumbos  (64). 

Maxime  fausse , ou  pour  le  moins 

(6a)  Bèrc,  Histoire  ecclé».  de*  Église» , f«r  / 
pag.  3 S.  * 

(63)  Poétiquement  parlant,  mais  non  pas  mo- 
ralement parlant. 

(64)  Calai. , epigr.  XVf» 
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très-pernicieuse  , et  qui  ne  mérite- 
rait pas  que  des  gens  de  bien  au  fond 
du  cœur  la  conside'rassent  comme 
une  règle.  Mais  quoi  ! il  en  va  de  ceci 
comme  de  la  démangeaison  des  bons 
mots  : aucune  considération  ne  la 
peut  brider  (65)  ; et  lorsqu’un  poète 
se  voit  en  état  do  faire  merveille 
dans  une  épigramme,  pourvu  qu'il 
y fasse-  entrer  quelques  pensées  ob- 
scènes , il  quitte  en  faveur  de  son 
esprit  les  sentimens  de  son  cœur. 
Des  Accords  en  usa  de  cette  manière. 
J’eusse  volontiers  , dit-il , retranche 
mes  fescennines  libertés  de  cet  âge- 
la  ; mais  , puisque  la  pierre  est  jetc'e, 
il  n y a plus  de  rcmcae  : je  m'excu- 
serai parce  distique,  que  j'ai  donne' 
il  un  docte  et  sévère  sénateur  de  no- 
tre parlement  de  Dijon  , avec  le  li- 
vre, 

Pulitlulnni  «riplori»  opu.  ne  de.picc,  namqtie 
Si  lascive  legis , ingeoioia  legea. 

Et  a la  vérité , c’est  chose  vraie  que 
je  nemesuis jamais pluiT être  vu  ingé- 
nieux pour  être  lascif , mais  j’ai  été 
lascif  seulement  pour  être  ingénieux 
(66).  De  tels  écrivains  peuvent  trou- 
ver leur  leçon  dans  ce  dernier  vers 
d’une  épigramme  de  Martial  (67)  J 

Tanti  non  erat  eue  le  diserlum. 

Leçon  qu’il  donnait  aux  autres,  et 
dont  il  avait  besoin  lui-méme  autant 
que  personne , et  qu’il  ne  pratiquait 
pas.  Revenons  à Marot,  pour  dire 
que,  selon  toutes  les  apparences,  son 
cœur  s’accordait  avec  son  esprit  ; 
mais,  quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  tour- 
nait pas  mal  ces  sortes  de  vers.  Son 
épigramme  d’une  Epousée  Farouche 
a paru  digne  à M.  Ménage  d’étre  in- 
sérée presque  toute  entière  dans  l’en- 
droit de  scs  observations  où  il  veut 
prouver  que  l’on  disait  autrefois  j ai 
mors  , pour  j’ai  mordu  (68). 

(N)  Je  rapporterai  quelques  faits * 
curieux  touchant  la  version  de  I-, 
psaumes  de  David.]  Florimond  de 
Rémond  (69)  assure  que  Marot,  après 

(65)  Voyex , dans  c • volume  , tut  g.  3^4  » 1 a 
remarque' (D)  de  l'article  Mari*  l’F gyptienne. 

(66)  De»  Accord»,  pré  face  des  Bigarrure». 

(67)  La  XI///*.  du  XII*.  livre. 

(68)  Ménage,  Observation»  sur  la  langue  fran- 
çaise, tom.  /,  pag.  go,  édition  de  Paris , 1675. 

(6g)  Tlor.  de  Rémond,  Histoire  de  la  Nai»- 
sance  et  Progrès  de  l'hérésie , lit.  VIII , chap. 
XVI y pag.  m.  io4 Voyex  aussi  M.Vo- 


son  retour  de  Fcrrare  en  France,  fut 
exhorte  par  Vatable  à mettre  les 
psaumes  de  David  en  vers  français, 
et  qu’ayant  suivi  ce  conseil,  il  publia 
la  version  de  trente  psaumes,  et  la 
dédia  à François  Irr.  Elle  fut  censu- 
rée par  la  faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris , qui  de  plus  lit  d«cs  remontrances 
et  des  plaintes  à ce  monarque,  «t  Le 
» roi  , qui  aimoyt  Marot  pour  la 
>j  beauté  de  son  esprit,  usa  de  remi- 
« ses,  monstrant  avoir  veu  de  bon 
w œil  les  premiers  traicts,  et  desirer 
» la  suite  du  reste.  C’est  pourquoy 
» le  poète  luy  envoya  cette  epigram- 
» me. 

• Puisque  voulcx  que  je  poursuive , 6 sire  , 

• L'œuvre  royal  du  Psautier  commencé , 

• Et  que  tout  cœur  armant  Dieu  le  desire  , 

• D'y  besongner  me  tiens  pour  dispensé  : 

• S'en  sente  donc  qui  voudra  o ffensé , 

• Car  ceux  à qui  un  tel  bien  ne’peul  plaire , 

» Doivent  penser , si  jà  ne  l'ont  pensé , 

• Qu'en  vous  plaisant , me  plais l de  leur  des- 

plaire. 

h La  publication  pourtant  , après 
» plusieurs  remonstrances  faites  au 
u roy,  en  fut  de'fcnduc.  Mais. 

• Des  hommes  plus  la  chose  est  désirée , 

• Quand  plus  elle  est  aux  hommes  prohibées 

» On  n’en  pouvoit  tant  imprimer 
» qu'il  ne  s en  debitast  davantage. 
» Ils  ne  furent  pas  lors  mis  en  musi- 
» que,  comme  on  les  voit  aujour- 
» d’huy  , pour  estre  chantés  au  pres- 
» cbe  : Mais  chacun  y donnoit  tel 
u air  que  bon  luiscrabloit,  et.  or- 
» dinairement  des  vau  - de  - ville. 
» Chacun  des  princes  et  courtisans 
» en  prit  un  pour  soi.  Le  roi  Henri 
m second  aymoit  et  prit  pour  le  sien 
» le  psaume  , ainsi  quon  oyt  le  cerf 
» bruire , lequel  il  chantait  à la  clias- 
» se.  Madame  de  Valcntinois  qn’il 
» aymoit  prit  pour  elle,  du  fond  de 
» ma  pensée  , qu’allé  cbantoit  en 
» volte  : La  Royirc  avoit  choisi,  ne 
» cueillez  pas , 6 Sire , avec  un  air  sur 
» le  chant  des  boulions.  Le  roi  de 
» Navarre  Anthoine  prit,  revange 
» moy  , prend  la  querelle  , qu’il 
» cbantoit  en  branslc  de  Poitou  , 
» ainsi  les  autres.  Marot  cependant, 
» pour  la  seconde  fois , craignant 
» d'être  mis  en  cage  , car  il  ne  pou- 
» voit  contenir  sa  langue,  se  réfugia 
» à Gcnefve,  où  il  continua  sa  ver- 

rillas  , son  copiste,  du  livre  XX T des  Révola* 
lions,  pag.  48  et  suit,  , édition  de  Wollande. 


lu  A n i J i . 
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cent  autres  (7. K e*  les  pseaiimes',  ques^^orteondT  THï 

au  il  rhyma  a limitation  Je  Marot  veut  mie  Mirot  n't  f ** 

furent  , reçus  et  accueillis  de  tout  le  hrfbnT  , <[U0tÛe  Vata de  , ÎCX" 

monde  avec  autant  de  faveur  que  donnât  umlr'lT  V‘.  1,11  en 

M jamais  ; non-si, cment^le  °"  3 

ceux  qui  sentaient  au  lutherie,, , mais  non-s.,.l  historien  , 


, / mtuc/  (C/l  f 171/115 

aussi  des  catholiques , chacun  pre- 
nou  plaisir  de  les  chanter.  Atkssi 
efoientrils  j>  faisans , faciles  a appren * 
dre  , et  propres  h jouer  sur  les  vio- 
les et  instru/nens.  Calvin  eut  le  soin 
de  les  mettre  entre  les  mains  des 
plus  excellons  musiciens  qui  fussent 
lors  en  la  ckreslienlé , entr  autres  de 


Godimel , et  d'un  autre  nomme  Bour-  * docteur  en*'  Üicdogic  “Tl5?**  ’ 
gcois,  pour  les  coucher  en  musique  11  Qu'en  ml»!..  ' e,rtlfion» 


geots  , pour  les  coucher  en  musique 
'T* J Dix  mille  exemplaires  fu- 
rent  faits  deslors  de  ces  pseaumes 
rhjrmés  , mis  en  musique  , et  en- 
voyez  par  tout.  A ce  commcnccm&tit 
chacun  les  portoit , les  chantait  com- 
me chansons  spirituelles , mesmes  les 
catholiques  , ne  pensant  pas  faire 
mal.  Car  ce  n était  encore  s , et  ne  fut 
de  quelques  années  apres,  le  forma- 
/aire  de  la  religion  calviniste  ; mais 
•lepuis  ils  furent  ordonnez  pour  être 
chantez  en  leurs  assemblées  , distri- 


„„  , t“r  Historien  , 

non-seulement  par  des  raisons  , mais 
aussi  par  des  autorités  (,G).  On  a pro- 
diut  « l Appobation  des  docteurs  de 
” Sorbonne,  sur  laquelle  Charles  IX 
» dans  la  plus  grande  ferveur  des 
» persécutions  , accorda  un  privdé«e 
” " Antoine  7'incent,  imprimeur  de 
» Lyon,  pour  l impression  des  psau- 
» mes.  La  voici  : Nous  soussignés 
» docteurs  en  ll>eolnn;n  ’ 


huez  par  petites  sections  ; ce  qui  f U /Slnî’  ^P^ilégequi 

Van  , 553 , pour  servir  commfuYZL  * PJan,,n  > I‘°ur 


p /g-?*  ’r"~  * 

1 an  100J,  pour  servir  comme  les  re- 
posons d'un  escalier  à prendre  ha- 
leine en  une  si  longue  dévotion  telle 
que  la  leur.  Carie  chant  des  p seau- 
mes  qui  sejait  au  presche  dure  de- 
in  r-q  ua  rt  d’ he  u rc  pour  le  plus.  Apres 
qu  ils  les  eurent  accouplez  aux  caté- 
chismes calviniens  et  genevois , l'u- 
sage en  fut  du  tout  interdit , et  les 
premières  défenses  renouvelées , avec 


■>  . . 

qu  en  certaine  translation  depsau- 
» mes  a nous  présentée , commen- 
» cant  au  48'.  psaume,  où  il  y a 
» c est  en  sa  très-sainte  cite’,  pour- 
» suivant  jusqu’à  la  fin,  et  dont  le 
» dernier  vers  est,  chante  h jamais 
» son  empire,  n’avons  rien  trouve 
« contraire  à notre  foi  catholique 
» ains  conforme  à icelle,  et  à la  vd- 
» rite  hébraïque;  en  témoin  de  quoi  1 
u avons  signe  la  présente  certiüca-  ' 
” le  '*  d’octobrj,  signé  J.  de 
» Sahgnac.  Yiboult.  Ix- privilège  qui 

fut  n A \ Ü 7 i.’..  " 1.  / 


1 V.  » ruul  x-  im- 

11  pression  de  ces  Psaumes,  dit  aussi, 
11  queecs  psaumes  avant  l’impression 
11  avaient  été  examinés,  visités  et 
» approuvés  par  II.  Josse  Schclline 
11  porlionnaire  de  Saint  - Nicolas  à 
» Bruxelles,  à ce  député  par  le  conseil 
» de  Brabant.  Ht  qu’aprés  que  res 
» psaumes  ont  été  achevés  dimpri- 
1>  mer,  ils  ont  été  visités  derechef  et 
« trouvés  ne  répugner  pointa  la  foi 


*sstxs£‘/âsi frr 

tres-bcau  latin  par  Famien  Strada  quelle’  ChirléTiX  leto'T  P°Ur  • • 

traduction  des  psaumes  (75).  ÎlUestJde  aujourd'hu‘- 

Comme  je  mW>,e  mi’peUp,.,.  ££ 

ans  après,  Planlin  Us  imprima  h 
Anvers  , avec  privilège  de  Philippe, 
roi  d Espagne  (”8).  M.  Bruguier,  mi- 
nistre et  professeur  en  théologie,  à 
Nîmes,  a rapporté  les  propres  termes 


(;o)  Le  m/me  Flor.  de  Rémond,  Hîet.  de  U 
Ne.uei^e  et  Progrès  de  l'Urnie  , lie.  VIII 
c/tap.  X vj , pag.  m.  1043.  * 

’■*  fyi)Là  rn/me,  pag.  10^4. 

6 si  La  même  ,pat.  ,o,{g. 

X,*)  La  meme  , pag*  io5o. 

G4>  Sua“,4t  (le  Bell*  bel  g.,  dec.  I.  lib.  III 
P<*g.  m.  i3o,  i3x.  * » 

î.C^)  A**  quant  vis  ejus  fATaroti)  ver  tient  or 
I (tenu4tmcenutarel.  idem  , ibidem. 

j \ * ... 


CT®)  Foret  M.  Jurieu,  Apologie  poor  les  Ré- 
form.,  iom.  /,  pag.  xafî  et  suie.,  édition  in-40. 

(77)  Là  m/me  , pag.  137. 

(78)  Là  m/me,  pag.  >3o. 


3?4  MA  ROT. 

du  privilège  de  Charles  IX.  La  plus  qui  se  chantait  à Genève  ait  ète'  don- 
authentique  approbation.de  cet  ou-  ne'c  à examiner  aux  sorbonnistes  , 
Trace  dit-il  (79) , « fut  celle  du  roi  tronquée  des  quarante-sept  premiers 
>1  Charles  IX  en  l’annce  i56i, lequel,  psaumes;  car,  selon  Florimond  de 
» après  avoir  fait  examiner  ces  Psau-  Rémond  , les  cinquante  psaumes 
» mes  par  des  personnes  les  plus  que  Marot  avait  traduits , firent  un 


» hébraïque  ; de  sorte  qu’étant  en  son  et  depuis  ce  temps-là , l'usage  en  fut 
» conseil , il  donna  agréablement  son  du  tout  interdit , et  les  premières  dc- 
>1  approbation  et  sou  privilège  pour  fenses  renouvelées  avec  des  peines  ri- 
» l’impression  et  le  chant  de  ces  gouivuses  (81).  Notez  que  le  psaume 
1)  Psaumes.  Voici  les  termes  du  pri-  XLVIII,  qui  était  le  commencement 
» vilége  qui  se  trouve  encore  dans  de  la  translation  présentée  aux  doc- 
n nos  vieux  psaumes:  Par  grdee  spé  leurs  de  Sorbonne,  n’est  pas  de  la 
» cialc,  pleine  puissance  et  autorité  traduction  de  Clément  Marot , mais 
>>  royale  , a été  donné  et  octroyé  a de  celle  de  Théodore  de  Bèzc.  11  ne 
» Antoine,  fils  d’Antoine  Vincent,  faut  pas  oublier  que  le  sieur  de  Pours, 
» marchand  libraire  h Lyon , priai-  dans  sa  vaste  liste  des  psaumes  qui 
« fége  , congé , licence  et  permission , ont  été  imprimés  avec  privilège  (8a) , 
» pour  le  temps  cl  terme  de  dix  ans  ne4  dit  rien  de  l’édition  de  Lyon  ap- 
v prochains  venons,  ensuivans  et  con-  prouvée  par  la  Sorbonne,  et  auto- 
» sécutifs  , d’imprimer,  ou  faire  im-  risée  par  Charles  IX  ; mais  il  observe 
» primer,  quand  et  ou  bon  lui  sem-  que  1 ejition  de  Plantin , qui  fut  ap- 
'''  liNehi  ‘ |j|| 

a»,  “ Da\ 

W»  LA  HHW  . .■ 

» et  mis  en  rime  française  et  bonne  achevée  d’imprimer  au  mois  de  sep 
» musique  , comme  a été  bien  vu  et  tembre  suivant  ; et  que  les  noms  de 
» connu  par  gens  doctesen  la  Sainte-  Clément  Marot  et  ae  Théodore  de 
» Écriture  et  csdites  langues,  et  aussi  Bèzc  n’y  paraissent  point  ( 8 J ).  (*) 
» en  l’art  de  musique,  etc.  •>  11  y a Joignez  à ceci  la  remarque  (S), 
quelques  difficultés  dans  tout  ceci  ; 

car  on  ne  comprend  guère  que  Char-  . (80  noriro.  <1«  . Histoire  de  l'bM- 

les  IX  ait  donné  à un  libraire  de  Lyon  du 

un  pnv litige  le  19  il  octobre  1 503  , #aint  pa§.  S^o  et  sut*. 

pour  imprimer  les  psaumes  de  Cle-  (83;  Lh  meme,  pag.  S71. 

ment  Marot  et  de  Théodore  de  Bèze.  (#)  Le  privilège  pour  I»  version  «les  autre* 

I a nremicre  guerre  civile  de  religion  pwumei  ot,  noir  pu  du  *9  d’octobni  i5bi. 

. ? 1 1 , „ ,1  r_,,  comme  la  cru  M.  Jurieu,  mai»  au  it  d octobre 

était  alors  dans  son  plus  eraml  feu.  l5S>  1.  même  que  U.  Bra«mer  » rap. 

Lyon  était  au  pouvoir  des  huguenots  porté  ions  ente  date.  Du  reste,  quoique  je  suis 

depuis  plus  de  cinq  mois , et  ■ 


' . 1 


Lyon  était  au  pouvoir  des  huguenots  . . 

rien, lis  plus  de  cinq  mois,  et  on  les  bien  persntdé  que  ripprob«licio  de  1»  Sorbonne , 

, t i r.  n aettiellement  du  tG  d’octobre  i56i  existe,  je  ne  puis  dire  ou 
assiégeait  dans  Rouen  actuellement.  e|[e  M(.  car  |e  priviliçe  d’octobre  ne  le 

11  y a donc  plus  d apparence  que  te  contient  point,  et  n'en  fait  nas  même  mention, 
pnvilegefutexpcdié  l’an  l56l, comme  Voici  suc  tout  cela  ma  pensce,  qui  pourtant  ne 
le  dit  M.  Hruguicr.  Mais  çette  diffe-  mesalisfait  pas  entièrement.  V. 

IC  lui.  * o 1 . . 1 Il  n y a pas  de  doute  que  le  roi  1-raoçftis  ly. 

rence  de  date  entre  lui  et  les  autres  n,#(|  donni  son  privilège  pour  l’impression  des 

: . „ eiVof  imint  rAinmiHic  u !.. ■ u...t  I..I  ju;.  In  H.rtinn.  i'.p  fat. 


i543.  Mais  ce  Dxiyilège  ne  regardait  • 
trente  psaumes  traduit»  jusqu'alors  po»  ce  poêle. 
(*q)  Drugoier  , Discours  huc.Ic  chant  de*  Psaa-  Ce»  trente  psaumes  font  partie  des  OEuvres  de 
m**»  Va£-  3a  » 33.  Ce  discours  fut  imprime  Marot,  imprimées  i/i-80*,  par  Dolet , en  *54*  • 
Van  1661.  avec  privilège  pour  dix  ans , dit  le  litre  de  cette 

f8o)  />/.  Drclincourt,  dans. ses  Dialogne»  cod-  édition, 
tre  les  Missionnaires  sur  le  service  de*  Églises  ré-  11  faut  pourtant  bien  que,  dans  l’ioleotion  de  la 
formées,  pag • 5g,  assure  que  tous  l*s  psaumes  Sorbonne,  cette  approbation  emportât  beaucoup 
furent  imprimé»  à Itfon  et  à Paris , avec  un  mojns  qu’une  permission  d’.mprimcr , pubqu'au 
privil/re  authentiqua  du  roi  Charles  IX  , Van  rapport  de  Sleidan  f au  même  endroit , Hepui* 

l'impression  de  ces  ftentc  psaumes , procurée  p»r 


i;  * • 


;.  » ~ "ïv  ^r* 


a '» 
>* 


Di 


MAROT. 


Jérémie  de  Pours  remarque  (84) 
que  les  cinquante  psaumes  de  Cle- 
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Du  aeigneur  dieu,  qui  toiuiour.  U Uouv. 
Droil  el  un  ; car  ou  oc  »’»  fourvoyé. 


sans  pau- 


ment Marot  furent  imprimes  à Stras-  Les  psaumes  y sont  entiers 
bourg  l an  i545,  aveela  Liturgie  ec-  ses  et  sans  les  distinguer.  Le  Symbole 
clesias tique.  La  musique  ny  est  pas  des  Apôtres  et  quelques  autres  can- 
partout  pareille,  dit-il , arec  celle  qui  tiques  y sont  aussi  en  musique  ; et  par 
a suivi  et  dont  on  s est  servi  après,  dessus  le  Décalogue  de  la  comJosi- 
La  poésie  y est  aussi  , en  plusieurs  lion  ordinaire  ; il  y en  a aussi  un 
.ueux, afferente  de  celle  qui  est  en  ces  autre  : 
vieilles  éditions.,..  Le  premier  psaume 

Y finit  ainsi  : 2yona  ,A, voix,  ?uo  de  •*  T0Î* 

g *%£y  - > Noos  a donné  le  créateur, 

# Car  le  chemin  des  bons  est  approuvé  tou*  hommes  législateur, 

Notre  Dieu  souverain.  Kyrie-EIelaom 
Marot,  ce  poëte,  comme  luthérien  tout- à-fait  dé-  • ».  , , , . 

daré,  fut  contraint  de  »e  retirer  à Genève,  ou  *Ul  eSl  La  relJetc  a la  fin  de  tOUS  les 
en  *543,  il  uiit  en  ver»  vingt  autres  psaumes  qui,  versets  du  Décalogue.  Ce  qui  suitest 
ayant  été  imprimés  à Genève,  la  même  année  , digue  de  Considération  • i«  T -i  nr* 
avec  les  trente  premiers,  donnèrent  lieu  à la  pré*  „ m:Ar~  iwéf***.  • »./  . La,  Pre_ 

* face  dont  Calvin  accompagna  celte  édition.  I re  prctûce  qui  a été  mise  devant 

On  ne  voit  pas  que  ju-.quVu  l'année  »553  les  W PSauniCS  de  Clcmcnt  Marot  ]>ar 
dormes,  soit  règmcole»,  soit  simplement  fran-  » lVgïise  de  Genève  , est  en  datedu 

» 10  juin  i543,  faite  parM.  Jeau  Cal- 
» vin.  ...  On  imprima  pour  la  pre- 
» mitre  fois  tous  les  psaumes  avec 
J>  leur  musique  , à Genève,  avec  une 
» préfacé  de  capitulation  de  quelque 
» subside  pour  les  pauvres  réfugies  ,i 
» Geneve;  que  lors  les  autres  im~ 
» primeurs  , les  imprimant  sur  les 
» premières  copies  , fourniraient  vo- 
» lontairement  et  libéralement.  Les 
“ diacres  de  Genève,  en  l’an  1567 
>1  après  la  prétice  des  sermons  de  m! 


¥ reformé»,  soit  rèçmcole»,  soit  simplement 
} çai»,  aient  chanté  d’autre»  psaumes  que  ces  cin- 
quante, si  ce  n’est  autres  huit  psaumes , de  ver* 
sificateurs  doot  les  noms  n’ont  jamais  été  bien 
connus,  lesquel»  huit  psanme»  avec  les  trente 
premiers  de  Marot,  furent  en  i54»,  imprimés 
{eo  gothique,  à /lotie  , par  le  commandement  du 
• pape  , par  Théodore  Drust , Allemand , son  im- 
primeur ordinaire  , le  i5  de  février , lit-on  au 
dernier  feuillet  du  livre  imprimé  i/t-8°. , sans 
, autre  nom  ni  de  lieu  ni  d’imprimeur.  Jérémie  de 
V^Pours  n’a  point  connu  cette  édition,  laquelle, 
•oit  dit  en  passaut,  ne  diffère  de  celle  de  Stras- 
bourg, iS45,  que  par  le  nombre  de  psaumes.  Les 
cent  autre»,  mis  en  vers  par  Rèze , parurent 
vraisemblablement  en  i553,  puisque  ce  fut  en  ce 
temps-lè , qu’accouplé»  avec  le  Catéchisme  et 


. „ » jours . et 

» qui  ont  par  ci-devant  imprimé  tes 
» Psaumes  mis  enrhythmeparM.de 

u Bèze.  Car  il  n’v  n 


fait  de  scrupule  de  se  servir  de»  cinquante  pre- 
miers. 

Cette  aversion  continu»  jusqu’au  temps  du  col- 
loque d^Pnissy,  dont  l'issue  favorable  aux  ré- 
formé», produisit,  le  19  d'octobre  i56i,  le  privi- 
lège du  roi  Charles  IX,  sur  l’approbation  donnée 
le  16  par  la  Sorbonne,  pour  la  version  du  reste 
des  p.  aumes  huguenot»  , en  conséquence  de  que 
* parut  h Lyon,  en  i56a,  l'édition  d’Antoiue  Vin 
cent,  sur  laquelle,  plusieurs  années  de  suite,  il 
aVeo  Ct  d’autres  en  diverses  formes  à Lyon  , à la 
.y  Rochelle  et  aillenrs  ; toutes  en  vertu  de  ce  privi* 
lége,  qu’oa  aurait  bien  fait  d’y  insérer  tout  an 

long,  cl  <1.  même  l'approbation  de  la  Sorbonne,  geois  a mis  en  musique  83  psaumes  h 

> f‘<r  r«rti«:  imprimes 

...  ine  : Vers  VElemel  des  oppressés  U pire , etc.  rt  ^ 1 , et  (8^)  que  Gllîdo- 

Ce  psanme  , «ni  cal  le  i4a«.  , el  suivant  la  re-  mel  (88)  a composé  les  psaumes  de 
marque  de  JSé.ni.  de  Pour»,  le  >4-',  comme  David , imprimés 'a  Paris  par  Adrien 
on  comptait  en  ce  tempslà;  ce  pi.uaae,  dis-je.  rj  , ».  , 

e.t  le  pénultième  de  l'édition  golbiqne  de  C * Y * 1 Hubert  Balaard , l an  l565, 

«1  il  liai*  «lora  tout  nouvellement  mis  en  ver»,  ® f que  nos  psaumes  Ont  été  mis  en 


Bèze.  Car  il  n’y  a celui  d’entre  t „ 
» tous  qui  ne  sache  bien  qu’ils  ne 
» peuvent  en  bonne  conscience  et  ne 
» doivent  aussi  les  imprimer,  sans 
» payer  h nos  pauvres  ce  qu’il  fut 
» promis  et  arrêté  avant  que  jamais  on 
» les  imprimât  la  première  fois  (85).  » 
De  Pours  observe  (86)  que  Louis  Bour- 


vraisemblablement  a l'a«sc  de  la  danpbine  Ct-  musique  h 4 et  5 Parties  lier  cTnéÂ'r 
tberinc  de  Médici.,  à laquelle.  j„,q„'»l0„  slÉ„-  Guidomcl  ' " ^ar  Claude 

le  , ct  pour  cela  même  menacée  d’un  divorce,  il  * 


y- faisait  espérer  dans  peu  la  naissance  du  prince 
dont  en  effet  elle  accoucha  l’année  suivante. 
Rms.  cmt. 

. (84)  Jérémie  de  Pour»,  divine  Mélodie  dn 
teint  l’sjilmiste,  pag.  Sro.  * 

' ■£? '■  f i'  - 'ié-ï 

* ls  - A jé \ * **  t:  * 


et  puis  après  par  Claude 

(85)  La  même,  pag.  58a. 

(86)  Là  mime , pag.  5-] 5.  . ■»  i'  . 

(87)  Là  même , pag.  58i.  . 

(88)  Il  fallait  dire  Goudimel. 


326  ' MAROT. 

le  Jeune  , t/ui  était  de  V alencien-  » Dont  est  dit , 


nés  (89). 

Je  m’étonue  qu’il  ne  parle  pas  de 
celai  qui  fut  le  premier  auteur  de  la 
musique  ordinaire  ; car  la  musique  a 
plusieurs  parties  n’a  jamais  été  en 
usage  dans  les  temples  des  réformes. 
Voici  ce  qu’un  professeur  de  Lausane 
m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire  : « J’ai 
» déterré  une  chose  assez  curieuse  , 
» c’est  un  témoignage  que  M.  deBôze 
» donna  de  sa  main  , et  au  nom  de  la 
« compagnie  ecclésiastique  , à Guil- 
» laurac  Franc , le  a de  novembre 
» i55a,  où  il  déclare  que  c’est  lui 
» qui  a mis  le  premier  en  musique 
» les  Psaumes  comme  on  les  chante 
» dans  nos  églises  : et  j’ai  encore  un 
» exemplaire  des  Psaumes  imprimés 
» à Genève,  où  est  le  nom  de  ce  Guil- 
>»  laume  Franc , et  outre  cela  , un 
» privilège  du  magistrat , signé  Gai- 
» latin , scellé  de  cire  rouge  en  i564  , 
» 011  il  C9t  aussi  reconnu  pour  l’au- 
» teur  de  cette  musique.  Notre  Plan- 
» tin , dans  sa  fjausanna  restituta  , 
» lui  rend  le  môme  témoignage  (90),  » 
Voici  la  réponse  du  sieur  de  Pours 
à Florfmond  de  Rémond,  touchant  la 
conformité  des  airs  de  quelques  psau- 
mes avec  des  chansons  vulgaires  (91)  : 
« Florimond  conforme  notre  psaume 
» 38  : 

• las  en  (a  fureur  aigue 
» Ht  m'argue, 

• De  mari  fait  Dieu  tout  puissant , 

» sur  ce  vaudeville  : 

• Mon  bel  ami,  vous  souvient, 

• de  Pieoe, 

• Quand  voua  sere*  par  delà. 

» Le  ps.  i3o  est  conforme  à cet  air  : 

• languirai- je  plus  guere , 

• Languirai-je  toujours  ! 


• Comme  aussi  en  Angleterre , 

• Bonne  terre , 

» Dieu  sa  grâce  a fait  couler , 

• Leur  donnant  en  ce  royaume 

• Une  dame 

• Qui  ne  veut  point  vaciller. 

» Celui-là  semble  plus  ancien,  inti- 
» tulésur  le  chant  tle  Picne , sans  y 
» faire  mention  dudit  psaume. 

• Sut  cardinaux  archevesques  , 

» Et  evesques , 

• V rues,  tous  me  secourir  t i 

• Moines  , pre sires  et  heremiies  , 

• Jésuites  , 

• V enez  pour  me  voir  mourir. 

• Papauté  suit  appelée, 

• Qui  meslér 

• Me  suis  de  perdre  Ut  eent , 

» Envoyant  dedans  la Jiainme , 

• Corps  et  nme 

• Du  riche  et  de  C indigent.  < 

• Je  veux  que  de  moi  on  chante 

• Lu  me  (chante , 

• Qui  jusqu'au  ciel  s'eslevoit. 

• Elle  est  cheute  et  abtsmée , 

• La  damnée, 

• Qui  tout  le  monde  en&antott. 

" Or  qu’ils  sachent  qu’on  a ôté  aux 
» poètes  amoureux,  comme  à des  in- 
» justes  possesseurs, ces  mignardises, 

» et  leur  pétulance  est  convertie  en 
v sainteté.  Ce  qui  soûlait  appartenir 
» leur  est  ôté,  et  est  comme  sanctifié. 

» Anciennement,  ce  qui  était* d’un 
» usage  commun  , fût-ce  même  d’un 
» butin,  en  étant  cérémoniellement 
» séparé  pt  séquestré,  quand  on  l’ap- 
» pliquait  au  service  du  sanctuaire, 

» il  était  réputé  pour  chose  sainte.  » 
Après  cela  il  use  de  récrimination 
(9a)  : il  fait  voir  que  la  traduction  des 
Psaumes  en  vers  flamands  , impri- 
mée à Anvers  par  Simon  Cock,  l’an 
1 54o,  avec  privilège  impérial  donné  à 
Bruxelles  l’an  i539  , contient  une 
musique  empruntée  des  chansons  vul- 
n s’il  eût  plu  à ce  conseiller , il  y eût  gaircs  , et  que  cela  même  est  marque 
w ajouté  un  cantique  de  l’adversité  au  commencement  de  chaque  psau 
» d’Angleterre  changée  en  prospe-  me  (gj3).  Laissous-le  parler  son  vieux 
» rite  , sur  le  chant  du  ps.  38,  ou  sur  gaulois.  V ous  trouverez  es  pseaumes 
» une  voix  : 


• Tous  les  huguenots  de  France , 

• Mille  cinq  cens  et  cinquante , 

• La  regente, 

» Qu'on  appelle  Élisabeth. 

(8çj)  De  Pours,  divine  Mélodie  da  teint  Psal- 
aa'ute , pag.  7x1. 

(90)  Lettre  MS.  de  M.  Constant  de  Rcberqnc, 


de  Cock  ccs  inscriptions  selon  les 
pseaumes  là  marqués.  1 .ç  ps.  7a  est 
chanté  sur  ta  voix  D’où  vient  cela  4 

fox)  On  en  usa  aussi  quand  on  répondit  à 
/'Histoire  du  Calvinisme  de  Maimbnurg  ; caron 
reprocha  les  airs  sur  quoi  les  Noêls  sont  chan- 
tés , et  les  cantiques  spirituels  de  Colletet,  et 
ceux  dont  l'auteur  de  P Evêque  de  Cour  s'est  tant 


dont  on  parlera  ci-dessous , dans  la  citation  (h ) moqué.  Voyez  M.  J a rien,  Apologie  pour  le*  Ré- 
de  la  Dissertation  concernant  Juoius  Brulus , à formateur»  , pag.  i?8,  ni),  et  M.  Rou,  Remar- 
ia fin  de  cet  ouvrage,  tom.  XV . que*  sur  l'Histoire  da  Calvinisme  , p.  3c ) et  sutv. 

(91)  De  Pours,  Divine  Mélodie  du  sarint  P*al-  (98)  Dé  Ponts,  Divine  Mélodie  du  sa>nl  Psal- 

miütc,  pag.  577,  578.  tonie,  pag.  S^i. 


■ 
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le  ps.  81,  Sur  le  pont  d’Aviguon  ; le 
ps.  q5,  Que  maudit  soit  ce  faux  vieil- 
lard 5 le  ps.  io3  , Languir  me  faut; 
le  ps.  1 1 3 , De  tristesse  et  déplaisir; 
Je  même  le  ps.  1 ao  , Madame  la  ré- 
genté , ce  n’est  pas  la  façon  ; le  ps. 
ia8 , Il  me  suflit  de  tous  mes  maux  ; 
le  ps.  i35,  Le  berger  et  la  bergère 
sont  à l’ombre  d’un  buisson.  C’est  un 
psautier  flamand  , et  ces  premiers 
motets  tous  franco is  y sont  poses  in 
’t  'waelsche  selon  le  style  impérial 
annoté  en  noti'e  préfacé , qui  met  le 
wallon  pour  bon  francois  (94). 

J’ai  coté  en  note  ( 9$  ) deux  au- 
teurs qui  ont  reproche'  aux  catho- 
liques les  airs  profanes  de  leurs 
uocls  , etc.  J’ajoute  qu’on  vient  de 
réimprimer  à Genève  un  écrit  qui 
* avait  été  publié  l’an  1645,  et  qui 
donne  la  matière  ad’une  forte  récri- 
mination. Pcn  tirerai  ce  morceau  : 
Nullo  delectu  sacra  profanaque  juxla 
habet  (hæc  gens)  rmo  tam  prœposlero 
cultu  dtvina  curât , ut  pios  ecclesiœ 
usus  nullis  non  semperinsanientis  sœ- 
culi  ludis  pervertat , sordibusque  con- 
taminée. Quæ  quidam  satis  denub 
experti  surnus , lus  natalis  Chris ti  nu- 
per  exactis  temporibus , ciim  omnia 
templa  putidis  profan  arum  cantio- 
num  vocibus  personai'cnt  : ubi  quo- 
tannis  ipsum  incarnationis  mysterium 
lurpissimis  se.cufarium  cantuurn  odis 
consp urcatur  ; lantusque  amor  est  ec- 
clestasticos  hymnos  ad  mundanus 
ejusmodi  canlilenas  inflectere , ut  nul- 
la  y quantumvis  obscœna  vulgetvr, 
quin  statim  in  ecclesiis  ridicidè  de- 
tort  a audiatur;  vixque  in  indignalio- 
ne  risum  tcneOy  quoties  recordationem 
subit  alicubi  viderisacrorum  cantufim 
ritualc , inquo  banc  (ut  alias  omittam 
omnino  turpçs)  rubricam  legere  est  : 
MAGNIFICAT  : sur  le  chant. 

Que  ni:  vous  requinquex-vous  , vieille  : 

Que  ne  roua  rrquinqurx-vous  donc  (gô)? 

I.Vcrît  dont  je  parle  fut  compose'-par 
un  avocat nommelfuret*,  qui  adresse 
la  parole  au  fameux  Gassendi,  pour 

(94)  Là  mime  , pag.  S’jS. 

ff)5)  Ci-Jrtsuj  , citation  (<p). , 

(<jG)  Querela  ad  Gassendum  de  partira  chrifr- 
liani»  ProviociaKum  suorom  ritibu* , etc. , pag. 
7a,  edit.  Genev.  , 1700. 

* Joly  dit  que  l'auteur  de  la  Querela  ad  Gat- 
rendum  ne  s'appelait  pas  Marri , comme  l’a  cru 
Bayle,  ni  Natul/,  comme  le  dit  Thierf  , mais 
Neuré.  Joly  dit  qu’on  peut,  sur  ce  Neuré,  consul* 
ter  les  OZuvrts  millet  de  Chevreau;  c’est  dans 


lui  représenter  les  cérémonies  ridi- 
cules des  Provençaux. 

(0)  ....  Les  p articulantes  les  plus 
notables  me  seront  fournies  par  l’ au- 
teur d’une  lettre  ....  écrite ....  peu 
après  la  mort  de  Henri  II.  ] Elle  est 
datée  du  26  d’août  i559,  et  fut  en- 
voyée à Catherine  de  Mcdicis  parun 
gentilhomme  qui  avoit  servi  la  feue 
royne  de  Navarre , qui  sc  soubscrivit 
KÎUemadon , avec  lequel  ladite  dame 
(07)  ovoit  autrefois  privément  conféré 
de  scs  affaires  , et  mesmes  des  poincts 
de  la  religion  (98).  Je  me  servirai  des 
termes  mémo  de  la  lettre  ; carie  nou- 
veau français  ne  pourrait  pas  retenir 
la  liberté  et  la  force  dont  on  se  ser- 
vait en  ce  temps -là.  « (99)  Je  cora- 
» mcnceray,  madame  , par  vous  dire 
» que  régnant  le  feu  ray , lors  dati- 
>1  pbin  , revenu  de  Pie  Jmont , où  il 
» s’oublia  tant,  que  de  commettre 
» un  ord  et  sale  adultéré  ,par  lecon- 
» seil  et  conduicte  de  certains  mi- 
» gnons,  meschans  et  infidèles  servi- 
» tours , et  par  lesquels  d’abondant 
v la  misérable  grande  scnechale  , 
» Diane  de  Poictiers  , public  et  coin* 
» mun  réceptacle  de  tant  d’hommes 
» paillards  etcflrcnez  qui  sont  morts, 
» et  qui  encore  vivent,  luy  fut  in- 
» trouuicte  comme  une  bague  dont 
» il  anprendroit  beaucoup  de  vertu  : 
*>  et  depuis  que  les  nouvelles  furent 
» venues , que  la  bastarde  estoit  née 
« du  susdict  adultère  , vous  fustes 
» mise  sait  les  rengs  , madame,  par 
» Icssusdicts  moqueurs  , et  ladicte 
» vieille  meretricc  : qui  vous  despes- 
» cberent  et  declarcrent  entre  eux 
» incapable  de  telle  grandeur  et  hon- 
» neur  ciucd’estre  femme  d’un  daul- 
» pbin  de  France , pource  que  n’au- 
>»  riez  jamais  enfans  , puis  que  nict- 
» liez  tanta  en  porter,  veu  qu’il  ne 
» tenoit  à vostre  seigneur  et  mari.  11 
î>  me  souvient  que  au  lieu  et  jehas- 
u tcau  de  Rousillon  sur  le  Rosne  , ils 
» en  tindrent  un  grand  parlement , 
» dont  la  cognoissance  en  vint  à la 
» feue  roine  de  Navarre,  qui  vous 

le  Chevraana  qu'il  en  e*t  question.  Neuré  n oa 
article  Hans  le  Moréride  1709. 

fcp)  C'est-à-dire  Catherine  de  Medicit. 

(98)  Bête,  Histoire  ecclésiastique  , liv.  III , 
pag.  xa5. 

(99I  Recueil  de»  Choses  mémorables. faites  et 
passée*  pour  le  fait  de  la  Religion  et  Eut  de  ce 
royaume , depuis  la  moal  du  rny  Henri  II , ton». 
/,  pag.  5oi  , édit,  de  i5G5,  ïrw». 


3a8  MAD 

x almoit  singulièrement  , laquelle 

» me  dit  (100)  : Vous  u’ettiez 

» aussi  ignorante,  madame  , de  telle 
x meschanceté  contre  vous  maclii- 
» née  , ains  en  aviez  une  playc  fort 
» sanglante  au  cœur,et  cherchiez  par 
x larmes  et  prières  le  Seigneur,  par 
x ce  qu’en  aviez  affaire  : et  en  ce 
X temps  - là  vous  le  recognoissiez , 
x liounorant  la  saincte  Bible , qui 
x esloit  en  vos  coffres , ou  sur  rostre 
x table  , en  laquelle  regardiez  et  li- 
x siez  quelquefois  : Et  vos  femmes 
x et  serviteurs  avoycnt  ceste  hcu- 
x reuse  commodité  d’y  lire  , et  n’y 
x avoit  que  la  nourrice  qui  ne  vous 
x aimoit  gueres , non  plus  qu'elle  fai- 
x soit  Dieu  , qui  en  cnrageoit.  . . 
x Dieu  ne  vous  respondit  pas  incon- 
x tinent , mais  vous  laissa  plusieurs 
x ans  languissante  chercher , reque- 
x rir,  demander,  qu’il  s’esveillast  à 

x vostre  aide L’Etcmcl  vostre 

x protecteur  (101) va  préparer 

x et  ouvrir  le  moyen  par  lequel  il 
x vouloit  que  toute  la  bénédiction  du 
x roy  et  de  vous  print  naissance , et 
» sortît  en  perfection  et  évidence, 
x Car  ce  perc  plein  de  miséricorde 
x meit  au  cœur  du  feu  roy  François 
x d’avoir  fort  aggreables  les  trente 
x psalmes  de  David , avec  l’oraison 
x dominicale  , la  salutation  angeli- 
x que,  et  le  symbole  des  apostres  , 
x que  feu  Clément  Marot  avoit  trans- 
x lalez  et  traduicts,  et  dediez  à sa 
x grandeur  et  majesté:  laquelle  com- 
„ manda  audict  Marot  présenter  le 
x tout  à l’empereur  Charles  le  quint , 
x qui  receut  benignement  ladictc 
x translation  , la  prisa  , et  par  pa- 
x rôles  , et  par  présent  de  deux  cens 
x doublons  qu’il  donna  audict  Ma- 
x rot,  lui  donnant  aussi  courage  d’a- 
x cheverde  traduire  le  reste  dcsdicts 
x psalmes , et  le  priant  de  luy  en- 
x voycr  le  plus  tost  qu’il  pourrait 
x Confitemini  Domino,  quoniom  bo- 
x nus  , d’autant  qu’il  l’aimoit.  Quoy 
x voyans  et  entendans  les  musisciens 
x de  ces  deux  princes,  voire  tous 
x ceux  de  nostre  France,  meirent  à 
x qui  mieux  mieux  lesdicts  Psalmes 
x en  musique , et  chacun  les^chan- 
x toit.  Mais  si  personne  les  aima  et 
x embrassa  estroictement , et  ordi- 

(100V  Recueil  îles  choses  mémorables  , etc.  , 
dfpuit  la  moit  du  roi  II  ,tom.  I,  pag-  5oi- 

(iot)  Là  mime , VaS‘  et  SUiV' 


>»  naircment  les  chantoit , et  faisoit 
» chanter  , c’estoit  le  feu  roy  Henri  , 
» de  maniéré  que  les  bons  en  benis- 
» soyent  Dieu  , et  ses  mignons  et  .sa 
» mcretrice  les  aimoyent  ou  fai- 
» gnoyent  ordinairement  les  aimer  , 

» tant  qu’ils  disoyent,  monsieur,  ccs- 
» tuy  - ci  ne  sera-il  pas  mien  ? vous 
» me  donnerez  cestuy-la  s’il  vous 
» plaist  : et  ce  bon  prince  alors  es- 
» toit  à son  gré  empesché  à leur  en 
» donner  à sa  fantaisie.  Toutcsfois  il 
» retint  pour  luy,  dont  il  vous  pleut 
» bien  et  doit  souvenir,  Madame, 
a cestuy, 

• Bienheureux  est  quiconque» 

• Sest  à Dieu  volontiers , etc.  (toi). 

))  Feit  luy-mesme  le  chant  ù ce  psal- 
» me , lequel  chant  estoit  fort  bon 
» et  plaisant , et  bien  propre  aux  pa- 
D rôles.  Le  chantoit  et  faisoit  chanter 
» si  souvent , qu’il  monstroitévidem- 
u ment  qu’il  estoit  poinctet  stimulé 
» d’estre  benict , ainsi  que  David  le 
n descrit  audict  psalme  , et  de  vous 
a voir  la  vérité  de  la  ligure  de  la  vi- 
» gne.  Cela  fut  au  sortir  sa  maladie  à 
» Angotilcsme.  La  roine  ma  maistres- 
» se  ( qui  pour  lors  estoit  avec  le  roi 
» François  son  frere)  le  priant  d’env- 
» brasser  en  pitié  et  clemence  les  ci- 
» tadins  de  la  Rochelle  , en  lieu  de 
» les  massacrer,  m’envoya  vers  vous 
» pour  sçavoir  de  sa  maladie  . la- 
» quelle  trouvay  ja  tant  diminuée  , 
» qu’il  se  mettoit  à chanter  lesdicts 
» psalmes  , avec  lues,  violes,  espinet- 
j>  tes,  fleustes,  les  voix  de  ses  chantres 
» parmi , et  y prenoit  grande  delec- 
» tation,  me commandoit approcher  ; 
» parce  qu’il  cognoissoit  que  j’aymois 
» la  musique,  et  jotiois  un  peu  du 
» lue  et  de  la  guiterne  : et  me  fit 
h donner  le  chaut,  et  les  parties  que 
» je  portay  à la  roine  ma  maistresse, 
» avec  la  recouvalesccnce  de  vostre 
» bonne  santé.  Je  n’oublicray  aussi 
» le  vostre  que  demandiez  estre  sou- 
a vent  chanté  : c’estoit , 

• V ers  l' Étemel  des  oppressée  le  pere 

• Je  m’en  iray  , luy  monslrmil  l'impt  opéré 

• Que  Von  me  jaict  . luy  fe  ray  ma  prier » 

• A hauhe  voix  , qu’il  ne  jette  en  arriéré 

• Mes  pileux  ens , car  en  lui  »eul  f e spo- 

re (io3). 

» Quand  madictc  roine  de  Navarre 
w vit  ces  deux  psalmes  , et  entendit 

(toi)  C'est  le  psftume  C.XXVIII. 

(io3)  C'est  le  commencent ■ du  psktustt  CXI.I. 
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» comment  ils  estoient  frequente- 
» ment  chantez  , mesmes  de  mousei- 
» gnetir  le  daulphin  , elle  demoura 
« toute  adinirative , puis  me  dit , je 
» ne  sçay  où  madame  la  daulpliine  a 
« pris  ce  psalmc  , vers  L'Eternel , il 
>»  n’est  des  traduicts  de  Marot.  Mais 
« il  n’est  possible  qu’elle  en  eust  sçeu 
» trouver  un  autre  où  sou  afllictiou 
« soit  mieux,  despcinrtc,  et  par  le- 
« quel  elle  puisse  plus  clairement 
» monstrer  ce  qu’elle  sent , et  de- 
» mander  à Dieu  en  entre  allégée , 
» comme  vrayement  elle  sera.  Car 
» nuis  qu’il  a pieu  à Dieu  mettre  ce 
« don  en  leurs  cœurs , voici  le  temps, 
» voici  les  jours  sont  prochains , que 
» les  yeux  du  roi  seront  contens,  les 
« désirs  de  monsieur  le  daulphin  saou- 
» lez  et  rassasiez , les  pensées  des  en- 
» nemis.  de  madame  la  daulphine 
» renversées,  mon  espérance  aussi  et 
w la  fov  de  mes  prières  prendront 
» lin.  il  ne  passera  gueres  plus  d'un 
« an  tpie  la  visitation  misericordicu- 
se  du  seigneur  n’apparoisse  , et  gai- 
« geray  qu'elle  aura  un  fils  pour 
« plus  grande  joye  et  satisfaction.... 
« (io4)  De  treize  à quatorze  mois  en 
» là  , vous  enfantastes  notre  roy 

« François  , qui  vit  aujourd’huy 

«.  (io5)  Mais  ainsi  que  ce  bon  Dieu 
« vous  rendoit  plus  fécondé,  ainsi 
» alloit  le  feu  roy  négligeant  et  ou- 
« bliant.  tel  bienfaict  : dont  advint 
h que  Dieu  irrité  permit  que  ce  po- 
« vre  prince,  cnyvré  de  la  inenstrue 
» de  cette  vieille  paillarde  Diane  , 
» donna  par  elle  entrée  en  sa  maison 
« à un  jeune  serpent  (106),  qui  sc- 
» cretteracnt  lcicnoit  le  sein  d’elle, 
» dont  il  se  feit  oracle , et  elle  organe 
» » de  lui,  qui  commença  à blasraer 

» les  susdicts  psalines  de  David  , les- 
» quels  enseignent  à laisser  tous  pe- 
>»  chez  , fortifient  la  chasteté , et  cor- 
» roborent  la  vertu  : et  va  faire  festo 
« des  vers  lascifs  d’Horace  qui  es- 

* chauffent  les  pensées  et  la  chair  à 
M toutes  sortes  de  lubricitez  et  pail- 

* la r dises  , et.  met  en  avant  toutes 

* chansons  folles:  et  en  faisoyent 
3i  forger  de  leurs  infâmes  amours 
« par  ces  beaux  poètes  du  diable  , 

* pour  non  seulement  entretenir  leur 

(104)  Recueil  de»  choie*  mémorable». . . depuis 
1a  moii  île  Henri  If,  pa#.  5o5> 

(»oS)  La  même  , pap.  5ofi. 

(»o f>)  On  t'eut  parler  du  cardinal  de  Lorraine 


» vie  impure  et  impudique  , ains 
» pour  les  engouffrer  et  absorber  en 
» l’abysme  de  toute  iniquité  et  des- 
» ordre,  voire  de  toute  impiété.  Car 
» luy  voyant  que  ladicte  grande  se- 
» neschallc  avoit  à l’imitation  de  vous 
» une  Bible  en  franco»  : avec  un 
» grand  signe  de  la  croix  , un  coup 
» ue  sa  main  sur  sa  poictrine  , et  pa- 
» rôle  souspiraute  d’un  hypocrite  , 
« la  luy  va  despriser  et  damner , luy 
» remonstrant  qu’il  n’y  falloit  pas 
« lire , pour  le9  périls  et  dangers 
« qu’il  y a , mesmes  qu’il  n’apparte- 
« noitaux  femmes  telle  lecture  : mais 
« qu’en  lieu  d’une  messe  , clic  en 
« ouist  deux  , et  se  contcntast  de  ses 
« patenostres  et  de  ses  heures  , où  il 
« y avoit  tant  de  belles  dévotions  et 
» belles  images.  Et  par  ainsi  ceste  po- 
» vre  vieille pecheresse  persuada  tout 
« son  dire  au  feu  roy  » et  vous  y 
» contraignoycnt,  madame,  jusques 
« à vous  oster  vostre  confesseur  Bou- 
» tciiicr , qui  pour  lors  vous  pres- 
« choit  et  administroit  purement  la 
« vérité  évangélique  , et  au  lieu  du- 
« dict  Bouteiller  , vous  bailla  par 
» force  son  docteur  Hcnuyer  sorbo- 
» niste  *,  pour  suborner  vostre  con- 
» science  : et  depuis  le  bailla  au  feu 
« roy  pour  gouverner  la  sienne , sça- 
» voir  qu’elle  disoit , et  y imprimer 
« ce  qu  il  vouloit.  Brief  il  vous  dés- 
ir troussa  tous  deux  de  ces  saincts 
« meubles  qui  ne  périssent  point, 
« mais  entretiennent  en  incorruption 
« ccluy  qui  les  possédé  , et  toute  sa 
« maison  : les  vous  cacha  , et  vous 
« rendit  tous  deux  captifs  de  vaincs 
« superstitions,  soubs  la  corde  delà 
« vieille  , que  premièrement  pour 
« mieux  jouer  son  roolc  il  avoit  aveu- 
« glée.  » 

(P)  V église  de  Genève,  qui  s’ était 
senùc  la premièi'e  de  cette  version...., 
a été  la  première  a V abandonner^  Il 
y a long-temps  qu’on  s’apercevait 
en  France  que  certains  endroits  de 
cette  version  étaient  devenus  barba- 
res , et  cela  fit  naître  à M.  Conrart  la 
pensée  de  la  revoir.  11  commença  cc 
travail  , et  monsieur  de  la  Bastide 
l’acheva.  Mais  leur  nouvelle  version 

* Leclerc  fait  ici  une  remarque  étrangère  k 
Bayle.  Du  mol  sorbuniitc  employé  dan»  le  pas* 
».1kC  trauacrit  par  Bayle  , il  conclut  qu*on  a ru 
lpt1,  dam  le  Moicri , de  donner  à Hcnnujer  la 
qualité  de  jacobin,  contre  l’opin<on  de  lui  , Le- 
clerc. 
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ne  fut  jamais  introduite  dans  le  ser- 
vice public  des  reformes.  S’il  s’en  fit 
des  propositions , elles  furent  seule- 
ment examinées  ; la  decision  fut  tou- 
jours que  l’on  s’en  tiendrait  où  l’on 
en  était  (107).  Les  églises  françaises  , 
établies  dans  les  pays  etrangers  de- 
puis la  révocation  de  l’édit  de  Nantes, 
ont  continue  à chanter  la  traduction 
de  Cle'ment  Ma  rot  et  de  Théodore  de 
Bèze.  Enfin  , on  résolut  tout  de  bon , 
dans  l’église  de  Genève  , de  ne  s’en 
plus  servir,  et  d’introduire  à la  place 
la  version  de  MM.  Conrart  et  de  la 
Bastide  , après  l’avoir  retouchée , et 

Lavoir  fait  quelques  changemens. 

s pasteurs  et  les  professeurs  de  Ge- 
nève firent  savoir  au  public  leur  in- 
tention (108)  , par  un  avis  qui  fut 
imprimé  au-devant  de  l’édition  qu’ils 
donnèrent  de  cette  nouvelle  version  , 
l’an  iGq5  ; et  quelques  années  après 
ils  abolirent  l’usage  de  l’ancienne 
traduction,  et  prièrent  les  autres  égli- 
ses , par  des  lettres  circulaires  , d’en 
faire  autant.  Les  églises  de  Hesse- 
Casscl,  et  de  Neufchltel  ont  établi 
l’innovation  sur  le  même  pied  que 
V église  de  Genève  (109).  On  ne  sait 
pas  encore  (no)  ce  que  feroot  les 
églises  d’Angleterre  et  de  Braude- 
bourg  ; mais  on  sait  que  le  synode 
wallon  assemblé  à Rotterdam  au 
mois  d’août  1700,  a résolu  de  retenir 
l’ancien  usage  , et  de  changer  seule- 
ment quelques  expressions  ou  quel- 
ques mots  dans  le  vieux  Psautier. 

Il  a paru  une  lettre  d’un  gentil- 
homme de  Montpellier,  datée  du  5 de 
juin  1700  , sur  laquelle  je  ferai  deux 
observations.  Ce  gentilhomme  débite 
qu’tfyyrès  que  lM . Godeau  eut  fait  im- 
primer sa  Paraphrase  sur  les  Psau- 
mes, lé  jésuite  avasseurmit  en  ques- 
tion s'il  était  pocle , dans  une  disser- 
tation latine  qui  parut  avec  ce  titre  , 
An  Godellus  sit  Poêta.  11  se  trompe  : 

(lo7)  En  Mjrle  latin  il  faudrait  dire  que  ces 
propositions  furent  antiqiiflt.v  ; car  le  résultat 
fut  aotiqoA  maneanl.  jV(Wrt  que  les  églises  de 
France  n’auraient  pu  rien  décider  sur  cela';  car 
depuis  que  celte  version  fut  faite  , elles  n’eurent 
point  la  permission  de  tenir  un  synode  national. 

(»o8j(  V ojei  la  lettre  qui  a pour  titre  : Re- 
peinte a une  lettre  imprimée  que  M.  Jurieu  a 
écrite  à on  minière  français  de  I<on<lres,  contre 
le  Chaneemenl  «Ira  Psaumes,  proposé  par  l'égljte. 
de  Genève.  Celte  réponse  contient  treite  paget 
in*4°. , et  est  datée  du  aq  dr  juillet  1 -00. 

( ïOij)  Lit  tnrnto , pag.  II. 

(110)  On /cru  ceci  en  octobre  1700. 


la  dissertation  de  ce  jésuite  , Anto - 
mus  Godellus  , épis  copus  Grasse  n- 
sis  , utriim  poëta  , ne  contient  rien 
qui  se  rapporte  aux  psaumes  de 
M.  Godeau.  11  dit  qu’on  peut  appli- 
quer aux  poésies  de  Æ Tarot  et  de  llè- 
ze , ce  que  Qui  Milieu  disait  d*Kn- 
nius  : révérons  les  vers  d’ Parti  us  , 
comme  nous  révérons  les  bois  que  leur 
vieillesse  nous  rend  vénérables , et 
dont  les  chênes  antiques  ébvanchés 
ont  moins  de  beauté  qu’ils  n impri- 
ment tle  religion.  Ennium  sicutsacros 
vetustate  lucos  adoremus  in  quibiis 
grandia  , et  antiqua  robora  jam  non 
tantam  ha ben t spcciem,  quantam  re- 
ligioncm.  Quintil.  lib.  10.  cap.  1.  11 
eût  pu  trouver  dans  Quintilien  un 
autre  passage  plus  propre  à son  but  : 
c’est  celui  où  il  est  marque'  que  les 
prêtres  mêmes  Salions  n’entendaient 
guère  le  cantique  qu’ils  chantaient 
mais  que  Ja  religion  ne  permettait 
pas  qu’on  le  cbange.1t,  et  qu’il  est 
juste  de  retenir  les  usages  consacrés. 
Saliorum  carmina  vix  saccnfot.ibus 
suis  satis  intellecta  ; sed  ilia  mutari 
vetat  religio.et  consecratis  utendum 
est  (m).  Quand  on  allègue  qu’il  suf- 
fit d’oter  de  la  vieille  traduction 
tantôt  un  inot , tantôt  un  autre,  à 
mesure  qu’ils  deviennent  bas  , obscè- 
nes et  inintelligibles  , on  ne  manque 
pas  de  raisons  très-spécieuses;  car  il 
semble  que  pour  éviter  d’assez  grands 
désordres  j il  faut  que  les  changemens 
de  cette  nature  se  lassent  impercepti- 
blement. Si  l’on  emploie  plusieurs 
siècles  de  suite  ccttc  méthode  , il  ar- 
rivera à la  versioû  de  Marot  et  île 
Théodore  de  Béze  ce  qui  arriva  au 
fameux  navire  du  Thésée  (112).  On 
le  conservait  comme  une  chose  pré- 
cieuse , et  l’on  n’y  faisait  des  répara- 
tions qu'autant.  qu’il  était  fort  néces- 
saire, c’est-à-dire  qu’à  porportion 
ue  quelque  morceau  s’en  pourissait. 
efut  enfin  un  exemple  dont  les  phi- 
losophes se  servirent  dans  la  dispute 
sur  Ja  question  si  les  corps  dont  la 
matière  a été  changée  , sont  les  mê- 
mes corps  , Ou  non. 

Je  ne  ferai  qu’une  note  sur  la  let- 
tre que  M.  Jurieu  a fait  imprimer, 
où  il  condamne  l’innovation.  11  dit 
que  les  églises  de  France  reçurent 
de  V église  de  Genève  une  liturgie  et 

(lïl)  Quintil.  , lib.  /,  cap.  Fl,  pag.  m.  3«|* 

(fl*)  l'ofn  Plutarque,  in  p.  10 , C ♦ 
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une  versification  qui  même  avait  été  »>  mes  tant  François  que  d’autres  na- 


faite  et  chantée  h Paris  avant  que  de 
L’être  à Genève  Cela  n’est  point  exact, 
puisque  la  versification  faite  à Paris 
ne  comprenait  que  trenle  psaumes  , 
et  que  ceu«  qui  la  chantèrent  étaient 
indifféremment  ou  amis  ou  ennemis 
de  la  religion  réformée.  Ce  fut  à la 
cour  de  François  Ier.  qu’on  la  chanta 
principalement  ; et  l’on  sait  combien 
ce  prince  persécutait  la  nouvelle  re- 
ligion. Et  si  dans  la  suite  les  Français 


» tions,  sé  trouvansîà  et  chantans  les 
n premiers:  et  combien  qu’en  grande 
» multitude  se  trouve  volontiers  con- 
w fusion  , toutesfois  il  y avoit  un  tel 
>»  acord  , et  telle  revercnce  , que 
» chascun  des  assistans  en  estoit  ra- 
» vi , voire  ceux  qui  ne  pouvoient 
» chanter,  et  mes  mes  les  plus  igno- 
» rans  estoient  montés  sur  les  murail- 
» les  , et  places  d’alentour , pour 
)>  ouïr  ce  chant , rendans  tesmoigna- 
chantérent  les  autres  vingt  psaumes  » gc  que  c’estoit  5 tort,  qu’une  chose 
de  Marot , et  ceux  de  son  successeur  , » si  bonne  estoit  défendue.  » Mais 
ce  fut  avant  que  les  réformés  se  dis-  qui  ne  voit  que  tout  ceci  est  jposté- 
tinguassent  par  cette  espèce  de  chant,  rieur  au  Psautier  que  ceux  de  Genè- 
et  en  fissent  une  partie  de  leurs  exer-  ve  avaient  joint  au  catéchisme  ? No- 
tices de  dévotion  : or  ils  ne  firent  tez  qu’avant  que  Théodore  de  Bcze 
cela  q n’aprés  que  tout  le  Psautier  eut  eût  travaillé  à la  version  de  cent 
été  mis  en  musique  à Genève,  et  réu-  psaumes,  on  chantait  ceux  de  Marot 
ni  au  catéchisme  ; et  dés  ce  temps-là  dans  les  assemblées  ecclésiastiques 
les  catholiques  renoncèrent  au  chant  de  Genève  j car  sans  doute  les  paro- 
de  ces  psaumes  , comme  on  l’a  vu  les  que  je  vais  citer  se  doivent  en- 
ci-dessus  dans  un  passage  de  Flori-  tendre  d’une  assemblée  de  Genève  : 
mond  de  Rémond  [i  i3).  On  ne  peut  « (u5)  Théodore  de  Bcze  escrivit  de 
donc  point  prétendre  que  cette  ver-  » soi  mesme  en  sa  Paraphrase  sur  les 
sification  ait  été  chantée  à Paris  avant  >»  Pseaumes  en  l’an  i58«  : il  y a maiu- 


tme  parti»*  des  exercices  de  piété.  A » première  fois  que  je  m’y  trovai  ; 
cet  égard-là  son  berceau  est  à Genè-  j>  et  puis  dire  , que  je  me  suis  telle— 

» ment  senti  resioui  de  l’ouïr  chau- 


ve , et  l’on  ne  peut  disputer  la  pri- 
mauté à l’église  de  Genève.  Je  sais 
bien  ce  que  l’on  peut  alléguer  tou- 
chant les  nombreuses  assemblées  des 
réformés  de  Paris,  environ  l’an  i558. 


» ter,  à cestc  bonne  rencontre,  que 
» depuis  je  le  porte  comme  engravé 
» en  mon  cœur.  » 

(Q)  Il  était  père ....  Michel  Marot 


Théodore  de  Bézc  en  dit  ceci  (i  i4)  son  fils , composa  des  vet's  qui  ont  été 
" Ainsi  donc  se  multiplioit  Passera-  imprimés.']  Vous  trouverez  ceci  dans 
» bfc'e  de  jour  en  jour  à Paris  , où  il  la  description  de  la  fuite  de  Clément 
»»  advint  que  quelques-uns  estans  au  Marot. 

» pré  aux  clercs  , lieu  public  de  l’u- 
» niversité , commencèrent  à chanter 
» les  pseaumes  : ce  qu’estant  enten- 
» du  , grand  nombre  de  ceux  qui  se 
» pourmenoient,  et  s’exerçoient  à di- 
» vers  jeux  , se  joignirent  à cestc  mu- 
» sique  , les  uns  pour  la  nouveauté  , 

» les  autres  pour  chanter  avec  ceux 
» qui  avoient  commencé.  Cela  fut 
» continué  par  quelques  jours  en  tres- 

» grande  compagnie  , où  se  trouve-  , . • , „ • .-J  1 f * . . , • . 

» rentre  roy  de  Navarre  mesmes  avec  fjèlee , qu'en 


» plusieurs  seigneurs  et  gcntilshom- 
(i«3)  Citation  (-3). 

(*i4)  Bize,  eedes.  , liv.  IJ , pag.  1 4 < ■ 
y qyret  aussi  Jérémie  de  Pours,  Divine  Mélodie 
Jet  Min t Psslmiste,  pag.  o3i  , ^37. 


J'abandonnai  i sans  avoir  commis  crime  , 
L’ingrtue  France  , ingrate , mg  ratissante 
A son  poêle  .*l(  en  la  délaissant , 

Foi l grand  regret  ne  vint  mon  curur blessant: 
Tu  ments  , Marot , grand  regret  lu  sentis  , 
Quand  tu  pensas  à tes  enfant  petits  (117). 

(11 5)  De  Pour*,  Divine  Mélodie  du  saint  Pal- 
miste , pag.  <j3o. 

(116)  Je  ne  crois  pat  que  le  sieur  de  Pour* 
ait  bien  calcul /;  car  Bine  étant  arrivé  à Genève, 
le  »4  d'octobre  i5^S  , quelle  apparence  qu'il 

Mil 

5*)?  1 

(117)  Marot,  Kpftre  au  roi,  au  temps  de  sorv 
e»l  à Ferrare , pag.  in.  181.  Ajoutez  que  tlans 
le  poème  où  il  prie  te  dauphin  de  lui  faire  avoit 
un  passe-port , pag-  »8a  , il  dit: 

Non  pour  aller  visiter  nies  cliasleaux  , 

Mais  bien  pour  voit  mes  petits  Msroteaux. 


t t 
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a écrit  quelques  poésies  jrancaises  cic  iuujwui»  a ij  »utu.  ut  w * • 
qui  ont  été  imprimées  avec  les  Contre-  Cela  convient-il  à un  homme  qui  a 
dits  U JVostradamus , composés  par  le  é te  page  de  Nicolas  ne  Neufville  . 
seigneur  du  Pavillon...-  imprimés  a De  fort  bonnes  éditions  des  Oh  livres 
Paris  l'an  i56o  , par  Charles  l'An-  de  Clément  Marot  ne  contiennent 
gelier  (118).  point  Vénttre  dédicatoirc  du  Temple 

(R)  Il  y a certaines  choses,...  qui  de  Cupidon.  N’cst*cc  pas  un  sujet 
doivent  être  rectifiées.  Cela  me  don-  plausible  de  s imaginer  que  si  elle 
ncrajieu  d'indiquer  la  plus  ample  se  rencontre  dans  quelques  autres 
des  éditions  de  ses  OEuvres."]  Quand  éditions  , c’est  une  pièce  supposée  . 
on  nie  ou  que  l’on  révoque  en  doute  Voilà  Jes  principes  sur  lesquels  j ar 
ce  qui  est  vrai , on  a toujours  tort } * raisonné  dans  la  remarque  (B)  : on  no 
mais  on  est  quelquefois  fort  excusa-  saurait  disconvenir  qu’ils  ne  fussent 
ble  , parce  que  l’on  s’est  fondé  sur  des  très-probables;  néanmoins  je  dois 


trouve 


fut  page  d’un  Nicolas  de  Neufville  , le  Temple  de  Cupidon.  J 
qui  fut  le  premier  secrétaire  d' état  de  cette  épître  dédicatoirc  dans  1 edi- 
sa  famille  * , et  qu’il  lui  dédia  son  tion  Niort  , par  Thomas  Portau  , 
poème  du  temple  de  Cupidon , le  r5  *5o6.  Cette  édition  (iai)  est  meilleure 
de  mai  i538.  C’est  fort  justement  que  qu  aucune  autre  que  j eusse  consul 
j’ai  nié  qu’il  ait  été  page  de  Nicolas  ,e  : ^t>s  Pa|’°*cs  de  Marot  sont  celles- 
de  Neufville  qui  fut  secrétaire  d'état  : ci.  <c  En  revoiant  les  esents  de  ma 
mais  je  ne  devais  pas  nier  qu’il  n’efit  * jeunesse  , pour  les  remettre  plus 
été  page  du  père  de  celui-là.  Je  me  “ elersi  que  devant  en  lumière  , il 
fondais  sur  la  différence  dMge  , je  . ” m’usl  cn  mémoire , que  estant 
prenais  pour  un  fait  certain  ce  que  ” encore  jltgc  , et  à toy  , très  honore 
Théodore  de  Bèzc  assure  que  Marot  M seigneur  , je  composay  par  ton 
vécut  soixante  ans.  Qui  aurait  pu  s’i-  w commandement  la  Queste  de  ferme 
maginer  que  Théodore  de  fieze  se  M am?.l,ir  * *acll,e**e  3e  trouvay  au 
trompait,  lui  qui  sans  doute  avait.  M meilleur  endroit  du  temple  de  Lu- 
connu  à Paris  Clément  Marot  (120) , M pidon  , en  le  visitant , comme  1 a.tge 
et  qui  avait  pu  s’instruire  à Genève  , rs  requeroit.  C est  bien  raison 
de  plusieurs  particularités  concer-  a (Joncques  , que  1 œuvre  soit  a toi 
liant  ce  fameux  réfugié.  Or , en  sup-  u dédiée,  qui  la  commandas  , a toi 
posant  que  Marot  naquit  l’an  1484  , » mon  premier  maistre,  et  celui  seul 
comme  il  fallait  le  supposer  sur  le  » ( 1,ors  !ms  ,es  P^ces  ) que  jamati 

» je  servi  (in).  » Vous  voyez  par-la 
(1*8)  La  CroU  du  Maioe , pag.  3a6.  qu’il  fit  des  vers  avant  que  d’étre 

(119)  Dans  la  remarque  (B).  sorti  du  page.  Cette  circonstance  me 

1 ob*erve».  \°*  S3£  !y,co1?*  dc  confirme  dans  l’opinion  où  je  suis 
Neufville  ne  fui  pas  secrétaire  d Etal , mais  se-  , i.  , J*.»  . 

enfuir.  du  ,oi , ,nm, on  «wuronn.  d.  Franc;  presentemcÿ,  que  Marot  mourutplu» 
3°.  que  du  temps  de  Marot , c«m  qu’on  nommait  JClinC  que  Beze  dit  ; car  s il  eût  eu 
pâtes  n'etaient  probablement  pas  comme  de-  soixante  ans  lorsqu’il  mourut  - Cn 
puis,  des  enfan*  de  qualité , qu  onne  place  sur  ce  r . ••  -.  . .ror  . 

pied-là  qu’auprès  des  princes  et  «le»  personnages  * J:H  » Serait  ne  1 .in  Ia8|  , u 

servi  chez  Nicolas  de  Neufville  vers 


pied-là  qu'auprès  des  princes  et  <!e>  personnages 
du  plus  haut  rang.  Marot  n'était  pas  gentilhomme, 
il  la  naissance  de  Nicolas  de  Neufville,  ni  son 
emploi  , ne  lui  donnaient  pa»  le  droit  d'avoir  un 
page  de  cet  ordre.  Aujourd'hui,  en  F rince,  le 
roi  seul  a des  pages. 

(uo)  Hèie,  ayant  un  latent  exquis  pour  la 
poésie , se  fil  »am  Jouir  connaître  il  Clément 
Marnl , on  trouva  pour  te  moins  les  occasions 
Je  le  voir. 


le  commencement  du  XVIe.  siècle  , 

(ni)  M.  de*  Maiaeaus  ma  fait  la  faveur  de 
me  donner  son  exemplaire  , en  juin  170a. 

(lia)  Marot,  epître  drdical . à mosire  Wico« 
las  de  Neufville.  Chevalier,  seisoroi  ée  Ville- 
roy  Elle  rit  datée  de  Ljon , lu  Je  tuai  i5î*. 


> 


V 


et  dés  lors  il  eût  commencé  à faire 
des  vers.  Cependant , nous  ne  voyons 
pas  qu’il  en  ait  fait  (fui  se  puissent 
rapporter  au  règne  de  Louis  Xll  (i»3). 
Il  est  plus  vraisemblable  qu’il  vint  au 
monde  l’an  i4</>-  Prenez  garde  aux 
vers  que  je  cite  dans  la  remarque  (B)  : 
ils  furent  faits  l’an  i5a6 , et  ils  témoi- 
gnent qu’à  l’âge  de  dix  ans  il  fut  me- 
né à lu  cour , et  qu’il  y avait  vingt 
ans  qu’il  la  suivait  en  labeur  et  souf- 
france. Nous  n’avons  point  de  vers 
où  il  parle  de  sa  vieillesse:  il  se  con- 
tente de  dire  qu’il  est  dans  l’autom- 
ne de  son  âge  ; 

..........  Car  ly ver  qui  s'apprrste 

A commencé^ il  neiger  sur  mu  leste  (124). 

Il  dit  ailleurs  (n5). 

Plus  ne  suis  ce  que  j'ay  esté. 

Et  ne  le  saurois  jamais  etlre  : 

Mon  beau  printemps  , et  mon  esté 

Ont  fait  le  saut  par  la  Jenestre. 

L'automne  de  l’Age  s'étend  d'ordinai- 
re entre  quarante  et  cinquante-cinq 
ans  plus  ou  moins  : on  est  déjà  dans 
l'hiver  , lorsque  l'on  a soixante  ans. 

Puisque  j’ai  dit  que  l’édition  de 
Niort,  1596,  est  meilleure  que  toutes 
celles  que  j’avais  consultées,  il  faut 
que  je  marque  ce  qu’elle  a de  parti- 
culier. On  y trouve  quelques  pièces 
qui  manquaient  à plusieurs  des  édi- 
tions précédentes  , et  qui  ont  été 
omises  dans  plusieurs  des  éditions 
postérieures.  Les  premières  de  ces 
pièces  sont  VEpUi’e  en prost  de  Clé- 
ment Marot  h Etienne  Dolet,  du  der- 
nier jour  de  juillet  mil  cinq  cent  tren- 
te-huit. L E pitre  en  prose  dudit  Ma- 
rot , du  î a il  août  1 53o , a un  grand 
nombre  de  frères  qu'il  a , tous  en  fans 
(V Apollon.  L!  E pitre  en  pros*  dudit 
Marol  j à messire  Nicolas  de  Ifeuf- 
villc  j chevalier , seigneur  de  Pille . 
roi  , sur  son  opuscule  du  Temple  de 
Cupidon.  Ou  remit  ces  trois  c pitres 
(ia6)  de  V auteur , tant  pour  ce  quel- 
les donnent  a connaître  entre  autres 
choses  certaines  particularités  nota- 
bles , qui  servent  tant  à maintenir  ses 

(ia3)  F ores  sort  églogne  de  Pan  et  Robin , oit 
l'on  ooit  que  tes  premières  poésies  furent  faites 
sous  François  Ier. 

(ia<5)  Marol , Eglogue  de  Pau , pag.  38,  édit. 
4e  Niort. , 

(12  j Épigrarame,  pag.  433. 

(t 26)  Notez  que  les  Aettx  premières  furent 
pnses  de  V édition  de  Lyon  , »543  , faite  par 
Étienne  Dolet. 
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œuvres  en  leur  entier,  par  tes  impri- 
meurs , que  pour  voir  quel  était  son 
rfe  en  O»  employa  aussi 

l Epure  J htienne  Dolet,  arec  ses  an- 
notations en  marge  sur  l’Enfer  dudit 
Marol.  L’Epitre  dudit  Marol  a son 
ami  , Antoine  Couillart,  seigneur  du 
Pavillon,  avec  une  épigramme  de  Mi- 
chel Marot,  fils  unique  dudit  Clé- 
ment Marat.  Les  trois  premières  de 
ces  pièces  sont  au  commencement  du 
livre  : la  lettre  de  Dolet  se  trouve  à 
la  page  , et  celle  de  Marot  au  sei- 
gneur de  Pavillon  à la  page  au. 
Celle  de  Dolet  fut  écrite  a Lion  Ja- 
met , et  est  datée  de  Lyon,  le  premier 
jour  de  L'an  de  grâce  i5ja.  Elle  nous 
apprend  que  le  Poème  de  l’Enfer 
n avait  été  imprimé , sinon  en  la  ville 
d’Anvers.  Notez  que  Clément  Marot, 
dans  sa  lettre  au  même  Dolet,  fit 
beaucoup  de  plaintes  contre  ceux 
qui  en  itnprimantsesoeuvres,y  avaient 
mélé  des  pièces  doi*t  il  n’était  pas 
l autcur  , et  dont  les  unes  étaient 
J l'orientent  et  de  mauvaise  grâce  com- 
posées , cl  les  autres  toutes  pleines  de 
scandale  et  sédition.  Le  tort  qu’ils 
m’ont  faict , dit-il , est  si  grand  et  si 
outrageux  , qu'il  a touche  mon  hon- 
neur et  mis  en  danger  ma  personne.... 
Certes  j'ose  dire  sans  mentir  (toutes 
fois  sans  reproche)  que  de  tous  ces 
miens  labeurs  le  profit  leur  en  re- 
tourne. J’ai  planté  les  arbres  , ils  en 
cueillent  les  fruits.  J’ai  traîné  la 
charrue , ils  en  sentent  la  moisson  : et 
à moi  n’en  revient  qu'un  peu  d’estime 
entre  les  hommes  , lequel  encore  ils 
me  veulent  esteindre , m’attribuant 
œuvres  sottes  et  scandaleuses.  Je  ne 
sai  comment  appelle r cela , sinon  in- 
gratitude , que  je  ne  puis  avoir  des- 
servie , si  ce  n’est  par  la  faute  que  je 
fis , quand  je  leur  donnai  mes  coppics. 
Or  je  ne  suis  seul , à qui  ce  bon 
tour  a été  faict,  si  Alain  Chartier 
vivait , croi  hanlimenl  ( ami  ) que 
volontiers  me  tiendrait  compagnie  h 
faite  plaincte  de  ceux  de  leur  art  , 
qui  à ses  œuvres  excellentes  ajousti- 
rentla  contre  Dame  sans  merci,  l’ Hô- 
pital d’ Amours,  la  P lainctedc  S .Va- 
lentin, et  la  Pastourelle  de  Granson  : 
œuvres  certes  indignes  de  son  nom  ; 
et  autant  sorties  de  lui , comme  de 
moi  la  Complainte  de  la  Razoche  , 
l’ Alphabet  du  temps  présent,  l'Epita- 
plia  du  comte  de  S'aies  , et  plusieurs 
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conünua-tàï,de  faire  tort  a moi  seul,  qu'il  a,  tous  enfant  il' Apollon,  servit 
mais  .à  plusieurs  ercellens  pactes  de  de  préface.  Ce  que  je  vais  copier  de 
mon  temps  , desquels  les  beaux  ou-  cette-lcttre  nous  fera  savoir  l’cmprcs- 
vrages  les  libraires  ont joints  avecqttes  semenl  du  public  pour  les  prodoc- 
les  miens  , me  faisant  {malgré  moi)  tions  de  la  musc  de  llarot.  « Je  ne 
usurpateur  île  l’honneur  d'autrui:  ce  » sçay  (mes  très-èners  freres)  qui 
que  je  n'ai  peu  savoir  et  souffrir  tout  » m’a  plus  incite'  à mettre  ces  mien- 
tnsemble.  Si  ai  jette  hors  de  mon  » nés  petites  jeunesses  en  lumière; 
livre,  non  seulement  les  mauvaises  , » ou  vos  continuelles  prières,  ou  le 
mais  les  bonnes  choses  , qui  ne  sont  u desplaisir  que  j’ai  en  d’en  ouir 
à moi  , ne  de  moi  : me  contentant  de  n crier  et  publier  parles  rues  nnc 
celles  que  nostre  muse  nous  produit.  » grande  partie  toute  incorecte,  mal 
Toutefois,  au  lieu  des  choses  rejee-  u imprimée,  et  plus  au  profit  du  li- 
tees  (afin  que  les  lecteurs  ne  se  plai-  » braire,  qu’à  l'honneur  de  fauteur 
gnent)  si  j’ai  mis  douze  fois  autant  » Certainement  toutes  les  deux  occa- 
d' couvres  miennes,  par  ci  devant  non  » sions  y ont  servi  : mais  plus  celle 
imprimées  : mesmemenl  deux  livres  » de  vos  prières.  » C’est  dans  la  mèn 
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sortes  de  fautes  infinies  procédons  » mieux  : et  pourarrcs.de  ce  mieux  , 
île  1‘ imprimerie,  j'ai  conclu  t’envoyer  » desia  je  vous  mets  en  veue , après 
le  tout , afin  que  sous  le  bel  et  ample  » l’Adolescence  (138),  ouvrage  de 
privilège , qui  pour  ta  vertu  méritoire  » meilleure  trempe  et  de  plus  polie 
t’a  esté  octroyé  du  roi , tu  le  faces  » estofle  : mais  l’Adolescence  ira  de- 
( en  faveur  de  notre  amit:é ) r’intpri-  n vant,  et  la  commencerons  parla 
mer , non  seulement  ainsi  correct  que  n première  eclogue  des  buccoliques 
je  te  l’ envoyé  , mais  encores  mieux  : » virgiliancs , translatée  ( certes  ) en 
qui  te  sera  facile  , si  lu  y veux  mettre  « grande  jeunesse  , comme  pourrez 
la  diligence  esgale  à ton  savoir.  Si  » en  plusieurs  sortes  connoistre  , 
l’on  veut  savoir  en  quoi  consistait  le  u mesmement  par  les  couppes  femi- 
nouvel  arrangement  de  ses  poésies  , « nines  , lesquelles  je  n’observois 
on  n’a  qu’à  considérer  ces  paroles  : u alors  ; dont  Ian  le  Maire  de  Belges 
« D’avantage  par  icelles  leurs  addi-  >1  (en  les  m’apprenant)  me  repnnt 
» tions  se  rompt  tout  l'ordre  de  mes  » (129).  » Cette  lettre  fut  écrite  de 
» livres,  qui  tant  m’a  cousté  à dres-  Paris,  le  lad’août  i53o  : et  il  est  bon 
» scr  , lequel  ordre  ( docte  Dolet , et  de  remarquer  cette  date;  car  c’est 
u vous  autres  lecteurs  débonnaires  ) l'époque  de  la  première  édition  que 
» j’ai  voulu  changer  à ceste  derniere  Clément  Marot  ait  avouée  et  dirigée. 
11  revue,  mettant'!  adolescence  à Jtort,  Quand  l’édition  de  Niort  ne  procu- 
» et  ce  qui  est  hors  de  l’adolescence  rrr.lit  que  la  connaissance  des  parti* 
» tout  en  un , de  sorte  que  plus  faci-  oularités  que  je  viens  de  rapporter , 
■I  leinent  que  paravant  rencontrerez  clic  mériterait  d’étre  préférée  aux 
u ce  que  voudrez  lire  : et  si  ne  le  autres  ; mais  ce  n’estpoint  la  son  seul 
» trotivez-là  , où  il  soûlait  estre , le  avantage  : les  œuvres  de  Clément 
» trouverez  en  feng  plus  convena-  Marot  y sont  rangées  en  très-bon 
» blc.  » La  conclusion  de  cette  lettre  ordre  , et  augmentées  de  plusieurs 
est  bien  notable.  P'bus  advisant , que  pièces  qui  n'avaient  point  encore 
de  tous  les.livres  , qui  parey  devant  paru.  Le  libraire  nous  apprend  qu’il 
ont  esté  imprimez  sous  mon  nom  / ad-  avait  fait  ainsi  disposer  le  tout  a 

voue  ceux-ci’pour  les  meilleurs , plus 

, t , . Ç (tse)  Dans  la  remarque  (L) , a ta  fin. 

amples  , et  mieux  onlonnez , et  desa-  („S)  A , J „maJvfcrai<IM  le 

voue  les  autres  comme  bastars  , OU  livret  de  ta  Suite  de  F Adolesceace  Clrmrnline 
comme  enfans  casiez.  C’est  ce  qu’il  /“<  à >,°"  ■ Par  Fraaeoir  Juste , 

écrivit  à Lyon,  le, 3.  de  juillet  r5Sè  .11  ‘ * 

y, avait  alors  près  de  huit  ans  qu  il  - ' 


grand  nombre  de 


Diqi 
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M.  François  Mizicre  P otctevin  D.M.  HobinMolct;  et  à Lyon  , chez  Jean 
son  ami  , qui  aimant  la  mémoire  de  Destournes.  Par  cette  date  on  con- 
C auteur  et  la  conservation  de  ses  œu-  vainc  de  fausseté  une  observation  de 
ares  plus  graves  et  moins  lascives  , M.  Juricu  (i34)j  caj*il  u’est  pas  vrai 
eh  a voulu  prendre  la  peine  , par  ma-  que  le  mois  d'octobre  i56i  fût  e'te'  le 
niere  de  récréation  et  re lâche  d’ autres  temps  où  la  ferveur  des  persécution» 
études  plus  sérieuses , s'étant  en  outre  fut  violente.  C'était  le  temps  du  collo- 
ejforcé  d’ amplifier  et  éclaircir  une  que  de  Poissi:  les  affaires  de  ceux  de  la 
bonne  partie  des  petits  titres  en  sou - religion  n'allaient  pas  trop  mal  alors. 
scription , de  chacun  poème  ou  sujet , Il  ne  sera  pas  inutile  d’observer  à 
par  l'addition  qu’il  y a fado  des  cir-  auel  propos  M.  Daillé  fait  meutiou 
constances  convenables  \ à savoir  , à de  ce  privilège  des  Psaumes.  11  avait 
qui , de  qui  , de  quoi , en  quel  lieu , à répondre  à une  harangue  que  le 
en  quel  temps , et  V occasion  pourquoi  cierge  avait  faite  au  roi  Louis  XIII , 
ils  o ni  été  écrits  : voire  autant  qu  iLl' a l’an  1 636,  clans  laquelle  on  repro- 
pu apprendre  par  l’histoire  f de  cg  chait  entre  autres  choses  aux  hugue- 
tcmps-lii  , et  par  l’édition  d’Etienne  nots  d’avoir  effacé  de  leurs  Psaumes 
Doletj  de  l’an  i543,  etautres  précé-  un  certain  endroit  qui  contenait  une 
dentes , selon  lesquelles  ils  ont  été  prière  pour  le  roi  ( » 35).  L’évêque 
t'estimés  la  oit  ils  avaient  été  été  par  d’Orléans  portait  la  parole  , et  récita 
quelques  imprimeurs  , qui  tronquent  ces  vers  de  la  première  version  : 
trop  hardiment  les  écrits  des  auteurs , ...... 

et  en  Aient  leurs  Apitres  Itminatrcs  ou 

préfaces  (l3o),  empêchant  par-la  Veuille  nos  requestes  entendre 
que  les  lecteurs  ne  comprennent  plus  Quand  nous  crions  à toi. 

aisément  leur  intention,  arec  l’ordre  j,  prdtcndit  u>a  n>  avait  pas  l„„g. 
et  procedure  qu  ds  tiennent  en  leurs  t }es  preiendus  reformé 

Urres,  que  presque  toujours  Us  decou-  aTai,,nt  ‘changd 

ces  quatre  vers-là  en 

ceux-ci-: 


Srigueur  plaire  toi  août  défendre 
Et  faire  que  le  roi 
Puisse  nos  requestet  entendre 
Encontre  tout  effroi. 


rrent  en  leurs  dites  préfaces  ou  épi- 
tres  *. 

(S)  Ce  que  j’ai  dit  ( 1 3 1 ) de  certai- 
nesédilions  du  Psautier  des  proies  tans 
de  Genève  sera  un  peu  augmenté.  ] 

J’ai  cité  deux  ministres  (i3a) -,  qui  , 

ont  dit  que  Charles  IX  accorda  un  Sa  déclaration  la-dessus  fut  tres-vio- 
privilcgc  pour  l’impression  de  ce  lente.  Je  laisse  ce  que  M.  Daille  re- 
Psauticrà  Antoine  Vincent,  libraircdc  pondit  quant  au  principal,  c est-à- 
Lyon.  Ce  privilège  est  daté  du  wJ  oc-  «lire  pour  faire  voir  que  c texte  hc- 
tobre  1 56a  à ce  que  dit  l’un  de  ces  brou  est  plus  conforme  à la  demicrc 
ministres  : mais  selon  l’autre  il  fut  version  qu  a la  première, qui  est  selon 
donné  l’an  i5Gi.  J’apprends  de  M.  la  vulgate  : je  dis  seulement  qu  il  ob- 
Daillé  ( 1 33)  : qu’on  l’expédia  à Saint-  serra  que  la  dcrmcrc  version  est  celle 
Gerniain-en-Laic,  le  In  octobre  1 56 1 ; <11“  a toujours  été  suivie  depuis  que 
que  Robertct  , l’un  des  secrétaires  }c,s  reformes  obtinrent  la  première 
d’état,  Y soussigna,  et  que  ccs  Psaumes  liberté  de  conscience  par  ledit  de 
furent  imprimés  à Paris , l’an  i56a  , janvier  i56a.  11  montre  que  c est  la 
elle/.  Adrien  le  Roi , chez  Robert  Ba-  version  qui  parut  dans  le  Psautier 
lard,  chez  Martin  le  jeune  , et  chez  imprime  avec  le  privilège  que  Cliar- 

les  IX  accorda  le  19  a octobre  i5or.  11 

(t3o)  Voyou  par-la  combien  esi  invétérée  la  avoue  que  la  première  manière  de 
coutume  dùm  on  se  plaint  encore  aujourd’hui  , traduire  est  dans  quelques  éditions  ; 
comme  on  le  peut  voir  ddns  la  remarque  (1  ) de  majs  jj  <J|t  qu’elles  n’avaient  pas  été 

pas.  444.  • de  I usage  des  églises  reformées , ou 

* I/édition 
de*  OEuvres  t 


édition' /<*  plus  ample \ canine,  dit  Bayle,  qu’elles  ne  l'avaient  été  que  peu  de 
dr  .V«rot  t,i  edi.  qu.  l’on  Jou  > temps.  JJ  .en  avait  vu  une,  qui 

t Dufresnoy,  la  Haye,  ij3r , quatre  voln-  * • * 


mes  in>4°-  ou  si*  volâmes  in-ra. 

(i3i)  Dans  la.remarque  (N), 
fâ 3a)  Juricu  et  Bruguior. 
fi33)  Dallxus  . Ucsponj.  apologct.  ad  Aurélia- 
nroiiv  episcopi  Oraüonem  , pag.  161. 


(134)  Vojren  ci-dessus , remarque  (N),  citaâon 

(y  y* 

(135)  C'est  au  psaume  XIX  , selon  la  V ulga ■ 
te,  et  au  XX*.  y selon  Vhéàreu. 
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( autant qu’iU’cn  pouvait  souvenir) 
rftait  Je  l’an  i55g  (i36).  Elle  ne  con- 
tenait qu’une  partie  des  Psaumes. 
Notez  ce  qu’on  a vu  ci-dessus  , cita- 
tion (97),  que  le  Psautier  approuvé 
iiar  les  docteurs  de  Sorbonne  ne  com- 
mençait qu’au  XLVIII'  psaume.  D’où 
vint  donc  que  tant  d’éditions  articu- 
lées par  M.  Daillé , et  faites  en  vertu 
du  privilège  accordé  par  Charles  IX 
ensuite  de  l’approbation  des  doc- 
teurs , contenaient  le  psaume  XX  ? 
M.  Colomiés s’est  déclaré  pour  la  pre- 
inière  version  , et.  a blâmé  Bèzc  de  ce 
que  l’ayant  suivie  dans  sa  première 

^ .1..,.  Deonirwts  fini  llftflit  . XI 


1 JW  f * u 1 ' 

En  quoi  il  fit  fort  mal , ce  me  sem- 
ble , continue-t-il  , de  se  corriger. 
Car  ( outre  que  cette  dernière  version 
n'est  pas  h beaucoup  pris  si  fidèle 
nue  la  première  ) rapportant  au  peu- 
ple ce  qui  se  doit  enlemlre  du  roi , il 
a donné  lieu  par  - là , quoique  inno- 
cemment , à la  calomnie  dont  on 
nous  charge  encore  aujourd’hui. 

(1B6)  Dallas') , Rrapom.  A pot.  ad  F.pUe.  An- 

relian.  Oralionem,  160, 

(.3-1  Colomiei,  Lellre  a M.  Uancla , a la 
page'  184  des  Observation*» »acr« , edtL  ib;g. 

MARS1LLE  de  Padoue.  Cher- 

chez Ménandrino. 


. MARSUS. 

ces,  il  entreprit  de  commenter 
l’un  des  plus  beaux  livres  de 
morale  que  les  païens  nous  aient 
laissés  ; je  parle  des  Offices  de 
Cicéron  (B).  Il  jouissait  alors 
d’un  loisir  honnête  par  la  faveur 
et  par  la  libéralité  du  cardinal 
François  de  Gonzague.  Ce  bon- 
heur avait  été  précédé  de  plu- 
sieurs agitations  fâcheuses  et  in- 
commodes. Il  dédia  ce  commen- 
taire à ce  cardinal;  mais  lorsqu’il 
en  donna  une  seconde  édition 
augmentée  et  corrigée  , il  le  dé- 
dia au  cardinal  Raphaël  Riario, 
qui  l’honorait  de  ses  bienfaits. 
Je  ne  saurais  dire  ni  où,  ni  quand 
il  mourut  (e)  j mais  je  sais  qu’il 
atteignit  la  grande  vieillesse , et 
qu’il  y fut  assez  vigoureux  pour 
continuer  à faire  des  livres  (/). 
Il  y a des  gens  qui  ont  parlé  de 
ses  ouvrages  avec  beaucoup  de 
mépris  ; mais  d’autres  les  ont 
fort  loués  (C).  Le  tempérament 

?[uc  Barthius  a suivi  me  parait 
ort  raisonnable  (D). 


MARSUS  (a)  (Pierre)  natif 
de  Césa  dans  la  campagne  de 
Rome  (A) , se  fit  estimer  par  ses 
ouvrages  vers  la  fin  du  XV'.  siè- 
cle. Il  avait  été  disciple  de  Pom- 
ponius  Lætus , et  d’Argyropylus 
(c).  Il  fut  consacré  dès  sa  jeunes- 
se à l’état  ecclésiastique  (d)  ; et 
cependant  il  s’employa  beaucoup 
plus  à illustrer  les  auteurs  pro- 
fanes (A) , qu’à  feuilleter  les  au- 
teurs chrétiens.  11  est  vrai  que , 
se  souvenant  de  sa  vocation  , et 
afin  d’en  observer  les  bienséan- 

r (a)  Il  eut  ce  nom  à cause  qu’il  était  né  au 

pars  des  anciens  Mar  ses. 

(b)  Lcandr.  All»erti,  Descrilt.  di  Ittltft l’I- 
ïalia  folio  m.  l4>  verso, 
te)  Voya  la  remarque  (C'. 

(d)  Voyes  la  remarque  ÇB). 


(e)  Voyez , dans  la  remarque  (C) , les  pa- 
roles de  Léandre  A.U»erti.  _ 

(f)  V oyez  le  passage  t/'Érasmo,  à la  re- 
marque (C)  , vers  la  Jin. 

(A)  Il  s'employa  beaucoup.. . a illus- 
trer les  auteurs  profanes,  f Ses  notes 
sur  Silius  ItaKcus  furent  imprimées 
in-folio  avec  le  texte  de  ce  poète  , à 
Venise  Pan  i4S3  et  l’an  1492,  et  à 
Paris  l’an  i5ia.  Ajoutez  à cela  les 
éditions  in- 8°.  qui  sont  celle  de  Paris 
1 53 1 , et  celle  de  Bfle  i543.  Ses  notes 
sur  Térenee  furent  imprime'cs  avec 
celles  de  Mailéolus , à Strasbourg  l’an 
i5o6,  1/1-4°.  et  à Lyon  l’an  i5aa  (1). 
Elles  avaient  déjà  été  imprimées  à 
Venise.  L’édition  de  son  commentaire 
sur  les  livres  de  Cicéron  de  Naturd 
Deorum  t qui  a été  marquée  dans  la 
Bibliothèque  de  Gesner  (1) , et  qui 
est  de  Bâle  apudJoh.Oporinum , i544> 

(1)  Gejner.  , in  Biblioih.  , folio  538,  verso. 

(i)  Fol.  55o  ver jo. 
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n'est  pas  la  première.  Cet  ouvrage  fut  vrajent  profiter  de  la  conduite  de 
imprime'  premièrement  à Paris  , et  celui-ci.  On  ne  devrait  se  présenter 
dédié  à LoifTs  XII , par  l’auteur  , qui  à l'imprimeur  pour  je  plus  tôt  qu'au 
se  qualifie  prêtre  (il)  dans  sa  préface,  sortir  de  la  jeunesse , et  il  faudrait 
et  se  reconnaît  déjà  vieux.  Le  père  composer  à pas  comptés.  On  ne  con- 
Lescalopier  n’avait  vu  que  dans  la  naît  que  trop  tard  l'inconvénient  de 
bibliothèque  des  jésuites  de  Reims  la  conduite  contraire  (ç).  Mais  reve- 
nu exemplaire  de  ce  petit  livre-là  (.}).  nons  à Pierre  Marsus."  JI  retrancha 
Je  m'en  vais  parler  du  Commentaire  plusieurs  choses,  et  il  en  ajouta  plu- 
de  notre  Marsus  sur  les  Offices  de  Ci-  sieurs  autres  ; et  il  reconnaît  que  le 
céron.  cardinal- Raphaël  Riario  son  .Mécène 

(B)  Se  souvenant  de  sa  vocation...  lui  avait  servi  de  conseil  dans  la  ré- 
il  entreprit  de  commenter.,  tes  OJfi-  vision.  JVe  igitur  ocio  t/uod  benigni- 
ces  de  Cicéron.']  Voici  ce  qu’il' dit  las  ,u“  m‘bi  concessit  abuterer  • id 
dans  son  épître  dédicatoire  au  cardi-  tentavi  quod  eminentissimum  ce/situ- 
nal  François  de  Gonzague.  Ne  igitur  dinii  tuce  ingenium  cl  supra  œùitem 
ocio  : quod post  varits  tabules  et  mo-  ‘n  rebus  omnibus  judicium  efflagitm- 
leslias  sub  te  tandem  nactus  sum  ; et  tant.  Utilitatcm  si  quœ  élit  in  bis 
melius  mdii  ipsijam  polliceri  audeo  Pétri  Marsi  clientis  lui  commenlario- 
clcementid  tuii  et  generoso  animofree-  : ampliludini  tuæ  debebunt  adotes- 

tus  aboli  viderer  •'  dits  multumque  tentes  : quorum  institutions  : te  bor- 
cogitavi  quid  potissimum  mihi  cum  tante  : le  duce  : pro  viribus  consu- 

e dccoro  agendum  esset  qui  ab  ineunle  lendum  duri  : quod  ut  aliquandô 
cetate  sacris  institutis  cl  ccrimoniis  consequerer  mut  ta  delevi  ; milita 
iniliatus  essem  cl  addictus.  Tandem  addidi  : quee  ex  uberrimo  Ptatonis  et 
id  elegi  quod  meœ  profesùoni  con-  rdristnletis  fonte  deducta  ; Ciceronis 
gruerct  : et  in  se plurtmum  nonestatis  majestns  exposcere  videbatur  (8).  No- 
liaberel  et  uti/itatis.  Ciceronis  Officia,  tcz  qu'il  dit  qu’il  allait  faire  une  sem- 

* s.  ad  usum  cruditionem  eut  tonique  blable  révision  de  son  travail  sur 
vitœ  commuais  instituta  interprietari  Silius  Italiens  ; mais  qu’il  attendrait 
(5b  II  revit  ce  commentaire  quelque  lln  temps  commode  pour  donner  ce 
temps  après , et  y corrigea  beaucoup  qu’il  méditait  sur  Horace  , et  sur  les 
de  fautes  que  sa  jeunesse  et  la  préci-  Questions  tusculancs , et  sur  les  livres 
pitation  d imprimer  y avaient  intro-  de  Timbus  de  Cicéron.  Notez  aussi 

**  duites.  Lisons  ce  qu’il  avoue  dans  qu’il  commenta  les  traités  qui  accnm- 
l’épître  dédicatoire  ae  la  seconde  edi-  pagnent  ordinairement  celui  des  Offi- 
tion:  Quifatsadocet  alque  défendit  : ers  ■ ce  sontles  dialogues  de  ^/nuciM'd, 
ignorantiam  suant  faletur  : et  ducem  et  de  Seneclutc  , et  les  Paradoxes. 
ad  omne  scetus  impudenliam.  Horum  L’édition  dont  je  mesers  est  de  Venise 
sacratis  insiste  ns  vesligiis  : licet  battu-  Pcr  Barlholomeum  de  Zanis  de  Por- 

• ci  ua  nti  similis:  mea  commentariola  tesio  , 1498,  in-folio.  C’est  pour  le 
recognovi.  Ciim  in  iltis  mut  ta  juveni-  moins  la  seconde.  Gcsner  ne  parle 
liter  ac  minits  quant  decuisset  consi-  que  de  celle  de  Lyon  i5i4  (g").  ' 
dératé  dicta  cognoscerem  : célérités  (C)  Il  y a des  gens  qui  ont  parlé 
namjue  partus  efficit  : ut  manca  de  scs  ouvrages  avec  beaucoup  de 
quodaiiimodo  ethaberenturel  essent  : mépris  ; mais  d’autres  les  ont  fort 

. cùm  lloratianœ  maturitatis  opportu-  loues.  ] Gesner  (10)  cite  ccs  paroles 
nitulem  exspectare  non  sustinuerint  : de  Louis  Vivès  : Pelrus  Marsus  in 
quOil  imprudentiœ  ascribetulum  est  : Officia  Ciceronis  loquacilate  penè 
prçeSertûn  hdc  crtale  quœ  per  omnem  intolerabihs.  Voyons  le  jugement  qu’a 
Jtaliam  perspicacissimis  decoratur  fait  Dausqueius  des  notes  de  Pierre 
ingeniis  (6).  Tous  les  auteurs  de-  Marsus  sur  Silius  Italieus.  Silieji 


(3)  Servnlum  et  Preabyterum  Cbrisli. 

‘ (4)  Le»c»loper. , prof.  Comment,  io  Cicero- 

nis Libres  de  Pâtura  Dcorum. 

(5)  Pelrus  Marsus  , epist.  ad  F.  Goniagam 
cardiaalcin  Mantuanum. 

(6y  Pelrus  Marsus , epist.  ad  Rapbaélcra  Ria- 
riunh 

TOM  F.  \. 


immerentem  , ac  de  fato  suo  meeren- 
tem  conspicatHres  viri , licet  hurnani 

(?)  l'ejei  ta  remarque  (B)  de  rarlicle  Zvi- 
moi  , iom.  X F. 

(8)  Marsus,  epist.  Rapbaelrm  Riarium.  * 

(<»)  Cerner.  , Biblioth. , folio  55 1» , verso, 

(toj  I dem  , ibidem. 
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habiti,  suppetias  ferre  connixi  sunt  Pierre  Mars»  cat  loué  était  eorapo- 
Marsus, Itlodius  , ctAuctor  Crepun-  sée , quand  1 auteurcommumqiia  son 
tliorum:  sed  aut  novis  sœviére  plagis,  manusenta  Flamimus.  (Tn  ne  devrait 
aut  hiantia  vaincra  tliduxére.  Ignos-  jamais  se  servir  de  1 expression  de- 
cibilis  guident  Marti  ignoratio.,  et  puis  peu  , etc  sans  marquer  l’année 
seculo  condonanda  ; simpKcitate  no-  où  1 on  parle  de  la  sorte.  Erasme 
cuit , nec  vaille  (l  l).  , 'llli  aTait  vu  ilarsus  à Kome  Vers  le 

Voici  des  gens  qui  en  jugent  d’une  commencement  du  XVI*  sucle  , dit 
manière  plus  avantageuse:  Petrus  qu’il  était  fort  vieux,  et  qu’il  oonti- 
Marsus  non  ad  poêlas  solum  expli  nuait  à écrire.  Romœ  vidt  Pctrum 
candos  sed  ad  oratores  , quoque  et  Marsum  longœvnm  potins  quant  cele- 
philosophos  studium  adjecit.  Ex  tant  brem.  Non  multum  obérai  ah  anms 
ejus  in  Silium  Italicum  commentant , octoginta  , et  Jlorcbal  animas  in  cor- 
multd  erudilione  rrferti  ; sed  longe  pore  non  infelici.  Mdtivisus  est  vir 
utiliora  , quee  in  Ciceronis  opéra  con-  probus  cl  integer,  neque  potui  non 
scripsit  : eloquens,  ut  Pompohü  quili-  minai imlustriam.  / n tanta  relate scri- 
lorrrn  agnoscas,  cl  quod  plus  est,  pro-  bebat  commentOrios  in  iibrum  de  Sc- 
pemodum  philosophas  : sed  quantus-  neetnte, aliosque  twnnullos  Ciceronis 
cunque  in  philosophie  est , cum  Ar-  libellas.  lÀccbal  in  eo  perspiccre  vçs- 
cyropuli  contubernium  ejfecit.  Epi-  ligia  veterts  secuU{  16). 
tapluum  ejus  laie  mihi  sese  obtulil  : (Dj  U tempérament  que  Bartluus 

, , . ...  a suivi  me  parait  fart  raisonnable  ] 

11  nC  l’,r,:£n(1  Ças-qu’absolumcut  les 
. notes  de  Pierre  Marsus  soient  bonnes; 
Joignez  à cela  ces  paroles  de  I.eandtc  n,ais  seulement  quelles  méritent 
Alberti:  Cesa , picciolo  Castello  pa-  d\Urc  louées  eu  egard  au  temps  où 
tria  gin  di  Pictro  3/arso  httomo  mullo  ej|cs  far§nt  écrites.  C’est  une  ingrati- 
litterato.  Il  anale  colle  sue  singolan  e[  linc  injustice  criante,  que  de 

virluti  ha  illustrato  qnesto  luogo  , mépriser  et  que  de  blâmer  des  au- 
come  chiaramenle  conoscere  si  puo  ^curs  q„i  ont  eil  de  si  grands  obsta- 
dal!  opere  da  lui  fasciale , e nuissi - cjcs  ^ vaincre  dans  un  temps  où  les 
manienledelliComnienlarifalti  sopra  ],  elles -lettres  Défaisaient  que  «corn 
Sillio  Italico.  Ahandono  li  moYtali  mcnccr  de  revivre,  La  raison  veut 
pochi  anni  fa  (i3).  Voyez  en  note  qUep0n  vénère  leurs  premiers  restau- 
la  version  latine  que  Kyrianuer  a raicurs  ? quoique  leur  travail  ait  été  11 
donnée  de  ce  passage  italien  (lu)  > et  fori  imparfait.  Tels  commentateurs 
notez  en  passant  que  Pierre  Mars  us  • surpa^seut  aujourd’hui  Pierre 
n’était  mort  que  depuis  peu  quand  ]yjarsus  ne  l’eussent  pas  e'galé , s’ils 
Léandrc  Alberti  écrivait  cela  ; mais  cussent  vécu  de  son  temps.  11  ont 
nous  n’en  pouvons  rien  conclure  de  jonr  mauvaise  grâce  de  l’insulter, 
précis  touchant  1 année  de  sa  mort  , ou  je  lc  juger  inuigne d'être  nommé, 
puisque  cet  ouvrage  d Alberti  était  Rapnortous  les  termes  honnêtes  de 
achevé  depuis  long-temps  lorsqu  il  Bartliius  : Vide  quœ  notdrunt  proa- 
fut  donné  au  public*  On  1 imprima  wum  nostrorum  œuo  docti  homi/ies  , 
l’an  i550',  et  Flaminius  1 avait  lu  eji  qimlium  memoriatn  lubenlerfncimus 
manuscrit  dés  l’an  1 537  ('^)*  **  Y aval^  ut  nostris  liltcris  redintegremus  ; fue- 
peut-étre  long-temps  que  la  page  ou  enim  oplimv  animati , cl  pro 

copia  tum  studiorum , non  male  de 
(it)  Dausqueitu,  prof.  in  Silium  Italicora , optimis  aiictovibus  meriti  Petrus 
folio  e verso.  . . ■ ...  Alarsus  Comm.  ad  Terentium.,  pas. 

fia)  Aulor  DioIori  de  RrparaUone  Impute  Uti-  . t * r t»  # ' 

e , a,>ud  Cifaftinm , pag.  4u,  ctianic  K-oaigio,  19 3.  F.ditwms  Kcnelœ . J.  bulpitius 

ad  Lucanum  pag.  ïu3o.  Jcnuibus 
ambo  notis  ; sed  et  talia  ingénia  per 
nos  posteiitati  denuo  commcndenlur 

07)-  f 


in  Biblialh.  , pag.  5li. 

fi3)  Leaml.  Alberti,  Deecritt.  di  tatta  Hulia, 
folio  m.  »a5  . %-rrso. 

(i4)  Oppidulum  Cesa  , Pétri  Marti  pairia  , 
nuper  viuf  defuncti , viri  cum  pnmù  lilteraii 
pro  ut  eju*  fcnpLa  rnaximique  commrnlana  in 
Silium  testantur. 

(»5)  Cela  paraît  par  une  lettre  de  Flaminiu*. 
datSr  du  Irr.  de  mai  t53q.  Elle  est  au-derant 
du  livre  de  Lcandrc  Alberti. 


(iG)  Krasra.  , epi  .t-.  V,  lib.  XX///,  pag  m. 
1110. 

(17)  Hartliiu#  . in  Statium  , tom.  ///,  pag. 
610  , ad  vers.  82"]  Ubn  Vi  Tbebaid. 
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M A R T E L LI U S , ou  plutôt  multis  tamen  obslruclo  diflicuhatibus 
MARTELLÜS  (Hogolw),  évêque  comf1e*enium  > nolis  °Mert  : 

rianiloirpt  était  de  K nrmn>  Düc*«  ai  copiai  , doctii  quiia  ronlu  licebit 

de  (jlandeves,  était  ae  riorente,  Qoit.  , mediundo  vd,.  Uoiexcre 

et  fut  un  de  ces  Italiens  qui  fi—  Qiœdididiti,  h«od  <ium,  JuctuJo  «bjumcre 
reiit  fortune  au  deçà  des  monts 

par  le  moyen  de  Catherine  de  S,c  lUud.  exhibent  typogmphi 

Medicis.  Ou  11  a guere  de  pai  ti—  gln(a  annns  AUlinus  codex , cl  Gry- 
culari  tés  touchant  sa  vie  (a) , et  je  phius  postek  liquida  haberent  in  primo 
n’ai  pu  consulter  le  Gallia  Chris-  rersiculo  Doctus , quœ  vox  maté  in- 

tiana  de  M.  de  Sainte-Marthe,  “/““”* P^  dubiàfccit Ai- 

...  , il-*  sertissimo  Llicc  f'inclo , cujus  opéra 

Il  publia  quelques  livres  de  lit—  atquc  industriel t udusonii  monumenta 
térature(A),  et  quelques  traites  emendatiora  explicatioraque  habe- 
concernaut  la  réformation  du  mus.  Hic  enim  ( uti  jn-ubum  t Arum  , 

calendrier  (B).  Le  sieur  Naudé,  '"S'nuum  decebat) sincère  fa- 

. . . 7 tetur , se  mentent  hujus  epicrammaits 

qui  connaissait  tant  les  auteurs,  nssequi  non  ualuissc  ; quam  paullb 

ignorait  la  prélalurede  celui-ci , post  lingot  inus  quidam  Marlellius., 
et  le  tenait  pour  un  fort  pauvre  opéra  pretium  esse  duxit  intégré  vo- 
r lunune  declarare  : sed  satius  illi  nro- 

ecrivam  yO).  feclb  fuisse  t micare  digitis  , aul  cu- 

(<.)  Voyez  la  remarque  (B).  curUtas pingêre , cùm  huic  potins  tam 

(b)  Voyez  la  remarque  (A).  spissum  ( relut  sepia  ) atramentum 

in  fuderit  , ut  illud  vix  cluere  possit 
(A)  Il  publia  «quelques  lion-s  île  quidiptid  estaquarum  in  Ilippncrene 
littérature.']  Je  vois  dans  la  Biblio-  et  PegasO;  adeo  singula  quœquc  ocr- 
théqne  de  AI.  Konig  Un  Hugolinus  ba  malè  torquendu  , quo  sex  in  illis 
Murlellinus,t\n\  publia  mi  Comraen-  g y ad  us  ad  cxpedité  disceridum  inve- 
taittesur  la  IIe.  ouè.duIV*.  livre  d’Ho-  nirel  , omnem  ferme  epigrammatis 
race  ; et  je  suis  persuade  qu’il  fallait  sensum  corrupit,  qui  sic  ( mco  quidem 
dire  MartgUus  ou  Marlellius,  et  non  judicio)  restiluendus  est,  ut  nihil 
Marlellinus.  Le  catalogue  de  la  bi-  alixul  sibi  relit  Ausonius,  nisi  ntodum 


in  qud  Caipumii  et  JYemcsiuni  loci  sistere  videtur , ut,  quœ  jam  optime 
aliquot  illustranlnr.  Cet  ouvrage  fut  niirunt , retint  ea  inolescere  menti , 
imprime  à llorcnce  chez,  les  Juntes,  id  est,  Jinniterinserere , ac  imagina- 
l’an  i5go.  Naudé  observe  qu’un  ccr-  tioni  ci  ingenio  commendare  ; quern- 
tain  Hugolin  Martelliusa  fait  un  traite  admoditm  eodem  sensu  dixit  A gel- 
entier  sur  une  épigtamme  d’Ausone,  lins  ; natura  induit  nobis  inolevit- 
et  l’a  tellement  embrouillée  par  ses  que  : quœ  écrit  nondùrn  benè  itidice- 
explications , qu’il  est  impossible  d'y  ri  ni , fréquenter  dicendo  et  repetendo 
rien  comprendre.  S'il  avait  su  qu’il  adsumere,  et  altiiis  mumoriœ  infigcrc 

Farlait  d’un  évôuilc  de  Glandéves  , il  conenlur ; sicque  tOUttn  epigrumma 
eût  qualilié  un* eu  plus  honorable-  lego,  et  interpungo  : 
ment,  et  ne  1 eût  pas  censure  avec  pîaeere aï copia* doctu» qfl«m molia,  licebit. 

un  mépris  si  visible,  happortons  un  Qu*  b&>li , meditando  yeb»  inoleiccrc niculi  t 

peu  au  long  ses  paroles  j car  elles  dnÎK-iOi  haud  dum,  dicendo  ajournera 

expliquent  un  passage  obscur  , et  _ tenda* 

donnent  d’autre  côté  un  peu  de  prise  La  méprise  de  Naudé  consiste  en  ceci, 
à la  censure.  (l)  Ausonil.  fi  Musa...  H dit  qu’il  y avait  soixante  et  dix  ans 

flcmoslhenis  eu  de  re  judicium  , pet'-  que  r édition  d’Aldus  avait  misc/octris 
reri  sanè  hoc  epigrummate  (a)  sed  au  premier  vers  : or  il  écrivait  envi- 

(i)  N a ml  ru# , Sjotagna.  Je  SluJio  libcrnli,  Srfvn  la  correction  rie  .V.  Greviun,  in 

pag.  ’ é’^tfiomtToUii  , il  faut  an  premier , rupi»  k Joe- 

(i)  Ce/t  Ck pigr.unmc  CXLI  J Atnone.  ti»,  et  au  dermrr  Jisctado  adsomere. 
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ron  l’an  i633.  11  prétendait  donc  que  » parlant  toujours  de  l'abus  de  la 
l’cdition  d’Aldus  était  de  l’an  1 563,  » médecine,  et  il  écrivait  là-dessus.  » 
plus  ou  moins.  C’était  s’abuser  ; car 
cette  édition  est  de  l’an  1 5 1 7 . Si  l’on 


veut  donner  uü  autre  sens  a ses  ex- 
pressions , on  prétendra  qu’il  veut 
dire  que  les  éditions  modernes,  qui 

: - J * : « cnnl  nACtl>l'ipiin>«  <]© 


MARTIN  Polo  vus.  Cherchez 
Polonus  , tout.  XII. 


ont  mis  doit i s , sont  postérieures 
soixante  et  dix  ans  à celle  d’Aldus  ; 
mais  outre  qu’il  se  serait  mal  expri- 


MARTINENGHE  ( Trre-Pr.o- 
sper),  religieux  bénédictin  , natif 
. H de  Bresce,  et  d’une  famille  de 
mé  , il  faudrait  encore  qu  il  voulût  comtes  , se  rendit  illustre  par 
Erlerdecertainesé  itions  aucs  an  J» jn telligence  des  langues  savan- 

édition  d!Ausonc  de  cette  année-là , tes.  La  réputation  qu  il  s était 
et  il  est  sûr  que  celles  de  l’an  i588  ne  acquise  obligea  le  collège  des  car- 
méritent  point  d’être  plutôt  mises  en  dinaux  à le  faire  venir  à Rome 
ligne  de  compte  nue  les  précédcnte^  pontificat  de  Pie  IV  , 

(iil  . . . ht  quelques  traites  concer-  .1  . 

nnni  la  rc formation  du  calendrier.-]  pour  lut  donner  la  commission 
M.  Thomassin  Mazaugues , conseiller  de  revoir  et  de  corriger  les  Œu-  * 
art  parlement  d’Aix , a bien  voulu  sc  vres  de  saint  Jérôme  qui  furent 

donner  la  peine  de  m instruire  des  ...  - n 1 xr 

particularités  suivantes  (4)  : « Hugo-  ensuite  imprimées  par  Paul  Ma- 
» lin  Martelli  était  Florentin  : il  vint  nuce.  11  revit  aussi  les  ULuvres  _ 

1.  en  France  avec  Catherine  de  Médi-  de  saint  Chrysos  tome  et  celles  de 
>.  cis  : il  lut  fait  évêque  de  Glandèvcs  Thcopliy  lacté , et  la  Bible  grec- 
le  10  ianvier  îo-ra.  Voici  les  livres  • r » • •*  » • u 

» imprimés  que  j’ai  de  lui  : De  nnni  Tue  4U1  imprimée  a Rome.  . 

„ integra  in  integram  rcsututio'ne  . Pour  le  récompenser  de  tant  de 
« dédié  au  cardinal  Sirlet,  et  impri-  travaux,  Pie  Y songea  à l’éle— 

» mé  in-4°.  , à Florence  eu  1678,  di-  ver  aux  dignités;  mais  CC  rel  i — 

» visé  en  trente-quatre  petits  arti-  . , ° . » 

’ clos,  et  ne  contenant  en  tout  que  6>eu*  «J  eut  pas  plus  tôt  SU  cette 
„ quarante-trois  pages.  11  fit  réimpri-  nouvelle  , qu  il  se  retira  au  COU-  J. 
».  mer  cet  ouvrage  à Lyon  en  i58i  , vent  de  sa  patrie,  où  il  employa 
,4  » > augmenté  i , et  y ajouta  le  son  [0;s;r  ^ faire  imprimer  plu- 

j)  traité  suivant  *.  oacrorum  tempo - . . 1 , , 1 

»rum  assertio,  qu’U  dédia  à Louis  Sieurs  ouvrages  (A).  Il  mourut 
» Martelli  son  frere  , chanoine  de  fort  vieux  à Bresce  , dans  le  mo- 
• « Florence.  En  1 5$3  il  fit  aussi  impri-  nastère  de  Sainte- Euphémie  ^ 

>*  mer  à Lyon  , in-8“.  , lé  livre  sui-  ,,  , 5 ^ ^ 

j>  vaut  : La  chiure  del  Calendana  J ' ' ' H 

. • » Gregoriano  , qu’il  dédia  à Ottavio  (a)  Tire  delta  Librsria  Brvjciaoa  nuova- 

' „ Ha  11  d in  i , référendaire,  abbé  de  Ca-  menu  aperU  da  Leunardo  Coimaodo , pane 

, » sanuova  , qui  est  un  ouvrage  de  prima  , pâg.  3oq  *1  suiu. 

» 36a  pages  et  le  plus  considérable.  (A)  Il  employa  son  loisir-à  faire 
» Voilà,  monsieur,  ce  que  je  sais  de  imprimer  plusieurs  om -rages.]  Il  pu- 
«-  » Martelli.  11  n’y  a pas  de  monumens  blia  /e  llellczze  deiniuomo  conosci- 

» considérables  de  lui  dans  son  égli-  lor  di  se  slesso  : ce  sont  des  discours 
» se  : il  a fait  quelques  fdndations  que  la  lecture  de  Platon  lui  fournit. 

» pieuses  , et  voilà  tout.  Sa  famille  11  entendait  bien  la  langue  grecque  , I * 
ji  n’a  eu  aucune  suite  dans  cette  pro-  et  il  avait  beaucoup  d'inclination  à 
» vincc.  Nous  avons  eu  un  médecin  la  poésie.  De  là  vint,  qu’il  publia 
)i  fameux  de  ce  nom  , qui  a écrit , et  quantité  de  poérucs  et  en  latin  et  en 
» qui  est  mort  depuis  quinze  ans  ; grec  , la  plupart  sur  des  matières  dejf? 

» mais  il  n’était  pas  de  la  même  fa-  dévotion.  Ccb - r‘ 


pas  de  la  meme  ta-  dévotion.  Celui  qu’il  fit  en  l’honneur 

» mille  : ce  médecin  était  très-savant,  de  la  Sainte  Vierge  est  divisé  en  plu- 
sieurs hymnes  dont  le  nombre  ijgale 
celui  des  années  qu’elle  vécut,  il  a 


(4)  Extrait  d'une  lettre  écrite  h Àix  en  Pro 
vente,  le  a d'août  *700. 
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pour  titre,  Theotocodia  , sire  Par-  avait  pris  l’habit  de  dominicain, 
ihmoilia.  Il  fit  uu  panégyrique  de  et  ;)  était  né  à Sokirats.  Ayaut 
Si,te-Quint,  en  grec  et  en  latin  (1).  ['habileté  nécessaire  pour 

(O  Tire  de  i.eonuJo  Co>..nao , Libnri»  lire  les  ouvrages  des  rabbins , il 
Bre«cuni,>«g.  3o8.  en  tira  de  quoi  combattre  les 

M A RT  I N I ( R\ïMOND),reli-  juifs  par  leurs  propres  armes  , 
gieux  dominicain'*1,  fort  savant  comme  il  l’a  montré  dans  le 
dans  les  langues  orientales  , a Pugio  fidei , qui  fut  imprimé  à 
fleuri  vers  la  (in  du  XIIIe.  siècle.  Paris,  l’an  l65i  [d)  (A).  On  a 
Voici  l’occasion  qui  l’engagea  à cru  que  le  cordelier  Pierre  Ga- 
les étudier.  Raymond  de  Penna-  latin  a tiré  de  ce  Pugio  fidei 
fort  son  général  (a) , ayant  d’un  tout  ce  qu’il  a dit  de  bon  dans 
côté  une  grande  envie  que  l’Es-  son  livre  de  Arcanh  Calholicœ 
pagne  fût  repurgée  du  judaïsme  verilatis ; mais  il  est  plus  appa- 
et  du  mahométisme  qui  l’infec-  rent  qu’il  n’a  pillé  qu’un  char- 
laient , et  connaissant  de  l’autre  treux  de  Gênes , nommé  Porchet 
la  vérité  des  maximes  dont  les  Salvago  (e)  (B) , qui  florissait  en- 
premièrs  pères  ont  parsemé  leurs  viron  l’an  i3i5  [fi).  11  est  vrai 
ouvrages,  touchant  la  contrain-  que  ce  chartreux  avait  pris  de 
te  en  matière  de  religion  , lit  Raymond  Martini  ce  que  boa 
ordonner  dans  le  chapitre  tenu  lui  avait  semblé  , comme  il  le 
à Tolède,  l’an  i25o  , que  les  re-  reconnaît  dans  sa  préface.  Cet 
ligieux  de  son  ordre  s’applique-  aveu  le  disculpe  du  plagiat , dont 
raient  à l’étude  de  l’hébreu  et  de  on  ne  saurait  laver  Galatin  qui 
l’arabe.  Il  imposa  cette  tâche  à n’a  jamais  fait  mentiou  , ni  de 
quelques-uns  en  particulier,  et  Porchet,  ni  de  Martini.  Le  sa- 
nominément  à notre  Raymond  vant  Joseph  Scaliger  a fait  quel- 
Martini  ; et  il  obtint  des  rois  qnes  fautes(C),  en  accusant  avec 
d’Aragon  et  de  Castille  une  pen-  raison  Pierre  Galatin  d’avoir  été 
sion  pour  ceux  qui  étudieraient  plagiaire.  Martini  acheva  son 
■ ces  langues,  afin  de  pouvoir  tra-  ouvrage  , l’an  1278  (g)  : et  par- 
vailler  à la  conversion  des  infi-  là  on  réfute  ceux  qui  ont  pré- 
dèles.  Voilà  d’ou  vient  que  Ray-  tendu  que  Raymond  de  Penna- 
mond  Martini  tourna  ses  tra-  fort  en  était  l’auteur  j car  on 
vaux  de  ce  côté — là.  Il  y réussit  prouve  clairement  qu’il  mourut 
très-bien.  Il  n’était  point  de  le  o de  janvier  12^5  (h).  11  y en  a 
Barcelone  (ô),  comme  quelques-  qui  veulent  que  Martini  ait  com- 
uns  l’ont  débité  (c);  mais  il  y posé  uu  autre  ouvrage,  intitulé 


* Leclerc  renvoie  an  père  Échard , Scrip- 
tores  crdinis  prtrdicnlornm. 

(a)  II  a été  le  troisième  général  des  jaco- 
bin». 

(b)  Natione  Catalanus , p a tri  a Subirnten - 
sis.  Altainura  , Bibliotli.  ord.  Pnedicat.  , 
pag.  Æ5i . 


Cavistrum  Judœorum  , et  une 
réfutation  de  TAlcoran  ; et  que 

(1 d Ex  Aitamurâ,  Bibliotli.  ord.  Prcedic., 
pag.  45i. 

(*)  PorcbetiH  de  Sylvatieis. 

(y-)  Rafael  Soprani,  Scrittori  dcJlaLigu- 


f)  Àntonius  Sencnlis,  in  Clu-onico  ordinis  ria,  pag.  2^'j. 

Dominie.  et  Bibliotliofà  ; Franc.  Diagu*  , in  (g)  Il  la  témoigne,  part,  a,  Pugion.,  c.  lo, 
Hulor. Provincial  Arognni»Fratr.  Prædicat.,  itpud  Ailamur. , Bibliotb.  ord.  Pred.,  pag 
Possevinus,  in  Apparatu,  npud  Altamtir. , 4 

ibidem.  h)  Vide  Allamurain,  ibidem. 
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l’exemplaire  dit  Pugio  fidei,  écri  t 
de  sa  main  en  latin  et  en  hébreu, 
soit  à Naples  dans  le  couvent  de 
Saint-Dominique  (t).  La  grande 
connaissance  qu’il  a fait  paraître 
des  livres  et  des  opinions  des 
juifs  , a fait  croire  qu’il  avait  été 
de  leur  religion  (A).  Mais  cela  est 
faux. 

(i)  Possevin. , in  Appar.  saern. 

(À)  Augustin.  Justiuiani,  præf  cul  Pur- 
cheli  Vicloriam. 

(A)  Son  Pugio  fidei.  • . fut  imprimé 
ci  Paris,  l'an  iG5i.]  Plusieurs  per- 
sonnes contribuèrent  à cette  édition. 
M.  bosquet,  qui  est  mort  évêque  de 
Montpellier,  tomba  sur  le  manuscrit, 
lorsqu'il  fouillait  avec  ardeur  à Tou- 
louse dans  tous  les  coins  de  la  biblio- 
thèque du  collège  de  foix  , environ 
l’an  îfiao  *.  11  le  lut , il  en  copia 
quelque  chose  ; et  lorsqu’au  bout  de 
quelques  années  il  apprit  Pliébrcupar 
les  soins  d’un  docte  Allemand, nommé 
Jacques  Spieghel  de  Hoscmbach,  il 
le  montra  à son  maître  de  langue 
hébraïque  , et  le  lui  donna  même  à 
copier.  Ce  Jacques  Spicgbel  , fort 
versé  en  ces  matières,  s’en  étant  en- 
tretenu plusieurs  fois  avec  M.  de 
Maussac , le  lit  penser  A publier  cet 
ouvrage , sur  la  copie  nette  et  bièn 
ponctuée  qu’il  lui  en  donna  ; mais  , 
quelque  habile  que  fût  M.  de  Maussac, 
il  lui  fallut  un  adjoint  qui  prit  sur 
lui  la  principale  partie  du  travail. 
Cet  adjoint  fut  M.cfe  Voisin,  fils  d’un 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux. 
Thomas  Turc,  général  des  domini- 
cains , sollicita  puissamment  les  pro- 
moteurs de  l’édition  , et  ne  sc  con- 
tenta pas  de  leur  écrire  des  lettres 
egalement  pressantes  et  obligeantes  ; 
il  donna  ordre  qu’ils  eussent  tous  les 
manuscrits  du  Pugio  fidei  qui  sc 
purent  recouvrer.  Jean  - Baptiste  de 
Mariuis,  son  successeur,  continua  de 
prendre  les  mêmes  soins.  Enfin  l’or- 
dre s’y  intéressa  tellement  , qu’il 
fournit  les  frais  de  l’impression  (i). 

* Confrontez  ma  note  »ur  l'article  Doiqokt  , 
tom.  IV,  png.  8. 

(i)  Protliil  Pugio  ille  Par'uiit  ifjtitd  Johan - 
u mi  fferutull , auno  i(J5l  , in-fuliv  % rnueunt 
tu, Unis.  A lia  moi  a , üiblioth.  or  J. 

'pt. 

* . ’’  * - * * 


L’ouvrage  sortit  de  dessous  la  presse 
l’an  i65i,  avec  beaucoup  de  préfaces, 
et  beaucoup  d’approbations  , oui 
font  foi  de  tout  ce  que  je  viens  vie 
dire.  SI.  de  Voisin  conféra  le  manu- 
scrit du  college  de  Foix  avectrois  au- 
tres , dont  le  premier  appartenait 
aux  dominicains  de  Toulouse , le 
second  avait  été  envoyé  de  barcclo- 
né , et  le  troisième  était  venu  de  Ma- 
jorque. 11  a marqué  à la  marge  les 
diverses  leçons,  il  a fait  des  notes  sur 
tous  les  endroits  difficiles  , il  a mis 
en  évidence  tous  les  vols  de  Gqjatin, 
et  il  a fait  de  bons  supplémens  en 
forme  de  commentaire  sur  la  préface 
de  Raymond  Martini.  11  est  surpre- 
nant que  Gabriel  Naudé  n’ait  poiut 
su  que  Scaliger  se  fût  trompé  en 
parlant  de  Galatin  et  de  Sébonde. 
Voyez  ci  dessous  la  remarquc.(C)  , et 
voici  les  paroles  de  Naudé  : Omnium 
ut  majori  conutu  , sic  eliam  feliciori 
eventn,  Pelrus  Gai alinus  Monachus 
ex  online  semeti  Francisci  : nul  po- 
liits  llaimundufSebondus  professionc 
maliens  , eu  jus  prccter  libres  de  lluto- 
logid  naturali,  duo  insupcy  enlumina 
ingentia  in  col/egio  Fuxettsi  Tholosa- 
no  elinmniim  hodiè  sub  litulo  Pttgio- 
nis  fidei  conservpntur.  l'ix  quibtts  , 
si  Jusepho  Scatisero  fuies  est  hetben- 
da , anima  sua  hausit  et  transcripsil 
Galalinus  , dissimulât a ipsius  Se- 
bondi  nomine  ; non  tant  propter  acei'- 
rtnutm  , cptod  sentper  e.ctitil  inter 
dominieanam  famitiam  et  francisca- 
nam  , odmm  , qaemadmoditm  malig- 
ni  caoillalur  Scaliger , cl  fortassis 
eliam  imperitc  ; quant  ut  crudilum 
istud optts  acccssione  quidam  augeret 
et  sibi  orndicarc!  tocupletatum  ita  at- 
que  expoUtum  (aV  On  a lait  une  se- 
conde édition  du  Pugio  fidei  , à 
Leipsic  , Tan  1G87  , accompagnée 
d’une  docte  introduction  in  theolo- 
giam  judaïcani  (3). 

(B)  Il  est  . . . apparent  que  Cala- 
tin  n'a  pillé  que  . . Porchet  Salua - 
go.  ] Ç’cst  ce  que  prouve  le  père 
Morin  : il  assure  qu’il  a trouve  les 
mêmes  choses  dans  Porchet  et  dans 
Galatin , partout  où  il  les  a confron- 
tés. Il  ajoute  que  toute  l’adresse 
dont  Galatin  s’est  servi  pour  couvrir 

(3)  Nautlcui,  in  Rililtograpbià  poJiticâ , ptg. 
m.  35. 

(3)  Co  mposcr  par  Joli.  Rnnedictus  Carptovîn*, 
The«Iogiar  pn>fe»sor  Lipsiac. 
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sot^voI,  consiste  dans  quelques  chan-  quibus  titulum  Pugionem  fidei  Jecit 
gcrains  «l’expression  et  de  division  auctor  Haymundus  Selon  monachus 


des  chapitres  , dans  le  tour  du  dia- 
logisme  , et  dans  de  fréquentes  cita- 
tions d’un  rahbin  (4)  inconnu  à Mar- 
tini et  à Porchet  , et  aux  juifs  aussi. 
Plagiutn  sanè  portentosum  cui  vix 
simite  unguam  factum  est  , ,nam 


dominicanus  , eximius  philosophas . 
(Test  ce  qu’il  dit  dans  la  lettre 
LXXXIY.  Il  le  confirme  ainsi  dans  la 
XCIII.  De  GalatSino  sciio  me  vera 
dixisse , nam  non  solùm  ilia  omnia  è 
Haymundo  Sebone  expiscalus  est , sed 


Galatini  liber  nihil  aliud  est  qu  'am  et  opus  ejus  nihil  aliiul  est  qu  'am  bre- 
P orcht-li  cxsciiptio  ipsissimis  Porcheti  viarium  Pugionis  fidei,  ita  emm  opus 
verbis  , algue  etiam  Ilebrœonnn  lex - suum  doctissimus  dominicanus  die 
tuum  translationibus  conservatis , hoc  inscripserat  qui  Jholosœ  antè  CC plus 
si  excipias  , quod  elegantiœ  causa  minus  annos  senbebat , ejusgue  operis 
qucvdam  verba  et  t'erborum  construc-  duo  ingéniés  tomi  in  collegio  Fuxensi 
ùones  imrnutantur.  Est  cnim  Poi'-  ejusdem  cwitatis  anlè annos  xxiquiirn 
cheti  phrasis  Galatiniana  multo  sim-  ego  ibi  essemt  extabanl.  Cum  judicio 
plicior.  Deimlè  aliuseslordo  Galatini  lumen  illi  libre  legenfU  sunt , qui  uti- 
et  minutais  dislinctus  , ideo  ex  ittin  nam  typis  excusi  essent.  Hoc  unicum 
Porcheti  capite  duo  vel  tria  componit  exemptum , prœter  aliud  quod  pênes 
et  varie  digeiit,  in  qud  dialogica  ser-  Afatthœum  Beroaldum  fuit,  Tholoscc 
mocinatione  afium  paulà  colorem  in-  extare  scio.  Dans  la  lettre  CCXLI  , 
ducit..,.  Dfon  id tantum  semel depre-  écrite  en  1606,  deux  ans  après  la 
hendimus  , sed  toties  quoties  id  XCIII , il  change  quelque  chose  à l’dgc 
periclitati  snmus  , mirati  sanè  Gala-  de  Raymond  Sebon  , qui  antè  ccxxx 
tmum  Porchcto  reconditœ  Judœorum  plus  minus  annos  , dit-il  , Tholosœ 
Historiir  nihil  superaddere  prœter  vive  bat.  Lepèrc  Morin  (8)  remarque 
frequentia  testimonia  ex  libella  , etc.  contre  Sealiger, que  Raymond  Sébon- 
‘(5  . Galatin  dédia  son  livre  à Tempe-  de  , qui  ne  paraît  pas  avoir  cntçndu 
reur  Maximilien  Ier.  , et  ne  croyait  la  langue  hébraïque  , a été  de  cent 
pas  que  l’ouvrage  de  Porchet  dût  être  ans  plus  jeune  que  Raymond  Martini, 
imprimé  sitôt.  Disons  même  qu’il  le  véritable  auteur  du  Pugio  fidei.  Il 
espéra  que  jamais  ce  manuscrit  ne  ajoute  qu’il  y a pour  le  moins  trois 
verrait  le  jour;  car  il  était  extrême-  siècles  que  ce  Martini  a écritson  livre, 
ment  rare;  mais  Augustin  Justiniani , puisque  Nicolas  de  Lyra  en  parle.  11 
évêque  de  Nébio  , ne  laissa  pas  de  le  montre  aussi  que  Galatin  n’a  volé 
trouver  à force  d’argent  , et  de  la  immédiatement  que  Porchet.  M.  de 
publier  à Paris,  en  l'année  i5no,  sons  Maussac  a compté  encore  plus  exae- 
le  titre  de  Victoria  Porcheti  adver-  tement  les  fautes  du  grand  Sealiger 
siis  impios  llebrteos.  • (9)  : il  ne  s’est  pas  contenté  de  dire 

(C)  Joseph  Sealiger  a fait  quelques  ‘lue  Raymond  Sebomle  n’a  été  ni  moi- 
fautes.2  11  a cru  , 1”.  que  l’auteur  du  m savant  aux  langues  orientales  , 
'Pugio  fidei  s’appelait  Raymond  Sé-  et  que  selon  Tntlume  et  Simler  (10) 
bon  ; que  Raymond  Sébon  a été  *1  mourut  1 an  *4^*  i “ a ’ 

dominicain, et qu’il  vivait  à Toulouse,  ‘Iue  le  manuscrit  de  Raymond  Mar- 
enviroti l’an  >3-6;  que  Galatin  a pillé-  tim  dans  le collégedc  foix comprend 
immédiatement  le  Pugio  fidei.  C’est  trois  volumes , et  qu  outre  celui-hl  , 
ee  que  l’on  peut  voirdans  6es  lettres  , e'  l exemplaire  de  beroalde  , il  y en 
où  il  parle  deux  fois  de  cela  à Casaubon  « un  a Naples  , unaux  dominicains 
(6) . et  une  fois  à TluSmson  (7).  Seito  dfi } ?ulouse  un  à Barcelone , et  un 
i Uns  lihrus  ( Galatini  ) eue  compen-  a Majorque.  Si  1 on  voulait  être  aussi 
dium  duorum  ingentium  uoluminum  rigoureux  envers  M.  de  Maussac  qu  il 

l a été  envers  Sealiger  , on  lui  dirait 

C4)  n„  Carpelle  Rsbwu  , ,t  ,on  U-  ‘l'i’U  attribue  sans  raison  à Sealiger  la 

i re  Gai»  Ra.ei.,  leloa  le  pire  Morin.  D'autre i première  découverte  des  VoleHCS  d« 
disent  Ilakkadosch. 

(5)  Jt)b»n.  MoriouV1,  F.xercil.  Riblie.  f,  (R)  Ficrritat.  Biblic.  , pag-  19. 

lib.  t , cap.  II  , pag . mi.  16.  } ide  etiam  (jj)  Vulc  Pi-nlegomena  ad  Pugionem  fidei. 
PaP’  *9’  ^ (u>)  Epit.  Bibliolb.  Criner.  ; inaii  il  dit  cla- 

(6)  Epiai.  LXXXIV  «i  XCIII.  rmt  4 fi  n0„  pat  obiit  anno  i43o.  Il  eût  mieux 

(7)  Fpiit’CCXLI.  ealn  citer  Geaner  müm». 
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Gai. i tin  (il).  Matthieu  Béroaldc  en 
avait,  parlé  avant  que  le  manuscrit 
de  Toulouse  fût  connu  à Scaligcr.  En 
voicila  démonstration.  Scaliger  écri- 
vait en  l’année  1G04 , qu’il  y avait 
vingt-un  ans  qu’il  avnit  vu, àToulousc, 
le  Pugio  fidt-i  : il  l’y  avait  donc  vu 
l’an  1 583.  Or  Béroaldc  publia  sa  Chro- 
nologiel’an  i5-;5 , et  il  remarqua  par 
occasion  que  Galatin  avait  débité 
pour  siens  les  écrits  de  Raymond 
Martini  , après  y avoir  fait  quelques 
changcmcns.  Rapportons  tout  ce  qu’il 
dit.  Galatinus  ( ulhocobitermoncam ) 
Martini  Raymundi  s capta  pro  suis 
edidit,  commùlato  rerum  online  et 
argumento  nonnihil  variato  , ut  pla- 
gii  possil  accusari  Galatinus  : rjttod 
platium  me  facturant  spero  si  dederil 
Dominus  , ut  Pugionent  ipsius  Ray- 
mundï  scriplum  ad  implorant  perft- 
cliam  jugulandam  maximè  autem 
Judœorùm  in  lucem  proférant.  1 s att- 
tem  liber  slndiis  hebràicis  maximè 
utilis  pervenit  ad  me  ex  bibliolhecd 
Prancisci  Patabli  Mecœnatis  mei 
( ia).  Ce  passage  nous  apprend  que 
Béroaldc  avait  eu  dessein  de  publier 
le  Pugio  ftdci,  et  que  son  exemplai- 
re venait  de  Vatable.  C’est  apparem- 
ment par  le  livre  de  Béroaldc,  que 
Posscvin  sut  que  Vatable  avait  possé- 
dé un  tel  manuscrit.  En  touchant 
cette  particularité  , il  accuse  Galatin 
d’étre  plagiaire  (i3).  Notez  que  les 
lettres  de  Scaligcr  ne  sont  devenues 
publiques  qu’après  l’impression  de 
l’Apparat  de  Posscvin  , de  sorte  que 
voilà  un  second  dénonciateur  du  pla- 
giat avant  Joseph  Scaligcr.  J’ai  ob- 
servé que  le  Toppi , à la  page  aoa  de 
sa  Riblioteca  Napolelana  , donne  à 
celui-ci  la  première  découverte.  11  se 
trompe  donc. 

(n)  Pfitnwx  GaUlini  farta  subodorants  est. 
M.  Clrpzo.im  dit  pareillement  : Eigu.  (Sc.li- 
piiio)  grattas  agtre  quod  primai  Galaltni  pltt- 
f„„„  produtisscl...  Ex  quo  Scaliger  Galatin 
Curia  priante  iiiboiloratlis  est.  lulroduct.,  p.  0°- 

(n)  HcroaUu»  , in  Chronieo  , cap.  lit, 

(i3)Poi«v.,  Apparat,  aacn,  I.  11, fol.  4>i. 

MARTYR  (Pierre) , théologien 
protestant  au  XVI'.  siècle.  Cher- 
chez Vermilu*. 

• Bayle  n'a  pas  donne  cet  article,  «lit 
Chaufepié , qui  lui  en  a consacré  un  très- 
long  au  mot  Martyr. 


MARULE. 

M ARUL  E ( Marc),  natif  de 
Spalato  dans  la  Dalinatie,  vivait 
au  commencement  du  XVIe.  siè- 
cle , comrhe  on  le  remarque  dans 
le  Dictionnaire  de  Moréri.  On 
n’y  a pas  bien  donné  le  titre  de 
l’un  de  ses  livres  (<z).  C’est  un  ou— 
ge  latin  , qui  a été  traduit  en 
français , et  en  quelques  autres 
langues (6).  Le  traducteur  fran- 
çais fit  une  chose  qui  est  assez 
singulière  pour  mériter  d’être 
rapportée  (A).  Gesner  confond 
ce.Marule  avec  le  poète  Marul- 
le  (c). 

(a)  Voyez  la  remarque- 

(b)  En  espagnol  et  en  allemand. 

(c)  Gesner. , in  Bibliot lu. folio  verso. 

Ses  abréiàateurs  n’vnt  pas  corrigé  cela. 
Voyez,  tom.  VIII , pag.  365,  à la  Jîn  de  la 
remarque  (D)  de  l'article  Innocent  VIII, 
une  pareille  faute  d'André  Rivet. 

(A)  Le  traducteur'  français  fit  une 
chose  . . . assez  singuUèt'e  pour  méri- 
ter d'étre  rapportée-']  Je  l'ai  apprise 
de  Martin  Delrio.  Ce  jésuite  ayant 
censure  Bodin  , qui  approuve  que  les 
juges  menteut  pour  faire  avouer  , la 
vérité  aux  criminels  , ajoute  que 
Marc  Marulc  est  du  même  sentiment 
que  Bodin  ; mais  que  l’auteur  de  la 
traduction  française  de  l’ouvrage  de 
Marulea  corrigé  cette  mauvaise  doc- 
trine. Il  suppose  que  Marulc  enseigne 
tout  le  contraire , et  il  lui  prête  la 
réfutation  du  sentiment  de  Bodin. 
Fuit  in  scnlcntid  Bodini  I\I.  dlarulus, 
lib.  4-  de  Instit.  benè  vivendi, cap.  4* 
Sed  errore  animadverso  cjus  interpres 
GdUicus  plané  contrariant  Marulo 
sententiam  tribuit  ; et  mu/tas  paginas , 
quœ  non  sunt  j\laruli  , JMarulo 
insérait  y dictorum  ipsorum  Marttli 
conf utalionem  pro  JMaruli  dictis  con- 
tinentes ; quant  %ono  exemplo  et  pru- 
de nter  ipse  vident  (i).  Les  traduc- 
teurs ont  excédé  si  souvent  leurs 
privilèges,  qu’un  lecteur  est  malheu- 
reux lorsqu'il  ne  peut  pas  apprendre 
les  choses  dans  les  originaux.  C’est 
courir  continuellement  h?  risque 
d’étre  trompé.  Voici  dcquclle  manié- 

(i)  Martini»  Delrio,  DiquUit.  magicar.  tom% 
///,  lib  V , xict.  X,  pnp.  in  7^.  S 
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rc  Gesncr  rapporte  le  titre  «le  cet 
ouvrage  de  Marule  : De  rcligiosè 
vivendi  institut io ne  lib.  6.  per  exem- 
pta ex  veteri  novoque  Teslamento 
collecta  , ex  authoribus  quoque  D. 
Jlieronymo  Presbytero  , Grcgorio 
Pont.  Alax.  Eusebio  Cæsariensi , Jo. 
Cassiano  nonnuTlisque  aliis  qui  vîtes 
conscripsére  sanclorum  dige&ta  per 
capita  sive  locos  communes  70  (a).  Le 
Alirea  trop  abrégé  cela  ; il  s'est  con- 
tente de  dire  : Scripsit  libros  sex 
exemplorum , hoc  est  aictorum  facto- 
r unique  memorabilium  (3)  5 et  néan- 
moins More'ri  a trouvé  là  trop  de 
longueur  , il  n'a  retenu  que  lib.  P'I 
exemplorum.  Ses  imprimeurs  ayant 
transposé  les  chiffres  nous  donnent 
une  édition  des  ouvrages  de  Marule  , 
1610  , qui  selon  le  Mire  est  de  l’an 
1601.  Au  reste  , Gabriel  Naudé  , qui 
a fait  une  dissertation  pour  prouver 
qu’il  est  permis  aux  mèdecinsrfle  dire 
bien  des  mensonges  à un  malade , n’a 
pas  manqué  de  citer  notre  Marule  , 
qui  a soutenu  qu’un  homme  qui  ment 
en  faveur  de  la  république , ou  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu  , fait 
un  acte  de  prudence  insigne  , et  de 
piété  singulière.  Alarulus  Spalatcn - 
sis  lib.  memor.  c.  \.  ob  Itripublicœ 
bonum  vel majorem  JJei g/nriammen- 
tiri  fore  summœ  pietatis  ingenlisque 
prudentiæ  contenait  (4).  Oh  î la  mau- 
vaise morale  ! 

(a)  Gein er. , 1/1  Bibliotlu  , folio  4q.,>  verso. 

(3)  Aub.  Mireras  , de  Scriptor.  seculi  XVI , 
pup.  9. 

(4)  Nauil.xiu  , in  Pcnudc  Quaestion.  Iatropbil., 
pag.  i5o  , edit.  Gtnev.j 

MARULLE  , poète  de  Calabre 
au  Ve.  siècle,  vint  trouver  At- 
tila à Padoue  , après  que  ce  roi 
des  Huns  se  fut  ouvert  le  che- 
min d’Italie  par  la  prise;  d’Aqui- 
lée  , et  eut  ruiné  ou  subjugué 
tout  ce  qui  se  présenta  sur  sa 
route.  Ce  poète  s’attendait  à une 
ample  récompense  des  flatteries 
dont  il  avait  rempli  le  panégy- 
rique d’Attila  ; mais  lorsque  ce 
priuceeutsu  par  des  interprètes, 
que  le  poème  que  Manille  ve- 
nait de  réciter  le  faisait  descen- 


dre des  dieux , et  le  qualifiait 
dieu  , il  ordonna  que  ces  vers  , 
et  celui  qui  les-  avait  composés 
fussent  brûlés.  Il  adoucit  la  pei- 
ne , quand  il  eut  fait  réflexion 
que  cette  sévérité  pourrait  por- 
ter d’autres  auteurs  à ne  pas 
écrire  ses  louanges  ( a ). 

(a)  Ex  GallimacliO  Ejperiente,  in  Vilâ 
A Mil». 

MARULLE  ( Micnsi.  T.archa- 
niote(A)  ) se  retira  en  Italie  après 
que  les  Turcs  eurent  pris  Con- 
stantinople, où  il  était  né.  Ce  ne 
fut  point  par  zèle  pour  le  chris- 
tianisme qu’il  abandonna  son 
pays  ; car  ses  senliinens  en  ma- 
tière de  religion  ‘étaient  fort 
éloignés  de  l’orthodoxie  (B).  Ce 
fut  sans  doute  la  crainte  de  l’es- 
clavage , ou  l’envie  de  s’épargner 
le  cruel  chagrin  de  voir  et  d’ouïr 
les  insultes  d’un  insolent  vain- 
queur, qui  l’éloignèrent  de  la 
Grèce.  Il  s’attacha  au  métier  des 
armes  en  Italie  (C)  ; et  servit 
dans  la  cavalerie  sous  Nicolas 
Ralla  (a) , qui  était  de  Lacédé- 
mone. Il  joignit  les  lettres  avec 
les  armes  , et  ne  voulut  pas  être 
moins  poète  que  soldat  et 
comme  il  craignit  qu’on  ne  trou- 
vât pas  assez  extraordinaire  qu’il 
sut  faire  des  vers  grecs,  il  s’ap- 
pliqua soigneusement  à l’élude 
de  la  poésie  latine,  et  s’acquit 
par  cet  endroit-là  beaucoup  de 
réputation  (b).  Ses  vers  latins 
consistent  en  quatre  livres  d’é- 
pigrammes , et  en  quatre  livres 
d’hymnes.  11  avait  commencé 
un  poème  de  l’éducation  des 
princes  , qu’il  n’acheva  pas.  Ce 

(а)  Jovius,  in  Elog. , cap,  XXVIII , mili- 
tari stipendia  sese  al  cm  coudas , Lie*’.  Va- 
Icr. , do  Liller.  Iufelicil. , lib.  II, 

(б)  Jovius,  ibidem. 
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qui  en  fut  trouvé  parmi  ses  pa- 
piers fut  imprimé  avec  les  epi- 
grainmes  et  avec  les  hymnes.  Il 
s'est  fait  plusieurs  éditions  de 
tout  cela.  Les  goûts  sont  parta- 
gés sur  ces  poésies.  Il  y a des 
critiques  qui  en  disent  beaucoup 
de  mal.  Tels  sont  les  deux  Sca- 
liger  (c).  D’autres  écrivains  ont 
donné  beaucoup  de  louanges  à 
Marulle  (d).  Il  se  fit  beaucoup 
d’ennemis  , pour  avoir  censuré 
les  anciens  poètes  latins  (e).  Flo- 
ridus  Sabinus  entreprit  leur  dé- 
fense, et  le  traita  durement. 
Politien  eut  une  grosse  querelle 
avec  lui  * pour  le  même  sujet 
{ /)■  Nous  parlons  ailleurs  (g) 
du  mariage  de  Marulle  avec  la 
savante  Alexandra  Scala.  Mais 
c’est  ici  qu’il  faut  dire  que  c’é- 
tait un  esprit  inquiet  , et  qu’il 
ne  trouva  jamais  une  assiette 
fixe  , ni  pour  son  corps  , ni  pour 
ses  études(D).  Les  autres  savans 
allaient  alors  à la  gloire  par  le 
chemin  de  la  traduction  : il  rué- 

fc)  Jttl.  Cas.  Scaliger,  Pool.,  lib.  VI , 
cnp . tV , Joseph.  Scalig. , iu  Catull.  , opigr. 

LXVII. 

' (d)  Crinitus  , A*  Imuc  lâ  Discip. , lib. 
XX III,  cap.  Vif.  Joh.  Sccundtis.  epigramm. 
Jovius.  Elngiorum  cap.  XXVllf.  Pont  anus,' 
itpnd  Jovium  . ibidem.  Picrius  Valeriauus, 
«le  Li/teratoruni  Infelicitatc 

(e)  Voyez  Crinitu*,  «le  honcslà  Disciplinât 
lib.  XXlUtcap.  vu. 

* Lech’rcpiétend  que  Bayle  *e  fonde  «ur 
ce  que  le  Maintins  ae*  poésies  de  Politien 
serait  Marulle,  el  il  reproche  à Bayle  de  se 
contredire  . puisque  dam  l'article  Politif.n, 
remarque  (O' , il  déclare  ne  pas  reconnaître 
Marulle  dans  Muhilius.  Le  désir  de  trouver 
Bayle  on  contradiction  est  tout  ce  que  prou- 
ve la  remarque  de  Leclerc.  Il  y n et»  querelle 
entre  Marulle  et  Politien  ; voilà  ce  que  BlHc 
dit  dans  les  deux  articles,  sans  aucune  con- 
tradiction. 

(f)  P nul  b unie.  Gratcorum  nominifavens , 
cum  Poltliano  eftts  gentis  in  ? en  iis  infesto. 
mnlnl  ccntissimis  rpislnlis  h tes  ex  t aiderai. 
Jurini,  Elog. , cap  XXV III. 

(g)  Dans  l'article  Scala  , tdtn  X/Il. 


prisa  ce  travail  (h)  (ET,  ou  com- 
me au-dessous  de  lui , ou  com- 
me trop  hasardeux  ; et  il  son- 
geait à quelque  chose  d’une  plus 
grande  importance,  lorsqu’il  se 
noya  dans  une  rivière  de  Tos- 
cane (F),  en  pestant  contre  le 
ciel.  Ce  fut  l’an  i5oo(G).  J’ai 
lu  dans  un  livre  assez  nouveau  , 
que  celte  infortune  lui  avait  été 
prédite  long-temps  auparavant  ; 
mais  le  témoin  qu’on  en  allègue 
ne  dit  rien  moins  que  cela  (II). 

(h)  Jovius,  Elog. , cap.  XXVI II. 

(A)  Tarcuaniote.  ")  Je  crois  que 
c’était  le  nom  (le  famille  de  sa  mère  y 
car  on  voit,  dans  le  premier  livre  de 
ses  épigfammes,  l'épitaphe  de  Michel 
Tarchaniote,  son  aïeul  maternel,  et 
celle  d’Euphrosine  Tarchaniote  , sa 
mère  j et  l’on  voit,  au  troisième  li- 
vre , ci  lle  de  Paul  Tarchaniote  , son 
oncle  maternel.  Quant  à son  aïeul 
paternel , dont  l’épitaphe  se  trouve  • 
peu  de  paces  après  , il  se  nommait 
Philippe  Manille.  Un  des  quatre  sa- 
vans grecs  cpii  cherchèrent  un  asile 
en  France  sous  le  règne  de  Char- 
les Vil,  et  qui  furent  recommandes 
par  Phileiphc  à Guillaume  des  Ur- 
sins,  chancelier  de  France,  se  nom- 
mait Nicolas  Tarchaniote  (i). 

(B)  Ses  sentimens  en  matière  de  re- 
ligion étaient  fart  éloignés  de  l’ortho- 
tiaxièS]  C’est  ce  que  nous  apprenons  # 
de  Léandre  Albcrti  (a),  qui  fait  cette 
observation  en  passant,  lorsqu’il  par- 
le de  la  rivière  où  Marulle  se  noya  : 
Flnmen  Cæcina  JUaruUi  Biznntîni , 
viri  tlocfi , sed  de  chris lia nd  f natale 
lut  ud  s a nè  se  ntic  mis  interitu  illu  stra- 
tum. Celui  quia  publié  quelques  no- 
tes bien  Curieuses  sûr  Sannazar,  sc 
sert  de  deux  preuves  contre  ceux  qni 
ont  prétendu  que  Jean  - François  Pic 
aida  Marulle  à faire  ses  hymnes  : la  . 
première , que  Pic  s’était  tellement 
attaché  il  l’étude  de  la  théologie 
chrétienne,  qu'il  nVsl  nullement  pro- 
bable qu’il  sc  soit  soucié  d’aucune 
politesse  de  style  ; la  seconde  , qu’il 

(i)  Guillet , Vie.  de  Malimne*  II,  loin.  Ifpa$'  ^ 
a 58,  ex  Thoco  Gio>c,  , pag.  fil. 

(7}  De»cript.  lui. , pag.  44- 
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ne  parait  aucune  trace  de  christia- 
nisme dans  les  hymnes  de  Marulle  *. 
In  hymnis  adjutum  fuisse  a Joanne 
Francisco  Pico  evant  qui  assererent 
Lilii  Gy  ratai  œtaie , quod  tamen  mihi 
ncutii/uàni  verisimi/e  fit,  c'uni  conslet 
Pico  tanto  studio  incubuisse  chhstia- 
nœ  ihcologiœ,  ut  ornnem  prorsits  styli 
atque  e/ocutionis  orna  tu  rn  ntg/exisse 
merito  videri  passif..  Màrullum  verb 
si  legas , nec  volant , nec  vestigium 
hjjmtnis  chris liant  invenias  (3).  C’est 
bien  raisonner,  ce  me  semble.  Pie- 
rius  Valérianus  rapporte  que  ce 
poète  blasphéma  terriblement  lors- 
qu’il mourut.  Per  uni  ilium  primo 
statim  casu  vehementer  ex c (induis se , 
utque  erat  irœ  impatiens  convitia  et 
mal  édicta  in  ' superos  detorsisse  (4)* 
Erasme  aurait  trouve'  supportables 
les  poésie»  de  Marulle,  si  elles  eus- 
sent contenu  moins  de  paganisme  : 
Alarulli  pauca  legi , dit-il  dans  son 
Ciceronanius,  tolerabilia  si  minus  ha - 
berent  pagunitatis.  Ce  paganisme 
n’est  pas  le  plus  grand  mal  de  Ma- 
nille : ses  impiétés  sont  beaucoup 
plus  condamnables  $ c’est  par-là  sans 
doute  que  Lucrèce  lui  avait  tant  plu, 
qu’il  en  donna  une  nouvelle  édition, 
et  qu’il  lâcha  de  l’imiter  (5),  et  qu’il 
disait  qu’il  fallait  seulement  lire  les 
autres  poètes , mais  apprendre  par 
cœur  Virgile  et  Lucrèce  (G).  Cette 
édition  est  foudroyée  dans  les  notes 
de  Joseph  Scaliger  sur  Catulle.  Voici 
une  preuve  de  l’audace  impie  avec 
laquelle  Marulle  blasphémait  contre 
le  ciel  : 

At  pin  prv  p al  ri  a , pro  dis , arLtqu s tueMdis  , 
Indurrai  I.atium  dnx  caput  arma  tibi. 

L'itorrsqiie  de  ai  pirata  in  bella  trahrba* , 

Si  mtidà  sunt  cura?  jusque  pimnque  dns. 

Sed  ne  que  fas  , ne que  jura  dtos  morlaUa 
tangunt  , 

Et  rapit  arbitrio  ion  fera  euncta  suo. 

Nam  quul  p ri  ica  fuies  juvit , pielasque  Pe- 
■ lasgos  ? 

Nempè  jacent  nallo  damna  levante  deo. 

Aspice  Frtanli  quondàm  gratissuna  divis 
Munia  , P j ma  no-  nobtle  gratis  opus- 

Hac  quoqtie  jampridem  hosltli  data  prteda 
furori  est , 

Solaque  de  uinld  gloria  gente  rnanet  (7). 

* Cependant  le  Crcscimbrnî,  que  cite  Joly,  dit 
avoir  vu  une  traduction,  faite  par  Marulle  , de 
la  clianton  de  Pétrarque  : V ergine  bella. 

(5)  Not.  ad  Sanna*. , pag.  18g,  edit.  Jaulel  , 
ifiHi).  Voyez.  aussi  pag.  au». 

j)  Pier.  Val.,  de  I.ilt.  Infel.,  hb  II,  p rn.qo. 
5 j Gÿtald.  , dialog.  t de  Poclis  »ui  lemp 

(6)  Crmilus  , de  liouesta  Di*ci  plin.,  I.  XXI II, 
cap.  VII. 

(7)  Marul. , Epigr. , Hb.  7,  pag.  m.  t(î  , 1 7. 


(C)  Il  s’attacha  au  métier  des  ar- 
mes en  Italie.']  L’auteur  des  Anecdo- 
tes de  Florence  (8)  dit  que  Marulle 
passa  de  Grèce  en  Italie  dans  une 
compagnie  de  cuirassiers  ; cela  pour- 
rait être;  mais  Paul  Jove , (juc  cet 
auteur  »a  le  plus  suivi  pour  ce  qui 
regarde  les  sa  vans  de  ce  temps-là,  ne 
le  dit  point.  Voici  ses  paroles  : Inter 
alavios  J)  équités  descriptus  , JYico- 
lao  H a lia  Spdrtdno  duce  in  Italul 
militavit.  Je  ne  crois  pas  qtfalarius 
eques  doive  être  traduit  cuirassier . 

(D)  .C’était  un  esprit  inquiet . qui  ne. 
trt>uva  jamais  une  assiette  fixe , ni 
pour  son  corps , ni  pour  ses  éludes.] 
Je  citerai  deux  auteurs.  Inquiclo  in - 
genio  nullibi  sedern  stabi/em  naclus  , 
in  cursum studiorum  ac  itinerum  sem- 
ptr  fuit  (9).  Dfullius  unquam  pria- 
cipis  ita  liberalitate  ita  adjutus  , ut 
in  litterarum  otium  se  conferre  pos - 
sel  (10).  Je  ne  sais  s’il  faut,  opposer  à 
leur  témoignage  eplui  de  Crinitus. 
On  en  fera  ce  qu’on  voudra  j le  voici 
en  vers  : 

Et  gradum 

Placuitad  urbemjleetere , 

Quâ  nouer  Medices  Pieridum  parent 
Marulle  hospitium  dufee  tibi  rxhibet. 

Ae  te  prrpeim*  muneribus  fovens 
Phcebum  non  patitur  lela  resumere 
Laurent  Camoenarum  dreus  (uj. 

Marulle  avait  donc  un  bon  Mécène 
en  la  personne  de  Laurent  de  Médi- 
cis.  Crinitus  a bien  loué  Marulle. 
Voyez  nommément  sa  JVœnia  de  oli- 
tu  poctœ  Alarulli. 

(E)  Il  méprisa  le  travail  de  la  tra- 
duction.] M.  Variilas  (12)  débite  que 
Laurent  de  Médicis  conjura  Marulle, 
par  des  lettres  qui  subsistent  encore , 
de  traduire  les  œuvres  morales  de 

(8)  Pag.  i"t).  Les  imprimeur*  , qui  ont  défi- 
gure misérablement  le  j noms  propret  dans  cet 
ouvrage  , ont  mis  Marcile  au  lieu  dr  Marulle  A 
la  page  t6i,  ils  ont  mis  Traclinmotc  , au  lieu 
de  Tarchaniote. 

(*)  S'il  étaitsAr  que  Paul  JoverAtécrit  alarios, 
sans  aucun  trait  d’abrévation  dan»  la  copie,  ata- 
ni  équités  seraient , selon  moi  , de»  che vau- 
légers,  et  non  pas  de*  cuira  tftklrJt , la  cavalerie 
légère  ayant,  pour  mn>i  dire,  des  ailes  en  com- 
paraison Je  l'autre.  Mail  peut-être  au  lieu  iV ala- 
rios équités  , la  bonne  leçon  e.t-elle  nlabasta * 
rios  équité* , des  arbalétrier»,  comme  étaitalors 
la  cavalerie  albanaise,  depuis  connue  en  France 
sous  le  nom  d 'eslradiots.  Kem.  cmr. 

(9)  Jnviug  , in  Elog. , cap.  XXVllI . 

(10)  Pier.  Valer. , de  Infel.  Littcr. , Hb.  II. 

fi»)  Crin  tas,  lib.  II  Pocinat. , pag.  m.  Ri#. 

(•a)  Anecdotes  de  Florence  , pag.  17g. 
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Plutarque;  mais  que  Manille  oyait 
tant  d'aversion  pour  cette  s^rte  de 
travail,  oit  il  fallait  (disait-il)  se  ren- 
dre esclave  îles  sentiment  d'aUtrui , 
au  il.  lui  fut  impossible  d’en  achever 
la  première  page. 

(F)  Il  se  noya  dans  une  rivière  de 
Toscane , en  pestant  conti'c  le  ciel.  } 
C’est  celle  qui  passe  à Volterre,  et 
<| ne  les  anciens  nommaient  Cecina. 
File  retient  encore  ce  nom  , à ce  que 
disent  Cluvier  et  M.  Baudrand  : ainsi 
je  ne  comprends  point  pourquoi  Pic- 
rius  Vale'rianus  a dit  qu’elle  se  nom- 
me aujourd’hui Sicld  (i3);  ni  pour- 
quoi M.  Varillas  la  nomme  rivière  de 
Volterre  (i.j).  Paul  Jove  dit  qu’elle 
«tait  plus  crosse  qu’à  l’ordinaire  le 
jour  que  Manille  s'y  noya  ( » 5)  : mais 
Valerianus  dit  tout  le  contraire  ; et 
comme  il  entre  plus  que  l’autre  dans 
le  détail,  il  est  plus  digne  de  foi,  on 
sent  qu’il  avait  examiné  les  circon- 
stances. Manille,  dit-il,  s’e'tant.  aper- 
çu que  son  cheval  s’enfoncait  de  telle 
sorte  par  les  pieds  de  devant,  qu’il 
ne  pouvait  plus  se  dégager,  se  mit  en 
colère  , et  lui  donna  de  l’e'peron  ; 
mais  il  tomba  avec  le  cheval,  et  ayant 
la  jambe  engagée  sous  le  ventre  de  la 
béie,  il  ne  fallut  que  peu  d’eau  pour 
le  tou  (Ter  *.  t'IiLvium  vcl  exigud  tune 
aqud  fluentem  ingressus , sive  equuni 
potaturus  , sive  alui  de  causti  lantil - 
lurn  inwiorntus  , sensit  equum  ante - 
rioribus  pedibus  ita  in  arenas  alvei 
semper  infidi  voraginosas  absoi'beri 
ut  émergent ; indè  non  posset....  mo- 
dfcti  ailmodiim  ejus  profluentis  aqud 
suffocatns  interiit  (iG).  La  licence 
que  M.  Varillas  sc  donne  de  para- 

(i3)  Dum  Sictam  qui  olim  Cecina  dicebàtur. 
Picr.  Valer  , de  Litter.  Intel.,  tib.  If. 

( «41  Anred.  t pag.  179. 

(i5)  Cecina  amnis  solito  inflalior  faite  nie 
equum  c/rco  vado  violenter  abripuit.  Joviua , 

c„p  xxnrt. 

Joly  reproche  à Bayle  d’avftir  paraphrasé 
Yllirianai,  en  disant  que  Marulle  te  noya  en 
peuant  contre  le  ciel  ; • Un  homme  qui  tombe 

- dan*  l'eau  , san*  %'y  attendre  , dit  Joly  , a-t-il 
» la  liberté  de  vomir  des  imprécations  contre  le 

- ciel,  r La  circonstance  que  Marulle  se  mil  en 
colèie  et  qu'il  donna  de  l'éperon  a son  cheval , 
rapportée  par  Baylr  ,«*e  trouve  pourtant  dau*  le 
latin  : dttmque  indignatut  eum  (rquum)  calca- 
tihut  adw-et,  etc.  Bayle,  pour  ce  pas  trop  al- 
longer la  citation  n supprimé  cc«  mots  et  quel- 
que» autres  Quelque  pris  au  dépourvu  qu’ait  été 
Marulle  , puisqu’il  a eu  le  temps  de  donner  de 
l'éperon  à ton  cheval,  il  doit  avoir  eu  le  temps  de 
jurer:  les  dent  choses  te.  font  souvent  ensemble. 

(if»)  Picr.  Val. J de  Litter.  Intel  , Hb.  II. 


pliraser  ce  qu’il  emprunte  d’autrui, 
a été  à contre-temps  en  cette  ren- 
contre. Pour  mettre  en  français  le 
solitn  inflalior  de  Paul  Jove,  il  dit 
que  Les  pluies  avaient  extraordinai- 
rement enflé  la  rivière,  et  néan- 
moins , selon  lui,  Marulle  la  traver- 
sait h gué.  Il  était  donc  ivre  ou  fou  , 
dira-t-on  ; l’adverhe  extraordinaire- 
ment est  un  arrêt  pour  cela  en  cette 
rencontre.  N’allons  pas  si  vite  ; je  me 
souviens  d’avoir  lu  dans  un  ouvrage 
de  Lancelot  de  Pérouse,  que  les  lia— 
bilans  du  pays  avertirent  notre  Ma- 
rulle de  ne  passer  point  la  rivière, 
arce  que  les  pluies  qui  étaient  tom- 
ées  pendant  la  nuit  l’avaient  gros- 
sie. II  leur  répondit  qu’il  avait  à 
craindre  Mars,  et  non  *pas  Neptune. 
Il  se  fondait  sur  les  astrologues  ( tj  ) 
ni  firent  son  horoscope  , et  qui  lui 
iront  quec’étaient  lesarmes  qu’il  de- 
vait craindre,  et  qu’il  ferait  bien  de 
n’aller  pas  à la  guerre  (1 8).  Volaterran 
remarque  que  Manille  , qui  avait 
logé  chczjui,  en  était  parti  le  même 
jour  qu’il  se  noya.  Il  en  parle  hono- 
rablement (19).  Vossius,  dans  son 
Traité  dits  poètes  latins,  veut  que  ce 
our-Iâ  soit  le  i5  de  juin  i5ii  (ao). 
e crois  que  cette  erreur  vient  origi- 
nairement d’une  lecture  trop  préci- 
pitée du  passage  de  Paul  Jove  , où  le 
jour  auipiel  Marulle  mourut  est  mar- 
qué en  cette  maniéré  : Eo  die  t/uo 
Ludovicus  Sfortia  caplus  ut  ferrato 
in  carreiv.  miser  expimret,  in  ulterio- 
rcm  Cwalliam  est  perductus.  Quel- 
qu’un, n’y  prenant  pas  garde  d’assez 
près,  aura  confondu  le  jour  de  la 
capture  de  Louis  Sforce  avec  celui  de 
sa  mort  ; et  comme  cette  mort  arri- 
va en  1 5 « i , on  aura  conclu  que  notre 
poète  mourut  aussi  en  iÇji.  La  cap- 
ture de  Lonis  Sforce  se  fit  le  onzième 
d’avril  i.ûoo  (ai).  M.  Paillet  (aa)  a 

(i<j)  Une  trop  grande  confiance,  en  cet  gent- 
la  donne  quelquefois  autant  de  hardiesse  que 
la  folie  ou  r ivresse. 

(18)  Don  Secundo  LnariUolti  da  Perngia,  ab- 
late Olô-etnno  , tin nt  le  livre  intitulé  C.hi  l’in- 
dovîoii  è Sa  vio,  lih.  /,  Lhttrppanno  ///,  png. 
64  '•  H cite  IJaul-  , Cort.  , 1.  i. 

(19)  Joh.  J ovin  tan  us  Ponlamn  ditcipulum 
habuit  MaruUum  Coiijlantinopolitanum  hospi - 
tem  meiun,  qui  eodctii  die  quo  à me  V ofa- 
lerrit  ditcrssil  iri  amne  Cecina  < ubmrrtns  est  , 
vie  de  rit  cum  ingrnit  ûim  jusltcii.  Volai.  , Itb. 
XXXVUl.  pag.  m.  .4 *;». 

(00)  Id  factum  XVII.  Ki»l,  Jal  an.  ct3i9ai. 
(ai)  Labbe  , Chronol.  française. 
pijJojfm.  ïnrle*  Pcëtc»,  num.  u44-  v 
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suit  i à un  jour  près  la  chronologie  sempcr  tiquas  timuisse  auctor  est  P ie- 
de  Vossius.  rius  /'‘alerta  nu  s in  Dia  logis  de  litte- 

(G) Ce  fut  Van  i5oo.]  La  ralvrum  infelicitate , qui  rei  vciitatcm 

malière  dont  Paul  Jove  caractérise  ignorare  non  poterat , ipsamque  adeo 
ccttc  année  ne  permet  pas  de  douter  carminé  quodam  suo,  multo ante  Ma- 
qu’elle  ne  fût  la  dernière  du  XV*.  rulli  mortem  posteritati palinnjecc - 
siècle.  Voyez  la  remarque  précédente  rat  (95). Selon  ce  narré,  nous  n’aurionp 
à la  fin.  D.  Pierre  de  St.-Romuald  ne  pas  ici  une  de  ces  prédictions  apres 
se  mécompte  que  d’environ  la  moitié  coup  qui  sont  si  fréquentes,  mais  une 
d’un  siècle.  Voici  ce  qu’il  dit,  sous  prédiction  publiée  long-temps  avant 
l'an  1 545  : « Michel  Marulle,  natif  de  l’événement  : clic  serait  donc  de 
» Constantinople,  quf  a écrit  fort  poids  si  le  fait  était  certain.  Ornons 
» élégamment  en  vers  latins,  à l'imi-  allons  voir  que  Piérius  Valérianes  ne 
» tation  de  Tihullc  et  de  Catulle,  et  parle  point  de  la  prédiction  , et  que 
» qui  avait  servi  l’empereur  Maximi-  scs  vers  sont  postérieurs  à l'infortune 
» lien  en  qualité  de  capitaine,  se  de  Marulle.  J'ai  cité  ci-dessus  (16)  un 
» noya  dans  la  Toscane;  ce  que  dé-  long  passage  de  ces  savans  malhcu- 
>»'plorant  un  poète  italien  en  son  épi-  reux,  duquel  la  conclusion  était, 

» taphe,  il  dit  à la  fin  que  s’il  devait  aqud  sujfocatus  interiit.  Voici  les  pa- 
ir perdre  la  vie  en  l’eau , rôles  immédiatement  suivantes  : Ke- 

,,  j • n , , rum  ifritur  fuit  quoi 1 meus  Pierius 

• Mercier  Aomo  flunune  debuerat , ° J . ..  . . 

J jam  tum  puer  de  Marullo  cecirnt. 

>»  Façon  de  parler  qui  n'a  pas  agréé  Cat.  Quia  nain  ? illud  musici  recita , 

» à feu  M.  de  Balzac  (a3).  obsecro , quonia  ni  libenter  cjus  canii- 

S.mdius  a réfuté  Vossius,  par  la  Ifliuu  ausculta.  On  rapporte  les  vers 
raison  que  Pontanus,  qui.  ..cessa  de  de  Piérius  qui  roulent  sur  cette  pen- 
\ivre  l'an  i5o3  ou  i5o5,  a fait  des  sée,  qu'il  ne  fallait  pas  que  Marulle 
vers  sur  le  décès  de  Marulle.  Il  ob~  sc  fJchdt  de  périr  dans  l’eau.  La 
serve  qu’il  y a des  gens  qui  ont  mis  crainte  qu’on  lui  attribue  ne  regarde 
au  ifi  de  mai  1.4G6  la  mort  de  Ma-  que  le  temps  auquel  son  cheval  s’a- 
rulle,  et  il  les  convainc  àc  fausseté  battit  sous  lui  dans  le  Cécina.  Mais  , 
par  les  épigrammes  de  ce  poète  con-  dira-t-on  , Piérius  était  fort  jeune 
tre  le  pape  Innocent  VIII  , et  sur  la  lorsqu’il  fit  ces  vers,  jath  tum  puer  : 
mort  de  Théodore  de  Gaza,  et.  sur  il  les  fit  donc  avant  l'année  i5oo; 
celle  de  Jean  Pic  de  la  Mivandole.Ce  car,  selon  M.  de  Thon,  il  mourut  en 
pape  siégea  depuis  l’an  «484  jusqu’en  i55o,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans. 
t4q9.  Théodore  de  Gaza  mourut  l’an  Je  réponds  que  M.  de  Thon  s’est 
1 4 78,  et  Jean  Pic  de  la  Mirandoîè  l'an  trompé.  L’impérialis  (97)  met  la  mort 
i4p{.  Ainsi  les  preuves  de  Sandius  de  Piérius  à l'année  i558,etnc  lui 
sont  très-bonnes.  11  rcjéttc  avec  rai-  donne  alors  que  quatre-vingt-un  an>. 
son  le  sentiment  de  ceux  qui  ont  dit  Ainsi  il  n’aurait  eu  que  vingt-trois 
que  Marulle  florissaft  l’an  i5ao  (2:})..  ans  lorsque  Marulle  mourut.  Or  il 
. • J'ai  lu  dans  un  livre  n'est  pas  sans  exemple  dans  la  belle 
nouveau  que  cette  in  fortune  lui  avait  latinité  qu'a  cet  ;lgc-là  on  soir  nommé 
été  prédite  ; mais  le  témoin  qu'on  cite  puer  ; et,  quoi  qu'il  en  soit,  les  vers 
ne  dit  rien  moins  que  cela.]  Pour  vi-  de  Piérius  n’ont  point  précédé  la 
der  cette  question  de  fait,  il  ne  faut  mort  de  Marulle. 
que  comparer  le  passage  de  l’auteur  (*5)  Not  ndSannaiari  Elcg.  tpag.  191  ,«/.*, 
moderne  avec  les  paroles  de  Piérius  Amnel. . i69y. 

Valérianus,  c’est  son  témoin.  Sujfo-  4.. 

catus  est  Marullus  in  Jusciæ  amne 

Cecimî  fallenle  equum  vestigia.  Mi-  MASCAllDI  ( ÀUGÙSÎ^Î ) a été 
seralile  id  leti  gémis  multis  a mus  un  savant  liomme , et  l’un  des 
ante  ipsi  prœdictum  fuisse , indique  nieilleurs  orateurs  du  XVIT. 

(a3)  Sainl-Romuild  , Abr  égè  du  Tr«*nr  cbr.,  Siecle  (tf).  Il  était  UG  Q SarZ3lJ<? 
lom.  III,  pa#.  m.  3oo.  Ftpet.  Halzar  , Socrate 

cK rétir o , yag.  m.  aaB.  («1  Michel  Ginstiniani,  gli  Sr.ritfori Ligfiri 

(afl)  Tiré  de  Sandiu»,  Not.  in  Voisium , de  érscrilli , pag.  24.  Xicitts  LryfhrfrtK , fin  a** 
ilisl.lat  ipa£.  1*7.  cotli.  I,  pag.  x 1 3.  x 
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MASCARDI. 


(i),  l’an  1 5qi , et  il  y mourut  l’an  prit  et  son  tavoir.)  Je  m’en  vais  ci 
1640  (c).  Vous  trouverez  dans  ”In„i1_a8i''*îÜ. °".  * °“  aR$r1c’n^ra  <! 


cilcr 

que 


IUJU  , L J.  T UU3  llUUVtJl/.  UdU3  -f  * 'i  I J -J’**- 

•kit  » • y\  r . _ * • i»tt  iMascardi  lêgea  tou  1 ours  chez  autrui. 

Morer.  qu  il  fut  camer.cr  d Ur-  et  celapar  “rovis„,n,  etquMl  n’avaii 
bain  v III 9 et  que  çe  ipaipc  fonda  aucun  jugement  dans  scs  dépensés. 
pour  lui  une  chaire  de  rhétori—  U tiniim  stçundiore prudentiii  ne  s.vsc- 
aue  dans  le  collège  de  la  Sa-  T!f STisfanuifuisset,  nec  in  hdc  parte 
1 ■ 1,  ,c.o  m„;  rilœ,  ul  Jama  est,  claudtcâssel;  nro- 

ptenza , l an  10.  8.  11  lui  accor—  fecl^  esreeias 


ptenza , l an  1020.  11  lui  accor-  jeclh  aJ- engins  ejus  rirUst^hœe 
da  pour  toute  sa  vie  une  pension  quoque  pratstnntissima  omnium  laits 
de  5oo  écus  ( d ).  Si  Mascardi  fut  accessissel.  Sed  honto  in  refamitiari 
toujours  dans  l’indigence  , et  negi‘Sf"s > projusus,  nulle!  pecuniœ 


: 1 1 ■ j . accessionc  suppeditarc  suis  sumptibus 

toujours  accable  de  dettes,  ce  noterai  in  

__  r... . » s. 1 ..a  ■ .... 


■ , , t suis  nummis  nttnqiuim  , 

ne  fut  pas  tant  à cause  (]U  il  11e-  in  œre  alieno  sem/>er  : et,  quad  mire- 
gligeait  ses  affaires  , qu’à  cause  n'.v  hta'gis,  nunquam  écrits  ac  conduc- 

qu’il  se  divertissait  trop  ; car  il  ds  adUtus  habiiarti,  sed  ineertU  at- 
1 ~ . . 1 que  precams  (il. 

s en  faut  bien  que  ses  mœurs  (V.)  H eut...  quelques  querelles  de 
n’aient  été  aussi  estimées  que  plume  contre...  divers  auteurs.'}  Dans 
son  esprit  et  que  son  savoir  son  Histoire  de  la  conjuration  du 

( A ).  Il  fut  pendant  quelque  °°n,,c  .df  F^f'e  - ^«ttaqud  bien 
v ' . !..  1 > • 1 souvent  Ja  Relation  d Ubcrt  Follette, 

temps  prince  de  1 academie  des  jj  cn  llsa  ju  nil:,nc  conlre  ,[UeiqMC8 

humoristes  (e);  et  il  eut  à soute-  écrivains  dan»  scs  autres  livres.  Cela 
nir  quelques  querelles  de  plume  fut  cause  qu’à  son  tour  il  se  trouva 
contre  Pagain  Gaudentius  , et  «ttaqué.  Fencndoeyo  paronente  tac-  . 

contre  d autres  auteurs (11).  Il  fit  dora  mottéo  dijhr  qualche  re/lesslo- 
imprimer  à ses  dépens  son  traité  ne  nel  libro  de  gli  accademini  burnu- 
déll’  Arte  Historica;  et  il  y au-  risti’  Pev  uetler  qualc  di  loro  sostien 

rail  perdu  une  somme  considé-  Tgg*  “C?B^ 

. . t 1 ht  • édition  de  son  M«>loirc  de  la  conjura- 

rable  , si  le  cardinal  Mazann  tion  d»  comte  de  Fiesque  est  augmcn- 
n’en  avait  fait  vendre  à Paris  tée  des  objections  qu’on  lui  fit,  et  de 
beaucoup  d’exemplaires  (C).  Les  *a  fépojise  a ces  objections.  Je  ne  sais 
• î.ii-  . point  si  la  réponse  ou  il  lit  à Itrunor 
auteurs  qui  parlent  de  lui,  et  Vaverna  tonrLnt  cJtte  histoire  a vu 
auxquels  MMoren  nous  renvoie  le  jour:  l’abbé  Michel  Justiniani  en 
if),  ont  été  cités  par  Michel  alu  le  manuscrit  (3). 

Justiniani  (g).  , (C)  Le  cardinal  Dlazarin  fit  oen- 


" y « J*»»  * 5*'-  *ê£z, 


zac  un  certain  discours  où  l’on 
critique  fortement  notre  Mas- 
cardi sans  le  nommer  (D). 


(6)  fille  rie  Vêlât  de  Gênes. 

(c)  Giustiniau»,  gli  Scriltori  Liguri  des- 
critli , pag.  a5. 

(d)  Giustiniani , ibidem,  pag . 2^. 

(e)  Idem , ibidem  , pag.  2 5. 

if)  Au  lieu  de  Maracci , BiMioth.  Ma- 
riant. , il  foui  lire  dans  Murrri,  Naracci  , 
Bikliolhcca  Mariaita. 

(g)  Gl»  Scriltori  Liguri  dcscrilli , p.  25. 


une  infinité  de  forfanteries  que  l’on 
reprocha  à cc  cardinal  durant  les 
troubles  de  Paris  , on  n'oublia  pas 
de  dire  qu’il  trafiquait  de  tontes  sor- 
tes de  marchandises,  et  qu’il  fit  même 
un  encan  de  livres  dans  l'hôtel  d’É- 
tree  (4).  Voici  ce  qui  fut  répondu  cn 
sa  faveur  par  M.  Naudé  (5):  « Je  crois 
j>  avoir  sullisammcnt  justifié  le  cot- 


(A)  Il  s'en  faut  bien  que  ses  mœurs 
aient  etc  aussi  estimées,  que  son  cs- 


f *)  Xîriui  F rvlhiKut , Piaacotb.  I,  p.  t,3. 
(s)  Michel  Giu.tiniani . gli  Scriltori  Liguri 
(ICscntti,  pag.  a5. 

(3}  Ibidem  , pag. 

(4)  V’ufex  Natale,  au  Dialogue  de  MafCUral, 

pag.  •jo. 

(5)  N'audc  , là  même. 


T ^ y 


« 


ogle 


MA  SC  ARON*. 


»»  traire.  Or  , pour  faire* maintenant 
» le  meme  de  cette  vente  de  livres  , 
w qui  est  la  meilleure  ét  la  plus  bon- 
» néte  action  que  pouvait  faire  le 
m Cardinal , pour  témoigner  le  soin 
» qu’il  a toujours  eu  des  gens  de  let- 
» très;  il  faut  savoir  que  le  sieur 
» Agostino  JlfascanVi,  qui  passait  de 
» «on  temps  pour  la  meilleure  plume 
J»  d'Italie  , s’avisa  de  faire  imprimer 
» eu  l'année  iG36,  un  livre  de  sa  fa- 
» çon  . intitule'  delV  A rie  historien 
» Iratloli  cinq  ne  (6) , en  cette  forme 
» que  nous  appelons  Quarto  , et  si 
» cros  qu’il  contenait  près  de  cent 
m feuilles;  et  parce  que  lu  Tavola  di 
» Ccbete  , le  Pompe  tltl  Campido- 
j » g/to  , la  Congiura  (Ici  JFicschi , le 
» Prose , i Discorsi  academici , Sil- 
» l'arum  sive  variorum  carminum  /i- 
w bri  iv,  et  en  un  mot  toutes  ses  œu  - 
ji  vres  s’étaient  parfaitement  bien 
» vendues,  il  en  fit  plus  tirer  d’exem- 
» plaires  de  celles-ci , qu’il  n’avait 
» fait  de  toutes  les  précédentes  , ce 
» qui  toutefois  lui  réussit  si  mal , à 
» cause  du  peu  de  personne*  qui  se 
» plaisaient  à de  semblables  matiè- 
h r es,  que  la  plus  grande  part  de 
u tous  ces  exemplaires  lui  demeura: 
u De  quoi  comme  il  se  plaignait  un 
» jour  à monseigneur  ülazarini , il 
» lui  offrit  d’en  envoyer  des  balles  à 
» Paris  , où  il  avait  un  homme  pour 
» ses  affaires  , qui  aurait  soin  de  les 
a vendre,  et  qui  lui  ferait  tenir  l’ar- 
t>  gent  qu’il  en  aurait  touché  : ce  que 
» ledit  sieur  Mascardi  ayant  accepté 
m très- volontiers,  il  fut  parce  moyen 
» soulagé  d’une  grande  perte  qui  lui 
» était  presque  inévitable.  Je  tiens  la 
m vérité  de  cette  histoire  de  celui 
» meme  qui  faisait  en  ce  temps-là 
» les  affaires  dudit  Cardinal  en  cette 
» ville.  » 

(D)  Il  y a dans  les  œuvres  de  Bal- 
zac un...  discours  ou  Von  critique, 
fortement  notre  Mascardi  sans  le 
nommer .]  C’est  dans  une  dissertation 
qui  fut  imprimée  avec  le  Socrate  chré- 
tien. Elle  consiste  eu  quelques  re- 
marques sur  divers  écrits  : celles  qui 
concernent  les  Discours  du  philoso- 
phe orateur , tombent  sur  celui  qui 
fait  In  matière  de  cet  article.  Balzac 
nous  rapprend  lui- même  par  ces  pa- 
roles d’une  lettre  qu’il  écrivit  à M. 

(6)  S*iu)«  avait  couru  bonne  opinion  défcël 
ouvrage.  Voyez  sa  Bibliogr.  poliüca  , p.  m.  67. 
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Conrarl , le  4 Je  janvier  t(ij  r.«  C’est 
» de  .Mascardi  que  j’entends  parler  , 
» et.  de  certaines  très-mauvaises  cho- 
" *-‘s  <f«c  j’ai  vues  de  lui,  avant  qu’il 
» eût  purifie  son  style  , et  qu’il  eût 
» formé  son  jugemeut  (7).  » 

(7;  Riluc,  lettre  à Conrart,  pag . «*. 

MASCARON  ( Joles),  l’un 
des  plus  grands  prédicateurs  du 
XV 1 Ie.  siècle  , naquit  à Marseil- 
le, 1 an  iG34.  J1  Iterita  de  son 
père , le  plus  fameux  avocat  du 
parlement  d’Àix,  du  rare  talent 
d’éloquence  qui  le’  distingua  *. 
Il  entra  fort  jeune  dans  la  con- 
grégation de  l’oratoire,  et  il  en- 
seigna dès  l’ilge  de  vingt-deux 
ans  la  rhétorique  au  Mans.  Il 
passa  bientôt  apres  à l’exercice 
de  la  chaire , et  prêcha  avec 
beaucoup  de  succès  dans  l’église 
de  Saint-Pierre  à Sauiuur.  M. 
l’ évêque  du  Mans  voulant  atta- 
cher à son  église  un  si  habile 
prédicateur,  l’en  non/ma  théolo- 
gal. 11  se  fit  admirer  à Paris  , 
lorsqu’il  y prêcha  l’Avent  à l’O- 
ratoire. Il  fut  nommé  en  1G66, 
pour  faire  l’oraison  funèbre  de 
la  reine-mère.  II  prêcha  ensuite 
à la  cour  cinq  ou  six  ans  et  fut 
nommé  à l’évêché  de  Tulle , l’sfh 
1671.  Ajanl  prononcé  avec  V ap- 
plaudissement ordinaire  l’orai- 
son funèbre  de  M.  de  Turenne  , 
en  iG-5,  il fut  transféré  à r évê- 
ché d’Agen.  Il  fut  appelé  en 
1694,  pour  prêcher  le  carême 
à la  cour.  L’année  suivante  il  fit 

' Pierre-Antoine  Mascaron,  père  de  Joies 
mourut  en  164-.  Joly  dit  qu'il  csl  auteur  de 
La  Mort  tt  les  dernières  paroles  de  Scnèqur. 
seconde  édition.  tS3<J,  in-ia.  I-e  pri.il, 
étant  de  l(j,ty  , Joly  pense  que  la  première 
édition  doit  cire  de  celle  année.  Le  Dui.ru- 
naire  de  la  Provence  cl  du  Comtal  dit  qu  il 
avait  composé  une  Vie  de  Coriolan . sans 
indiquer  si  elle  esl  imprimée.  La  Blblinthr- 
qne  historique  de  ta  France , seronde  édi- 
tion , indique  quatre  ouvrages  de  l’.-A. 
Mascaron. 
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l’ouverture  de  V assemblée  du 
clergé , et  retourna  dans  son 
diocèse , et  y mourut  cf  une  hjr- 
dropisie  de  poitrine  et  d’autres 
maux  compliqués,  le  16  de  dé- 
cembre 1703  (a).  O11  a mis  sa 
vie  au-devant  d’un  recueil  de 
ses  oraisons  funèbres  publié  à 
Paris,  l’an  1704»  in- 12. 

(a)  Tiré  des  Mémoires  de  Trévoux  , janv. 
1705  , pag.  y5  et  suiv. 

MASSARIUS  (Jérôme),  doc- 
teur eu  médecine  * , natif  de 
Vicence  , vivait  au  XVI'.  siècle , 
et  abandonna  sa  patrie  pour 
chercher  un  pays  de  liberté,  où 
il  pût  embrasser  ouvertement  et 
sans  nulle  craiûte  des  suites  la 
religion  protestante.  Il  se  retira 
en  Suisse,  et  y publia  uu  ouvra- 
ge de  controverse  (A).  On  dit 
qu’il  enseigna  dans  Strasbourg  , 
et  qu’il  mourut  l’an  i56/|  (a).  Je 
rapporterai  le  titre  de  quelques 
autres  ouvrages  qu’ou  lui  attri- 
bue (b). 

* Bayle  a parlé  de  ce  Massarius  dans  la  re- 
marque (Bjacfarticle  MancineUî,  ci-dessus. 

(n)  Kotiig.  , Biblioth.  , pag.  617. 

(b)  Voyez  la  remarque  vers  lajtn . 

» (A)  II...  publia  un  ouvrage  de  con- 
troverse."] En  voici  le  tilrc  : Eusebius 
captivas  , sive  modus  procedendi  in 
curia  romand  contra  evangelicos  ; in 
quo  est  epitome prœcipuorum  capitum 
doctrinœ  christtanœ9  et  refutatio  pon- 
tificuv  synagogœ  : and  cum  llisto- 
riis  de  vitis  aliquot  Ponlificum , qaœ 
ad  negolium  t'eligionis  scitu  utiles 
sunt  uc  necessanœ.  11  s’y  donna  le 
nom  de  llieronywus  marius  Vin - 
cent  inus  (i).  M.  Placcius  n’a  point 
fait  mention  de  cela  dans  son  Recueil 
des  écrivains  pseudonymes.  La  raison 
qui  porta  Massarius  à publier  cet  ou- 
vrage fut  celle-ci.  Ses  amis  trouvè- 
rent mauvais  qu’il  eût  quitte  l’Italie 
pour  se  retirer  en  Suisse  : iis  avaient 
etc'  dans  les  mêmes  scutimcns  que  lui 

(0  /'Epitome  «le  la  Bibliolbêqiie  Je 

Cr*utr,  pag.  34‘> 


« 


sur  le  chapitre  de  la  religion  ; mais 
les  attraits  du  monde  les  tentèrent  à 
un  tel  point  qu’ils  abjurèrent  lâche- 
ment et  publiquement  la  foi  protes- 
tante. Ils  l’exhortèrent  ensuite  à les 
imiter  et  à sortir  d’une  communion 
qu’ils  appelaient  hérétique,  et  le 
prièrent  de  venir  conférer  un  peu 
avec  eux.  11  craignit  qu’on  ne  lui 
voulût  tendre  des  pièges  , et  rejeta 
la  proposition.  Quelques  personnes 
de  mérite  donnèrent  un  mauvais  tour 
à cela  , comme  s’il  se  fût  délie'  de  sa 
cati9c.  Voilà  pourquoi  il  mit  la  main 
à la  plume  , pour  faire  voir  qu’il  ne 
refusait  point  les  conférences  par  le 
motif  que  l’on  soupçonnait,  , mais  à 
cause  qu’il  ne  croyait  point  que  ses 
amis  les  proposassent  avec  une  bonne 
intention.  11  feint  dans  son  livre  qu’un 
fidèle  (a)  , prisonnier  à Rome  , rend 
raison  de  sa  croyance  devant  le  pape, 
et  devant  l'inquisition. L’affaire  com- 
prend trois  journées  : les  juges  par- 
lent peu , le  prisonnier  tient  presque 
toujours  le  bureau  , et  bat  beaucoup 
de  pays.  L’ouvrage  fut  dédié  par 
l’auteur  au  sénat  de  Berne  , et  im- 
primé à Bâle  chez  Oporin  l’an  1 553  , 
in-8°.,  comme  on  l’assure  dans  1 Epi- 
tome  de  la  Bibliothèque  de  Gcsncr  $ 
mais  Christophle  Pézélius,  qui  en 
procura  une  c'dition  plus  correcte 
l’an  i5q7  (3)  ^appose  qu’il  avait  été 
imprimé  l’an  "555  (4). 

On  voit  dans  PEpilome  de  la  même 
Bibliothèque , que  Massarius  avait 
composé  une  excellente  grammaire 
de  la  langue  allemande  et  que  sa 
grammaire  hébraïque  n’avait  point 
été  donnée  au  public.  Sa  Version  lati- 
ne et  sa  Paraphrase  du  Traité  d’Hip- 
pocrate tle  nu  tard  honiims  fut  im- 
primée à Strasbourg,  l’an  i564  (5). 

(a)  Il  le  désigne  sous  le  nom  d’Eusebius  Ura- 
nio». 

(3)  A Zurich , chet  Jean  Wolfius , in-Bn. 

(4)  Edita r est  ante  annos  ijuadragtnla  duos. 
Pezelius  , rpi>U  dédie.  , datée  l’an 

(5)  Lindeoin»  rénovait»  , pag.  4*4* 

MATMAN  (Rodoi.pue),  né  à 
Lucerne  en  Suisse,  se  fil  jésuite 
à l’âge  de  dix-huit  ans.  Il  ensei- 
gna la  rhétorique  pendant.vingt 
années , et  mourut  à Munich  , 
le  18  de  septembre  1612.  Il  y 
avait  alors  trente  ans  qu’il  était 
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entré  dans  cette  société.  Il  pré- 
parait plusieurs  ouvrages  pour  le 
public (<i).  Il  composa  contre  Sca- 
liger  un  petit  livre  que  bien  des 
gens  ont  donné  à Scioppius(A). 

{a)  Alegambc,  in  Bibliotb.  Script,  societ. 
Jesu,  pag.  417. 

(A)  Il  composa  contre  Scaligcv  un 
petit  livre  que  bien  fies  gens  ont  don- 
né à Scioppius.' ] II  fut  imprimé  à In- 
golstad,l’an  1608,  in*4°.,  sous  ce  titre: 
Cornclü  Demi  Brugensts  très  Capel- 
lœ , sive  Admonilio  ad  Joscphum  Jus- 
tum  Burilonem  Julii Burdoni. s /'*.  Be - 
nedicliBunlonis  IV.  j?  ri  us  Scaligerum 
mine  sacrtlegum.  Scioppius  le  fit 
réimprimer  l’an  161 1,  avec  scs  Opo- 
rini  Grubinii  amphotides  Scioppianæ. 
Scalieer  parla  avec  beaucoup  tic  mé- 
pris tic  ce  petit  livre  (1)  : Hoc  mitti- 
mus  , dit'  il  (a) , ad  apostolurn  jappo- 
nenscm  , retriment  uni  inscitiœ , im- 
pur um  auclorem  libellide  tribus  Ca - 
pellis , cujus  inscitia  certat  cum  im- 
probitatc  , quanquhm  non  desunt 
qui  furent  ï^espillonis  filium  aucto- 
rem  as  seront*  Ces  dernières  paroles 
signifient  que  quelques  - uns  attri- 
buaient cet  ouvrage  a Scioppius.  M. 
Placcius  observe  que  c'est  la  pensée 
de  quelques  personnes  (3)  j et.  il  ré- 
fute ceux  qui  les  voudraient  combat- 
tre sous  prétexte  que  ce  livre  ne  se 
trouve  point  dans  le  Catalogue  des 
écrits  de  Scioppius.  L'auteur  du  />e- 
cas  decadum  (/{}  cite  un  passage  de 
Scioppius,  pour  faire  voir  que  les  jé- 
suites d'Ingolstad  sont  les  véritables 
auteurs  du  livre  De  tribus  Capellis  ; 
mais  il  ignore  le  nom  du  jésuite  qui 
composa  cette  satire , et  il  allègue  un 
passage  dcScaligcr  (5),  qui  ne  prouve 
point , comme  il  le  prétend  , que  ce 
fût  Martin  dcl  Rio.  M.  Baillet  a déjà 
marqué  que  Denius  Brugensts , Cor- 
nélius , est  le  masque  de  Raoul  Mut- 

(1)  Il  ne  contient  guère  plut  de  vingt  pages 
dans  Ve'dition  de  1G1  r , in- la. 

(1)  Scalieer  , Conflit.  Fabulsc  Btirdonum  , 
P»S-  m.  3j4. 

(3)  Très  Capcllæ...  Scioppianæ  vidrnlur 
nonnullit.  Placcius  , de  Anonymis , png.  65. 

(4)  Jobannes  Albertus  Faber  , Dec.  Decadum, 
num.  XXVI II. 

(5)  Tiré  du  ConfuUtio  Fabula:  Burdonnm  , 
pag.  33o. 


raan  ( G ).  Puisqu’Alegambe  l'assure 
(7) , il  le  faut  croire. 

(6j  Baillet,  Auteurs  déguisés,  liste  de*  aut. 
déguisés , au  mot  Ditrius,  tom.  V. 

(7)  Alegambe,  Bibliotb.  Script,  societ.  ,/>.  417. 

MAUGIN  ( Jëan  ),  surnommé 
l’Angevin  (A)  , vivait  au  XVIe. 
siècle,  et  publia  plusieurs  livres 
en  français , les  uns  en  vers  , les 
autres  en  prose.  La  plupart  n’é- 
taient que  des  traductions.  Celle 
qu’il  fit  des  discours  de  Machia- 
vel, sur  Tite-Live,  fut  imprimée 
à Paris  , in-folio  , l’an  1548  , et 
fn-iG  , l’an  1572(0).  Il  fit  im- 
primer dans  la  même  ville , en 
1546,  in-folio  L’IIistoirc  de 
Palm  crin  d’Olive  , Jils  du  roi 
Florcndos  de  Macédoine  , cl  de 
la  belle  Griane , fille  de  l’empe- 
reur de  Constantinople,  traduite 
cT italien  [b).  Son  premier  livre 
du  Nouveau  Tristan  , prince  de. 
Léonois , chevalier  de  la  Table 
Ronde,  et  éC Y seulle , princesse 
d’Irlande  , reine  de  Cornouail- 
le , fut  imprimé  à Paris,  in-fo- 
lio , l’an  1 554  (c).  II  le  dédia  à 
M.  de  Matipas  , abbé  de  Saint- 
Jean  de  Laon  , conseiller  et  au- 
mônier ordinaire  du  roi,  et  lui 
avoua  ingénument  qu’il  le  choi- 
sissaitpour  le  héros  de  son  livre  , 
parce  qu’il  savait  que  sa  main 
n avait  été  jamais  close  à ceux 
qui  lui  avaient  présenté  de  leurs 
œuvres  ou  petites  ou  grandes. 
Il  allégua  une  autre  raison  : 
c’est  que  M.  de  Maupas  l’avait 
fait  remettre  en  Iiberlé(<f).  Cette 
epitre  dédicatoire  est  datée  de 
Laon,  le  20  de  juin  i554,et 
commence  par  une  raillerie  que 
l’on  verra  ci-dessous  (B). 

(«)  Du  Verdier  , Bibliot.  franç.,p«£\  77.4. 

(h)  Là  même. 

(r)  La  Croix  du  Maine  a ignore  cette  édi- 
tion : il  ne  parle  que  de  celle  de  Tan  1567. 

(d)  Voyez  la  remarque  (B). 
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(A)  Surnomme  l 'Angevin.]  U signe 
ainsi  tout  court  l’épUre  dédicatoire 
de  son  Nouveau  Tristan  , et  il  met  au 
titre  de  ce  livrc-là  , fait  ï'rançors 
par  Jean  Mangin , dit  l'Angevin. 
Cela  montre  qu’il  e'tait  beaucoup  plus 
connu  sous  le  nom  du  pays  natal  que 
sous  son  nom  de  famille.  I l était*]’ An- 
gers, à ce  que  dit  la  Croix  du  Maine , 
qui  ajoute  qu’on  le  surnommait  le 

etit  Angevin  (i).  Du  Verdier  Vau- 

rivas  a fait  la  même  remarque.  S’il 
y eût  eu  en  ce  temps-là  un  écrivain 
nomme'  Maugin  , natif  d’une  autre 
province,  ou  natif  du  pays  d’Anjou, 
mais  plus  considérable  que  lui , ou 
par  sa  taille  ou  par  son  mérite  , le 
surnom  de  quoi  je  parle  ne  serait 
pas  de  mauvais  augure;  mais  puis- 

uc  notre  Jean  Maugin  n’avait  point 

e contemporain  qui  fit  des  livres , 
et  qui  cflt  le  même  nom  que  lui , on 
peut  croire  raisonnablement  qu’il 
était  de  basse  extraction  et  de  petite 
stature.  Un  laquais,  un  garçon  tail- 
leur, etc.,  porte  plus  souvent  le  nom 
de  sa  province  que  celui  de  sa  fa- 
mille ; et  il  n’est  point  sans  exemple 
qu’un  valet  soit  devenu  poète  et  au- 
teur, même  distingué. 

(B)  J.’cptlrn  dédicatoire  de  son  Nou- 
veau Tristan  commence  par  une  rail- 
lerie que  l’on  verra  ci-dessous.^titSem 
» seigneur,  c’a  esté  presque  l’argu- 
» ment  commun  de  tous  les  Fran- 
» çois qui  ont  mis  leurs  compositions 
» en  lumière  depuis  vingt  ans,  pro- 
>,  poser,  ou  qu’on  avoit  dérobé  leurs 
» copies  , ou  que  l’importunité  de 
» leurs  amis  les  forçoit  et  contrai- 
» gnoit  à l’impression  d’icelles.  Je 
» sçais  combien  la  modestie  et  ver- 
» gongne  sont  loiiables  : mais  mettre 
n en  leur  rang  une  simplicité  et  dc- 
» fiance  de  soy,  cela  m’a  semblé  tant 
)j  ridicule  et  moquablc-,  que  n’ay 
» voulu  ne  peu  en  abuser  : ores 
» qu’entre  aucuns  il  soit  tenu  pour 
» opinion  et  coustumc.  A ceste  cau- 
» se , et  au  rebours  d’eux  , ay  eu 
» tousjours  intention  et  désir  : mes- 
» moment  des  l’heure , que  fistes 
» celle  humanité  et  grâce  de  me 
» tirer  d’une  captivité  et  prison , 
u et  la  liberté  et  franchise  de  vos- 
» tre  service  , vous  faire  paroistre 
» et  donner  chose  de  ma  plume,  qui 

La  Crois  du  Moins,  Biblioth.  française, 

r«t  ’44' 


» vous  apportast  tel  plaisir,  qu’eusse 
n bonne  occasion  de  m’en  contenter 
(a)  ».  Après  l’e'pître  dédicatoire  , on 
voit  une  odo  à M.  de  Maupas,  de 
laquclleje  ro’cn  vais  citer  une  stance 
qui  pourra  faire  penser  à quelques- 
uns  que  Maugin  avait  été  délivré  des 
prisons  du  Châtelet. 

Maugin  fut  par  vous  racheté 
D'en  far  (3)  , dont  mil  ta  liberté 
Toute  à vos  tre  commande  t 
Otillr 0 1 1 vous  donne  set  labeurs 
( Meurdriert  de  ses  vieilles  douleurs ) 
N’ayant  chose  plus  grande. 

Au  reste,  la  coutume  dont  Maugin 
se  moque  a duré  jusemes  à nos  jours. 
Une  infinité  de  préfaces  le  témoi- 
gnent; mais  aussi  on  a vu  de  temps 
en  temps  quelques  préfaces  ou  quel- 
ques eptlres  dédicatoires  qui  pre- 
naient un  tout  autre  tour.  Le«  au- 
teurs y reconnaissent  qu’ils  publient 
de  leur  propre  mouvement  ce  qu’ils 
ont  écrit.  La  sincérité  n’est  pas  la 
seule  raisou  qui  leur  fait  tenir  ce  lan- 
gage; ils  ont  envie  de  railler  ceux 
qui  st  plaignent  d’avoir  été  violentés. 

( a)  Mangin,  rpître  dédicatoire  du  Nouveau 
Tristan. 

(3)  Par  allusion  peut-être  au  poème  que  Ma- 
rot  intitula  l’Enfer. 

MAUSOLE,  roi  de  Carie  (A), 
est  plus  connu  comme  mari 
d’Artéinise , que  par  aucun  au- 
tre endroit  ; encore  que  pendant 
un  rogne  de  vingt-quatre  fins  il 
se  soit  fort  intrigué , et  se  soit 
rendu  formidable(a).  A l’exem- 
ple de  ses  prédécesseurs  , il  s’at- 
tacha beaucoup  plus  au  parti  des 
Perses  qu’à  celui  des  Grecs  ; et 
l’on  voit  (6)  qu’en  faveur  des 
Perses  , mais  surtout  par  l’envie 
de  s’enrichir,  il  exerça  beaucoup 
de  pirateries  sur  les  îles  de  son 
voisinage.  C’était  un  homme  qui 
en  prenait  à toutes  mains,  et 
qui  ne  faisait  point  d’autre  quar- 
tier à la  bourse  de  ses  meilleurs 
amis  , que  celui  d’user  de  tours 

(a!  Diod.  Sicul. , lib.  X ri. 

(h)  In  argumcnlo  Orationi*  Demosth.  con 
Irà  Timocrat. 
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de  souplesse  pour  s’enrichir  à 
leurs  dépens  (B).  Il  s’engageait 
pour  de  l’argent  à toutes  sortes 
de  mauvaises  actions  (C).  Il  ne 
faut  donc  point  s’étonner  que  sa 
conduite  ait  été  quelquefois  con- 
traire aux  intérêts  de  la  cour  de 
Perse , et  qu’elle  lui  ait  attiré  de 
ce  côté-là  plusieurs  fâcheux  em- 
barras (c).  Il  fut  fort  mêlé  dans 
la  guerre  qu’on  appela  Sociale 
(D),  et  qui  commença  dans  la 
io5c.  olympiade  , entre  les  Athé- 
niens d’une  part  , et  ceux  de 
Rhodes  , de  Chios  , de  Cos  et  de 
Byzance  de  l’autre.  Ce  fut  lui 
qui  trama  cette  ligue  contre  les 
Athéniens  (d).  Entre  autres  ex- 
ploits il  changea  durant  cette 
guerre  la  démocratie  de  Rhodes 
en  aristocratie.  Mais  ni  ses  con- 
quêtes , ni  sa  bonne  mine,  ni  sa 
bravoure,  ni  aucune  de  ses  ac- 
tions , 11e  l’ont  immortalisé  com- 
me a fait  sa  femme  (e) , par  le 
tombeau  magnifique  qu’elle  lui 
fit  construire , et  par  la  tendre 
amitié  qu’elle  conserva  pour  sa 
mémoire.  Nous  en  avons  parlé 
dans  l’article  d’Ap.TÉMiSE.  Mau- 
sole  mourut  la  dernière  année 
de  la  106e.  olympiade,  comme 
nous  l’avons  montré  dans  les 
remarques  du  même  article.  Il 
avait  eu  des  prédécesseurs  dont 
nous  connaissons  le  noin(E)  , et 
il  eut  des  successeurs  dont  le 
nom  est  aussi  parvenu  jusques  à 
nous.  Le  médecin  qui  guérit 
Mausole  demanda  une  grande 

(c)  Voyez  la  Harangue  d'Isocrate  atl  Phi- 
lippu  m,  à l'endroit  où  il  est  parle  dJMiïcc 
et  de  son  frire.  Ce  frire  était  notremau- 
sole. 

{d)  Liban i us,  in  argum.  Orat.  Drmosth. 
pro  lihert.  Rhodior. 

(e)  Voyez  Lucien,  Dia  Mort.  Diog.  et 
Mau». 


récompense,  mais  en  honnête 
homme  (F). 

La  maison  de  Mausole  , dans 
Halicarnasse  était  bâtie  de  bri- 
ques, et  incrustée  de  marbre. 
Pline  ne  connaissait  point  de  plus 
ancien  bâtiment  que  celui-là  que 
l’on  eût  orné  de  cette  espèce  d’in- 
crustation ; cela  le  porte  à con- 
jecturer que  l’art  de  scier  le 
marbre  fut  une  invention  des 
Cariens.  Il  ne  l’affirme  pourtant 
pas.  Celte  maison  subsistait  en- 
core du  temps  de  Pline.  Voyez 
les  preuves  de  tout  ceci  dans  la 
remarque  (G). 

(A)  Roi  de  Carie.']  Aulu-Gelle  a ob- 
servé que  Cicéron  lui  donne  ce  titre, 
mais  que  quelques  historiens  grecs 
lui  en  donnent  un  moins  honorable. 
Mausolusfuit , ut  M.  Tullius  ait,  rex 
terræ  Carice  ; ut  quidam  Grœcarum 
historiarum  scriploresprovinciœ  Gra- 
cia: prœfectus , Satrapen  Grrtci  vo- 
caut  (i).  Je  ne  sais  point  qui  sont 
ceux  qui  l’ont  appelé  gouverneur 
d’une  province  de  la  Grèce  : le  mot 
satrape  , qui  est  persan  , est  seul  ca- 
pable de  prouver,  ou  qu’Aulu-Geüe 
se  trompe,  ou  que  ce  n’est  point  lui 
qui  a dit  jirorincia:  Gracia:.  Charles 
Etienne,  ni  MM.  Lloyd  et  Hofman  , 
n’ont  point  formé  de  mauvais  soup- 
çons contre  ce  passage;  ils  en  citent 
la  dernière  partie  sans  y rien  chan- 
ger. Jsocratc  (a)  a donné  à Hécalom- 
ne , père  de  Mausole,  le  nom  de  Ka- 
f/ac  iTiVoÆjtioc,  c’est-à-dire,  selon  la 
paraphrase  d’Harpocration , Caria: 
satrapes.  Mausole  est  appelé  par  le 
même  Harpocration  et  par  Suidas  , 
ifX <•»  Kap®*,  imperans  Caribus  ; par 
Libanius,  Kapi&c  utrApXjn , Caria: prœ- 
fectus (3)  ; mais  par  Polyæntis  (4)  et 
bien  d’autres , fttosbtiç  K ap/aç,  rex 
Cariœ. 

(B)  Il  usait  de  tours  de  souplesse 
pour  s'enrichir  aux  dépens  de  ses 
amis.]  Lisez  sur  cela  Polyænus  (5)  et 

(O  Anl.  Gt-lliut,  lib.  X , cap.  XVltl. 

(a)  /«  Panegyr. 

(3)  Argum.  Orat.  Damorth.  pro  Rbod. 

(4)  Polpanna  , Stratag.  , lib.  Fit.  c.  XXI 1 1. 

(5)  Idem  , ibidem. 
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Aristote  (6),  vous  y verrez  que  si 
d'un  cote  la  cour  de  Perse  taxait 
Mausole  à de  grosses  sommes  , il  sa- 
vait de  l’antre  faire  lomlicr  ailleurs 
cette  charge  pour  son  dedommage- 
ment, et  avec  usure.  11  était  en  cela 
plus  injuste  que  ne  le  sont  les  gros 
partisans,  lorsque,  après  avoir  été 
taxes,  ils  se  font  livrer  leurs  subalter- 
nes. Vous  verrez  de  plus  , dans  Aris- 
tote, que,  sous  ce  roi  de  Carie  , on 
sut  habilement  profiler  de  l'inclina- 
tion des  Lyciens  à porter  de  longs 
cheveux.  On  imagina  une  espèce  de 
maltote  qui  fut  extrêmement  lucra- 
tive. Voyez  aussi  ce  que  je  cite  d’A- 
ristote clans  la  remarque  (E). 

(C)  Il  s'engageait  pour  Je  l 'argent 
n toutes  sortes  Je  mauvaises  actions .] 
Voici  les  paroles  d’Harpocration  co- 
piées par  Suidas  : «fs  aérl»  0«5- 

irsfxmt  /uscTnroc  âjrî^cs-Ostc  niay/stfrut  , 
Xfsp-i-t’st  hua , Je  quo  Theopompus 
scribil  eiim  à nulle  Jacmpiv  ptennite 
causa'  sibi  tempérasse.  *,  Sans  doute 
c’est  des  histoires  de  Théopompe  que 
ces  paroles  sont  tirées.  Il  n’eut  carde 
de  parler  ainsi  dans  l’éloge  de  ce 
prince, dans  l’éloge,  dis-je, qui  gagna 
le  prix  qu’Artémise  avait  donné  à 
disputer  aux  orateurs  qui  voudraient 
faire  le  panégyrique  de  son  époux*. 
On  peut  être  très-certain  que  Théo- 
pompe  fit  alors  de  notre  Mausole  un 
prince  achevé,  et  qu’il  le  combla  de 
toutes  sortes  de  vertus  ; et  puis  voilà 
ce  qu’il  en  a dit  dans  un  autre  livre. 
Cette  duplicité  de  langue  et  de  plume 
ne  vaut  rien.  Tout,  doit  être  suspect 
dans  des  gens  qui  se  divisent  en  deux 
personnages  , et  qui  se  croient  per- 
mis, quand  ils  se  cousidèrent  comme 
orateurs,  les  mêmes  mensonges  qu’ils 
ne  voudraient  point  adopter  quand 
ils  composent  tinc  histoire  qui  n’a 
pas  été  mise  à prix.  Cette  distinction 
est  un  franc  sophisme,  et  n’est  pat 
meilleure  que  celle  avec  quoi  l’on 
veut  sauver  l'honneur  de  Procope. 
Un  auteur  d’anecdotes  et  un  auteur 
d’histoire  sont  responsables  solidai- 
rement et  par  indivis  de  tout  ce  qui 
sort  de  leur  plume,  quand  ils  ne  sont 
qu’un  même  écrivain.  Au  reste,  quoi- 
que Vitruve  parle  plutôt  à l’avautage 
qu’au  désavantage  de  Mausole,  on  uc 

(fi)  Aristot. , OKconom.,  lib.  //. 

* Soldas , in  M iiiettM!. 


laisse  pas  d’entrevoir  dans  ses  paro- 
les les  extorsions  de  ce  prince  (7).  il 
loue  la  magnificence  et  le  bon  goût 
de  ses  bàlimens,  et  les  grandes  com- 
modités qu’on  y pratiqua. 

(D)  lljutjhrt  mêlé  dans  la  guene 
qu'on  appela  Sociale."]  MM.  Moréri 
et  Hofman  sc  sont  faussement  imagi- 
né qu’il  y a eu  deux  Mausoles  , et 
que  celui  qui  eut  part  à la  guerre  So- 
ciale n'était  point  le  même  que  le 
mari  d’Ârtémise, en  terré  dans  le  mau- 
solée. S’ils  avaient  pris  la  peine  de  y 
consulter  les  originaux  , ils  n’eussent  r 
fait  qu’un  article  qui  eût  été  pour  ce 
mari,  et  qui  aurait  pu  être  assez 
plein  indépendamment  de  sa  femme. 

(B)  Jl  avait  eu  des  pràlccesseur* 
dont  nous  connaissons  le  nom.]  Nous 
lisons  dans  Suidas  (8),  quo  Lygda- 
mis , contemporain  d’Hérodote  , était 
le  troisième  tyran  d llalieamasse  de- 
puis Artémise.  Or  quoique  Hérodote 
ne  dise  pas  que  Lygdamis , père  d’Ar- 
témisc  avait  été  roi  d’Haliea masse,  il 
y a pourtant  beaucoup  d’apparence 
qu’elle  était  fille  de  roi  , et  veuve 
de  roi.  On  peut  donc  remonter  jus- 
ques  à son  père,  qui,  pour  le  moins, 
selon  le  témoignage  d’Hérodote  <9) , 
demeurait  dans  tlalirarnnssc.  Elle  eut 
un  fils  nommé  Hsindèlc.,  duquel 
le  fils  fut  un  autre  Lygdamis  qui 
chassa  d'iraliearnasse  Hérodote.  Cc- 
ltti-ci  y retourna , et  en  chassa  le 
tyran  (to).  11  est  fort  vraisemblable 
que  Lygdamis  second  du  nom, fut  sui- 
vi immédiatement  par  llécalomnéy- 
dtiqucl  les  trois  fils , Mausole  , J d riée, 
et  l’exodare , ont  régné  successive- 
ment dans  la  Carie , { voyez  l’article 
d’An.v).  ; mais  il  n’est  pas  certain 
qu’Héeatonine  ait  été  lils  de  Lygda- 
mis.  Que  sait-on  si  Lygdamis,  chassé 
par  Hérodote,  recouvra  son  poste? 
Que  sait-on  si  Hecatomnc  ne  s’établit 
point  par  voie  d'usurpation  , sans 
être  parent  de  Lygdamis?  Une  chose 
sait-on  bien  , c'est  qu’il  était  de  My- 
lassc  (1  , et  qu’il  y établit  le  siège 

(j)  Ifalfcarnasii  potentûsimi  régi*  Mausoli 
tlotnur...  panetes  habet  latere  i truc  tes  qui  ad 
hoc  tgptpui  egrrginnt  primant firmïlalem. ..  ne- 
qtiqJÊk  rex  n b i«t  vpiu  hoc  fecit , tnfinilis  enim  4 
i t'digaltbui  rrat  farctur . qu'od  imprrabat  Ca- 
rier toii.  Vilruv./de  Archil. , lib.  Il , c.  Kl  II. 

(fi)  Suifla»,  in  ’HcGcToTOC. 

(9)  llerod.  , U b.  Vit , cap.  XCIX. 

(10)  Suida* , in 

(11)  Slrab. , hb . XIV,  pag.  4^3.  jjfi 


( 
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de  la  royaiite.  Ce  fut  aussi  jà  que  l, itéré  structôs,  qui  ai}  hoc  temius 
l’annrend1U  Vnr  V 4"1  •>»><»  egrejgiaM  pries  la  ni  firntjtalemjt^see- 

ait  î e Pi"S  7i"C  t?.r“*°PÇr‘bus  erpolili Ut  vitri perluci- 
Ma u sole  lit  b.Uir  sa  maison  dans  lia-  ditalentyideantur  hâberk 
licaruasse,  parce  qu'il  trouva  cette 

ville  parfaitement  bien  situe'c  fia).  * M ATT^flT  tfi?  • • » 

Aristote  ( ,3  ) nous  apprend  une  MAU*0LEE;  C est  «nsi  qu’on 
autre  particularité.  Mausole,  voulant  ûoînu,a  premièrement  le  ma— 
lever  de  l’argent  sur  la  ville  de  My-  gnifique  tombeau  qu’Artémise 
lasse,  représenta  aux  habitons  qu’une  fît  bâtir  à Mausole  son  mari  et 
ville  comme  la  leur , sa  patrie  et  la  a AtÂ  Amnf<î  rtri.  1 4 

capitale  du  royaume,  ne  devait  point  ^ , Pte  e”tr€ Lr  sePl 

être  sans  murailles,  vu  principale-  merv(?l‘les  du  monde.  \ oyez-en 
ment  que  les  Perses  la  menaçaient.  description  dans  Plinefa) , et 


contribua  selon  ses  forces  ; dans  le  Supplément  de  INI 
land  Mausole  eut  l’argent  en-  r\\  „ 1 

nains  , U leur  dit  mie  oc  n’é-  fensu,te  » °n  a don 


Moréri 
né  le 


Chacun 

mais  qm „ ^ 

tre  les  maius  , il  leur  dit  que  ce  n’e*-  ' * 7 7 ** . '*  IC 

tait  noint.  encore  la  volonté  de  Dieu  ,neine  nom  a tous  les  tombeaux 
que  la  ville  eût  des  murailles.  somptueux  (B).  C’est  ainsi  que 

(F)  Le  mcilecin  qui  guérit  Mausole  l’on  nomma  le  superbe  monu- 

“CXwTSS  -*»«  «*  &ire  ,«n- 

Dexippus,  natif  de  Dit!  de  Cos.et  dis-  “anf  son  sixième  consulat , entre 
eiplc  d’Hippocrate.  11  fut  mande  par  le  chemin  de  Flaminius  et  le  Ti- 

ar  àAe  Cane  pour  guérir  bre,  pour  y être  enterre  avec  les 
Mausole  et  Pcxodarc,  malades  a l ex-  ç,_i  , . 

tremitc , et  abandonnés  des  mode-  S1,ef  W-  StraIjon  n°US  en  a lais- 
cins.  Il  les  guérit  ; mais  ce  fut  à cou-  se  la  description  au  livre  cin- 
dition  que  le  roj  leur  père  cesserait  quième.  C’est  aussi  le  nom  que 
de  faire  la  guerre  y I’ilc  de  Co..  Eari  Florus  donne(c)  au  tombeau  des 

OirOrtfcU  ICtlFA'TO  TOU  îTÉtüCsll  -raoç  Keeoue  .ftic  /Inf— 7„  1 , *->,  , 

(il  faut  lire  ainsi  et  non  /ias  tUf  at)  ™ d ^%.YPte  ^ans  lequel  Cleo- 
aoTi  iLÙtli,  ihçüto.  itoKtf/tv.  Eus  ed  pâtre  s enferma  , et  se  fit  mou- 
corulitione  sanacit  ut  bellum  quod  rir.  Les  dictionnaires  latins  de 

MM’  L,ovd  et  llofman  four- 
reux  ? Peut  on  voir  un  meilleur  su-  niSsen*  plusieurs  autorités  qui 
jet  ? N’cst-ee  pas  être  bien  pénétre'  montrent  f^ue  le  mot  mausolée 
de  l’amour  do  sa  patrie  ? a été  donne  par  les  Romains  aux 

(01  / oyez  lespn-uaes  de  tout  ceci  sépulcres  dont  la  structure  était 
dans  la  remarque.]  fcllo  sont  renier-  . * 

niées  dans  cq  court  passage  de  Pline  ’uagmll<lue  ; mais  il  y a dgux  vers 
(|5)  : Scvandi  marmor in  crustas  nés-  de  Martial  (C)  , qu’on  ne  doit 
cio  an  Cariæ  fuerit  inventum.  Anti-  pas  joindre  avec  ces  autorités 

u »«••*•••**<*,« 
Ptvcon/iesio  mannoi'e  ex rul ta  est  la-  in0^  . au  meme  sens  que  les 

1 cri  1 iis  parietihus . Vitruvc  explique  Romains.  Nous  appelons  rnauso- 

ccla  plus  exactement.  J/alicarnnssi , lées  les  tombeaux  des  rois  de 

France.  Ou  À même  étendu  ce 

soli  dormis  cum  Procotinesio  marroore  » . • 

omnia  habei'et  ornata  , 'parietes  habet  sur  ces  représentations  de 

tombeau  qui  fout  partie  d’une 
pompe  funèbre,  et  qui  ne  du- 
(•4)  Suid»..  in  wu.  #reiit  qu  autant  que  les  funérail- 

(.5)  Plin.,  lit.  XXXn.cnp.  VI,  pag.  ,8j 

f iO]  Qu*  ellam  nuoc  durât  , dit-il  , au  livre  'fI'  f'bn.  r hb.  XXX VI,  cap.  V* 

XXXV,  ckap.  XIV , pag.  a4q  (A)Surlon.,  in  AufiuslA  , cap.  Cl. 

(17)  Vuruvîus  , Ub.  Il,  cap.  VIH,  p„g.  ,g.  (é\  Lib  IV.  cap.  XI. 
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les.  M.  Furetière  dit  avec  raison  M.  du  Cange  lui  ait  appris  que,  dan» 

, i . les  auteurs  de  la  basse  latinité  , mau- 

au  on  les  nomme  mausoiees  ; , . ..  f . .. 

i ; , il*  soleum  signifie  jeretrum  oancti  ah- 

mais  il  ajoute  une  chose  bien  cujus  ; ct  ,jQe  mausoleare  se  dit  de 
incertaine  (D).  l’enterrement,  il  ne  s’ensuit  pas  que 

mausolée  ait  eu  cet  usage  en  fran- 
(À)  Vans  le  Supplément  de  Mo-  çais  , et,  en  tout  cas,  il  faudrait  en 
réri.  3 On  y a copie  M.  Chevreau  , donner  des  preuves, 
sans  le  confronter  avec  Pline.  Si  on 

l’avait  confronté  avec  son  original , MECQUE  (la)  , ville  d’Arabie  , 
on  aurait  vu  que  les  Faces  du  Mau-  ^ non_seulement  famcuse  pour 

solee  n étaient  pas  un  peu  plus  larges  . . ti 

que  son  étendue  du  midi  au  septen-  avoir  donne  la  naissance  a Ma- 
tri  on  (i) , mais  au  contraire  un  peu  liomet , et  à cause  que  les  secta- 
moins  larges.  Palet  ab  austro , dit  teurs  de  ce  faux  prophète  y vont 

*n^^?bn*TaSjiïniX‘s  $!  en  pèlerinage  avec  beaucoup  de 
Le  pere  Hardouin  (3)  a dit  que  Dale-  superstition  , mais  aussi  a cause 
champ  et  Léon  Allazzi  n’ont  vu  goutte  qu’elle  avait  un  temple  qui , au 
sur  ce  chapitre.  temps  de  l’ancien  paganisme, n’é- 

(B)  On  a donne  le  même  nom  vénéré  entre  les 

à tous  les  tombeaux  somptueux.  ] la,t  Pas  n1»11»»  '"îere  entie  les 

Mtysûtc  êi  o Hau  Si  n piyat  xai  it  Arabes  , que  celui  de  Delphes 
xuautnioii  -rrifiCuvatit  t»v  xûtuv  , un  entre  les  Grecs  (A).  Ceux  qui 
‘pvpxici  piy  a.>.u t <r*  m au ti,»  bao-  avajent  [a  présidence  de  ce  tem- 

;5.rÂ"  fûit  Pje  étaient  fort  considérés  à la 
operis  magrtitudo  et  or/iamentorum  Mecque  (a)  : et  cela  montre  I er- 
tnagnificcnlia.  ut  Romani  ualdè  illud  reur  de  ceux  qui  ont  dit  que 
mirantes  magnificenùssana  qutrque  Mahomet  était  de  vile  extraction; 
lârint  (4).  car  il  était  dune  famille  qui 

(C)  Deux  vers  de  Martial.']  On  se  possédait  depuis  long -temps  le 

trompe  visiblement  lorsqu’on  veut  gouvernement  de  la  ville  et  celui 
que  ces  paroles , du  temple(B).  On  ne  manqua  pas 

fi-  de  faire  des  contes  concernant  la 
ram  isj , protection  miraculeuse  que  le 

prouvent  que  par  mausolée  lesautrurs  cje|  avajt  accordée  à ce  lieu  sa— 
latins  entendaient  en  general  un  ma-  >,r\  T»  ne.  j i m 

gniCqoe  tombeau  ; car  il  ne  s’agit  là  cre(C).  Les  habitans  de  la  Mec- 
que du  mausolée  primitif.  quf  étaient  d une  ignorance  tres- 

(D)  Furetière.  ...  ajoute  une  chose  crasse  (D);  et  néanmoins  ils 

bien  incertaine.  ] Il  dit  qu  on  a ap-  rejetèrent  comme  ridicules  les 
pelé  aussi  maiiâolce  la  chasse  a un  .*  ■ , -,  - Ar 

saint  *.  J’cu  doute;  car  encore  que  ',S101,S  ,et  les  doctrines  que  Ma- 

homet  leur  annonça  ( b ).  11  fut 
rtrto'rë  du  Monde , tom.  IV, p.  un  exemple  de  la  vérité  de  la 

36  , ediiion  de  Hollande  . 3087.  . 1 1 

(2)  piin. , m.  xxxyj,  cap.  V.  maxime  nul  prophète  en  son 

p Z^f'lT.'riu^ag.  250.  pays.  Il  ne  put  jamais  faire  goû- 

ls;  Man.  Sprct. , iuii.  ter  dans  sa  patrie  ses  prétendues 

* • Ces  cb&sses,  ail  Lcducnat.  sont  de  a eux  , . * 1 

~ . i.  — u révélations  : et  tant  a 


• sortes  : les  nnes  ont  la  forme  d’un  càffrê , 

• «i  ce  ne  «ont  pas  celles-là  qu'on  peut  appeler 
» Mausoiees  ; mais  d'autres  » surmontées  de  plus 
- ou  de  moins  de  pyramides,  et  qui  ont  l'oij 
■ d”un  château.  Ce  sont  proprement  celle: 

• Furetière  dit  qu‘on  appelle  Mausolées. 
ajoute  que  le  Dictionnaire  de  Trévoux  , de  1^3, 
a conservé  cette  signification.  J'ajouterai  quelle 
uo  l’a  pas  été  dans  l’édition  de  177». 


cause 

qu’on  les  trouvait  impertinen- 
ts, qu’à  cause  qu’on  le  soup— 

(n)  Véjres  la  remarque  (B). 

{b>  Prideattx,  Vie  de  Mahomet,  v< te. 

t , 65. 
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çonnait  de  vouloir  détruire  l’an-  conservant  il  les  disposerait  à su- 
cienne  religion  , et  d’aspirer  à la  bir  plus  tôt  le  nouveau  joug  qu’il 
tyrannie  sous  les.  auspices  de  la  leur  voulait  imposer;  et  ce  fut 
qualité  de  nouveau  prophète  (c),  sans  doute  une  chose  qui  fit  un 
on  s’opposa  si  vertement  à ses  très-bon  effet  pour  lui  sur  les 
complots  , qu’il  fut  obligé  de  habitans  de  la  Mecque  , puis- 
prendre  la  fuite(rf)  ; et  ce  ne  fut  qu’ils  retiraient  un  très-grand 
que  par  voie  de  conquête  mili-  profit  de  cette  coutume  religieu- 
taire  qu’il  établit  dans  ce  lieu-là  se  ; et  un  avantage  dont  ils 
sa  nouvelle  loi  (<?).  Il  y eut  une  avaient  beaucoup  de  besoin , car 
rude  guerre  entre  lui  et  les  Mec-  leur  terroir  est  des  plus  ingrats 
quois  pendant  six  ans  , depuis  et  des  plus  stériles  qu’il  y ait  au 
qu’il  eut  pris  la  fuite.  Cela  fut  monde.  On  a vu  ci-dessus  (k-i) 
suivi  d’un  traité  de  trêve  qui  l’état  lamentable  où  leur  ville 
devait  durer  dix  ans  , mais  qui  fut  réduite  au  IVe.  siècle  de  l’è- 
u’en  dura  que  deux  [f)  ; car  en  re  mahométaue.  Elle  avait  souf- 
la  huitième  année  de  l’hégirete),  fert,  au  premier  siècle  de  la 
cetimposteur,accompagnédedix  même  époque(A),  tout  ce  que 
mille  hommes,  marcha  contre  la  les  fureurs  de  la  guerre  ont  cou- 
Mecque  sous  prétexte  qu’elle  tume  do  produire.  Quelques  au- 
avait  viole  la  trêve  , et  la  subju-  teurs  ( l ) disent  cjue  Soliman  y 
gua  très-facilement.  Il  en  bannit  érigea  une  academie,  environ 
ï’idolâtrie(E) , et  s’appliqua  peu  l’an  cj49  l’hégire;  et  que  le 
après  à d’autres  expéditions.  11  collège  qu’il  y fit  bâtir  , et  le  re- 
alla en  pèlerinage  à la  Mecque  , venu  dont  il  le  dota  , furent  di- 
l’an  >0  de  l’hégire,  et  il  y entra  gnes  de  sa  magnificence.  On  ne 
le  grand  jour  de  celte  solennité,  s’accorde  point  quant  à la  situa- 
Les  peuples  accoururent  en  fou-  tion  de  la  Mecque.  Le  Diction- 
le  de  tous  les  endroits  de  l’Ara-  naire  de  Moréri  la  pose  à une 
bie  , pour  voir  leur  nouveau  journée  de  la  mer  Rouge.  M. 
maître  : il  les  instruisit  dans  sa  JÎaudrand  l’en  écarte  de  que- 
loi , après  quoi  il  retourna  à rante  milles  arabiques,  et  M. 
Médine,  et  il  y mourut  l’année  d’Herbelot  de  trois  journées, 
suivante.  Il  avait  eu  la  politique,  Quelques-uns  (m)  la  mettent 
pendant  la  trêve  qu’il  avait  con-  presque  sous  la  ligne;  et  d’au- 
clue  avec  les  Mecquois,d’ordon-  très  à vingt-un  degrés  quarante 
ner  à ses  sectateurs  le  pèlerina-  minutes  de  latitude  septentrio- 
ge  de  la  Mecque.  C’était  une  nale  (n).  L’usage  des  armes  est 
solennité  que  les  Arabes  avaient  interdit  dans  son  territoire,  qui 
en  vénération  depuis  plusieurs  est  de  six  milles  à l’orient,  de 
siècles(F)  : il  crut  donc  qu’en  la 


(c)  Là  même  , pag.  a/|. 

( d ) Là  même , pag.  qd , 74 

(e)  l'oyez  la  remarque  (E). 

r if)  Prideaux,  Vie  de  Mahomet  ,p.  na* 
(#)  C’est  la  même  .chose  que  la  fuite  de 
Mahomet.  Celte  8r.  année  de  l’hégire  répond 
à l’an  62g 


(hri)  Dans  Varlicle  </'Abumi akeii  , tom.  /, 
pag.  96. 

(À)  Voyez  la  Bibliothèque  orientale  do 
M.  dllerbelot , pag.  56g. 

(/)  Gabr.  Sionita  et  Johann.  HesromU,  do 
nonnullis  Oriental.  Urhibus  .pag.  19. 

{m)  Idem  , ibidem  . pag.  17. 

(n)  Voyez  M.  d’Hcrbelot , Bibliothèque 
orientale  , pag.  $69. 
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douze  au  septentrion , de  dix- 
huit  au  couchant , et  de  vingt- 
quatre  au  midi  : cependant  les 
voleurs  se  moquent  de  cette  dé- 
fense, et  pillent  partout  ou  ils 
peuvent  ; et  cela  oblige  assez 
souvent  les  voyageurs  et  les  pè- 
lerins à porter  des  armes  eu  ces 
endroits-là  , pour  se  garantir 
des  insultes  de  ces  brigands  (o). 
Un  auteur  que  j’ai  déjà  nommé 
assure  que  la  Mecque  est  située 
proche  du  fleuve  Bétius,  nommé 
aujourd’hui  Chàibar  (/>).  Néan- 
moins, peu  de  lignes  après,  il 
dit  que  toute  l’eau  de  cette  ville 
était  dans  le  puits  de  Zemzem 
(G) , et  dans  les  citernes  où  l’on 
conservait  la  pluie;  mais  qu’au 
siècle  passé  l’on  en  avait  fait  ve- 
nir de  la  montagne  d’Arafat  par 
le  moyen  d’un  aquéduc  qui 
avait  coûté  de  grandes  dépenses 
(a).  Voyez  la  remarque  (G).  Nous 
dirons  quelque  chose  du  prince  à 
qui  la  Mecque  appartient  (II). 

(o)  Gnbr.  Sionita  et  Job.Hesroa.,  de  non- 
nullis  Oriental.  Urbibus , pag.  20. 

( p ) Baudrand,  pag.  696. 

(7)  Baudrand  , pag.  696  : il  cite  Golius  , 

( il  fallait  dire  Golius  ) Not.  in  Alfraganura. 

(A)  Elle  avait  un  temple  qui  ri  était 
pas  moins  vénéra  entre  les  Arabes  , 

ne  celui  de  Delphes  entn  les  Grec*.] 

ette  comparaison  m’est,  fournie  par 
M.  Trideatix  : on  va  lire  scs  paroles 
(1).  «Quant  au  temple  de  la  Mecque 
\ et  ce  qu’il  était  avant  Mahomet , 
» voici  au  vrai  ce  qui  en  est.  C’était 
» un  temple  paicn  pour  lequel  les 
» Arabes  avaient  la  meme  ve'néra- 
» tion  que  les  Grecs  avaient  pour 
» celui  de  Delphes , où  toutes  leurs 
» (*)  tribus,  pendant  l’espace  de  plu- 
» sieurs  siècles  , allaient , une  fois 
» tous  les  ans  , rendre  leurs  homnui- 

(i)  Prideaux,  Vie  de  Mahomet,  pag.  9 6, 

édition  d' Amsterdam,  1G98. 

(*)  S harf.ua ni  Golii  nota  ad  Alfraganum  , 
pag . 8 et  9.  Malriti  FocckiiSpec,  HUl.  Arab.t 
pag.  .77  et  3m. 


» ges  idolâtres  à leurs  dieux,  jusqu’à 
» ce  qu’enfin  M abonnît  les  nynnt 
« forcés  à changer  leur  idolâtrie  en 
>»  une  autre  religion  tout-à-fait  aus- 
1*  si  méchante,  lit  aussi  subir  à ce. 
» temple  le  même  changement , en 
» ordonnant  qu’aprés  ce  temps-là  ce 
» serait  le  lieu  principal  où  l’on  ren- 
» cirait  le  faux  culte  qu’il  leur  avait 
» imposé,  de  la  même  manière  qu'il 
» l’était  auparavant  de  celui  qu'il 
» avait  aboli  , et  ce  temple  a depuis 
»»  continué  toujours  sur  le  même 
» pied.  Au  commencement  de  son 
imposture  , il  ordonna  à ses  disci- 
ples qu’ils  eussent  a prier , leurs  (**) 
faces  tournées  vers  Jérusalem  , quîl 
appelait  la  Sainte  Ville , la  Ville  des 
prophètes , ou  il  prétendait  établir 
ses  pèlerinages,  et  y faire  le  lieu 
principal  du  culte  de  sa  secte.'  Mais 
trouvant  que  ses  sectateurs  gardaient 
toujours  un  respect  superstitieux  pour 
le  temple  de  la  Mecque,  dans  lequel 
les  Arabes  avaient  rcrulu  pendant 
plusieurs  siècles  leurs  adorations  pu- 
bliques à des  idoles  , et  que  ce  serait 
un  moyen  très  - efficace  nour  se  con- 
cilier ses  citoyens  , s'il  conservait 
leur  temple  dans  son  ancienne  splen- 
deur, il  changea  cet  ordre  pour  ser 
vir  a son  dessein  ; c'est  pourquoi  il 
commaïula  a scs  disciples  de  regarder 
droit  a la  (**)  Mecque  dans  leurs* 
prières , et  établit  le  temple  de  ce- 
lieu- l 'a.  qui , a cause  de  sa  forme  cai'- 
rée , fut  appelé  le  Caaba,  ce  mot  en 
arabe  signifiant  carré , pour  être  la 
place  principale  du  culte  de  tous  ceux 
de  sa  religion , et  l'endroit  où  devaient 
se  faire  tous  les  pèlerinages  religieux, 
comme  ils  sc  faisaient  autrefois  (a). 
L’auteur  venait  de  dire  (3)  que  c'était 
la  coutume  de  tous  ceux  du  Levant,  de 
quelque  religion  qu'ils  fussent,  d’ob- 
server un  certain  point  des  Cieux  , 
vers  lequel  ils  tournaient  leurs  faces 
quarul  ils  priaient.  En  quelque  par- 
tie du  monde  que  fussent  les  juifs  , 

( *(i) * 3  ) ils  priaient  toujoui's  la  face 
tournée  du  cdlc  de  Jérusalem  , parce 

(•*)  Abul-Frda , Abul-Faraghiut,  pag.  »os. 
Johannes  Andréas , c.  6;  Pocockii  Spec.,  Ht  si. 
Aral). , pag.  175. 

f*’)  Ale.  , c.  0 ; Johannes  Andréas , c.  1 et  6. 

Prideaux , Vie  de  Mahomet,  p.  91,  g3. 

(3* Là  meme,  pag.  91. 

(**)  Daniel. , c.  6.  «**■  10.  Buxtovfii  Synago- 
ga  Jndaiea  , e.  10.  Maimonide  s , in  T/alachvih 
Tryhillab c.  t,  sect.  3. 
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que  c étfil  la  qu'ils  avaient  leur  tem- 
ple. ( ) Les  Arabes  tournaient  la 

leur  vers  Ja  Mecque , où  était  leur 
Caaba,  lieu  principal  de  leur  culte 
païen.  L'ordre  que  Mahomet  donna 
à ses  sectateurs  de  se  tourner  vers  la 
Mecque  quand  ils  feraient  leurs  priè- 
res , appartient  à l’an  a de  l’hégire. 
C’est,  depuis  ce  temps  - là  , ajoute 
M»  Prideaux  (4),  « qu'on  a vu  toutes 
» ces  histoires  fabuleuses  que  cet  im- 
» posteur  a inventées  pour  exalter 
» d’autant  plus  le  temple  de  la  Mec- 
» que , et  le  rendre  plus  fameux  , 

» comme  qu’il  avait  été  (**)  premiè- 
» remeut  bâti  au  ciel , pour  servir 
» aux  anges  du  lieu,  où  ils  devaient 
» adorer,  et  qu ‘'Adam  y avait  adoré 
» lorsqu’il  était  en  paradis  ; mais 
» qu’en  ayant  été  chassé,  car  ils  pla- 
» cent  le  paradis  au  ciel , il  avait 
» prié  Dieu  de  lui  accorder  sur  la 
» terre  un  temple  semblable  à ce- 
» lui-là,  vers  lequel  il  pût  prier , et 
» aller  tout  autour  pour  l’adorer,  de 
» la  même  manière  que  les  anges 
» vont  autour  de  celui  qu’il  avait  vu 
» au  ciel.  Que  là-dessus  Dieu  avait 
» envoyé  la  ressemblance  de  ce  tern- 
it pie  dans  des  courtines  de  lumière 
i>  et  l’avait  placée  à*  lu  Mecque , au 
« même  lieu  qu’est  maintenant  la 
» Caaba , qui,  à ce  qu’ils  disent,  est 
» exactement  droit  au-dessous  de 
» l’original  qui  est  au  ciel  : que 
» c’était  là  où  , après  la  mort  d 'A- 
» dam , Seth  l’avait  bâti  de  pierres  et 
Ji  d’argile,  et  que  le  peuple  de  Dieu 
» y avait  adoré  jusqu’au  temps  du 
>»  déluge  , mais  qu’ayant  été  détruit 
» par  les  eaux  (+3) , Dieu  avait  en- 
» suite  commandé  à Abraham  de  le 
» faire  rebâtir,  lui  en  ayant  montré 
» la  forme  dans  une  vision , aussi 
» bien  que  le  lieu  dans  son  visible 
>»  Schecinath  qui  y résidait  $ que,  se- 
» Ion  ce  commandement  , Abraham 
» et  Iimaël  l’avait  rebâti  là  où  il  est 
a ^présent  \ et  qu’eusuite  lsmaël , 

(**)  Ahul  Faraghius  , pag.  toa. 

(4)  Prideaux,  Vie  de  Mahomet , pag.  9.4  » 95* 
Voyc s lt\  remarque  (FJ  de  l'article  (TAbrabam, 
loin.  /,  pag.  91. 

(*a)  Sharettani  Pocockii  Spee.  , Ffist.  A<ab ' 
pag.  it  5.  Sioniia  Apptndtx  ad  Geographiam 
Pfubitntcm , c.  *}. 

(**)  Alc.c.  a.  3 et  11.  Al-Janraln  in  vitd 
Abrafiami  Sham  tant Zamach  Sharidum  ad 
rap.  1 Alcorani  Sharifol  Edrisi  hier  Agar; 
Johannes  Andréas , c.  1 . 


î>  demeurant  à fa  Mecque,  y avait 
a toujours  adoré  Dieu  selon  le  véri- 
» table  culte  \ mais  que  sa  postérité 
>1  l'ayaut  ensuite  corrompu  d’une 
» idolâtrie  horrible,  et  profané  ainsi 
» ce  saint  temple , il  devait  mainte- 
» nant  le  purger  des  idoles , et.  le 
a consacrer  de  nouveau  au  véritable 
» culte  de  Dieu  , auquel  il  avait  été 
» d’abord  destiné.  Ainsi  il  ne  retint 
» pas  seulement  le  temple  de  la 
» Mecque , mais  encore  les  pèferina- 
» ces  s’y  continuèrent,  de  même  que 
v les  autres  cérémonies  qui  y étaient 
» en  usage  au  temps  de  Yidolutrie  ; 
» car  comme  toutes  ces  choses  étaient 
>»  en  grande  vénération  dans  les  es- 
» prits  des  Arabes  depuis  long- 
» temps , il  n’eut  pas  beaucoup  de 
» peine  à les  leur  faire  embrasser  , 
« quand  il  les  eut  une  fois  introdui- 
» tes  dans  sa  nouvelle  religion.  » 
Joignez  avec  ces  dernières  paroles  ce 
qui  sera  dit  ci-dessous  dans  la  re- 
marque (F). 

(D)  Mahomet  était  d'une  famille 
qui  possédait  depuis  long -temps  le 
gouvernement  de  la  ville  et  celui  du 
temple.  ] On  remonte  jusqu’à  un 
certain  Cosa , comme  nous  L’apprend 
M.  Prideaux  (5).  Ce  Cosa  ( * ) était 
très-fameux  parmi  les  Korasbites,  en 
ce  quil  établit  dans  sa  maison  la  gar- 
de des  clefs  de  la  Caaba , et  en  même 
temps  la  présidence  de  ce  temple  , 
qui  est  le  même  auquel  les  mahomé- 
tans  vont  maintenant  faire  leur  pè- 
lerinage a la  Mecque , et  qui  était 
pour  lors  aussi  célèbre  pour  le  culte 
des  païens,  pàffni  les  Arabes,  quil  a 
été  du  deptiis  pour  celui  des  maho- 
métans  • et  pour  cet  effet  la  présiden- 
ce en  était  tout-à-Jait  considérable , 
comme  un  poste  si  imponant  pour 
celui  qui  en  était  en  possession  , qu'il 
le  vendait  honorable  par  toute  l’Ara- 
bie. Il  était  auparavant  occupé  par 
Abu-Gabshan , qui  eut  la  simplicité 
de  s’en  défaire  pour  une  bouteille  do 
vin,  dans  un  malheureux  moment  où 
il  se  trouva  d’humeur  à boire.  Il  vou- 
lut ensuite  se  relever  d’un  marché 
si  préjudiciable , et  fut  appuyé  par 
les  gens  de  sa  tribu  ; niais  lui  et  eux 

(5)  Prideaux,  Vie  de  Mahorart,  êa6'  *• 

(*)  Abul-Féda  ; Focockii  Sprc.  Ht  il.  nrnb., 
pag.  4a  , 5o  , et  34*;  Ecchtlcnsis  //Lu.  arnb. , 
pag.  1,  c.  3;  Furialilium  Fidei , lib.  4-  con- 
sul. 1. 
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furent  chassés  de  la  Mecque  par  Co- 
sa (6).  « Et  depuis  ce  temps  - là  , les 
» Corashites  eurent  l’entière  posses- 
» sion  de  la  Mecque;  e*  Cosa,  et  sa 
» postérité  en  droite  ligne  jusqu’à 
» Mahomet,  eurent  toujours  après  la 
» pre'sidence  du  temple  et  le  gouver- 
>»  nement  principal  de  la  ville  (7).  » 
Cosa  était  lé  quatrième  aïeul  de 
Mahomet. 

(C)  On  fit  des  contes  touchant  la 
protection  miraculeuse  que  le  Ciel 
avait  accordée  h ce  lieu  sacré.]  « En- 
» viron  soixante  - dix  ans  avant 
» Mahomet , il  régnait , parmi  les 
» Homériles  , qui  étaient  une  nation 
>»  ancienne  des  Arabes  vers  le  midi 
a de  la  Mecque  , un  certain  roi  nom- 
» mé^1)  Du  JVawasy  qui,  ayant  cm- 
» brassé  la  religion  des  juifs,  persé- 
» cutait  celle  des  chrétiens  , établie 
d dans  ces  quartiers  -là  depuis  plus 
» de  trois  cents  ans,  et  fit  tout  ce 
a qu’il  put  pour  la  détruire  entière- 
» ment  dans  tout  son  royaume  (8). 

» Cette  persécution  obligea 

» beaucoup  de  chrétiens  homérites  à 
» fuir  en  Ethiopie  pour  se  mettre  en 
» sûreté.  Ils  sV  plaignirent  au  roi  de 
» cette  cruelle  persécution  , et  ce 
» prince  étant  chrétien  , voulut  bien 
m envoyer  pour  les  secourir  une  ar K- 
» mec  de  soixante  - dix  mille  hom- 
» mes , commandée  par  son  oncle 
» Aryat  (*’)  , qui , ayant  défait  Du 
>i  JYa^vas  dans  une  batadle , le  pour- 
>i  suivit  avec  tant  de  vigueur  qu’il  le 
m força  de  se  jeter  dans  la  mer,  où 
« il  périt.  Là-dessus  le  royaume  des 
>»  Homéritcs  tomba  entre  les  mains 
» des  Ethiopiens  , et  Aryat  le  gou- 
» verna  vingt  ans.  11  eut  pour  si/c- 
» cesseur  Abraham  al-Ashran , qui , 
» ayant  bâti  une  fameuse  (*s)  église 
» à S arma  , capitale  des  Homériles  , 
»>  beaucoup  d 'Arabes  s’y  rendaient 

(6)  Prideaux,  Vie  de  Mahomet  , pag.  3. 

(-j)  Là  mfmc , pag.  4- 

(" 1 ) Ahul-Fr'da  Al-Masudi.  Ecchrlensis  ITïsl. 
arnb part,  i,  c.  »o.  Pocockii  Spec.%  Hitl. 
arab.%  pag.  6a. 

(8)  Prideau*,  Vie  de  Mahomet,  pag. 

(•*)  At-Jatinahi  Ahmed.  Ehn  Yusef.  Ècche - 
Irniii,  ffiit.  arab.,varl.  ?,  c.  i.  Pococlii  Spic., 
liai,  ara  b.,  pag.  63. 

Abyl-Ffdft , Al-Jannabi  Ahmed.  Ebn 
Yuief.  Zamch*hari  Bidawi , et  Jolalani  in 
Commcnlar.  ad  cap.  ioî.  A/corani.  Pocochii 
Sprc.,  Hitl.  tirab.,  pag.  64-  Golii  nota  ad  AU 
fraganunty  pag.  54- 


u pour  assister  au  culte  chrétien;  de 
» manière  que  le  Temple  de  fa  Mcc- 
» aue  commençait  d’ètre  négligé,  et 
» l’on  voyait  tomber  eu  décadence 
» le  culte  païen , qu’un  si  graud 
» concours  ac peuple  de  toute  VAra- 
» bic  y avait  jusque-là  observé.  Ce 
» changement  affligeait  beaucoup 
a ceux  de  la  Mecque  : car  ils  te- 
» naient.  leur  principal  soutien  du 
» grand  abord  qu’il  y avait  tous  les 
» ans  des  pèlerins , qui , suivant  leur 
» coutume , y allaient  pour  adorer 
» leurs  divinités  païennes  , et  pour 
a s’acquitter  des  cérémonies  dont  la 
a solennité  y faisait  venir  beaucoup 
» de  monde  de  tous  les  endroits  d A- 
u rabic.  Ainsi , pour  témoigner  i’in- 
» dignation  qu’ils  avaient  conçue 
» contre  cette  église , qui  menaçait 
» leur  bien  public  d’une  entière 
» ruine  , il  y en  eut  quelques-uns 
» qui,  étant  allés  à Sanaa , entré- 
n rent  secrètement  dans  1 'église , et 
» eurent  l’impudence  de  la  souiller 
» avec  outrage  do  leurs  cxcrt;mens. 
d Abraham  en  fut  si  irrité,  que,  pour 
» se  venger  de  cet  affront,  il  jura  la 
» ruine  du  temple  de  la  Mecque  ; et, 
w pour  cfiéctuer  ce  qu’il  avait  juré, 
» il  s’achemina  vers  la  place,  qu’il 
»•  assiégea  avec  nne  armée  nomhreu- 
d se.  Mais  n’étant  pas  en  état  de  ve- 
» nir  à bout  de  son  dessein , appa- 
» rem  ment  faute  de  provisions  qui 
n étaient  necessaires  pour  le  nombre 
» des  troupes  qu’il  avait  dans  un 
» pays  si  désert  et  si  stérile  , il  fut 
» obligé  de  retourner  sur  ses  pas 
» avec  perte  ; et  parce  qu’il  avait 
a plusieurs  éléphans  dans  son  armée , 
» cette  guerre  fut  appelée  la  guerre 
» de  l’éléphant  ; et  l’on  appela  V é- 
» poque  dont  ils  sc  servaient  pour 
» compter  depuis  ce  temps-là,  Çépo- 
>»  que  de  V éléphant.  C’est  à cette 
» guerre  que  l’Alcoran  fait  allusion 
» dans  le  chapitre  io5,  qu’on  appelle 
><  le  chapitre  de  C éléphant,  où  Sialio- 
i » met  dit  comment  le  Seigneur  Wbai- 
i * ta  ceux  qui  vinrent  montés  sur  des 
n éléphans,  pour  ruiner  le  temple  de 
p la  Mecque  , quil  t'ompit  lents  des - 
i>  seins  perfides , et  envoya  contre 
» eux  de  puis  sautes  avinées  d'oiseaux , 
i>  qui , en  leur  jetant  tics  pierres  sur 
» la  tête,  les  rendaient  semblables  au 
» grain  des  champs  que  les  bêtes  de - 
u tn lisent  et  foulent  aux  pieds.  C’est 
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» là  où  les  (*')  commentateurs  de  IV//-  jj  pour  cela  qu’ils  étaient  appelé» 
» coran  «lisent  que,  pour  préserver  » peuple  du  livre.  C est  de  lui 

u le  temple  de  lu  Mecque  de  la  des-  » que  plusieurs  des  sectateurs  de 
» tructiondont  il  était  menacé.  Dieu  u Mahomet,  apres  qu  il  lut  venu 

• »1.I  • .1  . A TVfJA:...,  mtqçi  lir« 


m envoya  contre  les  Ethiopiens  de 
» grandes  armées  d’oiseaux,  qui  por- 
» taient  chacun  trois  pierres,  une  au 
» bec  et  une  à chaque  pied  ; qu’ils 
u les  jetaient  en  bas  sur  les  têtes 

» des  ennemis:  que  ces  pierres,  u vi  «m.  , • .■*-  - — • — > . i~  ; . 

« quoiqu’elles  ne  fussent  pas  beau-  » l 'Euphrate,  y avait  appris  cetart, 
>>  coup  plus  grosses  que  des  pois  , » d’où  venant  à la  Mecque  , et  se 
..  Ât,w.ni  nnnri  :mt  d ’ 1 1 n telle  nesrin-  » mariant  avec  la  sœur  d Abu-tsq- 


à Médine,  apprirent  aussi  à lire 
« et  écrire  , ce  que  quelques-uns 
u d’entr’eux  avaient  commencé  d’au- 
jj  prendre  auparavant  de  Bashar  le 
» Ccndien  (*’)  ,qui  ayant  demeuré  à 
Anbar  , ville  d’Ærac,  prés  de 


» eues  ic  perçaieui , ei  i /whm/ic  «uaei  ••  4»*»  *.0». 

» de  parten part: que surcbacune  de  » la  Mecque  ont  reçu  les  belles-lcl- 
jj  ces  pierres  était  écrit  le  nom  dccelui  u 1res.  Entre  les  sectateurs  île  o 
jj  cpii  en  devait  être  tué  5 et  que  l’ai'-  » honiet  , Othman  y p rôti  ta  pus 
ji  méà  des  Éthiopiens  étant  ainsi  dé-  » qu’aucun  autre  , ce  qm  1 avança 
JJ  truite,  le  temple  de  la  Mecque  fut  » dans  la  suite  à être  ( ) secrétaire 
jj  sauvé  (9).  jj  » de  cet  imposteur.  Mais  faute  de  pa- 

(D)  Les  habitons  de  la  Mecque  » picr  d’abord , étant  daus  un  lieu 
étaient  tT une  ignorance  tris-crasse.]  u où  l’on  n’en  avait  pas  besoin  aupa- 
Mahomet»  était  un  barbare  sans  littc-  » rayant , ils  furent  obliges  de  se 
».  rature  (*’)  qui  nc  savait  ni  lire  ni  » servir;**)  d’os  d’épaules  de  mouton 
jj  écrire.  Mais  cela  n'était  pas  tant  un  » et  de  chameau  pour  écrire  , ce  qui 
u défaut  en  lui,  que  dans  la  tribu  » était  un  expédientdont  se  servaient 
» dont  il  était , où  l’on  avait,  de  cou-  » anciennement  les  autres  tnbus  des 
» tume  , pour  ce  qui  regardait  toute  w arabes  ,qui  avaient  des  lettres, 
» sorte  de  littérature,  de  demeurer  » mais  qui  manquaient  de commerce 
» (**)  dans  la  même  ignorance  avec  » pour  leur  fournir  ce  qui  leur  était 
» laquelle  ils  étaient  sortis  du  ven-  » nécessaire  pour  cela  ; et  c est  pour 
» tre  de  leur  mère  jusque»  à la  lin  de  » cela  que  leurs  livres , dans  lesquels 
» leur  vie.  C’est  pourquoi  au  temps  » leurs  poèmes,  et  autres  sujets  qui 
» que  Mahomet  s’érigea  première-  » leur  plaisaient , étaient  écrits  ( ) 

» mcnt.cn  prophète  ,jl  n’y  avait  pas  jj  n’étaient  qu’autant  de  ces  os  de 
» uu  seul  homme  de  la  Mecque  qui  jj  mouton  et  de  chameau  liez  ensem- 
» sût  lire  ou  écrire,  excepte  seule-  » ble  avec  un  cordon  (10).  jj 
» mentC*4)  WarnUa  , parent  de  Ca-  (E)  Il  subjuguaja  Mecque  tres- 
» thulia,  qui  s’étant  fait  première-  facilement.  Il  en  ifuinit  l idolâtrie. J 
J.  ment  juif,  et  ensuite  chrétien,  avait  11  marcha  si  diligemment  vers  cette 
» appris  a écrire  l'arabe  en  lettres  ville  , avec  son  armée  , qu  iljut  a ses 
jj  hébraïques.  Et  c’est  pour  cette  rai-  portes  avant  que  les  habituas  sejus- 
JJ  son  que  les  haliitans  de  la  Mecque  sent  aperçus  qu'il  leur  en  voulait 
» étaient  appelés  (*5)  gens  sans  litté-  (*«).  Il  les  surprit  donc  avant  qu  ils 
» rature,  par  opposition  au  peuple  de  eussent  eu  le  temps  de  se  préparer  u 
JJ  Médine,  qui  étant  la  moitié  chrt-  se  défendre , et  ainsi  ils  lurent  con- 
>j  tiens,  et  l’autre  moitié  juifs  , sa-  traintsde  sesournettrea lui.  ha  ville  se 
» voient  et  lire  et  écrire;  et  c’est  renditii  discrétion  sans faire  seulement 


(**)  Zamach*hari  Bidawi  JolaLini , etc- 
(9)  Prideaux,  Vie  de  Mahomet , pag . 80. 

(•’)  Alcoran. , e.  7 ; Johannes  Andréas  , c.  a; 
Pocockii  Spec.  tliit.  Arab.  i56  ; Dispulatiu 
Christiani,  c.  ia  ; Bichardi  Confuiatio , c.  3. 

(*3)  Ebnal-Aihir  Share/tatli-,  Al  Mutawati ; 
in  Ubro  SI  ogre  b ; Pocock.  Spec. . /Int.  Arab.  , 
pop.  157. 

(“*)  Al  Bûcha,  Pocock.  , ibidem. 

(*  ) Sharestani , Pocock.  Spec.  fini.,  Arab. 
png.  *56. 


(**)  SharesUini  et  Pocock. , i Ibid.  ; Tlotling. 
JTist.  orient. , lib.  /,  cap.  1. 

(•*)  Pocockii  Spec.  /fin.  Arab.  f pag.  lî*. 
(**)  E Imac  in.  , lib.  1 , cap.  1.  Bartholomteut 
Edetsenur. 

(•4)  Pocockii  Spec. , Tlitl.  Arab. , pag.  157. 
(*5)  Eb'naUAthir Pocock.,  ibidem. 

(10J  Prideaux  , Vie  de  Mahomet , pag ■ 36  et 
tuivanter. 

(’6)  Abul’Farag.,  pag.  io3  ; Etmacin. , ub. 
1 , cap.  1. 
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mine  île  sc  vouloir  défendre.  Dès  i/ue  Mecque.  C' était  une  solennité  que  les 
Mahomet  y fui  entré,  il  fit  mourir  si  raies  avaient  en  vénération  depuis 

-w  4 ../»<  P n/liriallK  ClV'/'/lM  1 M l « n fîtes 


ceux  qui  avaient  témoigné  le  plus 
d’emportement  contre  lui , et  tous  les 
autres  se  soumirent  h son  empire  , et 
embrassèrent  sa  religion.  Il  ri  y fut 
pas  plus  tôt  le  maître  absolu  , qu’il  se 
mit  a nettoyer  la  Caaba  des  idoles 
qui  y étaient  , et  h consacrer  de  nou- 
veau ce  temple  , comme  ayant  résolu 
de  lui  conserver  son  ancienne  splen- 
deur en  en  faisant  la  mosquée  la 
plus  sacrée  de  toutes , et  la  principale 
place  pour  le  service  religieux  de  scs 
sectateurs.  Il  y (**)  avait  un  grand 
nombre  d’idoles  dans  le  temple  , et  il 
riy  en  avait  pas  moins  dehors  qui 
i entouraient  ; Mahomet  les  arracha 
également  et  les  détruisit  toutes  sans 
exception.  Les  plus  considérables  de 
ces  idoles  étaient  celles  «/'Abraham 
et  d’ismacl  dans  le  temple  , et  celle 
de  lloball  hors  du  temple.  I^es  autres 
étaient  des  images  des  Anges,  des 
prophètes , et  de  leurs  principaux 
saints  décédés  , lesquels  ils  hono- 
raient seulement  comme  des  média- 
teurs , leur  rcrulant  le  même  honneur 
religieux  que  les  catholiques  romains 
rendent  a leurs  saints  et  aux  images 
q ri  ils  en  font.  Car  les  Arabes  ont  tou- 
jours cru  (**)  qu’il  riy  avait  qu’un 
Dieu  , créateur  et  gouverneur  de  tou- 
tes choses , leauel  ils  appelaient  allait 
taal , c est-h-dire , /eDieu  souverain  , 
le  Dieu  des  dieux  , et  le  Seigneur  des 
seigneurs , lequel  ils  ri  osèrent  jamais 
représenter  par  aucune  image.  Mais 
ce  Dieu  étant  si  j*rand  et  si  élevé , 
que,  selon  eux , /Æhommes  rien  sau- 
raient approcher  pendant  qu’ils  sont 
sur  la  terne , que  par  la  médiation 
«/  avocats  qui  intercèdent  pour  eux 
dans  le  ciel , afin  que  les  anges  et  les 
saints  hommes  béatifiés  leur  rendis- 
sent cet  office  , ils  leur  érigeaient  des 
images , leur  bâtissaient  des  temples , 
leur  adressaient  leurs  adorations , et 
en  faisaient  Vobjet  de  leur  culte  et  de 
leurs  dévotions.  C'est  en  quoi  consis- 
tait toute  / idolâtrie  des  Arabes,  à 
laquelle  Mahomet  mit  fin  en  détrui- 
sant ces  idoles  (il). 

(F)  Il  onlonna  le  pclcriruige  de  la 

. PaB-  i>5  . 


(**)  Pococlii  Spec. , Flist.  Arab. 

«C  . 97  » p8. 

(*’)  Pococlii  Spec. , J7Ï/I.  Arab. , pag.  icj 
et  108. 

(ti)  Pridcanx,  Vie  de  Mahomet,  pag.  isa  et 
suivantes. 


plusieurs  siècles.  ] « C’était  un  rite 
m des  païens  arabes  , qui  , depuis 
» beaucoup  de  siècles  auparavant , 

» avaient  accoutumé  d’aller  une  fois 
» tous  les  ans  au  temple  de  la  Mec- 
» que  , pour  y adorer  les  divinités 
» païennes.  Le  temps  de  ce  pèleri- 
» nage  (*)  était  dans  le  mois  de  dut - 
» hagha  ; et  le  10  du  même  mois 
» était  leur  grande fête,  consacrée  aux 
» principal  es  solennités  de  leurs  pèlc- 
» rinages.  Et  afiu  que  tout  le  monde 
m pût  venir  avec  une  liberté  entière 
» et  sûrement  à cette  fête,  de  tous  les 
y»  endroits  d’Arabie,  et  s’en  retour- 
» ner  de  même  , ils  tenaient  pour 
» sacrés  non-seulement  ce  mois,  mais 
» aussi  les  mois  précédent  et  suivant  $ 

» de  sorte  qu’il  ne  leurétaitpas  per- 
» mis  de  faire  aucune  hostilité  contre 
» qui  que  ce  fût  pendant  ce  temps- 
» là  , comme  je  l’ai  fait  voir  ci-de- 
» vant  (ia).  C’est  pourquoi  ce  pèlc- 
» rinage  solennel  à la  Mecque  ayant 
a été  un  usage  religieux  que  toutes 
n les  tribus  des  Arabes  avaient  en 
» grande  vénération,  y étant  accou- 
rt t innées  depuis  long-temps  , Maho- 
» met  ne  jugea  point  à propos  de  rieu 
v innover  sur  ce  sujet , de  peur  de 
» les  aigrir.  Il  adopta  donc  cette  ob- 
» servance,  la  faisant  passer  dans  sa 
» religion  , tonte  telle  qu’il  l’avait 
» trouvée  parmi  les  Arabes  , sans  en 
» retrancher  un  seul  des  rites  ridi- 
* cules  avec  lesquels  ils  l’observaient  : 
» de  là  vient  qu’encore  aujourd’hui 
» tous  ses  sectateurs  l’ol>scrvcnt 
» comme  un  des  devoirs  fondumen- 
» taux  de  sa  iv/igion.  Car  cet  impos - 
m teur  rusé  leur  fit  entendre  sur  ce 
m sujet , aussi  bien  qu’au  sujet,  de 
» tous  les  rites  païens  des  Arabes  , 
» qu’il  crut  nécessaire  de  retenir  , 
» qiie  cette  pratique  venait  originai- 
» rement  d’un  commandement,  que 
» Dieu  avait  fait  à Abraham  et  à 
» Ismaël.  Selon  lui  , lorsque  ces  pa- 
rt triarebeft  rcbîUireuf  leur  Caaba  , 
» Dieu  leur  ordonna  d’aller  tous  les 
rt  ans  en  pèlerinage  à la  Mecque  ; 
m or , dit-il , au  commencement,  l’on 

(*)  Shartstani;  flfalriii;  Golii  notas  ad  Alfra- 
ganuntj  pag.  8 «1 9;  Pococ.  Spec.,  Hitl.  Arab.  , 
pag.  177. 

Tu)  Vo, et  le  dernier  paragraphe  rtc  cette  re- 
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wi  ne  faisait  ce  pèlerinage  que  pour 
» honorer  Dieu  , tous  les  Arabes  sc 
>>  rendant  à la  Mecque  une  fois  l’an 
» pour  y adorer  Dieu  ensemble,  tout 
» comme  les  juifs  firent  depuis  trois 
» fois  tous  les  ans , se  rendant  par  son 
« ordre  à Jérusalem  , au  temps  de 
» leurs  trois  fêtes  solennelles.  Mais, 

» dans  la  suite  des  siècles,  les  Arabes 
» ayant,  perverti  celle  coutume  , et 
» Tayant  changée  en  idol.ltrie  , Ma- 
» homet  leur  fit  accroire  qu’il  avait 
)»  ordre  de  Dieu  de  la  rétablir  dans 
» sa  première  pureté.  En  prescrivant 
» ce  pèlerinage , ce  faux,  prophète 
» travailla  à conserver  à la  ville  oui 
» lui  avait  donné  la  naissance  , les 
ïi  avantages  dont  elle  jouissait  depuis 
n long-temps.  Accommodant  ainsi  la 
î>  religion  qu’il  forgeait  à l’intérêt 
» de  ce  peuple  , il  crut  qu’il  lui  serait 
» plus  facile  de  la  leur  faire  goûter  ; 
» en  quoi  il  ne  sc  trompa  point.  En 
» cflèt , comme  ce  pèlerinage  faisait 
» non-seulement  la  gloire  de  la  Mcc- 
» que , mais  encore  ses  richesses  , et 
» était  le  principal  revenu  de  ses 
w hahitans  , si  Mahomet  l’eût  aboli , 
» leur  intérêt  les  eût  engagés  à lui 
» résister  avec  tant  de  vigueur  qu’ap- 
)>  paremment  il  ne  sc  serait  jamais 
))  rendu  maître  de  cette  place , et  eût 
m ainsi  vu  avorter  tous  scs  desseins 
» (i3).  >» 

La  réflexion  qnc  l'on  vient  de  lire 
est  fort  judicieuse.  11  n’y  a rien  qnl 
indispose  davantage  contre  les  inno- 
vations de  religion  , mie  de  voir  que 
le  changement  de  culte  ferait  cesser 
le  commerce , et  serait  lucrurn  ecs- 
sans , et  damnum  cmcrgenst  Je  sais 
bien  que  la  superstition  toute  seule 
peut  engager  une  ville  à retenir  opi- 
jiiJtrément  le  culte  de  ses  idoles  : 
l’espérance  de  leur  protection  est 
quelquefois  le  seul  avantage  que  l'on 
en  retire  ; on  n’y  trouve  pas  d’ail- 
leurs le  profit  public  , le  gain  des  ou- 
vriers, celui  des  marchands,  ce  grand 
abord  d’étrangers  et  de  voyageurs 
dévots  qui  laisse  beaucoup  d’argent 
dans  une  ville.  Sans  cette  espèce  d’ai- 
des le  zèle  d’un  peuple  pour  ses  an- 
ciens dieux  lui  peut  inspirer  une 
forte  résistance  à l’extirpation  de  l’i- 
dolAtric  ; mais  c’est  tout  autre  chose 
lorsque  le  culte  public  est  une  source 

(«3)  Prideaux,  Vie  de  Mahomet,  pag.  u3  et 
suivantes. 


de  gain  aux  particuliers.  D’où  vint  , 
je  vous  prie,  cette  émeute  populaire, 
qui  au  temps  de  la  prédication  de 
saint  Paul  fit  tant  crier  : graiule  est 
la  Diane  fies  II  plié  siens  ? Ne  fut-ce 

Sas  sur  la  remontrance  d’un  certain 
émétrius , qui  travaillant  d'argen- 
terie , et  faisant  île  petits  temples 
d’argent  de  Diane  , apportait  beau- 
coup de  profit  aux  ouvriers  du  mé- 
tier (i  j)?  II  les  assembla,  et  leur  dit: 
hommes  , vous  savez  (pie  tout  notre 
gain  vient  de  celte  besogne  , et  leur 
ut  comprendre  qu’il  y allait  nou- 
seulement  de  leur  profit , mais  aussi 
de  l’avantage  de  toute  la  ville  d’É- 
ilièse , de  ne  pas  souffrir  un  certain 
’aul  , qui  par.  ses  persuasions  avait 
détourné  une  grand é multitude  , en 
disant  que  les  dieux  qui  sont  faits  de 
main  ne  sont  point  dieux.  Couchions 
de  là  que  les  hahitans  d’Epltèsc  au- 
raient été  plus  traitables  par  rapport 
à l’Évangile  , s’il  leur  avait  oté  leur 
grande  Diane,  sans  préjudicier  en 
nulle  manière  à leurs  profits  , ni  à 
la  vénération  que  l’on  avait  pourlettr 
temple  par  tout  le  monde.  Ils  eussent 
été  en  ce  cas-là  infiniment  plus  disci- 
plinaires sur  les  leçons  de  saint  Paul 
contre  lçs  idoles.  Avouons  donc  que 
Mahomet  s’avisa  d’une  bonne  ruse 
pour  apprivoiser  les  hahitans  de  la 
Mecque  : il  leur  conserva  l’anincncc 
de  pèlerins  qui  leur  étaitsi  lucrative 
et  si  glorieuse  il  laissa  leur  temple 
dans  ses  anciens  privilèges;  il  pour- 
vut à leur  dédommagement  : ce  fut 
une  bonne  corde,  et  un  excellent 
remède  contre  le  chagrin  que  la  ruine 
de  leur  vieille  idol.ltrie  leur  pouvait 
causer. 

Notez  que  M.  Prideaux,  dtans  l’en- 
droit où  il  observe  que  les  Arabes 
n’avaient  pas  la  permission  do  faire 
des  hostilités  , ni  pendant  le  mois  de 
leur  grande  fète,  ni  pendant  les  mois 
précédent  et  suivant , ajoute  ceci , 
comme  je  l’ ai  fait  voir  ci-devant  (i5). 
Je  crois  qu’il  veut  dire  qu’il  a parle: 
de  cela  lorsque  dans  les  pages  83  et  84 
il  a fait  mention  d'une  guerre  où 
Mahomet,  âgé  de  vingt  ans  (*)  fit  ses 
premières  armes . Cette  guerre*,  con- 
tinue-t-il , fut  appelée  impie , parce 

04)  Actes  de»  Apôtres  , ehap,  X!Xy  vt.  ajJ. 
(i5)  Voyc s , ci-  dessut , citation  (la). 

(*)  Al- K o <ini  ; Al- K a mut , tic.  Pococi. 
Spec. , Hist.  Arab.  , pag.  174,  in  margiue. 
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qu’on  la  fil  avec  tant  d' emportement 
et  d * fureur , quelle  fut  continuée 
meme  durant  les  mois  ou  ils  comp- 
taient parmi  eux  qu’on  ne  pouvait 
faire  la  guerre  sans  impiété.  Car 
c était  (*)une  ancienne  coutume  dans 
toute  /'Arabie  que  de  garde? 4 niais 
de  Vannée  comme  sacres  , savoir  les 
mois  de  moharram  , rajeb  , dul- 
kaada  , et  dul-hagha,  qui  sont  le  pre- 
mier, le  7 , le  il,  et  le  il*,  de  Vannée , 
pendant  lesquels  toute  sorte  de  guerre 
devait  cesser.  Et  ces  mois  étaient 
observés  si  religieusement  parmi  tou- 
tes leurs  tribus,  que  , pour  si  grande 
que  filt  V animosité  d' une  tribu  contre 
l’autre  , chose  assez  ordinab'c  parmi 
eux , le  mois  sacre  n avait  pas  plus  tôt 
commencé  qu  ôtant  les  pointes  de  leurs 
lances , et  mettant  bas  toutes  sortes 
d'armes , ils  ne  commettaient  aucun 
acte  d'hostilité , et  même  avaient  com- 
merce ensemble , se  mêlant  les  uns 
avec  les  autres  , comme  s’il  y avait 
eu  entreux  une  paix  solide  et  une 
amitié  parfaite  ; de  manière  que  si 
pendant  ces  mois-là  un  homme  ren- 
contrait /'assassin  de  son  père  ou  de 
son  frère  , il  n osait  l'attaquer  mal- 
gré la  violence  de  son  ressentiment ,^t 
quelque  grand  que  fût  le  fié  sir  qu'il 
avait  d' assouvit'  sa  vengeance.  Ce 
passage-ci  et  l’autre  ne  se  rapportent 
point  : l’un  parle  de  quatre  mois  qui 
ne  sont  pas  contigus;  l’autre  parle 
de  trois  mois  qui  vont  de  suite. 

(G)  Le  puits  de  Zcmzem.’]  D’autres 
le  nomment  Zamzam  , ou  Zan/.am  , 
comme  on  l’a  vu  ci-dessus  (16).  Ce 
puits  est  l’une  des  plus  sacrées  singu- 
larités de  la  Mecque.  On  conte  que 
c’est  une  source  d’eau  qui  fut  pro- 
duite smis  les  pieds  d’Ismaël  , lors- 
qu’il mourait  de  soif.  Les  pèlerins 
sont  obligés  dose  servir  de  cette  eau  , 
ponr  se  laver  trois  fois  le  corps  et  la 
tète  : il  faut  qu’ils  en  boivent , et 
que  s’ils  peuvent,  ils  en  emportent 
avec  eux.  Eostquam  sacellum  illud , 
atquclapidem  (17)  prœdiclum  invisc- 
runt , si  ad  aliud  intr'a  templum  salis 

(•)  Al  - Janhan,  Al-Sharcstani  ; Al-Kamus; 
CitWtni  ; Colius , in  nota  ad  Agraganum , pat;. 
/},  5 fitj\  Pococl.  Spec.,Uist.  Arab pag.\~\ 
*1  t<;6. 

(16)  Au  texte  de  T article  A»ü-i>bab*r,  lom.  I, 
pag.  qfi,  et  remarque  (K)  de  l’article  Aom  , 
tom.  ï , paf r-  a4"* 

(15}  Cest-à-dire  la  pierre  dont  t’ai  parle  , 
tom.  I,  pag.  remarque  de  VarU  Aoar. 


amplum  sacellum  conférant , ubi pu- 
teus  est , dictus  Zam  Zam;  et  est  . 
inquit  Jacub  Ben-Sidi  Aali  , fans  seu 
scatebra  quœ  Jluxil  sub  pedibus  Is- 
maël  dum  gemeret.  sitibundus  , quant 
Hagar  primo  videns  filio  ait  linguâ 
Coptiliçd  Zam  , Zam , hoc  est,  siste  , 
sisle gradum.  Ex  hoc  puteo  multi  sunt 
qui  aqtiarn  exhauriunt  , atque  dont 
peregrinis  quibus prœceptum  est  cor- 
pus cl  caput  eddem  aqud  ter  se  la - 
vare , atque,  ex  eddem  bibere  , secum- 
que  si  possint  deferre  (18).  « Mako- 
» met,  pour  rendre  la  ville  de  la 
*>  Mecque  , lieu  de  sa  naissance , plus 
» considérable  , pour  échauffer  la 
» dévotion  des  peuples  , et  y attirer 
>»  une  plus  grande  foule  de  pèlerins  , 
» a donné  de  grands  éloges  à l’eau  de 
» ce  puits.  Car  il  v a une  tradition  de 
« lui,  reçue  parle  calife  Omar  , qui 
» porte  que  l’eau  du  puits  de  Zem- 
» /.cm  sert  de  remède , et  donne  la 
» santé  à celui  qui  en  boit  : mais  que 
» celui  qui  en  boit  abondamment , 
» et  qui  s’en  désaltère  , obtient  le 
» pardon  de  tous  ses  péchés.  Et  l’on 
» rapporte  d’Abdallah , surnommé  , 
» Al-Hafedh  ,à  cause  qu’il  savait  par 

cœur  un  grand  nombre  de  tradi- 
» fions  , qu’étant  interrogé  sur  sa 
» mémoire  , il  répondit  que  depuis 
» qu’il  avait  bu  à longs  traits  de  l'eau 
» de  Zemzcm  pour  la  fortifier  , il 
« n’avait  rien  oublié  de  ce  qu'il  avait 
»»  appris  (19).  >»  M.  d’Hcrbclot , dont 
j’emprunte  ces  paroles , a recueilli 
quantité  d’autres  particularités  tou- 
chant ce  puits.  Consultez  sa  biblio- 
thèque orientale,  au  mot  Zemzcm. 
Je  n'en  tirerai  que  ceci  : La  ville  de 
la  Mecque  a demeuré  long-temps 
sans  avoir  éV autre  eau  que  celle  du 
puits  de  Zcmzem  , jusqu'à  ce  que  le 
grand  concours  des  caravanes  eût 
obligé  les  califes  d'y  faire  construire 
un  aquéduc  qui  en  fournit  présente- 
ment une  quantité  suffisante  (qo). 
Ceci  suppose  que  l’aqucduc  est  plus 
ancien  que  M.  Baudrand  ne  l’assure 
sur  la  foi  de  Goliits  (ai). 

(H)  JYous  dirons  quelque  chose  du 

(18)  Gabr.  Sionita  et  Jo.  He«roniU,  de  non- 
nalli»  Oriental.  L'rbibu* , pag.  ip. 

( tp)  D'Hcrbelot,  Hibtiolb.  orient. , pag.  pa8  t 
col. 

(ao)  Là  même. 

(ai  ) Voyez  le  corps  de  cet  article , vers  la  fin, 
citai,  (q)  , ci-dessus  , pag.  36o. 
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prince  à oui  la  Mecque  appartient.  ] qu’on  leur  avait  enlevé  la  Mecque 
il  desccnddc  Hascein,  bisaïeul  de  Ma-  (37).  Les  nouvellistes  de  Paris  seena- 


homet , et  se  qualifie  chef  des  llascé- 
médis.  11  se  donne  aussi  le  titre  de 
9chérif , ou  d'émir.  11  relevait  autre- 
fois des  soudans  d'Égypte  , et  depuis 
il  a relevé  des  sultans  turcs  ; mais  il 
a toujours  conservé  sa  domination 
et  sa  puissance.  Et  quamquam  olim 
Ægypti  sullanorum  , ac  modo  Otho- 
mannorum  parent  in  me  ri  O (22),  nun- 
quam  tamen  suo  dominio  auctorilale- 
que  fuit  spo/iatus  (23).  Le  grand- 
seigneur,*  nicn  loin  de  se  dire  souve- 
raiu  de  la  Mecque  et  de  Médine  , 
s’appelle  leur  humble  serviteur.  L’é- 


grinérent  de  cela , et  firent  savoir 
1 °.  que  le  fait  n’était  pas  vrai  ; 20.  que 
la  conséquence  qu’on  en  tirait  n’é- 
tait pas  bonne  , puisque  la  Mecque 
n’est  point  au  Turc  , et  que  la 
Porte  n’en  tire  aucun  revenu , et  y 
envoie  plutôt  des  présens  et  des 
pensions. 

(17)  Conféré % ce  que  dessus , citation  (i3)  de 
l'article  Mahomet  II , dans  ce  volume  , p.  107. 

MEY  (Jean  de),  docteur  en 
médecine,  professeur  en  théolo- 


mir  ou  le  sckérif  de  la  Mecque  est  gie  , et  ministre  à Middelbourg , 
presque  toujours  pauvre  . quoiqu’il  au  XV  IIe.  siècle  , a composé  plu- 
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ait  de  bons  revenus,  et  qu’il  reçoive 
beaucoup  de  présens  des  princes 
et  des  pèlerins  ; mais  il  a toujours 
des  querelles  sur  les  bras  avec  ses 
frères,  qui  aspirent  à la  domination  , 
et  avec  les  Arabes  Bédouins.  11  reçoit 


sieurs  ouvrages  en  flamand  (a). 
II  a fait  aussi  un  livre  latin  inti- 
tulé : Sacra  phjsiologia  (b),  ou 
il  explique  les  passages  de  l’Ëcri- 


du  grand-seigneur  la  troisième  partie  ture  qui  concernent  les  matières 
des  revenus  de  l’Égypte,  à condition  de  physique.  11  y a des  gens  qui 

J- i ' 1,.  * 12  “ .... 


de  protéger  les  pèlerins  de  la  Mec- 
que , et  de  les  garantir  des  insultes 
et  tins  pillcrics  des  Arabes  (24).  Voilà 
ce  que  je  tire  de  l’Appcndix  du  Geo- 
g raphia  JYubiensis . M.  d’Herbclot 
assure  que  la  plus  ancienne  origine 
que  l’on  trouve  des  émirs  ou  des  sché- 
rifs  , comme  on  Les  appelle  aujour- 
d’hui , de  la  Mecque  , se  trouve  rap- 
portée par  Bcn-S chouhnah , sous  le 
règne  des  Aiouhiles  , ou  princes  de  la 


ont  parlé  de  ce  traité-là  avec 
beaucoup  de  mépris  (A).  Cet  au- 
teur mourut  à 1 âge  de  cinquan- 
te-neuf ans,  le  8 d’avril  1678, 
comme  le  remarque  le  sieur 
Witte,à  la  page  11G  de  la  IIe. 
partie  du  Diarium  Biographie 
cum . 


(jiti  portaient 


, r le  litre  d’émir,  et  que 

Van  633  de  l’hég.  un  nommé  Cotadah, 
fils  d' Kdris  , de  la  race  d’ Ali , de  la 
branche  de  Hossdin , était  émir  de  la 
Mecque  (a5).  Je  ine  souviens  que 
pendant  la  dernière  guerre  (36) , les 
nouvellistes  des  allies  débitaient  de 
temps  en  temps  que  les  affaires  des 
Turcs  allaient  très-mal  en  Asie,  et 

(m)  C'est-à-dire,  comme  il  paraît  par  toute 
la  tuile  du  discours , qu'il  c«t  soui  la  protection 
du  grand-turc. 

(a3)  Appendix  Geogr.  Nubiemil,  nbi  infra . 

(a4)  (**br.  Sionita  et  Job.  Flc-sron.de  noonull. 
Orient  Urbibn»,  fivein  Appendice  Geographiee 
Nubiens!»,  p/tg.  il. 

(a5)  D'Herbclot  , Ribliotb-  orient.,  pa^.  5 69, 
col.  s. 

(iG)  On  écrit  ceci  en  octobre  1700. 


(A )Il  y a des  gens  qui  ont  parlé  de 
sa  Sacra  Physiologia  avec  bcautBup 
de  mépris.  ]"Valentin  Henri  Vogtérus 
l’accuse  de  compiler  sans  jugement 
les  opinions  des  autres  auteurs,  et  de 
se  laisser  trop  entraîner  à la  nouveau- 
té. Un  autre  l’accuse  d’ètre  plagiaire. 
Voici  ma  preuve  : Industriam  suant 
non  approbavit  f^alentino  Henrico 
Poglero  , qui  in  suo  cummentafio 
postliumo  de  codent  argumento  ccnscl 
Maium  non  tam  suarn  scientiam  dé- 
clarasse , quàm  aliénas  sententias 
cxscripsisse , idquenullo  ferè  delcctu 
novitatc  præcipuè  opinionum  pellec- 
tum.  Quod  judicium  inclementius 
aliquantb  videri  poterat,  citm  in  ejtts- 
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vioili  scriptoribus  aliter  ficrivixopor- 
tebat , quibus  non  tam  industries  glo- 
jia  quiim  legentis  utilitas  spectatur  , 

7i isi  id  reprchensione  dignumest  quod 
Mains  ex  eo  hominum  genere  esse 
videtur , qui  supprimendis  autorum 
nominibus  undè  sua  exscripscrunt , 
nescio  quant  ingenii  laudem  affec- 
tant (i). 

(i)  Godofr.  Vockcrodt,  in  prtrfal.  Disputât, 
de  Fœturâ  arliGciosâ  Jacob».  Cet  ouvrage  fut 
imprimé  à line , l'an  1689,  in- 4®- 

ME  Y N IER  (Honorât  de), 
auteur  d’un  livre  intitulé  : les 
Demandes  curieuses  et  les  Ré- 
ponses libres,  qu’il  publia  à Pa- 
ris , l’an  i635.  Il  avait  porté  les 
armes  trente-six  ans  (a).  Cetou- 
• vrage  roule  sur  des  matières  de 
politique  et  de  guerre , et  con- 
tient des  raisons  et  des  exemples 
qui  n’ont  rien  de  rare,  niais  qui 
ne  laissent  pas  d’être  de  bon 
sens  *.  Je  l’ai  cité  quelquefois 
(b). 

(a)  Voyez  son  Avertissement  à la  Noldcsv® 
française. 

• On  a encore  de  Meynier  , dit  Leclerc  : 
1°.  une  Arithmétique  . 1614  » in-^1’-  ; 2°. 
Mélanges  poétiques , i63ft  » in-8°.  ; 3°.  Res 
Principes  et  les  Progrès  de  la  guerre  civile 
opposée  aux  gouverneurs  de  Provence , 
1617  , in- 8°.  Il  avait  compose  une  paraplira- 
• se  des  Psaumes , en  vers  français.  Meynier 
était  natif  de  Portais , en  Provence  ; et  Joly 
croit  qu  il  mournt  en  i638.  C’est  la  date  don- 
née par  Collctet',  dans  ses  Vies  (manuscrites) 
des  poetes français.  Trois  ouvrages  de  Mey- 
nier ont  été  inconnus  à Leclerc  , savoir  : 
Règles , Sentences  et  Maximes  de  Part  mili- 
tait,f.  1617,  in-8°.  ; nomxlles  Inventions  de 
fortifier'  les  places , l636  . in-folio,  et  le 
Bouquet  bigarré  (petites pièces  èn  vers  fran- 
çais et  provençaux) , 1600. 

(A)  7Vim  Vf,  pag.  368,  citation  (26)  de 
Varticle  F n A N ç 01. s Ier. , et  citation  (3^)  de 
C article  Louis  XI,  tom.  IX,  pag.  ^06. 

MÉLAMP  U S,  grand  devin 
parmi  les  anciens  païens , était 
îils  d’Amythaon  et  d’Aglaïa  (A). 
Il  avoit  un  frère  nommé  Bias , 
auquel  il  témoigna  en  deux  ren- 
contres beaucoup  d’affection  , 
premièrement  pour  lui  procurer 
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une  femme  , en  second  lieu  pour 
lui  procurer  une  couronne.  Né- 
lée , qui  réguoit  à Pyle  dans  le 
Péloponèse  , exigeait  de  ceux  qui 
voulaient  se  marier  avec  sa  fille , 
u’ils  lui  amenassent  les  bœufs 
’lphiclus,  qui  en  nourrissait  de 
très -beaux  dans  la  Thessalie. 
Mélampus  , pour  mettre  son  frè- 
re en  état  de  faire  à Nélée  ce  pré- 
sent , entreprit  d’enlever  ces 
bœufs  (a).  11  n’y  réassit  pas  ; 
car  ceux  qui  en  avaient  la  con- 
duite le  firent  prisonnier  : mais 
comme  il  prophétisa  dans  la  pri- 
son , et  sur  des  choses  dont  Ipbi- 
clus  lui  demanda  l’éclaircisse- 
ment , il  obtint  pour  récompen- 
se les  bœufs  qu’il  voulait  avoir 
(£).  Voilà  comment  il  fut  cause 
du  mariage  de  son  frère  (B)  , et 
voici  comment  il  lui  acquit  un 
royaume.  Se  voyant  prié  de  gué- 
rir d’une  maladie  furieuse*  les 
Argicnnes , il  ne  voulut  point  le 
faire  sans  stipuler  qu’on  lui  don- 
nerait la  moitié  du  royaume 
d’Argos.  On  lui  refusa  cette  con- 
dition ; mais  comme  la  maladie 
s’augmenta  on  revint  à lui,  et 
on  lui  promit  ce  qu’il  avait  de- 
mandé. Il  ne  s’en  contenta  plus  , 
il  voulut  aussi  que  l’on  cédât  à 
son  frère  le  tiers  du  royaume; 
on  y consentit.  Cette  aventure 
est  diversement  racontée  (C).  II 
fut  le  premier  qui  apprit  aux 
Grecs  les  cérémonies  du  culte  de 
Bacchustc)  : il  n’en  fut  pas  l’in- 
venteur ; si  l’on  en  croit  Héro- 
dote, il  en  acquit  la  connaissan- 
ce par  les  conversations  qu’il  eut 
avec  des  Phéniciens  (D).  On  pré- 
tend qu’il  entendait  le  langage 

(a)  Pausanias,  lib.  IV,  subfn. 

(A)  Idem , ib  idem. 

(c)  Ilerodot. , lib.  Il  , cap.  XLIX. 
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des  oiseaux,  et  qu’il  apprenait  (B)  Voila  comment  il J’ut  cause  du 


d’eux  ce  qui  devait  avenir  (E). 
On  veut  même  que  les  vers  qui 
rongent  le  bois  aient  répondu  à 
ses  questions  ( d )■  Cependant  ceux 
qui  lui  bâtirent  un  temple  (e) 
après  sa  mort , et  qui  lui  offri- 
rent des  sacrifices , et  célébrèrent 
sa  fête  toutes  les  années,  ne  lui 
attribuèrent  aucune  espèce  de 
divination  (/*)•  Je  réfuterais  fa- 
cilement la  pensée  dont  on  s’est 
servi  pour  prouver  qu’il  a prédit 
certainement  les  choses  futures 
(F).  Si  les  poètes  ne  s’étaient  pas 
égayés  sur  ce  qui  lui  appartient, 
on  se  serait  contenté  de  dire  qu’il 
était  un  habile  médecin  (G);  et 
si  Stace  avait  parlé  historique- 
ment , nous  devrions  croire  que 
Mélampus  parvint  à une  grande 
vieillesse  (H).  Il  laissa  des  enfans 
(g-).  Hésiode  l’avait  loué  dans  uu 
ouvrage  qui  s’est  perdu  (7i). 

( d ) V ogres  la  remarque  (B). 

(«)  Il  était  dans  une  ville  nommée  Ægis- 
thcne,  au  paj  s de  Mégare.  Pausan. , lib.  /, 
su  b Jin. 

{/)  K xi  Quot/n  tÔ>  xcti  etvat 

iTOtf  «op'TJfV  dyuuT i*  y.*. muteBui  «fi 
mît*  fi  irtiparatv  eti ror , tvn  aKketç  x*- 
yat/Ti.  Melampodi  sacrum  faciuntet Jislum 
diem  quotnnnis  célébrant  : futurs  verb  prie- 
dicendi  neque  è somniis  neque  ex  alla  ratio - 
ne  ei  scienliarn  tribuunt.  Idem  , iltid. 

(g)  Voyez  la  remarque  (U). 

(/i)  Pausan. , lib.  /X,  pag.  3o6* 

(A)  Il  était  fils  d* A mythaon  et 
# Agiota.  ] Voyez  dans  la  remarque 
(A)  Je  l’article  Ampiiiaeaüs  la  généa- 
logie d’ A mythaon.  il  serait  très-inu- 
tile de  la  répéter  ici.  Je  dirai  seule- 
ment aue  la  mère  de  Mélamnus  , 
nommée  Aglaïa  par  Diodorc  de  Sicile 
(i)  , se  nomme  Ëidomcnc  dans  Apol- 
lodorc  (a) , qui  ajoute  qu’elle  e'tait 
tille  de  Phère , fils  de  Créthe'us  (3). 


(x)  Dtodor.  Siculuf,  lib.  IV , cap. 
pag.  a 58. 

(a)  Aj.ollod. , lib.  /,  pag.  45. 

(îj  /•/««,  ibidem  , pag.  5l. 

TO.UK  X. 
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mariage  de  son  f t'en .]  ta  relation  de 
Puusfmias,  que  j’ai  suivie,  n’est  point 
conforme  à celle  d’Apollodorc,auc  je 
m’en  vais  abréger,  Bias  demanda  en 
mariage  Péro,  fillcde  Nélée.  Plusieurs 
autres  la  demandaient  en  même 
temps.  Nélée  leur  déclara  qu’il  ne  la 
marierait  qu’à  celui  qui  amènerait 
les  bœufs  de  Pbylaque  , gardés  par* 
un  chien  dont  aucun  homme  ni  au-* 
cune  bétc  n’osait  s'approcher.  Bias 
implora  l'assistance  de  Mélampus  qui 
lui  promit  de  lui  amcnci*  ces  bœufs  , 
apres  avoir  demeuré  un  an  en  prison. 
Il  fut  pris  effectivement  comme  il  tâ- 
chait de  faire  ce  vol  : on  le  chargea 
de  chaînes,  et  on  le  garda  étroite- 
ment. Il  avait  déjà  passé  prêt  d’une 
année  dans  cette  captivité , lorsqu'il 
entendit  le  bruit  que  faisaient  des 
vers  qui  rongeaient  lapoutredu  toit. 
Il  leur  demanda  combien  ils  en 
avaient  rongé  : ils  répondirent  qu’il 
ne  leur  restait  à faire  que  peu  de 
chose.  Là-dessus  il  demanda  qu’on  le 
transportât  dans  un  autre  lieu  : on  le 
fit , et  peu  après  on  vit  tomber  la 
maison.  Pbylaque  admira  cela  , et 
ayant  su  que  Mélampus  était  un  très- 
bon  devin  , il  le  mit  en  liberté,  et 
lui  demanda  de  quelle  manière  son 
fils  Ipliicle  pourrait  avoir  des  enfans. 
Le  prophète  promit  ce  qui  dépendait 
de  sa  science,  pourvu  qu’on  lui  ac- 
cordât les  bœufs,  il  fit  quelques  céré- 
monies pour  évoquer  les  oiseaux  : un 
vautour  se  présenta  , qui  lui  apprit 
que  Phylaque  châtrant  des  beliers 
avait  laissé  proche  d’Iphicle  le  cou- 
teau encore  sanglant  , et  qu’Iphicle 
saisi  de  peur  prit  la  fuite , et  ficha 
dans  un  arbre  ce  couteau  $ qu’il  l’en 
fallait  retirer,  eten  ôter  la  rouülure 
et  la  faire  boire  dix  jours  de  suite  à 
Jphiclc  dans  du  vin.  Mélampus  fit  ce 
aue  le  vautour  lui  indiqua  : Ipliicle 
devint  père  de  Podarces  , et  le  devin 
amena  à Pyle  les  bœufs  qu’il  fallait 
donner  à Nclée  ; après  quoi  il  fit  cé- 
lébrer les  noces  de  Bias  et  de  Péro , et 
s’arrêta  à Messène  (4). 

Observons  deux  choses  après  Pau  » 
sanias  : l'une  est  qu’en  ces  siècles-là 
le  plus  grand  soin  des  gens  riches 
était  d’avoir  quantité  de  bœufs  et 

(4)  Tiré  r/’ApolImlore  , lib.  I 
Votes  aussi  Homère,  OJj**. , lit. 
m 4*J. 


4,. 

xr,  pug. 
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quantité  Je  chevaux  (5).  Que  ce  fut  les  circonstances  que  Pausanias  et 
la  passion  Ju  temps  , il  le  prouve  , ApolloJorc  ont  omises. 

1°.  par  les  conditions  que  Nél ée  sti-  Melampus  fut  servi  dans  la  prison 
pulait  des  soupirans  de  sa  fille  ; a0,  par  un  fort  bon  homme  marie'  à une 
par  l’ordre  qu’Eurysthéc  donna  à mauvaise  femme.  11  reçut  mille  hon- 
Herculê  de  lui  amener  des  bœufs  nètetes  de  celui-là , et  plusieurs  mau- 
d’Espagne  ; 3".  par  les  conditions  du  vais  traitemens  de  celle-ci.  Les  vers 
comhatenlreÉryxct  Hercule. Celui-là  qui  rongeaient  la  poutre  ayant  fait 
s’il  e’tait  vaincu  devait  perdre  son  connaître  que  la  maison  tomberait, 
royaume  , et  s’il  vainquait  il  devait  bientôt,  il  lit  semblant  de  se  porter 

• ’ 1 * — -■*  — J , et  demanda  qu’on  le  transpor- 

ailleurs  avec  son  lit.  Le  mari  se 

__ t devant,  la  femme  derrière.  Dès 

J’Antcnor,  lit  à son  Écau-père  en  se  que  le  lit  fut  dehors  presque  tout  cn- 
mariant.  La  seconde  observation  de  tier  la  maison  tomba,  et  écrasa  cette 
Pausanias  est  que  ceux  qui  mariaient  femme  : le  mari  ayant  appris  de  Mé- 
leurs  tilles  exigeaient  de  leurs  gen-  lampus  tout  le  secret  de  l'affaire, le  fit 
dres  un  présent  de  noces  (G).  Cela  me  savoir  à Phylaquc  , qui  eu  avertit 
fait  soqvenir  de  Saül , qui  obligea  Iphiclc.  Celui-ci  ayant  connu  l’habi- 
David  à lui  apporter  cent  prépuces  de  leté  et  le  dessein  de  Melampus,  lui  lit 
Philistins  ( 7 ).  Mais  disons  aussi  que  bien  des  amitiés.  Vous  aurez  mes 
Pausanias  fait  un  péché  d’omission  , bœufs,  lui  dit-il,  pourvu  que  vous 
qui  nous  empêche  de  juger  exacte-  me  fassiez  avoir  des  enfans.  Le  devin 
ment  de  cette  affaire.  On  juge  par  son  lui  donna  bonne  espérance  ; il  sacri- 


l4dtllt,tlov  011  ce  h.iii  pu  tu  | |'v ■ - — - — 7 — 

léc  à exiger  des  amans  de  Péro  qu’ils  sut  dire  ce  qu’il  fallait  faire  pour 
lui  amenassent  les  bœufs  d’ipbiclc.  mettre  Ipbiclus  en  état  de  rendre 
Mais  la  vérité  est  qu’une  autre  passion  enceinte  sa  femme.  Enfin  le  vautour 
le  faisait  agir  de  la  sorte.  Une  partie  se  présenta  et  fut  plus  habile  que  tous 
des  biens  de  Tyro  sa  mère  avait  été  les  autres.  11  indiqua  la  cause  de  la 
usurpée  par  Iphiclc  (8)  : il  «voulait  stérilité  , et  puis  le  remède.  Pbyla- 
se  dédommager  et  se  venger.  Voilà  que,  dit-il  , se  fâcha  un  jour  contre 
pourquoi  il  voulutque  celui  qui  épou-  son  fils  et  le  poursuivit  l’épée  à la 
serait  sa  tille  allât  faire  ce  coup-là.  main  , et  ne  Payant  pu  atteindre  il 
11  n’y  a guère  de  péchés  d’omission  ficha  son  épée  dans  un  poirier.  Elle 
qui  ne  fassent  devenir  trompeuse  une  y est  demeurée  depuis  ce  temps-là 
histoire.  Ce  défaut  règne  dans  presque  enveloppée  sous  l’écorce.  Vous  la  trou- 
tous  les  récits  de  l’ancienne  mytholo-  verez  en  un  tel  endroit , tirez-l’cn , et 
gie.  Le  seul  moyen  d’en  avoir  do  bons  faites  boire  la  rouille  dix  jours  de 
est  de  joindre  ensemble  les  pièces  que  suite  a Iphiclc  dans  du  vin.  La  peur 


l'égard  de  cette  expédili  T . 

lampus;  et  par  ce  moyen  il  en  a don-  Cette  narration  sert  de  commen- 
no  une  relation  complète.  Tirons-cn  taire  à quelques  vers  de  Properce  , 

qui  méritent  un  peu  de  censure.  Mu- 

(5)  W.e<rix««,  t'i  if*.  « tJt.  rct  n’a  point  aperçu  la  faute.  Proper-  -, 

>/ ce,  avant  dit  que  l amour  est  une 


TÔv  't iv et  ov)i)<iyirQa.i  'rwotï'roy  hnrtn  kai 


fi o»y  Àyixc tç.  Fuit  hoc  pnvcipuum  iUis  tempo- 

ribus  diviûarum  sttidtumluci 

rum  et  boum  peevaria. 
subj!n . 


ulcnla  hahere  equo~ 

no.  tvy 


(f,;  F.Jva  irl  t»  Quya.'tfi  ,<n  iToi/tftvojui- 

V&léC.  A Jtlia  procis  sponsalitium  munuJ  depot- 
celal . Pau*»oiai,  Ub.  IV , subjin. 

(7)  L".  livre  de  Samuel,  chap.  XVII J%  os.  a5. 
(R)  Vorcr.  Muret , in  Propçrlium , clcg.  III, 
Ub.  II. 


ce,  ayant  dit  que 
passion  qui  contraint  les  jeunes  gens 
à tout  endurer , le  prouve  par  la  pri- 
son de  Me'lampus. 

Ac  veluti  primo  taums  delraclal  aratra  , 
Mot  seuil  ahsuelo  mollis  ab  arva  ju^o  : 
Sic  primo  juvencj  trépidant  in  ninore  fera - 
ces. 


(9)  Tiré  de  Muret , »n  Propert. 
Ub.  II. 
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V chine  domilt  post  ht ve  arqua  , et  iniqua  /V 
runt. 

Tamia  p erp  es  sus  raies  est  ri ne  la  Mélampus, 
Cognilus  Iphicli  subripuisse  boves  : 

Quesn  non  tuera , ma  gis  Peroformosa  coêgil% 
Max  Amjthaonid  nupta  Jutura  domo  (10). 

Cet  exemple  est  mal  allègue  ; car  ce 
ne  Tut  point  l’amour  d’une  fille,  mais 
l’amitié  fraternelle,  qui  porta  Mélam- 
pus  à s’exposer  à la  tonte  de  la  pri- 
son. Tlie'ocrite  a servi  de  guide  à 
Propcrce  pour  s’égarer.  Il  a mis  aussi 
Mélampus  entre  les  exemples  de  la 
force  de  l’amour. 

Tfltv  àyixAv  %£  ft&rrtç  ciir  “OQpuoç 
iy\  M«x*/*Tot/ç 

*Eç  Ilvxov*  et  Si  Biarrot  tr  ayxotttctv 
«xxirô» 

MetTwp  X'&f.itTff’eL  9rtfjtyovoc  ’Ax^sn- 
Coietç. 

Egil  et  raies  Mélampus  annentum  ab  Olhej 
monte 

In  Prlum.  In  amplexu  verb  Biantis  jacuit 

Pulcnerrima  Pero  mater  sapientis  Alphesi - 
bœtr(ii). 

L’envie  <le  placer  une  érudition  a ex- 
torque plusieurs  choses  mal  à propos 
aux  anciens  poètes.  Ronsard  et  quan- 
tité d’autres,  au  XVIe.  siècle,  donnè- 
rent dans  cet  ccucil. 

(C)  Catte  aventure  est  diversement 
racontée-  ] J’ai  suivi  la  narration 
d’Hérodote;  mais  en  voici  une  autre. 
Prœtus,  ayant,  disputé  le  royaume 
d’Argos  avec  Acrise  son  frère, fut  chas- 
sé du  pays , et  ne  put  se  rétablir  qu’à 
Tiryntlie.  Il  eut  trois  filles  qui  de- 
vinrent folles  en  punition  de  quelque 
acte  d’indévntion  (la).  La  fuveurqui 
les  saisit  fut  si  enragée,  qu’elles  cou- 
rurent les  champs  avec  toutes  sortes 
d’indécences  (i3).  Mélampus  , qui 
savait  non-seulement  l’art  de  deviner, 
mais  aussi  la  médecine  , promit  de 
les  guérir,  pourvu  que  leur  père  lui 
donnât  la  troisième  partie  de  son 
royaume.  Prœtus  , trouvant  qiie  la 
guérison  de  scs  filles  lui  coûterait 
trop  , ne  voulut  point  l’acheter  à ce 
prix-là.  Leur  mal  empira  et  devint 
contagieux  : les  auti*s  Argicnncs  en 

(lo)  Properliua,  eleg.  III  . tib.  tl. 

(n)  Theocrit. , Eidyllio  III , subjin. , pag. 
m.  a5. 

(ia)  Voyez  , outre  Apolloclore,  ubi  infra , Ser- 
vit»* , in  VirgiL  , eclog.  VI,  vs.  48. 

(»3)  MtTflt  etK'jTfJtlslÇ  Ct7Tctr>»C>  «T*C 
tpn/JtsA  C tTp  0%etÇoV.  Omni  de  décoré  per  dé- 
serta dtscisrrcbant  Apollod.  , hb.  II , pag.  85. 
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furent  tourmentées  de  telle  sorte 
qu’elles  tuaient  leurs  enfans  , et  s’en 
allaient  dans  les  déserts.  Le  mal 
augmentant  de  jour  en  jour  , Prœtus 
voulut  payer  le  remède  de  Mélampus 
selon  la  taxe  indiquée;  mais  le  méde- 
cin fit  le  renchéri  , et  demanda  un 
aulrc  tiers  du  royaume  pour  son 
frère.  Cela  lui  fut  accorde  , car  on 
craignit  qu’un  refus  ne  l’engageât  à 
demander  dans  la  suite  une  plus  gran- 
de récompense.  Il  choisit  les  jeunes 
hommes  les  plus  vigoureux  , pour 
courir  avoc  de  granits  cris  après  ces 
pauvres  malades.  On  les  poursuivit 
jusqu’à  Sfcyone  : l’afnée  dos  filles  de 
Prœtus  mourut  en  chemin,  les  deux 
autres  furent  purgées  ; Mélampus  en 
épousa  l’une  et  Lias  l’antre.  Quelque 
temps  après  il  naquit  à Prœtus  un  fils 
qui  s’appela  MégapenLhcs  ( i4).  No- 
tons qu’on  a dit  que  Mélampus, outre 
une  portion  du  royaume,  demandait 
en  mariage  l’une  des  trois  filles  qu’il 
guérirait  (i5). 

Voici  une  autre  narration.  Sous  lo 
règne  d’Anaxagoras  , fils  d’Argéns  , 
fils  de  Mégapenthes,  les  femmes  furent 
attaquées  d’une  fureur  si  maligne, 
qu’elles  coururent  les  rues  et  à tra- 
vers champs.  Mélampus  les  ayant 
guéries  trouva  Anaxaeoras  si  recon- 
naissant qu’il  reçut  de  lui  les  deux 
tiers  de  son  royaume  ; c’est-à-dire  , 
que  ce  prince  le  partagea  également 
avec  lui  etavcc  Bias.  Depuis  ce  temps- 
là  , le  royaume  d’Argos  fut  possédé 
par  trois  rois, jusques  a ce  quclcsdes- 
cendans  de  Mélampus  , et  ceux  do 
Bias  manquèrent , ceux-là  à la  sixiè- 
me génération-,  et  ceux-ci  à la  qua- 
trième. Les  dcsccndans  d’Anaxagoras 
réunirent  enfin  les  trois  portions  , et 
subsistèrent  jusqu’à  Cylarabcs  qui 
mourut  sans  enfans.  Après  quoi  Ores- 
tes  , fils  d’Agamemnon  , s’empara 
d’Argos  (16).  11  y a une  grande  diffé- 
rence chronologique  entre  Pausanias 
et  Apollodorc,  comme  vous  voyez. 

Quelques-uns  croient  que  la  mala- 
die de  ces  femmes  n’était  autre  chose 
que  la  fureur  utérine.  C’est  le  senti- 
ment de  M.  Menjot  (17).  Leur  ima- 

04)  Tiré  d Apollodorc  , tib.  II , pag.  85  et 
setjuenl. 

(15)  Scrviua,  in  Yirgil. , rclog.  VI,  vs.  48. 

(16)  Tiré  de  P.uaaniaa  , tib.  //,  pag.  60. 

(17)  A11  tanins  Menjoiiua , Diaaerlal.  Pntbol.  , 
part.  /,  pag.  «ai. 
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gination  était  si  blessée  , qu’elles 
croyaient  être  des  vaches. 

Prœtides  implrruni fait i s mugitihus  agros  t 
Jt  non  tant  turpes  pecudum  uunen  ulla  secu- 
la  fit 

ConcubtUn  t quamvis  collo  timuitsel  ara - 
irum  % 

Et  Sirp  'e  in  levi  queetUset  eomtut  fronte  (18). 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  anciens  rappor- 
tent qu’on  employa  des  remèdes  de 
religion  pour  guérir  cette  maladie. 
Pausanias  conte  que  les  filles  de  Prœ- 
tus  se  cachèrent  dans  une  caverne  , 
et  que  Mélampus  les  en  tira  par  la 
force  de  quelques  cérémonies  secrè- 
tes, et  de  quelques  expiations,  et  les 
fit  venir  à un  village  nommé  Lusi , où 
il  les  guérit  au  temple  de  Diane. 
Ac  o MiXct/xvoi/c  ÔuaistK  ti  ctTrc^fjiToif 
xtù  xctBctf/utoZl  xATtiyAytr  iç  xet- 

X6I/UIT6V  At/OWC xati  «Kia-fllTO  TÏç  p.*.- 

vi«tç  iv  'ApnffyuSot  îff£«  Quas  Mêlant - 
pus  arcanis  quibusdam  s a cris  et 
exnialionlbus  eduxit  in  vie  uni  quos 
Lus  os  nnneupant  . . . . et  ab  ins  a nid 
libéra  vit  tn  Ùianœ  templo  (19).  Nous 
verrons  ci-dessous  (au)  qu’il  leur  fit 
aussi  prendre  des  remèdes. 

(D)  L es  conversations  qu il  eut  avec 
des  Phéniciens.  ] Je  veux  dire  avec 
Cftdmus,  etavec  ceux  qui  l’accompa- 
gnèrent jusqu’en  Déotie  (ai).  Obser- 
vons deux  fautes  de  Barthius  : il  dit 
que  Plutarque  assure  que  Mélampus 
enseigna  aux  Grecs  plusieurs  choses 
empruntées  des  Égyptiens  (aa).  11  est 
si  faux  que  Plutarque  dise  cela,  qu’au 
contraire  il  hhune  Hérodote  de  l'avoir 
dit,  et  qu'il  le  taxe  d’une  maligne 
rcvarication  , comme,  ayant  voulu 
érober  à la  Grèce  upc  partie  de  sa 
gloire  (a3).  11  faut  savoir  que  les 
Grecs  ne  confessaient  pas  qu’en  ma- 
tière de  religion  ils  eussent  été  les 
disciples  des  Phéniciens.  Pausanias 
eut  là-dessus  une  longuecontcstation 
avec  un  homme  de  ce  pays-là  (a4). 
La  seconde  faute  de  Barthius  est  de 
dire  qu’Hérodote  assure  que  Mélam- 
pus apporta *d’Ëgyntc  les  fêtes  et  le 
culte  de  Bacchus.  De  Bacchi  sacrisex 

(18)  Virgîlf,  eclog.  VI,  vt.  48. 

(19)  Pausanias , lib.  Vil  T,  pag.  a5a  , l53. 

(ao)  Dont  la  remarque  (G).  ^ 

(ai)  Hcrodol.,  lib-  Il , cap.  XLIX. 

(39)  Rarihins,  in  Slatiuni  , tom.  II  , p ■ 834* 
(l3)  Plut. , dcMalignit.  Hercxloli,  pag  85-. 
(»4)  Pausanias,  lib.  VII  % pag.  a3o.  V 
tom.  VI II , pag.  54*  y citation  (87)  de  l'article 
ifenm. 


Æçypto  in  Grœciam  a/latrs  ab  3 fê- 
la mp  ode  , non  tamen  perfectis  scribtt 
etiam  libro  secundo  Ifemdolus  (a5). 
Il  est  faux  qu’Hérodote  dise  que  Mé- 
lamptis  ait  voyagé  en  Égypte  j il  sup- 
pose au  contraire  que  Cadrous  et  ses 
compagnons  , qui  vinrent  en  Béotie  , 
furent  ceux  qui  instruisirent  Mélam- 
pus. 11  est  boa  de  relever  ces  sortes  de 
fautes,  a(in  de  faire  connaître  qu'il  ne 
suffit  pas  d’avoir  sous  les  yeux  les  au- 
teurs qu’on  cite,  car  si  l'on  n’examine 
de  fort  près  jusqu’au  moindre  terme, 
on  leur  fait  «lire  mille  choses  à quoi 
ils  ne  pensèrent  jamais.  Prenez  bien 
garde  que  je  ne  nie  pas  absolument 
que  notre  devin  ait  voyagé  en  Égypte  : 
je  sais  que  les  Égyptiens  le  préten- 
daient (a6). 

(E)  On  prétend  qu’il  entendait  le 
langage  des  oiseaux  , et  qu'il  appre- 
nait d’eux  ce  qui  devait  avenir ."]  J’ai 
déjà  parlé  de  ceci  en  d’autres  endroits 
(27)  \ mais  je  veux  qu’on  voie  ici  les 
propres  paroles  d’Apollodore.  Mi- 
xijuTrwc  t xi  r£i  Xetpisn  Aicitix»»  , tôrxç 
rrpo  tÎ?  0 jxxVsûjç  ttirév  ifft/cç,  »v  » <$»- 
Xtcç  t/TÎp^iv,  etToxTtivarTap»  T»y 

ôipatîrÔTTw»  Tot/{  c<p««c , t et  pu  ipTtrà  , 
£«/Xst  avp^ofSem c , ixetu?*‘  Tcèc  Si  t»v 
o^iûd»  Ticvvei/c  oî  Si , yuipuot 

TlXllOI,  JriflÇAVTK  «.c/T»  XlipocpUt»  T»y 
tÜpocy  txAxépv,  riç  eixoeic  T&î;  *)X»o— 
Tauc  tflxi6«ifOT.  'O  St  , àvetçÀç  , xeti 
ytripuoç  ‘rtpiSùt  , t»v  ûnfTnropi- 
v oey  bprit» y Toèf  qarreiç  trvyttt'  xai  ttab 
ixttvûty  pAv^xtw , irpbv>jyt  toiç  «vScûp- 
ÎTOIC  Tflt  JU «XX&VTA*  TplO-iK&Ci  Si  Xflti  T»» 
ivi  rétv  npilooy  pArTixél , irtps  Si  to» 
’Ax^ticr  euv'tu%èiv  ’Arixx»?»,  to  \urbr 
Spça c xy  justme.  Mclampus  ciim  ru- 
ri  agèret  , ac  pro  ipsius  œdibus 
a itère  us  esset , in  édque  serpe  ntium 
latebra  esset  , occisis  a ministrts 
serpentibus  , cœtera  qttidem  reptilta 
conçestis  ligna  concremavit , at  ser- 
pentium  pullos  educavit  : qui  ciun 
ad  justuni  corporis  modum  sucere- 
vissent , ipsum  jam  dormientem  cir- 
cumslabant , eLex  utdoque  humero 
illitLS  a u tes  lin  flisexterçebant.  Tan- 
dem expcrgcjactus  , ex cilatusque  , 

■ ? 0 » ..  J» 

(a5)  PartLiu»,  in  Slalium,  tom.  II,  pag. 
834- 

(a6)  Diodoru»  Sirulus,  lib.  /,  cap . XCVI  , 
pag.  m.  83. 

(07)  Dans  ta  remarque  (CI  de  tartiele  d* 
CimxDiE  , tom.  IV,  vng.  486,  et  dans  la  re- 
marque (B)  de  t'arlicle  Ti»k«us  , tom.  XI V. 

v wi- 
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ar.  perlerrefactus , supervolilantium 
avium  voces  intelligebat , et  quœ  ab 
iis  Sutura  eiloeebatur  , mortalibus 
pramicebal.  Per  haruspicinam pnrtc- 
reh  valicinari  ab  iis  didha.  yld  hœc 


3 j3 


que  le»  oracles  , ayant  subsisté  plu- 
sieurs.siècles , n’étaient  pas  une  fic- 
tion, liais  réfutons  Cicéron  par  Cicé- 
ron même.  Il  reconnaît  au  il',  livre 
des  Lois, que  l’art  des  augures  ne  sub- 


Apolhni  propè  Alpheum  obviant  fac-  sistait  plus  (33).  Il  avait  donc  eu  la 
lus  , circa  cœtera  vaticinandi  petitis-  destinée  des  opinions  que  l’espnt  hu- 

ne  eo/fril  f oQ  \ » • r . « ^ ■ ■ . 


stmus  evasit  (a8).  Vous  trouverez 
plusieurs  recueils  touchant  cette  fa- 
culté des  serpens  dans  l’ouvrage  que 
je  vous  indique  (09). 

(F)  Je  réfuterais.  . . la  pensée  dont 
on  s’est  servi  pour  prouver  qu’il  « 
prédit  . . . les  choses  futures.  ] Voici 


main  enfanté  : le  temps  , au  lieu  de 
le  confirmer  ,. l’avait  détruit. 

(G)  Il  était  un  habite  médecin.  ] 
Apollodorc  le  fait  inventeur  des  pur- 
gatifs , et  les  lui  fait  employer  à la 
guérison  des  filles  de  Prœtns(34). 
MsxstvToeç paLvuç  aïs  *r#r  lia  Qxf- 


Xj  _ -*  — ; ‘ yjc- 

c pivot  de  cette  preuve.  La  répnta-  pxxuv  m xaSaftuâ»  flipctTii*»  rrtûatç 

tioLLde  ce  devin  11e  se  fût  pas  établie  liftic  (35) T««  <f.  Mnremdixti- 

* , , T l>end“Dt  Pasteurs  siècles  , va it  xaSaf/soï  «.^orîva,  eunC».  Me- 

s il  n eût  convaincu  le  monde  par  des  lampus.. vaticinandi  cognilione 

expériences  incontestables  qu’il  avait  insignis  et  qui  polionandi  expurgan- 
prédire.  Permullorum  dique  rationem prirnus  invenit 


le  don  de 
exemplorum  et  nostra  plena  est  res- 
publica  et  omnia  régna  omnesque  po- 
puli  , cunctieque  gentes  , augurum 
prœdiclis  milita  inoredtbi/iter  vera 
cecidisse  t neque  enim  Potidœ , neque 
Melampodis , neque  Mopsi  , neque 
Amphiurai  , neque  Calchantis  , ne- 
que  Ilelcni  tantum  nomen  fuisset , 
neque  lot  nationes  itl  ad  hoc  tempus 
retinuissent  Arabum  , Phrygum  , 
Lyeaonum  , Cilicuni  , muxintèque 
Pisidarum , nisivelustas  ea  certa  esse 
docuisset.  JYec  vero  Itnmu/us  nosler 


rvliqua  vero  repurgatœ  resipuerunt. 
Servius  observe  qu’on  le  surnomma 
xaSaf-m,  c’est-à-dire  le  purgeur  (36)  : 
mais  n’appuyons  pas  sur  cela  , puis- 
que ce  même  grammairien  insi- 
nue que  les  purifications  inventées 
par  Mélampus , et  employées  pour 
les  filles  de  Prœtus  , appartenaient  à 
la _ religion.  Proetidas  ipse  purgavit 
lustrationibus  quas  invenerat.  Hoc 
dicit , convalescente  morbo , nec  me- 
dicinam  prodesse  nec  re/igio tient  <3n). 

1:—  ......  1 ' 


C’est-à-dire  que  , par  ces  paroles, 

“uspuato  urbem  condulisset  neque  

xlccu  avu  nomen  rnemona  florerct  PhiUrrùUi  Ci,;™.  Jaythaoniusqpe  Me- 


nante n memorid  floreret 
tant, lut , nisi  hi  omnes  multa  ad  ve- 
ritatern  , et  mirabilia  dixissent  (3o). 
Ce  raisonnement  est  semblable  à celui 
que  Cicéron  se  fait  objecter  en  faveur 
de  l’Oracle  de  Delphes.  Vous  le  pou- 
vez lire  dans  les  Pensées  diverses  sur 
les  Comètes  ' 3i  ) , avec  quelques  ré- 
flexions qui  lé  réfutent.  C’est  là  donc 
que  je  dois  vous  renvoyer  pour  la 
réponse  au  passage  du  11*.  livre  des 
Lois.  11  y a dans  Cicéron  une  maxime 
qui  pourrait  venir  au  secours  de  ce 
passage.  C’est  cello  oû  il  pose  que  le 
temps  fait  évanouir  les  fictions  , et 
confirme  les  jugemens  qui  sont  fon- 
dés sur  la  nature.  Opinionum  com- 
menta delet  dics , nature  judicia  con- 
firmât (3a)i0n  pourrait  inférer  de  là 

(jS)  Apollodor.  , lit ».  /,  ptig.  47. 

(ag;  f/fliérozfticon  de  M.  Hochai»! , liv.  I. 

(3o)  Cicero,  lih.  1 1 de  Lcj;il)ti«,  folio  334-  D» 
(30  Pcnjce»  diverse»  fur  les  Comj , num.  45. 

1 3a)  Cicero,  do  NaturS  Dcorura.  Voye*,  tom. 
/X,  pag.  108,  citation  (71)  de  l’article  Laohoi 
(J «au  de). 


PhiUjricles 

lampu 


Chiron  , 

<38).* 

il  faut  entendre  que  les  maladies , 
dans  un  certain  état,  sont  au-dessus 
de  la  médecine  , et  au-dessus  de  la 
religion.  Chiron  est  donc  là  repré- 
senté comme  un  médecin , pendant 
que  Mélampus  y est  représenté  com- 
me le  distributeur  des  remèdes  sur- 
naturels. Servons -nous  plutôt  du 
commentaire  de  Servius  sur  les  Églo- 
gués  de  Virgile.  C’est  là  que  nous 
trouverons  Mélampus  sous  un  per- 
sonnage mêle,  en  partie  médecin  et 
en  partie  prophète.  Il  apaise  Ju- 

(33)  Dultium  non  est,  ijuin  hœc  disciplina  et 
art  nutiurum  evanuerit  jam  et  veluslate  , et  n#- 
glif'rnuU.  I laque  neque  dit  as  sentier , qui  liane 
tcietiUavk  ne#  al  unquàm  in  nostro  colle  g 10  fuii- 
se  , 11 -q tic  HU  qui  esse  etinni  nunc  putal.  Ciccro, 
lih.  II  de  Lcgibu*  , cap.  XI II. 

f 34)  Apbtlodèr. , lib.  II,  pag.  85. 

(35)  Ittem,  ibidem  , pag.  85. 

(36;  Servius,  ia  Yirgil. , Ocorg.  , lib.  III  , 
vs.  55o. 

(3^)  Idem  , ibid. 

»38)  Yirgt). , lieorg. , lib.  III , Vt.  54®. 
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non , et  puis  il  fait  prendre  aux  ma-  la  page  804.  L'abrégé  de  la  Biblio- 
lades  un  certain  médicament.  Jpuas  tbéqtio  de  Gcsncr  m’apprend  que 

(Prœtidas)  Mélampus plaça-  Mclampus  hierogrammateus  scripsit 

td  Junonc , infecto  fonte  ubi  solilæ  de  auguras  e.r  saltibas  coriwris  quœ 
erant  bibere  , purgavit  et  in  pristi-  Auguslinus  Niphus  in  librum  pri- 
num  sensum  reduxil  (3g).  Notez  que  muni  de  auguriis  translulit. 
xaQa.pàç  signifie  non-seulement  une  (U)  Nous  devrions  croire  qu’ il  par- 
medecine  purgative,  mais  aussi  ce  vint  a une  grande  vieillesse.']  Stace 
que  nous  appellerions  un  exorcisme,  suppose  qu’Amphiaraiis  fut  associé 
ou  plutôt  uu  formulaire  de  paroles  avec  Mélampus  pour  consulter  les 
magiques-  augures  touchant  la  guerre  de  Thè- 

11  y a une  espèce  d’ellébore  qui  b bcs  : 
cause  de  lui  fut  appelé  Melampo- 
dium  (4o).  C’est  une  marque  qu’il 
s’en  servit,  et  l’on  peut  croire  qu’il 
ne  l’oublia  pas  dans  la  grande  cure 
«lui  lui  devait  valoir  un  royaume. 

Néanmoins  Pline  ne  nous  dit  rien 
.pii  insinue  cela  : il  ne  fait  connaître 
Mélampus  que  du  côté  prophétique  ; 
il  ne  lui  attribue  point  la  guérison 


....  Solert  libi  cura  futnri 
Amphiarae  , daiur  , juxlaque  Amrthaone 
cretms 

Jam  senior  sed  mente  virent  Phveboquc  Me- 
lampus 

Associai  passas  : dubiutn  cui  drxtrr  ApOÎlo 
Oraque  Cjrrhsed  satidrU  largius  undiî  (43)» 

Mclampus  était  le  bisaïeul  d’Ampbia- 
raüs  : celui-ci  avait  alors  plusieurs 

T ~,r  , „ . * . fc  , enfans,  et  un  entre  autres  qui  fut 

des  filles  de  Proetus  , et  il  dit  qu  on  gënëraiis8ime  dcs  Argiuns  ans 

Pattnbue  a un  berger.  Melampod, s * Concluez  de  là  Sue  Mélampus 
fama  , d,v, nation, s arUbus  nota  est.  cùt  M bien  rieux  Mai's  k.s  £lcs  nc 
Ab  hoc  appellatur  unum  ellcbon  ge-  g0  font  ;nt  in  scrupule  de*  ana- 
nus  Melampadion.  Al, que  pastorem  chrohisnllos.  Stace  sup‘  dans  un 
codent  nomme  tnvemsse  tradunt , ca-  autro  ,ieu  Tl.iodamas  , fils  de 
praspurgan  posta  illo  amnutdver-  Mélampus,  fin' choisi  pour  succéder 
tentem , datoq.se  lacté  earumsanas-  j An  |naralb  dans  n;,lcndancc  des 
se  Prœudasjurentes^i).  Si\oss.us  Jcs  j,  le  présente  comme  le 
(4a)  s est  fonde  sur  ce  passage,  pour  gcchmlJ  dans  cct  nlais 

âire  que  notre  Mélampus  gucr.  la  moins  ^ raodcalie  ^(li  l*0bligcait 
fureur  des  filles  de  Praitus  eu  mêlant  . se  reconnaître  indigne  de  la  suc- 
de  l’ellebore  noir  avec  du  lait  de  COilion  toul  de  mti“e  qljc  lc  fils 
chèvre,  il  na  pas  e e un  f.dele  rap-  d,(m  a r()i  craint  dal|s  son 
porteur.  Ce  serait  a lui  a nous  mon-  fancebde  ne  oir  rcm plir  les 
trer  scs  garans.  11  na  lien  a crain-  r . 1 r.  1 

dre  sur  ce  qu’il  censure  Pierre  Cas- 
tellan  et  Jean  Néandcr,  d’avoir  fait 
Mélampus  postérieur  à Empédocle. 

Us  ont  commis  en  cela  une  bévue; 
car  Mélampus  a vécu  avant  la  guer- 
re de  Troie.  Quant  aux  écrits  que 
nous  avons  sous  ce  nom-là  , ils  sont 
supposés.  Nous  avons  Melampi  ex 
palpitationibus  Divinatia , imprimé 
en  grec,  à Rome,  l’an  i545.  Ex  naq- 
uis corporis  Divinalio,  imprimé  en 
grec  à Rome  la  même  année,  et  en 
latin,  à Venise,  l’an  i55a  (Nicolas 
Pctréius  est  l’autêurdc  cette  version), 
et  en  latin,  et  en  grec,  avec  la  méto- 
poscopic  de  Cardan,  à Paris,  l'an 
iG38.  Voyez  ’ Lindenius  rcnovaljts  à 

(3p)  Scrvius  , in  Virgil. , ccloR.  VI,  vs.  48. 

(4o)  Plioius,  hb.  XXV%  cap.  V%  pag-  m.  38g. 

(40  Idem  , ibidem. 

(4*)  Vossiu»,  de  PUilosophiâ , cap.  X I}  nurn. 
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fonctions  de  feu  son  père. 

Concilitun  rex  triste  vocal  : quiemntque  gc- 
mentes , 

Quis  tripodsu  successor  agat  ? quo  prodila 
laurut 

Transe at  ? nique  orbum  villes  decus?  Ilaud 
rnora  , cuncti 

Insignem  Jamd , sanctoque  Melampode  crc- 
<(irn 

Thiodamania  volunl , qui  cwn  ipsa  arcana 
deorum 

Partiri,  et  visas  uni  sociare  solebat 

Amphiarnur  aves  , lanlceque  haud  invidus  or- 
lis 

Gaudebat  dici  simiiem , juxlaque  secunduni. 

Ilium  ingens  conjundit  bonus  , inopinaque 
turbot 

Gloria , et  oblaùis  frondes  suhmlssus  adorai , 

Seque  oneri  ne  gai’  esse  parem  , cogique  me- 
retur. 

Sicut  Achamenius  solium  , grotesque  paternels 

Excepil  si  forte  puer  , cui  vivere  pair  cm 

Tutius  , etc.  (44 )• 

Fcrait-on  de  telles  comparaisons  si 

(43)  SlaliiH  , Thcbaid.  , lib.  III \ vs.  4 > l - 

(44)  Idem  , ibid. , hb.  P II  l , ti.  *75. 

• . .v  3 rwm 
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l*oo  savait  crue  Tliiodamas  était  frère 
de  l’aïeul  a'Atnpliiaraüs?  Ajoutez  à 
cela  que  Stace  était  le  seul , si  je  ne 
me  trompe,  qui  donne  un  tel  fils  à Mc- 
la  m pus.  Les  deux  qu’Homàre  lui  a 
dormes  s'appellent  Anti  plia  tes  et  Man- 
lius (45).  Pour  dire  ceci  en  passant , 
c’est  de  ce  dernier  que  le  père  d’Am- 

Îhiaraüs  était  fils  , si  nous  en  croyons 
’ausanias  (4 G).  Mais  la  commune 
opinion  est  qu’Anliphatès  fut  père 
d’Oïclès. 

(/fi)  llomerus,  Ody*s. , lib.  XV  t pag.  m. 

46s* 

(46)  Pausan.  , lib.  VI , pag.  195. 

MÉLANCIITIION  (Philippe), 
né  à Brettcn  au  palatinat  du 
Rhin,  le  16  de  février  > 497  » a 
été  l’un  des  plus  sages  et  des 
plus  habiles  hommes  de  son  siè- 
cle. 11  donna  sitôt  des  marques 
d’esprit  , qu’on  s’appliqua  de 
très-bonue  heure  à son  instruc- 
tion : ce  fut  par  le  soin  de  son 
aïeul  maternel  beaucoup  plus 
que  par  celui  de  son  père  (A).  Il 
fit  ses  premières  études  dans  le 
lieu  de  sa  naissance,  d’abord  à 
l’école  publique,  et  puis  sous  un 
précepteur , quand  on  eut  appris 
que  le  maître  de  cette  école  avait 
4 la  vérole  (a).  Il  fut  envoyé,  quel- 
que temps  après  à Pfortsheim 
ou  il  y avait  un  collège  renom- 
mé, et  logea  chez  une  parente 
qui  était  sœur  de  Reuclilin.  Cela 
fut  cause  qu’il  fut  promptement 
counu  de  ce  savant  personnage , 
qui  l’aima  avec  beaucoup  de  ten- 
dresse (b).  Ayant  demeuré  lu  en- 
viron deux  ans,  il  fut  envoyé  à 
Heidelberg (c) , l’an  i5o9(d),ety 
fitdesprogrèssiconsidérables(e), 

( a ) Joacli.  Camerarius,  in  Vitâ  Melanch- 
tliuois,  pag.  m . 5. 

(b)  Idem  , ibidem  , pag.  7 et  seq. 

(c)  Idem , ibidem  , pag.  10. 

' (c/}Mclch.  Adam. , in  Yilis  Thcol.  Gcrm., 

pag.  32ÎJ. 

(e)  Idem  , ibidem , pag.  329, 

* . • 1 * 


qu’on  lui  donna  à instruire  les 
fils  d’un  comte  ( f ) quoiqu’il 
fût  encore  au-dessous  de  quator- 
ze ans.  On  a eu  raison  de  le  met- 
tre parmi  les  enfans  illustres 
(B).  Fâché  qu’on  lui  refusât  à 
cause  de  sou  bas  âge,  le  degré  de 
maître  en  philosophie , et  ne 
trouvant  pas  que  l’air  d’Heidel- 
berg s’accommodât  avec  son  tem- 
pérament , il  quitta  cette  acadé- 
mie , l’an  t5  12,  et  s’en  alla  voir 
celle  de  Tubiuge  (g),  où  il  s’ar- 
rêta pendant  six  années  ( h ).  Il  y • 
entendit  les  leçons  de  toutes  sor- 
tes de  professeurs , et  il  y expli- 
qua publiquement  Virgile , Té- 
rence,  Cicéron  elTite-Live  ; et, 
comme  il  était  fort  laborieux , il 
trouva  encore  du  temps  pour  ser- 
vir Reuchlin  dans  ses  querelles 
monacales,  et  pour  diriger  une 
imprimerie  (i)  (C).  Il  fut  d’ail- 
leurs très-attaché  à la  lecture  de 
la  parole  de  Dieu(D).  Il  accepta, 
en  1 5 18,  la  chaire  de  professeur 
en  langue  grecque  dans  l’acadé- 
mie de  Wittemberg , que  Fridé- 
ric  , électeur  de  Saxe  , lui  avait 
offerte  à la  recommandation  de 
Reuchlin  (k).  Il  fit  une  si  belle 
harangue  inauguralequatre  jours 
après  son  arrivée  , que  non-seu- 
lement il  effaça  le  mépris  à quoi 
sa  taille  et  sa  mine  l’avaient  ex- 
posé , mais  aussi  qu’il  donna  de 
l’admiration  (/).  Les  leçons  qu’il 
fit  sur  Homère  et  sur  le  texte 
grec  de  l’Épître  de  saint  Paul  à 
Tite,  attirèrent  une  grande  fou- 

{/)  Celait  le  comte  de  Leonstein. 

(g)  Melcb.  Adam. , in  Yilis  Tüeol.  Gcrm., 
pag.  329. 

(A)  Idem  , in  Vitis  Philosopb.  , pag.  186. 

(i)  Idem , i Inde  ni  y et  in  Vit.  Thcol.,/?.  33o. 

(A)  Camcrar. , in  Vitâ  Melanchtb. , p.  24. 

(/)  Mclch.  Adam.,  in  Yilis  Theologorura 
pag.  33o. 

% " Vr  ^ * • 
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le  d’auditeurs  , et  leur  donnè- 
rent un  désir  ardent  de  savoir  la 
langue  grecque  ( m ).  L’un  des 
plus  grands  services  qu’il  rendit 
aux  sciences  fut  de  les  réduire  en 
système  (n) , ce  qui  était  alors 
difficile , vu  la  confusion  avec 
laquelle  on  les  enseignait  depuis 
long-temps.  11  se  forma  bientôt 
une  liaison  intime  entre  lui  et 
Luther  (o) , qui  cuscignait  la 
théologie  dans  la  mênft  universi- 
té. Ils  a!  lèren  t ensemble  à Lèipsic, 
l’an  i5ig,  pour  disputer  avec 
Eccius.  Les  années  suivantes  fu- 
rent une  complication  de  tra- 
vaux pour  Mélanchthon  : il  com- 
posa quantité  de  livres  , il  fit 
des  voyages  pour  des  fondations 
de  collèges,  et  pour  la  visite  des 
églises  [p)  ; mais  rien  ne  fut  plus 
pénible  que  la  charge  qu’on  lui 
donna , l’an  1 53o,  de  dresser  une 
confession  de  foi.  C’est  celle 
qu’on  nomme d’Augsbourg , par- 
ce qu’elle  fut  présentée  à l’em- 
pereur dans  la  diète  de  cette 
ville-là.  Toute  l’Europe  était 
convaincue  qu’il  n’était  pas  éloi- 
gné, comme  Luther,  des  voies 
d’accommodement,  et  qu’il  eût 
sacrifié  beaucoup  de  choses  au 
bien  de  la  paix  (E).  C’est  pour 
cela  que  François  Ier.  le  jugea 
propre  à pacitier  dans  son  royau- 
me les  dissensions  de  religion  , 
et  qu’il  le  pria  d’y  venir  (F;.  Le 
roi  d’Angleterre  souhaita  aussi 
de  le  voir  (y);  mais  ni  l’un  ni 
l’autre  de  ces  deux  monarques 
ne  le  virent.  Comme  je  ne  veux 

(m)  Mclch.  Adam  , in  Vitis  Theolog. , 
pag.  33o. 

n)  Idem  , ibidem , J'ng.  33 1. 

<v)  Camcrarius,  in  Vil»  Melanclillton. . p. 
3o  , 3 1 . r 

\p)  En  1 52-. 

'//)  Mclcli.  Adam. , in  Vitis  Theolggorum, 
piig.  336. 


toucher  qu’à  quelques-unes  de 
ses  principales  actions , je  me 
contente  de  dire  qu’en  i54i  il 
assista  aux  conférences  de  Ratis- 
bonne  , où  l’on  agita  vigoureuse- 
ment les  controverses  des  catho- 
liques et  des  protestans  ; et  qu’en 
i543  il  fut  trouver  l’archevêque 
de  Cologne , pour  l’aider  à in- 
troduire la  réformation  dans  son 
diocèse.  Cela  ne  servit  de  rien. 
L’alfaire  de  l’ Intérim  l’occupa 
beaucoup.  Il  assista  à sept  con- 
férences sur  ce  sujet , l’an  1 548 , 
et  composa  tous  les  écrits  qui  y 
furent  présentés,  et  la  censure 
de  cet  Intérim  (r).  Il  fut  l’un 
des  députés  que  Maurice,  élec- 
teur de  Saxe  , devait  envoyer  au 
concile  de  Trente,  l’an  i552.  11 
attendit  quelque  temps  à Nurem- 
berg son  sauf-conduit  ; mais  à 
cause  de  la  guerre  qui  allait  éclo- 
re, il  s’en,  retourna  à Wittemberg 
(s).  Sa  dernière  conférence  avec 
les  docteurs  de  la  communion  de 
Rome  fut  celle  de  Worins , l’an 
1 55-y  , et  de  toutes  les  dissen- 
sions qui  lui  déchirèrent  le  coeur, 
il  n’y  en  eut  point  de  plus  vio- 
lente que  celle  qui  fut  excitée 
par  Flaccius  Illyricus.  11  mou- 
rut à Wittemberg,  le  19  d’avril 
i5(jo  , qui  était  le  soixante-troi- 
sième jour  de  sa  soixante-qua- 
trième année  (/).  Il  fut  enterré 
proche  de  Luther  dans  le  tem- 
ple duchâteau,  deux  jours  après. 
Son  oraison  funèbre  fut  pronon- 
cée par  Winshémius  , docteur 
en  médecine  et  professeur  en  lan- 

(r)  Idem  , ibidem  , prtg.  343. 

(s)  Idem,  ibidem,  pag.  343 1 34®. 

(/)  Ætatis sute  cl iniacterictim  diebus  LXJ1I 
«nvuui,  lib.XXVI,  subjinem,  pag.  m. 
538.  Du  Hier  dans  Teusier , Éloges,  ton a. 
T,  pag.  i83 , traduit  mal  cela  par  il  mourut 
le  63°.  jour  de  son  année  climatérique. 
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gue  grecque.  Les  témoignages  tle  grâce  fut  irrésistible  (bb).  Le 
piété  avec  lesquels  il  finit  sa  feuillant  Saint-Romuald  assure 
course  furent  admirables  (y);  et  qu’on  brûla  son  corps  a Munich 
il  est  à remarquer  que  l’une  des  (M).  Cela  me  parait  une  fable 
choses  qui  lui  firent  regarder  la  tou t-à-fait  grossière.  M.  Varillas 
mort  comme  un  bonheur,  fut  a publié  des  mensonges  si  élran- 
qu’elle  le  délivrerait  des  persé-  ges  (N),  que  la  peine  de  les  ré- 
culions  théologiques  (G).  Il  s’é-  futcr  passerait  avec  raison  pour 
tait  marié  avec  la  filled’un  bourg-  très-inutile.  La  violence  avec  la- 
racstre  de  Wiltemberg  , l’an  quelle  on  calomnia  Mélanchthon 
l5?.o  , laquelle  mourut  l’an  i55y  pendant  sa  vie,  le  persécuta  en- 
(ar).*ll  en  eut  deux  fils  et  deux  core  après  sa  mort  ( cc ).  Il  est 
filles  (H).  Comme  on  peut  trou-  étonuant  que  parmi  tant  d’au- 
ver  , dans  un  ouvrage  plus  aisé  à très  occupations  il  ait  pu  écrire 
consulter  que  ce  Dictionnaire  autantde  livres  qu’il  en  composa. 
(y),  le  portrait  de  ses  bonnes  Le  nombre  en  est  prodigieux.  On 
qualités  morales'*',  je  n’en  par-  en  publia  un  catalogue  chronolo- 
lerai  pas  ; mais  je  dirai  qu’il  était  gique,  l’an  1682  {dd).  Comme 
crédule  pour  les  prodiges  , pour  il  voyait  que  ses  ouvrages,  quoi- 
l’astrologie  (z) , et  pour  les  son-  qu’il  n’y  mît  pas  la  dernière 
ges  (an);  et  je  ferai  quelques  ré-  main  , et  que  même  il  les  don- 
flexions  sur  le  penchant  qu’on. le  nât  au  public  assez  imparfaits  , 
blâme  d’avoir  eu  vers  le  pyrrlio-  étaient  néanmoins  utiles  à la 
nisme  (I).  C’est  à tort  que  quel-  jeunesse,  il  prit  plutôt  le  parti 
ques-uns  l’ont  accusé  de  haïr  la  d’en  faire  imprimer  beaucoup  , 
philosophie  péripatéticienne  (K),  que  celui  d’en  perfectionner  un 
On  a eu  infiniment  plus  de  rai-  petit  nombre  (ce).  C’était  préfé- 
son  de  prétendre  qu’il  ne  croyait  rer  à sa  propre  gloire  l’utilité  du 
point  la  réalité  (L)  , ni  que  la  prochain.  On  peut  croire  aussi 


(p)  Voyez Mclcliior  Adam , in  Yiiis  Phjt.,  reçu  de  la  nature  , lui  donnait 


que  l’heureux  génie  qu’il  avait 


lui-même  loue  dans  son  Histoire  des  Varia-  que  Jules— l.esar  ocailger  Il 

lions,  est  contestée  par  Joly,  qui  dit  que  la  prit  quelquefois  UD  faux  IlOm  à 
lecture  des  ouvrages  de  Mtâanclitlioifnc  fait 
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la  tête  de  ses  livres  (O).  Le  car- 
dinal Bembus  demanda  trois  cho- 
ses qui  méritent  d’être  rappor- 
tées (P). 

(A)  On  s'appliqua  de  très-bonne 
heure  il  son  instruction  : ce  fut  par 
le  soin  de  son  aïeul  maternel , beau- 
coup plus  que  par  celui  de  son pcre.~\ 
Comme  je  ne  prétends  point  louer 
l’un  au  préjudice  de  l’autre,  je  m’en 
vais  dire  pourquoi  George  Scmvarts- 
erdt(i),  pt-re  de  notre  Philippe,  ne 
vatjua  point  à lYducation  de  son  fils. 
11  était  occupe?  aux  affaires  de  relec- 
teur palatin  son  maître,  à qui  il  ser- 
vait d’ingénieur,  ou  de  commissaire 
d’artillerie.  Huic  (avo  materno)  pa- 
ire occupato  negotiis  principum  , 
prœcipuè  educatio  et  institutio  Phi - 
lippi  curœ  fuit  (2).  Came'rarius  m’au- 
torise à user  des  termes  que  j’ai  em- 
ployés ; car  voici  ce  qu’il  a dit  : Orto 
pernicioso  bello  inter  Palatinos  et 
fiavaros  cognatos  principes  cum 
Georgius  patrie s suce  principi  Philip- 
pe overam  ojficiumquc  quod  debebat , 
JUleliter prœstarel , imprimis  machi- 
narum  torme nlor unique  ratione  ad- 
minislrandd  (3).  Je  pense  que  cet 
ingénieur  fut  d’abord  un  simple  ar- 
murier, qui,  s’étant  rendu  très-habile 
dans  son  art,  se  lit  connaître  et  aimer 
des  princes.  Il  inventa  des  armes 
avantageuses  , tant  pour  l’ofTensivc 
que  pour  la  défensive,  soit  dans  les 
tournois,  soit  dans  les  batailles.  O11 
prétend  que  l’empereur  Maximilien 
se  servit  utilement  de  ces  inventions 
dans  un  combat  d’homme  à homme. 
C’est  un  fait  si  singulier  que  jele  rap- 
porte ici,  afin  d’exciter  mes  lecteurs 
« en  déterrer  les  circonstances.  Lises 
bien  tout  cet  éloge  du  père  Mélanch- 
thon  : Ipse  Georgius  et  pivbitate^in- 
tegritatefiaciturnitateque  et fulc,ctuim 
prude ntid  atquc  solertid , et  quod  ad- 
mirabili  artijiciô  opéra  armorum  cia - 
borare  sciret , quibus  et  defenderen- 
tur  contra  vim  adversariorum  in  con- 
fiait, et  instruerentur  ad  hos  percel- 
Icndum  sternendumque  qui  manum 

CO  Ce  mot  signifie  Terre  noire.  C'est  pour - 

Îuoi  Iteuclilin  donna  à notre  Philippe  le  nom 
[élauclilhon , qui  en  grec  signifie  la  meme 
chose  que  Scbwarlaerdt , en  allemand . 

(■*)  Mclcli.  Adam. , in  Vit.  Philos. , p.  a 84 • 

aJoach.  Camcrarius  , in  Vitâ  Plniipp.  Mc- 
lb. , pag.  ni.  3. 


siue  in  acie  cum  hostibus , sen  in  ludis 
equestribus  , cum  suis  ( quœ  cxercita - 
tiones  tum  in  aulis  principum  studio- 
sissimè  frequentabantur  ) consererc 
vcllent  : Il  arum  igitur  arlium  ille 
peritus , et  iis  virtutibus  quas  com- 
memoruvimus  ornatus , in  notitiam 
pervenil  maximorum  et  potentissimo- 
rum  principum , iisque  carus  fuit , in 
quibus  nominusse  satis  sit  et  regem 
optimum  et  bellatorem  invictissimum 
diyum  Maximilianum  impcraloiis 
brider  ici filium.  Q uem  Georgius  ali- 
quando  cum  glorioso  proroca tore  ha- 
lo, cui  nomen  Claudio  ftalai'O , certa- 
nune  singulari  congressurum  ita  in- 
struxit  et  sic  arma  ipsius  machinando 
juiravit , ut  fortissimo  uiro  Maximi - 
lia  no  Victoria  certa  facile  etiam  et 
celeriter  contingcret.  Claudius  enim 
non  diii  repugnans  , cum , quanlô 
omnibus  rebus  esset  inferior soutiens  , 
ad  pedes  iWaximiliani  se  adjecis - 
set , ita  in  polestatcm  ejus  sc  tradUiit 

(4) .  H était  né  à Heidelberg  , mais  il 
s’établit  à Bretton  en  se  mariant  avec 
la  fille  de  Jean  Reutérus,  qui  avait 
été  maire  du  lieu  quelques  années 

(5) /  11  mourut  onze  jours  après  son 
beau-père  , le  29  de  septembre  i5o8. 
Sa  veuve  ne  se  remaria  qu’aprés  avoir 
su  que  Mélanchthon  son  fils  s’était 
marié.  Elle  en  fut  un  peu  fAchéc  , et 
ce  mécontentement  l’obligea  à épou- 
ser nn  bourgeois  de  Brctten,  environ 
l’an  ,i520 (6).  Elle  mourut  le  6 de 
juin  1529(7).  Son  fils  George /plus 
jeune  de  près  de  quatre  ans  que  Mé- 
janchthou  (8)  , survécut  à son  frère 
(9),  et  il  exerça  les  plus  hautes  char- 
ges de  sa  patrie  (10). 

Afin  que  ccttc  remarque  soit  non- 
seulement  historique  , mais  même 
critique , je  dirai  que  le  jésuite  Maint- 
bourg  a eu  tort  de  dire  que  Mélanch- 
thoa  était  d’une  petite  bourgade  du 
bas  Patatinat , et  d’une  naissance 
tris-basse  (i\).  Ce  que  je  viens  de  nar- 

C4)  Idem  , ibidem , pag.  a et  2. 

(5)  Idem , ibidem. 

(6)  Mater  vidua  mansit  annis  totis  ta  : pottgà 
cum  Philippum  dtixisse  uxurrm  audits  tel , non 
sine  quddam  ofj'ensiunculd , nupsit  ileriun  viro 
honestitsimo  civi  breltano.  Idem,  ibidem,  p.  5. 

(7)  Melcb.  Adam.,  in  Vit.  Tbeol.,  pag.  3a8. 

(8)  Camcrarius  , in  Vit.  Mclanchlboois,  p.  4* 

(9)  Melch.  Adam.,  in  VitU  Pkilosopb. , pag. 

184. 

(10)  Camcrarius,  in  Vilà  Melanchlh.  , 8. 

(m)  Maimhourg  , fli*t.  du  Luthéranisme  , liv, 

IIt  pag.  181 , tJdion  de  Hollande . 
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rcr  réfute  cela.  Voyez  aussi  M.  Sec- 
kendorf  au  II*.  livre  de  l’Histoire  du 
Luthéranisme,  page  i58. 

(B)  On  a eu  raison  Je  le  mettre 
parmi  les  cnj'ans  illustres.']  Le  cha- 
pitreqne  M.  Baillct  lui  a donné  dans 
son  Traité  historique  des  Enfans  de- 
venus célèbres  par  leurs  études , ou 
par  leurs  écrits , lui  était  dû  , et  est 
fort  curieux.  On  y voit  qu’à  l’âge  de 
treize  ans  il  dédia  à Rcuchlin  une 
comédie  quil  avait  composée  tout 
seul.  Ce  jeune  écolier  étant  à Pforts- 
licim  lit  apprendre  à ses  camarades 
les  divers  rôles  d’une  manière  de 
comédie,  que  Hcuclilin  avait  publiée 
depuis  peu  ; son  but  était  de  repré- 
senter la  nièce  en  présence  de  l’au- 
teur , et  la  chose  fut  exécutée  très- 
joliinent  : Tune  et  tequalibus  suis 
scriplum  quoddam  ludicrum  Heuchli- 
ni  instar  comediœ  illis  diehus  editum, 
ediscendum  distribuit,  et  suas  cuique 
partes  assignavit , ut  coram  Kcuchli- 
no  ad  se  rererso  fabula  ea  agerelur. 
Quoil  eliani  factum  est  c uni  sumrnd 
ipsius  voluplate  atque  lœtilid  (n).  Il 
pouvait  courir  alors  sa  treizième  ait 
née  : il  pouvait  ausji  être  plus  jeu- 
ne. ; car  il  demeura  deux  ans  à 
Pforlsheira  , et  il  en  sortit  pour  aller 
à Heidelberg  , oi'i  il  fut  immatriculé 
le  i3  d’octobre  i5o<)(i3).  M.  Baillct 
ajoute  qu’il  fut  chargé  de  faire  la 
plupart  des  harangues  et  des  autres 
discours  d! éloquence  qui  se  pro- 
nonçaient en  public  dans  l’académie 
d’Heidelberg.  Cela  est  assez  confor- 
me à ces  paroles  de  Melchior  Adam  : 
Sciipsit  jam  adolesccnlulus  profes - 
soribns  in  eu  scholii  orationcs  : quœ 
publiée  recitatœ  sunt  (i  4).  Voici  un 
passage  qui  n'est  pas  exact  : « à l’âge 
« de  treize  ans  , il  composa  une  co- 
» médic  à l’honneur  de  Reuchlin.  11 
» n’avait  que  dix  - neuf  ans  lorsqu’il 
» publia  sa  Rhétorique.  L’année  sui- 
» vante  il  mit  au  jour  sa  Dialccti- 
» que  , et  à l'âge  de  vingt-quatre 
» ans  sa  Grammaire.  Incontinent 
» après  il  composa  plusieurs  écrit* 
» en  théologie;  et  à l'âge  de  vingt- 
» six  ans  il  fit  imprimer  scs  Lieux 
» Communs,  qui  furent  également 

(is)  Camemriai  , in  Vit*  MetaocliilioDÎs  , 
P “ g-  Q- 

(|3)  Melcb.  Adam.  , in  Vili»  Pbilo'opb.  , 
pag.  i85. 

(<4)  Idem , ibidem  , png.  18G. 
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» estimés  et  des  ( * ) protestons  et 
» des  catholiques.  Car  ayant  été 
» publiés  sous  le  nom  de  Messer 
» Philippo  di  terra  nera , et  étant 
» apportés  à Rome,  tous  les  exem- 
>1  plaircs  furent  d’abord  vendus 
» (i5).»  On  à déjà  vu  ce  que  j’ai  à 
dire  touchant  celte  comédie  à V hon- 
neur de  Heuchlin  ; je  ne  le  répète 
point.  Je  dis  seulement  que  M.  Tcis- 
sier  n’a  pas  bien  pris  garde  à ces  pa- 
roles latines  : Anno  ilecimo  nnno 
cvulgavit  Rhetoricam  ; sequenti  Dia- 
lecticam  : vicesimo  quarto  Grammati- 
cam  , aliis  deindè  annis  alia  (16). 
Elles  marquent  les  années  du  siècle, 
et  non  pas  celles  de  Mélanchlhon. 
Et  par  conséquent  il  fallait  dire  qu’il 
avait  vingt-deux  ans,  lorsqu’il  pu- 
blia sa  Rhétorique,  etc.  11  tic  fallait 
point  prétendre  qu’il  ne  composa 
plusieurs  écrits  en  théologie  qu’a- 
près  la  publication  de  sa  Grammaire  ; 
car  il  mil  au  jour  divers  traités  de 
cette  nature,  l’an  i5ai  (17);  trois 
ans  avant  que  sa  Grammaire  fût  im- 
primée. Enfin  , il  est  faux  qu’il  ait 
donné  au  public  ses  Lieux  Communs 
à l’âge  de  vingt-six  ans.  11  les  publia 
l’an  i5ai(il8),  lorsqu’il  n’avait  enco- 
re que  vingt-quatre  ans. 

Notez  que  tous  les  ouvrages  que 
Melchior  Adam  vient  de  nommer 
sont  postérieurs  à la  profession  de 
Wittcmbcrg;  mais  il  faut  se  souve- 
nir qu’il  a dit  ailleurs  que  Mélanch- 
thon  publia  des  livres  pendant  la 
profession  de  Tubinge(tq).  11  y a 
donc  lieu  de  croire  qu’il  fut  auteur 
imprimé  avant  l’âge  de  vingt  ou 
vingt  et  un  ans  : il  a donc  été  fort 
digne  d’être  mis  au  catalogue  de 
M.  Baillct.  l’ai  lu  dans  le  parallèle 
que  Jean-Jacques  Grymcus  a fait  en- 
tre le  prophète  Daniel  et  Mélanch- 
lhon, un  bel  éloge  de  ce  dernier.  II 
mérite  cnie  je  le  copie  : Al  Dcum 
immortalem , quiirn  non  spem  de  se 
prœbet , admodum  etiam  adolescens 

(*)  Scalig/rana. 

(i5>  Teissier,  Additions  aux  Eloges,  lom.  /, 
pau.  188. 

(16)  Melcb.  Adam.,  in  Vitis  Tbeolog*,  p.  33 x . 

(17)  Idem  t ibidem. 

(lé)  Idem  , ibidem  , vag.  33a. 

(19)  P ru-alun  ac  publiée  cum  magna  lande 
et  admiralione  docuit  (Tubing*)  et  scripta  quai- 
ilam  ceu  primos  foetus  ex  quifmt  salis  apparuit 
nui  provenlut  in  poilerum  expeelandi forent f in 
lucem  edidit.  Mckb.  Adam.,  in  Vitis  Pbilo»  , 
tmg.  »8G. 
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ctpenè  puer , Philip  pus  ilfe  Melanch- 
thon , utrdquc  litlernturd  perte  ex 
tequo  suspiciendus  ! Quod  inventio - 
ms  acumoh  ? quœ  strmonis  puritas  ? 
quanta  reconditarum  rerummemoria? 
tjuhm  varia  leclio  ? quant  verecunda 
regiœqut  prorsùs  indolis  festivitas 
(ao)  ? Voilà  oc  que  disait  Érasme, 
l’an  ï5i5. 

(C)  Il  dirigea  une  imprimerie.  ] 
Celle  remarque  est , à proprement 
parler,  un  appendix  de  la  précéden- 
te $ car  elle  se  rapporte  à Mélancli- 
tfaon,  en  tant  qu'il  a fait  des  livres 
dans  sa  jeunesse.  C'est  dans  le  fond 
faire  un  livre , que  de  mettre  dans 
un  bel  ordre  un  amas  confus  de  re- 
cueils. M.  Baillet  en  juge  ainsi,  puis- 
cm’après  avoir  observé  que  Mélanch- 
thon  faisait  sa  récréation  de  corriger 
V imprimerie  du  lieu  , il  ajoute  : c'est 
à de  semblables  passe-temps  que  nous 
sommes  redevables  entre  autres  du 
JVaucler  de  C édition  de  Tubingtie. 
C'était  un  fatras  de  chroniques  et  de 
fables  entassées  parmi  des  histoires  , 
dans  une  confusion  étrange.  Mé- 
lanchlhon  prit  la  peine  de  le  purger, 
défaire  un  triage  de  ce  qui  pouvait 
passer , et  île  lui  donner  île  V ordre  : 
de  sorte  quon  peut  dire  que  ce  livre 
est  l'ouvrage  de  Mélanctilhon  (ai). 
Camérarius  remarque  , j°.  que  le 
travail  de  Mélanchthon  sur  Nauclé- 
rus  consista  non-seulement  à donner 
de  l'ordre  et  à refondre  , mais  aussi 
à augmenter  ; a°.  que  le  correcteur 
de  cet  ouvrage  s’était  chargé  de  la 
révision  de  tous  les  livres  que  Tho- 
mas Ansbelmus  imprimerait.  Librum 
hune  (Na ucleri)  exprimetidum  sus- 
ceperat  Thomas  Anshelmus  , qui  ty- 
p o graphie  ont  ojficinam  habebal  Tu - 
bingw.  A qtio  perfectum  fuit , ut  et 
il/ tus  scripti  et  atiorum  , quœ  a se 
ederentur  , curant  rvspecturnque  Phi- 
lippus  susciperet , quo  prodirent  eor- 
rectoria.  Is  lune  et  in  hoc  opéré  JVau - 
c/cri  partira  disponendo , partira  au- 
gendo , pariitn  etiam  retexendo  id 
prœstitit,  ut  leclio  librtistius  à pluri- 
mis  cxpctcrclur  etfructu  voluptateque 
non  carerct  (aa).  Notez,  s’il  vous  plaît, 

(ao)  F-rasmu*,  Paraphe.  in  I Tbcss.,  cap.  II, 
npmt  Joli.  Juc.  Cijna:uin  , Epiai.  »clcct.  , 
3i>*. 

(ai)  Railler  , Enfant  célèbres,  art.  XL. 

(aa  ; Caraerar.  , in  Vil»  Melancbtb. . pag.  \6. 
J'tPfr t , tuni  MclchiorAd..ni.  , in  Vili*  Philo*., 
yag.  186,  1B7. 


que  cette  édition  de  Nauclérus  est 
la  première  de  toutes. 

(D)  Il  fut  très-attaché  à la  lecture 

de  la  parole  de  Dieu.  ] 11  avait  un 
exemplaire  de  la  Bible  que  Jean  Fro- 
ben  avait  imprimée  depuis  peu  à 
Bâle , en  petite  forme  , et  il  le  por- 
tait avec  lui,  et  principalement  lors- 
qu’il allait  à l'église  Ceux  qui  virent 
que  pendant  la  célébration  des  di- 
vins ollices  , il  tenait  toujours  entre 
ses  mains  un  livre  beaucoup  plus 
gros  que  les  heures , se  persuadèrent 
qu’il  lisait  tout  autre  chose  que  ce 
que  le  temps  et  le  lieu  exigeaient  de 
lui.  Ses  envieux  en  prirent  une  occa- 
sion de  le  décrier.  Voilà  ce  que  nous- 
apprend  «Camérarius  Un  autre 

observe  que  Reuchlin  lui  fit*présent 
de  cette  Bible  (a4)* 

(E)  il  eut  sacrifie  fjcaucoup  de 
choses  au  bien  de  la  paix.']  Cela  pa- 
rut principalement  dans  l’ouvrage 
qu’il  composa  touchant  les  choses 
indifférentes,  et  qui  fut  si  mal  reçu 
de  la  faction  d’illyricus.  Suaserat 
Philip p us  de  adiaphoris  ne  scrupulo- 
s£  contenderenl , modo  nihil  idotola - 
triœ  illi  ritus  ac^eremoniœ  haberent  • 
adjunctum , et  servituteru  aliquam  . 
quœ  sinh  impietale  sit , sustinendam 
(a 5).  111  yricus  criait  au  contraire  qu’il 
fallait  plutôt  abandonner  tous  les 
temples  , et  menacer  d'une  sédition 
que  de  souffrir  un  surplis.  Contra 
Flaccius  vociferabalur poiius  vastita- 
tern  faciendaai  in  templis , et  princi- 
pes me  lu  seditionuni  terre  ndos , quant 
salieni  linea  vestis  admitlatur  (a6). 

11  y a ou  des  catholiques  romains 
animés  du  meme  esprit,  s'il  en  faut 
croire  l'auteur  anonyme  d’une  lettre 
publiée  par  M.  Jurieu.  Je  me  suis  in- 
formé , dit-il  (07),  autant  qu’il  m’a 
été  possible  , savoir  si  on  recevrait 
un  protestant  a la  communion  de 
Home  , sur  t explication  de  la  doctri- 
ne de  AI.  de  Meaux , comme  ton 
s’en  sert  pour  instruire  ceux  qui  cher- 
chent a s accommoder  au  temps.  Il 
njr  a personne  qui  ne  m’ait  assuré 
que  non,  et  quelqu’un  a ajouté  qu on 

(a3)  ('anirrir.  , in  Vili  Melanchth. , »5. 

Melct».  Adam-,  in  \ilis  Pbilosophor.  , 

pan.  i85.  ^ 

(a5)  Idem  , ibidem  , pttg.  ij)5.“ 

(a6)  Idem,  ibidem , pag.  11(6. 

(37)  y ores  ta  Suite  du  Prê»cf*alif.  contre  l« 
Ch >i a t;c aient  de  Religion,  png.  «“3 , édit.  de  ta 
Hnye , »C8J. 
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nr  faisait  point  signer  d'abjuration  » haut  : Hæc  plausibilior , ilia  sccii- 
ou  l'on  ne  mit  toutes  les  herbes  de  la  « rior.  » il  est  faux  que  Alélanchthon 
Saint-Jean.  Ce  sont  les  propres  mots  ait  porte  sa  mère’  à changer  de  reli- 
tlonl  il  se  servit.  Cela  me  fait  souve-  gion,  et  il  est  ccrlaiu  que  la  mort  do 
nir  d’un  jésuite  qui  disait  qu’ils  né-  cette  femme  procéda  de  plus  de  trente 
teindraient  pas  un  cierge  quand  ce  se-  ans  celle  de  son  fils. 
rait  pour  convertir  tous  les  huguenots,  (F)  Trartcois  1er.  le  jugea  propre... 

Ce  que  Mélanchthon  dit  à sa  mère  et  l c pria  de  venir  en  France.]  Rap- 
témoigne  manifestement  qu'il  haïs-  portons  la  paraphrase  que  M.  Maini- 
sait  les  disputes  de  religion  , et  qu’il  Fourg  a faite  du  récit  de  Floriinond 
n’y  était  entraîné  que  par  l’exigcnce  Je  Rémond.  « La  reine  de  Navarre 
du  rôle  qu’il  avait  à soutenir  dans  le  11  qui  savait  que  le  roi  son  frère  sou- 
monde.  Étant  allé  aux  conférences  de  u haitait  passionnément  la  paix  de 
Spire,  l’an  i5a<),il  fit  un  petit  voyage  * 1 église  , espéra  qu’elle  le  pourrait 
h Rretten  pour  voir  sa  mère.  Cette  prendre  de  ce  coté -là.  Pour  cet 
bonne  femme  lui  demanda  ce  qu’il  u effet,  elle  se  mit  à lui  parler  sou- 
fall ait  qu’elle  crftt  ati  milieu  de  tant  u \VDt.  C^UM  8land  homme  de  bien  , 
de  disputes  , et  lui  récita  les  prières  " disait  -elle,  appelé  Philippe  Mé- 
qu’elle  avait  accoutumé  de  faire  , et  n lanchthon,  qu  elle  lui  louait  inces- 
qui  n’enfermaient  aucune  supersti-  * sam  ment  comme  le  plus  savant 
tion  : Continuez  , lui  répondit-il , de  u homme  de  son  temps  ; qui  u’ap- 
croire  et  de  prier  comme  vous  avez  M prouvait  pas  à la  vérité , ajoutait- 
fait  jusque*)  à présent,  et  ne  vous  * e“®  adroitement,  certains  abus 


controversiis  credendum  ? respondit , u derniers  siècles  j mais  aussi  qui 
anilitis  illius  precibus  , quœ  nihil  su-  détestait  le  schisme  qu’on  avait  lait 
perstitionis  habebant , ut  pergeret  hoc  * à celte  occasion  en  Allemagne,  et 
crcdcre  et  orarc  quod  credidisset  M (ju’il  avait  toujours  lâché  d’étein- 
et  orâsset  Lartcnùs  : nec  pateretur  » dre  par  toutes  sortes  de  moyens, 
sc  turkari  conflictihusdisputationiim  File  assurait  que  c’était  un  îiom- 
*28).  Ceci  réfute  invinciblement  un  M me  paisible  , d esprit  doux,  n’ayaut 
mauvais  conte  que  Florimond  de  Ré-  w rien  du  tout  du  génie  violent  et 
mbnd  débite.  On  escrit , dit-il  ( 29  ) , w impétueux  de  Luther  et  de*Zuingle, 
que  Mélanchthon  étant  sur  le  point  u 4U  d avait  toujours  tâché  d ac- 
de  rè/tdre  Cdme  , l’an  i50o,  sa  me-  w corder  et  entre  eux  et  avec  les  ca- 
re  accablée  d'années  , lui  tint  tel  lan-  u tLoliques  , afin  de  réunir  «tous  les 
gage  : « (f’)  il/0,7  fils  , tu  me  vois  >J  e^prits  dans  une  même  créance  , 
» sur  le  poinct  de  partir  de  ce  monde , * de  rétablir  dans  l’eglisc  la  paix 
» pour  rendre  conte  au  grand  tu ae  ,>  ct  1 “nion  après  laquelle  il  soupi- 


aprés  laquelle  il  soupi- 
a rait  incessamment- qu’elle  ne  dou- 
m tait  point  que  si  un  si  saint  et  si 
» habile  homme  pouvait  conférer 
» avec  les  docteurs  de  Sorbonne 
» qui  ne  désiraient  aussi  que  la 
paix,  ils  ne  trouvassent  bientôt  les 


pour  vendre  conte  au  grand  juge 
» de  ce  que  tu  as  fait.  Tu  scais 
» que  j’etois  catholique  , tu  ni  as  in- 
» duite  de  changer  de  religion  , pour 
» en  prendre  une  diverse  a celle  de 
» mes  pères  ; or  fe  /’ adjure  par  le 

»»  Dieu  vivant,  de  me  dire  maintenant  _ . 

» laquelle  est  Ui  meilleure , et  ne  le  V-  moyens  de  la  procurera  l’église, 
» cefe  pas.  Ha  ! dit  Mc  lanchthon,  la  M et  d abolir  un  schisme  qui  pouvait 
» nouvelle  doctrine  est  la  plus  plau-  * s’étendre  facilement  de  l’Allema- 
» siblc , mais  l’autte  est  la  plus  seure  n P0®  en  I rance  , et  y causer  les  mè- 
» et  certaine  : et  sc  tournant  dit  tout  * ,,IL'S  troubles  et  les  memes  dc’sor- 

; » dres  qu’on  voyait  dans  l’Empire. 

(a8)  Mclch..  Adam. , in  Vîti*  Tbcologoruni , B Enfin*,  elle  lui  dit  tant  de  choses 
• . . n ' . „•  , , " à l’avantagé  de  Mélanchthon , et  lui 

* ;,0nn.a  tant  a lie  pouvoir 

IX,  van  m.  .80  , ,8-.  ' p » terminer  par  son  moyen  les  diile- 

(*)  rerti  Voru#.  /.  , ,1c  Mur.  : Franruù  du  » rens  rpu  commençaient  à naître 
Monlngnei , en  la  PtriU  drf.nUut.  \ » Cn  I'railC*  aussi-bicll  IJIl’cn  Allc- 
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» magne  sur  plusieurs  articles  de  la  François  I".  avait  envoyé 
» religion  , qu’il  se  laissa  persuader  : gne  , parla  à Philippe  Mc' 

« do  sorte  que  ce  prince  , qui  d’ail-  touchant  le  — J~ 

« leurs  avait  grande  envie  d’attirer  l’assura  que  li 
» en  France  ’ 


en  Allema- 
ilélanrhthon  , 
voyage  de  France  , et 
le  roi  lui  en  écrirait  lui- 
toutes  sortes 


raconte  ensuite  de  quelle  manière  le  pécha  tout  aussitôt  ce  gentilhomme 
cardinal  de  Tournon  rompit  cc  coup,  pour  porter  à Mélanchthon  la  lettre 
et  portale  roiù  révoquer  sui'-le-cluimp  qu’il  lui  écrivait.  Elle  est  datée  de 
la  permission  qu’il  avait,  donnée  n Guise,  le  u8  de  juin  1 535  (3çJ , et  fait 
Philippe  Mélanchthon  (3 1).  Enfin  il  connaître  le  plaisir  qu’avait  eu  le  roi 
assure  (tue  ce  changement  étonna  en  apprenant  par  la  relation  du  gen- 
d’abord  les  hérétiques  ; mais  que  sir-  tilhomme  , et  par  la  lettre  que  Gu  il— 
tôt  qu’ils  Jurent  revenus  de  leur  éton-  laume  du  Déliai  avoit  reçue  de  Mé- 
nement  ils  eurent  l’audace  d’afli-  lanchthon  , que  ce  docteur  était-dis- 
chcrdes  placards  remplis  de  blasphè-  posé  à veuir  en  France  , pour  y tra- 
mes aux  portes  du  Louvre , et  même  vaillcr  à pacifier  les  controverses. 
h celle  de  la  chambre  du  'mi.  Voici  .Mélanchthon  écrivit  nu  roi  le  a8  de 
donc  l’arrangement  de  ce  jésuite,  septembre  de  la  même  année  (38)  : il 
i°.  La  reine  de  Navarre  persuade  au  l’assura  de  ses  bonnes  intentions  , et 
roi  de  faire  venir  Mélanchthon.  a°.  du  regret  qu’il  avait  de  n’avoir  pu 
Le  roi  écrit  à cc  docteur.  3°.  Le  car-  surmonter  encore  les  obstacles  de  son 
dinal  de  Tournon  change  ce  dessein  voyage.  Le  gentilhomme  qui  porta 
du  roi.  4"-  Lcs  novateurs  font  des  pla-  au  roi  cette  réponse  le  trouva  tout 
cards.  5°.  Ces  quatre  choses  arrivent  occupé  des  préparatifs  de  la  guerre 
l’an  i534-  Florimond  do  Rémond  les  d’Italie  (3g)  : et  d’ailleurs  Mélanch- 
arrange  dans  le  même  ordre.  Nous  thon  ne  put  jamais  oblenir  du  duc 
allons  voir  qu’ils  se  trompent  ; et  je  de  Saxe  la  permission  d’aller  à la 
suis  bien  surpris  que  Théodore  de  cour  de  François  1".  (4o)  , quoique 
Dèze  soit  leur  complice  : il  dit,  lui  Luther  cftt  exhorté  vivement  cet  élec- 
aussi  (3o) , que  l'affaire  des  placards  teur  à consentir  à ce  voyage  , en  lni 
fut  postérieure  à la  résolution  que  représentant  que  l’espérance  de  voir 
François  1".  avait  prise  de  faire  venir  Mclauchthon  avait  fait  cesser  en  Fran- 
Mélanchthon.  Notez  qu’il  marque  qne  ce  les  supplices  des  protestans,  et 
ces  placards  furent  affichés  au  mois  qu’il  y avait  sujet  de  craindre  qu’on 
de  novembre  1 534-  ne  rentrât  dans  les  voies  de  la  cruau- 

Voici  une  meilleure  chronologie  té  dès  qu’on  saurait  qu’il  ne  vicn- 
de  tous  ces  faits.  On  afficha  les  pla-  drait  pas  ( ji).  L’électeur  eut  de  très- 
cards  au  temps  que  Théodore  de  Dé-  bonnes  raisons  de  ne  point  permettre 
zc  marque.  François  1".  assista  à une  ce  voyage  (4-a)  ■ il  craignait  de  s’ex- 
célébre  procession , le  ai  de  janvier  poser  à la  colère  de  Charles-Quint  5 
i535,ctlitbrùlerquclqueshérétiqucs.  et  il  ne  voyait  nulle  apparence  que 
Mélanchthon  fut  exhorté  de  faire  en  Mélanchthon  fît  quelque  chose  pour 
sorte  que  la  colère  du  roi  frtt  adoti-  le  bien  de  la  religion.  11  écrivit  à 
cie.  Il  écrivit  une  lettre  à Jean  St  lu- 


(35)  Camerarius  , in  Vitâ  Melanchtbon.  , 
png.  146. 

(3G)  Idem  r ibidem  , pag.  l5l» 

(3-)  Elle  est  la  XXIXe.  du  ItT.  livre  parmi 
les  LeltrM  de  Mélanrhthon. 

(38)  Cette  lettre  est  la  XXXe.  du  Ier . livre 
de  celles  de  Mclanclttlion. 

(3g)  Camrrar. , in  Vilâ  THeUncbtb. , pag.  » 53. 

Mst. MdcsiMt. , nv.  i.  io.  .5,. 

r.  . in  Vilâ  Mrltnclith.  , v.  MO  V ! 

■'  humain.,  Vor,\  de  ta  Utk«r«.  M. ///,  W.  -»7- 

(4-1)  é oret  SccKcndorf,  i hd. , pag.  109. 


mius  qui  étoit  alors  en  France , et 
une  autre  à Jean  du  Déliai,  évêque  de 
Paris  (33).  lin  gentilhomme  (34)  , que 

[*)Episl.  Francise.  Reg ■ ad  Phil.  Mêlasse.  % 
aj'int  Ftor.  Ram.  , /.  7,  c.  t\. 

(30)  Mai mbou rg  , Histoire  du  Calvinisme,  liv. 

/,  pag.  a5  , h l'ann.  « 534- 
(H,)  T.a  mfme.  pag.  «). 

(3 1)  Bèxe , IMat.  ccdesiast. , Uv.  /,  p.  i5,  10. 

(33)  C.nmerar. 

(34)  Nomme 
Fosse, 


lie 


• - bs. 
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François  Ier.  pour  s’excuser  de  ce 
qu’il  ne  pouvait  pas  permettre  que 
MclancliLhon  allât  en  France  (43).  Sa 
lettre  est  datc'e  du  38  d’août  1 535. 
Notez  qu’au  mois  de  décembre  de  la 
meme  année,  Langei  sollicitait  en  Al- 
lemagne que  l’on  envoyât  Melan- 
chthon , ou  quelques  autres  théolo- 
giens, au  roi  son  maître  (44).Comment 
ajusterez-vous  cela  avec  le  narré  de 
Maimbourg  , ou  avec  M.  de  Mèzerai 
qui  -assure  (J5)  qu’en  1 533  le  roi  écri- 
vit à Mélanchthon,  par  Guillaume  du 
ficllai  Langei  (46)  ; mais  crue  le  car- 
diual  de  Tournon  et  les  théologiens 
de  Paris  le  portèrent  à lui  faire  savoir 
qu'il  le.  dispensait  de  prendre  cet/c 
teinc?  Je  ne  touche  point  aux  brouil- 
eries  de  M.  Var illas  ; on  les  verra  ci- 
dessous  ( 47  ).  Notez  aussi  que  Mé- 
lanchthon  envoya  en  France  un  petit 
écrit  qui  contenait  ses  conseils  sur  la 

I tarification  des  controverses.  Il  no 
e publia  pas  ; mais  on  le  trouve  dans 
la  compilation  de  Pézélius  (48). 

# J’ai  lu  dans  une  lettre  écrite  à Éras- 
me par  Thomas  Morus(49),  que  Tin- 
dale  avait  mandé  que  Mélanchthon 
était  à la  cour  de  France  , qu’il 
avait  parlé  à lui,  et  qu’il  l’avait  vu 
entrer  dans  Paris,  escorté  de  cent  cin- 
quante chevaux  ; Xyndalus  hæreticus 
nus  iras  , qui  et  nusquàm  et  ubique 
ex u lut , scripsit  hàc  nuper  Mclanch- 
thoncm  esse  apud  regem  Galliæ  ^ se- 
met  collocutum  cum  en  , qui  ilium 
oidisset  exceplum  Parisiis  , comité  tu 
CL  cquorum  : addebat  se  timere 
Tyndalus  , ne  si  Gallia  per  ilium  re~ 
ciperet  oc  rhum  J)  ci , confirmarctur  in 
Jule  Eucharistiœ  contrit  Viclcficam 
* scctam . Se  peut-il  faire  que  des  per- 
sonnes de  mérite  osent  mander  de  pa- 
reils mensonges  à leurs  amis  ? 

(G)  Il  dit,.,,  que  la  mort  le  délivre- 
rait des  persécutions  théologiques.] 
Quelques  jours  avant  sa  mort  il  écri- 
vit sur  uu  morceau  de  papier,  en  deux 
colonnes  , les  raisons  pourquoi  il  ne 

(43)  Seckcndorf  , ubi  supra  , pag.  no. 

(44)  trfrw , ibidem. 

(45)  Aléserai , Abrégé  chroool. , lom.  VI , p. 
m.  4°7  * 4°®* 

(ïfij  Ce  ne  fui  point  lui  qui  porta  la  leUre  du 
roi. 

(47)  Dans  la  remarque  (N). 

(48)  Seckcndorf,  Il  ut.  Luther.,  Vib.  Il  T , pag. 
1 08. 

(4o)  C'est  la  Xe.  du  XXV II9.  livre , parmi 
les  Lettres  d‘Lta?mr  , pag.  \5io. 


devait  pas  avoir  regret  de  (juilter  la 
terre  L'une  de  ces  colonnes  conte- 
nuit  les  biens  que  la  mort  lui  procu- 
rerait , l’antre  contenait  les  maux 
dont  la  mort  le  délivrerait  (5o).  H 
lie  mit  que  deux  articles  dans  celle- 
ci  : i°.  Qu’il  ne  pécherait  plus  ; a", 
qu’il  no  serait  plus  exposé  ni  aux  cha- 
grins , ni  à la  rage  des  théologiens 
(5l).  L’autre  colonne  contenait  six 
chefs  : i°.  rju’il  viendrait  à la  lumiè- 
re ; a0,  qu’d  verrait  Dieu  ; 3°.  qu’il 
contemplerait  le  fils  de  Dieu  ; \a.  qu’il 
apprendrait  ces  mystères  admirables, 
qu'il  n’avait  pu  comprendre  dans 
celte  vie  ; 5°.  pourquoi  nous  avons 
été  créés  tels  que  nous  sommes  ; G". 
quelle  est  l’union  des  deux  natures 
en  Jésus-Christ  (5a).  Notez  que  l’état 
de  l'homme  a paru  A ce  grand  théolo- 
gien l’un  des  plus  incompréhensibles 
mystères  de  la  religion  ; et  cependant 
il  n’y  a personne , parmi  ceux  qui 
croient  sans  examiner , qui  s’imagine 
que  cet  objet  là  contienne  des  diffi- 
cultés. De  là  est  venu  qu’on  a été  si 
surpris  d’apprendre  par  mon  dic- 
tionnaire , que  les  sectateurs  du  ma- 
nichéisme pouvaient  faire  des  objec- 
tions embarrassantes.  Mais  arrêtons- 
nous  à notre  texte  , et  disons  que  la 
nature,  qui  avait  donné  à Mélan- 
chthon un  tempcramentpaciliquc,  lui 
avait  fait  un  présent  mal  assorti  aux 
conjectures  ou  il  devait  se  trouver. 
Sa  modération  n’était  propre  qu’à 
être  sa  croix.  11  sc  trouva  comme  une 
brebis  au  milieu  des  loups:  personne 
ne  s’accommodait  de  sa  douceur  ; 
elle  l’exposait  à toutes  sortes  de  mé- 
disances , et  lui  ôtait  les  moyens  de 
répondre  au  fou  scion  sa  folie.  Le  setd 
avantage  qu’elle  lui  procura  fut  de 
regarder  la  mort  sans  elfroi , en  con- 
sidérant qu’elle  le  mettrait  à l’abri 
de  l’ Odium  lhecdogicum , et  de  1’ 

« . . ■ Infidos  agitant  discardia  fralrcs  (53). 

Je  parlerai  ci-dessous  (5|)  de  la  ser- 
vitude où  il  vivait.  Il  a dit  dans  quel- 
qu’un de  scs  ouvrages  , qu’il  avait 
conservé  quarante  ans  sa  profession 
sans  avoir  jamais  été  assure  qu’ou  ne 

(5o)  Mclch.  Adam.,  in  Viüa  Pliilosopliomra  , 
pag.  îoi. 

(5t)  Diteedrs  à peecatis , liberabcris  ab 
tri  munis  si  à rabie  theotogorum.  Idem,  ibidem . 

(5a ) Idem  , ibidem. 

(53)  Virgil. , Gcorg. , lib.  II , vs.  fcfi. 

(54)  Dans  la  remarque  (L). 
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l’cn  chasserait  pas  avant  la  (in  Je  la 
semaine.  Publiée  nondubitavit  ajji l'- 
uni re  (*)  , ego  jam  sum  hic  , Dei  be- 
lle ficio,  quadraginla  annos  : et  nun- 
qàhm  potui  dicere  aut  cerlus  este  me 
per  unam  septimanam  mansuruin  es- 
se (55). 

(H)  II....  eut  deux  fils  et  deux  fil- 
les.'] Je  n’ai  rien  trouve  touchant  les 
deux  fils  ; mais  je  sais  qu'Arisr  sa  fille 
aînée  , fut  femme  de  George  Sabiuus, 
l’un  des  bons  poètes  de  son  temps.  Il 
l’èpousa  à Wittemherg,  le  iG  de  no- 
vembre 1 536  (5G).  Elle  n’avait  que  qua- , 
torze  ans.  Son  mari  l’amena  en  Prusse, 
au  grand  regret  de  Mélanchtlion,  l’an 
i5({3  (57).  Il  y avait  eu  souvent  des 
hronilleries  entre  le  beau-père  et  le 

fendre  , parce  que  celui-ci , plein 
'ambition,  aurait  voulu  s’élever  à 
des  emplois  politiques,  et  ne  s’ac- 
commodait pas  de  i’humililc'  de  M é- 
lanchtbon  , qui  se  bornait  à des  em- 
plois littéraires , et  ne  sc  fatiguait 
point  pour  avancer  ses  enfaos  (58). 
Anne  entendait  bien  le  latin  , et  était 
très-belle  (5q)  : son  père  l’aimait  ten- 
drement (Go;  : jugez  du  chagrin  qu’il 
eut  quand  elle  s’éloigna  de  lui  , l’an 
i5j3  (6t) , et  puis  quand  elle  mourut 
à Konisberg,  l’an  1.547(6»).  Et  recueil- 
lez de  tout  ceci  qu’il  n’était  heureux, 
ni  an-dedans  , ni  au-dehors.  Narra- 
tionem  taliuni  ideis  ncquaqiiàm  omit - 
tendant  duco....  ut  kujusmodi  quasi 
vnhieribus  inspectis  quant  misera  in- 
tendant fila  sit  magnorum  {tannins 
intelligatur  i citni  ad  oncra  reipubli- 
eœ  pondus  etiam  domestici  doloris 
adficitur  (G3).  Son  autre  fille  fut  ma- 
riée, l’an  i55o,  à Gaspard  Peucer,  qui 
était  un  habile  médecin  , et  qui  fut 
fort  persécute  (64).  Si  vous  doutiez 
que  Mélanchlhon  fut  bon  père  , je 
vous  prierais  de  considérer  qu’un 
Français  le  .trouva  un  jour  tenant 

(*)  To.  1.  Ennrrat.  E van  gel. . pag.  358. 

(55)  Mrldi.  A'Iim.,  1/1  Vit.  Tbcol  , p.  ’iS*]. 
(56;  Mclch.  Adam.,  in  Vit.  Philo».  , p.  aa 7. 
(5-)  Camerar.  , in  Vité  Alelaochtb.  , p.  ao6. 
£58)  itlem  , ibidem  , pag  307. 

(59)  Mclch.  Adam. , in  Viti»  Philosoph. , pag. 
3*7- 

(60)  O.amerar. , in  Viti  Melanchlh.,  p.  ao8. 
(61)  y oyez  ce  qu'il  écrivit  n Camèraritis  , 
apuil  Mclchior.  Adam.  , in  Viti»  Thcologorum  , 
pag.  358. 

(Ha)  Idem , ibidem. 

(63)  Camerar. , in  Vilâ  Melanchlh.,  p.  377. 
(fij)  Mclch.  Adam  , in  Vit.  Medicor-  , pag. 

3:7- 


HT  H ON. 

d’une  main  un  livre , et  berçant  de 
l’autre  un  enfant.  Mélanchtlion  le 
voyant  surpris  de  cela,  lui  üt  un  dis- 
cours si  pieux  sur  les  devoirs  pater- 
nels , et  sur  l’état  de  grâce  où  les  en- 
fans  sont  auprès  de  Dieu , que  cet 
étranger  sortit  de  là  beaucoup  plus 
docte  ciu’il  n’y  était  entré  (6*>). 

N’oublions  pas  cette  réliexion.  C’est 
un  grand  bonheur  aux  hommes  d’é- 
tude d’étre  exempts  et  1 'ambition  et 
d’avarice  : cela  leur  épargne  beau- 
coup de  temps  , beaucoup  de  basses- 
ses , beaucoup  de  désordres.  Mais 
pour  jouir  de  cette  belle  disposition, 
il  ne  suffit  pas  qu’il  la  possèdent  , il 
faut  aussi  que  leur  parenté  en  soit 
pourvue  $ car  une  femme  , un  gen- 
dre , un  iils  , un  proche  parent , qui 
veulent  gagner  du  bien , ou  s’élever 
aux  honneurs  , ne  laissent  point  en 
repos  l’homme  de  lettres  : ils  veulent 
qu’il  sollicite  , qu’il  brigue  , qu'il 
fasse  sa  cour  ; et  s'il  ne  le  fait  pas  , 
ils  grondent  et  font  des  querelles. 
Mélanchtlion  et  son  beau-üls  sont  une 
preuve  de  ceci.  Inter  socerum  ac  gé- 
nérant non  q aident  otîiunt  aut  simul- 
las  , sed  alienatio  lumen  quœdam  et 

jjropè  dissidtunt  ortumfuit Fons 

auteni  erat  omnium , quod  Sabinus 
socero  nimid  cupidilate  illuslris  Jot'- 
tunœ  videbatur  arriéré,  lUe  auteni 
non  lanliim  adjuvari  et  quasi  promo 
t'eri  se  ah  ipso  quantum  oplabat  et 
posse  arbitra batur  ,rrgrè fe rebat  (66). 
Concluons  de  cela  qu’il  est  malaisé 
de  vivre  heureux  dans  ce  misérable 
monde  * , puisque  la  vie  heureuse 
demande,  non-seulement  qu'on  règle 
scs  pronres  passions  , mais  aussi  que 
celles  de  la  parenté  soient  bien  ré- 
glées. 

(I)  Je  ferai  quelques  réflexions  sur  le 
penchant  quon  le  blâme  d'avoir  eu  vers  f 
le  pyrrhonisme.  ] « Il  sembloit  avoir 
» esté  nourry  en  l’escbole  de  Pirrho  j 
a car  tousjours  raille  doutes  assie- 
» ecoient  son  amc  , pour  la  crainte  , 
d disoit-il , de  faillir.  Ses  écrits  es- 
» toient  un  perpétuel  brouillis  d'irré- 

(65)  Mclch.  Adam.,  in  Vilis  Philosophorura  , 
pag.  198. 

(66)  Camerariu»,  in  Vitû  Melanrlithon.,  pag. 
307. 

• Joly  obiervr  que  llayle  était  dan*  te*  même* 
tcnlimcn*  quand  U a écrit  la  remarque  (D)  de  !• 
l'article  XtuoraAKE*  , tom.  XI V -,  nui*  quM  d>l 
le  contraire  dans  U remaïquv  (K)  de  l'article  Pâ- 
aicLr*  , tum  XI.  If 
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» solution  (67).  » L’auteur  qui  par- 
le île  la  sorte  cite  quelques  témoi- 
gnages , et  ne  «lit  que  ce  qu’une  infi- 
nité d’écrivains  ont  remarqué.  Voyiez 
en  dernier  lieu  monsieur  l'évéquc  de 
Meaux , dans  l’Histoire  des  Variations. 
Je  crois  qg’on  outre  les  choses  ; mais 
jô  crois  aussi  que  Mélanchtbon  n’é- 
tait pas  exempt  de  doutes , et  qu’il  y 
avait  bien  des  matières  sur  quoi  son 
âme  ne  prononçait  point  cela  est 
ainsi  , et  ne  peut  être  autrement.  Il 
était  d’un  naturel  doux  et  pacifique  , 
et  il  avait  beaucoup  d’esprit , beau- 
coup de  lecture  et  turc  science  très- 
vaste.  Voilà  des  qualités  de  tempé- 
rament , et  des  qualités  acquises  , 
dont  le  concours  est  pour  l’orainairc 
une  source  d’irrésolution.  Un  grand 
génie  , soutenu  d’un  grand  savoir  , 
ue  trouve  gtfère  que  le  tort  soit  tout 
d’un  coté  \ il  découvre  un  fort  et  un 
faible  dans  chaque  parti,  il  comprend 
tout  ce  au’il  y a de  plus  spécieux 
dans  les  objections  de  ses  adversaires, 
et  tout  ce  que  ses  preuves  ont  de 
moins  solide  : il  fait , dis-je  , toutes 
ces  choses  , pourvu  (jti’il  ne  soit  pas 
d’un  tempérament  bilieux  ; car  s’il 
2 l’ést,  il  se  préoccupe  de  telle  sorte  en 
faveur  de  son  parti , que  ses  lumières 
ne  lui  servent  plus  de  rien.  Non-seu- 
lement il  se  persuade  qu’il  a raison  j 
mais  il  conçoit  pour  ses  sentimens 
une  tendresse  particulière , qui  le 
pÔrtie  à liair  violemment  la  doctrine 
qui  les  combat.  Dfc  la  haine  des  opi- 
nions il  passe  bientôt  à la  Laine  des 
personnes  ; il  aspire  à triompher  , 
il  s'échauffe  , et  il  se  tourmente  pour 
y parvenir  ; il  se  filclic  contre  ceux 
qui  lui  représentent  que,  pour  l’inté- 
rêt de  la  vérité  céleste  , il  ne  faut 
point  recourir  aux  expédiens  de  la 
politique  humaine.  11  ne  se  fâche  pas 
moins  , s’il  entend  dire  que  ses  dog- 
mes ne  sont  pas  certains  et  évidens  , 
et  que  sa  partie  adverse  peut  alléguer 
de  bonnes  raisons.  Étant  tel . il  n’exa- 
mine les  choses  qu’afin  de  demeurer 
convaincu  de  plus  en  plus  , que  les 
doctrines  qu’il  a embrassées  sont  vé- 
ritables , et  il  ne  manque  pas  de 
trouver  beaucoup  de  solidité  dans 
scs  àrgumens;  car  il  n’y  eut  jamais  de 
miroir  aussi  flatteur  que  la  préoc- 
cupation : c’est  un  fard  qui  embellit 

(66)  Florimond  de  Rémond,  Histoire  de  l'Hé- 
résie , fil.//,  chap.  IX,  pag  »8i 


les  visages  les  plus  laids  : elle  rend  a 
uno  doctrine  les  mêmes  offices  que  la 
Vénus  du  poète  romain  rendit  à son 
Tds. 

Restait  Æneas  , cl ar tique  ii,  lace  rc  fuis  il i 

Os  humerosque  I)eo  similis  : n unique  ipsa  de * 
co  ram 

Ctetariem  nato  eenitrix , lumenque  fuvenltr 

Purpureum  , et  Ltelos  oeuht  ajflarat  honores. 

Quale  manur  addunl  ebori  decus  , nul  ubi 
Jlavo 

ArgenUim  , Pariusve  lapis  circumdatur  au- 
ro  (GH). 

Mélanchthon,  n’ayant  pas  ce  tempé- 
rament, ne  pouvait  pa*  être  si  ferme 
dans  ses  opinions.  11  demeurait  dans 
un  sens  froid  qui  laissait  agir  son 
génie  sur  le  pour  et  sur  le  contre  ; et 
comme  il  aimait  la  pair,  et  qu’il  dé- 
plorait les  désordres  que  le  schisme 
avait  fait  naître , il  était  plus  disposé 
a j"S.fr  favorablement  <ic  plusieurs 
doctrines  que  les  esprits  eliauds pre- 
naient pour  un  fondement  de  la  rup- 
ture , et  qu’il  eût  voulu  qu’on  eût  to- 
lérées atin  de  faciliter  la  réunion. 
Sa  modestie  et  scs  expériences  le  ren- 
daient un  peu  défiant.  11  était  per- 
suadé que  ses  lumières  pouvaient  croî- 
tre de  jour  en  jour  : il  se  souvenait 
d’avoir  corrigé  beaucoup  de  choses 
dans  scs  écrits.  11  les  croyait  bonnes 
la  première  fois  qu'il  les  publia  : le 
temps  lui  apprit  à leur  ôter  son  ap- 
probation , et  à s’appliquer  un  bel 
endroit  de  Térence  (69;.  Pouvait-il 
répondreque  le  temps  ne  l’instruirait 
pas  encore  mieux  ? Voilà  ce  qui  l'em- 
pêchait d'être  décisif.  Il  virait  parmi 
des  gens  qui  lui  paraissaient  passion- 
nés , et  trop  ardens  à mêler  les  voies 
humaines  et  les  ressorts  du  bras  sé- 
culier avec  les  affaires  de  l’église.  Sa 
conscience  tendre  lui  faisait  craindre 
qu’il  n’y  eût  là  un  caractère  de  répro-  ♦ 
billion  f-o) . Pourquoi  demeurait-il 
dans  ce  parti-là,  demanderez-vous  - 
s’il  n’avait  point  une  assurance  posi- 

(ttt)  V;r,H. , Æneld. , l,V.  I,  10.  5S8. 

(69)  Nunquhm  ita  quitquam  henh  jubducld 

ratione  ad  vitam  fuit. 

Quin  res , trias,  us  us,  s'emper  nliquid  ap- 
porte i not’i  , 

Aliqmd  moneal  : ut  ilia , quat  te  scire  credas, 
ne  sciât , 

Et  qua>  libi  puldrit  prima  , in  experiundo  ut 
répudiés.  , 

Quod  mthi  evenil  mine i . • . . . 

Tcrrntius , Atlelph. , act.  V,  sc.  tV,  initio. 

(70)  Consulte * les  patsage^feil/t  par  M.  de 
Meaux,  Histoire  de»  Variation* , f»V.  Il,  num. 
44;  /*V.  I/r,  num.  a;  liv.  V,  num . 33. 

*5 
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tive  que  c’était  la  cause  de  Dieu  ? Où 
voulez-vous  qu’il  allât?  vous  répon- 
ilra-t-on.  N’eût-il  pas  rencontré  dans 
la  communion  romaine  beaucoup  plus 
dç  choses  à condamner,  plus  d’empor- 
tement, plus  d’oppression  de  conscien- 
ce ? Croyez-vous  qu’il  n’eût  pas  bien 
balancé  tduslesinconvéniens,  lorsqu'il 
jeta  les  yeux  sur  la  Palestine , pour  s’y 
retirer  en  cas  que  ses  ennemis  le 
chassassent  ? Non  frangur  anima , 
propter  erudelissinutm  vocem  meo- 
rum  hostium  , qui  clixerunt,se  mihi 
non  relicturos  esse  vestigium  pedis  in 
Germaniâ.  Commendo  autem  me  I'i- 
lio  J)ei.  Si  sol  us  expellar  : decrevi 
Paltêstmunt  adiré , et  in  illis  liic.ro- 
nrmi  latebris , in  invocatione  filii 
fjci , et  teslimonia  perspicua  de  doc- 
trind  scrihere , et  in  morte  Deo  ani- 
mant commendare  (71).  Conférez  avec 
ceci  le  dessein  qu’eut  Abélard  de  se 
retirer  chez  les  infidèles  (7a). 

Admirous  ici  un  caractère  particu- 
lier de  la  destinée  de  l’homme  : ses 
vertus  sont  sujettes  à des  suites  un 
peu  vicieuses  ; elles  ont  leurs  incon- 
véniens.  Ses  mauvaises  qualités  , au 
contraire , produisent  de  bons  effets 
en  plusieurs  rencontres.  La  moiiestie, 
la  modération  , 1 amour  de  la  paix  , 
forment  dans  les  plus  savons  person- 
nages un  fonds  d’équité  qui  les  rend 
tièdes  Cil  quelque  façon  , et  irrésolus. 
L’orgueil  et  la  bile  forment  un  entê- 
tement si  opiniâtre  dans  un  grand 
docteur, qu’il  ne  sent  pas  le  moiudre 
doute,  et  qu’il  n’v  a lien  qu’il  n’en- 
treprenne et  qu  il  ne  supporte  pour 
l’avancement,  et  pour  la  prospérité  de 
scs  opinions.  Si  par  bonheur  il  a ren- 
contré la  vérité,  quels  services  ne 
lui  rend-il  pas?  Ils  sont  sans  doute 
plus  grands  qu  ils  ne  le  seraient , s’il 
était  d’un  tour  d’esprit  plus  raison- 
nable. Les  liens  de  la  préoccupation, 
ou  , si  vous  voulez  , le  poids  des  pas- 
sions, attachent  plus  fortement  l’âme 
à la  vérité  que  l’attrait  de  la  lumière. 
Notez  que  je  mets  à part  les  bons  ef- 
fets de  la  grâce  , tant  sur  les  tempé- 
ramens  trop  phlegmaliques  que  sur 
les  teinpéramens  trop  bilieux.  Je  ne 
considère  cela  que  philosophique- 
ment: or,  sous  cette  notion,  il  est 

(ni)  Mi'lanchllinn  , apud  Melctlior.  Adamom, 
in  Viti*  Ttienlog.  , pnp-  Sb-. 

(71)  VamVantclc  hian  (Jean-Paul),  rom 
7,  pat-  Sgi,  à la  rrmnn/nr  (K). 


vrai  de  dire  qu’en  ce  qui  concerne  les 
intérêts  d’une  secte  , un  homme  en- 
têté et  fougueux  est  préférable  à un 
nomme  sage;  et  si  quelque  fondateur 
souhaite  que  scs  disciples  travaillent 
avec  succès  à l'extension  et  a la  pro- 
pagation de  ses  dogmes , il  doit  sou- 
haiter qu’ils  soient  d’humeur  à ne 
démordre  de  rien,  et  à épouser  pour 
tou -e  leur  vie  le  premier  parti  qu’ils 
embrassent.  S’ils  le  choisissent  avant 
que  d’avoir  été  capables  de  bien  pe- 
ser les  raisons  de  part  et  d’autre,  tant 
mieux  ; ils  n’en  seront  que  plus  éloi- 
gnés de  douter  à l’avenir  ; et  moins 
ils  auront  de  doutes , plus  seront-ils 
opiniâtres  et  ardens  : au  lieu  que 
ceux  qui  se  proposent  de  s’éclaircir 
de  jour  eu  jour  , ne  se  croient  point 
obligés  A un  fort  grand  zèle  ; car  ils 
s’imaginent  que  ce  qui  leur  semble 
vrai  aujourd’hui  leur  semblera  une 
autre  lois  moins  probable  que  ce 
qu’ils  ne  croient  point.  Cicéron  ex- 
prime  très-bien  ces  diflërens  caractè- 
res , en  parlant  des  sceptiques  et 
des  dogmatiques.  Neque  nostrœ  dis- 
putaliones  , dit-il  (^3)  , quicquam 
aliutl  aguni  , nisi  ut  in  utrnmque 
puf  lent  dicendo  , et  audiemlo  eticianl 
et  tanquàm  exprimant  aliquid , quod 
aut  verum  sit , aut  id  quant  proximi: 
accédai.  Neque  inter  nas  et  eos  qui 
seine  se  arbilrantur  quicquam  inte- 
nest , nisi  quodilli  non  dubitant , quin 
ea  vera  sint  quœ  défont! unt  : nos  pro- 
babilia  mu/ta  haoemus  , quœ  sequi 
facile,  a/)irmare  vix  possumus.  Hoc 
autem  liberiores  et  solutions  samus, 
quod  integra  nobis  est  judicandi  po- 
testas  , neque  ut  omnia  qute  prœ- 
scripta  et  quasi  imperata  sint , defon- 
damus  , necessilate  ulld  cogunur. 
Nam  cœteri  primiim  ante  tenentur 
astricli , quant  quul  esset  optimum  , 
judicare  potuerunt.  Deindè  inftrmis- 
simo  tempore  œtalisaul  obsecuii  amico 
cuidam  , aut  und  a/ictijus  quem  pri- 
mum  audierunt , rut  tu  ne  capli , de 
rébus  incognitisjudicant,  et  ad  quam- 
cunque  sunt  disciplinant  quasi  tem- 
pe slate  delali , ad  cam  tanquàm  ad 
saxum  adhœrescunt.  Nam  quod  di- 
cunt , omninà  se  credere  et , quem 
judicent  fuisse  sapientem  , probarem, 
si  id  ipsum  rudes  et  indocli  judicare 
potuissent.  Staluére  enint  quid  sit  sa- 

(73)  Ciccro  , academ.  Quaulioaum  Lb.  If, 
cap.  III. 
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f liens , vel  maxime  videtur  esse  sa-  et  ccclesiæ  inutilcm  esse,  etc.  imù 
pienlis.  Sed  ut  potuerunt  omnibus  dialccticil  opus  est  non  solfim  ut  doc- 
rebus  auditis , cognilis  eliam  reliquo-  trina  liic.em  lia  beat , sedetiam  ut  sit 
rum  se  nient  iis  judicavcrunt , aut  ne  concordiæ  yinculum.  Le  jésuite  Ja- 
semel  audita'  ad  unius  se  autoritatem  ques  Gretser  , voulant  combattre  la 
contulerunt.  Scd  nescio  quomodô  pie-  bainc  que  Luther  avait  témoignée 
rique  errare  maluni , eamque  senten-  contre  fa  philosophie  d'Aristote  , lui 
tiahi  quant  udamaeerunt , pugnacis-  opposa  Mélanchthon,  et  cita  un  très- 
simè  dejendere , quant  sinè  pertinacid  long  passage  de  cedisciple  de  Luther  : 
quai  conslanlissimè  dicant  exquirere.  A quo  , dit-il  (78) , hanc  Apo/ogiam 

(K)  Oesl  it  tort  que  quelques-uns  mutnabimur , nisi  ab  illo  , cui  Luthc- 
l'ont  accusé  de  haïr  la  philosophie  rus  plurimiim  tribuere  solebat  ; qui- 
péripatéticienne.  ] J’ai  cité  ailleurs  que  eu,  quœ  olim  in  Aristolelem  con- 
(e4)  le  père  Rapin,  qui  met  Mélanch-  jeccrat  , muledicta  laudibus  posteà 
thon  dans  le  catalogue  des  hérétiques  diipunxit  ? Is  est  Mélanchthon , qui 
modernes  qui  ont  déclamé  contre  in  oratione  de  Aristolele  (*)  à Flocco 
Aiistote  et  contre  sa  philosophie,  quodam  Norimbergensi  recitata  his 
Cette  accusation  n’est  pas  bien  fon-  aerbis  Léguant  Aristotelicam  adver- 
dée  : je  le  montrerai  ci-dessous  (75)  ; siis  Lutheri  criminationes  nobis  dat 
et  il  suffirait  pour  la  réfuter,  de  met-  defensam.  Nunc  quædam  de  generc 
tre  ici  ce  que  Mélanchthon  écrivit  philosophiæ  addam  , cur  Aristolcli- 
au  chancelier  de  Bavière  , l’an  1 535.  cura  marimè  nobis  in  ccclesiâ  usui 
Vcrc  judicas  plurimiim  intéresse  ni-  esse  arbitremur.  Constare  arbitrer 
publicce  ut  Aristoteles  conscreetur  , inter  omnes  , maxime  nobis  in  eccle- 
el  extet  in  scholis  ac  verseturin  mani - si  A opus  esse  dialccticâ,  quæ  metho- 
bus  discentium.  Nam  projeetb  sinè  dos  rente  informât , quœ  dextrè  defi- 
hoc  aulore  , non  solùm  non  retincri  nit , juste  partitur  , apte  conncctit , 
Dura phtlosophia.jsed  ne  quidemjusla  judicat , et  divcllit  monstrosas  con- 
tlocendi  aut  tliscendi  ratio  ulla  poleril  ncxioncs.  liane  artem  qui  non  nùrunt 

(76) .  La  logique  de  l’école  est  de  tou-  lacérant  inaterias  explicandas  , ut 
tes  les  parties  de  la  philosophie  celle  catuli  panniculos.  Lihct  enim  uti 
qui  a été  la  moins  agréable  aux  réfor-  Platonis  similitudine.  Ver è eâm  Plato 
mateurs,  car  ils  la  considéraient  c.om-  laudibus  efl'ert , inquiens  igniculum 
me  la  source  des  vaincs  subtilités  esse  , quem  Promctheus  è cœlo  attu- 
qui  faisaient  perdre  tant  de  temps  à lcrit , ut  in  mentibus  hominum  Ju- 
in jeunesse^  et  qui  corrompaient  la  men  acccnderct  ad  rectè  judican- 
thcologie.  Cependant  Mélanchthon  se  dum.  Sed  artis  præcepta  nusquàm 
déclara  pour  la  logique.  Son  témoi-  tradit.Carerc  igitur  Aristotelis  mon  li- 
gnage a été  cité  parÇaramucl, dansla  mentis  non  possnmus,  stoïca  non 
liste  qu’il  a donnée  de  quelques  doc-  extant , et  apparet  intricatos  lahy- 
teurs  prolestans  qui  recommandent  rinthos  , et  corruptelas  artis  fuisse  , 
l’étude  de  cette  partie  de  la  philoso-  non  simplicem  disserendi  viam  , uti- 
pliie.  P hilippus  Mélanchthon,  dit-il  lem  explicationi  magnarum  rcrum. 

(77)  , Lutheri  discipulus  fuit  , et  ta-  llcec  Philip  pus  pro  Aristotelis  logied 
metsi  magister  parai  logicam  pende-  contrit  Lutheri  amentiam,  La  suite  de 
rel , ipse  maximi  eamjecit  , et  inter  ce  passage  de  Mélanchthon  , rappor- 
alia  in  prœjïmone  Erolem,  Dtaleet.  téc  par  Gretsérus , contient  de  fort 
htec  scripsit.  Hoset  adhortor,  et  prop-  belles  louanges  de  la  physique  et  de 
ter  gloriam  Dei  , ac  propter  ccclesiæ  la  morale  d’Aristote. 

salutem  obtestor , ne  dialecticen  ne-  11  n’est  donc  point  nécessaire  de 
gligant , ncc  applaudant  insulsis  ser-  justifier  Mélanchthon  sur  ce  chapi- 
monibus  eorum  qui  vitupérant  eam  tre  + : ses  ouvrages  le  justifient  assez; 

„ , . mais  n’oublions  pas  une  bévue  du 

(r4)  Dans  ta  remarque  (Y)  de  l article  A»n- 

™(U)Tiafù, *5? eau  remarque.  J*“b'  G,et‘"  . '"«S"-  DocHr.  . pag. 

(7G)  Mélanchthon.  . epist.  ad  Lconhaidum  001  ** 

Eccium.  C'est  la  CXVl «.  du  I*r.  livre,  pag.  (*)  Melanchlh. , lom.  3 Déclamai. 

, n.  i65.  * Joly,  dan»  ses  remarques  sur  l’article  Ams- 

(77)  Joh.  Caramuel,  Theolog.  Ration.il..  lom.  totk  , a ajouté  des  preuves  de  ce  que  dit  Bayle 

' ’ ” ' "-folio  c-e - 


//,  pag.  41 , edit.  Francof.  , *654  % 


des  seutimens  de  Melaochthoa  pour  Aristote. 
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te  (79)  une  thèse  sou-  sèment  trouverait-on  des  professeurs 
tenue  par  Luther,  è"  Heidelberg  l'an  qni  aient  fait  autant  de  ferons  une 
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père  Rapin.  Il  cite .( 

tenue  par  Luther , a iwiwunag  ■ — • -- — , i . 

i5i8  , où  Aristote  fut  maltraité.  Lu-  celui-ci,  et  a tant  de  gens  (8a).  11  lui 
ther continue-t-il  , ne  laisse  /tasser  arrivait  souvent  do  faire  trois  ou 
aucune  occasion,  dans  ses  oiunvgM,  de  ijuatre  leçons  par  jour  (83)  ; et  il  y a 
torler  contiv  ce  philosophe  ; e/i  lieu  de  croire  tjuc  rpiaml  il  se  m.irm  , 

quoi 


A studiis  hodià  facil  otia  grata  Plulippus  « 
Nec  vol/is  Pauli  dugmata  sacra  legei. 


s' emporter  contre  ce  philosophe  ; en  lieu  . . 

quoi  U a Clé  subi  de  Zumele,  de  il  if  interrompit  ses  exercices  acade- 
Pierre  Martyr,  de  Zanchius  , de  iniques  que  le  jour  des  noces  : c'est 
Mclanchthon , et  de  tous  ceux  qui  ont  ce  que  Ton  peut  inférer  de  ce  disti- 
combniiu  la  doctrine  de  VecUse  ro-  que 
mai  ne.  Ce  qui  a fait  dire  à Melchior 
Cano , etc.  Tout  cela,  et  ce  qu'il 
venait  de  dire  des  anabaptistes  , est  y0jL,  l'avertissement  qui  fut  donné 
tiré  du  livre  de  George  llornius,  qu  il  cc  jour-là  à ses  auditeurs  (84)*  H fut 
a cité.  Or  voici  les  paroles  de  cet  je  priHcipal  appui  de  l’académie  de 
auteur  : llnque  ( Lutherus  ) pluri-  ittemberg.  Sud  industriel,  atque 
bus  Arislottlem  exagitat.,  Zwingltui  Qfuditione  IViitembcrgicam  acade- 
ctiam  , P-  Martyr , Zanchius  , et  prcecipuc  sustinuit  t nec  passus 

alii  exeelsissime  fiorebant  philosu-  est  ue^  j,cnis  dvilibus  . vcL  intestims 
phi(c  laudibus.  (Jntnes  tarne/i  cxsu~  odiis  sese  ab  ed  abslrahi  : binas  , ter- 
pe ra vit di uinu m Philippi  Melanchtho-  nas  ^ qnaternas  quolidiè  scholas  ha~ 
nis  ingcniyàm  , qui  scrip lis  suis  totani  ^ easque  frequentissimas  nullam 
philosophions  ila  illustrai’ it , ut  ce/e  nny>nl  horam  vacuum  a legendo  , scri - 
author  ejus  et  f atolls  in  Gcnuanta  icn,J0 , dis  se  rendu  , cnnsulendo  (85). 
initaurator  d ici  po  ssii.  I lluslravituia-  Pour  11e  rien  dissimuler,  il  faut 

lecticam  , ethicam  , phjrsicatr 1,  et  qUC  je  dise  ici  que  Mélanchthon  sui- 
mathcmalicas  disciplinas . expurgauit  vit  au  commencement  le  branle  que 
spinas  philosophorum  : id  de  nique  cj-  Luther  lui  avait  donné  ; il  parla  mal . 
Jt’cil , ut  philosophia  mox  florentis-  d'Aristote  ; mais  il  changea  bientôt 
sima  ejficcretur  (80).  La  particule  de  langage ^ et  il  persévéra  dans  la 
ctiam , mise  peu  après  les  paroles  qui  recommandation  11e  la  philosophie 


formateurs  nommes  par  llornius , se  porfe'ç  au  commencement  de  cette 
sont  emportés  aussi  contre  Aristote  ; remarque  ; car  il  ne  faut  point  juger 
maison  peut  aisément  cpnnaîtrc  que  d’un  homme  par  les  senti  mens  qu’il 
cela  est  très-éloigné  de  la  pensée  de  qUdte  bientôt,  mais  par  ceux  où  il 
llornius  : l’éloge  qu  il  fait  de  Melan-  sc  confîrme  Jout  le  reste  de  scs  jours, 
chthon  pourraitétreencorcpluseten-  Le  j>crc  Gretscr  eût  pu  apprendre  au 
du;  car  ce  grand  homme  ne  se  borna  père  Lapin  comment  il  fallait  parler 
pas  à illustrer  toutes  les  parties  de  la  ,SUr  cette  matière.  Voyez  ce  que  j’ai 
philosophie  : il  n’y  eut  guère  d arts  déjà  cité  de  cc  jésuite  allemand  , et 
ni  de  sciences,  sur  quoi  *1  travail-  cc  qUC  jc  ya;s  tirer  de  la  mémo 
l.lt , tâchant  d’en  faciliter  1 ét  ude  nar  source  : Quitl  ad  nos  , quid  Aristote - 
des  métb°des  faciles  et  dégagées.  Que  f(,s  impurus  ftonto  dicat  # voeiferatur 
dirons-nous  donc  de  ceux  qui  ont  eu  Philippus^1).  Et  in  LocisannoChristi 
Mélanchtbon  M D>  XXIII,  Argentorati  editis  (♦■)  : 
Aristotelis  doctrina  est  in  unicersum 
quai  dam libido  rixandi  , ut  eum  inter 


l’audacc  de  oublier  que  Mélauclitlion 
et  Carlostad  décrièrent  toutes  les 
sciences  , qu’ils  se  tirent  artisans  , et 
qu’ils  rendirent  si  désertes  presque 

toutes  les  écoles  , qu’on  n’y  voyait  ijh)  Foyex  ci-dessus , dont  la  remarque  (P)  , 
(lue  lies  toiles  d’araienée<8l).  Malai-  « fUtS.bjn  répondit  au  ordinal  Hcmbus. 

^ /oa\  k — n.Kiio.L  K*.  l'e 


(70)  Rapin,  Réflexions  sur  la  Philosophie, 
pag.  m.  451. 

(80)  Georg.  Hornius,  Ilistor.  Phitosoph.,  hb. 
VI%  car.  IX,  pag.  3*5. 

(81)  Le  j /suite  Crésolliui  est  de  caax  là. 
Vny  et  Morhof.  , Poly,  liut , pag.  •)  et  8. 


(83)  Konig  , Bibliolh.  , pag.  5 37.  Voyex%  ci- 
dessaur,  citation  (85). 

(84)  Mclch.  Adam.  , in  Vilis  Philos.,  p.  190. 

(85)  Idem  , in  Viiis  Tbeolog. , png.  355. 

(**)  Fhilipp.  in  Apolog.  pro  Luth,  et  in  Lu- 

do  contrù  Parisiens. 
f-a)  Tit.  depeocato. 
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parœneticœ  philosophai:  scriptorcs  ne.  ferait  aucun  mal  à cc  sujet  ; 5°.  que 
poslremo  qutdem  loeodignemur.  Ouid  Mélanchthon  avait  vécu  sous  une 
ail  me  quai  se  user  il  il  le  runtor  ? in-  dure  servitude  à Wittcmlierg  , et 
quit  in  iisdern  Locis  (')  Philippins.  qu’il  courut  risque  trois  fois  d'être 
Quamquàm  posteà  Vcrtuinnus  istc  mis  dans  une  prison  (8q)  ; 6».  qu’il 
stylum  vertit  et  malcdicta  in  benc-  désapprouvait  le  concordat  de  l’an- 
dîcta  convertit  ( 86).  Voyez  la  uo-  ^îée  i536,  et  la  timidité  que  Bucery 
te  avait  eue  d’accorder  trop  à Luther. 


Mélanchthon  , son  beau-pêrc  , ayant  _ bat  Ruccrum  sœpè  horlatum  fuisse 
lu  le  dialogue  d’OLcolampade  île  ne  tanliim  Luthero' largirctiir , soi 
Cœnri  Domiui,  abandonna  le  senti-  Bucerum  fuisse  timiilum  , clrcumsep- 
metitdo  la  manducation  orale;  et  Itim  ab  inimicis.  Ileliqitos  etiam  supc- 
qu’ensuitc  il  triompha  pai  l’argument  rioris  Oermaniiu  Theologos  nimis 
de  l’autorité  des  pères.  Palribusdoc-  fracto  et  demisso  anima  fuisse., Voilà 
bina  Synusiastarumfuitignota  : Au-  les  discours  que  Peuccr  tint  à Scul- 
gustinus  crassissimus  fait  Xwinglia-  tet , qui  était  allé  le  voir  à Dcssau  , 
nas  , ergà  , etc.  ; a»,  qu’il  ne  croyait  l’an  i58g. 

pas  qu’on  pût  mourir  avec  plus  de  Mais  , si  l’on  veut  être  assuré  de  la 
gloire  que  pour  la  doctrine  de  l’Eu-  bonne  foi  de  ce  rapporteur  , on  n’a 
charistie  , et  qu’il  se  plaignait  de  qu’à  lire  les  ouvrages  mêmes  de  Pcu- 
n’avoir  pas  plus  de  courage  dans  la  ccr  (90),  et  nommément  celui  qui  fut 
pimfession  ouverte  de  son  sentiment,  imprimé  l’an  i5g6,  par  les  soins  de 
Ah  utinàm , ..ssemesse  forlior  in  cort-  Quirin  Rcutérus , et  qui  a pour  titre, 
fessione  islius  causœ , et  alibi  essem.  j'raclalus  historiens  île  clarissimi 
Sedhis  moribus  , lus  iemporibus  inter  Pin  Philippi  JHelanchlhonis  Senten- 
hos  homines  fiai  id  non  potest , et  Un  de  Conlroversiâ  Ceenœ  Domini , a 
habeo  graves  mliones  mei  ronsilii.  In-  J).  Caspara  Peucero  antè pluies  an- 
terim  dico  sententiammeam  ubi  video,  nos  scliptus  , sed  jam  primant  sepa- 
opus  esse  ; 3°.  qu’en  1 544  * s’c*pli~  ratim  boni publici  ergà  excusus:  Cum 
qua  librement  a un  Hongrois  qui  lui  Appendice  selertnram  Fpistolafùm 
demandait  sa  pensée  sur  l’F.ucharis-  cl  Judiciorum  aliquol  Philippi  , alio~ 
tie  , et  que  la  chose  ayant  été  rappor-  rumque  prœstantium  Pirornm  de 
téc  à Luther,  et  à Poméranus,  cetui-ci  eddein  materiâ.  Hospinicn  (91)  vous 
adressa  un  jour  au  peuple  cette  apo-  prouvera  amplement  que  Mélan- 
strophe  dans  un  sermon  : il  les  très-  chtlion  se  désaousa  du  luthéranisme  à 
chers  frères  , l’église  court  un  grand  l’égard  de  la  présence  réelle  , quoi- 
péril , priez  lf  Dira • tout-puissant  que  la  crainte  de  l’oppression  ne  lui 
pour  quèti/iies  grands  personnages  permît.pas  de  parler  ouvertement.  Il 
qui  sont  tombés  dans  terreur  ; 4°.  (lm’  a recueilli  bien  des  preuves  de  celte 
Mélanchthon  , ayant  compris  que  crainte  (01).  L’illustre  Mélanchthon  , 
cela  le  regardait,  ne  put  tenir  sa  menacé  du  bannissement,  témoignait 
colère  , et  sortit  du  temple  à la  vue  ,.nfin  le  souhaiter  comme  une  espèce 
de  toute  la  compagnie  ; qu’il  rap-  Je  délivrance  (q3).  « Il  ne  savait 
portaà  Crncigercetteafl'aire;  et  qu’ils  « point  d’autre  remède  à scs  maux  , 
conclurent  de  se  retirer  de  Willem-  » que  celui  de  la  fuite  ; et  son  gen- 
berg  ; ce  qu’ils  auraient  exécuté  , si 

Cutter  n’eût  été  caution  corps  pour  f*9>  j Madn*  Friduruo 

, , ‘ *1  cretuin  futtte  carcerem.  Abr»\\.  Sculletu»,  I>ar- 

corps  que  la^cour  <lc  Suxo  ne  leur  rai;0n«- a|tologeiii-n , pag.  ao. 

(go)  Comme  /’îlistnrin  Carcertim  , et  la  pré- 
face du  Trafic  de  praecipui»  Divinalionum  kcuc- 
ri  bus. 

(gi)  Voye%  son  11e.  volume  Ili»u>ri«  Sacra- 
. naa.  i3/j  et  pas  sim  alibi.  Consultft 
lliftoire  jet  Variation», 


(*)  Tit.  de  le ge- 

(86)  Jacob.  Greltcr.,  Inangur.  Doctor. , p.  45. 

(87)  On  peut  confirmer  ceci  par  ces  paroles 


«/'Érasme  , ' Efiat-  *i  Fralres  Gcrranui*  inferic-  incntar'iK  , pup.  *34  et  pas  sim  çlibi.  Consulte* 
ri»  , pag.  m.  1117  : Nonm-  Meiatn-ltiboii  aliquan  aussi  M.  de  Meau»  , J l ia  i 
•ly»  damna  vit  irliolm  publicai?  Nnn4  hic  dicit , tsv.  VI 11,  num.  3g. 
mancant  schohe  quar  bour  sont,  vilia  corrigantur,  (ga)  Vo Y**  nommément  la  page  et  sutv. 

(88)  Abrab.  Sculletu»  , Narrai,  apologet.  , p ■ Hi*t.  Saciamaot.  , tom.  Il 
ao  et  srquenubus.  . («3)  Hospio. , ibidem,  pag . 43o. 
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» dre  Peucer  (**)  nous  apprend  qu’il 
» y t5tait  résolu.  U éent  lui-mème 
» (*■)  que  Luther  s’emporta  si  vio- 
» lcm ment  contre  lui , sur  une  lettre 
« reçue  de  Buccr  , qu’il  ne  songeait 
» qu’à  se  retirer  éternellement  de  sa 
» prc'scnce.  Il  vivait  dans  une  telle 
» contrainte  avec  Luther,  et  avec  les 
» chefs  du  parti , et  on  l’accablait 
» tâDement  de  travail  et  d’inquie'tu- 
» de , qu’il  écrivit , n’en  pouvant 
» plus , à son  ami  Came'rarius  : Je 
« suis , dit-il  (**),  en  servitude  com- 
» me  dans  L'antre  du  Cyclope  ; car  je 
» ne  puis  vous  déguiser  mes  senti- 
i»  mens  , et  je  pense  souvent  a m’en - 
» fuir.  Luther  n’était  pas  le  seul  qui 
» le  violentait  : chacun  est  maître  à 
» certains  momens  parmi  ceux  qui 
» se  sont  soustraits  a l’autorité  légi- 
j>  time,  et  le  plus  modéré est  toujours 
» le  plus  captif  (9$).  » Notez  que  ce 
passage  de  M.  de  Meaux  ne  regarde 
pas  la  contrainte  où  était  Luther  à 
l’égard  de  sa  doctrine  sur  la  Cène. 

(If)  Sainl-Jîomuald  assure  qu’on 
brûla  son  corps  h Munich.  ] « Phi- 
» lippe  Mélanchthon,  natif  de  Bresse 
» (qS)  en  Allemagne  , mourut  à Wït- 
» temberg  , âgé  ue  soixante-trois  ans, 
» et  un  peu  plus  : c’était  le  compa- 
ti grion  individu  de  Martin  Luther.  Il 
» fut  inhumé  comme  lui  assez  hono- 
» rahlcmcnt  par  des  gens  de  leur  fa- 
» rinc  : mais  à quelque  temps  de  là 
» (*4)les  catholiques  déterrèrênt  son 
» corps  et  le  firent  brûler  avec  grand 
» zèle  à Munich  $ et  parce  que  ccpen- 
w dant  le  feu  se  mit  au  château  , et 
» que  les  lions  en  échappèrent , non 
»>  sans  beaucoup  de  danger  pour  les 
>1  habitans  de  la  ville  , le  Plessis 
» Montât  en  a pris  occasion  de  s’é- 
» crier  , Justa  Oomini  judicia.  C’est 
» dans  une  lettre  qu’il  écrivit  au 
» sieur  Languct  Bourguignon  (96).  » 
Ce  bon  feuillant  ne  cite  personne  , et 
il  marque  l’an  1597  : bonne  preuve 
de  son  ignorance  : car  Langue!  mou- 
rut l’an  1 58 1 . 

(*’)  P eue. , Ep.  ad  Vit.  Theod.  Iforp.  p.  a, 

f.  »ç>3  Ci  IM, 

‘ '■(•*)  Met.  , lih.  TV , ep.  3 «5. 

Lib.  IV,  a 55. 

194)  M-  Meaux,  Histoire  de*  Variations  , 
/ii*.  V,  nu/n.  i(i. 

(û5)  IL  fallan  dut  lire Uen 

fV*)  Lan  1597. 

(9S)  P ierre  de  Saint-Romuald,  Abrège  chron  , 
foin.  J II,  png.  rn . 3a8 , à Vann.  i56o. 


(N)  M.  V ariltas  a publié  des  men- 
songes si  étranges.  ] « On  ne  parla 
» pas  moins  diversement  de  la  fin  de 
» Mélanchthon,  mort  preSque  en  mê- 
» me  temps  à l’âge  de  soixante-trois 
» ans  et  trois  jours  (97).  Sa  mère  qui 
» l’assistait  A fa  mort  l’ayant  conjuré' 
a de  lui  dire  laquelle  des  religions 
» était  la  meilleure  , il  lui  répondit 
» que  les  nouvelles  étaient  A la  vérité 
» plus  plausibles  , mais  que  la  catho- 
» tique  était  la  plus  sûre.  Ce  qu’il  y 
)>  eut  néanmoins  de  ‘plus  surprenant 
» en  lui  fut  que  son  inconstance  sur 
» le  fait  de  la  religion  ne  l’em pécha 
» pas  de  témoigner  une  très-grande 
» fermeté  dans  la  mauvaise  fortune. 

» Il  avait  employé  toute  sa  vie  A l’é- 
» tude,  et  semblait  n’ètre  pas  capa- 
» blc  d’un  autre  travail.  Il  subsistait 
» avec  sa  femme  et  plusieurs  filles 
» (98)  qu’il  avait , des  gages  qu’il  re- 
» ccvait  de  l’électeur  Jean-r  rédéric 
» de  Saxe  , en  qualité  de  professenr 
» en  théologie  dans  l’université»  de 
» Wittembcrg.  Ces  gages  ne  sufii- 
» saient  précisément  que  pourentre- 
» tenir  la  famille  de  Mélanchthon  .qui 
» les  touchant  par  quartiers  A point 
» nommé,  ne  se  mettait  pas  beaucoup 
» en  peine  de  l’avenir , parce  qu’u 
» supposait  que  cette  source  serait 
» inépuisable  A son  égard.  Cependant 
» il  arriva,  comme  on  a vu  dans  le 
» XVI'.  livre  de  cette  histoire  , que 
» l’électeur  de  Saxe  perdit  scs  états 
» et  sa  liberté,  et  l’on  cessa  de  payer 
» les  gages  de  Mélanchthon.  Ce  qu’il 
» avait  de  meubles  était  de  si  petite 
» valeur  , qu’il  ne  lui  aida  pas  long- 
» temps  A vivre  ; et  il  se  vit  en  peu 
» de  mois  réduit  A la  nécessité  de 
» mendier  ou  d’importuner  ses  amis, 
i>  dont  il  n’y  avait  aucun  qui  i»’cût 
» fait  de  considérables  pertes  dans 
u la  révolution  générale  de  la  Saxe. 

» L’une  et.  l’autre  de  ces  deux  extré- 
» mités  lui  déplurent  également  ; et 
» il  aima  mieux  gagner  sa  vie  A la 
» sueur  de  son  corps  en  passant  dans 
» une  profession  éloignée  de  la  sienne. 

» 11  se  loua  A un  brasseur  de  bière, 

» et  travailla  trois  ans  entiers  dans 
v la  brasserie,  jusqu’à  ce  que  le  duc 
a Maurice  , mis  en  possession  de  l’é- 
n lectorat  de  Saxe  , rétablit  l’umver- 
» sité  de  Wittcmbcrg  , et  les  appoin- 

(9?)  H fallait  dire  toisante  hoir  jours . 

(go)  Il  n'en  avait  que  deux. 


; »* . • 
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» terriens  de  Melanrlithon  (99).»  Notez 
que  la  mère  de  Mêlanchthon  mourut 
l'an  i5ar)  : pouvait-elle  douefaire  des 
demandes  l’an  i5Go  ? Voyez  ci-dessus 
dans  la’  remarque  (E)  (99*)  ce  que 
j’ai  dit  contre  Florimond  de  Rémond. 
Je  ne  m’amuse  point  à prouver  qu’il 
ne  se  loua  jamais  à un  brasseur  : c’est 
une  fable  dont  on  peut  connaître  la 
fausseté  par  l’inspection  seule  du 
cours  delà  vie  de  ce  savant  person- 
nage. Disons  en  passant  que  ceux  qui 
content  qu’en  i5a4  Luther  retira  Mc- 
lanchthon  de  la  boutique  d’un  boulan- 
ger (100)  où  il  s'était  mis  apprenti f 
pour  commencer  à gagner  sa  vie  (101  ) 
à la  sueur  de  son  visage , se  trompent 
grossièrement. 

Pour  ne  pas  séparer  les  fautes  de 
Varillas , j’ai  renvoyé  à cet  endroit-ci 
la  narration  qu’il  a donnée  du  dessein 
de  François  1er.,  par  rapport  à Mé- 
lanchthon.  Il  suppose  que  la  sœur 
(10a)  et  la  maîtresse  (io3)  de  ce  prin- 
ce intriguèrent  extrêmement  pour 
introduire  la  nouvelle  religion  dans 
le  royaume  (io.j)?  et  que,  n’ayant 
pu  faire  réussir  la  tentative  fondée 
sur  un*  prédication  du  curé  de  Saint- 
Eustache  , elles  employèrent  une  au- 
tre ruse,  qui  fut  de  persuader  au  roi 
de  gagner  les  protestans  d’Allema- 
gne j ce  cjui  lui  serait  très-avantageux 
pour  résister  à la  trop  grande  puis- 
sance de  Charles  Quint  : on  lui  repré- 
senta donc  que  rien  ne  serait  plus 
propre,  à les  gagner  , que  de  faire 
paraître  un  grapd  désir  de  conférer 
avec  Mêlanchthon  (io5).  La  première 
démarche  de  ce  prince  fut  tordre  que 
reçut  Lang  ci , qui  avait  connu  ce  théo- 
logien en  Saxe  j de  le  sonder  s'il  était 
d’ humeur  a changer  sa  chaire  de  théo- 
logie dans  V université  de  l Kit  tom- 
be rg  , qui  ne  lui  rapportait  que  deux 
cents  jf eus  par  an,  en  une  chaire  de 
professeur  royal  dans  V université  de 
Paris , a douze  cents  écus  d' appointe - 
ment  (106).  La  seconde  démarche  fut 

(gpl  V#rill«s  . Histoire  de  l'Hérésie  , tom.  V , 
lie.  XXI Vy  pag.  317 , édition  de  Hollande. 

fpg*)  Citation  (»|). 

(100)  Florimond  de  Rémond,  Hist.  de  l'Héré- 
sie , lie.  I , chap,  LJ , pag.  p5. 

(101)  Là  meme , liv.  //,  chap.  Il,  pag.  laG. 

(10a)  Marguerite  , reine  de  Navarre. 

(ip3)  La  duchesse  d'Étampes. 

(io4)  Varillas,  Histoire  de  l'Hérésie  , lom. 
// , lie.  X , pag.  3ia. 

( io5)  La  mime  , pag.  317  , 319. 

(106)  La  meme,  pag.  3ai. 


de  charger  Langei  de  faire  des  offi- 
ces, particuliers  a la  cour  de  Saxe  , 
•our  obtenir  la  permission  que  Mé- 
anchthon  demandait , et  d’une  lettre 
pour  ce  fameux  théologien  , signée 
de  la  propre  main  du  roi L’é- 

lecteur de  Saxe  n’eut  pas  plus  tôt 
appris  que  le  roi  très-chrétien  lui  dé- 
nia rulait  Mélanchthon,qu  il  s’imagina 
qu’il  ne  tenait  plus  qu’a  cela  que 
toute  la  France  ne  devînt  luthérien- 
ne   Il  ne  délibéra  pas  un  instant 

sur  la  demande  qu’on  lui  faisait , et 
il  ne  se  contenta  pas  de  céder  un 
homme  dont  il  croyait  avoir  encore 
beaucoup  affaire.  Il  l’exhorta  déplus 
a se  mettre  promptement  en  chemin . 
Mais  Luther  qui  ne  pouvait  se  passer 
de  JWélanchthon , le  J'etinl  long -temps 
sous  prétexte  de  concerter , ou  pour 
mieux  dire  de  polir  avec  lui  son  der- 
nier ouvrage  contre  les  anabaptistes 
(107).  Mêlanchthon  fit  une  réponse 
civile  à François  Ier.  , et  la  conclut 
par  une  excuse  de  ce  qu’il  n'était  pas 
parti  au  moment  que  l’électeur  son 
maître  le  lui  avait  permis  (108).  Le 
cardinal  de  Tournon  eut  le  courage 
de  s’opposer  a l’intrigue  de  la  reine 
de 'Navarre  et  de  la  duchesse  dû Etam- 
pes  (109).  Il  fit  un  discours  que  Fran- 
çois Ier.  goûta  ; mais  la  vertu  que  ce 
prince  affectait  davantage  était  de 
garder  sa  parole  , et  il  présupposait 
que  l’on  trouverait  d'autant  plus 
étrange  qu’il  la  violdt  à l’égard  de 
Mêlanchthon  , que  ce  théologien  ne 
s’ était  point  ingéré  de  lui-meme  de 
venir  à Paris , et  qu’il  n’y  avait  con- 
senti qu  après  avoir  éü:  recherché  par 
les  voies  honorables.  Il  ny  eut  tlonc 
rien  pour  ce  coup  de  résolu  , et  l’in- 
différence de  sa  majesté  aurait  appa- 
remment été  plus  longue  si  les  mêmes 
luthériens  , qui  lui  avaient  adroite- 
ment fait  inspirer  le  désir  de  voir 
Mêlanchthon  , ne  le  lui  eussent  ôté 
par  une  action  insolentequi  les  acheva 
de  rainer  dans  son  esprit  ( 1 10  ).  Us 
avaient  déjifa;t  afficher  des  placards 
à la  porte  de  son  cabinet,  qui  l’avaient 
mis  dans  une  grande  colère  ; mais  il 
fut  offensé  beaucoup  davantage  par 
les  billets  imprimés  qu’ils  firent  couler 
dans  la  nef  dont  on  le  servait  h table 

107}  La  mfmt,  pag.  3)9. 

108)  T, h meme , pag.  3i3. 

(109)  La  même  , pag.  3a4- 
( n*)  La  m(me  , pag.  3»5V  • * * 
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par  le  moyen  Je  Ferre  t,  valet  Je  son  des  instances  réitérées  à la  cour  de 
apothicaire.  On  soupçonnait  qu’ils  Saxe  pourcti voyage.  Estant  Liilheri 
étaient  Je  la  composition  Je  Farci... . ad  elec tarent  litterœ  d.  17.  -J "g-  Jalœ 
La  lecture  Je  ces  billets  acheva  Je  tora.  vi.  fol.  491 , in  quibus  repet  dis  et 
produire  l effet  que  le  cardinal  Je  enixissimis precibus  contendit  ut  Phi - 
Tournon  avait  commencé , et  J\Iè - lippus  ad  très  rnenses  dimittatur. 
lanchthon  fut  contremandé . Les  se - (117).  6°.  C’est  une  audace  effroyable 
meurs  Je  billets  furent  recherches  ; et  que  dire  que  Mélanehtlion  , dans  la 
l’on  publia  un  eJit  tres-severe  que  le  lettre  au  roi  , concluait  par  une  ex- 
cardinal  chancelier  Duprat  avait  cuse  Je  ce  qu’il  n était  pas  parti  au 
dresse  contre  les  luthériens.  Il  y eut  moment  que  V électeur  son  maître  le 
le  ag  de  janvier  1 535  une  procession  lui  avait  permis.  11  n’y  a rien  de  tel 
solemnelle  , oit  le  roi  assista  h pied,  dans  sa  lettre  , et  il  n’eût  pu  parler 
tête  nue  et  le  cierge  a la  main  (111).  sans  mentir  de  la  permission  de  son 

11  y a bien  des  faussetés  dans  ce  maître.  70.  Le  temps  des  placards  ne 
récit.  i°.  Je  demanderai  caution  , devait  pas  être  distingué  de  celui  où 
avant  que  de  croire  sur  l’autorité  de  l’on  fit  couler  des  billets  dans  la  nef 
Varillas  (113)  , que  la  duchesse  d’E-  de  François  1er.  ; et  en  tout  cas  , si 
tatnpcs  sc  mêla  , pour  l’amour  des  i’011  voulait  faire  là  une  distinction  , 
proies  tans , entre  autres  intrigues,  il  eût  fallu  que  les  billets  précédas- 
de  celle  du  voyage  de  Mélanehtlion  5 sent  les  placards.  En  effet,  Floriraond 
et  que  l’on  offrait  à celui-ci  une  chaire  de  Rémond,  dont  Varillas  n’a  été  ici 
de  professeur  royal.  a°.  11  paraît  par  que  le  paraphraste  , suppose  que  les 
la  lettre  du  roi  a Mélanehtlion  , que  hérétiques  n’afiichèrent  des  placards 
celui  qui  la  porta  se  nommait  la  Fosse.  (1 18) , qu’après  avoir  .semc  ca  et  l'a  4 

On  ne  la  donna  point  au  sieur  de  plusieurs  livres  , fait  jeter 

Langei.  3°.  L’électeur  de  Saxe  crut  si  dans  le  cabinet  du  roi  leurs  articles 
peu  que  le  voyage  de  Mélanehtlion  de  foi  par  le  moyen  d’un  valet  de  son 
rendrait  luthérienne  toute  la  France,  apothicaire  nommé  Ferret , volte  mê- 
que  l’une  des  raisons  pourquoi  il  n’y  me  des  petits  billets  dans  la  nef  dont  • 
voulut  pas  consentir,  fut  qu’il  le  on  le  servait  a table  { 119).  8°.  Ce  qui 
jugea  plus  nuisible  que  profitable  aux  fut  dit  de  plus  fort  contre  la  messe  et 
progrès  de  la  réforme.  Cela  paraît  par  contre  les  préires  n’était  pas  dans 
l’original  des  Lettres  qu’il  écrivit  sur  ces  billets  , mais  dans  les  placards 
ce  sujet  (ti  3).  4°.  Tant  s’en  faut  que  (120).  90.  On  ne  saurait  donner  de 
sans  délibérer  un  moment , il  ait  ac-  preuve  que  François  1er.  ait  contre-  ^ 
corde  à Mélanehtlion  la  liberté  néccs-  mandé  Mélanehtlion  : il  le  demandait 
sairc  , et  que  de  plus  il  l’ait  exhorté  encore  au  mois  de  décembre  i535  , 
ii  se  mettre  promptement  en  chemin  , après  la  lettre  qu’il  avait  reçue  de 
qu’au  contraire  il  ne  sc  laissa  fléchir,  l’électeur  de  Saxe  , pleine  d’excuses 
ni  par  les  prières  de  ce  professeur  , de  ce  que  l’on  n’accordait  pas  à ce 
ni  par  celles  de  Luther , ni  par  les  docteur  la  permission  d’aller  en 
offices  de  l’ambassadeur  de  France  France.  11  est  donc  très-vraisemblable 
( 1 1 4)-  fl  écrivit  «es  excuses  à Fran-  qu’il  ne  fut  jamais  nécessaire  que 
cois  Ier.  , le  *a8  août  i535  (11 5).  L’am-  Fran  coi  s.  Ier.  le  conlremand.lt.  io°.  Il 
bassadeur  s’occupait  encore  à solli-  est  très-certain  que  les  placards  ne 
citer,  et  le  faisait  vainement  au  mois  l’y  engagèrent  point  j car  ils  furent 
de  décembre  de  la  même  année  (116).  affichés  au  mois  de  novembre  i534* 

5°.  Luther  ne  retint  pas  long-temps  Le  roi' fit  punir  cette  hardiesse,-  et 
Mélanehtlion  ; car  au  contraire  il  fit  expiercet  outrage  du  Saint-Sacrement 

au  mois  de  janvier  suivant  : et  il  écri- 
^*^t«Ulgt0ire<iè t0M- 7/»  vit  à Mélanehtlion  cinq  mois  après. 

(11a)  Notez  que  Florimond  «le  Rémond,  liv. 

VII,  chap.  II 1 , dil  la  meme  chose ; mais  celle  ( *17)  Idem  , ibidem,  pac.  uvj. 

caution  eu  demande  une  nuire.  (llg)  riorimoi„l  de  Hémond  , II, .luire  «le 

(11 3)  Voyet  SecLrndorf  , Butor.  Lutheram*-  riffrôi c , liv.  VII,  chap.  V,pag.  85çj. 
mi  , 1,1,.  Ill,  pag.  ioi|,  ,,o.  (7,9)  Varillft.  au.ibuc  cela  i ce  valet,  ,1  ne 

(i  l4)  Seckcndorf , ibidem  , pag.  10 7.  copie  donc  ptu  bien  son  original. 

(115)  Ibidem,  pag.  HO.  (130)  Florimond  de  Rémond,  Histoire  de 

(116 ) Ibidem.  f l*l!éré*ict  liv.  VU,  chap.  V,  pag.QSÿ. 
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Peut-on  assez  admirer  la  négligence 
de  M.  Varillas?  11  adonne  le  précis 
de  la  lettre  que  François  Ier.  écrivit 
à Mélanchtlion  : il  a pu  voir  qu’elle 
est  datée  du  28  de  juin  i535.  Il  a dit 
(121)  que  la  procession  expiatoire  des 
placards  se  lit  le  29  de  janvier  i535 
(iai)  j et  néanmoins  il  assure  que  Je 
sujet  de  la  procession  fut  çause  que 
le  théologien  allemand  reçut  un  con- 
tre-ordre. 

S’il  se  {daignait  que  son  Histoire 
de  l’Hérésie  eût  été  prise  pour  un 
roman,  il  ne  serait  guère  mien*  fondé 
que  la  Calprenède , quia  trouvé  fort 
mauvais  que  sa  Cassandre  et  sa  Cléo- 
pâtre n’aient  pas  été  considérées 
comme  des  histoires.  Je  dirai  même 
pour  l’honneur tle  ces  ouvrages  , dit- 
il  (i23)  , quon  ne  leur  a pas  rendu 
justice  dans  le  nom  au  on  letu'a  dbn- 
né , quoique  peut-être  Us  aient  été 
assez  agréablement  reçus  dans  le 
monde  , et  qu’au  lien  de  les  appeler 
des.  romans  , comme  les  g imaais  et 
autres  semblables , dans  lesquels  il 
n’y  a ni  vérité  , ni  vraisemblance , ni 
charte  •,  ni  chronologie  , on  les  pour- 
rait regarder  comme  des  histoires  em- 
bellies de  quelques  inventions , et  qui 
par  ces  oibicmens  ne  perdent  peut-être 
rien  de  leur  beauté . En , effet  je  peux 
dire  avec  raison , que  dans  la  Cassan- 
dre , ni  dans  la  Cléopâtre  , non-seu- 
dement  il  té  y a rien  conti'e  la  vérité  , 
quoiqu'il  y ait  des  choses  au  delà  de 
la  vérité  ; mais  qu’il  ny  a aucun 
endroit  dans  lequel  on  me  puisse 
convaincre  de  mensonge , et  (pie  par 
toutes  les  circonstances  de  l’histoire  , 
je  ne  puisse  soutenir  pour  véritable 
quand  il  me  plaira.  Aussi  s’ est-il 
trouvé  plusieurs  personnes  intelligen- 
te^ qui  en  ont  fait  le  même  jugement , 
et  qui  m’ont  regardé  comme  un  hom- 
me mieux  instruit  des  affaires'dc  la 
cour  fl'Auguste  ,\et  de  c£lle  d’A- 
lexandre , que  ceux  qui  ont  écrit  sim- 
plement leurhistoire.  C’est  une  insigne 
gascounade  , et  il  y a bien  peu  de 
choses  plus  romanesques  que  celle-là 
dans  les  ouvrages  de  cet  auteur.  Ce- 
pendant j’osç  répéter  que  M.  Varillas' 
ne  fcraitpoint  de  semblables  plaintes 

(**0. Varillas,  Flitloire  de  l' Hcicsie  , loin.  II, 
liv.  X‘pag.^$  ati. 

(i*a)  J Vote»  que  c'est  en  commençant  t année 

kanois  de  janvier. 

La  Calprenc’lr  , préface  de  Fbarâmond. 


avec  beaucoup  plus  de  justice.  Au 
reste  , il  y a sujet  d’être  surpris  que 
tant  d’écrivains  français  fassent  le 
sophisme  a non  causd  pro  causd  , en 
parlant  de  cette  affaire  de  Mélan- 
clilhon.  Ils  prétendent  que  les  affiches 
Mes  protestais  empêchèrent  son  voya- 
ge ; et  néanmoins  il  est  sûr  que  , par 
accident  , elles  furent  cause  qu’on 
voulut  le  faire  venir.  Quelque  blâ- 
mables qu’ils  soient  , ils  le  sont  moins 
que  le  jésuite  Sanddius  (124),  <1°*  a 
osé  révoquer  en  doute  ce. que  M.  de 
Thon  rapporte  que  François  1er.  écri- 
vit à Mélancbtnon , etc.  Consultez 
M.  Crénius  , qui  réfute  solidement, 
l’audace  de  cet  écrivain  , et  son  in- 
juste mépris  pour  Mélanchthon  (i25). 

(0)  Il  prit  quelquefois  un  faux  nom 
à la  tête  de  ses  Hvt'cs.  ] Il  se  nomma 
Didymùs  Faventinus  dans  la  réponse 
qu’il  lit,  en  i51p,  à une  harangue  que  * 
Thomas  Rliadinus  , dominicain  et 
professeur  en  théologie  à Rome,  avait 
publiée  contre  Luther.  Vous  trouve- 
rez un  abrégé  de  cette  réponse  dans 
M.  de  Seckendorf  (126)  ; mais,  sous 
prétexte  que  Lutteur  déclame  très- 
vivement  contre  les  erreurs  des  sco- 
lastiques , n’allez  pas  croire  que  j’ai 
eu  tort  de  soutenir  qu’il  ne  désap- 
prouvait point  la  philosophie  d’Aris- 
tote. Pour  bien  connaître  les  senti- 
mens  d’un  écrivain  , il  11e  faut, 
pas  qu’on  s’arrête  à ce  qu’il  dit  dans 
une  jnvective  opposée  à une  invecti- 
ve :,il  faut  les  prendre  dans  ses 
écrits  didactiques  , ou  dans  ses  let- 
tres , ou  ch  general  dans  des  ouvra- 
ges qui  ne  sentent  pas  la  déclama- 
tion. Chacun  sait  combien  on  s'é- 
chauffe , et  combien  l’on  outre  les 
. choses  dans  les  harangues.  Après  tout, 
de  ce  qu’on  censure  très-fortement 
les  inutilités  dangereuses  dont  les 
scolastiques  ontchargé  la  philosophie, 
il  ne  s’ensuit  pa*s  que  l’on  condamne 
celle  d’Aristote.  .M.  Plaçons  ayant 
observé  (127)  qu’noornhcck  donne 
à Mélanchthon  la  Version'grecqne  de 
la  Confession  d’Augshourg  , qui  a 

(1 i\)  Maiimit.  Satidxiis  . in  Piedia  Acadctniri 
rtmiliaoi  , commentai.  F7/,  pog.  i5u , edit. 
Colon.,  »G38,  in-8°.  , apud  Crenium  , uAi 
infra.  ’ . 

(o5)  Truniui,  Aoiaiadv.  Philolog.  et  llblor., 
part.  1 1,  pag.  a 4 rl  se,l- 

Tta6)  Sccîend. , Hi*l  Lntbcran. , lib>  l,pag 
ld$  et  seq. 

(127)  Placciul,  de  Pacudonymu  , pag • t85  » 
186. 
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paru  sous  le  nom  de  Paul  Dolscius 
(ia8),  a cru  que  l'Ecclésiastique  et 
les  Psaumes  traduits  en  vers  grecs 
sont  l’ouvrage  de  Mélanchthon , quoi- 
qu’on y voie  à la  tête  le  nom  de  Paul 
Dolscius.  Cette  pensée  de  M.  Placcius, 
adoptée  par  M.  Teissier  (139)  et  par* 
M. Crénius  (i3o),  s’est trouvée  fausse. 
31.  Lysérus  (i3i)  , conseiller  eccle- 
siastique de  S.  A.E.  monsieur  le  duc 
d’Hanovre , a prouve  que  le  Psautier, 
l’Ecclésiaste  , l’Ecclésiastique  , tra- 
duits en  vers  grecs  , et  la  Confession 
cl’Augsboiirg  mise  en  prose  grecque  , 
appartiennent  effectivement  à Paul 
Dolscins  C 1 3a)  , dont  elles  portent  le 
nom.  Voyez  la  lettre  qu’il  a e'erite  à 
M.  Crénius  (i33).  Notons  une  ne'gli- 
gence  de  Melchior  Adam.  Il  assure 
qu’en  i559  Mélanchthon  écrivit  en 
grec  au  patriarche  de  Constantinople, 
et  lui  envoya  un  exemplaire  de  la 
version  grecque  de  la  Confession 
d’Augshourg  (i3{),  laquelle  version  , 
ajoute-t-il , avait  été  composée  par 
Mélanchthon  , quoiqu’elle  eût  été 
publiée  sous  le  nom  de  Dolscius.  Tout 
aussitôt  il  cite  ccc\:Jllitto  tibi  inter - 
pretationern  grœcam  Confessionis 
sine  meo  consilio  editam.  Probo  ta - 
men  phrasin , ac  misi  Constanlinopo- 
lim  ( i35).  Ces  paroles  sont  de  Mé- 
lanchthon , et  montrent  qu’il  n’avait 
pas  fait  cet  ouvrage.  C’est  pourquoi 
nous  pouvons  dire  que  Melchior  Adam 
produit  un  témoin  contre  lui,  en  pen- 
sant prouver  ce  qu’il  avait  aflirgné.  ♦ 

On  prétend  que  Mélanchthon  s’est 
quelquefois  appelé  HippophUtts  Me- 
langœus  (i36)  : je  n’ai  rien  vu  de  lui 
sous  ce  masquc-là  *. 

f»a8)  Floornbeek  , Somma  Controv.  , /«/». 
II,  pag.  ( y;c\ , edit.  0. 

(1*9)  Tcissicr,  Addit.  aux  klogcs , tom.  I , 
pag.  ïqi. 

(130)  Crénius,  Animailv.  Philolog.  cl  Hiat. , 
part.  II,  pag.  a3. 

(131)  Arrière-petit-fils  de  Polvcarpe  Lnrxuf, 
tom.  IX.  pag.  17a  , dont  fai  donne  l' article* 

(i3a)  Il  a été  recteur  du  collège  de  Hall  en 
Saxe , et  puir  médecin , et  enfin  bourgmestre  de 
la  meme  cille.  Il  mourut  Van  lüRi) 

(*33j  Elle  est  la  la  fin  de  la  IIIe.  partie  dés 
Animmlvfrtionn  de  31.  Crrniu<. 

I *34)  Melcl».  Adam. , in  Vît.  Throlog.  , pag. 

35». 

(135)  Mclanchlh.  , epist.  ad  Bord  in  gu  m , 
apud  Melchior.  Adamutn  , ibidem. 

(i3fi)  Voje%  Morcri  , au  mot  Mélanchthon  , 
et  31.  Paillet,  dans  la  Liste  dm  Auteurs  déguisés. 

* Sclielborn,  dans  le  tome  Vit  de  scs  Amnni- 
tntes  ht. , pag.  *09  , dit  que,  dans  V Index  hbro- 
ntm  prohibitorum , on  voit  un  Hippophdi  Melun- 


(P)  T^e  cardinal  Rembtis  demanda 
ti'ois  choses  qui  méritent  (T être  rap- 
portées.]  Mélanchthon  lui  écrivit  une 
lettre  pour  lui  recommander  George 
Sabinus  qui  allait  voir  l’Italie  (137). 
Le  cardinal  fit  beaucoup  de  cas  de 
cette  recommandation;  il  fitdes hon- 
nêtetés à Sabinus  , et  le  pria  à dîner. 
11  lui  demanda  plusieurs  choses  pen- 
dant le  repas,  et  nommément  ces 
trois-ci  : Quels  sont  les  gages  de  Mé- 
lanchthon ? Quel  est  le  nombre  de  ses 
auditeurs  ? Quel  est  son  sentiment 
sur  Vautre  pie  et  sur  la  résurrection  ? 
Sabin  répondit  à la  première  deman- 
de, que  les  gages  de  Mélanchthon  n’é- 
taient que  trois  cents  florins  par  an. 
Ob  que  l’Allemagne  est  ingrate  , s’é- 
cria le  cardinal  , puisqu’elle  achète 
à si  bon  marché  tant  de  travaux  d’un 
si  grand  homme!  La  réponse  à la  se- 
conde demande  fut  que  Mélanch- 
thon avait  ordinairement  i5oo  audi- 
teurs. Je  ne  le  saurais  croire,  répliqua 
le  cardinal , je  ne  connais  dans  toute 
l’Europe  aucune  académie , hormis 
celle  ae  Paris,  où  l’auditoire  d’un 
professeur  soit  si  nombreux.  Néan- 
moins Mélanchthon  a eu  souvent  a5oo 
personnes  à ses  leçons.  On  répondit 
à la  troisième  demande,  que  les  écrits 
de  Mélanchthon  témoignaient  assez 
la  plénitude  de  sa  foi  sur  ces  deux 
articles.  J’aurais  meilleure  opinion 
de  lui , répliqua  le  cardinal , s’il  ne 
croyait  point  ccla(i38).  Jevous  donne 
cette  historiette  comme  je  la  trouve 
dans  Melchior  Adam. 

gai  theologite  compendium,  et  ajoute  qu’il  con- 
jrcture  que  sou*  ce  même  nom  , Mélanchthon  a 

Eubliéde*  Iàeux  Communs.  Joly,  qui  cite  Schel- 
oro  . rapporte  qu'en  effet,  dan*  le  Catalogue 
des  livres  censuras  par  la  faculté'  de  théologie 
de  Pari »,  i54g,  in'- *4,  outre  le  Theologiœ 
Compendium  , on  voit  un  Commentaire  «te  ÎMc- 
lanrbtbon  sur  saint  Matthieu  , imprimé  sou*  le 
nom  d'f/ippophilus  3/elangasui.  Ces  deux  ou- 
vrage* sont  encore  dans  I* Index  librorum  pro- 
hilntorurn  ac  expnrgandorum  novit/imus  pro 
universis  Hispaniarum  regnis , Madrid  , «747  * 
in-folio,  et  dons  Y Index  librorum  prohibitorum 
Innocentii  XI  ponlificis  maximi  jus  su  éditas  , 
Rome,  de  l'imprimerie  de  la  chambre  apostoli- 
que . 1G81  , in-S°.  U est  vrai  que  dons  aucun  de 
ce*  Index  on  n’indiqne  le  format  ni  la  date  de 
ces  ouvrages;  mois  l’infaillibilité  papale  ne  per- 
met pat  de  douter  de  leur  existence.  Joly  dit 
que  dan»  les  tomes  XII  et  XIV  drs  Aménités  lit » 
téraires , de  S«*liclt>orn , on  trouve  quelques  let- 
tre* de  Mélanchthon  qui  n’avaient  ps»  encore 
été  imprimée». 

(137)  M.  Adam.  , in  Vit.  Th  roi.  , pag.  36o. 
(i38)  Haberetn  virum  pruder >iorem  si  hoc 
non  crederet.  Idem  , ibidem . 
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MELCHIORITES  , secte  ima-  de  Lesbos,  qui  avaient  fort ébran- 
giuaire,  dont  Pratéolus  et  le  je-  lé  les  autres  îles;  et  il  semait  la 
suite  Gaultier  ont  grossi  leurs  discorde  parmi  les  Grecs  , afin 
catalogues  d’hérétiques , le  se-  d’y  faire  un  parti  contre  Alexan- 
cond  sur  la  foi  du  premier , et  dre.  Sa  mort  dissipa  ce  grand 
celui-ci  en  copiant  mot  à mot  projet.  11  eut  l’avantage  de  con- 
les  paroles  de  Lindanus.  Ils  pré-  naître  par  la  conduite  d’Alexan- 
tendentque  le fondateurde cette  dre  à son  égard  (B),  qu’il  était 
* secte  était  l’anabaptiste  Melchior  fort  estimé,  et  même  fort  re- 
Hofman  , dont  j’ai  parlé  en  son  douté  de  ce  grand  monarque, 
lieu.  Mais  l’imprimeur  du  père  11  fit  très-bien  son  devoir  à la 
Gaultier, ayant  mis  Hosmannus,  journée  du  Granique  (a),  où  les 
au  lieu  de  Hofmannus , a été  Perses  eurent  le  malheur  de  n’em- 
cause  que  M.  Moréri  nous  a don-  pêcher  pas  que  l’ennemi  ne  pas- 
né  (a)  un  hérésiarque  chiméri-  sât  cette  rivière,  et  ne  gagnât  la 
que  nommé  Melchior  Hosman.  bataille.  11  se  signala  ensuite  à la 
C’est  ainsi  que  les  fautes  d’im-  défense  d’Halicarnasse  (6).  Il  fit 
préssion  multiplient  les  person-  l’action  d’un  honnête  homme  et 
nés.  S’il  avait  lu  l’écrivain  cpi’il  d’une  belle  âme,  lorsqu’il  châtia 
cite  (b),  il  auroit  peut-être  évité  un  soldat  qui  médisait  d’Alexan 


dre(C).  Sa  veuve  fut  la  première 
femme  que  ce  conquérant  con- 
nut (D).  M.  Moréri  s’est  mal 
exprimé  (E),  en  voulant  faire 
mention  du  conseil  que  ce  géné- 
ral donna,  de  ruiner  tout  le  pays 
par  où  il  fallait  que  les  troupes 
ennemies  prissent  leur  marche. 


la  faute. 

(a)  Sous  Melchior. 

(b)  II  cite  Prattfole  V.  Melch.  Or 
flans  Praleole  Melchiore  llofmanno 
pas  Hosmanno.  Notez  que  clans  Pe\ 

Paris,  1699,  au  lieu  de  Y.  Melch.,  01 
Vit.  Melch.  C'est  une  faute  : la  lettre 
gnifie  là  Voce  , et  nonjuis  Vita. 

MEMNON  , général  d’armée  Je  ne  dois  pas  oublier  que  Men- 
de Darius  , dernier  roi  de  Perse , tor,  frère  de  Meinnon  , rendit 
était  de  l’île  de  Rhodes.  Il  enlen-  de  très-grands  services  au  roi 
dait  parfaitementbien  la  guerre , Artaxerxès  Ochus,  et  qu’il  en  fut 
et  il  donna  i son  maître  les  bien  récompensé  (c).  Il  remit  son 
meilleurs  conseils  qui  lui  pou-  frère  et  son  beau-frère  (d)  dans 
vaient  être  donnés  dans  la  con—  les  bonnes  grâces  de  ce  monar- 
joncture  de  l’expédition  d’Alexan-  que;  car  il  les  fit  rappeler  de  la 
dre.  S’il  avait  vécu  encore  quel-  cour  de  Macédoine  où  ils  s’étaient 
ques  années  , la  fortune  de  ce  réfugiés,  après  avoir  mal  réussi 
conquérantaurait  été  moins  rapi-  dans  une  guerre  civile  (e).- 
de , et  peut-être  même  que  les 
choses  eussent  tout-à-fail  chan- 
gé  de  face.  Son  dessein  était  de  \rx 

porter  la  guerre  dans  la  Macé-  (*)  ,'jan  • • ctt>\  *'7'  ' ‘V'I'xrr 

dôme  (A)  , pendant  que  les  Ma-  {d)  jfse  nommau  Àrtdba*  ni  avau 
cédoniens  la  faisaient  au  roi  de  épousé  la  taurdt  Mannap,  rf  «* 

Perse  dans  1 Asie.  Il  avait  déjà  hbJjn\  cap.  Un. 
fait  de  beaux  exploits  dans  l’îlc  (<•)  w cm,  ibiJ 
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3y6  MEMNON. 

M.  Chevreau  assure  (f) , que  contraint  de  reculer , et  puis  de  re- 
Mmsos,général  d’armée  dont  il  l’asser  <m  9*r.T  pour  secourir  son 

parle  a la  .fin  du  deuxieme  sflr  parti  nue  les  Perses  pussent  cnoi- 
livre  de  l'expédition  de  Cyrus,  sir. ï mais  les  autres  genc'raux  uegoû- 
par  Xcnophnn  , était  fourbe,  tirent  pas  ce  conseil  : ils  ne  le  trou- 

avare,  ambitieux,  médisant  et  7èrcnt  Pas  digne  de  la  mandeur  de 
• . ,i  , , - - , , leur  monarque  , ils  conclurent  qu  il 

imposteur.  Il  décrit  le  caractère  fallait  donner  bataille.  Persarum 
de  ce  scélérat;  mais  il  eût  dû  duces ...  .quant  belli  contra  ALcxan- 

F rendre  garde  que  Xénoplion  drum  gervndi  mirent  rationem  , con-  0 
appelle  Mcnon  , et  non  pas  gré*sidelil*ih1rant.  Memnon  ibiitho- 
«Z1  7 1 dius , imperatorus  arttbus  p erquam 

irlemnon.  celebris , ne  cfillatis  si” rus  dimicarenl , 

sed  agris  longe  latcquc  pervastatis  , 


(P)  Chevneaua  , II*.  part,  pag . 55  édit, 
de  Hollande. 

(A)  Son  dessein  était  de  porter  la 


necessariorum  inopui  ulteriiis  progre- 
dienrlifacultatern  M acedonibus  inter- 
cludevenl  , navalibusque  simut  et 
terrestribus  copiis  in  Macedoniam 


guerre  dans  lu  l\Iacédoine .]  CYst  *™mous  copus  rn  jaccuongm 
ainsi  que  les  Romains  en  usèrent,  «'portai* , toumi  belU  m»  cm  ui  F.u- 
nourcootrain dre  le  redoutable  Anni-  roJ’am,  ^nsferren,  censelmt. 
bal  d’abandonner  l’Italie  : ils  envoyé-  « *"7>  'Onsthum  hajus  «a  aptuaum 
rent  une  belle  armée  dans  l’Afrique  e,at  (ut  'ocnlas  noslea  clocu,t  ) ,-çU- 
sous  la  conduite  de  Scipion.  Carthage-  Vwrum  tamen  âucam  auem.&cm 
en  fut  alarmée,  et  rappela  Annibal.  imP*trare  ocquwa  acsiconsulerçl 
Cette  sorte  de  diversîon  a été  cent  Z *'“*  “—‘n  “ 

fois  pratiquée  utilement.  Memnon  Persis  "'“TT  c"l  ,ŸT 
qui  li  voulut  employer,  imagina  le  * 'onjhctu  cum  hoi- 

plussrtr  expédient  qiuseptU  prendre,  J|^Bfc,neu"do  pervicisset  , accilis  u,,- 
pour  soutenir  les  affolées  de  a Perse.  c‘  ( v}’  Le satr‘,P!!  de 

Il  comprit  qu’on  ne  déciderait  rien 

contre  les  forcés  macédoniennes  , ^ ( - - , ' . 

pendant  qu’on  ne  sebattrait  que  dans  f?!"!  mC'a,r‘fC  ‘'"T" 
l’Asie:  ce  oc  seraient  que  de»  coups  Arsan.cs  ?Sr  e 

fourrés,  on  lèverait  dés  sièges,  et  **W  u‘,res  * I’rat,T,a  dans  a 

l’on  en  ferait  lever.  Dès  le  commun-  ££«*  rC  S,n.e  M”*’on  aVa,t 

^ •»  •.  ..  , (5).  Chose  étrange  que  la  guerre  I Le 

^ P«tî  le  plus  cfiarîlable  que  l’on  y 
h?  •*,  r ni  «>  -il  pu  s en  ré  p„jsse  prendre  est.  bien  souvent  de 

maître  (i)  ; mfls  peu  apres  il  contrai-  lmettre  je  r..u  a ,1,,  grande»  vi||rs  c, 
gmt  Parménion  à lever  le  siège  de  , *,  ,L“  J SranUt*  v mes  , ei 

rilanc  ( a ).  Ces  petits  événemeqs  de  brrt,er  t0,,t  dans  plusieurs pro_ 

compensation  ne'  servent  qu’à  perpé-  Vac0S  : far  “"g0;  l“U 

‘i  T j 1 , 1 j1,..  le  royaume  : la  oitie  que  1 gn  aurait 

bérai?8 1 n P ^"1^!?  °"  ^ pour  l’un  des  'inemhres  serait  une 
rentre  le  !crt'  prCn<'r:  cruauté  pour  tout  le  corps  ,G).  C’est 

b;:-'-  «.SSE- JïïSr 

s’&iraiSTrÆ  »*»:»•«• 

embarquât  toutes  les  troupes  , afin  p;  oioder.  Sicln»,  M.  AT/J.  «*.  XVllt, 
de  les  transporter  dans  la  Macédoine.  m.  8>0,  887. 

Par  ce  moyen  on  établirait  dans  l’Eu-  (41  Ariitr,  Phnçim  latrapa  a.  un.m  yi 
rope  le  théâtre  de  la  guerre  : l’Asie  dem  lu&*iT  f.°rom  1* &,’•**?*  "Z'"1' 
serait  en  paix  ; J ennemi,  oc  trouvant.  iiam  à ctibrit  itum  erat.  Frein*l»cm. , Suplem. 
point  de  quoi  subsister  dans  un  pays  a,i  ^ « cap * n“m*  *®  ; c‘** 

oâl  l’on  aurait  fait  le  dégât  , serait  ^72? ■*’  at‘ 


fi)  Diodor.  Sictiltis,  bhi  XFII, 
(ï)  Idem  , ibidem . 


VI I . 


(5)  Qt  CiirtitM,  lib.  Il /,  cap.  IV 
^6)  Vojet,  dont  les  Sii|ipléinr ni  4«  Fr«in- 
kbcniius  sur  O.  l’.urcr,  liv.  //,  chu  y ■ //',  les 
raisons  sur  atsoi  Memnon  appuie  son  sentiment. 
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rcs  >le  religion , comme  fit  Catherine  Humer  tune  allapsus  erat  Gracia 
de  Médicis  ! « Ayant  trouve  au  roi  Memnonem  lotti cum  classe  Euboeam 
>•  quelque  doute,  la  reine,  entre  au-  inuasurtim  : umle factum,  ut  rnacno 
» très  propos,  noor  l'encourager  y Insnlœ  Huilâtes  rnetu  perculsœessent 
» apporta  ees  paroles  : Vaut-il  pas  et  Grœcorum  nunnulli  Persarum  so- 
it mieux , dit-elle,  tU  chircr  ces  mon-  cietaton  amplexi , animes  rerum  no- 
» bres  pouris,  que  le  scinde  l’Eglise,  varum  spe  arivctos  haberent.  Hue 
» épouse  de  lYotre-Meigneur  ? Elle  accessit  , qund  Alcmnon  Grœcorum 
» acheva  par  un  trait  pris  aux  ser-  non  paucis  targitione  corruptis  , ut 
» miras  de  l'évéquc  de  liitonte,  en  le  suas  ad  Persarum  spes  aggregatas 
«’  citant,  die  plein  /or  ser  cntdele?  relient,  persuaseral.  Atqut  mri  hu- 
«I  elle,  crudelta  lor  ser  pietosa  (7)  ? » jus  rirlutem  ad  ampliora  progredi 
Hevenons  à Menuion.  Après  la  bataille  Jortuna  non  permisit , cùmenim  in 
du  Grànique  , il  se  retira  à Mdet  (8)  : oaleludmejn  adrersam  incidisset  , pc- 


il  laissa  une  bonne  garnison  dans  la  belti  molem  ex  Asid  in  Europam 
citadelle , et  transporta  dans  l’Ue  de  translatum  iri  speraeerat  (1a). 

Vos  les  habitans  avec  leurs  cfletsjy).  (B)  lui  conduite  d'Alexandre  a son 


nr  nue  pleine  confiance  dans  l’esprit  d'y  faire  le  moindre  désordre.  Son  but 
de  Darius  , il  avait  envoyé  à la  cour  était,  ou  de  le  rendre  suspect  aux 
de  Perse  sa  femme  et  ses  enfans  , Perses , oii’  de  l’attirer  dans  son  par- 
comme  un  gage  de  sa  fidélité  (iojt  ti.  Alexander quüm  inter progredien- 
Ayant  reçu  de  grandes  sommes  d’ar-  dum  agrum  a rege  Persarum  A/em- 
gent , et  fa  charge  de  généralissime  no  ni  dono  datum  adligisset , malefi* 
(11)  , ilTit  des  préparatifs  extraordi-  cio  (*■)  abstineri  jubet , colonisque 
naires  par  mer  et  par  terre  ; il  sub-  et  fructibus  parci:  callido  commenta 
j ligua  l’ilc  deChioset  celle  de  Lesbos;  suspectant  facturas  hominem  indus- 
il  menaça  celle  d’F.ubée  ; il  noua  des  tri  ut»,  et  quem  (*')  ex  omnibus  hos- 
intelligeures  avec  les  Grecs;  il  en  tiurn  diicibus  unum  non  cohtemncret  ; 
corrompit,  plusieurs  par  ses  présens  ; si  in  suas  partes  transilucere  ner/ui- 
en  un  mot,  il  se  préparait  à tailler  risset.  Quumque  limitât  cm  regis  ad- 
beaucoup  de  besogne  aux  ennemis  «le  mirali  quidam  , arerrimum  (*3)  calli- 
son  roi , dans. leur  pays  , lorsqu’une  dissimuinqnc  Macedouum  hostem 
maladie  le  vint  saisir  , et  le  tira  de  quamprimùm  in  potestateni  rcdarlus 
ce  monde  en  peu  de  jours.  Chium  esset , iuterficiendum , atquc  intérim 
itaque  sibi  àdjungit , et  Lesbum  cum  quibus  posset-  cladibus  vexandifm 
classe  petens , Antissam  , Alelhrm-  esse  dicerenl  : qtiin  , inquit  , potiùs 
«lira  , Pyfrhunt , et  Ercssum , non  hencticiis  supplantamus  hominem  , 
magno  negotio  , capit.  Sed  Alityle-  et  amieum  ex  inimico  facimus,  e.1- 
nen  et  Lesbum  , quia  major  erat , dem  virtute  et  solertiü  pro  uohis 
iniignoque,  apparatu  et  prupugnato-  staturum  ( i3  ).  Je  mets  en  note  les 
rum  multitudine  probe  instrneta , per  paroles  de  Quinte-Ciirce  que  Freins- 
multos  dics  oppugnatam  , post  mag-  hémius  a indiquées  (i4). 
nam  suorum  jacturam  difiddter  tan ? (C)  Il  clidtia  un  soldat  qui  médisait 

dem  expugnal.  Cujus  stiinuilatis  d’Alexandre.]  le  ne  t’ai  pas  pris  à 
fama , film  subit!, percrebuissel,  Cjr-  ^ , pag  „ 3^  ^ 


tlaJum  11  u U ta  rum  plerœque  de  juic- 
tionibv.s  iheunais  légat io nés  miserunl. 

(*j)  D'Aubigné  , tom.'  I I^liy.  I,  chap.  IV , 
pag.  >h.  54i. 

(8)  Diod.  Siculu*,  Ub.  XV II , cap.  XXII. 

(9)  Idem  y ibidem  y cap.  XXI V et  seq. 

(10)  Idem  y ibidem,  cap.  XXI U. 

(11)  Idem  , cap.  XXIX. 


P'+Potyarn. , 4 , 3 , i5. 

(+*)  Curtiut , 3,  i , ai. 

Themisl . t orat.  g. 

(i3)  Freinabcmîus,  in  Supplcm.  ad  Curt.,  tib. 
II , cap.  V,  initia. 

(»4)  Nondum  Memnonem  vild  excettitse 
cogno ferai  Alexander)  in  quem  omntts  inlen Je- 
rat  curas , tatis  gnarua  c une  ta  in  expcdilo  fore 
si  mhil  ab  eu  moyeretur. 
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m.i  solde,  lui  dit-il,  en  le  frappant  nec  mu/icrem  antè  nuptias  cognovit 
de  sa  javeline,  pour  parler  mal  de  ce  ullam,  excepta  Barscnc  (1  n).  Elle 
prince  mais  pour  combattre  contre  s’appelait  lïarsène,  et  était  fille  d’Ar- 
Jui  Miô"ro^iipo*  Tiytf  Troxxà  fixixqnpa.  tabase . dont  la  mère  était  fille  d'un 
xaiàn\yï  xl>o»T»,  T»  roi  de  Perse.  Elle  était  douce  et.hon- 

crxTiîat,  ' E>»  n ( «cri ) a fi ut' te  , et  savait  le  grec,  et  les  maniè- 
ua^oéK'T u,  àxx  » ’Axt-  res  des  grecs , et  avait  beaucoup  de 

Militent  quemlam  menena-  beauté  : de  sorti1  que  Parménion  , 
riant  suum  , qui  multis  et  impuris  considérant  qu’outre  cela  elle  était 
conviens  Alexandrum  proscindcbat , de  grande  naissance,  exhorta  le  roi 
lanced  feriens , ego  , inquil , te  alo  , son  maître  à se  divertir  avec  cette 
non  ut  maledicas  Alexandro,  sed  ut  prisonnière  (i 8).  Elle  fut  prise  en  mé- 
cor.tra  eum  pugnes  (i5).  Voilà  une  me  temps  <me  la  méje  , la  femme  et 
belle  maxime:  elle  n’était  guère  pra-  les  filles  de  Darius  (19).  Le  conseil  de 
tiuuée  du  temps  de  François  1".  et  de  Parménion  fut  suivi  : ce  qui  eut  des 
Cnarlcs-Quint  ; et  je  ne  sais  si  on  la  suites  fécondes  ; puisque  Barsènedon- 
pràtiquc  mieux  au  temps  présent,  na  un  fils  (ao)  à Alexandre.  Elle  avait 
Frcinshémius  observe  que  Memnon  deuxsœurs  (11)  , que  ceprince  maria 
s'opposa  vigoureusement  à quelques  très-avantageusement.  ■ 

Grecs  fugitifs,  remplis  de  haine  pour  (E)  M . Morêri  s’est  mal  exprimer} 
le  nom  macédonien,  qui  ne  voulaient  Voici  scs  paroles  dans  l’article  d’A- 
pas  union  permît  à Alexandre  d’en-  lexandre:  Darius  n’avait  point  voulu 
terrer  ses  morts,  quoiqu’en  le  lui  faire  le  tlègiil  dans  l’Asie,  scion  l'avis 
permettant  on  se  pût  glorifier  de  la  dcMcmnon.  Cela  est  équivoque, car 
victoire.  Memnon  n écouta  point  la 


passion  de  ces  fugitifs , il  accorda  la 
suspension  d’armes,  et  les^  cadavres 
11’Alexandrc  lui  demandait.  Cela  se 
t au  siège  d’Ilalicarnasse.  Lisez  ce 
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sij’écrivaisà  un  homme , je  ri  ai  point 
répond u ii  cette  lettre  selon  votre  avis, 
suivant  vohv  avis,  ceux  qui  liraient 
ces  paroles  seraient  plus  portés  à croi- 
re que  l’on  m’avait  conscilfé  de  ne  pas 
qui  suit  : Alexander  quamquam  ea  répondre,  qu  a croire  que  Pon  ma- 
res ouinione  GrœcorumC ‘) ,Ie  Victoria  vaitconseillé de  faire  réponse.  Pour  le 
concedentis  viderctur;  corpora  suo-  moins  ils  trouveraient  le  premier  sens 
rum  qui  sub  ipsis  mœnibus  oppelie-  aussi  bon  que  l’autre.  Ainsi  j’ai  lieu 
rant  ’ induciis  postulatis  ab  hoste  ré-  d’assurer  que  si  l’on  ne  savait  pas  ce 
netere  quam  inhumain  dimittere  ma-  que  Menmou  conseilla  , on  ne  pour- 
îiiit.  ÀtC')  qui  eum  Persis  erant , rait  pas  entendre  an  vrai  ce  que  Mo- 
Eviiialtes  et  Thrasybulus  Athénien-  réri  a voulu  dire  : tant  il  est  néces- 
sis  aiiiim  vlus  avud  ipsos  odium  ad-  saire  de  bien  arranger  les  mots  , si 


sis  , quuni  plus  apud  ipsos 
versus  Macedonas,  quant  huxnmnitaùs 
ratio  valent  , negabant  indulgen- 
tfuin  hoc  esse  infestissimis  liosti- 
bus.  Non  tamen  permoverunt  Mem- 
nonem , quia  Grœcorum  mofibus  in- 
dignum  esse  discret  , scpnlturam 
inviderc  ca:sis  hostibus.  A K MIS  El 
viribus  in  adversos  et  obsistentes 
utendum  : neque  contqmeliis  pugnan- 
dum  in  cos , quos  bonis  malisquc  nos- 
tris  sua  dics  exemisset  (16). 

(D)  A a veuve fut  la  première  femme 
qu’Alexandre  connut .]  C’est  Plutar- 
que qui  nous  l’assure  Oiai  'roé'roiy 
tSiyu  , sort  *>Jir  iyru  yuraist 1 *fi 
yipsu,  arx» y B<tf«y»5.  JYechas  attigit, 

(15)  rlut. , in  Apophl. , pas ■ ’ 74- 

(*•)  Justin.,  6,  6,  J). 

(**)  Diodor. , 17,  »5. 

(16)  Freinshcm  , Supplem.  ad  Curiiuro  , u b. 
Il]  cap.  IX. 


1’on  veut  dire  intelligible , en  se  ser- 
vant mdme  de  la  langue  maternelle 
de  son  lecteur» 

(17)  Plut.,  in  Alexandro,  pag*  67 G. 

(18)  Idem,  ibid. 

(iq)  Curtius,  Ub.  III  s sub  fin.  ; Plutirch. , 
in  Alexandro  , pa.% . 676,  du  qu’elle  fut  prise  h 
Damas. 

(ao)  Nomme'  Hercule , Plutarch.  , ubi  in - 

(11)  L’une  fui  femme  d'Eumenes  , et  l’autre 
de  Ptolomée.  Plût.,  in  Eumene , mit.,  pag.  m. 
583. 

MÉNAGE  (Gilles),  en  latin 
AEgidius  Menagius , a été  l’un 
des  plus  savans  hommes  de  son 
temps,  et  le  Varron  du  XYI1*. 
siècle.  Il  serait  inutile  de  donner 
ici  son  éloge , et  l’abrégé  de  sa 
vie  : cela  se  trouve  dans  des  li- 
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vres  répandus  partout  (a) , et  qui 
seront  plus  facilement  transpor- 
tés qu’un  gros  dictionnaire,  dans 
les  pays  les  plus  éloignés  *.  Ses 
illustres  amis  Tui  ont  érigé  un 
monument  très-glorieux  dans  le 
recueil  intitulé  Ménagiana  (A), 
qui  a déjà  passé  par  les  mains  de 
tout  le  monde.  Sans  cela , je  me 
serais  fait  un  plaisir  et  un  devoir 
tout  particulier  de  mettre  ici  un 
long  article  de  M.  Ménage.  J’au- 
rais insisté  sur  les  disputes  qu’il 
a eues  avec  des  personnes  de 
beaucoup  de  mérite;  mais  j’au- 
rais passé  légèrement  sur  son 
démêlé  avec  le  comte  de  Bussi- 
Rabutin  (B). 

Quelques  personnes  que  j’es- 
time infiniment  n’ont  point  ap- 
prouvé que  l’article  de  M.  Mé- 
nage soit  si  court  dans  ce  Dic- 
tionnaire, et  ont  combattu  les 
raisons  que  j’ai  données  de  ma 
brièveté.  Il  leur  semble  que  les 
trois  livres  à quoi  je  renvoie  ne 
seront  pas  sous  la  main  de  tous 
ceux  qui  chercheront  ici  l’histoi- 
re de  ce  savant  homme.  Je  n’ac- 
quiesce point  à leur  sentiment  ; 
et  si  j’allonge  cet  article  dans 
cette  seconde  édition  , ce  n’est 
qu’afin  de  marquer  une  circon- 
stance que  les  trois  auteurs  que 
j’ai  indiqués  {b)  pe  rapportent 

( a ) Dans  le  Journal  des  Savons , du  n 
d août  1692.  Dans  le  Mercure  Galant  de  la 
même  année.  Dans  la  suite  du  Ménagiana  , 
au  commencement. 

* Peut-être  esl-ib  bon  de  remarquer  ijuc 
l'éloge  de  Ménage  qui  est  dans  le  Journal 
des  Satans,  du  11  août  1692,  et  dont  l’au- 
teur est  le  president  Cousin,  n’est  qu’une 
ironie.  Après  avoir  été  long-temps  amis  , 
Cousin  et  Ménage  sc  brouillèrent  pour  une 
épigramme  queco  dernier  avait  faite  contre 
le  président.  Voycr  ci-après  la  note  ajoutée 
sur  la  reinarquo^K) de  l'arlicic  Montmauh, 
dans  ce  volume. 

( b ) Joignez  û ces  trois-là  deux  autres 
qui  ont  paru  depuis  la  ire . édition  démon 


pas  ¥.  Elle  concerne  la  bonne  for- 
tune deM.  Ménage,  quant  à la 
mémoire  ; ce  fut  un  don  qu’il  pos- 
séda éminemment , m qu’il  con- 
serva juqu’à  la  vieillesse;  et  ce 
qui  est  bien  plus  rare  , qu’il  re- 
couvra après  quelque  interrup- 
tion (C).,I1  y a bien  des  gens  qui 
souhaiteraient  qu’il  eût  publié 
quelques  - uns  de  ses  Plaidoyers 
(D). 

ouvrage , le  Mo  ré  ri  de  l'édition  de  Paris, 
1699,  et  les  Eloges  de  M.  Perrault. 

Joly  dit  qu'on  peut  encore  consulter  sur 
Ménage,  1°.  'les  Mélanges  de  Chapelain , 
et  la  Liste  de  quelques  gens  de  lettres , par  le 
même  Chapelain  ; 2°.  lo  Mémoire  de  Costar, 
sur  plusieurs  gens  de  l itres  , dans  le  second 
tome  des  Mémoires  du  père  des  Molets;3°.  le 
Sorhériana , dont  Joly  transcrit  même  le 
passage  ; La  Vie  de  Ménage , en  tête  do 
nouveau  Ménagiana , et  les  Mémoires  de 
Wicerou  , loin.  I et  X , parties  I et  II. 
J'ajouterai  que  Chaufcpic  a donné  un  arti- 
cle à Ménage  pour  suppléer  celui  de  Bayle. 

(A)  Le  recueil  fBt//u/eMénagiana.]| 
Ceux  qui  savent  bien  juger  des  choses, 
m’avoueront  que  ce  recueil  est  très- 
propre  a faire  connaître  l’étendue 
d’esprit  et  d’érudition  qui  a été  le 
caractère  de  M.  Ménage.  J’ose  même 
dire  (tue  les  exceilens  ouvrages  qu’il 
a publiés  ne  le  distingueront  pas  des 
autres  savans  avec  le  même  avan- 
tage que  cçjui-ci.  Publier  des  livres 
où  il  y ait  une  grande  science , faire 
des  vers  grecs  et  latins  très-bien  tour- 
nés , n’est  pas  un  talent  commun , je 
l’avoue,  mais  il  n’est  pas  non  plus  ex- 
trêmement rare,  il  est  sacs  compa- 
raison plus  difficile  «de  trouver  des 
gens  qui  fournissent  à la  conversa- 
tion line  infinité  de  belles  choses,  et 
qui  les  sachent  diversifier  en  cent 
manières.  Combien  y a-t-il  d’auteurs 
que  l’on  admire  dans  leurs  ouvrages, 
à cause  de  la  vaste  érudition  que  l’on 
y voit  étalée,  qui  ne  se  soutiennent 
nas  dans  les  discours  de  vive  voix? 
Les  uns  ont  la  mémoire  toute  percée 
comme’un  crible  : c’est  le  tonneau 
des  Danaïdes , tout  y entre  , et  rien 
n’y  demeure;  tout  en  sortirait  à pure 
perte,  s’ils  n’avaient  hors  d’eux-mé- 
mes  des  réservoirs  tout  préparés.  Ce 
sont  leurs  recueils;  trésors  qui  ne 
manquent  pas  au  besoin  quand  on 
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compose , mais  qui  sont  très-initlilcs 
daûs  les  entretiens  d’érudition.  Ceux 
qui  ne  connaissent  M.  Ménage  que  par 
ses  livres  pourraient  imaginer 
qu’il  rcssemlroità  ces  savans-là.  C’est 
donc  le  distinguer  d’eux,  c’est  le  faire 
connaître  par  un  talent  qui  n’est  don- 
né .qu’à  très-peu  de  eens  de  lettres, 
que  de  montrer  le  Ménagiasa.  C’est 
la  qu’on  voit  que  c’était  un  homme 
qui  débitait  sur-le-champ  mille  bon- 
nes choses.  Sa  mémoire  se  répandait 
sur  l’ancien  et  sur  le  moderne  ; sur  la 
cour  et  sur  la  ville  ; sur  les  langues 
mortes  et  sur  les  langues  vivantes; 
sur  le  sérieux  et  sur  l’enjoué;  en  un 
mot,  sur  mille  sortes  de  sujets.  Ce 
qui  a paru  bagatelle  à quelques  lec- 
teurs du  Ménagiana , qui  ne  faisaient 
pas  attention  aux  circonstances,  a 
donné  de  l’admiration  à d’autres  lec- 
teurs attentifs  à la  différence  qu’il 
faut  faire  entre  ce  qu’un  homme  dé- 
bite sans  se  préparer,  et  ce  qu’il  pré- 
pare pour  l’impression.  Ce  Ménagia- 
na contient  des  choses  en  ce  genre-là, 
dont  on  pourrait  dire  ce  qu’un  aucicn 
a dit  des  insectes  (x).  Ainsi,  l’on  ne 
peut  assez  louer  le  soin  que  ses  illus- 
tres amis  ont  eu  de  lui  ériger  un  mo- 
nument si  capable  d’immortaliser  sa 
gloire.  Ils  n’ont  pas  été  obligés  de 
rectifier  ce  qu’ils  lui  avaient  oui  dire; 
car  s’ils  l’eussent  fait,  ils  n’eussent 
pas  été  les  histoi'iens  fidèles  de  scs 
conversations.  Les  mémoires  les  plus 
heureuses  sont  sujettes  à se  tromper; 
et  d’ailleurs  M.  Ménage  fusait  quel- 
quefois touchant  certaines  personnes, 
ce  que  d’autres  gens  mal  instruits  lui 
en  avaient  dit.  Il  ne  se  faut  donc  pas 
étonner  qji’ilyait  quelques  méprises 
dans  le  Mcnagianu, et  quelques  faux 
faits  en  matière  de  ; personnalité? 11 
s’csfc  trompé  sur  mou  chapitre 

(i)  Turrigeros  elephantorum  miramur  hume - 
ros,  taurorumque  colla , et  truc  es  in  sublime  jac- 
tut , tigrium  rapinai , leonum  jubat , ciun  rerum 
nalura  nuu/uiun  ma  gis  , quàm  in  minimis  , tota 
tit . Plin. , lib.  XI , cap.  I /.  Aristote  a dit  aussi, 
MÎAAO»  «Tl  TflPT  îAfitTTÔVft'V  A V Uu 

nç  èif  riiv  rüç  <h*voi*c  Àxpi/zuaLi.  Magis 

in  minore  genere  (brutornra)  quàm  in  majore  vi- 
deris  intelli g enlise  rationem.  Hisb  Animal.,  lib. 

IX,  cap.  y II. 

* Voyez,  tome  XVI,  la  remorque  (A)  do  la 
Vie  de  Bayle , par  Drsmaiscaux  ; mais  j'ajoute- 
rai ici  quelques  détails  sur  le  Ménagiana. 

La  première  édition  est  intitulée  simplement 
Ménagiana,  Pari* , Florentin  et  Pierre  Drlaulne, 
1693 , in-  ia.  Le  faux  titre  porte  : Ménagiana,  si- 


(B)  Son  démêlé  avec  le  comte  de 
liussi-liabulin. 3 C’est  un  démêlé  qui 
peut  passer  pour  une  querelle  d’au- 
teur, quoique  ce  comte  fût  homme 

veexcerptse  ex  ore  Ægidn  Menagii.  Les  auteurs 
ou  rédacteur»  étaient  Raudclol , Galland  , De- 
launay,  Mondin,  Pintson , Roivin  , Valois,  Du- 
bos , Roudeviilc  et  un  anonyme.  L'éditeur  fui 
Galland  ; c'est  en  son  nom  qn'est  Y avertisse- 
ment. Cependant  on  indique  aussi  quclqu «fois 
comme  éditeur  un  nommé  Goulley.  Le  Mena- 
giana  a été  réimprimé  en  Hollande,  en  i()r)3. 

François  Rentier  , médecin  , très-mal  traité 
dans  le  Ménagiana  , fit  paraître  un  AiUi-Ména- 
giana  uù  l'on  cherche  ces  bons  mots , cette  mo- 
rale , ces  peinées  judicieuses , et  tout  ce  que 
l'affiche  du  Ménagmoa  nous  a promis,  Paris  , • 

Laurent  d'Houry  , Simon  Laogroone  et  Charles 
Osmont,  in-ia.  Dans  la  préface  ou  il  * 

maltraite  les  rédacteurs  , il  parle  d'un  petit 
M.  Goule , comme  devant  contribuer  à la  secon- 
de édition. 

Peu  après  parut  d'abord  un  volume  intitolé  : 
Ménagiana  , ou  les  bons  mots,  les  pensées  cri- 
tiques , historiques , morales  et  d'érudition  , de 
M.  Ménage,  recueillies  (sic)  par  ses  amis , 
seconde  édition  augmentée,  i6c>4 * »■-**,  »uivi 
d'un  autre  volume , sur  le  frontispice  duqurl  on 
lit  second  volume , et  la  date  de  16^4  ; c » 
exemplaires  de  ce  second  volume  «ont  daté»  de 
itÀp.  L'éditeur  de  cette  seconde  édition  fut  l'ab- 
bé Fay dit.  Quelques  articles  de  la  première  édi- 
tion ont  été  supprimé».  Tous  ceux  qui  ont  été 
ajoutés  dans  la  seconde,  n'ont  pas  été  conserves 
dans  la  troisième.  Les  libraires  de  Hollande 
réimprimèrent  aussi  le  second  volume;  mais  ils 
l'intitulèrent  : Suite  du  Ménagiana  . ou  bons 
mois,  rencontres  agréable • , pensées  judicieu- 
ses, et  observations  curieuses  de  M.  Ménage. 

Cette  réimpression  de  Hollande  présente  une  par- 
ticularité remarquable.  A l’occasion  du  chapitre 
de  Valèrc  Maxime,  de  l'ingratitude  de  la  patrie 
envers  1er  grands  hommes  , l'article  du  Ména- 
giana de  l’édition  de  Paris,  se  terminait  ainsi: 

• Il  s’en  trouve  de  nos  jours  presque  daus  tons 
» les  étal»  dn  monde  ; mais  aucun  pays  ne  nous 

• en  fournit  davantage  que  la  Hollande.  On  a 
» vu  périr  Barnrvrldl  ; MM.  de  fl  ’ill  furent  s a- 
» crijiét  à l’ambition  du  prince  d'Orange  ; 

• Grotius  l'échappa  belle  ; rt  l'on  prétend  que 

• C amiral  Tromp  a été  empoisonné  avec  dè*la 
- cervelle  de  chat.  • Les  deux  phrases ‘que  j'ai 
soulignées  ont  été,  de  gré  ou  de  force,  rctran-  . 
rhées  de  l’édition  de  Hollande-,  elles  avaient 
d'abord  été  imprimées , mais  le  libraire  fit  un 
carton  , et  pour  regagner  les  phrases  retranchées, 
employa  pour  les  autre»  un  plus  gros  caractère. 

Le  Ménagiana  fut  réimprimé  en  Hollande, 
en  *7*3,  sous  le  titre  de  troisième  édition  aug- 
mentée , en  deux  volumes,  petit  in-ia.  Le  second 
volume  est  intitulé  : Suite  du  Ménagiana,  etc., 
tome  second  { l'autre,  pourtant,  ne  porte  pas 
tome  premier).  Le  passage  sur  Rarnevcldt,  de 
VVill,  Grotius  et  Tromp , rapporté  piu*hau|,y 
manque . page  3ûg.  * 

La  Monnoie  donna,  en  171$,  Ménagiana  ou 
les  bons  mots  et  remarques  critiques  , histori- 
ques, morales  rt  d' érudition  de  M.  Ménage , 
recueillies  (aie)  par  ses  amis  , troisième  édition  • 
plus  ample  de  moitié  rt  plus  correcte  que  les  pré- 
cédente t , quatre  volumes  in-ia  , édition  quia  ^ 
éclipsé  toutes  1rs  autre»,  mais  cpû  ne  les  rem- 
pla  ce  pas  entièrement. 

Dei  hommes  graves  ayant  examiné  les  addi- 
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de  guerre,  et  qu'il  possed.lt  une  haute 
charge  dans  les  armées  de  France. 
Cette  affaire  se  vida  à coups  de  plume. 
Il  attaqua  par  écrit  M.  Ménage , et 

lions  ▼ condamnèrent  divers  endroits  t dît  Sallen- 
gre  {Mémoire. r de  littérature , tom.  Ier.,  seconde 
partie  , page  398)  : l'éditeur  fit  donc  des  cartons 
pour  être  substitues  aux  articles  ou  passage*  dé* 
clarés  licencieux  par  ses  censeurs.  I.es  feuillets 
changés  par  suite  de  ces  cartons  sont  au  nombre 
de  trente-six  , savoir  : quatorze  dans  le  premier 
volume  , sent  pour  le  secouJ  , sept  pour  le  troi- 
sième , et  huit  pour  le  quatrième.  Il  y a donc 
trois  sortes  d'exemplaires  du  Ménagiana  de  171 5: 
3°.  ceux  avec  la  version  première,  avant  la  cen- 
sure; 3°.  ceux  avec  la  seconde  version  , c’est-à- 
dire,  les  passages  substitués;  3°.  ceux  avec  les 
deux  versions.  Les  exemplaires  qoi  n’ont  que  la 
première  version  sont  les  plus  communs  : on 
trouve  la  seconde  version  dans  les  Mémoires  de 
littérature  de  Sallengre , tome  Ier. , seconde 
partie,  pages  398-375. 

A l'apparition  de  l'édition  de  la  Monnoie,  l<*s 
libraires  de  Hollande  s'empressèrent  de  relever 
les  additions  qu'il  avait  faites  et  fondues  dans  le 
Ménagiana , et  ils  les  donnèrent  sous  le  litre  de 
Ménagistna  ou  les  bons  mots  , remarques  criti- 
ques , etc. , tome  troisième  et  tome  quatrième , 
1716  , dca*  volumes  petit  in-ia.  Ces  deux  volu- 
mes, contenant  le  travail  de  la  Monnoie,  les 
Nouvelles  littéraires,  du  (i  juin  1716,  remar- 
quèrent qu’on  aurait  dû  leur  donner  le  titre  de 
Monnoyana  plutôt  que  celui  de  Ménagiana. 

Les  éditions  du  Ménagiana,  de  Paris,  1717 
et  1719,  ne  diffèrent  de  l'édition  de  1715  que 
par  les  frontispices  ; les  éditions  de  1739  , 1739  , 
1754  ( chacune  en  quatre  volumes  in-13  . ne 

Seuvent  être  tout  au  plus  que  des  réimpressions 
e 1715,  et  ne  different  peut-être  entre  elles  que 
par  le  frontispice. 

11  n’en  est  pas  de  même  de  l’édition  en  trois 
volumes  io-S°. , qui  fait  partie  d'une  collection 
en  dix  volumes  , datée  dr  1789,  et  quelquefois 
de  l’an  VII  (1799)-  Ce  Ménagiana , en  trois  vo- 
lumes in-8®.  , est  tronqué. 

On  trouve  des  corrections  an  Ménagiana , 
dans  les  Mémoires  de  littérature  déjà  cités  , dans 
les  Singularités  historiques  de  [).  Ltron , tome 
III,  papes  343  et  auiv. , dans  le  Ducaliana  , 
II'.  partie,  pages  331*390.  Ou  lit  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique  , dixième  année  ( 180 5) , 
tome  IV,  pages  369- 38a , et  tome  V,  pages  io.i- 
si8  , deux  articles  de  M.  A. -A.  Barbier,  sur  le 
Ménagiana. 

Ou  a beaucoup  parlé  d’un  Supplément  au  Mé- 
nagiana, par  P.  Legoux , non  imprimé.  Le 
manuscrit  que  j’en  ai  vu  a pour  titre  : Supplé- 
ment du  Ménagiana , par  M.  Pierre  Legoux  , 
conseiller  au  parlement  de  Bourgogne , avec  un 
recueil  île  plusieurs  bons  mots  , particularités  et 
autres  choses , recueillies  par  le  même,  des  con- 
versations de  M.  Jean  Baptiste  Lanlin , conseil- 
ler au  m fine  parlement  { le  tout  copié  sur  le  ma- 
nuscrit original  dudit  sieur  Legoux , commu- 
niqué par  M.  le  président  Legoux  , son  fils.  Le 
Supplément  du  Ménagiana  consiste  en  deux  cent 
trente-cinq  articles  , qui  non-seulement  ne  sont 
pas  tous  piquant  , mais  même  ne  sont  pas  tous 
nouveaux  : plusieurs  sont  dans  le  Ménagiana  im- 
primé. 

Je  terminerai  en  disant  «|ue  les  diverses  éditions 
du  Ménagiana  se  suppléent  quelquefois  l'une 
l'sutre.  Je  n'en  donnerai  qtl’un  exemple. 

Dans  le  Ménagiana  de  »6q3,  on  lit  : • M.  du 
• Moustier,  le  peintre,  mandait  un  jour,  écri* 


l'offensa  crucllcmont  : mais  les  vers 
que  M.  Ménage  fit  imprimer  contre 
luisont  les  plus  outrageons  et  les  plus 
sanglons  que  l’on  eût  pu  faire.  Voici 
l’attaque , nous  verrons  ensuite  la  ri- 
poste. Ménage  étant  devenu  amou- 
reux de  Madame  de  Sévigny , et  sa 
naissance  , son  âge  et  sa  ftgiere  , 
/ obligeant  de  cachet*  son  amour  au- 
tant qu  il  pouvait , se  trouva  un  jour 
chez  elle  dans  le  temps  qu’elle  voulait 
sortir  pour  aller  faire  quelques  em- 
plettes : sa  demoiselle  n étant  point 
en  état  delà  suivre,  elle  dit  a Ménage 
de  monterdans  son  canvsse  avec  elle. 
Celui-ci , badinant  en  apparence  , 
mais  en  effet  étant  fiché , lui  dit  qu’il 
lui  était  bien  rade  de  voir  quelle  n’é- 
tait pas  contente  des  rigueurs  quelle, 
avait  depuis  si  long-temps  pour  lui , 
mais  qu  elle  le  méprisait  encore  au 
point  de  croire  qu'on  ne  pouvait  médire 
de  lui  et  d’elle.  Mettez-vous  , lui  dit- 
elle,  mettez-vous  dans  mon  carrosse  i 
si  vous  me  fâchez  , je  vous  irai  voir 
chez  vous  (»).  Vous  voyez  que  l’offense 
est  tout-à-lait  forte,  mais  1 épigramme 
latine  de  l’offensé  emporte  la  pièce. 

F.ihco&cm  proceret , media  ( quù  crédit?  ) 
in  aultl 

But  si  ad  et  scripto  la?  serai  horribi'i. 

Pana  levis  : Lodoix  nebulonem  carcereclau • 
dens , 

De  trahit  indigna  murins  equertre  Duci. 

Sic  nebulo , glatit tr  quos  formidabal  Iberis  ; 
Quos  meruit,  Francis  Jutlibus  ertpilur  (3). 

Si  l’auteur  de  ces  vers  latins  avait 
eu  un  bénéfice  û charge  d’dmcs,  si 
non-seulement  il  avait  été  curé,  mais 
aussi  un  véritable  curé,  il  aurait  pris 
pour  une  injure  très-choquante  la 
simple  accusation  de  faire  l’amour  à 

• vnnt  à son  fils  , qui  était  à Rome  , qu’il  se  gar* 
» dât  sur  toutes  choses  de  fréquente^  les  cabarets, 
■ les  p.....  et  les  j....  ». 

La  Monnoie  a mis  , en  1715.  - M.  du  Mous- 

• lier,  peintre,  écrivant  à son  fils  , qui  était  à 

• Rome,  lui  maodait  qu’il  se  gardât  sur  tomes 

• choses  de  fréquenter  les  Cabarets,  les  ....ns  et 
» les  ...es  • 

Les  finales  mises  en  1715  . suffisent  ponr  indi- 
quer la  signification  des  initiales  de  f et 

voici  ce  qu’il  y a dans  l'édition  de  Hollande,  de 
1713  , ou  l'on  a adouci  une  expression  : • M.  du 
- Mouiller,  le  peintre,  écrivant  à son  fils,  qui 

• était  à Rome , lui  mandait  qu'il  se  gardât  sur 

• toute»  choses  de  .fréquenter  les  cabarets , les 

• courtt  mue  s et  les  jésuites.  • 

On  lit  à la  fia  du  Canlicum  jesuilicum  .* 

Vos  , qui  cum  Jesailii 
Non  ile  cdtn  jesuitis. 

(3)  Histoire  amoureuse  des  Gaules,  pag.  m. 
189,  *90. 

(3)  Menagins  , rpigram.  CXXXVIII  , pag. 
147,  i48»  *dit.  Amsi.y  16B7. 
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madame  de  Sévigny  *,  mais  comme 
tout  son  engagement  à l'état  de  cléri- 
catlire  n'allait  qu’à  pouvoir  jouir  de 
quelques  pensions  sur  des  bénéfices  , 
sans  contrevenir  à la  discipline  mo- 
derne , ce  qui  le  fâchait  dans  le  dis- 
cours du  comte  de  Rabutin,  était  ail- 
leurs que  dans  les  quatre  ou  cinq 
premiers  mots.  11  n’a  point  fait  difli- 
culté  d’avouer  qu’il  avait  été  amou- 
reux : je  ne  prouve  fioint  cela  par  ses 
poésies,  ce  serait  une  preuve  équi- 
voque, ce  langage-là  est  trompeur; 
mais  il  l’a  dit  dans  une  épître  dédica- 
toirc  très-sérieuse.  Je  vous  prie  Je 
vous  souvenir , dit-il  en  parlant  au 
chevalier  de  Mère'  (/}),  que  lorsque 
nous  faisions  notre  cour  ensemble  a 
une  dame  de  grande  qualité  et  de 
grand  nitrite , quelque  passion  que 
y eusse  pour  cette  illustre  personne, 
je  soufrais  volontiers  quelle  vous 
aimdl  plus  que  moi,  parce  que  je  vous 
aimais  atissi  plus  que  moi- meme.  Il 
avait  promis  un  ouvrage  que  le  pu- 
blic n’a  point  vu.  C’est  .là  qu’il  se 
serait  expliqué  sur  le  chapitre  de  ses 
amours.  Voici  ce  qui  me  le  fait  croire. 
« Que  ne  citait-il  Madame  de  la 
» Fayette  et  Madame  de  Sévigny  qui 
5>  sont  desa  connaissance?»  C’est  le 
père  Bouhours  qui  a fait  cette  ques- 
tion. M.  Ménage  lui  répondit  : 

<•  Pater  Bohurse  ,Jlot  scholas  Pariant , 

» Desideramus  hic  tuant  ftrudentiam. 

» Le  révérend  père  Bçuhours  m’ac- 
» cusc  en  cet  endroit  d’avoir  aimé 
» madame  de  Sévigny  et  madame  de 
i)  la  Fayette.  Je  répondrai  à cette  ac- 
» cusation  dans  la  défense  de  mes 
» mœurs  : et  j’y  répondrai  de  sorte, 
» que  les  rieurs  dont  le  père  Bouhours 
a aflccte  fc  suffrage  ne  seront  pas  de 
» son  coté  (5).  » Après  tout , les  liai- 
sons de  M.  Ménage  avec  des  dames 
de  beaucoup  d’esprit  lui  ont  faithon- 
neur  dans  le  monde,  et  lui  en  feront 
à l’avenir;  car  il  est  si  rare  nue  tant 
de  gfecet  tant  decrammaire n’étouffe 
pas  les  talcns  qu’il  faut  avoir  pour 

* C’e*l  dr  madame  de  Sévigné  qu'il  a'agil.  Jo- 
ly rroit  que  Ménage  n'était  amoureux  deenadame 
de  Sévigné  que  ad  honores. 

(4)  Ménage , épitre  dédient,  des  Ob*erva- 
lioos  aur  la  langue  fren{ai»^fo//o  a.  iij.  Voye  a 
aussi  ce  qu'il  avoue  dans  tdÊ Dialogue  de  Sarra- 
•in,  pag.  m.  i46.  et  qui  est  rapporté  dans  tes 
Nouvelle*  Lettre»  contre  Maimbourg  , p.  777. 

(5)  Le  inéme%  Ob*ervaliona  tuç  la  Langue  fran- 
çaise , (dm.  U,  p*g.  »»(»«». 


être  d’une  conversation  polie  et  ga- 
lante auprès  des  femmes  de  qualité  , 
que  c’est  une  espece  de  prodige.  Au 
reste,  la  vivacité  de  ressentiment 
qu’il  témoigna  par  ses  vers  latins 
n’cmpéchn  pas  qu’il  ne  reconnût  le 
mérite  de  l’auteur  qui  l’avait  choqué. 
C'est  un  bel  et  bon  esprit  que  M.  de 
Bussy-Iiabutin , disait-il  (6).  Je  ne 
puis  ni  empêcher  de  lui  rendre  cette 
justice , quoiqu'il  ait  luche  de  me 
donner  un  vilain  tour  dans  son  His- 
toù'e  des  Gaules.  On  ne  peut  pas 
écrire  avec  plus  de  Jeu  et  plus 
d’esprit,  qu'il  fait  dans  cette  his- 
toire. Cela  sent  un  homme  tout  prêt 
à se  réconcilier.  Il  n’aurait  point 
fallu  trouver  étrange  une  pareille  ré- 
conciliation , puisque  madame  de  Sé- 
vi gny,  qui  avait  été  si  maltraitée  dans 
le  même  ouvrage,  oublia  l’affront,  et 
vécut  avec  fauteur  comme  une  très- 
bonne  parente.  Cria  parait  par  les 
lettres  qu’elle  lui  écrivit,  et  qui  ont 
été  imprimées  avec  celles  de  M.  «le 
Rabutin. 

(C)  / a mémoire  fut  un  don  qu’il 
posséda  éminemment  , et  qu  il  con- 
serva .et  qu'il  recouvra  après  quel- 
que interruption.  ] Que  dans  sa  jeu- 
nesse il  se  soit  heureusement  souvenu 
des  choses  , ce  n’est  pas  une  rareté  ; 
mais  c’est  une  faveur  singulière  de 
son  étoile,  qu’il  ne  se  soit  pas  aperçu 
en  commençant  de  vieillir,  que  sa  mé- 
moire déchcait  beaucoup  ; car  c’est 
l’infortune  trop  ordinaire  des  gens  de 
lettres.  Citons  ici  une  chose  qu’on 
publia  en  i685.  Plusieurs  historiens 
tombent  dans  un  défaut  très-absurde, 
« c’est  qu’ils  rapportent  une  même 
» chose  tantôt  d’une  façon  tantôt 
» d’une  autre.  Il  vaudrait  mieux 
i>  pour  l’honneur  de  leur  mémoire 
» qu’ils  se  trompassent  toujours  ; 
» mais  d’autre  côté  l’on  peut  dire  que 
» comme  la  mémoire  est  le  premier 
» mourant  dans  un  homme  docte , 
» et  la  qualité  qu’il  est  le  plus  im- 
» possible  de  retenir,  il  ne fautpoint 
u examiner  trop  à la  rigucurlcs  faux 
» pas-que  l'oubli  fait  faire.  11  semble 
» qtiel’on  doit  avoir  pour  ces  fautes- 
» là  le  même  support  que  pour  celles 
» que  les  théologiens  nomment  quo- 
>*  ttdianœ  incursionis , puisqu’il  est 
» certain  que  l’oubli  est  un  défaut 

(6)  Suite  (lu  Ménagiana , pag..33f>,  édit,  de 
Hollande. 
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» où  l’on  retombe  à chaque  moment. 
« D’ôu  paraît  que  les  sciences  ne  sont 
» pas  propres  à .faire  le  bonheur  île 
» l’homme  dans  cette  rie  ; car  comme 
» Ce  qu’il  y a de  plus  agréable  dans 
» l’érudition  est  de  se  souvenir  de 
» beaucoup  de  choses,  et  que  d’ail- 
>1  leurs  c’est  le  talent  qui  s’afiàiblit 
» et  qui  se  ruine  avec  le  plus  de  vi- 
» tesse,  un  savant  se  voit  tous  les 
« jours  expose  à la  mortification  de 
« sentir  que  ce  qu’il  avait  de  plus 
» doux  l’abandonne.  Heureux  celui 
«•qui  comme  l’illustre  M.  Ménage  ne 
» lait  de  beaux  vers  pour  se  plaindre 
n de  la  fuite  de  sa  mémoire , que 
« quand  il  l’a  possédée  long-temps 
» (7).  » Ce  qu’on  dit  là,  que  la  mé- 
moire est  le  premier  mourant  tlans  un 
homme  doâte , a été  observé  par  M. 
de  Thou , memoria  in  longtcvis  ex 
omnibus  aninti  facultatibus  prima 
debilitatur  et  vacillai  (8).  Sénèque  le 
père  avait  fait  la  meme  remarque, et 
cela  après  avoir  expérimenté  en  sa 
personne  ce  mauvais  effet  de  la  vieil- 
lesse. Ciim  mutin  jam  mihi , dit-il 
(9) , ex  me  Jesiranda  senectus  Jecerit, 
oculorum  aciem  reluderit,  aurium 
sensum  hebetaverit , nctvorum  ftrmi- 
tatem  fatigaverit , inter  en  quœ  retiili 
memoria  est , n es  ex  omnibus  parlibus 
anirni , maxime  délicat  a eifragilis  : 
in  quam  primant  senectus  incurrit. 
Le  passage  que  j’ai  cité  des  Nouvelles 
de  la  République  des  Lettres  nous 
apprend  que  M.  Ménage  avait  fait  des 
vers  pour  se  plaindre  de  la  fuite  de  sa 
mémoire.  On  les  trouve  au  premier 
livre  doses  poésies,  à la  page  t.f  de 
l’édition  d’Amsterdam  1687.  Mon 
lecteur,  si  je  ne  me  trompe,  en  verra 
ici  quelques-uns  avec  plaisir  : ils  n’v 
seront  pas  superflus , puisqu’ils  con- 
tiennent une  description  du  beau  ta- 
lent que  j’ai  dit  que  M.  Ménage  avait 
possédé.  Voici  donc  le  commence- 
ment de  l’hymne  qu’il  adrc'ssa  à la 
déessede  la  mémoire. 

Mhuarum  vrneranda  parent , tjuam  Jnppiter 
ipte , 

Ille  palrr  Dtedm  , mapno  dilexit  amore , 

Mj* MtOiTj*?.  ,fidnm  lu  mê  ptilrona  citrniem 
Deseru  ? Ah  mentini , juvenis  cum  mille  So~ 
phorum  , 

(7)  Nouvelle*  «le  la  République  des  Lettres, 
juin  «685 , art.  I,  pag.  601  de  la  seconde  /dit. 

(8)  Tbuanus , hb.  CXWlV , pag.  m.  1082  , 
<ot.  2. 

(9)  Seneca  , Palrr,  prie  fat. , Hb.  F,  Controv., 
pag.  m.  7*. 
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Mille  recensèrent  sectamm  nomina  .•  mille 
b ictr.niat.i  narrai  em  , totasqu*  ex  online  gen- 
te*. 

A une  oblita  mihi  lot  nomina.  Vix  mihi  nomen 
Hasreu  mente  mruin.  Memini,  cum  plutima 
I/omeri , 

Plurima  Peligni  recilarem  carmina  valis  ; 
Omma  Virgilù  memori  cum  mente  le  ne  rem. 
oblita  nuhi  lot  carmina.  Ai  un  ego. pot- 
sim  , 

Concilia  qun  ni, per  mihi  tant , me  mini  su 
meorum. 

Callia  qnem  slupuit , ttupuil  me  maximur 
ille 

Bicxohidki  , legum  capita  omnia  commemo - 
rantem. 

I abellat  lepidas  et  acutè  dicta  Sophorum 
JSarrabam  juvenit,  juvenum  mirante  calervit. 
/o£e/m  pars  il/a  mei  , placuitte  puellis 
Qndpolui  , perht  t ni, ne  Mis  fabula  fi  o. 
Pendebant  olim  , metntn, , narrantir  ah  ore. 
b abellas  easdem , versus  eosdem  rrpelentem 
{lias  nami,  ie  semel,  stmel  hot  recudue  i>u- 
tabam  ? r 

Id  mehodti  monuitfidnsque  ve  lut  que  sodalii) 
Hune  me  failoiœ  medio  in  sermone  relin- 
quuni  (10). 

Vous  voyez  qu’entre  autres  choses  il 
reconnaît  qu'on  l’a  averti  qu’il  répé- 
tait les  •mêmes  contes,  croyant  les 
dire  pour  la  première  fois.  Il  supplie 
ensuite  la  déesse,  ou  de  ne  le  pas 
abandonner , ou  de  le  quitter  si  abso- 
lument qu’il  ne  se  souvienne  pas 
même  d’avoir  jamais  su  quelque 
cbosc.  ^ 

Si  taies  tu  , Diva  , preces  and  ire  récusas 
Diva  , precor , me  more  tu  omnem  nobis  en  ne 
ntrnlem.  r 

Orbilius  fiam , cunclarum  oblivio  rerurn  • 
JSec  memmissé  queam , toi  rerum  non  memi - 
russe  { 11) 

Sa  prière  fut  exaucée  an  sens  le  plu, 
favorable  : la  mémoire  lui  revint  et 
il  en  remercia  solennellement  et  pu- 
bliquement la  divinité  qui  lui  était  si 
propice.  Voici  le  commencement  de 
1 aclipn  de  grâces  qu’il  publia  , le  3 , 
de  novembre  t6r>o  , âgé  de  soixante 
et  dix-sep  t ans  trois  mois  et  sept  jours. 


M,,uc>  vrneranda  paren, , JuppiUr 

Tp.rpnter  Divtlm,  tenrro  dilexit  amore  ■ 

Aadiru  mra  eota  Se„i  mémo,  rmm.him'enUm 

Dira  retenant  Magncntm  nomina  mille 
ht  proccres  omne,  al.  or, aine  Sahlohen,,, 

Lrpr,  romana,,  recta,  Sophorum, 

Ti.ll.  mille  tocor , rt  Uumtri  carmin,  erntum, 
Lt  erntum  pont, m Vertu,  recuare  Maron,,. 
Ingénu  par,  ilia  me,  , juveni,  plaça,,,. 
Çuapou,,,  cccçrcdux.  Tua  ,nnt  hœe  mu,„. 
ra  , Diva. 

Ingcnii  per  te  nobi,  renorata  jure  nia  e,t. 

Mettons  aussi  la  conclusion  de  ce  pe- 
tit poème  : l’auteur  supplie  la  divi- 

f.o)  Mepsg.  Poirn.  , lit.  /,  r„g.  ,3 
{1 1)  Idem  , ibidem  , pag.  i^. 
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dite  qui  lui  avait  rendu  le  souvenir 
«le  tant  «le  choses  , de  lui  ôter  celui 
des  injures  qu’il  recevait. 

Mutai  tim  veneranda  parent , quam  J appt  ter 
ipse , 

Ipre  paler  Divtlm  , tenero  dilexit  amore; 

O diva. , o noslrev  meriib  part  maxtma Jamtr, 
Est  al  nid  tvpptex  quod  eg  o tua  nutmna  pot  eu. 
Si  tu  non  pigeai , si  non  indehila  potco  , 

(Juta  mihi  lot  rerum  , rerwn  mihi  jucundarutn, 
Quas  oblitu*  eram  , rurs  uni  meministe  de - 
dit  li , 

Da  , Dea  , da  nobit , a t roda  lot  nebulonumt 
hnmeritum  qui  me  pergunt  vexa re  UbelUs , 
Dicta  obbvisci , meinori  mihi  eondila  mente. 

Mais,  nonobstant  cette  heureuse  res- 
titution , il  y a preuve  que  M.  Ména- 
ge ne  parlait  pas  exactement  Je  l’af- 
faire. Considérez  un  peu  ces  paroles 
du  Ménagiana.  « J’ai  dit,  il  y a quel- 
» que»  années  , que  j’avais  perdu  la 
j>  moitié  de  ma  mémoire  , parce  que 
a je  me  souvenais  fort  bien  de  ce  que 
3»  j’avais  prêté  , et  que  je  ne  me  sou- 
3»  venais  point  de  ce  que  j’avais  em- 
3>  prunté.  Cela  fut  rapporté  en  Hol- 
3»  lande,  eteeux  qui  me  connaissaient 
3i  me  plaignirent  , croyant  que  je 
3»  l’eusse  perdue  entièrement  : cepcn- 
3>  daut  je  l’ai  encore  assez  bonne,  ef. 
» j’en  ai  donné  des  marques  par  les 
3>  livres  que  j’ai  mis  au  jour  depuis 
3»  ce  temps-la  (la).  » Comment  pou- 
vait-il s’imaginer  que  le  rapport  d’un 
discours  de  conversation  eût  persua- 
dé en  Hollande  qu’il  avait  perdu  en- 
tièrement la  mémoire  ? ïvavait-on 
point  vu  imprimée  son  Hymne  ad 
Mnemosynen  , où  il  fit  savoir  à tout 
le  monde  qu’il  ne  se  souvenait  plus 
de  rien  ? 

Pour  connaître  quelle  fut  la  force 
et  l’étendue  de  sa  mémoire , il  ne  faut 
que  considérer  ce  qu’il  en  dit  „et  ce 
que  monsieur l’abbe  du  Bois*  y ajou- 
te aux  pages  3oq,  3io  et  3 1 x du  Mé- 
nagiana à la  première  édition  de  Hol- 
lande. 

(D)  Bien  des  gens  souhaiteraient 
quil  eût  publié  quelques-uns  de  scs 
plaidoyers.  ] Sa  première  profession 
fut  celle  d’avocat  plaidant.  Nous  le  sa- 
vons de  lui-méme;  car  voici  un  pas- 
sage de  ses  Origines.  En  i63a  , je  fus 
reçu  avocat  à Angers  , qui  est  le  lieu 
de  ma  naissance  , et  j’y  plaidai  ma 
première  cause  contre  M.  Ayrault , 

(la)  Hcsiglnt , pag.  3i  et  3a  de  la  première 
J d ilion  de  Hollande. 

* Joly  ohterve  qu’il  faut  lira  du  Bos,  et  non 
du  Boit. 


mon  cousin  germa  in, qui  fui  depuis  con- 
seiller au  parlement  de  Bretagne  , cl 
commissaire  de  la  chambre  de  justice. 
Je  vins  a Paris  en  la  même  année  , 
oit  je  fus  aussi  reçu  avocat , et  où  fui 
plaidé  pendant  plusieurs  années.  En 
*634  le  parlement  de  Paris  alla  tenir 
les  grands  jours  il  Poitiers  , oh  je 
plaidai  aussi.  Et  c’est  ce  qui  a fait 
dire  à M.  Costar  que  , comme  il  y* 
avait  des  sergent  exploita  ns  par  tout  le 
royaume  , j étais  un  avocat  plaidant 
par  tout  le  royaume  ; et  c’est  à cause 
de  cela  même , que  le  père  Jacob  , car- 
me , m’a  dit  dans  une  de  ses  listes  des 
livres  nouveaux , qu’il  m’a  fait  l'hon- 
neur de  ni  adresser,  Atquccritin  tri- 
plicipar  tibi  nemo  foro  (i3).  Les  Mé- 
moires pour  servira  la  Vie  de  M.  Mé- 
nage, imprimes  à la  tétcxle  la  suite 
du  Ménagiana , apprennent  qu’il  plai- 
da plusieurs  causes  au  parlement  de 
Pans  , une  entr’ antres  pourlfl.  Sen- 
gebere , son  maître  de  droit , qui  vou- 
lait répudier  sa  femme  pour  cause 
d'adultère.  Je  suis  sûr  que  ce  plai- 
doyer serait  agréable  à bien  des  gens, 
si  on  l’imprimait. 

(i3)  Ménage,  Origines  de  la  Langue  françai- 
se, au  moi  Ilachat,  pag.  fin  , édition  de  iüg$. 
y qyet  Icj  Mémoires  de  Marolles  , pag.  ç/S. 

MENANDRINO  (Marsiu.f.de), 
plus  connu  sous  le  nom  Mar- 
sille  dePadoue,  la  ville  de  sa  nais- 
sance, a été  un  des  plus  doctes 
jurisconsultes  duXlV*.  siècle  (a). 
Il  étudia  dans  l’université  d’Or- 
léans ( b ) , et  fut  conseiller  de 
l’empereur  Louis  de  Bavière,  et 
il  écrivit  une  apologie  pour  ce 
prince,  l’an  i3a4  (A),  dans  la- 
quelle il  soutint  que  le  pape  doit 
être  soumis  à l’empereur,  non- 
seulement  à l’égard  des  choses 
temporelles,  mais  aussi  à l’égard 
de  la  discipline  extérieure  de  l’É- 
glise. Il  décrivit  fortement  l’or- 
gueil, le  luxe,  et  les  autres  dé- 

(a)  Le  père  Gaultier  trompé  par  Pratéo- 
lus  , et  Moreri  trompé  par  l'un  et  par  l’au- 
tre , Vont  mal  nus  au  commencement  du 
XI t*.  siècle. 

[b)  Marsilius  Palavinm,  in  Pefensore  Pa- 
ci*  ,part.  IT , cap,  Xt'TIF , pag  m.  2 yfi. 


ÉNANDRINO. 
réglemens  de  la  cour  de  Rome  , 
et  prouva  que  de  droit  divin  tous 
les  évêques  sont  égaux  au  pape. 

Celui  qui  tenait  alors  le  siège  de 
Rome  était  Jean  X£II.  II  fut 
si  outréde  cette  doctrine  de  Mar- 
silledePadoue,  quùl  lança  contre 
lui  un  long  décret  où  il  s’efforça 
de  le  réfuter,  et  où  il  l’excoin- 
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dictionem  . Marsih \ Patavini  pro  in- 
vicliss.  et  constantiss.'  Hum.  Impera- 
tore  Ludovico  I V HuvaiicO  , à tribus 
Mont.  Pontijicibns  indigna  perpesso  , 
Apologia , ijud  pohticœ  et  ecclcsiasli- 
cœ  poleslalis  limites  doctissimè  er- 
plicantur  ; circa  annum  Domini  i3a4 
conscripta,  mine  verà  ad  omniumprin- 
eipum,  magistraluuni  , et  ecclesiie  ea- 
tholicœ  , ac  nominalim  rhrislianiss. 
Galliarum et  lYaeatrœ  regis,  etc.  Hen- 


munia  l’an  i3a7.  Notre  Marsille  c,iam  Hum-  ponti- 

rr*j  * w»*» 

X 3 ?.&>_,  à Montemalto  (c).  lia  été  ber  talami  dcmonstrandnm  utilissirna. 
cité  par  le  cardinal  Zabarella  (d)  Cranciscus  Gomarus  Hrugensis  recen- 


entre  ceux  qui  écrivirent  pour 
prouver  que  les  religieux  de 
Saint-François  ne  peuvent  avoir 
la  propriété  d’aucune  chose.  Je 
ne  pense  pas  qu’il  ait  enseigné  , 
comme  on  l’assure  dans  le  Mo- 
réri , que  les  évêqnes  ni  les  prêtres 
ne  peuvent  posséder  des  biens. 
Moréri  a copié  en  cela , comme 
eu  tout  le  reste  de  l’article,  le 
père  Gaultier,  copiste'  de  Pra- 
léolus. 

(r)  Tiré  de  VA ['pend i s de  ST.  Cave  , ïlist. 
Liltcrar.  Script.  Kcclcs.  , pag.  ï3 . 

id)  Za!.a relie t in  Clcmcultu.  Exivil  et 
de  Eleclione. 

(A)  Il  écrivit  line  apologie  pour 
l’einpereor  Louis  de  Bavière  , t’ an 
i3aj.]  Les  protestons  l’ont  fort  citée, 
et  ils  eurent  soin  bientôt  de  la  pu- 
blier ; car  dés  l’an  i5aa  ils  en  firent 
une  e'dition  in-folio, .à  Bille,  avec  une 
préface  dont  l’auteur  se  qualifie  Li- 
cenlins  evangelius  sacerdos  (1).  AI. 
Wbarton  (a)  a marqué  non-seule- 
ment cette  édition  , mais  aussi  celles 
de  Francfort  161a  , iGa3,  iu-8°  ; et  il 
n’a  pas  oublié  que  cet  ouvrage  fut  in- 
séré par  Goldast  au  1°.  tome  de 


i , capitum  argumentis  et  nutis  ad 
marginem  illustravit.  J’ai  conféré 
cette  édition  aveo  celle  qui  a pour 
titre:  li/arsilii  île  Alenandrino  , Pa- 
lavini  vulgb  dicli  , Defeksoh  Pacis  , 
sive  apologie  pro  Luilovico  IV,  imp. 
Ilavaro;  TracUiltts  de  translalione 
iniperii  , aille  CCC  propè  annos 
scriptd.  Ex  Bibliopolio  Comeliano 
M 1)XCIJ£ ; et  il  m’a  paru  qu’elles 
ne  dillérent  qu’à  l’égard  des  préam- 
bules ; c’est-à-dire  que  l’on  ne  réim- 
prima point  le  corps  du  livre,  mais 
seulement  le  titre  ; qu’on  ôta  l’Épltre 
Dédicatoire  eu  vers , signée  Erqncis- 
cus  Gomarus,  et  adressée  à l’électeur 
palatin  Frédéric  IV  ; qu’on  changea 
un  peu  l’avis  au  lecteur;  et  que  l'on 
joignit  Testimonia  aulomm  , et  le 
traité  de  Pranslatione  Imperii  qui 
ne  contient  que  a6  pages.  Ce  traité 
est  de  la  façon  de  notre  Alarsillc  de 
Padoue,  qui  a fait  outre  cela  un  écrit 
de  Jurisdlctionc  Imperiali  in  cousis 
matrimonialibus . 

Notez  que  la  parenthèse  (3) , où 
l’on  marque  au  titre  du  Vefensor 
Paris,  que  Louis  de  Bavière  avait  été 
persécuté  par  trois  papes,  n’a  pu  être 
dans  le  manuscrit  de  l'auteur  ; car, 
lorsqu'il  composa  ce  livre  , Louis  de 
Bavière  n’avait  eu  encore  des  démê- 
lés qu’avec  le  pape  Jean  XXII.  Cet 
ouvrage  ayant  été  traduit  en  français 


Monarchie  : mais  il  ne  parle  pas  de  Jans  nom  d'auteur  , le  papcGrégoi- 
1 edi  , on  de  Francfort  , i5qa  , m-8'.,  re  XI  ( j)  pUigmla iL  députés 
ûpudjoh.  Ireckrlum,  q.ufutprocu-  delà  faculté  de  théologie  de  Paris, 
rec  par  franco. s Gomarus.  Lu  voici  gui  déclara  par  un  acteauthentique, 
I®  - ® : ^'djensnr  P^cis , sivcdaVer-  qu’aucun  de  scs  membres  nouait  en 
sus  usurpatam  liom.  ponti  finis  jlfis-  parta  cette  version  ; et  que  Marsille 

(.)  Toys,  ta.  n.btlolL.'que  .te  Gesse,  .Jolis  J°  Pailoue  > el  Jcan  dc  Jan‘,e  . 7“'°" 
"fEpilo  as,  pag.  m.  5-4,  5-Sl  (3)  F.tle  e,t  dan,  t édit,  mémo  de  Pal,.  .Su. 

\7)  >>  nation,  1/1  Appeod.  ndCâie,  p.  a3.  (4)  U sirçca  liepttit  l’an  i $70,  j^R. 
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croyait  y avoir  aussi  travaillé , n’é- 
taient point  du  corps  de  la  faculté  (5). 

(5)  Du  Pin , Biblioth.  , tom.  XI,  pag.  ia?  , 
édition  ifAkuterdaM. 

MENDOZZA  ( Juan-Gonzam» 
de  ) , religieux  augustin  de  la 
province  de  Castille  , fut  choisi 
par  le  roi  d’Espagne  , pour  am- 
bassadeur auprès  de  l’empereur 
de  la  Chine,  l’an  1 584-  H fut 
fait  évêque  de  Lipari  en  Italie  , 
l’an  i593  , évêque  de  Chiapa 
dans  la ' Nouvelle-Espagne  , l’an 
1607  , et  évêque  de  Popajan  aux 
Indes  Occidentales,  l’an  1608.  Il 
composa  en  espagnol  une  His- 
toire de  la  Chine  (A),  qui  a été 
traduite  en  plusieurs  langues  (a). 
La  version  française,  laite  par 
Luc  de  la  Porte , Parisien  , doc- 
teur en  droit , fut  imprimée  à 
Paris,  l’an  1 58<j , in-8°. 

(rt)  Tiré  do  Philippe  Elssius , Encomast. 
Augustin . , pag.  379. 

(A)  Il  composa  une  Histoire  de  ta 
Chine. On  s’en  pourra  faire  une  idée 
generale  par  le  seul  titre  de  la  tra- 
duction française.  Le  voici  : Histoire 
du  grand  royaume  de  la  Chine  , situé 
aux  Indes  Orientales  , divisée  en 
deux  parties  , contenant  en  la  pre- 
mière, la  situation  , antiquité , ferti- 
lité , religion  , cérémonies  , sacrifi- 
ces , lois,  magistrats , moeurs , us, 
lois , et  autres  choses  mémorables  du- 
dit royaume  •*  et  en  la  seconde  , trois 
voyages  faits  vers  icelui,  en  1^77^ 
1579  et  i58i  , avec  les  singularitce\ 
plus  remarquables  y vues  et  enten- 
dues ; ensemble  un  itinéraire  du  nou- 
veau monde , et  le  découvrcment  du 
nouveau  Mexique,  enCan  1 583. 

MESPLÈDE  ( Louis  ) , domi- 
nicain français  *,  et  provincial  de 
son  ordre  dans  la  province  de 

“ Leclerc  dit  que  Mesplède  était  de  Ca- 
hors  et  mourut  en  i635.  Il  renvoie  au  sur- 
plus aux  Scriptores  ,ordùiis  pradicatorum 
«les  pères  Quétif  et  Echard. 


MESPLÈDE. 

Languedoc , au  XVII*.  siècle,  a 
publie  quelques  livres  (À), comme 
on  le  verra  ci-dessous. 

(A)  lia  publié  quelques  livres."]  Il 
fit  imprimera  Paris  en  Catala - 

nia  Oalluc  vindicata , sivç  /Jisscrtatio 
historié  a de  légitima  regum  t'ranco- 
rum  in  ram  provinciam  imperio,  in-8°. 
M.  Chantereau  le  Febvrc  assure  que 
c’est  un  livret/empli  dedtHïes  et  uti- 
les recherches  qui  tendent  a connaître 
le  droit  que  la  couronne  de  France  ti 
sur  le  comté  de  Catalogne  et  la  ville 
de  Barcelone , et  a prouver  la  suppo- 
sition et  fausseté  des  titres  que  les  en- 
nemis de  la  couronne  produisent  con- 
tre elle , pour  mettre  il  couvert  V usur- 
pation quils  ont  faite  de  ce  comté  a 
son  préjudice  (1).  Pendant  que  le  père 
Mcsplcde  e'tait  provincial  , il  adressa 
un  écrit  au  chapitre  général  de  son 
ordre,  pour  marquer  là  reformation 
u’il  croyait  qu’on  y devait  i nt ro- 
ui re  (a).  Il  fit  approuver  cet  écrit 
par  cinq  professeurs, dont  trois  étaient 
prieurs.  J’cn  citerai  un  passaec,  qui 
nous  apprendra  les  divisions  acs  do- 
minicains. « La  doctrine  de  saint 
» Thomas  suffirait  seule  pour  for— 
» mer  des  grands  hommes , si  on  l’en- 
» seignait  toute  pure  et  telle  qu’elle 
» est  dans  sa  source.  Mais  je  crains 
» qu’en  nous  faisant  suivre  les  ruis- 
» seaux,  011  ne  nous  fasse  boire  une 
» eau  trouble.  Noire  méthode  ordi- 
» flaire  d’enseigner  la  philosophie  et 
» la  théologie  est  très-mauvaise  ; nous 
» ne  nous  attachons  point  aux  sour- 
» ces.  On  dispute  dans  les  écoles  de 
a saint  Thomas  sur  le  vrai  sens  de  sa 
» doctrine  , et  nos  auteurs  écrivent 
» les  uns  contre  les  autres  avec  au- 
» tant  de  chaleur  que  faisaient  au- 
n trefois  les  scotistes  et  les  thomis- 
n tes..  . . Nous  nous  détruisons  nous- 
» mêmes.  Les  nations  prennent  aveu- 
« gl émeut  parti  les  unes  coutrc  les 
a autres.  Les  nouveaux  interprètes 
» condamnent  les  anciens.  Cajétàn 
» ne  pense  qu’à  réfuter  Capréolus , 
» Hcrvée  , et  les  autres  qui  l’ont  pré- 

(1)  Cbantrrcao  le  Febvrc,  Question  historique 
• i les  Province*  de  l'ancien  royaume  d'AuitraM» 
doivdtt  Être  appelées  terre*  de  l'Kupirc  , 

81 , eailion  de  Paris , *6^4  • in-8°. 

(a)  Vojex  V Errata  de  l'Uutoire  de*  Congréj.» 
de  Auxil.  , pag . 46,  édition  d o-  Liège , l'uj, 
1/1-80. 
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» cédé  Bagnei , et  ceux  qui  sont  vc-  tre  fils  qui  fut  syndic  de  la  même 
» nus  depuis  , ne  pensent  qu'à  relu-  ville.  Celte  charge  est  des  premières 
» ter  Cajetau  (.3).  ..  de  l'état  *.  Philippe  Mcstrezat  ne- 


(B)  Mfipllde,  in  CotTtmonilorio  nd  Clpitulum 
Heneralc  de  Kcforniatione  in  ordincm  inducenrin  : 
jê  me  sers  de  la  traduction  que  donne  de  ce 
p/usage  latin  l'auteur  de  /'Errata  de  l'Histoire 
dffa  (^>nf régationi  de  Auxilii*.  composée  par 
l’abbé  ie  Blanc.  v 

MÉ6TREZAT  ( Jean  ) , mi- 
nistre de  l’église  de  Paris  *,  et 
issu  d’une  très-bonne  famille  (A), 
naquit  à Genève  , l’an  1692.  Il 
fut  envoyé  fort  jeune  à l’acadé- 
mie de  Satimur,  et  il  y donna 
des  preuves  fort  singulières  de  la 
force  de  son  génie  dans  une  dis- 
pute publique  (B).  Il  n’avait  que 
dix-liuit  ans  lorsqu’on  lui  offrit 
une  chaire  de  professeur  en  phi- 
losophie, et  il  fut  donné  pour 
ministre  à l’église  de  Paris  en 
sortant  de  l’état  de proposant(C), 
chose  tout-à-fait  extraordinaire. 
On  n’eut  pas  sujet  de  se  repentir 
d’une  vocation  si  prématurée; 
car  ses  conférences  avec  les  ca- 
tholiques romains  (D),ses  dépu- 
tations (E),  ses  sermons,  ses 
livres  (F),  le  firent  paraître  l’un 
des  plus  habiles  hommes  que  les 
réformés  eussent  en  France.  On 
conte  une  circonstance  bien  par- 
ticulière d’un  procès  qu’il  eut  au 
parlement  de  Paris  (G).  Il  mou- 
rut le  2 mai  1667  , la  quarante- 
troisième  année  de  son  ministère. 
Il  ne  laissa  qu’une  {a)  fille  (£). 

* Leclerc  et  Joly  trouvent  que  cct  article 
n’est  qu’un  pur  clo-e  : C es/  tout  dire  , ajou- 
teùt-ilà;  et  la  source  indiquée  par  Bayle  à 
la  fîn  de  son  texte  devait  lui  être  suspecte. 

(a)  Il  la  maria  à Jact/ues  de  Manbert 
ticnr  de  Poisgibaut. 

(b)  l'ire  d'un  Mémoire  y ni  m'a  etc  ren- 
vnyé  de  Genève  par  31.  Viciai , ptrjje$seur  en 
théologie. 

(A)  Il  était  il’ une  très-bonne,  famil- 
fc.j  Asii  MEsrnt/,AT,son  pire,  fut  pre- 
mier syndic  de  Genève  ,et  eut  un  au- 


veu  du  ministre  de  Cliarenton,  a été 
un  célèbre  professeur  en  théologie  à 
Genève  (1).  Son  fils  aîné,  qui  est  mort 
depuis  quelques  années  (a)  , avait 
#iercé  glorieusement  la  charge  de 
syndic  de  la  république.  N.  Mestrf- 
zat  , autre  fils  de  Philippe,  est  au- 
jourd’hui un  habile  médecin  dans  sa 
patrie  (3). 

(B)  fl  donna  ries  preuves  de  la force 
de  son  génie  dans  une  dispute  publi- 
ipse-2  11  mfyjarde  q ue  le  professeur  en 
p hiloso«Hkui^i résidait  à cette  dis- 
pute répq^|P  à un  argument  : Tran- 
seut  major,  nego  minorent,  et  il  se 
leva  pour  argumenter  dès  que  celui 
qui  opposait  eut  fini.  Son  sujetfut  que 
1 on  n avait  pu  nier  la  mineure,  après 
avoir  laissé  passer  la  majeure  , et  il 
soutint  cela  avec- tant  de  force,  qu’il 
obligea  le  professeur  à convenir  de 
la  fa u t e . M.  du  Plessis  Alornai  était 
présent  à cct  acte  (4). 

(Q  H fut  donné  pour  ministre  à 
l église  de  Paris  en  sortant  de  l’état 
de  proposant .]  11  se  présenta  à un 
synode  de  Charcnton  pour  être  reçu 
au  ministère.  M.  du  Aloulin  , qui  était 
chargé  de  trouver  un  pasteur  à l’é- 
glise d’Orléans , avait  jeté  les  yeux 
sur  lui  pour  cette  charge,  mais  le 
jeune  AJestrezat , examiné  dans  le 
consistoire  de  Charenton  , fit  paraî- 
tre tant  de  savoir , que  cette  église 
trouva  bon  de  l’arrêter  à son  service 
(5). 

(D)  Ses  conférences  arec  les  catho- 
liques romains .]  On  m’a  dit  que  sa 
conférence  avec  le  père  Véron  fut 
imprimée  , et  qu’il  triompha  haute- 

* Voici  ce  que  dit  Guib  sur  cette  phrase  dp 
Bayle  : * Je  suis  surpris  que  ce  savant  homme 

* ayant  été  à Genève,  comme  il  parait  par  ce 
» qu’il  a écrit  dans  le  texte  <l«  l'article  Priolo, 

* ait  néanmoins  parlé  avresi  peu  d'exactidndedes 

* premiers  magistrats  de  cette  florissante  répu- 
» lilique.  11  fallait  dire  que  la  charge  de  syndic 

c»t  la  première  de  l'élat.  », 

{1'  V jyez  le  pitre  dédicaloire  de  Vun  des  vo- 
lumes des  Sermons  de  ton  oncle  ur  l'Épître  aux 
Hébreux. 

(s)  On  écrit  ceci  en  1637. 

(3;  Tué  d’un  Mémoire,  ehvoré  par  31.  Pir- 
tet.  iVoléï  que  depuis  que  ce  Mémoire  m'a  été 
communiqué , j’ai  oui  dire  que  V.  Mctlretal  le 
ntétlecm  n été  promu  à la  charge  de  conseiller 
je  la  république. 

(4)  Mémoire  communique  par  31.  PicUt. 

(5J  LH  meme. 
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ment  de  ce  fumeux  controvcrsiste. 
Celle  qu’il  eut  avec  le  jésuite  Regourd, 
en  présence  de  la  reine  Anne  d’Au- 
triche , n’a  point  vu  le  jour  ; et  c’est 
une  tradition  générale  parmi  les 
réformés  de  France  , que  cette  priu-» 
cesse  , bien  étonnée  que  ce  jésuite  , 
qui  s’était  vanté  de  confondre  facile^ 
ment  tous  les  ministres  , eût  été  ré- 
duit à la  dernière  confusion  par  Mes- 
trezat  , exigea  que  les  actes  de  cette 
dispute  ne  fussent  point  imprimés  , 
à quoi  ceux  de  la  religion  obéirent 
très-fidèlement  (6). 

ÇE)S'esdépnlations.']On  dit  qu’ayant 
été  député  par  un  synoi^Hzational  à 
Louis-lc-Juste  , il  répoiSnr  admira- 
blement à trois  questions  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  suggéra  à ce  mo- 
narque de  lui  faire.  i°.  Pourquoi 
vous  servez-vous  de  la  liturgie  de 
Genève  ? a0.  Pourquoi  joignez-vous 
dans  vos  prières  les- papistes  avec  les 
turcs  et  les  païens?  3°.  Pourquoi 
soufl'rcz-vous  les  ministres  non  fran- 
çais? Il  répondit,  i°.  que  faisant  pro- 
fession d’une  même  religion  avec  Ge- 
nève , il  n’était  pas  surprenant  qu’ils 
se  servissent  de  la  même  liturgie  ; 1‘. 
qu’on  ne  devait  pas  être  étonné  que 
dans  le  temps  que  la  communion  de 
Rome  traitait  les  protestons  comme 
les  turcs  et  les  païens  les  eussent 
traites  , on  côt  joint  les  papistes  avec 
ces  infidèles  ; mais  qu’on  avait  ôté  le 
mot  do  papistes  dans  les  nouvelles 
éditions  , même  sous  le  règne  d’Hen- 
ri IV  ; et  que  si  cela  était  demeuré 
dans  quelques-unes  , elles  n’avaient 
pas  été  faites  en  France  ; 3°.  qu'il  se- 
rait à souhaiter  que  tant  de  moines 
italiens  qui  étaient  en  France  , eus- 
sent autant  de  zèle  pour  sa  majesté 
qu’en  avaient  les  ministres  étrangers, 
4<>i  ne  reconnaissaient  dans  le  royau- 
me aucun  autre  souverain  que  le  roi. 
A ces  mots  le  cardinal  de  Richelieu 
lui  touchant  l’épaule  : voila  , dit-il  , 
le  plus  hardi  ministre  de  France  (7). 

(F)  Ses  sermons  , ses  livres.'}  Son 
langage  n’approchait  pas  de  la  poli- 
tesse et  de  la  netteté  du  style  de  M. 
Paillé  ; mais  il  prêchait  avec  plus 
de  profondeur,  de  raisonnement , et 
d’érudition  que  lui.  11  n’y  a point  do 
sermons  qui  contiennent  une  théolo- 
gie plus  sublime  que  ceux  qu’il  prê- 

(G)  Voyex  Dumoulin  , «le*  Tradition*)  P • 79* 

(7)  Mémoire  de  JH.  Pictet. 


cha  sur  lxpltre  de  saint  Paul  aux  Hé- 
breux. Ils  ont  été  imprimés  en  plu- 
sieurs volumes.  On  dit  (8),  miYyant 
rencontré  dans  la  rue  un  ecclésiasti- 
que de  sa  connaissance,  qui  avait  prê- 
che un  carême  avec  applaudissement, 
et  l’en  ayant  félicite  : J'ai  pris , lui 
répondit  l’a u Ire , dans  vos  sermons 
tout  ce  nue  fai  dit  de  meilleur  *.  Il 
a traité  la  controverse  de  Priorité 
de  l’Écriture  (g) , et  celle  de  Teglise 
(10),  avec  une  force  toute  particu- 
lière ; et  il  a réfuté  sur  ces  importons 
sujets  toutes  les  subtilités  du  père 
Rceourd  et  du  cardinal  du  Perron. 
Il  fait  voir  dans  ces  ouvrages  qu’il 
possédait  bien  les  pères  , et  qu’il  en- 
tendait bien  la  philosophie  et  l’É- 
criture. On  estime  fort  son  traité  de 
la  Communion  a Jésus-Christ  dans 
le  sacrement  de  l’ eucharistie  (il).  Ses 
héritiers  possèdent  encore  plusieurs 
manuscrits  qui  furent  trouvés  dans 
son  cabinet  (la)  : scs  sermons  sur  le 
catéchisme  (i3),  l’explication  de 
l’Énître  de  saint  Paul  aux  Galates  , 
celle  de  .quelques  chapitres  de  l’Épî- 
tre  aux  Ëphé.'iens,  sermons  sur  divers 
textes  détachés  , et  plusieurs  opuscu- 
les. Notez  qu’il  publia  à Sedan  un 
volume  de  Sermons  , l’an  i6a5  i«-8°. 
On  a , en  deux  volumes,  ceux  qu’il  lit 
sur  la  irc.  épitre  de  saint  Jean. 

(G)  On  conte  une  circonstance  bien 
particulici'e  d’un  procès  quil  eut  au 
parlement  de  Paris.]  Celui  qui  pré- 
sidait à l'audience  où  la  cause  était 
plaidéc,  ayant  remarqué  à sa  mine 
qu’il  n’était  guère  content  de  son  avo- 
cat, interrompit  celui-ci , et  s'adres- 
sant au  ministre  : Il  me  semble,  lui 
dit-il,  que  ce  qu’on  allègue  pour 
votre  couse  ne  vous  satisfait  point  \ la 

(8)  Là  même» 

" Leclerc  et  Joly , qai  oot  rapproché  cette 
anecdote  de  celle  que  raconte  Fagct , et  qnc 
lia j le  rapporte  dan*  la  remarque  (M)  de  l'article 
Marc*  , pensent  que  l'uventure  de  McstrcaaX 
devait  être  traitée  de  conte. 

(())  Pan*  le  livre  intitule  i Traité  de  lT'crîturc 
Sainte  , ou  est  montrée  la  Certitude  et  Plénitude 
de  la  Foi,  et  sou  Indépendance  de  l'Autorité  de 
l'Kuliic.  /I  Grnèêe,  i63a,  in-8®. 

(10)  Dan*  son  Traité  de  l'Église,  imprime  à 
Genève  , »64g  , in*4°. 

(n)  Imprime’  à Sedan  f t6a5  , m-8°. 

(la)  Mémoire  de  JH.  Pictet. 

(l3 ) On  en  imprime  à Genève  auelquet-uns 
avec  d'autres  de  St.  Paillé.  V oyex  te*  Nouvelle» 
de  la  république  de*  Lettres,  novembre  1700. 
pa6.  586. 


* * 
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cour  vous  permet  de  plaider  vous- 
même.  On  prétend  que  M.  Mestrezat 
fit  une  6i  belle  déduction  de  ses  rai- 
sons, que  sa  cause  fut  gaguee  du  bon- 
net (14). 

04)  Mémoire  de  M.  Pictet. 

MÉTEL  * (Jean)  était  Fran- 
comtois  , et  parut  parmi  les 
doctes  du  XVI'.  siècle.  Il  étudia 
la  jurisprudence  à Bologne,  et 
y lia  une  amitié  très-étroite  avec 
Antoine  Augustin  , et  avec  Jé- 
rôme Osorius.  Cela  paraît  par  les 
Dialoguesdece  dernier  deGlorid, 
où  les  deux  autres  servent  d’in- 
terlocuteurs (a).  Métel  se  trouva 
en  divers  lieux  avec  Antoine  Au- 
gustin , à Florence»,  à Venise,  à 
Rome,  et  au  Pays-Bas,  et  il  l’ac- 
compagna en  Angleterre , lors- 
qu’Augustin  y fut  envoyé  par  le 
pape  à Philippe  II  (ô).  11  eut  aussi 
beaucoup  de  commerce  avec  Cas- 
sander.  On  a publié  quelques 
lettres  qu’il  lui  écrivit  : elles  sont 
assez  curieuses. 

* M.  Weiss  l'appelle  MATAL,et  lui  a don- 
ue*  un  article  détaillé  dans  la  Biographie 
Universelle , XXVII,  435. 

(fl)  Oiorius,  de  Gloriâ  , lib.  /,  pag, 
m.  87. 

■ (b)  Bartliolom.  Bodegem  Dclplius  , Epist. 
Dédie,  lib • Osoirii  de  Gloria  in  çdit.  Basil. 
l58|,  / 

MÉTELLA.  Il  y a eu  quel- 
ques dames  de  ce  nom  dans  l’an- 
cienne Rome,  qui  ont  été  d’assez 
mauvaise  réputation.  Cécilia 
Métella  , sœur  de  Quintus  Cé- 
cilius  Métellus  le  Numidîque, 
épousa  Lucius  Lucullus.  De  leur 
mariage  sortit  le  fameux  Lucul- 
lus, qui  lit  la  guerre  à Milhri- 
date  (a).  Nous  apprenons  de  Plu- 
tarque , <jue  cette  Métella  fut 
fort  décriée  pour  sa  mauvaise 


vie  (ô).  Je  ne  saurais  me  persua- 
der que  ce  soit  d’elle  qu’Horace 
et  Valère  Maxime  ont  parlé  (A). 
Cécilia  Métella  , fille  de  Quin- 
tus Cécilius  Métellus  Pius , fils  du 
Numidique,  épousa  en  premières 
noces  Marc  Émilius  Scaurus , et 
en  secondes,  le  fameux  Sylla.  Elle 
eut  de  son  premier  mariage  un 
fils  et  une  fille.  Le  fils,  Marc  Émi- 
lius Scaurus  se  distingua  par  plu- 
sieurs endroits  , et  surtout  par- 
le magnifique  théâtre  qu’il  fit 
bâtir.  La  fille,  nommée  Emilia , 
fut  premièrement  mariée  à Marc 
Acilius  Glabrion , et  ensuite  au 
grand  Pompée  , et  mourut  eu 
couche  (c).  Ces  deux  enfans  trou- 
vèrent un  bon  patron  en  la  per- 
sonne de  Sylla,  le  second  mari 
de  leur  mère  ; car  quoique  Mé- 
tella ne  se  gouvernât  pas  bien  , 
elle  ne  laissa  pas  d’être  fort  con- 
sidérée deSylla  (d).  C’est,  dit-on , 
qu’il  ne  savait  rien  des  déré- 
glemens  de  sa  femme  : il  n’en 
apprit  des  nouvelles  qu’au  siège 
d’Athènes.  11  traita  fort  dure- 
ment cette  ville  , â cause  des  mé- 
disances que  les  habitans  avaient 
proférées  contre  Métel  la  sur  leurs 
remparts  (e).  Ayant  eu  de  cette 
femme  deux  enfans  jumeaux, 
un  fils  et  une  fille,  il  donna  le 
nom  de  Faustus  au  fils  , et  celui 
de  Fausta  à la  fille  ( f).  Celle-ci 
ne  dégénéra  point  (B)  : elle  en- 
chérit sur  sa  mère.  Puisque  Mé- 
tella était  en  âge  d’avoir  des  en- 
fans  , je  ne  comprends  pas  la  ré- 
flexion de  Plutarque  (C).  Métella 

(D  ’HJ'i'nTtv  a'c  ou  fitCiux  ’jix  àvaif. 

Fuilob  vitam probrosam  infamis.  Plularcb. 
in  l»ucullo,  mit.  pag.  491. 

(c)  Plutarcli.,  in  Sylla  , pag.  Iyj3. 

(</)  Ibid.  pag.  455. 

(e)  Ibid. 

{/)  IbiJcm,  pag.  ^3. 


G*)  Plutarchus  ubi  in/rà. 


/iio  METELLA. 


devint  dangereusement  malade, 
<lans  le  temps  que  son  mari  fai- 
sait des  festins  au  peuple,  à l’oc- 
casion d’un  grand  vœu.  Il  avait 
consacré  à Hercule  la  dixiéme 
partie  de  son  bien , et  il  traita 
magnifiquement  le  peuple  pen- 
dant plusieurs  jours.  Les  prêtres 
lui  déclarèrent  qu’il  ne  lui  était 
point  permis  d’aller  voir  sa  fem- 
me, ni  de  souffrir  que  sa  maison 
lût  souillée  par  la  mort  de  qui 
que  ce  fût.  C’est  pourquoi  il  en- 
voya à Métella  la  lettre  de  di- 
vorce , et  ordonna  qu’on  la  por- 
tât hors  de  chez  lui  avant  qu’elle 
mourût.  La  superstition  lui  fit 
faire  toutes  ces  choses  malgré 
lui;  car  il  fut  fort  affligé  de  per- 
dre sa  femme,  et  il  lui  fit  des  fu- 
nérailles très-magnifiques  pour 
soulager  sa  douleur  (g).  Dans  la 
même  vue  , il  fit  aussi  de  grands 
festins  à ses  amis , sans  avoir 
égard  aux  lois  somptuaires  qu’il 
avait  lui-même  établies  (A;.  II  les 
enfreignit  hautement , lui  qui 
n’avait  osé  violer  les  cérémonies 
ridicules  et  barbares  que  les 
prêtres  lui  avaient  marquées.  Si 
le  fils  d’Lsope  a été  aimé  d’une 
Métella  (D) , comme  il  y a quel- 
que apparence , j’ai  un  grand 
penchant  à croire  que  les  deux 
dames  galantes  qu’on  vient  de 
voir,  ne  sont  pas  les  seules  de 
leur  nom  qui  se  soient  mal  com- 
portées. 

’fï)  Ktti  t&wto  juiy  aùc;iC«ç  ni  t Ipaju ' V 
ûro  iT»'f» «•  tû v Si  tSc 

Tcl^üc  êpiÇnrA  nul  SatÂiüi  t&mov  a St  oç 

irAptinimoxàt  erAfiln,  ynSltit 

fjtATof  C( iretw  t v ’ f . Alque  hâc  in  rc  lego» 
curiqsè  ex  suptrstitione  servavil  : al  hqem 
funérarium  . quant  tiiteral  ipse , convulsit 
niillo  habita  sumplui  moJv  Phiurrh.  in 
SylJfi  . pap.  , B. 

(h)  Idem  , ibidem. 


Quelques  auteurs  donnent  le 
nom  de  Métella  à l’une  des 
femmes  de  Pompée,  qu’il  répudia 
pour  ses  impudicités  (i)  ; mais  il 
vaut  mieux  la  nommer  Mucie. 
J’en  parle  sous  ce  mot-là.  s 

(i  Voyez  Uisselius,  Ruinai'.  illustr.,  dé- 
cade IV  y parle  IV , pag.  2y84- 

(A)  Je  ne  saurais  me  persuader  que 
ce  soit  d'elle  qti  I/orace  et  Galère 
Maxime  ont  parle.  ] Horace?  nous 
conte  que  le  fils  d'Esope  fit  dissou- 
dre dans  du  vinaigre  une  perle  de 
grand  prix,  et  l'avala  \ cl  il  remarque 
crue  cette  perle  avait  servi  de  pen- 
dant d'oreille  à Métella  (i).  Un  vieux 
scoliastc  d’Horace  dit  que  cette  Mé- 
tella était  la  femme  du  (ils  d'Esope. 
J'aimerais  micitxcroirc  qu'il  n'y  avait 
entreeux  qu'un  commerce  illégitime. 
C'est  aussi  la  pensée  de  M.  Dacicr.  11 
doute  si  cette  Métella  n était  point  la 
sœur  de  Q.  Cécilius  JSlèlellus  Nu- 
millions,  quittait  mariée  à L.  J Aïeul 
lus  (a).  Je  ne  saurais  croire  que  ce 
soit  celle-là  ; car  la  femme  de  ce  Lti- 
cullus  était  apparemment  vieille  lors- 
que le  fils  d’Ésope  commença  à pou- 
voir faire  l'amour.  Elle  avait  une  pe- 
tite-nièce qui  épousa  Sylla,  l'an  66a 
de  Rome , et  qui  avait  déjà  d'un  autre 
mari  deux  enfans  prêts  à marier.  On 
a vu  (3)  que  la  fille  de  celte  femme 
de  Svlla  fut  mariée  avec.  Pompée.  Or 
elle  avait  eu  déjà  un  autre  mari , et 
nous  savons  que  Sylla  , qui  lui  avait 
fait  épouser  Pompée,  mourutranG??*. 
Si  la  petite-nièce  était  grand'mèrc  en 
ce  tcrnps-là,  noms  pouvons  raisonna- 
blement penser  que  la  grand’tantc 
n’était  guère  propre  à faire  l'amour. 
Ajoutons  à cela  que  Lticullus,  fils  de 
Métella  la  grand'tante  , commandait 
l'armée  romaine  contre  Mithridate, 
en  qualité  de  consul,  l’an  deRomcf^cj, 
et  que  Cicéron,  quelques  années  après 
la  bataille  de  Pharsale  (£) , fait  men- 
tion du  fils  d'Ésope  coin  me  d'un  liom- 

(0  Filius  Æwpi  drtmetam  cjc  aur /•  Metrllm 

(Scilicct  ut  dmet  solidtun  cxsorbcrcl)  ne  cio 

Pilait  insignem  bacca)n 

Horat. , Ml.  III , lib.  II,  vs.  a3jj. 

(■>)  Remarques  sur  crt  endivit  «/‘Horace , Cow- 

VII , pag.  nu  3o«,  3oa. 

. (3)  Pans  le  corps  de  cet  article. 

(i)  nu  se  donna  , l’an  -o5. 
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me  qui  lui  causait  beaucoup  de  cha- 
grin (5).  I!  n’est  donc  guère  facile  d'a- 
juster les  temps  d’amour  de  ces  deux 
personnes. 

Pour  ce  qui  regarde  Valère  Maxi- 
me, je  trouve,  dans  l’Ouomasticon  de 
Glandorp,  unepe'riode  sujette  à cen- 
sure. La  voici  : F.amdem  esse  vàlunl 
de  qud  f^alerius  libro  primo  capile 
quinto,  auclondeFiris  lllustribusca- 
pile  serragesimo  secundo , ut  viris  iluo- 
bus  nuptam  fuisse  intelligamus  (G) , 
c’est-à-dire  que  l’on  vent  que  MiTel- 
la,  soeur  de  Métellus  le  Numidique  , 
et  mère  de  Lucius  I.ucuUns  (j) , soit 
la  même  que  celle  dont  Valère  Maxi- 
me et  Anre'lius  Victor  ont  parlé.  Ce- 
la n’est  pas  mauvais  par  rapport  à ce- 
dernier  auteur,  puisqu’il  est  indu- 
bitable qu’il  a parlé  nommément  de 
Métella,  socurdc  Mc'tcllus  le  Numidi- 
que. L’autre  écrivain  a parlé  d’une 
manière  si  vague,  que  l’on  peut  aus- 
sitôt conjecturer  le  pour  que  le  con- 
tre ; et  ainsi  Glandorp  ne  devait  pas 
charger  son  papier  des  conjectures 
dont.il  nous  parle.  Mais  je  puis  bien 
rapporter  ici  le  fait  : il  est  curieux. 

Cécilia  , femme  de  Métellus,  avait 
une  nièce  prèle  à marier.  Elle  la  me- 
na de  nuit  dans  une  chapelle  pour 
chercher  des  présages  nuptiaux.  C’é- 
tait la  coutume  quand  on  songeait  à 
marier  une  fille.  La  tante  s’assit,  çt 
la  nièce  se  tint  debout  ; elles  furent 
long  - temps  aux  écoutes  sans  ouïr 
rien.  La  fille,  se  sentant  lasse  d’ètre 
debout,  pria  sa  tante  de  la  laisser  as- 
seoir pour  quelques  momens  : Très- 
volontiers,  répondit  la  tante , je  vous 
cède  ma  place.  Ces  paroles  furent 
l’augure  que  l’on  cherchait  : Cécilia 
mourut  bientôt,  et  son  mari  épousa 
la  jeune  nicce.  Voilà  ce  que  Valère 
Maxime  raconte  (8).  Cicéron  le  rap- 
porte aussi  19}  : il  l’avait  ouï  dire  à 
Lucius  Flaccus,  prêtre  de  Mars  (10). 
Il  y a une  note  de  Pighius  dans  le 
\alèrc  Maxime  Farioru ni . qui  porte 
que  ce  Lucius  Flacons  fut  consul  l’an 
6oa.  Mais  il  y a bien  loin  de  là  jusques 

(5)  Qutn  e liant  Æsopi  filitis  tu»  exenuiat.  Ci- 
rrro , ad  Atlirum,  epist.  XV , lib.  XJ. 

(G)  Glandorpina , pag.  1-0. 

(-)  Celui  nui  vainquit  Milhridatc. 

(R)  T.ib.  Iy  cap.  Vy  nwn.  4. 

(9)  Dr  Divinat. , lib.  /,  cap.  XL  trI. 

(10)  L.  Flaccnm  (laminera  martialcm  c. go  au- 
«U  vi  fjntim  dicerct.  Ibidem. 


au  temps  où  Cicéron  était  en  état  de 
lier  conversation  avec  les  personnes 
d’importance.  Pighius  ajoute  qu’il 
s’agit  ici  de  Cécilia,  sœur  de  Métellus 
le  Numidique  ; et  il  le  prouve  par 
Aurélius  Victor,  qui  rapporte  que  ce 
Métellus  ne  voulut  point  faire  l’o- 
raison funèbre  de  Métellus,  son  beau- 
frère  (11).  Mais  Aurélius  Victor  n’a 
Joint  nommé  ce  beau-frère,  et  ainsi 
a doctrine  de  Pighius  est  fondée  sur 
une  fausse  supposition.  Aletellæ  so- 
roris  suæ  virant  laudare  notait , qubd 
is  soins  judicium  contra  leges  detrec- 
tarcl.  Ce  sont  les  paroles  d’Aurélius 
Victor  dans  les  bonnes  éditions. 

Ce  qui  me  paraît  de  plus  mémora- 
ble dans  ce  fait , est  i’etrange  super- 
stition de  l’ancienne  Rome.  Ce  n’é- 
taient  pas  seulement  les  simples  ser- 
vantes qui  cherchaient  des  augures 
de  mariage  : les  dames  les  plus  qua- 
lifiées, celles  qui  tenaient  un  rang 
pareil  à celui  de  nos  duchesses,  s’a- 
musaient à ces  niaiseries,  et  allaient 
se  mettre  à l’affût  pour  attendre  le 
premier  mot  que  la  fortune  leur  fe- 
rait ouïr.  Aujourd’hui  même  la  qua- 
de  duçhcssc  ne  délivre  point  des 
superstitions  auguralcs  dont  les  bour- 
geoises s’infatuent. 

(B)  Fausta  ne  dégénéra  point,  j Ce 
fut  une  des  plus  impudiques  femmes 
de  son  temps;  et  il  fut  vrai  pour  le 
moins  par  rapport  à elle  et  à Métella, 
sa  mère,  que  le  monde  va  de  mal  en 
pis.  Métella  était  débauchée,  mais 
mox  dntura  progeniem  viliosiorem 
(ia).  Fausta  eut  pour  troisième  mari 
le  fameux  Milon,  que  le  meurtre  de 
Clodius  et  la  harangue  de  Cicéron  ont 
laat  fait  connaître.  11  ne  faisait  pas 
bon  se  jouer  à lui  : néanmoins  sa 
femrtlc  ne  le  craignit  guère  : elle  ad- 
mettait scs  galans  avec  si  peu  de  pré- 
caution, que  l’un  d’eux  y fut  un  jour 
attrapé  par  Milon.  II  aurait  passé  le 
pas,  s’il  n’eftt  eu  bien  de  l’argent  ; 
mais  il  jacheta  sa  vie  en  payant  la 
taxe  à <[dht Milon  le  condamna, après 
lui  avoiMait  donner  cent  coups  d’é- 
I rivières.  AJ.  l' arro  in  lilteris  arque 
cil  à fide  borna  multd  cl  gravis , in  li- 

(il)  Tptam  verb  Ctrcilirtm  Ç.  Nûmidjci  xoro- 
r»m  fuisteex  auctore  de  Virit  I U ut  tribus  est  col- 
liger» , qui  cap.  (îf  scribit  IS’urnidicum  torons 
sua-  virum  Metellum  lattdarr  nolnitse , nuod  is 
olim  ttitirn  judicium  et  leges  detrectdrat.  Piphiu.i, 
in  Val.  Maximum , lib.  /,  cap.  V,  nttnt.  l\. 

(11)  l'djct  Horace,  ode  Vf,  lib.  III, 
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hro,  quem  scripsit  Pius  aut  de  Pace, 
C.  Sallustium  scriploi'em  séria?  illius 
et  seoerœ  o ratio  nis,  in  eu  jus  historid 
notiones  censonas  fie  ri  al'/ ne  exerceri 
l'idemus  , in  adulterio  deprensum  ab 
Annio  Milone  loris  benè  cœsum  di- 
cit , et  qu'uni  dedisset  pecuniarn , di- 
rais s uni  (i3).  Il  est  fâcheux  que  cette 
honteuse  disgrâce  soit  arrive'e  à un 
grand  auteur,  car  c’est  l’historien 
Salluslc  qui  fut  si  mal  accommode 
chez  Fausta.  Les  galans  ne  profitèrent 
pas  de  cet  exemple  : on  parle  d’un 
Villius,  qui  reçut  au  même  lieu  cent 
coups  de  poing,  et  qui  faillit  à y être 
poignardé  (i4).  Lqs  uns  disent  que  ce 
lut  Milon  qui  le  traita  de  la  sorte 
(i5)  : bien  lui  en  prit  d’être  robuste, 
car  sans  cela  ses  bras  n’eussent  point 
suffi  à e'triller  aussi  souvent  qu’il  le 
iallait  ceux  qui  lui  venaient  baiser 
sa  femme  : mais  d’autres  croient  avec 
plus  de  vraisemblance,  que  celui  qui 
traita  ainsi  le  malheureux  Villius  , 
était  un  autre  galant  de  Fausta  , qui 
se  trouvant  auprès  d’elle,  quand  Vil- 
lius s’attachait  à Fausta  , principale- 
ment par  la  raison  qu’elle  était  de  k 
première  qualité.  Horace  go  moqiw 
de  ce  faux  goût , et  soutient  que  la  na- 
ture ne  le  donne  pas  (iG) , et  qu’on 
trouve  mieux  ailleurs  (17).  Cette  cen- 
sure fut  inutile  : il  fallut  que  Perse 
la  renouvelât. 

....  N une  nunc  impensiiir  unge , 

Un  g n puer  C ailles.  Mthi  feit/f  tuer  cojtiatur 
Urtica , et  fissd fumosurn  sinxiput  dure; 

Lt  tuus  istc  nrpos  oltm  salur  anseris  extti r, 
fiun  t no  roi  a vago  singutlirl  inguine  venu  , 
Pxtbicix  immejat  vulvœ  (18). 

(13)  A «il.  GeHius,  lib.  XVII , cap.  XVIII. 

(14)  ^iUius  in  Fausta  Sjrllte  gener  ( hoc  nû^pr 

uno 

Nomme  deceptus) panai  dédit,  risque  superquo 
Quant  satil  est  pugnis  nrsus , ferroque  pltitus , 
Exclus  us  fore  qtùim  Longaivnus  foret  inüis. 

lierai. , sat.  Il , lib.  /,  vs.  tij. 

(15)  Vêtus  fnterpres  Horatii. 

(ifi)  finie  si  Mutoifis  vrrbis  mal  a tanta  viderais 
Dieerct  hirc  animas  : quid  vis  tibi  ? nunquid 
ego  à te 

A lagno  prognatum  deposco  consuMÊknntirn 
V rl  n tunique  slold , me  a citstl  ronj^ul  ira  ? 
Quid resporuleret?  niagno paire  nuta  puella  est, 
At  quanlo  meliora  monet  pugiumtiaque  istis 

Vives  opis  natura  suit ......  ^ 

Horat. , sat.  II , Lib.  /,  vs.  (>8. 

(1 7)  JVi rc  uMçjii  finie  inter  nivros  viridesque  la- 

(Sit  licet  fioc  Crrinthe  tuum)  tenerwn  est  fémur 
aut  enu 

Kectius , atqur  ctiam  incliut  per  s apc  tàgaùe. 

Ihûlem,  vs.  80. 

(18)  Prrsina,  *at.  VI,  sttb fin. 


« Et  il  y a encore  beaucoup  de  gens, 
» comme  Villius , qui  n’aiment  dans 
u leur  maîtresse  que  leur  nom  et 
» leur  qualité.  » Ce  sont  les  paroles 
d’un  habile  commentateur  (19).  Je 
n’ai  pas  encore  nommé  tous  les  ga- 
lans de  notre  Fausta,  desquels  les  li- 
vres ont  conservé  la  mémoire.  Ello 
en  avait  deux  en  même  temps  , dont 
les  noms  donnèrent  lieu  à un  bon 
mot  de  son  frère.  Faustus,  Sullœ  Ji- 
Uusl , citm  soror  ejus  codent  tentpore 
duos  mœchos  fia  béret,  Fulidum , fut» 
lonisfilium,  et  Pompeium  Maculant  : 
Miror , irn/uit , sororem  mettra  habere 
ntaculam , citm  fulloncm  habeat  ('io). 
Je  ni étonne,  dit-il,  que  ma  sœur  ait 
une  tache  , puisqu  elle  a un  foulon. 
Le  latin  a infiniment  plus  de  grâce. 

(C)  Je  ne  comprends  pas  la  inflexion 
de  Plutarque.]  11  dit  que  Sy  lia,  avant 
de  se  marier  avec  Métclla  , avait  eu 
trois  femmes  , dont  la  dernière  , qui 
s’appelait  Célia  , fut  honnêtement  ré- 
pudiée sous  prétexte  de  stérilité  : 
mais,  ajoute  Plutarque,  le  mariage 
«uc  Sylla  contracta  avec  Métella  peu 
de  jours  après,  fit  voir  qu’il  avait  al- 
légué injustement  contre  Célia' cette 
raison  de  divorce .'OAryctic  1*  i»V*pov  */*»- 
ptttç  t'*v  Mitiaâxt, 

Tot/To  /r»v  Koix/ctv  tiù  kx \éüç  ÊtîviAmeêtu, 
Ver'um  quod paucis  diebus post  M dél- 
iant durit y apparaît  ilium  immerito  il - 
lam  causant  in  Cœliam  prœlendisjc 
(ai).  Afin  que  ce  raisonnement  de  Plu- 
tarque eût  quelque  solidité, il  faudrait 
que,  dans  l’ordre  naturel , et  suivant 
une  conduite  sensée,  un  homme  qui  au- 
rait répudié  sa  femme  pour  cause  de 
stérilité  ne  se  hâtât  point  d’en  pren- 
dre ufle  autre  : mais  le  sens  commun 
nous  montre  que  personne  ne  peut 
supposer  cela  sans  tomber  dans  l’illu- 
sion \ car  tout  homme  qui  répudie  sa 
femme,  et  qui  le  fait  uniquement  à 
cause  qu’elle  est  stérile,  témoigne 
par  là  qu'il  souhaite  d’avoir  des  en- 
fans.  L’ordre  veut  donc  qu’il  se  re- 
marie bientôt  avec  quelque  femme 
qui  ait  les  apparences  de  fertilité,  et 
s’il  ne  sc  remariait  de  sa  vie,  où  s'il 
différait  beaucoup  à le  faire  , il  té- 
moignerait visiblement  qu’il  aurait 
donné  une  méchante  raison  de  son 
divorce.  Que  lui  importait,  dirait- 

(ir>)  jV.  Dacier,  sur  ttorarc,  f.  VII , p.  9Ç5. 

(in)  Marrob.,  Saiurn.,  lib.  II%  c.  II , y».  3a/|. 

(si)  Plui. , in  $yuf7  pag,  453. 
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on,  que  sa  femme  fût  stérile  ou  qu’elle 
ne  le  fût  point,  puisqu’après  son  di- 
voree  il  demeure  dans  le  célibat?  11 
n’est  donc  pas  vrai  que  les  promptes 
noces  de  Sy  lia  avec  Métclla  aient  éLé 
propres  à réfuter  la  raison  pour  la- 
quelle il  avait  ri iL  qu’il  répudiait  Ce- 
lle : au  contraire,  elles  étaient  pro- 
pres à la  confirmer  et  à justifier  sa 
conduite.  La  raison  de  Plutarque  se- 
rait bonne,  si  Métclla  eût  été  hors 
d’âge  d’avoir  des  enfans  ; mais  il 
nous  apprend  lui  - même  qu’elle  ac- 
coucha de  deux  jumeaux.  Voici  ce 
qui  l'a  trompé;  il  a raisonné  de  cette 
façon  : Sylla  n’eût  pas  conclu  son 
mariage  avec  Métella,  un  peu  après 
/ son  divorce , s’il  n’cftt  été  amoureux 
d’elle  depuis  quelque  temps,  et  s'il 
n’eût  mt'me  préparé  les  choses  pour 
son  nouveau  mariage,  avant  la  disso- 
lution de  l’autre.  C’est  donc  l’envie 
d’épouser  Métella  qui  l’a  poussé  au 
divorce  : la  stérilité  de  Célia  n’a 
donc  été  qu'un  vain  prétexte  : Plu- 
tarque a raison  peut -être  dans  le 
fond  ; car  peut-être  le  molif  de  Sy lia 
fut  uniquement  l’envie  d’avoir  Mé- 
tella : mais  comme  Plutarque  fonde 
sa  proposition  sur  une  preuve  très- 
équivoque,  et  qui,  selon  l’ordre  na- 
turel et  le  bon  sens,  doit  être  fausse, 
il  est  coupable  de  paralogisme.  J’ai 
dit  ailleurs  qu’une  critique  comme 
celle  - ci , qu’on  peut  appeler  une 
critique  de  dialecticien  , est  capable 
de  rendre  plus  de  service  aux  jeunes 
lecteurs  qu’une  critique  de  gram- 
maire. 

(D)  Si  le  fils  d'Esope  a été  aimé 
d’une  Mélelh j.]  Ce  qui  fait  que  je 
m’exprime  de  la  sorte  , est  que  les 
paroles  d’Horace  ne  signifient  pas  né- 
cessairement que  la  dame  dont  le  fils 
d’Ésope  avala  la  perle,  fût  amoureu- 
se de  lui.  Horace  aurait  pu  faire 
mention  de  Métella,  en  cas  que  c’eût 
été  une  dame  magnifique  en  pierre- 
ries; car  comme  son  but  était  de 
marquer  , l’extravagante  prodigalité 
du  fils  d’Ésope,  il  devait  caractériser 
la  perle  par  des  traits  qui  frappas- 
sent le  lecteur.  S’il  y eût  donc  eu 
une  dame  nommée  Métclla  , fameuse 
par  la  magnificence  de  ses  pierreries, 
on  eût  donné  une  grande  idée  du 
prix  d’une  perle  , en  disant  cpi’ellc 
avait  servi  de  pendant  d’oreille  à 
cette  dame  ; et  ainsi  l'expression 


d’Horace , detrnçtam  ex  aure  Metel- 
/<e , ne  serait  pas  inutile  , quand 
même  on  supposerait  que  le  fils  d’É- 
sope ne  serait  devenu  le  maître  de 
cette  perle  que  par  achat.  Cependant 
je  trouve  très-vraisemblable  que  cet- 
te Métella  se  gouvernait  mal  avec  le 
fils  de  ce  comédien  ; et  il  pourrait 
bien  être  que  c’était  la  meme  Mé- 
tella dont  il  est.  parlé  dans  les  Let- 
tres de  Cicéron.  H y a des  commen- 
tateurs qui  croient,  i°.  que  quand 
Cicéron  se  nlaint  d’être  tourmenté 
par  le  fils  il’Ésopc  (aa) , il  veut  dire 
que  cet  homme  était  le  camarade  de 
Dolabella  dans  les  débauches  qui 
chagrinaient  tant  Tullic  (ail) , et  qui 
furent  l’une  des  causes  de  la  rupture 
de  son  mariage  avec  Dolabella  ; a*, 
que  ces  débauches  étaient  les  enga- 
gemens  de  Dolabella  avec  des  fem- 
mes galantes , et  nommément  avec, 
Métella.  Cette  conjecture  est  ap- 
puyée sur  un  passage  d’une  autre 
lettre  de  Cicéron,  où  l’on  voit  Métcl- 
la entre  les  causes  du  divorce  de 
Ttillie.  Meliùs  (juidem  in  pessimis 
nihil  fuit  discù/io  : aliquid  fecisse- 
rnus  ut  viùi , vel  tahu! arum  novarum 
nominc , vel  nncturnarum  expugna- 
tionum  , vel  Mctcllœ  , vel  omnium 
ma/nrum  (a4).  Quelques-uns  (a5) 
veulent  que  cette  Métella  soit  celle 
que  Lentulus  Spiuthér  répudia  , et 
que  celle  du  Gis  d’Ésope  soit  la  Me- 
tfeia  répudiée  parce  Lentulus  (a6)„ 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’il  y 
eut  vers  ce  temps-là  une  dame  fort 
galante  qui  avait  nom  Métella  , dont 
les  amours  donnèrent  autant  de  ma- 
tièreaux  poètes,  que  madamcd’Olon- 
ne  en  a donné  aux  auteurs  du  XVII*. 
siècle.  Voici  deux  vers  d’Ovide  tirés 
de  la  a',  élégie  du  ac.  livre  des 
Tristes,  v.  437  : 

Et  quorum  libris  mbJ'o  distimulala  Perilltr 
iVomi/ie  nunc  legitur  dicta , Me  telle , tue. 

Nous  apprenons  d’Apulée  comment 

(aa)  Quin  rtiam  Æjopi  filiut  me  excruciat.  Ci- 
ccro,  ad  Atlic. , epist.  XV,  lib.  XI. 

(ittOuid  socim  Dolabella  in  adultcriis  Pelli- 
eum  Tulliir , ut  Metellæ  de  quâ  epixt.  a3.  Pop- 
ma , in  editione  epist.  Cicer.  ad  Atticum  , Grtr- 
viana,  loni.  Il,  pag.  a^8. 

(a4)  Cicero  ad  Attir. , lib.  AT,  epist.  XXII T. 

(a5)  Cnrradus  in  Ciccr.  ad  Attie. , epist . VII . 
lib.  XIII.  r 

(afï)  Et  Lentulumcum  Metelld  crrtè  fecisse  J - 
vortium.  Cicero  ad  Attic. , epist.  VII , lib.  XIII. 
V Qjez  aussi  epist.  Llly  lib.  £/7.  , 
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s’appelait  l'auteur  qui  déguisa  le  nom  avocat , et  plaida  pour  lui  avec  tant 
de  Métella  sous  celui  de  Perillc.  Ea-  de  force,  qu’il  le  fit  absoudre.  Clodta 
demopera  accusent,  dit-il , page  379  n’avait  entrepris  cette  affaire  que 
de  son  Apologie,  C . CatuUiwt  qubd  pour  se  venecr  d’un  ailront  sensible  : 
Lesbiam  pro  Clodid  nominavit,  cl  Ti-  c’est  que  Célius,  après  s’étre  diverti 

avec  elle  tant  et  si  long-temps  qu  il 


/.esbiarn  pro 
citlam  similiter  qubd  quœ  A/ délia 
erat,  Perillam  icripserit. 

MÉTELLUS  CELER (Qüintus), 
consul , l’an  de  Rome  6g3,  avait 


avait  voulu  , s’en  était  enfin  dégoû- 
té , et  l’avait  quittée  pour  porter 
ailleurs  ses  oflraudcs.  Plutarque  (1) 
raconte  qu’on  la  surnommait  Qua- 
dranlaria , à cause  qu’un  jour  l’un  de 


exercé  la  préture  l’année  du  con-  ceux  qui  avaient  couche  avec  elle  ne 
sulat  de  Cicéron  (fl),  et  rendu  la  paya jqu’en  fort  mauvaise  mon- 
de bons  services  à la  république 
en  s’opposant  aux  troupes  de  Ca- 
tilina , qui  voulaient  passer  dans 
la  Gaule  Cisalpine  (b).  Après  sa 
préture,  il  obtint  le  gouverne- 
ment de  celte  province.  C’était 
un  homme  de  mérite,  mais  qui 
fut  très-malheureux  à se  choisir 
une  femme;  car  il  épousa  une 
sœur  de  Clodius  (A),  laquelle  le 
déshonora  par  ses  impudicités, 
et  puis  l’empoisonna.  Elle  était 
sa  cousine  germaine  (c).  C’est 


naie.  Il  mit  dans  sa  bourse , non  pas 
des  pièces  d’argent,  mais  de  petites 
pièces  de  cuivre  (a),  telles  que  les 
doubles  de  France  à peu  près.  Apu- 
lée (3)  nous  apprend  qu’elle  est  la 
maîtresse  que  Catulle  a tant  chantée 
sous  le  nom  de  Lcsbia  : elle  méritait 
donc  pour  plusieurs  raisons  le  titre 
dont  parle  Plutarque  ; car  la  Lcsbia 
de  Catulle  fut  enfin  une  coureuse  de 
carrefour,  et  qui  attendait  sa  proie 
au  coin  des  rues.  Elle  était  au  pre- 
mier occupant , et  prenait  sans  dou- 
te ce  qu’on  lui  voulait  donner.  C’é- 
tait du  vin  à un  sou  le  pot  ; elle 
faisait  de  sa  marchandise  pour  tin 
liard,  Scnrtum  diobo/are,  aul  trio- 


elle  qui , sous  le  nom  de  Lesbia,  a /,otaiv.  Ne  méritait-elle  donc  pas  le 
été  tant  diffamée  par  Catulle  (J),  surnom  iêuadraataria  ? Voyez  en  no- 
Cicéron  perdit  un  très-bon  ami  vers  dé  Catulle  adressés  ap- 

. r t Tir  V n 1»  paremmeut  au  client  de  Cicéron  (a), 
par  la  mort  de  ce  Metellus  , 1 an  avail  a(.|lcl(;  nn  jardin  au  borJ 

6g4  (B)-  Je  remarquerai  une  me-  d„  Tibre,  afin  de  se  procurer  la 
prise  de  Turnèbe  (C).  Notre  Mé-  commodité  de  voir-  les  nageurs , et 
tel  lus  était  du  collège  des  Au-  de  mieux  efcoûir  [a  bétc  qu  elle  vou- 


gures  (<?}. 

(a)  En  690. 

( b ) Sali  liât*  in  Bell.  Catil.  pag.  m.  8l  , 
176. 

(c)  Cicero  pro  Cœlio  f pag.  5i8.  edit. 
Âbrami. 

(, d ) Voyez  In  remarque  (A) , citation  '3). 

(e)  Cicer.  in  Yalinium  , pag.  3o6  , edU • 
ALraoû. 

(A)  Il  épousa  une  sertir  de  Clo- 
dius.'] C’est  la  Clodia  que  Cicéron  a 
si  bien  décrite  dans  son  plaidoyer 
pour  Celius,  jeune  provincial  , et 
beau  garçon , qui  sc  voyait  accusé  de 
plusieurs  crimes , et  eut re  autres  d’a- 
voir voulu  donner  du  poison  à Clo- 
dia , afin  de  n’étre  pas  obligé  à ren- 
dre les  sommes  d’argent  qu’il  lui 
avait  empruntées.  Cicéron  fut  son 


lait  faire  donner  dans  ses  toiles.  //«- 
bcs  horlos  ad  Tiberim  : ac  diligenter 
eo  loco  pardsti  quo  ornais  juucntus 
nata/uli  causai  venit,  hinc  licet  con - 
ditiones  quotidiè  legas  (5).  De  toutes 
les  sœurs  de  Clodius  , celle-ci  était 
la  plus  soupçonnée  d’inceste  avec 
lui  (G).  Étant  encore  fort  jeune,  il 
faisait  le  peureux , afin  qu’on  le  lais- 

(i)  Platardi. , in  Cicéron.  Viin  , pag.  8-5. 

(а)  Qu’on  nommait  à Rome  quadrftntr». 

fj)  In  Apnlngift,  pag.  m.  a-q.  J'ai  cilJ  set  pa- 
role% Jaiu  la  remarque  (D)  deT article précédent. 

(4)  Cali,  I-esbia  noslra , Labia  ilia  , 

llla  Lesbia  quam  Çalullus  unam 

Plusquam  se  nique  suos  animât  omnes  ; 

JVunc  in  quadririis  rtwngiportis 

Glubil  magnanimes  Remi  Nepotes. 

Catull. , epigr.  LIX. 

(5)  Ciecro,  pro  Cielio,  pag.  tJ45,  edit.  Abrami. 
Conférés  arec  ceci  ce  au  on  a dit  dans  V article 
de  Louis  VII,  tom.  IX , pag.  3pi , citât.  (5). 

(б)  PlnUrrb. , in  Cicéron.  Vitâ , pag.  8*5. 


MET  liL  LUS.  4,5 


dormir  avec  cette  sœur.  Propter 
nescio  quant  , credo  , timiditatcm , et 
nocturnos  quosdnm  inanes  me  lus , te- 
cum  semper  pusio  cum  majore  sorore 
cubilavit  (n).  Il  y a une  épigramme 
dans  Catulle  ( 8 ) qui  fait  foi  qu’il 
avait  aimé  Clodia,  et  que  même  il 
s’était  brouillé  avec  elle  avant  la 
mort  de  son  mari. 

Labia  mi . présente  vira,  mata  plurima  dicil , 
ffitc  illi  l'ntuo  tnnximn  levtttin  est. 

Mule  (g),  nihil  sentir»  Si  nostri  oblita  taeercL, 
Sana  essei%  quod  nui u*  gannil  et  obloquitur. 

Non  solum  meminit , sed  <]iuv  mullo  acrior  est 
res 

Irata  est  : hoc  est  urilur  cl  loquitur. 

(B)  Cicéron  perdit  un  très -b on  ami 
par  la  mort  de  ce  Métellus,  Van 
69}.  ] Je  rapporterai  seR  paroles,  afin 
que  d'un  côté  l'on  puisse  connaître 
Je  mérite  de  ce  Métellus , et  son  ami- 
tié pour  Cicéron;  et  que  l'on  voyc 
de  l’autre,  la  différence  qu’il  y a sou- 
vent entre  un  homme  et  un  mari. 
Métellus  à l’égard  de  Cicéron  est  un 
illustre  Romain  : c’est  parce  que 
Cicéron  ne  le  considère  qu’en  tant 
qu’homme.  Ce  même  Métellus  à l’é- 
gard de  Catulle  est  un  sot,  un  fat, 
un  mulet  (10)  : c’est  parce  que  Ca- 
tulle ne  le  considère  que  comme  ma- 
ri. Catulle  était  convaincu  que  la 
femme  de  Métellus  ne  valai^ncn  ; il 
^ connaissait  assez  tous  les  effets  de 
l’amour , pour  être  persuadé  que 
puisqu’elle  disait  tant  de  mal  de 
lui,  Catulle,  c’était  un  signe  qu’elle 
sentait  encore  les  brûlures  de  sa  pas- 
sion. Quelle  estime  pouvait-il  donc 
-,  avoir  pour  Métellus,  c/uî  donnait 
dans  un  si  méchant  panneau  , et  qui 
se  laissait  cmpanUcher,  et  puis  du- 
per par  sa  femme  ? Voyons  les  pa- 
roles de  Cicéron  (11):  I* l'oit’.  OU  un - 
morlales  , cur  interdùm  in  hominnm 
sceleribus  majrimis  aut  connivetis , 
a ut  prœsentis  fraudis  panas  in  dicm 
reservalis  ? J^idi  enim  , 'vuli  , et  il- 
ium Jtausi  dolorem  rel  acerbissimum 
in  vild , quitta  (1.  Metellus  abstra- 
heretur  è si  nu,  grcmioque  patries  : 
quàmque  il  le  vir,  qui  se  nalum  huic 
imperio  putauil , tertio  die  poslqu  'am 

(• 7)  Ciccro,  pro  Cwlif»,  pas.  445. 

(8)  C'est  la  L XX XJ  V*. 

(g)  Ce  n‘cst  pat  un  nom  propre , comme  plu- 
sieurs l'ont  cru.  t oret  Muret , sur  cette  épi-r. 

(10)  Voyez  /'épi gramme  LXXXIV;  dans  lu  te- 
marquenréctden  te. 

(it)  Cictro,  pro  Colio,  pag.  St 4» 


in  curid  , in  mstris , in  republicd 
floruisset,  inlegcrrimd  crtate , opiimo 
habita  , maiimis  uiribus  eriperetur 
indignissimè  bonis  omnibus,  atquc. 
universal  eioilati.  Quo  quidem  tem- 
po rc  ille  moriens  , quum  jam  céleris 
ex  partibus  oppressa  mens  esset  exire  • 
mum  sensum  ad  memoriam  reipubli- 
cæ  reservabat  : quum  me  inluens 
flenlcm  signifient  al  inlerruptis , at- 
que  n/orientibus  vocibus  : quanta  im  • 
perulcrct  proceUa  urbi,  quanta  tem- 
pcslas  doit  ali  : quum  parieleni  sœpc 
feriens  cum  , qui  cum  ().  Catullo 
J'uerat  ei  commuais,  crebro  Calu/lum, 
sœpè  me , strpissimè  rempublicam  no- 
minabut  : ut  non  se  lùm  emori,  quum 
spoliari  suo  præsidia  quitm  patriam  , 
tiim  etiarn  me  doleret.  Quem  qtiidem 
virum  si  nul/a  ois  repentini  sceleris 
sustulisset , quonam  modo  ille  furent» 
fratri  suo  patéue/i  consulari  restitis- 
set,  qui  consulem  incipienlem  furerr 
atqne  conantem , sud  se  manu  inter- 
fecturum , uudiente  senatu  dixerit  ? 
Ex  hdc  igitur  domo  progressa  ista 
mulicr  de  veneni  celeritale  dicere  au- 
debil  ; nonne  ipsnrn  domum  melurt, 
ne  quam  ooceni  elicial  ? non  parietes 
conscios , non  noctcm  illam funestam 
ac  luctuosam  perhorrescel  ? Cicéron 
a remarque!  en  un  autre  lieu  , que 
Clodia  vivait  mal  avec  son  mari  (la). 

(C)  Je  remarquerai  une  méprisé  de 
Turnèbe.  ] Il  a cru  que  Catulle  a 
parlé  de  notre  Métellus  Celer  dans 
répigramme  LXVI11: 

I Us  Ctrcilio  placram , cui  crédita  nunc  sum. 

Le  poète  fait  parler  ainsi  la  porte 
d’une  femme  débauchée  : mais  celle 
femme  n’est  point  Lcsbia  ou  Clo- 
dia  ; car  la  femme  dont  il  est  question 
dans  cette  cpiçramme  avait  épousé  un 
homme  impuissant,  dont  le  père  fut 
si  officieux  qu'il  consomma  le  ma- 
riage que  son  fils  avait  contracté.  On 
ne  sait  pas  bien  s’il  le  fit  parce  qu'il 
aimait  sa  belle-fille  , ou  parce  qu'il 
était  persuadé  que  son  fils  n’aurait 
pas  assez  de  forces.  Consultez  ces 
vers  do  Catulle  : 

Prinùun  igitur  virgo  quod  ferlnr  tradita  nobit, 
h alsum  est  : nonque  illam  cirprior  uttigerat, 
T.ançutdior  t-nrrd  cui  pendent  sicula  beta , 
I\unqw:m  se  médians  sustulit  ad  tuniesun, 

Sed  pu  ter  rpsiut  nati  violasse  c ulule 

Vicitur , et  miseram  comculerdssc  domum  : 

(ia)  Ea  est  seditiosa  : ea  curH  vira  hélium  gr- 
rit , neque  sol'ttm  cum  Mctello,  sed  rliatn  cum 
F abio.  Idrm,  cpi»t.  I «d  Altir. , l.  /,  /».  m.  -5. 
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Sixte  qvbd  tmjna  mens  cacojtagrabat  amort , 
Seu  qu'ùd  iners  sterili  temine  natus  erat  : 

Et  q ua- rendu  m aliundï  foret  nervotiur  illud , 
Qitod  posset  s onam  soh-erc  virgineam. 
Hgregium  narras  mird pielate  parcntem  , 

Qui  ipte  sui  gnati  rninxenl  *n  gremium  (*  B). 

Scaliger  réfute  Turnèbc  par  deux 
raisons  : la  ir<!.  est  que  la  scène  de 
cette  aventure  est  à Vérone,  et  non 
pas  à Rome  } la  ae.  est  que  personne 
n’a  jamais  dit  que  Clodia  ait  commis 
inceste  avec  son  père.  Cicéron  n’eût 
pas  oublié  de  lui  en  faire  reproche  , 
si  elle  eût  été  en  mauvaise  réputation 
de  ce  coté-lâ  (i4)«  Ces  deux  raisons 
de  Scaliger  sont  fort  bonnes  ; mais  il 
u’a  pas  bien  pris  garde  que  ce  fut 
avec  le  père  de  son  mari , et  non  pas 
avec  son  propre  père , que  la  fille 
dont  parle  Catulle  se  défit  de  son 
pucelage. 

(*3)  Cololl.,  cplpramm.  LXVIH. 

(l4)  Alienum  il  vero  prorsiis  scribit  Adr,  Tur~ 
nebus , Gallorum  doc  lis  su  nus , hune  esse  Caci- 
lium . cui  Clodia  nupserit.  Hoc  enim  non  Romay 
sed  Veronœ  manifesta* actum  scribit  Catullus. 
Deirulc  nihil  taie  ‘de  Clodia  narralur , ut  consue- 
tudinem  slupri  nefandam  ciuu  pâtre suo  habuerit. 
Hoc  emm  non  tâcuisset  capitalis  hostis  ejus  fra- 
trie Clodii  Cicero . Scalig. , Not.  in  Catûll. , 
epigr.  LXVIII. 

MÉTELLUS  ( Lucius  ) , tribun 
du  peuple,  lorsque  César  se  ren- 
dit maître  de  Rome,  au  com- 
mencement des  guerres  civiles  f 
eut  plus  de  courage  que  tous  les 
autres  magistrats.  La  ville  de 
Rome  parut  sisoumise  aux  volon- 
tés de  César,  dès  les  premiers 
jours  (A),  qu’on  eût  dit  qu’elle 
était  accoutumée  depuis  ’ g- 
temps  au  joug  de  la  ser  Je. 
Le  seul  Metellus  eut  la  hardiesse 
de  s’opposer  à César , qui  se  vou- 
lait saisir  du  trésor  que  l’on  gar- 
dait dans  le  temple  de  Saturne. 
César  se  moqua  de  l’opposition  , 
et  des  lois  qui  lui  furent  allé- 
guées (B),  et  s’en  alla  tout  droit 
au  lieu  où  ce  trésor  était  en  dé- 
pôt. 11  le  trouva  fermé  ; et  comme 
on  lui  refusait  les  clefs,  il  donna 
ordre  qu’on  rompît  les  portes  : 
et  sur  ce  que  Métellus  renoti- 


vela  ses  oppositions , il  le  mena- 
ça de  le  tuer  : Jeune  homme  , 
ajouta-t-il , lu  n ignores  pas  qu’il 
me  serait  plus  facile  de  le  faire 
que  de  le  dire.  Le  tribun  ne  ré- 
sista plus  (C),  et  se  retira  tout 
doucement;  et  César  prit  dans 
cette  épargne  tout  ce  qu’il  vou- 
lut (a).  Il  s’est  bien  gardé  de  con- 
ter comment  la  chose  s’était  pas- 
sée : il  la  déguise  de  telle  sorte 
dans  son  histoire  de  la  guerre 
civile  (b)  (D),  qu’on  n’y  trouve 
rien  d’injuste  ni  de  violent. 
C’est  ainsi  qu’en  usent  ceux  qui 
composent  eux-mêines  leur  vie  ; 
ils  fontévanouir  les  circonstances 
qui  ne  leur  sont  pas  glorieuses. 

(a)  PlutarcU.  iti  Cæsare,  yae.  72 5. 

{b)  Lib.  I. 

(A)  La  utile  de  Rome  parut  si  sou* 
mise  aux  volontés  de  César  dès  les 
premiers  jours . ] Il  ne  s’en  faut  pas 
étonner^  on  le  regardait  comme  un 
homme  oui , à main  armée  s’était 
emparé  de  Rome.  On  avait  appré- 
hendé qa’il  ne  mit  tout  au  pillage. 

Namqur  ignibus  atris 

Creditury  ut  capta-  ravturus  mania  Roma 
Sparsurusquf  Ùeos  : fuit  hac  mensura  timorit* 
f’ elle  putant  quode  inique  potes  t (1). 

Le  bonlieur  de  Rome  voulait  qu’il 
mit  des  bornes  à sa  puissance,  lors- 
que le  sc'nat  et  le  peuple  n’en  eussent 
point  mis  à leur  soumission.  Ce  ne 
sera  pas  la  dernière  fois  que  , même 
dans  des  conjonctures  où  la  mol- 
lesse est  inlinimeut  plus  inexcusable 
u’alors,  on  aura  moins  de  honte 
c laisser  prendre , que  d’autres 
n’en  auront  de  prendre  , et  qu’on 
devra  son  salut  à la  discrétion  d’au- 
trui. 

Oimifl  Ccesaf  erat,  privatte  Curia  vocis 
Testis  adest.  Sedere  patres  censere  parati 
Si  regnum,  si  trmpla  sibi,  jugulurnque  séria  tus 
Exiliwnque  petatl  M clins  quod  plura  jubere 
Erubuit , quant  Ruina  puti  ....  (s). 

(B)  César  se  moqua  . . . des  lois 
qui  lui  furent  alléguées.  \ Appien  (3) 

(1)  Luron. , Phm. , lib.  II /,  vt.  59. 

(0)  là  mfmey  vs.  108.  * 

(3)  Lib.  II  Brll, Civil.,  png.  m. 
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nous  conte  qu’après  les  funestes  guer- 
res que  les  Romains  curent  avec  les 
Gaulois , on  mit  en  réserve  à Rome 
certaines  sommes  d’argent  auxquelles 
il  c'tait  défendu  de  toucher  sous  la 
peine  d’une  exécration  publique  , si 
ce  n’est  en  cas  de  guerre  contre  les 
Gaulois.  On  allégua  à César  que  leurs 
ancêtres  avaient  donne  la  malédic- 
tion de  la  patrieà  quiconque  touche- 
rait à cet  argent,  hors  le  cas  de  cette 
nécessite.  11  se  moqua  de  cette  ma- 
lédiction , et  dit  qu’ayant  subjugué 
les  Gaules  , il  avait  délivré  Rome  de 
l’engagement  où  elle  pouvait  s’être 
mise  lorsqu’elle  fonda  cette  épargne. 
Lucain  a fait  une  réflexion  ingénieuse 
à la  vérité,  mais  un  peu  forcée  , ce 
me  semble.  11  dit  que  les  lois  , les 
privilèges,  la  liberté,  tiennent  moins 
au  coeur  que  l’argent , et  que  ce  ne 
fut  que  pour  l’amour  de  ce  trésor  que 
l’on  essaya  de  résister  à la  force  (4). 
Il  parle  des  oppositions  de  Métellus. 

(C)  Le  tribun  ne  résista  plus .]  Lu- 
cain suppose  que  Métellus  cherchait 
la  gloire  d’être  immolé  à la  violence 
du  tyran;  mais  que  César  ne  le  crut 
point  digne  de  cet  honneur,  et  qu’il 
lui  dit  : 

. ...  V anam  tpem  mortis  honestio 
Concipis  : haut 1 (induit)  jugulo  te  poilu*  isto 
Nostra , Mc  telle,  tnauus.  Dtgnum  te  Ctr  saris 

ird 

Nullus  honorfacit,  te  vindiot  tuta  relicta  est 
Libertas?  non  usijuè  adeà  pertni seuil  imis 
Long  ns  surn/na  thés , ut  non , si  voce  Metclli 
Serventur  leges , malint  à Cttsare  tolli  (5). 

Ce  poète  suppose  une  autre  chose  ; 
c’est  que  Métellus  ne  se  retira  qu’a- 
près les  solides  remontrances  de  Cot- 
ta.La  liberté,’  disait  Cotta,  ruine  la  li- 
berté, lorsque  le  pouvoir  monarchi- 
que la  talonne  ; et  si  vous  voulez  ne 
la  point  perdre  tout^-  à - fait , si  vous 
souhaitez  d’en  retenir  à tout  le  moins 
l’ombre,  faites  semblant  de  vouloir 
ce  qu’on  vous  commande.  Cette  pen- 
sée est  très-belle  : Lucain  l’exprime 
noblement. 

Ttim  Cotta  Mrtcllum 

Compulit  audaci  nimium  desisUrc capta. 
Libertas,  inrjuit,  populi  ijuem  régna  coercent , 

(4)  Ustjue  atieb  solus  ferrusn , mortemque  ti- 

moré 

siuri  nescit  amor : prrrur.t  discrimine  nulle 
S eu  il  s-  leges  ; sed  pars  vilissima  rerum 
Certamen  movistts  opes, 

Lacan.,  Phare,  lib.  III,  VS,  118. 

(5)  Ibidem,  VS.  t34* 
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I.ibcrlate  périt;  eujtls  servaverie  umbram, 

Si,  quicqutd  jubeare,  velu  (6). 

(D)  César déguise  Je  telle 

sorte  cette  action  dans  son  Histoire 
de  la  Guerre  cïVi/r. j C’est  plutôt  une 
suppression  totale  qu’un  déguise- 
ment; car  bien  loin  de  convenir 
qu’il  se  servit  de  menaces  contre 
Métellus  , et  qu’il  enleva  malgré  lui 
l’argent  de  l’épargne,  il  déclare  qu’il 
sortit  de  Rome  pour  ne  s’embarrasser 
pas  long-temps  dans  les  chicanes  que 
ses  ennemis  lui  faisaient  par  le 
moyen  de  Métellus.  N’cst-cc  pas  in- 
sinuer qu’il  fut  si  bénin  et  si  débon- 
naire , qu’il  aima  mieux  quitter  la 
partie  que  de  lutter  contre  ce  tribun 
du  peuple?  Subjicitur  eliam  L.  Me- 
tellus,  trihunus  pleins,  ab  inimiçis 
Cœsaris,  qui  hanc  rem  distrahat , re- 
liquasque  tes  quascunque  ngere  in- 
stituent, impediat.  Cujus  cognitocon- 
silio  , Cœsar  frustra  diebtts  aliquot 
consumptis,  ne  reliquum  lempus  omit- 
tat,  infertis  iis  quœ  agent  destinave - 
rat,  ab  Urbc  projiciscitur  (q).  S’il  fait 
mention  du  trésor  public , ce  n’est 
pas  pour  dire  qu’il  y ait  touché, 
c’est  pour  dire  que  le  faux  bruit  de 
son  arrivée  clïrayn  de  telle  sorte  ses 
ennemis,  que  le  consul  Lentulus,  qui 
était  allé  à l’épargne  pour  en  tirer 
l’argent  qui  s’y  trouverait,  afin  de 
l’envoyer  à Pompée , partit  de  la 
main  sans  avoir  rien  exécuté.  Selon 
toutes  les  éditions  de  César,  la  peur 
de  ce  consul  fut  si  grande,  qu’elle  ne 
lui  permit  pas  de  refermer  le  trésor 
public  (8)  ; mais  un  critique  d’assez 
bon  goût  (9)  est  d’avis  qu’on  rectifie 
ce  passage  par  l’insertion  de  la  par- 
ticule non  ; et  alors  le  sens  de  César 
sera  que  le  consul  prit  la  fuite  avant 
que  d’avoir  ouvert  l’épargne. Suivant 
les  éditions  , César  dirait  une  chose 
fort  éloignée  de  ce  que  tous  les  au- 
tres historiens  assurent  : ils  remar- 

auent,  ou  qu’il  fit  enfoncer  les  portes 
u trésor  public,  ou  qu’il  menaça  de 

(6)  Ibidem , vt.  i43. 

(7)  Cirsar. , de  Bello  ciy.,  lib.  /,  pag.  m.  »5o. 
(fi)  Quibus  rebus  Romain  nunciati s tant  us  re- 
penti terror  invasit , ut  ciun  Lentulus  consul  ad 
aprriendum  ærariiun  venisset  ad  pecuniam  Pom- 
pe io  ex  tenatusconrulto  projr rendant , produits 
aperto  sanctiore  trrnrio  et  urbe  projugerct , Ccp- 
sar  enim  adventare  jamjanujue , #<  ades.tr  ejuj 
équités  falto  nunciabantur.  Ibidem,  pag.  a3g. 

(a)  Philippe  Rubcip* , Eleclor. , lib.  /,  cap. 
XXI V,  apud  Vowium  , do  Hi»t.  Ut. , pag.  63  , 
veut  qu'on  lise  proûnus  non  upcrto. 
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les  faire  rompre  si  on  lui  en  refusait  entre  deux  rivières  (fl).  Orclio- 
ïcs  clefs  (to).  La  leçon  ordinaire  fut  m;.ne  quien  fut  Je  fondateur,  la 

suppose  que  le  trésor' fut  laisse1  ou-  l’oltt  sur  une  emuience.  Il  avait 
vert.  Si  l’on  adopte  la  conjecture  de  proche' do  Melliydre  un  temple 
Rnbeins,  on  diminuera  la  mauvaise  Je  Neptune  équestre,  et  une 
foi  de  la  plume  de  César  : pais  il  nion,arnie  f.ue  l’on  appelait 

sera  toiiiours  coupable  d une  insigne  . ° . 

suppression  de  la  vérité;  car  il  n’a  J haumaSIC  ( A ) , c est-a-dire  , 
point  dit  qu’il  proüta  de  la  conjonc-  miraculeuse,  ou  Ion  prétendait 
turc,  et  qu’il  entra  dans  l’épargne  , que  Cybèle  enceinte  de  Jupiter  , 
que  Lentulus  n avait  point  fermée.  sg  réfugia,  et  qu’IIoplodamus  et 

Vossius  ne  me  semble  pas  bien  fonde  • 1 1 ■ * 

dans  la  raison  qu’U  allègue  contre  la  ‘f  geans  de  sa  smte^se  prepa- 
correation  de  Rubçins  :$cd profectô,  reretit  à la  secourir  , eu  cas  que 
dit-il , sequentia  ivj'cllunt,  nam  quia  Jjaturue  son  mari  lui  voulût  faire 
mil-uni  potevat  v'ulcri,  qund  relinque-  (.ue|,.ae  violence  (B).  On  ne  niait 
ret  aptrlum  aranum  profusions  , t:o  1 , ... . , . . 

Tnijungit  : Cæsar  enim  adveutare , T>as  qu  elle  ne  fut  accouchée  sur 
etc.  (h).  Cette  raison  est  tirée  des  le  mont  Lycéusj  mais  on  soute- 
paroles  dont  César  sc  sert  pour  mon-  nnit  qu’elle  trompa  son  époux  sur 
trer  b.  eause  de  la  frayeur  de  Lent,,-  ,a  mont  e Je  Thatliuasie  (Ôj , 

lus  , mais  elle  n est  pas  bien  forte;  , . . ° . . ,5. 

car  il  est  fort  étonnait  qu’;'.  la  veille  en  lui  donnant  une  pierre  au  lieu 
d’une  grande  guerre,  un  conjul  qui  est  de  l’enfant.  On  montrait  sur  le 
tout  prêt  de  faire  charger  1 argent  de  sommet  de  cette  montagne , la 
l’épargne  pour  lVnvoyer  au  général  caveriie  de  CyHHe  ,‘oit  il  nétait 
prenne  la  fuite  avant  que  de  s’assurer  . . - ’.  ..  , 

de  cet  argent  : de  sorte  que , si  César  permis  à personne  de  mettre  le 
s’çtait  servi  de  la  négative  , comme  pied  , honnis  les  femmes  consa- 
Rubeins  le  suppose,  il  aurait été  obli-  crt|cs  -,  cette  déesse  (i).  Mclhvdre 
gé  de  donner  une  raison  de  la  peur  .ëttU  qu>UQ  V]]|a„e  au  temps  de 
de  Lentulus,  peur  qui  n aurait  pas  .1  .1 

donné  le  temps  nécessaire  a se  bien  Pausamas  y et  appartenait  aux 
munir  d’argent.  Ainsi  Vossius  n’est  Mégalopolitains  (c).  Cet  article 
pas  bien  fondé  à supposer  que  l’on  <Jéplaira-à  bien  des  gens,  parce 

il  la  critique  de  Rubeins.  11  me  sem-  le  paganisme  certains  lieux  de 
ble  aussi  que  la  leçon  ordinaire  dévotion  dont  la  prétendue  sain- 
pousse  les  choses  jusqu’à  1 hyperbole,  ^eté  n’était  fondée  que  sur  des 

coules  ridicules.  Il  y a bien  des 
conformités  que  l’on  n’aime 
point.  Pausanios  est  un  auteur 
incommode.  11  eût  mérité  la 
revue  des  commissaires  librorum 
expurgandorum. 

(a)  L’une  s appelait  Malata , et  l’autre 
Mylaon. 

ib)  Tiré  de  Pausanins  , Ub.  FUI  , pag. 

266. 

(c)  Idem  , ibidem,  pag.  2bfî>. 

(A)  Il  y avait  proche,  //c  Mtlhjrdrc 
un  temple  ...  et  une  montugfff  .£  • 


Quelle  apparence  qu’un  consul  ro- 
main ait  été  si  consterné , qu’il  n’ait 
point  vu  qne  le  temps  qu’il  lui  fallait 
pour  la  fermeture  d’une  porte  n’était 
pas  à ménager,  je  veux  dire  qu’il  ne 
durerait  pus  assez  pour  empêcher 
qu’on  ne  pût  prendre  la  fuite? 

fio)  Foret  Lnrain  , PVntwrque  et  Appira 
jupr. I,  citai. (a),  (S)  -l  (/,),  Bios,  Ut  p'f,'- 

i8t  ; Ciccita.  Altic.,  Ub.  epitt.  IF ; llo- 

ru., , Ub.  H'.  cap.  Il,  i" ,»>•  »■ 

(n)  De  Itirl.  I»'.,  P“g-  û3- 

Mli’l  HYDRE  , en  grec  MeW- 
Saivv,  Melhydrium  , vilfe  du  Pélo- 
ponnese, dans  l Ai  cache,  lui  ainsi  appeU’&JMznniàsic.  ] Je  ne  fais  cette 
nommée  à cause  de  sa  situation  remarque  que  pour  corriger  tin  mot 
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dans  lo  texte  de  Pausanias,  Cet  ait-  clair  par  leur  construction  gramma- 
tcur  dit  ([tic  la  ville  do  Méthydrc  ticale , il  l’est  assez  par  la  suite  du 
e'tait  située  entre  la  rivière  de  Ma-  raisonnement,  ou  par  l'intention  de 
lœta  et  la  rivière  de  Mylaon  (i);  et  l’auteur.  Voyez  néanmoins  ce  «ne 
qu’il  y avait  un  temple  sur  celle  de  c’est  que  de  s’exprimer  d’une  rn  t- 
Mylaon,  et  une  montagne  sur  celle  niérc  équivoque  par  l’arramrement 
de  Molotte.  J1  est  visible  qu’il  y a là  des  termes;  on  fait  égarer  les  plus 
une  rivière  de  trop,  et  que  ce  pas-  savais  hommes..  Je  viens  de  lire  un 
sage  de  Pausnnias  a été  gâté  par  les  commentaire  qui  est  rempli  d’une 
copistes.- Rapportons  le  grec  j Ey.  Ji  très-profonde  érudition,  etj’yaLvu 
•J.  MiWoV  nosvijâiôf  Tl  'Itti»  tais,  (3)  que  l’on  attribue  à Pausamas  d’a- 
ouroc  pis  i-ri  t S Muxiot.Ti'  iyr  tô  Je  voir  dit.  que  la  caverne  de  Rbéa  ( î ) 
5foc  TO  Qaupimi  x*xoé,mm  sut*!  , 8c  voyait  sur  la  croupe  du  mont  Lv- 
(US*  inrio  TO  » mrap'ov  tsv  MoXsTTot.  cens,  et  qu’il  n’était  permis  d’y  en- 
/Cst  Methydrii  Ncptuni  equestris  trer  qu’aux  femmes  qui  sacrifiaient  à 
telles  ad  Mylaonteni flurium  : tuons  ccttc  déesse1;  Pausamas  ne  dit 'cela 
eerà  TTiaumasius  dictus  supra  Mo-  que  de  la  montagne  de  Thaiimasic  - 
lottnm  nmnem  est.  Je  crois  qu’au  car  il  affirme  deux  choses  du  mèinJ 
lieu  de  Moxotto»,  il  faut  lire  MoXoïri»,  mont:  l’une  que  Saturne  y fut  trom- 
qni  est  le  nom  del’autre  rivière  dont  pé,  prenant  une  pierre  pour  l’enfant 
Pausanias  avait  parlé  peu  aupara-  dont,  sa  femme  était  accouchée  • l’au- 
vant.  Notez  crii’en  relisant  ceci  long-  tre,  que  l’on  y voyait  la  caverne  de 
temps  après  l’avoir  composé,  j’ai  cru  ccttc  déesse.  Or,  ce  fut  sur  la  monta- 
que  je  devais  consulter  le  Pausanias  fine  de  Thamnasie  que  Saturne  fut 
imprimé  à Lcipsic,  l’an  i (kfi,  et  qui  ainsi  trompé  : Étienne  de  Byzance  le 
nest  en  ma  puissance  que  depuis-  rapporte  (5)  ; donc , etc.  Je  sais  bien 
quelques  mois.  J y ai  trouve  une  note  que  Pausanias  raconte  plusieurs  mer- 
qui  ni  apprend  i°.  qu’Etienne  Niger  veilles  du  mont  Lycée  : que  Jupiter 
reconnaît  pour-  deux  rivières  difle-  y fut  élevé  ; qn’on  y voyait  une  fon- 
rentes  le  Malata  et  le  Molotte  ou  le  taine  qui  faisait  pleuvoir  quand  une 
Molosse  de  Pausanias,  mais  que  trop  grande  sécheresse  obligeait  à 
d autres  croient  que  la  faute  des  co-  recourir  à ce  remède  avec  le»  céré- 
pistcs  tombe  sur  .Mïxsit*;  a°.  que  monté*  requises;  qu’on  y voyait  aus- 
M.  Kuhnius  ne  décide  rien,  et  ne  sait  si  un  lieu  consacré  à Jupiter  dont 
que  faire  de  certains  noms  que  l’on*  l’entrée  était  interdite  à toutes  sortes 
ne  rencontre  qu’une  fois.  de  personnes  ; et  que  si  quelqu’un  , 

(15)  Uoplndamus  et  les  géant  de  sa  au  mépris  do  la  religion  avait,  la 
suite  se  préparèrent  a secourir  Cy-  ..hardiesse  d’y  entrer,  il  mourait  in- 
bele,  en  cas  ijue  Saturne....  lui,  uou-  faiüiblement  l’année  meme  • et  mie 
...  lilt faire  . . . snolenèe.J  Natalis  Cornes  les  bêtes,  aussi-bien  que leshommes 
n a rien  entendu  dans  le  passage  de  qui  entraient  en  ce  lieu-là  ne  (6) 
Pausanias  ; car  il  suppose  que  les  faisaient  plus  d’ombre  (-)  : mais  cela 
geans  appelèrent  au  secours  de  la  no  fait  point  de  préjudice  aux  ftéfL 
deesse  la  montagne  Thanmasie  : Qui  veilles  de  l’autre  montagne. 
mons  fuit  ah  Iloplodamo,  atiisque  il- 

lius  sociis  gignntihus  in  aurilium  ac-  Cà  l'i(rfi.r)  Spanlicm.m,  ObMnat.  in  Catti- 
citus,  si  forte  Saturnus  ill,  Wm  in- 

~ ~ 3"'j.  cdit.  Or#tv.  y r b' 


trdit.  Or*rv. 

(4)  C'est  la  mfme  que  Cybèle. 

(5) Slq>han.  Byxantinus,  in  ®eLU/Jetavw. 
(C)Ou  traplxt^xi  mât.  NulUu  i cor™- 

nbut  suis  uifU/raJ rethlrre.  Pauwmias,  IU>.  VIII 
a(îo.  * 


/erre  parat'isset  (2). 

(C)  On  ne  niait  pas  qu'elle  ne  fût 
accouchée  sur  le  mont  Lycèus  ; mais 
on  soutenait  qu  elle  trompa  son  epoux 

sur  la  montacnc  de  Thaumasic.  ] raiwniM,  r///, 

C’est  le  véritable  sens  des  paroles  de  p“fÿ)  P«ta*ni»,  ta.  ,fin. 

Pausamas;  et,  s'il  n'est  pas  assez  ’ 

. M - - . ,,  . MÉTRODORE  (le  Cliios,  dis— 

(1)  MttXoïT*  ti  tot««ov  xm  MvxaojTOC  . , , _ , . . . > 

pins,  vtjio iocl>  Mahrtan  n Mriaonum  01P‘e  t*e  Democrite,  eut  entre 
flmùoa.  PjuMiia»,  ab.  rtli,  pag.  m.  rfu.  autres  disciples  le  philosophe 

(a)  Natalis  Cornes,  Mjtliol.,  lib.  /A,  cap.  F.  . .,«•  * , * , 

5o.  **  A naxarque  et  Hippocrate  le  me- 
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decin  (a).  D’autres  assurent  qu’il  îti  Mi  iîSi.  Hic  ( Metrodorus  ) se  ne 
fut  disciple  de  Nessas , qui  l’a—  <]\ùdem  sein  diceiat  quod  nihiL 


V ...  scitit  (i),  rapporte  ceci  : C/iius  Ale- 
^ait  ete  de  Democrite,  et  qu  il  tro(jorils 

initia  libri  qui  est  deJVaturd  ; 
fut  maître  de  Diogene,  qui  le  fut  neço , inquit,  sein  nos,  sciamusne 


d’Anaxarque  ( b ).  Il  enseignait  ahquid,  annihil  sciamus , ne  id  ip- 
l’éternilé  de  l’uuivers  ; car  si,l’u-  sum  '!ui,,cm  ncscire  ont  scire  , scire 

nivers,  d.soit-il,  avait  commen-  Sa  citation  est  je  (.  livre 


ce,  il  aurait  été  produit  de  rien,  (a)  des  Questions  Académiques  de 

li-  Cicéron  : j’ai  lu  et  relu  cet  endroit- 


II  le  faisait  infini  par  une  rai-  . _ 

son  tirée  de  son  éternité , et  im-  ,*.ei.**  ma  to"iollls  semblé  que 
mobile  par  une  raison  Uree  de  ,,11C  Pon fait  paricr  ainsi.  Au  fond! 
son  infinité.  Il  disait  que  les  nues  il  est  vrai  que  Metrodore  était  scep- 


et  ensuite  la  pluie  , se  formaient  t*‘Iue  : Sextus  F.mpiricus  (3)  le  rance 

de  l’air  condensé , et  que  la  pluie  P"mi  ccux  <lui1  n °.nt.  ro;nt.  admis  ‘.e 
. . . ’ a ..  . critérium,  ou  la  règle  de  la  vérité. 


qui  tombait  sur  le  soleil^  1 étei—  Je  ne  comprends  point,  que  ni  Dé- 

guait  , mais  que  la  raréfaction  mocrite,  ni  Métrodorc,  ni  aucun 

qui  succédait  à cette  extinction  ?utr*>  aient  jamais  pu  extravaguer 

le  rallumait;  qu’à  la  longue  cet  ^ de  so",e"ir 

, , . . * . , o , ne  savaient  pas  s il  y avait  quelque 

astre  S épaississait  par  la  sectic-  choses  car  ils  ne  pouvaient  point 
resse,  et  que  l’eau  brillante  lui  douter  qu'ils  ne  doutassent,  ni  s’i- 
servait  de  matière  pour  produire  milsiqe>\<|ue  ce  qui  doute  n’est  rien, 
f ^ Voilà  comment  il  '"LpS  £ 

donnait  raison  de  la  suite  alter-  propre  existence, 
native  des  jours  et  des  nuits  , et  Notez  qu’ArUtoclft  peut  confirmer 
en  général  des  éclipses  (c).  On  le  sens -que  51.  Ménagé  donne aux  pa- 
■ . * - , rotes  de  Cicéron  : car , apres  avoir 

le  compte  parmi  ceux  qui  ont  ob,ené  que  Mét^.dore  de  Cbios  ad- 
me  la  certitude,  et  1 on  cite  pour  mettaitconimeDémocritcson maître , 
cela  un  passage  de  Cicéron  (A),  le  plein  et  le  vide  pour  lé*  deux 
On  n’a  point  de  preuve  certaine  principe®»  Tun  en  qualité  d’étre  , 

que  I line  ait  cite  notre  Métro-  ajoute  (jUC  ion  livre  je  ]a  ]y attife 
dore;  car  il  ne  donne  jamais  le  commençait 'ainsi  : où  fût  *udi  c *v«v 
surnom  Chius  à celui  qu’il  cite.  M'  àu*'o  roùro  irortpor  uJkjuir  , 

Athénée  le  lui  donne  avec  un  * Aemo  nosirum  quid- 

» . » quant  novil , ne  hoc  ipsum  quulem 

ouvrage  mtitule  Içoixa , cest— ■ a-  utrum  aiiquid  novBpimus  nec  ne.  Ou 

ne  peut  pas  prétendre  que  Metro- 
dore se  contredisait , assurant  cela 
d’un  côté,  et  soutenant  de  fautrc 
qu’il  ne  faut  ajouter  foi  qu’aux  sensa- 
tions et  aux  imaginations  (5).  Ces 


dire  des  affaires  de  Troie  ( d ). 

(a)  Suida* , in  oxei<r&c 


(6)  Euseh. , Prrcpar.  Evangd.,  lib.  XIV , 
cap.  XVI , pag.  7Ô8. 

(c)  Tire  de  Plutarque  in  Stromatis , npud 
Euscbium  ubi  supra  , lib.  I , cap.  VIII , 


pag.  2'4,  25. 


(d)  Àlhenæus 

184.  . 


lib.  IV , cap.  ult. , pag. 


deux  doctriues  s’accordent  fort  bien 
ensemble.  H disait  que  toutes  choses 
sont  dans  un  flux  perpétuel , et  que 


(r)  T>iop.  Laërt. , in  An.rxarrbo,  lib.  IX,  n.  58. 
(a)  Coudons  mon  édition  le  II*.  livre , folio 
«or , D. 


» P*g- 


( A ) On  le  compte  parmi  ceux  qui 

Ont  nié  In  certitude  , et  Ion  cite  ^3)  Sexto»  Empiricu»  adrcrràs  Mathem 
pour  cela  un  passage  de  Cicéron.']  14Ô,  »53. 

M.  Menace,  commentant  ces  paro-  (4) apudtn%c\nnm,  Pnrpar.Evan- 
les  de  Diogène  Lacrcc  : Oc  ( Mut-  ^('5j  cap.  XX, 

ptfaf oç)  hiyt  /uhcTi  auro  *x ot/To  tiétreci  pag,  -fâ. 
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(6)  Ibidem. 


c’est  pourquoi  Homère  les  fait  naître  sirnum  philosopkum  matèrent  ad  eru- 
de  l’Océan.  Protagoras  infe'ra  de  ce  diendos  liberos , itemque  pictorem  ad 
principe  (6),  que  l’homme  est  la  me-  triumpliumexcolendum,  Alhenienses 
«ure  de  toutes  choses,  et  que  chacune  Melrudorum  elegerunt  pmfessi  eun- 
est  justement  ce  qu’elle  paraît , et  dem  in  utromie  desùlerio  pnestanlis- 
qu’on  ne  peut  porter  aucun  juge-  sirnum  nuod  ità  Paulus  quoque  judi- 
mcat  des  autres.  C’est  un  parfait  eavit  (i).  Vossius  se  trompe  quand  il 
pyrrhonisme  : vou9  y trouverez  d’un  assure  que  ce  Métrodore  était  mé- 
coté  que  les  sens  sout  l’unique  règle  dccin  (a), 

de  nos  opinions,  et  de  l’autre  qu’il  (B)  Nous  verrons...  s’il  est  vrai 
n’y  a rien  de  certain  , et  que  la  na-  que  Cicéron  parle  de  ce  Métrodore  , 
ture  des  choses  n’a  rien  de  stable,  comme  le  père  Hardouin  le  prétend.  ] 
rien  qui  ne  subisse  une  infinité  de  Le  père  Hardouin  s’est  imaginé  que 
variations.  ce  passage  de  Pline,  concerne  un 

homme  quifut  auditeur  de  Carnéade, 
et  qui  écrivit  un  livré  de  Architec- 

MÉTRODORE , bon  peintre  iS 

et  bon  philosophe , fut  choisi  par  Je  lui  : on  se  fonde  pour  la  première, 
les  Athéniens  pour  être  envoyé  à sur  l’autorité  de  Cicéron  au  1er.  livre 
Paul  Émile,  qui , après  avoir  pris  \[e  ; pour  la  seconde , sur 

T,  . - 1 lit1  -J  • 1 lantonté  de  Pline  dans  V Index  du 

Persee  roi  de  Macedoine,  leur  XXXV'.  livre  ; et  pour  la  troisième , 
avait  demandé  deux  hommes,  sur  le  témoignage  de  Plutarque,  au 
l’un  afin  de  lui  donner  à ins—  livre  contre  les  Epicuriens.  Eiami- 

truire  ses  enfans,  l’autre  afin  de  n.?I?s  ccl“  cn  rétrogradant.  Il  estvi- 
, . - . . , - , 6ible  que  te  Metrodore,  cite  par  Plu- 

lui  faire  peindre  son  triomphe.  tarqu*  (<)  commc  ayant  *£rit  des 

Il  témoigna  souhaiter  que  le  pré-  poètes  , est  celui  qui  fut  ami  d’Épi- 
cepteur  lût  un  excellent  philoso-  Cure.  11  ne  vivait  donc  pas  au  temps 
phe.  Les  athéniens  lui  envoyé-  de  Persée;  car  Epicure,  qui  lui  sur- 
r A , . ,n  ..  vécut  sept  ans  (5),  mourut  la  a«.  an- 

rent  Metrodore,  qui  excellait  n($e  de  la  127c.  olympiade  (6)  : mais 
tout  ensemble  et  dans  la  philo-  Persée  ne  fut  pris  par  les  Romains 
Sophie  et  dans  la  peinture.  Paul  qu’en  vïron  la  fin  de  la  rSa*.  V Index 
Émile  fut  très-content  de  leur  d«  XXX^livrc  de  Pline  ne  contient 
, • r,  ,nr  • ! 1 rien  qui  nous  engage  a donner  au 

choix.  C est!  line  qui  conte  cela  .Metrodore  de  Persée  les  écrits  d’ar- 

(A) .  Nous  verrons  dans  les  re-  cbitecturc  : et  pour  ce  qui  est  du 
marques  s’il  est  vrai  que  Cicéron  passage  de  Cicéron  , il  ne  parait 

parle  de  ce  Métrodore,  comn^‘7'cc°7cn‘r  7e  Métrodore  : rap- 
F i • 1 J^®orlons  le-  Auuua  summos  hommes 

le  pere  Hardouin  le  prêter y&Tquhm  tjuœsior  ex  Mncedonid  venis- 

(B) .  Je  croirais  qu’il  parle  plutôt  sem  Athcnas  florente  academid,  ut 
de  Métrodore  de  Stratonice  (C),  temporibus  illis ferebatur,  quod  eam 
qui  abandonna  l’école  épicurien-  Çarneades,  et  Clitomachus  , et  Ms- 


ne  pour  s’attacher  à Carnéade. 

(A  ) Les  Athéniens  Venuojrèi'cnt... 
h Paul  Emile , qui  fut  très-content 
de  leur  choix.  Cest  Pline  qui  conte 
cela.~\  On  sera  bien  aise  de  voir  ses 
paroles  : ubi  (Atlienis)  codent  tem- 
pore  erat  Metrodorus  pictor , ule ni- 
que philosophus  , mngnæ  in  ulrdque 
scient  ni  auctoritatis.  Itaquc  ciim  L. 
Paulus , deuicto  Perseo , petfsscl  ab 
Atheniensibus  ut  sibi  quant  probatis - 

• ' ’t  • - 


chines  obtinebant.  Erat  etiam  Métro» 
dorus  qui  cum  illis  un  'a  ipsum  ilium 
C amendent  diligentius  audierat  (7). 
C’est  l’orateur  Érassus  qui  parle  $ le 

(tj  Plin.,  lib.  XXXE,  cap.  A'/,  pag.  m.  *3 o. 
(q)  Vossiu#,  de  liistor.  grsecût,  pa #.  38g. 

(3)  Hartluio. , in  Plinium,  lib.  XXX rt  cap. 
XI,  pag.  iZo. 

(4)  Plutarch.  , non  possc  suaviter  «ivi  , paf. 
£• 

(.’«)  Diog.  Lacrt. , lib.  Xt  ntun^i 3. 

(6)  Idem,  ibidem,  num.  *i5.i 

(7)  Cieero,  d«  Orat. , lib.  /,  cap.  HI . 

- ‘ • 
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temps  qu’il  désignent,  selon  toutes  deux  endroits  concernent  la  même 
les  apparences,  l'an  65o  de  Home,  personne.  Nous  voyons  d’ailleurs  dans 
Comment  donc  s’imaginer  que  le  Diogène  Laërcc , un  Mëtrodbre  de 
Alétrodore  de  Persc'e  fût  encore  en  Slratouice  qui  rompit  avec  Epicure 
vie?  car  on  l’avait  envoyé  A Paul  pour  suivre  l’école  de  Carnéade. 


Émile  environ  l’an  585  , comme  l’un  L’iiistorien  s’est  trompe'  au  temps  • 

car  la  mort  d’Épicure  a précédé  la 


des  plus  cxcellens  philosophes  qu’on 
pût  choisir  dans  Athènes.  11  est  plus 
facile  de  réfuter  Volaterran  , qui  a 
cru  non-seulement  que  le  Alétrodore, 
uui  fut  envoyé  à Paul  Emile,  est  le 
disciple  de  Carnéade,  dont  Cicéron 
vient  de  parler,  mais  aussi  que  sa 


naissance  de  Carnéade  : mais  soir  er- 
reur ne  laisse  pas  de  servir  à faire 
croire  que  Alétrodore , celui  dont 
l’orateur  Crassus  faisait  mention,  est 
Alétrodore  de  Slratouice.  Quant  à la 
méprise  de  Diogène  Laèrce,  voyez 


mémoire  artificielle  a éléloueepar  AI.  Ménage  (i5),  etlcs  pièces  insérées 

i'S  I i»  iMi'frnrlnro  mu  #?ti*  «Inné  lr»  lmirnnl  <ln«  Snvnnc  i’a! 


dans  le  Journal  des  Sa  vans,  que  j’ai 
citées  en  un  autre  endroit.  (16.) 

(|5)  Menas. , in  Dior.  Laërtium  , l.  X,num.  g. 
(lü)  J J ans  la  wiuiiync  (N)  de  l'article  Cabmka- 
Dt,  lum.  IV , pag.  4?a. 

MÉZIRIAC  ( Ci.audf.-Gaspar- 
Bachet,  Sf.igneuh  de),  a été  l’un 
des  plus  halnles  hommes  du 
XVIIe.  siècle  *.  Il  était  de  Bres- 


Cicc'ron  (8).  Le.Métrodore  qui  a élu 
Joue  par  ect  endroit-là  , était  de 
Scepsis.  et  différait  du  disciple  de 
Carnéade.  En  voicLJa  preuve  démon- 
strative. Crassus  entendit  celui-ci 
dans  Athènes  (9),  et  l’autre  dans 
l’Asie.  Pauliim  sitiens,  dit-il(io), 
islarum  artiiim  de  quibus  laquor , 
gustavi  quæslorin  A sut , quitm  esscm 
wqua/cm  fera  meuni  ea  academià 
rbelorcm  uac’tus  Melrodorum  ilium 

de  cujus  memorid  commemoravit  A n-  , 

tomus.il  est  clair  qu’il  parle  de  Md-  se,  Aune  famille  noble  et  an- 
trodore  de  Sccpsis  ; car  Antoine  l’o-  cienne  (a)  (A) , comme  nous  l’ap- 
rateur  avait  dit  : i'  Ai.  ego  summos  prend  M".  Pélisson  avec  plusieurs 

'TtllTus  C^tSX^rïnLu  autres  particularités  bien  curieu- 
vere  hodib  aiunt  Scepsium  Métro-  «es  que  je  11e  veux  pas  copier, 
dorum,  quorum  uterque  tanquum  lit-  car  elles  se  trouvent  dans  un  ou- 
leris  in  cerd,  sic  se  aichat  imaginibus  yratre  (b),  qui  est  entre  les  mains 
in  iis  locis  quos  baberet  quœ  mcnu-  d , monde.  Jemeconten- 

russe  vellct,  persenbere  (u).  Crassus  . , - , 

parle  peu  après  en  cette  manière  : tcrai  d en  tirer  deux  choses  z la 
Xudivu..  et  Athcnis  ciwi  essem,  doc - 1 r®.  est  que  M.  de  Méziriac  passa 
tissimos  viros,ct  in  Asid  istum  ipsum  en  sa  jeunesse  beaucoup  de 

'&5XS£?i£r  Mr  * !’"r"  f-  * ?re'  - 

(C)...  Je  croirais  quil  parle  plulôtmÊQ  en  ce  dernier  lieu  iljil  quan— 
de  Metkodobf.  de  Stratonice.']  Nous  “77?<;  de  vers  italiens. à l’envi  avec 
avons  vu  (i3)  qoe  son  Mctrodorc  s c-  jf j y auge  las , qui  s’y  trou- 

■*  ’-  ’T  HT 

livre,  (pie  Mc'trodore  le  Stratonicien  J11  il  était  enco/e  u 1 ans  , il  se 

Souvait  bien  connaître  Carnéade  (1.}).  parla  de  le  faire  précepteur  du 
n peut  donc  s’imaginer  que  ces  roi  Louis  XIII , e t que  cela  fut 

cause  qu’il  se  htlta  de  quitter  la 


(8)  Yolalerr. , lib.  XVII,  pag.  m.  tôt,. 

(U)  Voy.ei  la  citation  (-). 

(lü)  Ci.  cru , de  Ot«t. , lit.  III , cap.  XX. 

(il)  Cicero,  de  Or.1. , lib.  Il,  c.  LXXX  mi. 
(ia)  Idemt  ibidem. 

(i3)  Dans  la  remarque  précédente,  citât.  (7). 
(»4)  René  autem  nojse  CarueadcmSlratoniceus^ 
Medroilorus  putabalur.  Ciccro,  Acadcm.  Qusrst.,' 
lib.  ihjbL  ao3  , B.  Note  s que  ces  pamlr % n'ont 
guère  de  liaison  avec  les  précédentes.  On  dirait 
qu'il  j a là  une  lacune. 


* Dans  les  Eloges  de  quelques  Auteurs 
français , Dijon  , ,111-8^.,  Bacliet  île 

Méziriac  a un  article  beaucoup  plus  (‘tendu 
et  plus  complet  , que  celui  fait  par  Haylc  , 
qui  y est  cependant  cité  avec  éloge.  * 

1»  Polisson,  Histoire  de  l'Académie  fran- 
çaise, png.  m.  256. 

(A)  I/liifttoircdo l'Acadcmic  française. 


a-Kii  . 
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cour.  Et  il  disait  depuis  , qu'il  de  génie  qu’il  y pul  placer  com- 
n avait  jamais  été  en  si  grande  inodément  les  sciences  qui  ont 
peine  ,'lui  semblant  qu’il  avait  entre  elles  le  moins  de  rapport. 
déjà  sur  ses  épaules  le.  prsahl  II  fut  assez  bon  poète  en  fran- 
fardeaude  tout  un  royaume.  Ou  çais , en  italien  et  en  latin  , un 
assure  dans  le  Dictionnaire  de  excelleutgrammairien,  ungrand 
Moréri  (c)  que  depuis  il  revint  grec  , un  grand  critique.  Il  con- 
à Paris  et  fut  de  l’académie  nut  tous  les  plus  petits  sentiers 
française.  Le  dernier  de  ces  du  pays  des  fables  ; la  mytholo- 
deux  faits  est  véritable,  l’autre  gie  ne  contenait  rien  qu’il  igno- 
est  faux  (d)  : ce  savant  homme  rât.  Il  fut  philosophe  et  théolo- 
fut  choisi  pour  occuper  l’une  gicn  bien  versé  aux  controverses 
des  places  de  l’académie  naissan-  (A),  et  il  se  tirait  admirablement 
je,  quoiqu’il  fut  absent;  et  lors-  des  questions  les  plus  abstraites 
que  son  tour  fut  venu  d’v  faire  de  l’algèbre  et  des  malhémati- 
un  discours  , il  en  envoya  un  , ques.  (iuichenon  a dit  que,  sans 
qui  fut  hi  dans  l’assemblée  par  offenser  sa  mémoire,  on  lui 
M.  de’  Yaugelas  (e).  On  voit  <•  peut  donner  l’éloge  que  Quin- 
dans un  livre  du  sieur  Colomie's 
une  particularité  dont  M.  Pélis- 
son  ne  parle  pas  : c’est  que  M. 
de  Méziriac  avait  été  jésuite  à 
l’ âge  de  vingt  ans , et  qu’il  avait 
fait  sa  première  classe  à Milan, 


tilien  a baillé  à un  grand  per- 
sonnage de  son  temps,  qui  eût 
pu  laisser  de  plus  beaux  ou- 
vrages s’il  eût  voulu , felix  in- 
genium!  quod  voluit  potuit!  6 
ulinàrn  meliora  voluisset  (l)  ! » 


o ii  étant  tombé  malade,  il  se  fit  Nous  parlerons  à part  des  écrits 
derechef  séculier  ( f ).  Il  mourut  qu’il  destinait  à l’impression  (C). 
à Bourg  en  Bresse  (g-),  le  26  de  On  se  trompe  quand  on  assure 
février  i638  (/1)  , et  laissa  plu-  qu’il  n’avaifguère  que  quarante- 
siêurs  enfans  de  son  mariage  cinq  ans  lorsqu’il  mourut  (D); 
avec  Philiberte  de  Chabeu  (é).  mais  je  ne  saurais  marquer  bien 
On  connaîtra  par  la  remarque  précisément  le  nombre  de  ses 
que  l’on  verra  ci-dessous,  tou-  années.  On  dit  (m)  <•  que  M.  D. 
chant  ses  écrits  (B)  , que  ce  fut.  » S.,  qui  est....  de  la  famille  de 
un  homme  d’un  si  grand  fonds 


*(c)  Au  mol  Cachet.  t'' 

(d)  Je  ne  prétends  pas  nier  t/ue  Méziriac 
n’ait  fait  des  voyages  t)  P a ris  $ mats  seule- 
ment qu’il  soit  revenu  s’jr  établir , ce  qui  est  . 

• le  sens  du  More'rî. 

le)  Polisson , llx»t . de  l'Académie  Iran- 
çabc. . pn/i.  io^. 

\f)  Coloniiéi,  Recueil  de  Pari icularité*, 
pag.  m.  109  , 1 10.  Il  marque  qu’il  avait  , 
appris  cela  de  Ht.  Patin. 

(")  Guicltenou,Hisl.  deBresse,  IIIe.  par{., 

10. 

{Ji\  Polisson,  Histoire  de  l'Académie  fran-  /"VT-  10 
raise , pag.  262.  (/)  Là-meme. 

( i ) Guiclieuon  , Histoire  de  Bresse , ///’  i»*)  Diversités  curie uscs,îom.  VII %£*£?• 

part,  pag,  10.  I2t,  122 , édit-  de  ffoll.  [ 


cet  illustre^académicien,  a ce 
semble  hérité  de  sa  connais- 
sance de  la  fable  : il  travaille 
à en  faire  une  histoire , dont 
il  n’y  aura  aucune  circon- 
stance qui  ne  soit  apuyée  ou 
ornée  de  quelque  trait  d’un 
poêlé  grec  ou  latin.  » 

L’un  de  ses  lils  a clé  président 

(A)  Gnichcnon,  Ilist . de  Bresse,  lllr .part. 


* 
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du  présidial  de  Bourg  en  Bresse,  dont  cn  tékclionde  Bresse,  qui  te.ru 

Il  se  fit  admirer  de  toute  la  c , enja/ts  y.'rt(re  tmtres  bonnes  qualités 
lorsqu’en  1660  il  fut  coinplimen-  qui  le  rendaient  recommandable  , il 
ter  sa  majesté  à Lyon  ( n ).  11 3TÎ — était  très-bon  poète  latin  et  français  , 

vait  encore,  l’an  170A.  donl  u nous  a laiu'-  beauc°“P  Je 

’ ' ’ marques , nommément  en  cette  cz- 

M Tiré  du  Mercure  Galant  de  janvier  cellente  et  naïve  traduction  de  quel - 
,-u5 1 pag.  i3î.  ques-unes  des  épîtres  d'Ovide,  qui 

ont  été  imprimées  avec  celles  de 
(A)  Il  était  d'une  famille  noble  et  Claude- Gaspard  Bachel,  seigneur 
ancienne .]  Elle  doit  aux  lettres  sa  de  Meyséria  , son  frère  (3).  Vous, 
noblesse.  « Pierre  Bachet,  seigneur  remarquerez  que  Gniclicnon , liisto- 
„ Meyséria,  de  Vaulnysant , et  de  ribgraplie  de  ce  pays-là,  nomme  tou- 
v Lyônniùres,  qui  est  celui  que  la  jours  Meyséria , la  seigneurie  que 
n famille  des  Bacliets  reconnaît  pour  l’auteur  dont  je  donne  ici  l’article  a 
» tronc,  fut  conseiller  et  lieutenant-  toujours  nommée  Mètirme  à ia  tête 
» général  au  bailliage  de  Bresse,  sous  Je  scs  ouvrages.  Il  se  donna  sans 
si  le  roi  Henri  11,  puis  juge  maje  après  doute  la  liberté  d’en  changer  le  nom, 
n la  restitution  faite  au  duc  Emma-  afin  de  le  rendre  plus  coulant,  et 
n nucl -Philibert  de  ses  états.  Il  lit  moins  farouche  aux  oreilles  des 
» hommage  à ce  prince,  en  l’an  i563,  français,  et  plus  capable  d’entrer 
ii  des  seigneuries  de  Meyséria,  de  dans  des  poésies  V 
» Vaulnysant,  et  de  Lyonnières.  Son  (B1  On  connaîtra  parla  remarque... 
s,  testament  est  du  5 septembre  i565.  touchant  ses  écrits,  j Le  premier  ou- 
si  Ce  fut  un  des  grands  personnages  vrage  qu’il  publia  fut  imprimé  en  ■ 
a de  son  temps , admiré  pour  sa  i6i3 , sous  le  titre  de  Problèmes 
» probité,  et  pour  son  érudition  ; plaisons  et  délectables  qui  se  font 
a insigne  jurisconsulte,  qu’on  venait  parles  nombres.  Il  le  fit  sortir  en  lu- 
» consulter  de  tous  les  pays  circon-  mière  tant  pour  faire  un  essai  de  ses 
» voisins,  et  grand  poète  latin  : on  forces,  que  pour  sonder  quel juge- 
» voit  encore  de  lui  deux  tomes  ma-  ment  on  ferait  de  ses  oeuvres,  et  afin 
3>  nuscrits  de  scs  consultations,  un  qu’il  servit  comme  if  avant-coureur  d 
si  recueil  de  ses  poésies  latines,  et  un  son  Diophante  (4).  Onze  ans  après  , 

>i  livre  d’épltres  qu’il  écrivit  aux  il  en  fit  une  seconde  édition  (5)  cor-  ' 
si  plus  doctes  hommes  de  son  siècle,  rigée  et  augmentée  de  plusieurs  pro- 
x avec  les  re'ponses  qui  lui  furent  positions  et  de  plusieurs  problèmes. 
faites,  dont  la  publication  serait  Et  comme  il  craignit  que,  son  Dio- 


fille  d’Antoine  de  Soria,  gentilhomme  si  profondes  spéculations  comme  est 
portugais,  et  premier  médecin  de  le  Diophante,  il  s’était  amusé  à rc- 
Béalrice  de  Portugal,  duchesse  de  toucher  ses  problèmes,  il  prépara 
Savoie.  De  ce  mariage  sortit  Jean  dans  sa  préface  entre  autres  réponses 
Bachet , qui  fut  conseiller  du  duc  de  celle-ci  : (6)  Que  les  livres  sont  les 
Savoie  , et  juge  des  appellations  de  enfans  de  nos  esprits,  et  qiioutiv 
Bresse , qui  était  le  premier  office  de  l’ inclination  naturelle  qu’ont  tous  les 
magistrature  en  ce  pays  pendant  la 

domination  de  Savoie  : il  n’eut  pas  (3)  Guicheoon,  Hiatoircde Bresse,  III’. pari., 
moins  de  doctrine  et  d intégrité  que  f . J ohi<rTe  ,1uf  Mauriac  n’»  fait  rcirrT  ton  , 
SOTl  père.  <Son  testnmeilt  est  au  D nom  datw  anfim  ver) , et  qn'il  Mrtit  diffirilc de  U 
juillet  l58G.  Il  laissa  entre  autres  en-  faire  entrer  avec  grâce  danü.U  poésie  française, 
fans  notre  M.  de  Mcziriac , et  Oiiâ-  r.joatoi  cp..  k a»  d.  a.  me  janii 

1UU3  uuiic  . | j.-  tu»  plus  coulant,  moins  farouche  qnc  celm  de 

lamne  Bachet  (a),  Veigneur  de  y au- 

Itiysant  , conseiller  du  roi  , et  pvt’ SI-  (/j)  Méiiriac,  préface  de  la  seconde  édition  des 

Problèmes. 

(i)  Guichcncn,  lîiuoireée  Brcwc,  lllé  fan.,  (A  SZpm,  chri  Pirrrt  jügaud  iCa’,.  ic-Sô. 

7 (R)  Mexinac , ynÿdtc  de  la  seconde  cthUon  des 

(aj  "Celui- a était  t'afné.  Problèmes. 


-•  sà*r 
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pcres  d'aimer  leurs  enfans  générale-  » magne.  Problèmes  iT arithmétique 
ment , ils  portent  encore  une  affec-  » et  de  mathématique  ; Traduction  de 
tion  particulière  a leurs  premiers  nés.  >•  quelques  éphres  d'Ovide  en  vers 
C est  pourquoi  ce  livre  étant  le  pre-  » Jrancais , avec  des  commentaires 
mier  qui  suit  parti  de  ma  main  , et  » très-curieux;  Traité  de  la  Tribula- 
comrrte  l’enfant  premier  né  de  mon  » tion  , traduit  de  [italien  de  Cac- 
esprit,  c’est  avec  juste  raison  que  je  te  » ciaguerra  ; F.pistolœ  et  Poèmata 
chéris  particulièrement,  et  que  je  ne  » varia  ; lie  d' Alcxajulrv  Lusague; 
rqp  contente  pas  de  [avoir  mis  au  » /''ïe  d'Esope,  en  laquelle  , au  ju- 
monde , mais  je  veux  encore  prendre  » gement  de  tous  les  doctes  , il  y a 
le  soin  de  sa  conservation  cl  de  son  « de  très-riches  et  belles  remarques.» 
accroissance.  M.  Pelison  remarque  SI.  Polisson  développe  ce  que  nous 
(7)»  i#.  que  le  livre  des  Récréations  voyons  là  confusément  à l’égard  des 
arithmétiques  est  un  ouvrage  où  M.  poésies  de  notre  auteur.  On  voit  de 
de  Méziriac  enseigne  toutes  tes  sub-  lui  un  petit  livre  de  poésies  italiennes, 
Utiles  qu'on  peut  faire  dans  les  jeux,  où  il  y a des  imitations  des  plus 
par  les  humbles,  et  d'où  on  a pris  belles  comparaisons  qui  sont  dans 
une  partie  des  recréations  mathéina-  les  huit  premiers  livres  de  [ Enéide  ; 
tiques  ( 8)  ; a°.  que  son  Diophante,  un  autre  de  poésies  latines  ; plusieurs 
traduit  de  grec  en  latin  avec  des  poésies  en français.  J l'y  en  a dans  le 
commentaires,  est  un  ouvrage  dont  recueil  de  1631,  appelé  Délices  delà 
M.  de  Fermât  et  tous  ceux  'qui  en-  poésie  française  , et  dans  celui  de 
tendent  l'algèbre,  font  très-grande  iGiq  (11).  Notez  que  Diophante  n’a- 

llf  f f un  \f  ,li>  Miî'/iriir  , liait  fuit  tamnie  nno»  ci. lnïi» 


et  qu  il  ne  V aurait  jamais  achevé  sans  Casp.  quoque  B acheta  s , an.  i6i3  , 
la  mélancolie  et  i opiniâtreté  que  lui  profunaissimis  speculationibus  eurn 
donnait  une  fièvre  quarte  qu  il  avait  ( Diuphantum  ) illustvavit  (la),  se- 
alors.  Vossius  (9)  ne  marque  pas  bien  raient  très-justes  , si  au  lieu  de  i‘6i3 
l’année  de  ccttc  édition  de  Diophante,  on  voyait  i6ai.  Je  crois  que  ses  ira- 
II  la  met  A l’an  i6a3,  et  il  fallait  la  primeurs  ont  mis  16 1 3 au  lieu  de 
mettreà  l’an  16a  1.  L’historiographe  de  i6a3  j car  Vossius  a été  sans  doute 
Bresse  n’a  point  commis  cette  faute  , l’original  de  M.  Koni|*  : je  me  le  per- 
mais  il  a trop  multiplié  les  éditions  suade  d’autant  plus  facilement  que 
de  ce  livre.  Les  ouvrages  que  M.  de  je  vois  ceci  dans  Vossius  : Anno  cio 
Méziriac  a fait  imprimer,  dit-il  (10),  *3  exxm  Gaspar  Bâche  tus  Diophan - 
sont;  «Diophanli  Alcxandrini  A rit  h-  tum  illustra  vit.  lino  prof undis  in  eum 
» mcticorum  lit  ri  sex  , et  de  numeris  speculationibus  inimortalem  sibi  glo- 
» multangulis  liber  umts ; livre  rare  Tuan  comparavit  , ut  jiulicium  est 
» qu’il  avait  restitué  pour  la  plus  Jacobi  de  Billy  Campe ndiensis,  pire- 
» grande  partie  , et  enrichi  de  très-  fatione  in  a/gebram  (i3).  Quant  à la 
» doctes  commentaires.  11  fut  im-  remarque  de  M.  Konig , que  M. 
»>  primé  premièrement  à Paris  , en  Bouillaud  a donné  une  édition  de 
» l’an  16a  1,  et  dédié  à ce  grand  ora-  Diophante,  ie  la  crois  fausse.  Met- 
» cle  Antoine  Faure  \ premier  pré-  tons  ici  une  brusquerie  de  Malherbe  : 
» sident  de  Savoie  : depuis  il  a été  « M.  de  Méziriac,  accompagné  de 
« réimprimé  plusieurs  fois  en  Aile-  >y  deux  ou  trois  de  ses  amis  , lui  ap- 

» portant  un  livre  d’arithmétique 


(7)  Poisson,  Histoire  de  l’Académie  française, 
pag.  m.  aG3. 

(9)  uW?  le  titre  et  un  livre  qui  a /té  imprimé 
plusieurs  fois.  J'en  ai  l'édition  de  Paris,  i63o  , 
in-H°.  , qui  est  accompagnée  des  reman/ues  do 
Claude  My  cl  orge. 

(0)  Vossius,  de  Scient.  Matlicmat. , pag.  34t 
et  464. 

(10)  Guichenon,  Hist.  de  Bresse,  IIIe.  part. , 
pag.  10. 

Leclerc  dit  qu  il  faut  écrire  Favre j et  truc  ce 
Favre  était  le  père  de  Vaugrlas. 


d’un  auteur  grec , nommé  Dio- 
» pliante  , qu’il  avait  commenté  , et 
» SC8  amis  louant  extraordinairement 
» ce  livre,  comme  fort  utile  au  pu- 
» blic,  Malherbe  leur  ^lemaada  s’il 

(11)  Pélisson,  Histoire  de  l’Académie  française, 
pag.  aGa. 

(ia)  Konig. , Biblioth. , pag.  a5a. 

(i3)  Vossius  , de  Scient.  Mathoiuat.  . pag. 
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» ferait  amender  le  pain  (i/J)*»  Nous  II  y eut  vingt  tic  ces  t/îscours  pronon- 
verrons  dans  'la  remarque  suivante  çés  de  suite  dans  f académie(tn). ..  Le 
l'estime  que  M.  Descartes  avait  pour  dix-septième  fut  envoyé  par  J/,  de 
cet  ouvrage  de  M.  de  Mrziriac.  Méziriac  , et.  lu  dans  1‘ assemblée  (**) 

(C)  Nous  parlerons  a part  des?  écrits  par  M.  de  f^augelas  ; il  est  intitulé 
qu'il  destinait  à T impression.  ] <«  il  de  la  Traduction,  fin  ee  discours 
» avait  entrepris  une  nouvelle  traduc-  i auteur*  qui  était  estimé  très-savant 
» tion  de  tnij^cs  les  œuvres  de  Plu-  aux  belles  lettres  , et  surtout  en  la 
» tarque , avw  des  notes  où  il  vou-  langue  grecque  * après  avoir  logé 
>»  lait  faire  voir  les  fautes  qu'Amyot  V esprit, le  travail*  et  le  style  dé  Armai, 

» avait  faites  en  la  version  de  cet  au-  en  sa  version  de  Plutarque , et  comme 
« tour,  en  e'claircir  quantité  de  pas-  il  semble , avec  assez  d'ingénuité , pré- 
» sages  qui  n’avaient  jamais  été  en-  tend  montrer  quen  divers  passages 
a tendus,  et  nous  ouvrir  les  trésors  qu  il  a remarques  , jusques  au  nombre 
» «le  l'antiquité  : il  restait  peu  «le  de  deux  mille  * ce  grand  traducteur 
» chose  à faire  de  ce  grand  et  nénible  a fait  des  fautes  tris-grossicres  tic 
î>  travail , quand  il  est  décédé,  oui  diverses  sortes  , dont  U dbnne  plu- 
«est  un  dommage  pour  le  public  sieurs  exemples  (18).  Je  sais  que 
« «pii  ne  sc  peut  pas  exprimer.  Tous  M.  l’abbé  N irai  se  , dont  le  zèle  pour  * 

» les  doctes  l’attend  aient  avec  impa-  l’avancement  des  sciences  est  assez 

« tience  , laquelle  fut  accrue  par  la  connu,  s’est  fort  employé  à déterrer 
» belle  lettre  qu’il  écrivit  d Pacadé-  l’Apollodorc  de  M.  de  Méziriac , et  il 
» mie  de  Paris,  pour  la  remercier  de  n’a  pas  tenu  à lui  que  les  libraires  ne 
» l’honneur  qu'on  lui  avait  fait  do 'l’aient  rais  sous  la  ugefte. 

>»  l’y  associer  , par. laquelle  il  rendit  Voici  quelques  fa*  qui  concernent 
» raison  de  son  dessein.  Il  nous  a en-  un  autre  ouvrage  de  cet  écrivain. 

» core  laissé  plusieurs  pièces  acbe-  M.  baille!  raconte  que  M.  Descartes 

« v«?cs  , et  non  imprimées  , de  s quel-  faisait  Un  cas  tout  particulier  du  gé- 
» les  il  serait  d souhaiter  que  le  nie  et  île  la  capacité  de  M.  de  Méri- 
te public  ne  fût  pas  frustré  plus  long-  riac  , surtout  pour  i arithmétique  et 
w temps  ; savoir  : Elementorum  , i algèbre,  qu’il  possédait  et  un  degré  - 

» Aiithmeticonim  lib.  i3  $ l'racta-  de  prof onaeur  qui  V égalait  a l\I  . rié- 

» tus  de  Geomelricis  qiuvstionibus  per  te Son  travail  sur  Diophante  d’ A - 

« Algebrani.  (%  sout  les  deux  ouvra-  lexandrie  est  plus  que  suffisant  pour 
» ges  qu’il  promettait  à la  fin  de  sa  justifier  l'estime  que  Jf.  Descartes 
» préface  sur  le  Diophante.  Le  reste  faisait  de  lui  : mais  U est  a croire  que 
» des  /i pitres  A Ovide  sans  commen-  le  public  aurait  encore  enchéri  sur 
» taires  ; Apollodori  Atheniensis  cette  estime , s'il  avait  vu  le  traité 
» GramnUUici  Bibliolheccs  , sive  de  d' Algèbre  de  M.  de  Méziriac , et 
« Deorum  origine  libti  très*  desa  tra-  quelques  autres  manuscrits  de  cet 
v d action , avec  de  très-doctes  obser-  auteur  * dont  le  plus  important  est 
ovations.  Agathemcrrs , géographe  celui  fies  (**)  X/7*  livres  des  Elémcns 
» Grec,  non  encore  imprimé  (1 5)  >».  d’arithmétique  servant* pour  l’aleè- 
Ce  passage  de  M.  Guichenon  contient  bre,  écrit  en  latin * et  acheté  des  he- 
nné petite  iuexactitmlc.  On  y donne  ritierS  de  M.  de  Méziriac  dejruis  en- 
pour  une  lettre  de  remercîmont  écrite  viron  quinze  ou  seize  années . par  une 
à messieurs  de  l’académie  française,  personne  de  la  religion  réformée  , qui 
un  discours  que  M.  de  Méziriac  aViit  n‘ a point oubUé  de  iempitrter  hoirs  du 
compose  pour  se  conformer  aux  ré-  royaume  , au  temps  de.  la  révolution 
glemcus  de  l'académie.  On  fit  par  de  l'état  où  étaient  les  rehgionnaircs 
.sort  avec  des  billets  , un  tableau  des  avant  la  révocation  de  ledit  de  JXan- 
acadérniciens  ; on  ordonna  que  cha-  tes  (19).  Il  V a dans  ce  récit  uue  cir- 
cun  serait  obligé  défaire  à son  tour 

un  discours  sur  telle  matière  , et  de  J3K4 ’îîi 

telle  longueur  qu  il  lui  plairait  (ib). . . jl8)  vilumsu . Histoire  «1*  française. 

(«4)  Vie  de  Malherbe,  yap.  m.  paa.  xo 4. 

(*5)  Guicbraou,  Ilist.  de  BrcaK , ///*.  part. * f*)  Calai,  des  Mss.  ttc  Métiriac  qui  ma  fl* 

pag.  10.  envoyé  de  Bourg  e. n Bresse.  ■ 

(16)  PclÎMon,  Hi*Uére  de  l'Academie  française,  (*<j)  Baillet,  Vie  «te  M.  Départes,  tom.  / > 

p«g-  99»  piig.vjx. 
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constance  qui  doit  être  rectifiée,  et  (aa)  ; car  il  en  parla  avec  des  éloges 
voici  un  mémoire  que  j'ai  reçu  sur  distingués.  Ce  fut  dans  une  lettre  qu'il 
ce  sujet  (20).  « Outre  les  trois  livres  écrivit  le  14  de  mars  i644  II  croyait 
» que  M.  Cachet  de  Méziriac  a coin-  qu’il  y avait  environ  dix  ans  que 
3»  posés  touchant  les  nombres  , et  Me'ziriac  était  mort.  11  ignorait  donc 
>3  qu’il  a mis  au  commencement  de  la  vraie  date. 

» ses  Commentaires  sur  Diophante  , Au  reste  , il  ne  faut  pas  être  surpris 
» il  a fait  des  Elémens  d’aritlun éti-  de  ce  qu’on  n’a  pu  trouver  aucun 
» que,  divisés  en  X1J1  livres,  qui  imprimeur  pour  le  Commentaire  de 
>y  n’ont  point  été  imprimés.  Ou  sol-  Méziriac  sur  Apollodore.  Le  goût  de 
» licita  après  sa  mort  M.  de  Méziriac,  cette  espece  d’érudition  est  entière- 
» son  fils,  de  les  donuer  à imprimer  j ment  éteiut,  et  il  y a beaucoup  d’ap- 
3>  mais  il  voulut  vendre  si  cher  le  parencc  que  si  Méziriac  vivait  au- 
3>  manuscrit , qu’il  ne  trouva  per-  îourd’hui  , on  ne  lui  ferait  point 
>»  sonne  qui  le  voulût  acheter.  Enfin  l’honncurdc  l’allerchercheren  Bresse 
j>  il  le  vendit  à M.  d’Àlibert,  trésorier  pour  lui  donner  une  place  dans  l’a- 
» de  France  à Montauban  , qui  lui  en  cadémic  Française.  Ce  qui  lui  fit 
3>  donna  quinze  cents  livres.  M.d’A-  avoir  autrefois" cet  avantage,  serait 
» libert  s’était  proposé  de  le  faire  présentement  une  raison  de  ne  pas 
» imprimer  à ses  dépens  : mais  ayant  songer  à lui.  La  politesse  de  son  style, 
» été  surpris  de  la  mort  avant  que  la  beauté  de  ses  vers  français  , ne 
» d’avoir  pu  exécuter  son  dessein  , furent  point  cause  qu’on  le  crut  digne 
» il  donna,  en  mourant,  à un  do  ses  d’être  l’un  des  académiciens  $ car  il 
9 >l  amis,  ce  manuscrit  qui  est  tout  en-  faut  avouer  ingénument  que  sa  prose 
» tier  de  la  main  de  M.  de  Méziriac  ni  ses  vers  en  notre  langue  n’avaient 
» le  père.  Cet  ami  le  donna  depuis  à rien  d7exquis  , et  qu’à  cet  égard  il 
» M.  Case,  et  M,  Case  à M.  Picard,  de  était  fort  inférieur  à presque  tous  scs 
>»  l’académie  royale  des  sciences.  En  confrères  : la  seule  réputation  de  son 
» J’aunée  167c) , M.  Picard  le  donna  à savoir , et  les  prcqves  qu’il  avait  don- 
3»  M.  l’abbé  Galloys  , qui  , pour  ac-  nées  d’une  vaste  érudition  , le  firent 
» complir  les  bonnes  intentions  de  choisir.  I.es  temps  sont  changés  : on 
î>  M.  d’Alibert , l’a  offert  à plusieurs  ne  tient  plus  compte  d’un  auteur  nui 
j>  libraires  pour  le  faire  imprimer,  sait  parfaitement  la  mythologie  , les 
3»  Mais commeces  (démens  sont  d'une  poètes  grecs  , leurs  ’scoliastcs  , et 
» science  abstraite,  et  qu'ils  sont  en  qui  se  sert  de  cela  pour  éclaircir  , ou 
33  latin,  il  n’a  trouvé  jusqu'ici  aucun  pour  corriger  les  passages  difficiles, 
» libraire  qui  eu  ait  voulu  entre-  un  point  de  chronologie  une  que9- 
» prendre  l'impression.  Il  y n donc  tion  de  géographie  , ou  de  gram- 
e w quelque  chose  à corriger  dans  la  maire,  une  variation  de  récits  . etc* 
* » page  aoj  de  la  Irc.  partie  de  la  vie  On  ne  se  contente  pas  de  préférer  à 
» de  M.  Dc.lcartes  , car  celui  qui  a la  lecture  des  ouvrages  d’un  tel  au- 
3J  acheté  ce  manuscrit  n'était  point  teur  , celle  d’un  écrit  où  il  n’y  a rien 
33  de  la  religion  réformée  ; celui  à de  scmhlahle , on  traite  aussi  de  pé- 
3»  qui  il  a été  depuis  donné  ne  l'a  danterie  cette  sorte  d'érudition  W) , 
3»  point  emporté  hors  du  royaume  $ et  c’est  le  véri tablé  moyen  de  rebuter 
33  et  le  manuscrit  est  encoreà  Paris. >3  tous  les  jeunes  gens  qui  auraient  des 
11  paraît  par  une  lettre  de  M.  Sar-  dons  pour  réussir  dans  l’étude  des 
rau  (ai),  que  M.  Morus  avait  entre-  humanités.  Il  n’y  a point  4 injure 
pris  de  recueillir  les  compositions  plus  offensante  que  d être  traité  de 
manuscrites  de  M.  de  Méziriac , et  pédant:  c’est  ►pourquoi  on  ne  vent 
qu’oo  souhaitait  qu'il  s'aq ni tt.1t  de  sa  Point  prendre  la  peine  d’acquérir 
prdmesse.  M.  Sarrau  , sans  doute,  lui  beaucoup  de  littérature:  car  onrrain- 
avait  inspire  ce  beau  dessein  , lors-  drait.de  s’exposer  à cette  offense , si 
qu’il  l’avait  prié  de  lui  acheter  tous  l’on  voulait  faire  paraître  que  l’on  a 
les  ouvrages  de  ce  savanl  homme  bien  lu  les  anciens  auteurs.  Et  où  sont 

(,<J)  Dresse  par  V.  l'abhé  Gallois , rt  envoy  é (aa)  Voyez  ta  1. XXe.  lettre . pag.  CS  : il  le 
par  M.  b in  uj  n de  Valhébrrt.  nomme  toujours  Méxcriam»  au  lieu  de  Mtiirmcu». 

(ai)  D ett  la  CL\XXV*1h  la  page  ig*>  de  l'é-  (îJ)  V oyex  la  Hruyi  re , au  chapitre  des  Juftie- 
dilion  d Utrrcht.  mm*  . pag.  m.  4*>8  et  suie. 
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les  gens  qui  n'aiment  pas  à se  faire 
honneur  de  ce  qu’ils  savent , et  qui 
ne  sont  point  animés  par  l’espérance 
de  la  gloire  ? Otez  cette  espérance  , 
vous  refroidissez  les  plus  ardens  , 
vous  redoublez  la  paresse  de  ceux  qui 
craignent  une  application  pénible. 
11  ne  faut  point  douter  que  l’une  des 
principales  raisons  qui  ont  fait  tom- 
ber l’étude  des  belles-lettres,  ne  con- 
siste en  ce  que  plusieurs  beaux-esprits 
prétendus  ou  véritables  ont  introduit 
la  coutume  de  condamner  comme 
une  science  de  collège  , et  comme 
une  crasse  pédanterie , les  citations 
de  passages  grecs  , et  les  remarques 
d’érudition.  Ils  ont  été  assez  injustes 

iiour  envelopper  dans  leurs  railleries 
es  écrivains  qui  avaient  de  la  poli- 
tesse , et  de  la  science  du  monde  : 
Costar  , par  exemple.  Oui  aurait  osé 
aspirer  après  cela  à la  gloire  du  bel- 
esprit  en  se  parant  de  ses  lectures 
et  de  ses  remarques  de  critique  ? Si 
l’on  -s’était  contenté  de  condamner 
ceux  qui  citent  mal  à propos  les  Pla- 
ton et  les  Aristote  , les  Hippocrate  et 
les  Varron  , pour  prouver  une  pen- 
sée commune  à tous  les  siècles  et  à 
toutes  les  nations' (a^) , on  n’aurait 
pasdécouragétantde  gens  ; mais  avec 
des  airs  dédaigneux  on  a rclcguéhors 
du  beau  monde,  et  dans  les  collèges, 
quiconque  osait  témoigner  qu’ilavait 
fait  des  recueils  : on  s’est  moqué  des 
Costar  , et  des  lettres  mêmes  de  Voi- 
ture qui  étaient  parsemées  de  latin. 
L'ellct  de  cette  censure  a été  d’autant 
plus  grand  , qu’elle  se  pouvait  cou- 
vrir d’un  très-beau  prétexte,  c’était 
de  dire  qu’il  faut  travailler  à polir 
l’esprit , et  à former  le  jugement , et 
non  pas  à entasser  dans  sa  mémoire 
ce  que  les  autres  ont  dit.  Plus  celle 
maxime  est  véritable , plus  a-t-elle 
datte  les  esprits  superficiels  et  pa- 
resseux , et  les  a poussés  à tourner 
en  ridjpule l’étalage  d’érudition  Leur 
principal  motif,  peut-être , était  d’a- 

(*4)  Hérille,  soit  qu’il  parle,  loilqu  il  harangue 
ou  qu'il  ferive,  veut  citer  : il  fait  dire  au  prince 
des  philosophes , que  le  vin  enivre,  et  à l'orateur 
romain  , que  l'eau  le  tempère  : s'il  se  jette  dans  la 
morale , ce  n’est  pas  lui,  c'est  le  dù-in  Platon  qui 
assure  que  la  vertu  est  aimable , le  vice  adieu  r , 
ou  que  l’un  et  l'autre  se  tournent  en  habitude  : 
les  choses  les  plus  communes,  les  trivittle* , et 
qu'il  est  même  capable  de  penser,  tl  veut  les  de- 
voir aux  anciens,  aux  J atins,  aux  Grecs.  La 
Ui  uyirc,  la  mfme,  pag.  5a5. 


vilir  le  bien  d’autrui  afin  d’augmen- 
ter le  prix  du  leur  $ car  si  on  leur 
disait , vous  condamnez  cet  auteur  qui 
cite  et  du  grec  et  du  latin  ; en  feriez- 
vous  bien  autant , mettez  la  main  sur 
votre  conscience  , le  blâme  riez-vous 
si  vous  vous  sentiez  en  état  de  l'imiter ? 

Il  y a beaucoup  d’apparence  qu’on 
mettrait  bien  a l’épreuve  leur  sincé- 
rité. Mais  abrégeons  cette  digression, 
et  disons  que  les  eboses  en  sont  ve- 
nues» un  tel  point,  que  les  Nouvel- 
les de  la  République  des  Lettres  du 
mois  dernier  (a5)  nous  apprennent 
que  le  libraire  de  Paris  , qui  veut 
imprimer  la  version  d’Homère  , faite 
par  madame  ))acicr , ne  veut  point  y 
joindre  l’original.  Il  appréhende  sans 
doute  que  la  vue  des  caractères  grecs 
n’épouv§uite  les  lecteurs  , et  ne  les 
dégoûte  d’aclieter  le  livre.  Considé- 
rez, je  vous  prie,  ce  qui  a été  ecrit.de 
Paris  à M Bernard , et  qu’il  a inséré 
dans  ses  Nouvelles  du  mois  d’octobre 
dernier.  La  Télémacomanie  est  un  ,* 
livre  plein  d’esprit  et  de  feu  (26).  Il 
est  divisé  en  deux  parties  : l’auteur  * 
(17)  montre  dans  la  première , <jue 
l’église  a eu  toujours  de  l’aversion 
pour  les  romans.  La  seconde  partie 
£$l  beaucoup  plus  longue  que  la  pre- 
mière , mais  elle  est  plus  ennuyeuse  , 
parce  que  V auteur  s applique  unique- 
ment a foire  voir  les  anachronismes 
et  les  fautes  contre  L'histoire  et  contre 
la  fable  , qui  sont  dans  le  Télémaque 
(a8).  Jugez  par-là  du  goût  dominant, 
et  concluez  que  le 'Commentaire  sur 
Apollodore  serait  sifflé  à Paris.  Les 
libraires  savent  bien  cela  : ils  ne  Pim-  & 
primeront  point.  C’est  un  ouvrage  où 
il  y a trop  d’érudition. 

(D)  On  se  trompe  quand  on  assure 
qu’il  ri  avait  guère  que  (/para  nie -cinq 
ans  Lorsqu’il  mourut.  ] On  ne  lui 
donne  que  cet  àge-là  dans  l’Histoire 
de  l’Académie  française.  D’autres  di- 
sent qu’il  vécut  quarante-sept  ans 
(19).  Mais  il  est  sûr  qu’il  ne  mourut 
pas  si  jeune  ; car  son  père,  qui  l’uvait 
eu  de  son  premier  mariage  , se  re-  . m 

(35)  Bernard,  Nouvelle»  de  la  République  de» 
Lettre»,  novembre  1700,  pag.  586,  587. 

(16)  La  mfme,  Nouvelle»  du  mois  d'octobre 

1700,  pag.  385.  c.vj|h  r 

(17)  Crtt-a-dire , VnbbfYeyùil. 

(38)  Nouvelle»  de  la  République  des  Lettre».  > 
octobre  1700,  pag.  3R<> , 3çè>. 

(39)  Baillet,  Jngrm.  ïdr  le'  Pc'ctci,  num. 
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maria  Tan  i58G.  Le  contrat  de  ce 
second  mariage  est  date  du  27  de  sep- 
tembre , comme  nous  l’apprend 
MJ  Guichenon.  Je  voudr^jU  qu’il  eût 
etc  pour  le  moins  aussi  soigneux  de 
maruuer  le  jour  natal  des  personnes, 
que  le  jour  des  mariages  et  des  tes- 
tamens.  L’un  ne  lui  eût  pas  été  plus 
diilicile  que  l’autre  à l’egard  de  la 
famille  de  M.  de  Méziriac  : il  con- 
naissait le  fils  de  ce  savant  homme  ; 
c’est  par  lui  apparemment  qu’il  re- 
' couvra  les  Mémoires  qui  lui  ont 
appris  ce  qu’il  rapporte  de  cette  fa- 
mille. Pourquoi  ne  lui  demandait-il 
pas  les  jours  de  naissance;  ? S’il  l’avait 
fait  nous  saurions  certainement  com- 
bien a vécu  l’académicien  dont  nous 
parlons  *. 

* Leclerc  dit  qneMcxîrîiic  moorot  le  36  février 
i638,  à cinquante  sept  «ns.  Cette  date  est  donnée 
per  l’aiileur  des  Eloges  de  quelques  A u leurs  fran* 
çaifi  Dijftn,  in-8w.  Mciiriac  était  né  le  9 

octobre  1 58  ■ • 

MICYLLUS  ( Jacques)  , né 
à Strasbourg  le  6 d’avril  i5o3, 
tient  un  rang  bien  honorable 
parmi  lessavans  de  son  siècle.  Il 
étudia  dans  les  plus  célèbres  aca- 
démies d’Allemagne;  et  il  passa 
près  de  cinq  ans  à celle  d’Erford 
où  il  lia  avec  Joachim  Caméra- 
rius  une  amitié  très-étroite,  qui 
a duré  autant  que  sa  vie.  Son 
nom  de  famille  était  Mollzer 
'(a).  Celui  de  Micyllus  lui  fut 
donné,  parce  qu’il  soutint  ad- 
mirablement le  personnage  de 
Micyllus  (A)  dans  une  représen- 
tation de  théâtre,  où  l’on  réci- 
tait devant  un  grand  nombre 
d’auditeurs  un  dialogue  de  Lu- 
* cien  (b).  Il  fut  connu  de  bonne 
heure  pour  un  sujet  propre  à 
faire  fleurir  un  collège;  car  dès 
l’an  1527,  il  enseignait  la  lan- 
gue latine  et  la  langue  grecque 

(a)  Moréri  dit  Moltzel;  M.  Teissier,  dans 
ses  Additions  à M.  de  Thon,  Melcher  ; Ko- 
nig,  dans  sa  Bibliothèque,  Motzlérus. 

(b)  Celui  qui  a pour  titre  Somnium  seu 
Gallus. 


dans  celui  de  Francfort.  Il  s’en 
acquittait  si  bien,  qu’on  jeta  les 
yeux  sur  lui  a Heidelberg  , pour 
la  profession  de  la  langue  grec- 
que, l’an  i532.  Il  y alla,  mais 
ii  n’y  demeura  guère;  caries  ma- 
gistratsde  Francfort  l’ayant  rap- 
pelé, il  fut  reprendre  dans  leur  vil- 
le son  premierposte.  Il  retournaà 
Heidelberg  (B),  lorsque  la  réfor- 
mation y fut  reçue  (c)  ; et  il  y en- 
seigna publiquement  la  langue 
grecque,  et  chez  lui  la  langue  lati- 
ne , avec  beaucoup  de  succès , jus- 
ques  à sa  mort,  qui  arriva  le  ?8  de 
janvier  i558  (C).  11  n’y  avait  pas 
long-temps  qu’il  avait  conféré 
avec  Mélanchthon,  qui  était  ve- 
nu à Heidelberg,  à la  prière  de 
1 électeur  Othon  Henri  , pour 
concerter  les  nouveaux  statuts  de 

I académie.  Micyllus  a été  un  des 
meilleurs  poètes  qui  fussent  de 
son  temps  en  Allemagne  (D).  Il 
eut  quantité  d’enfans;  mais  il  ne 
laissa  que  deux  fils,  dont  l’un 
étudia  en  droit  et  fut  chancelier 
de  l’électeur  palatin;  l’autre  fut 
tailleur  de  son  métier  dans  Hei- 
delberg (d).  Je  dirai  quelque 
chose  de  ses  ouvrages  (Ej. 

(c)  C'est-à-dire  l'an  i546  : ex  Sleidano  , 
lib.  XVI. 

(<j0  î,rc  * Melchior  Adam  , in  Yilij 
Pinlosoplior.  * 

(A)  Il  représenta...  le  personnage 
de  Myci/lus.  ] Hagius,  dans  la  vie  de 
Pierre  Lotiehius,  parle  assez  exacte- 
ment de  cette  aventure  ; mais  au  lieu 
de' dire  qu'il  la  tient  d’un  homme 
qui  en  avait  e'té  le  spectateur  à Franc- 
fort ( c était  Jean  Lonicérus,  profes- 
seur en  grec  à Marpourg  ) , il  devait 
citer  Micyllus  lui-méme  (i)  , comme 
a fait  Melchior  Adam. 

Fortuite  quoudam  Micjlli  nominaeasu 
tlrppcri , et  in  mores  transi  U ilt*  mro  s. 

II  y a dans  Morëri  fortitudo , au  lieu 

(1)  Lib.  I Sylvaram.  # 
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<le  f'ortiiito  , oe  qui  a été  corrigé  dans  Apparemment  le  Juodctrigesimo  do 
l’édition  de  Hollande  par  luJcrulo.  Melchior  Adam  l'avait  ébloui. 

An  reste  , je  mets  par  tout  Micyllus , (D)  Il  a été  un  des  meilleurs  poë- 

qnoique  je  sache  que  d’Ablancourt,  les...  Je  sms  temps  en  Allemagne.  ] 
qui  a dit  Micrle  dans  sa  traduction  Cela  n’empeche  pas  que  les  critiques 
de  Lucien , a etc"  approuvé  par  M . Me-  ne  remarquent  bien  des  défauts  dans 
nage  (a).  Si  j’avais  été  condamné  en  ses  vers,  et  même  des  fautes  contre 
cela  par  ce  savant  homme  je  ne  la  quantité.  Voyez  la  Censure , ou  la 


leurs  allenuinJs  en  parlant  JeJacobus  nant  l’année  de  la  naissance  de  Mir.yl- 
Micrllus  ; en  quoi  ils  ont  d'autant  lus  m.  d.  liii.  au  lieu  de  m.  n.  ïu. 
plus  de  tort , dit-il , que  ce  nom  lui  a Nous  apprenons  là  même  que  Micyl- 
etc  donné  pour  avoir  bien  représenté,  lus  , à l’exemple  des  plus  grands  poc- 
ctanlccolicr.  lé personnage  oèMicyte  tes  de  l’antiquité  , eut  très-peu  de 
du  coq  de  Lucien.  M.  Ménage  n’est  part  aux  faveurs  de  la  fortune  : l^a- 
pas  le  seul  qui  ait  dit  que  Micyllus  riam  ac^navcrcantcm  , dum  viveret , 
était  alors  ccolicr  (3)  : je  trouve  cela  expertus  fortunam....  qua  sors  illi 
assez  apparent  ; mais  il  n’est  pas  trop  cum  majorant  gentium  veteribus  poë- 
aisé  de  l’accorder  avec  ce  qui  a été  tis  fait  commuais. 
rapporté  ci-dessus,  que  la  pièce  fut  (E)  Je  dirai  quelque  chose  ale  ses  s 
jouée  à Francfort  ; car  on  ne  voit  pas  ouvrages.  ] Son  traité  de  Re  melrica  » 
que  Micyllus  y ait  étudié.  Melchior  est  un  chef-d’a-uvre  , à ce  qu’eo  dit 
Adam  le  fait  passer  de  Strasbourg  Mélanchthon.  Voicicommc  il  en  parle 
aux  plus  célèbres  universités  d’Alle-  (5)  : De  Re  metried  exstant  eruditis- 
magne.  simi  cl  consumnuttissimi  libri  très  Ja- 

(lî)  Ilrelnurua  il  Heidelberg.]  Mel-  cobi  MicéylU , quo  nemo  latine  scrip- 
chior  Adam  ne  marque  le  temps  de  sit  prosodiam  eruditihs  aut  diligen- 
ce retour  que  par  ces  deux  caractè-  tiùs.  Ses  autres  ouvrages  sont  des 
res  , la  guerre  de  Smalcalde  , et  la  notes  sur  Ovide  (6) , et  sur  Lucain  ; 
réception  de  l’évangile  dans  Hcidel-  la  traduction  de  quelques  pièces  de 
berg.  Ponce  sub  belltim  SmalcaUti-  Lucien  avec  des  scolies  ; des  notes 
cum  ciim  variis  Germa  nia  concute-  sur  la  Généalogie  des  Dieux  composée 
retur  motibus  , atque  Hcidelbergœ  par  linrace  ; plusieurs  vers  grecs  , 
Jivangeliidoctnna  reciperctur,  copem  et  latins;  une  traduction  de  Tacite 
ad  grœcanicæ  linguœ  professionem  en  allemand  ; Arilhmethtœ  ogisticœ 
accersitus  rediit.  Cela  signifie  l’an  libri  dan  , etc.  (7).  ’T  ^ . 

i546,  ou  l’an  1 54?  , et  s’accorde  avec  «)  xPud  Melchior.  Ad»u> .,pag.  181  Philos. 

Germai». 

(6)  L’Kpîlomc  du  ta  Bibliothèque  de  Gesnrr 
rJtcrpte  Les  Métamorphoses  ; mais  vu  voit  dans  le 
Catalogur  d'Oxfonl  tes  notes  il*  Micyllus  sur  1rs 
quinze  livres  des  Métamorphoses . 


M Voyez  te  titre  de  set  antres  ouvrages,  dans 
TÉptloinc  «le  la  Bibliothèque  de  Gcsner. 

’ • v- 7/  m 'lanrsii  MICRÆLIUS  ( Jean  ) , profes- 

crui  dit  (4)  que  Micyllus,  Melanch-  - , , v.  . V/  * 

et  Loticbius  Sécundus  étaient  seur  on  théologie  n Stettm  , 


la  note  marginale  où  cet  auteur  dit 
nue  Micyllus  fut  vingt  ans  au  service 
de  la  ville  de  Francfort,  et  plus  de 
dix  , quoiqu'avcc  interruption  , au 
service  des  électeurs  palatins. 

(C)  Il  mourut  le  a8  de  janvier 
i558.  ] Cela  montre  que  Jean  Hagius, 
qUj  «lit  t/.\  mm  Mirvllus  . Mclancll- 

thon  s r . . 

morts  dans  la  même  année,  s’est  naquit  a^aislin  en Pomeranie,  le 
trompé.  Il  ne  le  devait  dire  que  des  3 de  septembre  l 5qy.  11  coin— 
deux  derniers;  cav  U est  y raï  qu  ils  mença  ses  études  dans  le  college 
moururent  en  i5Go.  Morcn  ne  s est  * _ b 

trompéque  dans  le  jour;  il  veut  que  sa  patrie  , et.  des  1 an  lOlq,  il 
Micyllus  soit  mort  le  a3  de  janvier,  les  continua  à Stettin  , sous  Da- 
(,)  obMMvaüons  sur  n i.an5uc  fraoça.^,  i".  niel  Cramer  qui  y enseignait  la 
pj 'vTiiuf;  de  Scient.  M.thrni. , pas.  ,8.  théologie  (a),  et  sous  Joachim 

Tcaaùcr,  Addit. , tom.  1,  pag.  lîg.  Korng,  Bibl., 


,)  In  Vit*  Lotfcbü  Sccundi  ,pag.  Cq. 


(a)  Il  fut  ensuite  surintendant  des  églises 
de  Poméranie, 
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Prætorius,  etc.  Il  y soutint  une 
dispute  de  Deo  uno  et  trino , l’an 
1616,  qui  le  fit  fort  estimer.  Il 
alla  l’année  suivante  à l’académie 
de  Konigsberg , et  y soutint  une 
dispute  de  Ver  licite  transcen- 
dentali.  Il  reçut  en  1621  , dans 
l’académie  de  Gryphswald  , le 
grade  de  maître  en  philosophie  , 
après  avoir  soutenu  une  these  de 
Meleoris  : quelque  temps  après  , 
il  alla  à Leipsic  , pour  y achever 
ses  études , et  il  lut  établi  pro- 
fesseur en  éloquence  au  collège 
royal  de  Stettin,  l’an  1624,  et 
recteur  de  l’école  du  sénat , l’an 
1627,  etrecteurdu  collège  royal, 
et  professeur  en  théologie  , l’an 
1649,  ayant  reçu  le  doctorat 
en  théologie  dans  l’académie 
de  Gryphswald  la  même  année 
1649  (A).  Il  avait  obtenu  par  ses 
sollicitations.,  dès  l’an  1642,  qu’il 
y aurait  des  professeurs  en  juris- 
prudence , en  médecine  et  en 
mathématique,  dans  le  collège, 
royal , et  que  Ton  y entretien- 
drait un  certain  nombre  d’éco- 
liers aux  frais  du  public.’  Il  fit 
un  voyage  en  Suède,  l’an  i653  , 
et  il  eut  l’honneur  de  faire  la  ré- 
vérence à la  reine  Christine,  qui 
lui  donna  des  marques  très-obli- 
geantes de  sa  libéralité.  Il  mou- 
rut le  3 décembre  i658.  Il  avait 
été  marié  trois  fois  (£)(B).  Je 
marquerai  le  titre  de  scs  princi- 
paux ouvrages  (C),  et  je  ferai 
quelques  notes  (D)  sur  les  addi- 
tions de  son  histoire  politique. 

(£»)  Tire  de  sa  Vie  , composée  par  Daniel 
Harlnac.  Elle  est  au  devant  de  son  Syntag- 
ma  Uistoii»  eeclesiûsl  icæ  , et  au  devant  de 
son  Syntagma  Hisloriæ  polilicæ.  Tdi  tiré 
aussi  quelque  chose  de  Wille  , Memor. 
tlieolog.,  pdg.  1282 , et  scq> 

(A)  Il  se Jit  récevoirnoctcuren  theo - 
logis-  . . . l'an  1649  ] On  voulut  cju’il 

♦ 


demandât,  ce  grade  , parce  que  dans 
une  célèbre  dispute  qu’il  avait  eue 
avec  Jean  Bergius  (1) , celui-ci  s’était 
vanté  fièrement  d’ètre  un  ancien  doc- 
teur en  théologie  , à quoi  Micrælius 
n’avait  pu  répondre  si  ce  n’est  qu’il 
avait  reçu  le  grade  de  maître  en  phi- 
losophie avant  Bergius.  La  reine  Chris- 
tine lit  tous  les  frais  de  la  promotion 
de  Micnelius  au  doctorat  en  théolo- 
gie (2).  La  dispute  dont  je  parle  con- 
cernait les  diliérens  qui  régnent  en- 
tre les  luthériens  et  les  calvinistes. 

(B)  IL  fut _ marié  trois  fois.]  11 
épousa  sa  première  femme  l’an  1627. 
Elle  était  fille  de  Joachim  Prætorius, 
archidiacre  et  professeur  à Stettin.  11 
la  perdit  au  bout  d’un  an  avec  l'en- 
fant qu’il  en  avait  eu.  il  se  remaria 
en  i63o  , avec  une  fille  de  David 
surintendant  de  la  Poméranie  orien- 
tale, et  il  en  eut  neuf  enfans,  dont  il 
ne  restait  que  deux  (3)  en  vie  quand 
il  mourut.  Il  prit  une  troisième  fem- 
me , l’an  Uija  , de  laquelle  il  eut  six 
enfans  qui  lui  survécurent.  Elle  était 
fille  do  Michel  Ilccken  , surintendant 
de  Primislaw  (3).  Toutes  ces  marques 
de  la  féconde  bénédiction  que  Dieu 
répandit  sur  lui  ayant  été  détaillées 
dans  son  programme  funèbre , je  n’ai 
pas  cru  qu’il  fût  à propos  de  les  pas- 
ser sous  silence. 

(C)  Je  marquerai  le  titre  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages.]  Son  F.thnpphro- 
nius  contrit  Cenliles  de  Principiis  re- 
ligionis  Christianœ  fut  imprimé  à 
Stctlin  en  1647,  i65i,  et  1674,  in- 4”. 
11  en  donna  une  continuation  l’an 
ifiSa,  t/1-4».,  contra  judaicas deprava- 
tiones.  Sou  Lexicon  pliilosophiçum 
fut  imprimé  dans  la  même  ville  en 
iG53,  et  en  1G61 , in- 4°.  Hetcrodoxia 
Calviniana  de  Prædestinalione  , à 
Stettin  i65i  , 1/1-4°.  , et  i665,  in- 12. 

Srntagmn  historiarum  ecclesiœ  , à la 
même  ville  en  iG3o,  1G44.  16G0,  ui-8°. 
Elle  a été  depuis  imprimée  1/1-4°,  avec 
la  continuation  de  M.  Hartnac.  Je  me 
sers  de  la  cinquième  édition,  qui  est 
de  Leipsic  1699,  en  deux  volumes. 
Monstixtsœ  opinionis  Isaacii  Peyrerii 
scriploris  Qalli  de  Prœculamitis  abo- 
is) Premier  prédicateur  aulique  de  iclrclrur 
de  Brandebourg. 

ËEx  Dan.  Martnaccio,  ïn  Vità  Mirrœlii. 

Vue  fdle  qui  était  mariée  t et  un /Ht  nui 
ait  en  théologie. 

(4)  Tiré  de  son  Programme  funèbre,  apudW’it- 
te,  Mrmor.  Tbcolog. , pag.  ia86,  1*87. 
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minauda  Fcedilas.k  Stettin  ifijfi.m  4°. 
Srnlagma  histnriarum  polilicarum  , 
à Steltin  , l’an  1637 et  i633,  in- 8°,  et 
l’an  iG5{  , i'n-4°-  J’en  parlerai  dans  la 
remarque  qui  suit.  Ceux  qui  vou- 
dront voir  le  titre  des  autres  ouvra- 
ges de  Micradius , tant  latins  qu’alle- 
mands , n’auront  qu’à  lire  le  sieur 

Witto  (5). 

(D)  Je  ferai  quelques  notes  sur  les 
additions  Je  son  J/istoire  politique.  ] 
La  dernière  édition  est  de  Lcipsic 
1703, en  deux  volumes  in-4°. En  voici 
le  titre  tout  entier  : Juhannis  Micnvlii 
Pomerani  Iltstoria  Politica,  quel  im- 
periorum  , regnorum  , elecloratnum, 
ducatuum,  rcrumque  publiearum  om- 
nium origines,  incrementa,fata , bello 
paceque  gesta  a-l  annum  a Cliristo 
nota  1648  tlescribunlur , cum  conti- 
nuatione  Daniclis  llartnaccii  Pome- 
rani , qui  ad  exilum  usquè  superions 
seculi  eandem  eûdem  methodo  juxl'a 
annorum  seriem  pertexuit , et  totum 
opus  autoribus  in  margine  , untlè  is- 
thme desumta,  adductis , tabulis  chro- 
nologicis  et  genealogicis  indicibusque 
plane  novis  et  locuplelissimis  exarna- 
vit.  Je  suis  sûr  que  M.  Hartnac  ne 
trouvent  point  mauvais  que  Modique 
certaines  choses  qui  me  semblent  dé- 
fectueuses dans  ses  additions , et 
qu’ainsi  je  fasse  en  sorte, autant  qu’il 
me  sera  possible,  que  ceux  qui  feront 
réimprimer  les  Histoires  Générales 
nous  donnent  de  bons  Appendix. 
C’est  leur  coutume  d’y  faire  joindre 
ce  qui  s’est  passé  depuis  l’édition 
précédente  jusques  à la  leur  (6)  : or 
quand  on  trouve  une  continuation 
toute  faite,  celle  par  exemple  de  M. 
Hartnac  , on  la  copie  plus  volontiers 
que  l’on  ne  se  donne  la  peine  d’en 
dresser  une  autre  ; mais  au  moins 
s’eflbree-t-on  de  rectilier  ce  que  l’on 
copie , si  l’on  a quelque*  avertisse- 
niens  sur  les  défauts. 

Je  dis  donc  en  premier  lieu  , que 
M.  Hartnac  ne  distingue  pas  assez  les 
personnes  , leurs  noms  propres , leurs 
qualités , etc.  Il  nous  parle  d’un  con- 
dc,  Condœus,  qui  prit  Gernshac  en 
Allemagne,  l’an  1G91,  et  la  forteresse 
d’Herberstein  (7).  On  ne  connaît  point 

(5)  Witte , ibidem,  pag.  1289  et  teq. 

(6)  Conférée  ce  que  je  dit  dans  la  DoserUtion 
-or  les  Libelles  diffamatoires  , num.  VIII,  et  re- 
marque (A) , au  commencement , rom.  XV , 

(e)  Hartoaccins,  tom.  I,  pag.  5<i5. 


de  général  qui  eut  nom  Condé,  cette 
année-là  , dans  les  armées  de  France. 
11  dit  que  le  prince  Eugène  Fran- 
çois est  fils  d’un  frère  du  duc  de  Sa- 
voie (8):  il.se  trompe  , ce  duc  n’a 
point  de  frère  , et  la  parenté  de  ces 
deux  princes  ne  vient  que  de  ce  qu'ils 
descendent  de  Charles  Emmanuel, duc 
de  Savoie,  bisaïeul  du  prince  Eugène. 

Il  donne  au  maréchal  de  Lorge  la 
qualité  de  marquis  (9)  : c’est  celle  de 
comte  qu’il  eût  fallu  lui  donner. 

En  second  lieu  , je  remarque  qu’il 
ne  caractérise  pas  assez  les  événe- 
mens  : il  en  oublie  quelquefois  les 
circonstances  les  plus  essentielles,  ou 
du  moins  celles  dont  les  lecteurs  doi- 
vent être  instruits  pour  bien  juger 
de  l’état  des  choses.  Je  n’en  donnerai 
qu’un  exemple  : il  attribue  au  prince 
Eugène  d’avoir  fait  lever  le  siège  de 
Suzcau  marquis  de  Catinat,  au  mois 
de  juillet  iGg3  ; d’avoir  bombardé 
Pignerol  au  mois  de  septembre  , et 
fait  sauter  par  des  mines  le  fort  de 
Sainte-Brigitte  j d’avoir  donné  une 
bataille  le  mois  d’octobre  dans  la- 
quelle chaque  parti  perdit  bien  des 
gens  sans  que  la  victoire  se  déclarât  ; 
et  enfin  d’avoir  chassé  l’ennemi  au 
delà  des  Alpes,  fllanliionem  de  Câli- 
nât Fugcnius  dux  ab  urbis  Suscc 
obsidione  julio  me  use  fortiter  repulit 
septembri  Pignaro/um  injectis  igni- 
bus  globisque  majoribus  vastaoit  ,for- 
talitiutn  Jirigittœ  actis  cuniculiis  et  er- 
til  ; octobri  denique  ambiguo  marte 
et  plurimis  utrinque  cassis  pugnavit , 
hnsteni  denique  difficillimo  montes 
nioesque  graclu  /imbus  excedere  coê- 

Sit  (10).  Ce  sont  les  paroles  de  M. 

artnac  : elles  sont  ccnsurablcs  par 
bien  des  endroits  ; car  , 1°.  le  prince 
Eugène  ne  commandait  point  toutes 
les  troupes  , il  ne  commandait  que 
celles  de  l’empereur;  le  duc  de  Sa- 
voie commandait  en  chef  et  en  per- 
sonne toute  l’armée:  c’était  donc  à’ 
lui  qu’il  fallait  attribuer  tous  les  ex- 
ploits, puisqu'on  n’entrait  pas  dans 
le  détail,  et  qu’on  marquait  simple- 
ment les  succès  les  plus  notables  de 
la  campagne.  3°.  11  n’est  pas  vrai 
ti’on  ait  jamais  fait  lever  le  siège  de 
iizc  à M.  de  Catinat.  11  prit  cette 
ville  au  mois  de  novembre  ifiqo , et 

(8)  / f>  idem , pag.  566. 

(9)  Ibidem  y tom.  II , pas.  «34. 

(10)  Hirtnacdus,  tom.  /,  pag.  568  , 56g. 
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>1  la  garda  jusques  à ce  qu’elle  fut  Câlinât  ait  été  forcé ‘par  les  alliés  à 
rendue  parla  pais,  en  i(kjG.  On  pour-  retourner  au  delà  des  Alpes:  c’est 
rait  croire  que  par  méprise  , M.  Hart-  donc  une  expression  fort  impropre 
nac  a dit  Suze  au  lieu  de  Com.  .l'y  que  fhuhu\  excedere  coegit.  lis  ne  pu* 
consens;  mais,  3“.  je  remarque  que  rent  l’empeeher  de  séjourner  dans  le 
le  siège  de  Coni  fut  levé  en  1691  , et  Piémont,  et  d’y  consommer  les  fourra- 
non  pas  en  tG>)3.  Je  remarque^1'.,  que  ges  autant  de  temps  qu’il  jugea  à 
M.  de  Câlinât  n’y  était  point  en  per-  propos;  et  il  n’en  sortit  que  par  les 
sonne;  5°.  que  le  prince  Eugène  ne  ordres  du  roi  son  maître  (iS). 
força  point  les  lignes  des  assiègeans  ; 11  est  aise  de  voir  après  tout  cela  , 

il  ne  les  attaqua  pas  même.  M.  do  que  j’aurais  pu  dire  , non-seulement 
Dulondc,qui  commandait  les  assié-  que  M.  Uartnac omet  quelques circon- 
geans,  sc  retira  d’ouïe,  et  sans  aucu-  stances  essentielles,  mais  aussi  qu’il 
ne  nécessité  à ce  que  crurent  les  en  substitue  de  fausses  qui  changent 
Français:  aussi  fut-il  arrêté  , et  dis-  l’espèce  du  fait.  11  a commis  rette 
gràcié  (1  il.  Ainsi  les  phrases  de  l’his-  faute  bien  sensiblement  lorsqu’il  a 

torien  , ab  nbsidione Jbrtiler , re-  parlé  de  la  prise  de  Valenciennes; 

pulit  Marchionem  de  Catinal , sont  car  non  content  de  n’avoir  point  dit. 
trompeuses,  puisqu’elles  portent  à que  cette  place  fut  emportée  d’assaut 
croire  que  M.  de  Câlinât  en  personne  le  8*.  jour  du  siège  , il  a dit  que  les 
leva  le  siège  après  avoir  été  bien  bat-  Français  s’en  rendirent  maîtres  par 
tu.  Un  historien  exact  choisit  tou-  trahison  (16).  Si  je  voulais  marquer 
jours  ses  paroles  avec  tant  de  soin  , toutes  les  méprises  semblables  à celle 
qu’il  ne  donne  pas  à deviner  à ses  qui  suit,  j’aurais  à faire  un  long  cata- 
lectcufs  si  les  assiègeans  se  retirèrent,  loguc.  Il  assure  que  Jean  Barth  , 
d'eux-memes  , ou.  s’ils  attendirent  avant  battu  la  Hotte  des  Hollandais  , 
qu’on  les  attaquât.  6°.  11  ne  fallait  l’an  idqj  , trouva  une  grande  quan- 
point  supprimer  la  circonstance  que  tité  de  blé  dans  les  vaisseaux  qu’il 
le  fort  de  Sainte-Brigitte  fut  assiégé  leur  prit  (17).  Voilà  une  circonstance 
dans  les  formes  , et  que  lès  Français  fausse  substituée  à la  suppression 
s’y  défendirent  plusieurs  jours,  et  se  d’une  véritable.  11  fallait  dire  que 
retirèrent  ensuite  dans  Pignerol.  70.  Jean  Barth  servait  d’escorte  à plu- 
II  ne  fallait  point  se  borner  au  boni-  sieurs  navires  chargés  de  blé  , et 
bardement,.ni  dire  que  les  bombes  qu’ayant  battu  les  vaisdfcaux  de  gucr- 
désolèrent  cette  place,  vaslavit.  La  rc  des  Hollandais,  il  sauva  le  blé  qu’il 
bonne  foi  exigeait  qu’on  insinuât  que  menait  en  France  (18). 
les  alliés  l’assiégèrent , et  qu’ils  ne  Je  dis  en  troisième  lieu , qu’il  n’ob» 
purent  la  prendre,  et  que  leur  bom-  serve  pas  toujours  l’ordre  du  temps  : 
liardement  n’y  lit  pas  grand  mal  (n).  il  transpose  quelquefois,  il  anticipe, 
8».  La  bonne  foi  ne  saurait  permettre  il  confond  les  dates.  En  voici  quel- 
que la  bataille  de  la  Marsaglia  soit  qucscxemples.  Ilassureque  LouisXIV 
comptée  parmi  celles  dont  le  succès  ayant  pris  Grave  au  mois  de  juillet 
est  ambigu.  Les  écrivains  Anti-l'ran-  1670, assiégea  et  subjugua  Macstriclit, 
çais  reconnaissent,  bon  gré  mal  gré  ravagea  le  pays  de  Trêves  , s'y  cm- 
qu’ils  en  aient,  que  le  maréchal  de  para  des  villes,  et  se  rendit  maître 
Catinat  gagna  celle-là  ( 1 3) . M.  llart-  de  la  principauté  d'Orange,  et  de  la 
nac  fait  le  même  aveu  dans  d’autres  comte  de  Bourgogne  ; mais  que  la 
endroits  de  son  livre , et  cela  en  re-  ville  de  Groningue  se  défendit  vigou- 
connaissant  lu  levée  du  siège  de  Pi-  reusement  contre  l’évêque  de  Mun- 
gnerol  (1  j).  90.  Il  est  faux  que  M.  de  ster  (19).  Chacun  voit  que  c’est  con- 

(.1)  Vorn  U Vie  <tn  prince  Engine,  impri-  l'®  £°-r"  la  Vie  d“  Prin«  Engine,  pag. 

180 

r • t v o (t“)  Ptr  Johannrm  Barthium  quoique  Batavo- 

(i3)  V oyez,  la  meme  Vie,  pag.  3oo.  rum  navet,  numéro  lied  supenores  projligat  (Rcx 

04)  Sabaudi  anno  iGcji  (il  fallait  dire  i(îq3)  h Galli-f)  eque  cap  tu  magnant  frumenticopiam  au- 
Pignaroli  pbsettiotie  reiecU , ilrrumquc  Jade  rn  Ci  fert.  llmlum  , pag.  iVp 

illorumpropè  Marsigliam  gravi  clade  mu  le  ta  ti  (18)  Voyez  let  Fastes  du  père  dn  Londcl,  jouS 

*unt.  Iiartnacc. . Sy ntagma  llM.  Polit.,  loin,  le  ?Q  de  juin  iGttf. 

//»  pag-  54.  V oyet  aussi  pag.  i34-  (19)  Hartnaccîûf,  tom,  //,  pag,  »3o,  x3i. 

TOME  X.  28 


iDigitized  by  Google 


434  MILLETIÈRE. 

fondre  les  temps.  Maestriclit  ne  fut  que  les  gazettes  peuvent  être  utiles, 
subjugué  qu’en  lG^3  , et  la  Franche-  On  rendrait  un  grand  service  aux 
Comte  ne  fut  conquise  qu’en  >674.  compilateurs  de  l’histoire,  si  l’on  pu- 
Or  la  prise  de  Grave  et  la  résistance  bliait  des  fastes  teU  que  ceux  de  du 
de  Groning'ie  appartiennent  à l’an  Londel  (u5). 

167a.  Notre  buteur  ajoute  que  la 

France  reçut  un  très-grand  échec  par  , I’5)  Nouvelles  «tr  ia  RipuLlùpie  de. 

la  perte  de  Pbilisbourg  , et  par  celle  L“,"','-^r,rr  ,6®’  ”3’ 

du  maréchal  de  X ureune  , et  que  ■».*■  tt  t i?  t t d 17  f TniUnnii  « 

néanmoins  après  cela  elle  mit  on  cen-  MILLE  I I.1VE  v I HtOPKIt.F. 

dres  Haguenau  , et  bien  d’autres  vil-  Bhaciiet  sieur  DE  LA  ) s ’acqui  tune 
les,  et  prit  Condé  et  Boucliain.  Notez  réputation  beaucoup  plus  grande 
quem’Vle  Tarennlfut  l“é  ‘'“V6?5,  que  bonne  *,  pour  setre  mêlé 

et  Pluhsbourg  tomba  au  pouvoir  des  j,  • 

Allemands  au  mois  de  septembre  1676,  d affaires  de  religion , et  avoir 
et  que  Condé  et  Bouchain  furent  sub-  lâche  d accorder  en  France  les 
j ligués  au  printemps  de  1676  , et  catholiques  et  les  protestans. 
qn’llaguenau  était  une  ville  que  les  j;im  de  ses  an (agonistes  l’a  dé- 
Francais  faisaient  servir  de  rempart  . . , . -, 0 , , . 

(ao).  Ils  n’avaient  garde  de  la  brûler.  Peinl  de  la  maniéré  suivante  (a)  : 
JRapportonscncoredeuxexemnles.il  Qu’aprcs  avoir  étudié  superfi- 
dit  qu’en  1689,  le  duc  de  Noailies  prit  cielleraenten  droit  à Heidelberg, 
Campredon  en  Catalogne  (ai),  et  que  ü fut  avocat;  qu’il  devint  si 
M.  de  Bouliers  , ayant  presque  ruine  y ,, 

Kocheim  , emporta  cnlîn  Mayence  ^amoureux  de  la  hile  d un  procu- 
ra). Tout  le  monde  sait  que  Mayen-  reur  , qu’il  en  tomba  dangereu- 
ce  , sans  avoir  été  aucunement  atta-  sement  malade  , et  qu’il  ne  von- 

fi'X'Siïrb.î  « r«  s»’*»*'- 

fut  emporté  par  le  marquis  de  Bou-  pousant;  qu  il  espera  de  trouver 
fiers  le  u6  d’août  1689,  et  que  les  des  causes  par  le  moyen  de  son 
Français  perdirent  Mayence  apres  un  beau-père,  et  que  cela  fit  qu’il 

ÎSf  u s’altac.ha  au  barreau  ; mais  (iu'é- 

faute  de  géographie,  M.  llartnac  ra-  tant  demeure  court  dans  utiL 
conte  qu’au  mois  de  septembre  1688,  plaidoyer  (b) , il  se  dégoûta  de  la 
les  Français  , sous  la  conduite  de  pratique  du  droit , et  s’érigea  en 
M.  le  Dauphin . étant  entrés  dans  les  J.  » i1  • t .»  . i* 

états  de  son  A.  Électorale  Palatine  théologien  ; qu  on  1 entendait  d.s- 
par  le  Fort-Louis  , bâti  sur  une  lie  puter  sur  les  matières  de  religion 
du  Rliin  , prirent  Neustad  et  Keiser-  dans  le  palais,  où  il  se  trouvait 
slutbern  , et  puis  Spire  et  Worjns  encore  comme  avocat  écoutant  ; 

ï s.%o«wtJ.rMiK«.is.si 

llliin , et  qu’en  tout  cas  ce  n’est  point  , , • .4. 

par  le  Fort-Louis  que  l’on  doit  pas-  “ t ES&Æ 

ser  pour  se  saisir  de  Neustad  . nm't  de  t.y  a renToieèt;l  u-ttre 


d’être  muni  de  bonnéfc  Tables  Chro-  dote  rapportée  dans  la  remarque  critique  de 
nologiques  , il  faut  même  consulter  l’article  Garissoles,  lom.  VII , remarque 
un  très-bon  journal;  et  c’est  en  cela  critU/ue  qui  o’eat  pourtant  pas  do  Bavle. 

*’  likl.’/viiafl  non  lé  t rata  f ne  I rte  rniu’imili*.  ait.  T ,»  - 


(10)  Mantécuculli  l'avait  assifgfe,  l‘an  i6^5. 
(*i)  Hartnaccins,  tom.  Il,  pag.  i33. 

(a?)  Kcchrimium  graviter  njjligit , Mogunttam 
àrnique  expugnat.  Ibidem. 

(a3)  Voyei  M.  llartnac  lui-méme,  au  tom. 
/,  pag.  56» , 56a. 

(î^)  Tom , /,  pag.  56i. 


Joly,  qui  a copié  toute*  les  remarques  de  Le* 
clerc,  le  cite  dans  une  note.  Niceron  a don- 
né un  article  a la  Milletière  dans  le  41*» 
roluinc  de  ses  Mémoires. 

(a)  Samuel  Marésius,  in  Anticliristo  ré- 
véla to  , lib.  Il , cap.  uü.  , pag.  56a  et  seq. 

(b)  Cùm  obmutuisset  injrequenti  senalu 
Idem  . ibid. 
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affecta  un  grand  zèle  contre  l’ar- 
minianisme ; qu’il  ménagea  la 
conférence  de  Caméron  avec  Ti- 
lénus  ; et  que  par  tous  ces  mou- 
vemens  il  obtint  la  charge  d’an- 
cien au  consistoire  de  l’église  de 
Paris,  et  ensuite  celle  de  député 
de  la  province  à l’assemblée  de 
La  Rochelle;  qu’il  eut  la  princi- 
pale part  aux  résolutions  tumul- 
tueuses de  cellf  assemblée  qui 
bouleversèrent  l’état  des  églises; 
qu’on  sait  assez  sa  conduite  dans 
cette  députation , et  avec  quelle 
ferveuril  écrivit  contre Tilénus, 
son  ennemi  particulier  (A) , et 
combien  le  succès  de  son  voyage 
vers  les  états  généraux  fut  éloi- 
gné de  l’espérance  qu’il  en  avait 
fait  concevoir  à l’assemblée  de 
La  Rochelle;  qu’étant  de  retour 
chez  soi,  il  sollicita  les  affaires  du 
duc  de  Rohan  à la  cour,  et  qu’il 
se  rendit  suspect  d’avoir  trempé 
dans  des  entreprises  pernicieuses 
à la  patrie  , et  dans  des  intelli- 
gences avec  les  étrangers;  qu’il 
fut  pris  , et  qu’on  l’envoya  à 
Toulouse,  où , après' les  douleurs 
de  la  question , et  un  long  em- 
prisonnement (B),  il  forma  la 
première  trame  du  syncrétisme; 
qu’ayant  recouvré  sa  liberté  par 
la  clémence  du  prince,  et  par 
l’intercession  de  ses  amis , il  s’en- 
gagea à faire  rentrer  dans  la  com- 
munion de  Rome  tous  les  réfor- 
més , et  qu’il  crut  que  c’était 
ainsi  qu’il  devait  faire  paraître  sa 
reconnaissance  pour  la  pension 
annuelle  de  mille  écus  qu’on  lui 
donna;  qu’il  fit  imprimer  plu- 
sieurs livres  sur  la  réunion  des 
religions  (C),  et  que  n’ayant  pas 
déféré  aux  remontrances  du  con- 
sistoire de  Charenton  , il  fut  en- 
fin excommunié , ce  qui  ne  Rem- 


édia pas  d’aller  au  prêche  assi- 
ument;  qu’il  soutint  par  une 
autre  voie  les  dépenses  de  famille, 
ce  fut  en  sollicitant  comme  beau- 
frère  les  procès  d’une  fameuse 
courtisane  qui  en  effet  lui  était 
liée  par  ce  degré  d’affinité  , car 
elle  était  la  bâtarde  du  procu- 
reur dont  il  avait  épousé  la 
fille  Ce);  qu’on  ne  niait  pas  qu’il 
ne  fût  enté  sur  des  familles  ho- 
norables, mais  qu’on  savait  bien 
le  métier  que  son  aïeul  avait 
exercé  dans  Orléans  (<f)(D).  Voilà 
ce  que  j’ai  tiré  d’un  livre  im- 
primé l'an  1642.  On  peut  voir 
ailleurs  (e),  que  la  Milletière 
était  encore  dans  la  profession 
extérieure  de  la  religion  réfor- 
mée, l’an  1645,  au  temps  du 
synode  national  de  Charenton. 
Les  procédures  de  cette  assem- 
blée contre  lui  l’obligèrent  à se 
déclarer  ouvertement  ( f)  ; c’est- 
à-dire,  qu’il  se  rangea  à la  com- 
munion romaine.  Il  fit  son  ab- 
juration vers  la  fin  de  mars  1645. 
Il  continua  d’écrire  sur  la  con- 
troverse, et  de  témoigner  qu’il 
croyait  aisée  Ja  réunion  des  reli- 
gions (E).  Le  premier  ouvrage 
qu’il  publia  depuis  son  abjuration 
fut  celui  qui  contenait  les  motifs 
de  son  changement  (g).  Il  eu 
commença  plusieurs  autres  bien- 
tôt après  et  ne  les  acheva  pas , 
soit  que  ses  premières  pensées 
discontinuassent  à le  charmer, 
soit  que  le  besoin  de  l’approba- 

(c)  Tact o ali td  culina  sua  subsidium  ex 
publiai sollicitulione  in  curid  negotiorurn 
fumosat  cujusdam  menÊriculatanquàm  affi- 
nis  st  la  , e*t  enim  soceri  sui  s purin.  Mare- 
sius  in  Antichristo  revelalo  , pag.  565. 

(d)  Idem  , ibid.  , p.  56l. 

(e)  Dans  l'article  Amyhaüt,  au  texte,  l.  f. 

(/)  Voyez  la  lettre  CX  et  CXlV  de 

Sarrau , édition  (FVtrecht , 16Q7. 

{g)  Sarraviuj,  Episl.  CXVIU , pag.  12t. 
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tion  des  docteurs  tînt  son  esprit 
à la  gène;  car  ils  ne  consentaient 
pas  à toutes  ses  opinions,  et  il 
résistait  à leurs  remontrances.  11 
fut  si  choqué  d’un  sermon  pro- 
noncé par  un  évêque , où  le  pa 


(A)  On  soit.  . . . aiicc  quelle  fer- 
veur il  écrira  contre  J’i/énus , son  en- 
nemi particulier.’]  Au  commencement 
du  mois  de  mars  1621  (1)  , on  vit  pa- 
raître sous  le  nom  d'Abruliam  tliu- 
tus  un  avertissement  à rassemblée  de 
la  llochcllc  (2)  , dans  lequel  ceux  de 
la  religion  étaient  fortement  exhor- 


rnllèlc  que  Ion  avait  fait  entre  tës  à se  soumettre  à leur  prince,  cl  à 
la  vierge  Marie  et  Jésus-Christ , ne  point  entreprendre  de  se  conscr 
la  mettait  en  toutes  choses  au-  vçr  par. la  guerre  la  possession  .les 


« t • „ i.  édits.  Élintus  était  l'anagramme  de 

dessus,  OU  pour  e inoi  ) Tilénus,  auteur  de  cet  avertissement, 

du  fils  de  Dieu,  qu  il  dit  assez  La  Milletière  , séculaire  de  fassent  - 


libreraent  qu’il  retournerait  au  bléc  delà  Kochcllc,  fit  une  réponse  à 
ciron  de  leelise  protestante,  en  r,et  imprimé,  et  l'intitula  Discours 
o » i 1 r ' J 4 „ des  mues  liaisons  pour  lesquelles 

cas  qu’il  lut  oblige  de  se  trouver  ce(<;r  (U.  h reljgion  e' 

plusieurs  fois  à de  semblables  rent  et  doieent  en  bonne  CO  n scie  ne* 
médications  (h).  Voyez  les  Mé-  résister  par  ormes  a la  persécution 


quoique  le  père  Jacob  le  fasse  Discours  des  vraies  Raisons  pourps- 

n a pas  etc  non  pins  médecin  , clire  Fiançais  (3)  , le  contenu  .le  rcs 
comme  s’est  imaginé  M.  de  ’\  i-  .leux  ouvrages.  Note/,  que  la  chambre 
cneul  Manille  à"la  page  229  de  de  l’édit , séante  i Béziers , fit  brûler 
îe.  Mélanges.  11  vouln.  pas 

avouer  que  1 un  de  ses  livres  eut  ),:nus  t ct  quYllc  ordonna  qu'il  sc- 
élé  censuré  par  la  Sorbonne,  et  raitenquis  du  nom  de  l’auteur.  Cet 
néanmoins  M.  Rivet  publia  un  arrêt  fut  prononcé  le  C octobre  iGaG. 

• ••  |„  j,.  i„  Voyez  le  Xilc  volume  du  Mercure 

acte  qui  porta, t le  nom  de  la  fa-  fntJçaif  (4).  A„  lrslc  le  pirc  Ange 

culte  (t).  «I  ai  OUI  dire  que  M.  de  t]c  haconis  , prédicateur  capucin, 
la  Milletière  eut  un  fils  qui  fut  s’est  servi  malignement  dè  plusieurs 
tué  à la  guerre  (A),  et  que  l’une  extraits  .le  ces  écrits  de  TÎTénus  , et 
1 Cil  c » J».,..  de  la  Milleticre,  et  il  nous  apprend 

de  ses  filles  fut  femme  d un  (5)  Dunwuiin  Moisit  cntU  ions 

M.  Catelan,  secrétaire  du  conseil , ja  Milletière  comme  son  bouclier 
et  que  de  ce  mariage  sortit  une  d’Ajax  , pour  l'opposer  au  sieur  de 
fille  qui  fut  mariée  avec  le  comte  Raconis  16),  lors  de  V instruction  de 

, T 1 ,,  ^ n . i|  * _ mculamc  la  baronne  de  Counilfe. 

de  Jonsac.  Il  ne  faut  pas  oublier  jjotci>  ([1I(,  Grotius  n’appron va  point 

l’ouvrage  (G)  qu  il  dédia  au  roi  qUC  ja  Milletière  eût  publié  un  ou- 


d’ Angleterre. 

(A)  Ex  eodem  Sarravio  , cpislola  CLXX , 
i?3 , 174. 

* Milletière  était  en  1660 , de  rassemblée 
des  savait*  qgi  se  tenait  citer,  l'abbé  de 
Marolles  : c'est , dit  Leduchat , ce  quon  voit 
dans  une  lettre  de  G.  Paliu. 

(i)  Ludovic-us  Jacob  à Sancto  Carolo  car- 
raclitâ , Diblioth.  Pontifie,  pag.  fa  ! . 

(k)  En  Allemagne , fan  16^3.  Voyiez 
Sarrau  , epist.  LllI , PaS*  5l. 


vrage  si  capable  de  rendre  odieuse 

(1)  Mercure  français,  tom.  F//,  à l'an  1621  , 
pag.  223. 

{2)  Il  est  inséré  dans  le  Mercure  Français,  là 

meme. 

(31  A la  page  i55  et  suie.  Jrore%  aussi  fflisl. 
de  i tdit  de  Nantes,  lie.  VIII , pag.  faZ. 

(4)  A la  page  607  et  suie. 

(5)  Ange  de  lUcouis,  Glaive  de  Jètaltel,  chnp. 
III , pag.  3i3. 

(0)  A’ctru^fu  capucin 
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aux  puissances  la  cause  des  réformes  adversaire  fit  imprimer  un  nouvel 
(7).  * ouvrage  après  la  tenue  du  synode 

(B)  On  i envoya  a Toulouse  , oit  national  T Alençon  , Tan  1637  , sous 
apt'cs  les  doulcin's  de  la  question , et  le  titre  de  Moyen  de  la  Paix  chré- 
un  long  emprisonnement Il  nous  tienne  en  la  Réunion  des  catholiques 
apprend  lui-mème  une  circonstance  et  évangéliques  sur  les  Diffère  tufs  de 
bien  particulière  île  son*procès.  J’ai  religion  ( 1 1 ).  Il  en  publia  dans  la 
vu  dans  mes  mains,  dit-il  arrêt  de  suite  plusieurs  autres  flont  il  n’est 
ma  mort , dressé  de  la  main  du  pré-  pas  important  de  marquer  les  titres. 
mier  président  Masuyer  sous  l’auto - Je  dirai  seulement  qu’il  devint  si 
rité  au  parlement  de  Toulouse  , an-  pointilleux  , qu’il  fit  une  apologie 
quel  je  me  lisais  condamné  comme  de  la  méthode  du  père  Véron.  J1 
atteint  et  convaincu  des  cas  à moi  croyait  lavoir  soutenue  par  des  rai- 
imposés  ; et  cet  arrêt  mis  dans  les  sons  à quoi  nul  ministre  ne  pouvait 
mains  du  greffier  t avant  qti  en  la  dé~  répondre  : c’est  de  quoi  il  se  vante 

libération  du  parlement , qui  par  son  page  9 de  son  Catholique  Rcf 

interlocutoire , donna  lien  a i attente , îrqprimé  à Paris  l’an  l6q2. 
qui  tira  depuis , des  mains  de  i auto-  ” * * 

rité  souveraine  , ma  conservation  et 
ma  délivrance. 

(C)  Il  fit  imprimer  plusieurs  livres 
sur  la  réunion  des  religions .]  Il  com- 
mença par  une  lettre  au’il  publia  en 
français,  l’an  »63<j.  Elle  fut  suivie 
deux  ans  après  par  un  ouvrage  latin 
divisé  en  deux  parties.  Il  examina 


Voyons  *le  jugement  qu’a  fait  de 
lui  l’fiistoricn  de  redit  de  Nantes  (12): 
« La  Milletière  était  un  évaporé  , 
» plein  de  lui-mème , et  persuadé 
» (ptynen  n’approchait  de  son  mé- 
» ritAt  de  sa  capacité.  D’ailleurs , 
» ou  la  crainte  que  la  cour  , se  sou- 
» venant  du  passé,  ne  lui  fît  des  af- 
» faires,  ou  l’espérance  d’acquérir 


dans  lu  première  la  dispute  de  la  » beaucoup  de  gloire  , et  de  faire 
primauté  de  saint  Pierre  , celle  de  la  » quelque  grande  fortune  par  le  suc- 
rustification , celle  delà  prière  pour  » cés  de  cette  entreprise,  ou  les 
les  morts  , celle  de  l’invocation  des  » louanges  que  les  Jésuites  lui  don- 


saints  , et  celle  de  l’eucharistie.  Dans 
la  seconde  , il  traita  de  la  nature  et 
de  la  grâce , et  de  la  prédestination. 
Il  envoya  cet  écrit  aux  plus  habiles 
ministres.  On  y fit  plusieurs  réponses. 
Celle  de  M.  Dumoulin  fut  piquante. 
Il  y fit  une  réplique  en  français  que 
Grotius  ne  méprisa  pas  (9).  Je  crois 
cpie  personne  ne-  réfuta  mieux  que 
M.  l)a illé  lu  second  ouvrage  de  la 
Milletière.  Sa  réponse  est  intitulée  : 
Examen  de  i Avis  de  M.  de  la  Mil- 
letière  sur  V Accommodement  des  dif- 
férends de  la  religion.  Il  la  publia  en 
latin  et  en  français  , l’an  i636.  Cet 
Examen  fut  réfuté  par  M.  de  la  Mille— 
tière  , et  cette  réfutation  obligea 
M.  Daillé  de  composer  une  Apologie  ; 


louanges  que  ] 
naient  pour  l'atlirer  dans  leur  par- 
ti, lui  gâtèrent  l’esnrit  : de  sorte 
» qu’il  entra  tout-à-fait  dans  le  pro- 
» jet  du  cardinal,  et  qu’il  dressa  un 
;>  plan  d’accommodement  justement 
» dans  les  termes  que  ce  prélat 
» désirait  +.  11  donnait  le  droit  à 
» l’église  romaine  presque  en  toutes 
» choses  $ et,  dans  celles  qu’il  ne  se 
v donnait  pas  la  peine  de  justifier,  il 
» se  servait  d’expressions  adoucies  , 
» sous  prétexte  de  les  expliquer , et 
» il  les  faisait  passer  pour  des  ques- 
» tions  qui  ne  devaient  pas  cmpè- 
» cher  les  réformés  de  sc  réunir.  » 

(D)  On  ne  niait  pas  quil  ne  fut 


, 1..  . » 7 (1 1)  îlivtofrc  de  l'Edit  de  .Vantes . tom.  II,  tiv. 

mais  il  ne  la  publia  pdmt  (ro).  Son  x'pag.  5»5. 

(ia)  Histoire  de  l'Édit  de  Nantes,  tom.  II,  lié. 

(7)  Grotius,  epist.  CLXXIV,  part.  /,  pag.GS.  X , pag.  5»4i  5i5. 

V or  et  aussi  la  lettre  CLXXV.  * Iîeelerc,  reproche  à Benoist,  auteur  de  YJIis- 

(8)  La  MillcticrC,  au  chap.  XII  du  Calhol.  ioire  de  l'Edit  de  Nantes , et  par  contre— coup  à 

réformé,  Pag»  nj' , 198.  Bayle,  d’avoir  dit  que  la  Milletière  écrivit  justc- 

(<))  Moliturus  .bu  ejLpectato  mit sum  ad  se  tir  nient  suivant  1rs  .termes  que  le  raulinat  désirait  ; 
bruni  ejfcrpit  dura  rrjpànsv , Ut  et  priorem  fecc-  ruais  l'auteur  des  Eludes  de  •fuebfues  .d ut>  un  Irau- 
ranl  tant  tpir  tiint  Ilivrtu*.  Beeeripsit  Mileierius  Çrtér,  i - ^ a , in-8°.,  après  avoir,  |>agc»  a85-8ti,  cite 
Mulitwo  salsè  satis,  qulppè  (lalliro  sermone  quo  un  passage  d'Autillon.qui  conlirme  le  dire  de  Br- 
plus  valet,  et  r/uiribun  disit  ad  Moliturum  p<  rù-  noisl,  met  en  note,  pag.  jSIi  : « l'abbé  Leclerc  »* 
ne  nu  a non  vanè.  Grotius,  epistola  DXLI  , inter  • trompe  en  assurant  que  le  cardinal  de  Kiebeliru 
k pist.  eerlesiast.  et  throl. , pag.  79'i , etlll.  w-jvl.  - ne  prenait  aucune  part  à cé  que  faisait  la  Milia* 
(to)  Vie  de  M.  Daillé,  pag.  i\.  « tière,  eu  fait  de  couturde  et  de  paüliialion,  • 
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enté  sur  des  familles  honorables , 
mais  on  savait  le  métier  de  son  aïeul 
....  dans  Orléans.  ] Rapportons  les 
propres  termes  de  celui  qui  fit  cet 
aveu.  lîomo  male  fer iatus  putavit  non 
aliter  quam  alios  conlemptim  depri - 
rnendo  , imaginariam  suam  nobilita - 
lem  possc  commcndari.  Quasi  nesci- 
j ctur  quam  artern  avus  ipsius  Aure- 
liœ  exercuerit;  ipsum  verô  a suis  col - 
laclaneis  scmper  cum  risu  exceptum , 
quotics  nobilitatis  suœ  sernioncm  pro 
insitd  sibi  vanitate  ausus  est  injicere  ; 
quamvis  non  negetti  eum  honestis  esse 
insilum  fa  mil  iis  , quas  deshonestat 
quantum  in  se  est  (i3).  M.  l’ahhe  de 
Marolles  nous  apprend  que  la  Mille- 
tière  était  fils  d’Ignace  Brachct , sei- 
gneur de  la  Milletière , et  d’ Antoi- 
nette Paye j fille  de  Barlhélemi  Paye, 
seigneur  d' Espaisse,  conseiller  au  par- 
lement, et  p résilient  aux  enqwjlcs  en 
1 54  * 04).  Par  cette  allianc*  notre 
pacificateur  de  religion  tenait  à plu- 
sieurs familles  illustres,  comme  cet 
abbe'  le  lait  voirdans  un  grand  détail.. 

(E)  Il  con'inua  d'écrire  sur  la  con- 
troverse, et  de  témoigner  qu’il  cro  yait 
aisée  la  réunion  des  religions.']  «Après 
» divers  avertissemens  dortt  il  ne 
» profita  point,  les  synodes  déclarè- 
» rent  qu*il  n’était  plus  membre  des 
« églises  réformées,  et  il  n’y  en  eut 
» pas  une  qui  voulût  le  recevoir  à 
» sa  communion.  Il  se  fit  donc  ca- 

tholique  par  nécessité  , pour  être 
« de  quelque  religion;  et  après  cela 
» il  ne  cessa  défaire  le  missionnaire, 
» et  de  chercher  des  conférences,  où 
» il  fut  toujours  assez  maltraité  pour 
» perdre  courage,  s’il  n’avait  été 
» d’une  opiniâtreté  que  rien  n’était 
» capable  de  vaincre.  Charles  Drc- 
» linrourt,  l’un  des  collègues  de  Jean 
a Daillé,  et  le  vrai  fléau  des  gens 
» faits  comme  la  Milletière  , acheva 
» de  le  défaire  dans  une  conférence 
>»  dont  les  actes  furent  publiés  (i5).  » 
Entre  autres  livres,  il  publia  à Paris 

(i3)  Samuel  Maresius,  in  Anticliristo  rcvelato  , 
lib.  If , t tap.  FiCn . 

(»4>  Abbé  de  Marolles,  Mémoires,  pag.  3aa, 
3a3. 

(*5)  IIi«tnirr  de  l’Fdit  de  Nantes,  torn.  //,  liv. 
X , pap.  5i5,  5 16.  Joitgtiri  à cria  ces  paroles  du 
livre  XT , pap.  SrS.  Ses  écrits  furent  condamnés 
au  synode  national  d'Alençon , l’an  *63^,  et  on 
écrivit  à ce  conciliateur  que  s'il  ne  donnait  pas 
dans  six  mois  uuc  déclaration  authentique  de  sa 
repentance  au  Consistoire  de  Paris  , on  ne  le  tien- 
drait plus  pour  membre  de  l'église  réformée. 


le  Triomphe  det  la  Vérité  pour  la 
paix  de  I Eglise,  pour  convier  le  roi 
de  la  Grande  - Bretagne  d’ embrasser 
la  foi  catholique.  J’en  parlerai  ci- 
dessous  dans  la  dernière  remarque. 

Voici  un  passage  assez  curieux  : 
La  première  conférence  qui  s’offre 
est  du  dessein  de  AI.  de  la  A/ilfe- 
ticre  pour  la  réunion  des  Eglises  sé- 
parées. Ce  vertueux  homme  tient  fa- 
cile le  retour  des  protestons  a l'é- 
glise catholique  : et  comme  je  lui  ai 
demandé  plusieurs  fois  le  fondement 
de  sa  persuasion , vu  les  grandes  dif- 
férences d’opinions  qui  se  l'enconlrent 
en  certains  points  malaisés  a conci- 
lier, il  ma  répondu,  avec  un  esprit 
de  charité  qui  ne  l’échauffe  pas  moins 
qu’il  lui  donne  de  lumières  , quelle 
ne  dépend  que  d’une  bonne  réforma- 
tion (le  notre  c6té,  et  de  connaître  les 
motifs  de  la  séparation  de  ceux  qui 
nous  ont  quittés , ce  qu’il  a fait  voir 
dans  plusieurs  livres  qu’il  a écrits  ex- 
près; et  qu’il  ne t faut  tire  que  son 
Flambeau  de  l’ Eglise  et  celui  de  la 
vraie  Foi , auxquels  on  n’a  point  fait 
de  réponse,  et  U est  impossible  d’y * en 
faire  de  bonne  : de  sorte  que  ce  sont 
autant  de  démonstrations  invincibles, 
et  que  si  les  adversaires  n’en  demeu- 
rent pas  d’accord , il  ne  faut  plus  que 
voit ; 'a  quoi  il  tient,  et  essayer  d? ob- 
tenir la  permission  d'en  venir  h une 
conférence  réglée.  Cependant  M.  de 
la  Alilfetière  est  fort  persuadé  qu’il  a 
démontré , ou  qu’il  ne  lui  est  pas  im- 
possible de  démontrer  l’ infaillibilité 
de  l'église  catholique  , dont  l’autorité 
primitive  et  absolue  réside  au  saint 
siège  et  en  la  personne  du  pape , sans 
attendre  un  concile  général*...  Il  est, 
dis-je  , persuadé  que  , dans  son  livre 
de  l* Eucharistie  et  de  la  Transsub- 
stantiation , il  a démontré  clairement 
la  véritable  doctrine  que  nous  avons 
toujours  professée,  selon  les  décisions 
des  saints  conciles , et  la  pure  parole 
de  Dieu , qui  est  si  expresse  ace  su- 
jet, avec  la  tradition  : de  sorte  qu’il  ne 
faut  plus  exiger  de  nous  le  témoigna- 
ge des  sens  et  celui  de  la  raison , pour 
prouver  qu’il  n’y  a point  d autre 
transsubstantiation  que  celle  de  pas- 
ser de  la  connaissance  d’une  substan- 
ce sensible  a la  connaissant  e d une 
substance  intelligible  (16).  C’est  ainsi 

(t6)  AbW  de  Marolles,  Mémoires,  pag.  *4*> 
24?-  V°\et  aussi  pag.  iya,  *q3. 
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que  M.  l’abbé  de  Marolles  parlait  de 
lui , Tan  i656. 

(F)  Il  ne  voulut  pas  avouer  que 
V un  de  ses  livres  eill  été  censuré  par 
la  Sorbonne  ; et  néanmoins  71/.  Rivet 
publia  un  acte  qui  portait  le  nom  de 
la  faculté.}  Ce  ministre,  répondant  à 
un  petit  livre  de  Grotius  (17)  , mit 
dans  un  appendiz  (18)  douze  thèses 
qu’il  avait  extraites  du  traite'  de  la 
Milletière  sur  la  puissance  du  pape, 
et  sur.  le  remède  des  schismes  , et  il 
y joignit  un  décret  de  la  Sorbonne 
contre  le  AJorendela  Pane  chrétien- 
ne,  etc.  Ce  décret,  daté  du  i5  de  dé- 
cembre 1637,  devait  être  publié  à 
Paris  (iq);  néanmoins  il  ne  le  fut 
pas.  Mais  André  Rivet  en  ayant  une 
copie  manuscrite, -la  fit  imprimer  en 
Hollande,  l’an  ifija  , dans  l’appendix 
dont  j’ai  parlé.  La  Milletière  ren  fâ- 
cha beaucoup  , et  soutint  que  cette 
^pièce  était  supposée,  et  que  ce  n’était 
que  la  censure  particulière  (20)  de 
AI.  Chappellas  , bordelais  et  ci-de- 
vant jésuite  (2*),  qui  fut  créé  syndic 
de  la  faculté  de  théologie  au  mois  de 
décembre  1637.  Au  même  instant 
qu’il  se  vit  confirmé , voulant  faire 
éclat  par  Quelque  acte  de  réputation 
digne  de  l humeur  de  son  climat  et  de 
la  chaleur  de  son  esprit , proposa  la 
visitation  de  mon  livre  en  la  compa- 
gnie. La  Milletière  ajoute  (22)  que 
son  livre  ne  fut  point  examiné , et 
que  Chappellas,  qui  avait  allégué  un 
ordre  de  l’autorité  souveraine , se 
trouva  bien  loin  de  son  compte.  Les 
raisons  de  ces  dijférens  mouvemens 
avant  été  depuis  représentées  au  lieu 
d’où  le  syndic  prétendait  appuyer  son 
dessein  de  l’autorité  supérieure,  sa 
procédure  fut  trouvée  si  hors  de  pro- 
pos que  lui  et  AT.  du  y al,  le  sous- 
doren  , reçurent  commandement  ex- 
près de  s’en  déporter.  Il  n’a  pas 
laissé  pourtant  d'user  de  l’autorité 

J'ue’ lui  donnait  son  syndical , pour 
lire  insérer  sa  censure  particulière 
tlans  le  registre  de  la  faculté , en  date 
du  1 5 de  décembre , signée  de  lui  et 

(17)  Le*  Notes  sur  la  Consultation  de  Cassander. 
(18)  V ojn  le  II /a.  volume  des  Œuvres  d'An- 
dré Kivet , oag.  9^6,  py], 

(19)  Ne  hujus  Offerts  curufenmati  quemquam  la- 
Val,  rrnturam  kanc  trpis  vulgandam  este  dec re- 
vit. Ibidem,  pag.  9-8. 

(10)  La  Milletière,  Cathol.  réformé,  7».  ir>j. 
(ai)  La  même,  pag.  188. 

(aa)  La  mimP,  paü.  ig3. 


de  M.  du  Val,  par  la  main  duquel 
il  avait  obtenu  le  syndicat.  C’est  donc 
la  censure  île  la,  Chappellas  que 
M.  Kivet  a fait  imprimer,  mais  non 
de  la  faculté  de  Sorbonne.  Il  fait 
voir  par  plusieurs  marques  que  cette 
pièce  n’est  point  émanée  de  la  facul- 
té. M.  Rivet  (a3)  n’eut  rien  à répon- 
dre qui  montrât  que  cet.  expose  fût 
faux.  Quant  au  reste  , il  réfuta  soli- 
dement son  adversaire,  et  il  promet- 
tait une  réponse  plus  ample,  car  il 
intitula  son  écrit  : Prodromus  ad 
pleniorem  refutatinnem  . calumnia- 
rum,  etc.  (»4).  La  Milletière  répliqua 
en  latin  par  une  dissertation  intitu- 
lée : Crurifragium  Prodomi.  Rivet  , 
changeant  de  dessein,  se  contenta  de 
publier  une  lettre  de  Cuthbert  lli- 
glandius  (a5),  qui  contenait  un  con- 
seil de  ne  plus  entrer  en  lice  avec  un 
tel  adversaire  , et  une  assez  longue 
liste  des  fautes  de  latinité  que  l’on 
trouvait  dans  ce  Crurifragium.  J’ap- 
prends néanmoins,  dans  une  lettre  de 
Grotius  (36),  le  titre  d’un  livre  fran- 
çais que  Rivet  lit  imprimer  à Rouen, 
l’an  iGft  : Réponse  a trois  Lettres  , 
avec  la  tléfense  du  sieur  Rivet,  contre 
les  calomnies  et  suppositions  du  sieur 
de  la  Milletière. 

Notez  qu’en  1 644  > 1®  censure  d’un 
livre  de  la  Milletière  par  la  Sorbonne 
arut  à Paris.  Elle  avait  été  adoucie 
eux  ou  trois  fois  en  faveur  des  ap- 
probateurs. Les  lettres  de  M.  Sarrau 
vous  en  diront  davantage  (37).  Gro- 
tius manda  à Son  frère  que  les  trois 
docteurs  de  Sorbonne  qui  avaient 
approuvé  le  livre  de  ce  conciliateur, 
furent  suspendus  pour  un  an  (38)  , 
et  que  M Arnauld  Gt  un  livre  contre 
la  Milletière,  par  politique.  P.  Ar- 
naldus  scripsit  contra  Mileterium,  ut 
cjns  odio  suum  eluerel  (39).  La  Mille- 
tière  Gt  aussi  ce  jugement  sur  le  mo- 
tif de  ce  docteur  de  Sorbonne.  Li- 


(.4)  Il  est  à la  papr  io35  du  III9 . tome  de  set 
OEuvres. 


(a5)  A la  page  ttl/j  du  même  volume.  Sorbier* 
est  l'atUeur  de  cette  lettre.  Vojei  la  préface  du 
Sorbénana. 

fa6)  Grotius,  epist.  DCXL,  part.  II , p.  949, 
col.  1. 

(17)  Sarravius,  rpist.  LXXXV,  LXXXVI. 

(18)  Grotius,  epist.  DCCXIf,  part.  //,  pag. 
969 , elle  est  datée  «In  a de  joillet  1644* 

(aq)  Grotius,  epist.  DCCXIV,  pag.  yfig  ; dit 
est  datée  du  16  de  juillet  t644* 
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scz  ces  paroles  de  M.  Sarrau  ( 3o)  : » l' Eglise....  (35)  Je  m’en  vais  lui 
Arnaldus  etiam,  quem  sibi  cliim  ad-  » donner  deux  exemples  assez  con- 
sliptulari  Baclietus  (3l)  arbitrahatur,  » nus  du  contraire  de  ce  qu’il  dit , 


lis , et  hœreseos  accusare  prœvertit.  » d'août,  ils  publièrent  leur  censure 
Ilœc  lumen  omnia  x«t  uWquiV»  fie-  » contre  le  livre  de  feu  M.  du  Plcs- 
i-t,  jactai  Uenotes.  » sis,  d’heureuse  mémoire , intitule  : 

Crcdat  judteus  apcllit.  » le  Mystère  d' Iniquité,  etc.  Là  ils  ne 

Scd  quid  Isuic  homini faciast  Eum  » spécifient  rien,  mais  disent  en  gé- 
r„o  , ‘nui  tam  insanum  sapit,  Dco  » néral,  qu'ils  ont  été  d’avis  que  le 
irato  suo  rclinquo.  » livre  portant  ce  titre  abominable 


vient  i 

dont  j’ai  parlé  iM , . 

celui  quiiut  imprimé  à Rouen  , l’an  » étant  herelique,  tris-funeux , tres- 
îGîa.  11  a pour  titre  : Réponses  à » séditieux , contraire  a la  loi  divine 
trois  lettres  du  sieur  de  la  Millctière,  " cl  naturelle,  aux  écrits  des  anciens 
sur  sis  moyens  de  réunion  en  la  re-  » pères,  etc.T.t  puis  après  ajoutent 
limon  ; par  André  Rivet....  avec  la  « levure , gare,  comme  il  parle,  en 
defense  dudit  sieur  Rivet , contre  les  » ces  ternies  , qu’ils  avertissent  les 
calomnies  et  suppositions  dudit  sieur  » gens  de  bien,  zélés  h la  défense  dd 
de  la  Milletière,  en  son  prétendu  ca-  » la  sainte  Eglise,  etc. . du  péril  qui 
tholique  réformé;  avec  une  lettre  d’un  >>  pourrait  arriver  de  la  lecture  de 
docte  personnage  de  ce  temps  sur  le  » ce  livre  ; prient  cl  conjurent  (notez) 
même  traité.  On  y voit  un  chapitre  » très-humblement  MM.  les  prélats 
touchant  Y Histoire  que  M.  fle  la  Mil-  >>  de  l’Eglise  catholique  , et  les  ma- 
lctièrc  avait  donnée  de  la  censure  » gislrats  civils,  etc.,  que  de  tout  leur 
prétendue  fausse  attribuée  a la  facut-  » pouvoir  ils  lâchent  généreusement 
lé  de  Sorbonne.  M.  Rivet  proteste  (3a)  *•  et  avec  effet  d empêcher  le  cours 
que  M.  Chappellas  , ni  aucun  de  » d'une  peste  si  dangereuse  et  si  re- 
sa  part,  ne  lui  avait  mis  en  main  » doutable.  Voilà  une  censure  con- 
nue censure , ni  procuré  qu’il  la  fit  » forme  en  tous  ces  deux  points  à ce 

imprimer (33)  Celui  qui  lui  en  » que  le  censuré  par  la  diligence  du 

donna  la  copie  en  Hollande,  lui  avait  » sieur  Chappellas,  nie  formellement 
dit  riu’ elle  avait  été  envoyée  par  » être  du  style  de  la  Sorbonne.  Dira- 
M.  Grotius.  Il  laisse  audit  sieur  » t-il  que  cette  censure,  injurieuse  à 
Chappellas  le  soin  et  la  peine  de  se  » la  personne  tle  l’auteur,  et  qui  ne  re- 
lié fendre  de  ce  qui  lui  était  objecté;  » présente  aucune  sentence  ni  maxi- 
mots  il  réfute  deux  objections  que  " me  du  liviv  quelle  touche,  pour 
M.  delà  Millctière  avait  faites  pour  » en  qualifier  l opinion  du  nom  qui 
prouver  la  nullité  de  la  censure  de  » note  la  cause  de  la  censure,  n’est 
la  Sorbonne.  « (34)  La  première  est  » point  émanée  du  jugement  t\c  cette 
» qu'elle  n’a  pas  accoutumé  de  chan-  » compagnie?  En  voici  encore  une 
>•  ter  en  l'air  sans  aucune  applica-  » autre,  sans  rien  spécifier,  et  sans 
» tion  raisonnée,  et  sans  spécification  * faire  aucune  application  raison- 
n des  erreurs  de  l’écrit  qu’elle  cen-  « née  de  l an  iGag,  contre  les  opus- 
sure.  La  seconde,  que  sa  façon  » cilles  de  Pierre  Ptcherel,  qui  était 
a.  „v<(  nas  , Je  sonnerie  toc-  » décédé  en  la  communion  de  l’E- 


» défaire  n’est  pas  de  sonnerie  loe- 
« sin,  et  crier  gare,  gare,  contre  les 
u livres  quelle  censure  , et  de  finir 
n par  des  apostrophes  aux  prélats  de 


» glise  romaine , en  un  petit  prieuré 
u de  l’abbaye  d'Essome,  où,  sans  au- 
» cune  spécification  , le  premier  de 
• ,„v_  __  » septembre,  ils  condamnent  le  livre 

■££&  * r 11  de  Pichenl  W "«charnel 


ni  a plusieurs  autres  de  celle  nature  dans  les 
Lettres  de  .V.  Sarrau. 

(3  a)  Rivet,  Réponses  à trois  Lettre»,  pag.  i63. 

(33)  lit  mrme,jmp.  itty. 

(34)  Lit  même y paç,  167» 


(35)  7. h même  y pap.  168. 

(.Mi)  y urtn , tuuchant  ce  livre  de  Pirheral , 
V.  Golptuiés,  Bibliothèque  choisie  , p.-fg.  il  et  2a 
de  lu  seconde  édition. 
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» abominable , infecté  de  la  puante 
» lèpre  calviniennc , et  puant  comme 
» Ai  caverne  dè  l’enfer  : et  veulent 
» que  cette  censure  soit  publiée,  avec 
» le  gare , gare,  de  peur  que  les  do- 
rt viatiques  de  la  foi,  comme  en  une 
» tempête,  n aillent  briser  le  lutrin: 

» de  leur  conscience , et  ne  soient  cir- 
» convenus  par  la  lecture  de  ce  livre 
» frauduleux.  Elle  est  aussi  injurieuse 
» au  nom  de  l’auteur,  qui  y est  ap- 
» pelé  desertor  et  perducllis  , et  ces 
» deux  censures  sont  publiées,  si- 
» gnées  du  secrétaire  uu  greffier  de 
» la  Sorbonne.  » 

M.  Rivet  déclare,  à la  fin  de  ce 
chapitre  , qu’il  avait  reçu  la  cen- 
sure imprimée  il  Paris,  avec  l’extrait 
des  registres  de  la  faculté  sur  la  for- 
me du  procédé,  avec  ces  mots  à"  la 
fin  : Exccrpta  ex  monumentis  præ- 
'fatie  facultatis,  etc.  Signé  Philippe 
Bouvot,  premier  bedeau  et  scribe  de 
la  faculté  , le  premier  jour  du  mois 
de  juillet  iGja.  11  fait  ensuite  ( 3q  ) 
quelques  considérations  sur  la  nou- 
velle saillie  du  sieur  de  la  Milletière, 
en  sa  « Remontrance  à messieurs  de 
» la  faculté  de  théologie,  assemblés 
» en  Sorbonne , le  premier  d’août 
» 164a,  sur  la  nullité  de  la  censure 
» du  sieur  Chappellas  , etc.  11  dit 
» (38)  que  l’acte  de  cette  censure  a 
» mis  le  sieur  de  la  Milletière  aux 
a champs,  et  lui  a fait  remuer  toutes 
» pierres,  pour  en  accabler,  s’ilpou- 
» vait,  le  sieur  Chappellas  , qu’il  ac- 
» cuse  de  l’avoir  forgé  lui  seul,  et  de 
» l’avoir  fait  imprimer  contre  l’in- 
» tention  de  cecollcge,  par  une  pure 
» surprise,  ne  leur  ayant  déclaré 
w pour  quelles  raisons  il  leurdeman- 
j)  dait  cet  acte,  et  à quelle  fin  il  s’en 
^ >1  voulait  servir.  » Ceci  nous  apprend 

deux  choses  : i°.  que  le  sieur  Cha- 
pellas,  voulant  réfuter  les  médisan- 
cos  du  sieur  de  la  Milletière , fit  voir 
an  public  la  suite  des  procédures  de 
la  faculté  ; a°.  que  celui-ci  continua 
de  criailler  et  de  chicaner.  Or  comme 
cela  peut  servir  à faire  connaître  le 
caractère  de  son  esprit  audacieux, 
vain  , opiniâtre  et  brouillon  , il  n’a 
pas  été  inutile  de  l’indiquer:  et  en 
général  je  me  persuade  que  les  ex- 
traits que  je  donne  d’André  Rivet, 
paraîtront  eurieuxet  bien  instructifs. 

(3*;)  Rivet,  Réponses  à troiî  Lettres . pnc.  i-*-. 

- (38)  La  m fine.  " 


(G)  Il  ne  faut  pas  oublier  l'ouvrage 
qu'il  dédia  au  roi  d' Angleterre. ] J’en 
ai  donne  ci  dessus  le  litre  ^ et  sans 
avoir  lu  cet  écrit-là  , je  m’imagine 
que  le  caractère  de  l’auteur,  cet  em- 
pressement. de  se  faire  de  fête  aux 
occasions  distinguées  , l’ainour  du 
faste  et  du  théâtre,  y paraissent  au- 
tant ou  plus  que  dans  aucun  livre 
qu’il  ait  publié.  Mes  conjectures  sont 
fondées  sur  quelques  endroits  de  la 
réponse  qui  fut  faite  à son  épîtredé- 
dicatoire.  Cette  réponse  est  l’ouvrage 
d’un  évêque  anglais,  qui  était  auprès 
du  roi  Charles  il , pendant  son  exil. 
Elle  fut  imprimée  à Genève,  l’an 
i655,  in-S°.  L’avis  au  lecteur  contient 
ceci  entre  autres  choses.  M.  de  la  Mil— 
letière,  ayant  une  fois  passé  ce  Hu- 
bicon , a devint  un  de  nos  plus  cruels 
» adversaires;  il  n’y  eut  point  de 
» ministres  qu’il  ne  harccl.1t;  et,  par 
» une  infinité  de  petits  Volumes  , il 
» s’imagina  avoir  épuise  tout  ce 
» grand  océan  des  controverses  qui  a 
« lassé  tant  de  forts  génies  de  l’une 
» et  de  l’autre  croyance.  La  plupart 
>»  de  ses  ouvrages  furent  négligés;  et 
)i  ayant  trouvé  peu  d’antagonistes  qui 
» voulussent  courir  avec  lui  dans 
» cette  carrière , on  avait  cru  que, 

» tout  rassassié  des  titres  d’honneur 
» que  sa  haute  suffisance  lui  a fait 
d obtenir  delà  libéralité  du  prince  , 

» il  s’était  dévoué  à un  perpétuel  si- 
» Icnce  , jusqu’à  ce  que  M.  Aubcrtin 
» ayant  composé  un  docte  Traité  de 
» l*Eucharistie,  scion  les  sentimens 
» des  Pères,  on  vit  cet  ouvrage?,  qui 
» a donné  l’alarme  jusque  dans  le 
» cœur  de  la  grande  cité , réveiller 
» comme  en  sursaut  M.  de  la  Millc- 
» tière,  et  lui  faire  prendre  la  plume 
» pour  le  réfuter  à sa  mode.  Mais  ce 
» qui  a davantage  surpris  tous  les 
a spirituels  de  l’une  et  de  l’autre  rc- 
» ligion , c’est  de  voir  qu’il  sc  soit 
» oublié  jusqu’au  point  de  dédier 
» son  livre  au  roi  de  la  Grande-Brc- 
« tagne,  prince  qu’il  savait  fort  bien 
» être  d’une  croyance  toute  coutrairc 
« à celle  qu’il  établissait  dans  son 
» ouvrage,  et  auquel  il  ne  pouvait 
» adrtsscr  des  choses  de  celte  nature 
» sans  attirer  sa  juste  iudignatiou , et 
» sans  fomenter  les  injustes  soupçons 
» d»;  ses  sujets  rebelles  : son  épîlre 
» dédicutoirc  n’est  qu’un  torrent 
w d’injures  contre  l’Eglise  «pi  il  a 
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>»  abandonnée  après  lui  avoir  déchi- 
» ré  les  entrailles,  que  des  préjugés 
» outrageux  à la  mémoire  du  feu  roi 
» d’ Angleterre,  que  des  subornations 
» flatteuses  pour  son  successeur  , 

» et  que  des  victoires  imaginaires 
» sur  ceux  que  lui  ni  les  cnefs  de 
» son  parti  n’oseraient  de  bonne 
» guerre  avoir  regardés  en  face  ; et 
w tout  ce  bel  appareil,  joint  à la  ré- 
» futation  prétendue  de  M.  Aubertin, 
ï»  porte  ce  titre  spécieux  et  ampoulé, 
j>  du  Triomphe  de  la  Mérité  pour  la 
» Paix  de  l’Eglise.  Quoique  le  roi 
» d’Angleterre  fît  d’abord  un  assez 
» mauvais  accueil  à cette  dédicace, 
» il  pensa  néanmoins  croire  ceux 
» qui  le  persuadaient  de  la  mépri- 
» ser,  sans  faire  paraître  en  public 
» qu’elle  lui  déplaisait;  mais  venant 
>»  puis  après  à considérer  que  cet  at- 
« tentât  donnait  prise  aux  insultes 
»■  de  scs  ennemis,  il  fit  commande- 
» ment  à un  docte  évêque  qui  était 
» lors  près  de  sa  personne  , d’y  faire 
» réponse,  sans  toucher,  sinon  en 
» passant , à ce  superbe  livre  dont 
» elle  décorait  le  frontispice.  « 11 
ne  faut  que  cela  pour  comprendre 
que  M.  de  la  Milletiére  écrivait  sans 
jugement.  Toute  la  terre  savait 
que  les  ennemis  de  Charles  Ier.  l’a- 
vaient accusé  d’être  fauteur  du  pa- 
pisme , et  que  rien  n’était  plus  pro- 
pre à fomenter  l’aversion  des  répu- 
dicains  anglais  pour  la  famille  de  ce 
roi,  que  la  pensée  qu'il  n’avait  point 
été  protestant;  et  voici  un  écrivain 
qui  a l’audace  de  dédier  à Charles  11 
un  livre  où  il  suppose  que  Charles  Ier. 
est  mort  membre  invisible  de  l’Église 
romaine  (39).  L’auteur  de  la  réponse 
lui  fait  là-dessus  une  remontrance 
fort  modérée.  Plusieurs  et  des  mieux 
avisés  trouvent , lui  dit-il  (4o),  que  vous 
avez  manque  beaucoup  de  discrétion 
en  faisant  voir  le  jour  a un  traité  de 
la  nature  qu  est  le  vôtre,  sons  la  pro- 
tection de  Sa  Majesté y sans  sa  per- 
mission et  contre  sa  conscience.  Est- 
il  possible  que  vous  ayez  ignoré  que 
de  pareilles  insinuations  aux  vôtres  , 
et  des  bruits  sans  aucun  fondement 
que  l’on  faisait  couiir,  louchant  le 
dessein  que  devait  avoir  le,  feu  roi 
son  pire  de  se  jeter  dans  V Eglise  ro - 

(3c>)  Réponse  à l’cpître  dédicatoiir  de  la  Mille— 
lièrr*.  pag.  3j. 

(4°)  La  meme  y pag.  35. 


mairie , lui  ont  fait  perdre  les  coeurs 
de  quantité  de  ses  sujets  ? Et  si  vous 
l’avez  su , d’oii  vient  que  vous  oses 
rruircher  sur  les  mêmes  pas , d' ôter  au 
fils  pour  jamais  l’espérance  de  les 
recouvrer  ? La  réponse  qu’il  lui  fait 
ailleurs  est  un  peu  plus  animée  (il): 

« Vous  avez  bien  le  front  d'affirmer 
» que  ce  prince  est  mort  invisible - 
« ment  vrai  membre-de  votre  Église, 

« ainsi  qu’elle  est  distinguée  a’avec 
» le  reste  du  monde  chrétien  : ce  qui 
» est  une  vieille  fraude  pieuse  ( 4a  ) , 

» et  un  de  vos  machiavélismes  pour 
» acquérir  du  crédit  à votre  religion 
>*  par  quelques  moyens  que  ce  soit , 

» ou  faux  ou  légitimes;  mais  tout-à- 
« fait  contraire  à la  confession  cju’il 
» en  fit  à sa  mort  ; contraire  à ce 
» qu’en  savent  très  - expressément 
» ceux  qui  assistèrent  au  meurtre  de 
» ce  pieux  monarque;  et  tout  cela,  je 
» m'imagine , sur  cette  vaine  pré- 
» somption,  qu’il  ny  a point  d’autre 
» Eglise  que  la  vôtre  qui  fut  capa- 
» ble  d'engendrer  un  tel  enfant.»  No- 
tez que  l’auteur  oppose  à cette  maxi- 
me un  dogme  très-remaruuable,  que 
révêque  de  Chalcédoine  (^3)  a soute- 
« nu  dans  deux  traités  qu’il  a misait 
» jour,  à savoir  que  si  ceux  qui  vivent 
» dans  la  communion  de  l’Eglise  pro- 
» testante  , s’efforcent  d’apprendre  la 
» vérité  , et  n’y  peuvent  atteindre  a 
« cause  de  leur  insuffisance , mais 
» qui  l’embrassent  implicitement  en 
d préparant  leurs  cœurs  pour  la  re~ 

» cevoir,  et  sont  tout  prêts  de  le  faire 
» quand  il  plaint  a Dieu  de  le  leur 
« révéler  (ce  qui  est  le  devoir  de 
» tout  bon  chrétien,),  ils  ne  sau- 
» raient  manquer  d’ Eglise , de  foi , ni 
» de  salut  (44)*  » Voilà  une  maxime 
(45)  qui  pourrait  fournir  bien  des  % 
réflexions  pour  un  supplément  au 
Commentaire  philosophique  sur  Con- 
trains-les  d’entrer.  Cela  soit  dit  en 
passant. 

Si  La  Milletiére  n’avait  pas  été  en- 
gagé depuis  plus  de  vingt-cinq  ou 
trente  ans  à des  études  de  controver- 

(40  Réponse  à 1* P, pitre  dcdicatoirc  de  la  Mille- 
tièrr  . pag.  i63. 

f/p)  E o r et , tom.  /,  pag.  101  , la  remarque 
(E)  «le  l’article  Abu  i.ph  s r 

(43)  Dont  il  r/t  parle , loin.  VIII , pag.  565, 
remarque  (A)  de  l'article  K bot. 

(44)  Réponse  à la  Milletiére,  p*g.  >65. 

(45)  Conféré  & ce  que  dit  Car*  mûri , cité  par 
Nicolle,  de  l'Uuité  de  l'L'gÜre,  pag.  -i. 
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se,  il  faudrait  lui  compter  pour  une 
hardiesse  beaucoup  plus  grande  que 
la  première , ce  que  l’on  trouve  dans 
ce  passage  de  son  antagoniste  : « Vous 
» prenez  à tâche  de  rechercher  , ou 
» plutôt  de  décider  , nourquài  la 
w main  de  Dieu , et  celle  du  parle- 
» ment , a été  si  fort  appesantie  sur 
» la  tête  du  feu  roi  et  sur  celle  de 
» son  fils  ; et  notamment  celle  de 
» Dieu  , parce  ( dites -vous  ) qu’il 
» avait  pris  le  titre  de  chef  de  Cégli- 
» se  ; Dieu  se  proposant  par  cette  pu - 
» nition  , d’apprendi'c  aux  autres 
» princes  qui  sont  dans  le  schisme  , 
» avec  quelle  sévérité  il  peut  venger 
» sa  gloire , dans  l'injure  qui  est  J ai - 
» te  a l’unité  et  à l'autorité  de  son 
» église  : et  pour  ce  qui  est  de  la 
» main  du  parlement,  d’ autant  que 
a ce  prince  ne  voulait  pas  prêter 

son  consentement  a l’ abolition  de 
» l’épiscopat , et  il  la  suppression  de 
» la  liturgie  et  des  cérémoriies  defc- 
3>  glise  anglicane  (46).  » Je  crois  ce- 
pendant que  cette  témérité  est  plus 
excusable  que  l’autre  , dans  un  hom- 
me nourri  depuis  si  long-temps  aux 
disputes  de  religion  \ car  il  n’est  pres- 
que pas  possible  qu’un  tel  homme  ne 
contracte  l’habitude  d’imputer  les 
prospérités  des  orthodoxes  a leur 
zèle  pour  la  foi,  et  les  malheurs  des 
hérétiques  à leur  fausse  religion.  11 
n’est  pas  nécessaire  de  marquer  com- 
bien ces  pensées  sont  basses  , petites 
et  populaires , et  néanmoins  propres 
à recevoir  de  faux  prnemens  de  rhé- 
torique qui  leur  donnent  de  l’era- 
phase  , et  de  la  pompe.  Marquons 
plutôt  la  modestie  du  prélat  anglais 
qui  répondit  à La  Millelière.  hn  fai- 
sant application  de  ces  afflictions  par- 
ticulières selon  votre  fantaisie  mal 
fondée  , quel  précipice  avez- vous 
creusé  a la  hardiesse  et  a la  liberté 
des  autres  hommes  ? lesquels , s’ils 
veulent  s’arroger , comme  vous  avez 
fait , la  licence  de  juger  des  malheurs 
de  quelques  autres  princes  , peuvent 
aussi  bien  dire  que  Dieu  les  afflige 
parce  qu’ils  ne  veulent  pas  devenir 
protestons  , comme  vous  prvnoncez 
du  feu  roi  que  Dieu  l’a  Puni  parce 
qu  ’il  ne  se  voulait  pas  faire  papiste. 
(47).  Voila  quelle  fut  la  conclusion 
de  la  réponse  du  prélat  à cette  par- 

(46)  Réponse  à la  Mil l«lière,  pag.  /si. 

(47)  Réponse  k la  Milletière,  pâ 'g.  fp,  jp. 


tie  des  réflexions  indiscrètes  et  témé- 
raires de  notre  Théophile  Brachet. 
Cette  réponse  comprend  plusieurs 
autres  considérations  judicieuses  , 
que  je  ne  rapporte  pas.  11  m’a  sufli 
de  prendre  celle  qui  est  la  plus  jyn- 
pre  à désabuser  tous  les  esprits  rai- 
sonnables $ car  pour  bien  connaître 
la  fausseté  de  ce  mauvais  lieu  com- 
mun (48)  , il  ne  faut  que  prendre 
garde  que  toutes  les  sectes  s’en  ser- 
vent, et , s’il  m’est  permis  d’en  parler 
ainsi , que  c’est  une  selle  à tous  che- 
vaux. Ajoutez  encore  cette  imperfec- 
tion : il  fait  le  procès  à ceux  qui 
l’emploient  avec  le  plus  de  confiance. 
La  Milletière  l’éprouva.  En  attendant 
que  vous  nous  fussiez  ppparaître , lui 
répondit-on  (49),  la  vérité  de  ce  que 
vous  dites , permellez-nous  de  remar- 
quer que,  ni  la  constance  que  la  reine 
Marie  (5o)  a tant  fait  éclater  pour  la 
religion  catholique  romaine  , ni  le 
changement  de  Henri  quatrième  a la 
mène  religion , ne  les  a pu  exempter 
d une  fin  cruelle  et  sanglante  : quelle 
raison  donc  avez- vous  d’imputer  les 
maux  que  le  roi  a soufferts  aux  er- 
reurs de  sa  religion  ? Soyez  vous- 
mc’me  votre  propie  juge. 

Mais  rien  ne  montre  plus  claire- 
ment la  vanité  de  la  Milletiere , et 
sa  passion  démesurée  d’être  en  spec- 
tacle, que  le  moyen  qu’il  propose  au 
roi  d’Angleterre  de  recouvrer  ses 
états.  Sa  langue  , si  on  l’en  veut  croi- 
re, peut  suffire  à la  production  de  ce 
grand  événement  : il  assure  d un  co- 
té que  ce  monarque  sera  rétabli  en 
ses  royaumes , pourvu  qu’il  sc  veuille 
convertir  h la  foi  catholique  romaine 
(5 1 ) ; et  il  dit  de  l’autre,  que  si  ce 
prince  veut  assister  à une  dispute  en- 
tre des  docteurs  catholiques  et  les 
ministres  de  Charenton  , on  le  verra 
converti  bientôt  après.  C était  fa^ire 

entendre  assez  clairement  que,  si  l’on 

en  venait  à une  telle  dispute,  il  serait 
l’un  des  premiers  tenans  du  parti  ro- 

(48)  Voye*  ce  qui  a été  dit,  dans  ce  volume , 
pag.  u6,  rrmart/ue  (O)  de  l’article  Mahomet  II; 
et  ce  qui  fut  dit  dans  la  Critique  générale  de 
l’ Histoire  Au  Calvinisme,  lettre  \I X,  nurn.  i,  p. 
35 1 tir  la  troisième  édition,  sur  ce  que  Maimbourg 
avait  dit  du  prince  de  Comle\  lue  a Jarnac.  ^ 

(40)  Réponse  à la  Milletière  , pag.  1G6,  i6> 

(5 o)  C'est  la  reine  d'Ecosse , mère  du  roi /ar- 
ques Ie*. , et  aïeule  de  Charles  ItT. , roi  d An- 
gleterre. 

(5»)  Véyex  la  Réponse  k la  Milletière  , p.  l5o. 
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main  , et  par  conséquent  la  cause  Londres,  l'an  1608  (A).  Il  nous 
principale  d’un  triomphe  dont  les  apprend  lui- même  (a)  ,•  qu’après 
8uites.  !icraicnt  admirables  Conside^  ^ , la  ues  el  utl 

rez  un  peu  ses  chimères  sclou  toutes  a 1 • i i ?• 

les  gradations  où  l’afttenr  anglais  les  peu  de  philosophie  dans  le  lieu 
Mais  nous  voici  arrives  de  sa  naissance y il  Tut  envoyé  à 


a réduites. 

» Su  plus  spécieux  endroit  de  toute 
» votre  épître.  Qui  est  cette  ridicule 
» proposition  que  vous  faites  d’une 
» conférence  par  V autorité  de  votre 
» monarque , et  à la  requête  de  notre 
» tvi  , devant  V archevêque  de  Paris 
» et  son  coadjuteur , entre  des  doc- 
teurs catholiques  romains  , et  les 


Cambridge 


il  continua  ses 
études  pendant  sept  ans  , au  bout 
desquels  il  retourna  chez  sou 
père  (B) , qui  se  tenait  alors  à la 
campagne.  Qu’ayant  passe  la  cinq 
années  dans  la  lecture  des  bons 
» ministres  de  l église  de  cette  grande  livres  grecs  et  latillS,  il  alla  voya-* 

» ville , auxquels  vous  rendez  avec  «rgr  gu  France  et  eu  Italie,  à quoi 
>.  justice  un  assez  ample  témoignage  Jj  eniD|ova  plus  de  trois  ans.  Que 
n de  zèle  et  de  sujlisance.  \ ous  pas-  ‘ *.  1 

» sez  plus  avant,  car  vous  supposez  trouvant  a sou  rel  S 

« que  ces  ministres  accepteront  La  dis*  terre  dans  les  desordres  de  la 
» pute , ou  que  par  leurs  tergiversa-  guerre  civile , il  prit  le  parti  de 
» lions  on  leur  verra  trahir  la  fai-  sg  teujr  e„f,.niié  dans  sou  cabi- 

» cluez  avec  une  assurance  inimagi-  ne^  » e\  de  laisser  les  eren 
» uablc  , que  ces  mêmes  ministres  aux  soins  de  la  Providence.  Que 
» seront  l'a  convaincus  de  la  fausseté  )’autorité  des  évêques  ayant  été 
>,Mc  leur  religion  : et  que  leur  con-  aPfaiblie,  et  chacun  parlant  contre 
» version  , ou  conviction , donnera  ..  , 1 j - ... 

„ ample  sujet  mi  roi  de  la  Crawle-  eux  , il  espera  que  ce  grand  coin- 
» Bretagne  d’embrasser  la  commu-  mencement  de  liberté  pourrait 
» monde  Borne , et  que  sa  conversion  délivrer  du  joug  de  la  servitude 
» ramènera  tous  les  protestons  qui  j e l,uinaia.  Qu’il  se  crut 

» ont  encoiv  quelque  conscience , au  , ...  . 

„ giron  de  l’église  et  'a  l’obéissance  oblige  dy  travailler  selon  ses 
).  du  saint-siège'.  Permettez  un  peu  forces.  Que  pour  cet  eflet  il  fit 
).  que  je  réduise  au  raccourci  ces  deux  livres  sur  les  moveus  de  ré- 
>'  J»ell«s  conséquences  : si  le  ro.  de  former  l’éelise  anglicane  ; «t  puis 
x>  la  Grande-Bretagne  désire  une  *UI  , o ° . î *'  * 

» conférence  solennelle  , le  roi  de  quelques  autres  contre  deux  eve- 
» France  l’ordonnerai  s’il  l’ordonne,  ques  qui  avaient  écrit  eu  faveur 
» les  ministres  l’accepteront  ; s’ils  je  l’épiscopat.  Qu’ayant  vu  la  fin 
v l'acceptent  ils  sont  assurés  d’étre  ^ * dispute  , il  considéra 

. , vaincus  ; s ils  sont  vaincus  le  roi 


On  sc .figure  aisément  que  la  réponse  ayail  dcus  alllrei,  savoir 

d on  je  tire  ce  passage  contient  une  1 j . , • *,  • 

forte  réfutation  de  ces  illusions , et  la  domestique  et  la  civile,  qui 
qui  n’a  pas  coûté  beaucoup  de  peine  n’étaient  pas  moins  importantes. 

Qu’il  tourna  sa  plume  du  coté 
de  la  liberté  domestique , pen- 


1 33. 


au  prélat  anglais. 

(5a)  LU  mrtnr , />«#.  *3a 

MILTON  (Jean),  fameux 
apologiste  du  supplice  de  ( liarles 
1er. , roi  d’Angleterre  * , naquit  à 

' Ilana  leur  traduction  cio  Bayle , les  A11" 


ÿlals  firent  ltraiicoup  d'aiUlitions  » ect  arti- 
cle. Cliaufcpid  les  a comprises  dans  son 
diclmiinnirr. 

(2)  D.  tVn.ionc  II  jno  populo  angHcano  % 

paf.  'fr/riHilit/ui  tdiUvnn  Iln^tr  Co- 
tnitiS  , tGi-J, 
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<1anl  que  les  magistrats  travail-  été  choisi  peu  après  pour  réfuter 
(aient  avec  ardeur  pour  la  liber-  un  ouvrage  que  Saumaise  avait 
(é  civile.  Qu’ayant  considéré  que  publié  contre  le  parlement  d’ An- 
la  liberté  domestique  se  rappor-  glelerre,  il  s’engagea  à ce  travail 
tait  à trois  choses,  au  mariage,  quoiqu’il  eût  presque  perdu  un 
à l’éducation  des  enfans  et  au  oeil  (c),  et  que  les  médecins  lui  pré- 
droit  de  philosopher  sans  con-  dissent  commecertaifte  la  perte  de 
trainte,  il  écrivit  sur  le  divor-  l’autre, s’il  s’y  engageait  {d).  Voilà 
ce  (C),  et  fit  voir  que  l'évangile  ce  qu’il  nous  dit  de  lui-même  : 
n’avait  point  changé  les  lois  sous  ajoutons-y  qu’il  devint  ou  effet 


lesquelles  les  Juifs  avaient  vécu  a 
cet  égard  ; et  que  ce  serait  en  vain 
que  l’on  crierai  t , liberté  ! liberté  !■ 
dans  les  assemblées  publiques , 
si  l’on  était  dans  sa  maison  l’es- 
clave d’uit  sexe  inférieur  au  nôtre. 
Qu’ensuite  il  écrivit  sifr  l’éduca- 
tion des  enfans,  et  enfin  sur  la 
liberté  des  imprimeries  , afin 
d’empêcher  qu’un  petit  nombre 
de  gens  malhabiles,  et  presque 
toujours  résolus  à supprimer  tout 
ce  qui  n’est  pas  du  goût  populaire , 
ne  décident  en  dernier  ressort  de 
ce  qui  doi  t , ou  qui  ne  doit  pas  sor- 
tir de  dessous  la  presse.  Qu’après 
la  sentence  de  mort  rendue  con- 
tre le  roi  Charles  1er.  , il  écrivit 
sur  la  thèse  générale  du  droit  des 
peuples  contres  les  tyrans  (D)  , 
et  lit  un  recueil  des  sentimens 
de  plusieurs  graves  théologiens 
là-dessus,  pour  faire  taire  ceux 
qui  disaient  que  la  doctrine  des 
églises  protestantes  était  con- 
traire à ce  qui  s’était  passé  de- 
puis peu  à Londres.  Qu’aprèscela, 
comme  il  travaillait  à l’histoire 
de  sa  nation  (E),  le  conseil  d’état , 
qui  venait  d’être  établi  par  l’au- 
torité du  parlement,  voulut  se 
servir  de  sa  plume  , et  lui  donna 
ordre  de  réfuter  Ÿlcon  regia , 
qui  courait  sous  le  nom  du  roi 
défunt.  Qu’il  intitula  sa  réfuta- 
tion Iconoclastes  {b).  Qu’ayant 

(b)  J * en  ai  In  version  française  , faite 


aveugle  vers  ce  temps-là  ; et  que  sa 
réponse  au  livre  de  M.  de  Sau- 
maise fit  parler  de  lui  par  tout 
le  monde  (<?)  (F).  Il  répondit 
quelque  temp#après  à un  livre 
intitulé  : Régit sanguinis  Clamor 
adcœlum,  qu’il  attribua  à M.  Mo- 
rus,  quoique  ce  fût  Pierre  Du- 
moulin le  fils  qui  l’eût  compo- 
sé. Comme  cette  réponse  diil'a*- 
m ait  M.  Motus  horriblement  ; 
celui-ci  11e  voulut  point  demeu- 
rer sans  répartie  ; mais  Milton 
lui  fit  une  seconde  réponse  aussi 
sanglante  que  la  'première.  Il 
vécut  fort  à son  aise  sous  l’usur- 
pation de  Cronuvel  ; et  par  un 
bonheur  loul-à-fait  extraordi- 
naire, il  ne  fut  point  'inquiété 
ni  recherché  après  le  rétablisse- 
ment de  Charles  II.  On  le  laissa 
tranquille  daus  son  logis,  quoi- 
que jamais  écrivain  n’cûL  porté 
l’insulte  contre  les  têtes  couron- 
nées , plus  avant  qu’il  avait  fait 
contre  le  roi  Charles  1er. , et 
contre  sa  famille  exilée.  Son  im- 
punité ne  vint  point  de  la  débon- 
naireté de  Charles  II;  mais  de 
ce  qu’il  ne  se  trouva  point  ex- 
cepté de  l’amnistie  générale.  O11 
imprima  à Londres,  en  1674» 

sur  ln  7*.  édition  anglaise , et  imprimer  à 
Tendres  ^ l'an  i(>â2. 

(c)  ))efens.  II  pro  Populo  arigl.  pag.  33. 

{d)  Voyez  la  rema r que  (À.'. 

(é)  Defcn s.  II  pro  Populo  angl.  pag.  J)'*. 
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quelques-unes  de  ses  lettres  la- 
tines , et  quelques  harangues 
qu’il  avait  récitées  eu  latin,  lors- 
qu’il était  écolier.  Les  lettres  la- 
tines , qui  furent  imprimées  l’an 
1676  (/)  , et  qui  avaient  été 
écrites  par  'les  usurpateurs  de 
l’Angleterre,  à diverses  princes, 
sont  de  sa  façon.  II  aimait  la 
poésie  (G) , et  il  y a plusieurs  de 
ses  poèmes , tant  en  latin  qu’en 
anglais,  qui  ont  vu  le  jour,  soit 
pendant  sa  vie  , soit  après  sa 
mort.  Patin  a débité  beaucoup 
de  mensonges 

Depuis  la  première  édition  de 
ce  dictionnaire,  on  a publié  à 
Londres  (g-),  la  vie  de  Jean  Mil- 
ton composée  en  anglais  par 
M.  Toland.  J’en  ai  fait  faire 
plusieurs  extraits  en  latin  , qui 
vont  me  fournir  un  assez  long 
supplément  decel  article.  Milton 
sétait  né  gentilhomme  (I),  et  fut 
élevé  conformément  à cet  état  (h). 
Il  eut  une  passion  insatiable  poul- 
ies lettres , de  sorte  que  dès  l’âge 
de  douze  ans , il  s’accoutuma  à 
veiller  jasqu’à  minuit , et  que  la 
faiblesse  de  sa  vue,  ni  ses  fré- 
quens  maux  de  tète  ne  furent 
point  capables  de  retarder  sou 
inclination  studieuse.  11  fut  en- 
voyé à Cambridge  à l’âge  de 
quinze  ans  , et  dès  la  même 
année  il  paraphrasa  quelques 

(f)  On  les  a réimprimées  à Leipsic , en 
1690. 

(g)  L’an  1699,  à la  (été  des  œuvres  de 
Jean  Milton , in  folio  t et  à part,  in-8°. 

(b)  C'est  ce  qu'on  ma  dit  que  signaient 
les  mots  anglais  de  M . Toland , A Gentle- 
man by  bis  éducation  and  family.  Mais 
comme  Milton  , qui  devait  connaître  mieux 
que  personne  la  qualité  de  sa  famille , s'est 
contenté  de  dire,  Défont.  II.  pag.  m.  60  , 
qu'il  était  né  généré  honesto  , je  ne  sais  si 
en  anglais  le  mot  Gentleman  n'a  pas  une 
signification  plus  étendue  qu’en  français  le 
mot  gentilhomme. 


psaumes  eu  vers  anglais.  11  com- 
posa à dix-sept  ahs  plusieurs 
pièces  de  poésies  , les  unes  en  sa 
langue  maternelle,  et  les  autres 
en  latin  , et  toutes  d’un  caractère 
et  d’une  beauté  fort  au-dessus 
de  son  âge.  Il  reçut  à Cambridge 
le  dégré  de  maître  ès  arts , et  s’en 
retourna  chez  son  père.  Ceux 
qui  ontdit  qu’ily  retourna  ayant 
été  chassé  de  l’académie  de  Cam- 
bridge pour  quelque  forfait  , ou 
rempli  pour  le  moins  de  ressen- 
timent de  ce  qu’il  11’avait  pu  y 
obtenir  nulle  promotion  , ont 
abusé  malicieusement  de  quel- 
ques vers  contenus  daus  une  élé- 
gie latine  qu’il  adressa  à son  bon 
ami  Charles  Diodati.  L’est  sur  le 
même  fondement  qu’011  a débité 
qu’il  passait  son  temps  à Londres 
avec  des  filles  de  joie,  et  fort 
assidu  à la  comédie.  Son  voyage 
d’Italie  lui  procura  l’amitié  des 
plus  beaux  esprits  et  des  plus 
illustres  savans  de  ce  pays-là  (/).  Il 
apprit  si  bien  la  langue  italienne, 
qu’il  fut  sur  le  point  d’en  com- 
poser une  grammaire,  et  qu’il 
composa  de  fort  bons  vers  ita- 
liens. Il  avait  le  dessein  de  passer 
dans  la  Sicile  et  dans  la  Grèce  ; 
mais  ayant  appris  les  commen- 
cemens  des  troubles  de  l’Angle- 
terre , il  ne  jugea  pas  à propos  de 
s’occuper  à des  voyages  divertis- 
sans  , lorsque  ses  compatriotes 
portaient  les  armes  pour  le  main- 
tien de  la  liberté.  11  s’en  revint 
donc  en  son  pays  , et  comme  il 
passa  par  Genève,  il  y contracta 
des  habitudes  avec  des  gens  de 
conséquence,  qui  lui  firent  sa- 
voir, dans  la  suite,  les  aventures 

(0  Comme  Carlo  Doti , Gaddi  , Fresco- 
baldi , Francini,  Ponmattci  . Coltellini  , 
Cliimcntelli , Jean-Baptiste  Manso. 


m. 
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d’Alexandre  Morus,  contre  lequel 
il  eut  à écrire.  Il  arriva  en  An- 
gleterre au  temps  de  la  deuxieme 
expédition  d’Écosse,  de  Charles 
Ier.  ; et  parce'qu’il  fut  chargé  de 
la  tutelle  de  ses  neveux  (À),  il 
prit  la  résolution  de  devenir  leur 
précepteur  : il  enseigna  aussi  à 
quelques  autres  écoliers  (K).  Il 
épousa,  en  1 64-3  , Marie  Powel , 
fille  d’un  juge  de  paix  dans  la 
province  d’Oxford.  Celle  jeune 
femme  ne  tarda  guère  à se  dé- 
goûter de  lui  (L)  : ePe  le  quitta 
au  bout  d’un  mois  , et  fit  claire- 
ment connaîtrequ’elle  ne  revien- 
drait point  chez  lui.  Il  prit  ses 
mesures  là-dessus , et  après  avoir 
publiéun  ouvrage  surledivorce , 
il  se  prépara  à un  second  ma- 
riage; mais  elle  se  ravisa,  et  le 
supplia  si  ardemment  de  la  re- 
prendre, qu’il  se  laissa  attendrir. 
Il  en  eut  une  fille  un  an  après 
cette  réconciliation  , et  puis  bien 
d’autres  enfans  (M).  Cette  femme 
étant  morte  en  couche,  il  eu 
épousa  une  autre  (/),  qui  mou- 
rut de  la  même  manière  au  bout 
d’un  an.  Il  demeura  veuf  quel- 
ques années,  et  ne  se  remaria 
qu’après  le  rétablissemeut  de 
Charles  II  et  l’amnistie  qu’il 
obtint  de  ce  monarque.  Il  l’avait 
offensé  entre  autres  livres  parce- 
1 ui  qui  est  in  ti  t ulé  Iconoclastes , et 
qui  est  la  réfutation  d’un  ou- 
vrage qu’on  attribuait  à Char- 
les Ier.  11  soutint  que  ce  monar- 
que n’en  était  point  l’auteur.  Le 
temps  a montré  qu’il  soutint  cela 
avec  fondement  (N).  Il  se  tint 
caché  lorsqu’on  rappela  Charles 
Il , et  ne  se  montra  qu’après  la 
proclamation  de  l’amnistie.  Il 

(h)  Fils  de  sa  saur. 

(/;  Fille  du  capitaine  Woodcocli. 


obtint  des  lettres  d’abolition,  et 
ne  fut  soumis  qu’à  la  seule  peine 
d’être  exclus  des  charges  publi- 
ques. Quelques-uns  ont  cru  que 
le  roi  eut  plus  de  part  à cette 
grande  modération  par  un  dé- 
faut de  mémoire , que  par  sa 
clémence.  Mais  d’autres  disent 
queMilton  avait  des  amis  dans  la 
chambres  des  communes  et  dans 
le  conseil  privé  , qui  intercédè- 
rent pour  lui.  Il  n’acheva  qu’à 
plusieurs  reprises  son  grand 
poème  du  Paradis  perdu  ; car  sa 
veine  ne  coulait  pas  en  toute 
saison  , mais  seulement  au  prin- 
temps et  en  automne.  Il  publia 
son  histoire  d’Angleterre  (m) , 
l’an  1670.  Elle  s’étend  jusques  à 
Guillaume- le  - Conquérant  , et 
n’est  pas  tout-à-fait  conforme  à 
l’original  de  l’auteur.  Les  cen- 
seurs des  livres  en  effacèrent  di- 
vers endroits  qui  décrivaient  vive- 
ment la  superstition,  l’orgeuil  et 
les  artifices  de  l’ancien  clergé  : ils 
s’imaginèrent  qu’on  appliquerait 
cela  au  clergé  moderne.  Le  der- 
nicrlivre  qu’il  publia  est  un  Trai- 
té de  la  Vraie  Religion,  de  l'Hé- 
résie, du  Schisme,  de  la  Poléran- 
ce,  et  des  meilleurs  Moyens  qu’oit 
puisse  employer  pour  prévenir 
la  propagation  du  Papisme.  Y en 
rapporterai  un  passage  (0).  Ceux 
qui  dirent  que  la  pauvreté  l’avait 
contraint  de  se  défaire  de  sa  bi- 
bliothèque s’abusèrent  grossière- 
ment : il  ne  la  vendit  que  parce 
qu’il  crut  qu’il  en  tirerait  plus 
d’argent  que  ses  héritiers  ne  sau- 
raient faire;  et  il  est  certain 
qu’il  leur  a laissé  une  succession 
très-considérable  (n).  La  goutte 
fut  sa  principale  maladie  : il  en 

(m)  Elle  est  en  anglais. 

{n)  i5ooo  livres  sterling*  et  autres  biens. 
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mourut  sans  une  grande  dou- 
leur , l’au  1674  , âgé  de  soixante- 
six  ans.  Ce  fut  un  homme  d’une 
agréable  conversation  , d’une  hu- 
meur douce  et  égale , extraordi- 
nairement sobre , et  qui  se  plai- 
sait infiniment  à la  musique.  La 
secte  qui  lui  plaisait  davantage 
dans  sa  jeunesse  était  celle  des 
puritains  ; mais  dans  son  âge  vi- 
ril, celle  des  indépendans  et  celle 
des  anabaptistes  lui  devinrent 
plus  agréables , parce  qu’elles 
accordent  plus  de  liberté  que  les 
autres  à chaque  particulier , et 
qu’il  lui  semblait  que  leur  prati- 
que s’accordait  mieux  avec  celle 
des  premiers  chrétiens.  Enfin, 
quand  il  fut  vieux,  il  se  détacha 
de  toute  sorte  de  copmiunions  , 
et  ne  fréquenta  aucune  assemblée 
chrétienne  , et  n’observa  dans  sa 
maison  le  rituel  d’aucune  secte. 
Quant  au  reste,  il  faisait  paraître, 
et  par  ses  actions,  et  par  ses  pa- 
roles , un  profond  respect  pour 
Dieu  (0).  On  fit  une  édition  de 
toutes  ses  œuvres  (p)  à Londres, 
l’an  1699,  en  trois  volumes  in-fol. 
et  l’on  niit  dans  les  deux  premiers 
ce  qu’il  a écrit  en  anglais,  et  dahs 

le  troisième  ses  traités  latins.  On 
verra  dans  la  remarque  N , le  pa- 
rallèle que  Milton  fit  entre  une 
prière  qui  est  dans  le  livre  de 
Charles  Ier. , et  une  prière  qui 
se  trouve  dans  le  fameux  roman 
qui  a pour  titre  l'Arcadie  de  la 
comtesse  de  Pembrok. 

(o)  Tire  des  extraits  latins  qu'on  a fait 
faire  île  la  Vie  de  Millon , composée  en  an- 
glais par  M Toland.  J'ai  oui  dire  à des 
gens  gui  savent  fnnglais . qu’elle  est  bien 
écrite  , et  parsemée  de  réflexions  tris-cu- 
rieuses.  Voyez  /'Histoire  des  Ouvrages  des 
Savnna./oiwr  1699,  pag.  ;8  et  suiv. 

( p ) Excepté  ses  poésies. 

(A)  Il  naquit  à Londres,  l’an  1608.] 
C’csl  ce  qu’on  apprend  par  l’inscrip- 


tion quiest  au  bas  de  sa  taille-douce, 
dans  un  de  scs  livres  (1)  ;carelle  por- 
te qu’en  1671  il  avait  désigné'  ses  an- 
nées d’une  façon  un  peu  vague , dans 
sa  11*,  apologie,  composée  en  iG53, 
ou  en  iC54  , s’étant  Contenté  de  dire 
qu’il  avait  plus  de  quarante  ans  (a). 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  re- 
marquer pourquoi  il  apprend  au  pu- 
blic cette  circonstance  , puisque  cela 
nous  donne  lieu  de  relever  quelques 
faussetés.  On  lui  avait  reproché  qu’il 
n’était  qu’un  petit  bout  d’homme  , 
qui  n’avait  que  les  os  et  la  peau  ; et 
c’était  un  correctif  ajouté  à 1 applica- 
tion qu’on  lui  avait  faite  de  ces  pa- 
roles de  Virgile  , 

Moiutrum  hùrrenduin,  informe , ingens,  eui 
lumen  tulcmpLutn  (3). 

Il  répondit  (4)  qu’il  ue  croyaitpasque 
personne  l’eût  jamais  trouvé  laid  ; que 
sa  taille  approchait  plus  de  la  médio- 
cre que  de  la  petite;  qu’il  se  sentait 
encore  et  le  courage  et  les  forces  dont 
il  avait  été  pourvu  autrefois,  lorsque, 
l’épée  au  coté , il  se  croyait  en  état  de 
tenir  tête  à des  gens  beaucoup  plus  ro- 
bustes que  lui  ; que  son  visage,  bien 
loin  d’être  pèle,  défait,  et  ridé , lui  fai- 
sait beaucoup  d’honneur  , puisqu’à 
l’âge  de  quarante  ans  passés  il  sem- 
blait être  plus  jeune  de  près  de  dix 
ans  ; qu’il  prenait  à témoin  de  tout 
cela  une  infinité  de  gens  qui  le  con- 
naissaient de  vue.  et  qui  le  traite- 
raient justement  de  ridicule  s’il  ne 
disait  pas  la  vérité.  Il  avoua  la  dette 
pour  ce  qui  est  d’être  aveugle  , sans 
oublier  néanmoins  de  dire  que  ses 
yeux  ne  paraissaient  pas  avoir  le 
mpindre  défaut.  Il  n’y  a personne 
qui  puisse  douter,  après  cela  , que 
l’on  n’en  eût  fait  accroire  à M.  Moi  ns 
cl  à M.  de  Saumaise,  sur  la  taille  et 
sur  l’extérieur  de  Milton  : je  dis  à 
M.  de  Saumaise  ; car  il  a dit  aussi , 
dans  saRéplique, qu’il  avait. oui  dire 
que  son  adversaire  était  petit  comme 
un  nain  , etc.  Relatum  quippè  est 
mihi  ab  illis  qui  videront , esse  sta- 
lurd  pumilionem  (5).  Abed  laboriosd 

(il  Cett  saÏMgique. 

(a)  Quadragenano  major . Milton , Détona.  Il  , 
pap.  3i. 

(3)  Quamqnàra  noc  iogena,  qno  nitil  est  exi- 
lina,  otaanguiua,  contrtclîua.  Epijl.  drdicaloria , 
Clamor.  Régit  Sang. 

(4)  Millon , Détona.  H , png.  3o. 

(5)  Salinaa. , Reapona.  ad  ilill. , pag.  3 
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rt  ttnxid  longdque  meditatinnc  lan-  lipnulus  vel  cteculus  potiùs,  olim  bel- 
euorem  etiam  videtur  contraxisse  de-  lulus  pusio  (10).  Il  s’exprime  plus 
licatum  illud  et  infirmum  corpuscu-  nettement  en  un  autre  endroit  (n). 
lum  suant  (6).  M.  Morus  ne  contesta  Je  ne  sais  point  ce  que  Milton  a oppo- 
là-dcssus  quoi  que  ce  soit  à cet  ad-  sé  à celte  dernière  médisance , lors- 
versaire  : il  protesta  seulement  ( 7 ) qu’il  a eu  occasion  de  parler’ A ses 
qu’il  n’avait  point  prétendu  lui  rc-  amis,  touchant  la  réplique  posthume 
n rocher  d’étre  aveugle,  puisqu’il  ne  de  M.  de  Saumaise  : mais  j’ai  oui  dire 
l’avait  appris  que  par  la  réponse  de  que,  quand  on  lui  eut  appris  que  son 

Milton,  et  que  s'il  avait  dit  qiirlquc  ennemi  se  vantait  de  lui  avoir  fait 
.u : uia. a n.  ,,e  Ja  yue  . et  mo.  ri:I)on(lit.n 

: ni  fait  perdre  la  vie.  Ce  conte 


chose  qui  semhhlt  se  rapporter  à l’a*  perdre 
veuglement , il  l’avait  entendue  de  je  lui  t, 
celui  de  l’.’lmc.  l’ar  là  il  se  reconnais-  est  forl 


fort  vraisemblable,  puisqu’i 
s livres  d 


on  en 
ces 


sait  l’auteur  de  l’épltre  dédicatoire  trouve  le  fond  dans  les  livres  de  , „ 
du  Clamer  regii  Sanguinis  : or  corn-  deux  écrivains.  On  va  le  voir.  Sunt 
me  c’est  là  qu'il  avait  dit  que  rien  ne  dit  Milton  (13),  qui  nos  etiam  necis 


d’accorder  son  épttre  dédicatoire  , jixit , diim  quoi  prœ  manibus  "habè- 
avec  l'endroit  de  sa  réponse  où  il  bat  <1 pus  vidit  spissius  procédera 
avoue  qu’il  avait  cru  que  Milton  était  tempus  responsionis  abiisse  operis 
bel  homme,  et  surtout  après  l’avoir  gratiam  periissc , recordalionc  amis- 
vu  si  mignonnement  peint  à la  tète  de  sæ  famœ , exislimationis , principum 
ses  poésies.  An  deformitatem  tibi  vi-  denique  favoris , ob  rem  regiam  male 
tio  verterem,  qui  hélium  * etiam  cre-  defensam  erg'a  se  imminutt,  Iriennati 
tlidi  maxime , postquiun  luis  préfixant  tandem  mœstitid  et  animi  magis  tegri- 
poematibus  (8)  comptulam  iconem  il-  ttuline  qulim  morbo  confectum  obiisse 
lam  vidi  ? M.-de  Saumaise  semble  se  (B)  Il  fut  envoyé  à l’académie  de 
glorifier  d’avoir  été  cause  quç  Milton  Cambridge,  ..  ..d’où  il  retourna 
eût  perdu  son  embonpoint  et  ses  chez  son  père.  ] L’auteur  du  Clamor 
yeux , à répondre  à l'apologie  du  roi  regii  Sanguinis  avance  sur  un  oui- 
Charles  : et  bien  loin  de  lui  repro-  dire  ( 1 3),  que  Milton,  chassé  de  l’aca- 
clicr  aucune  laideur  naturelle,  il  le  démie  de  Cambridge  pour  ses  mau- 
plaint  malignement  de  n’avoir  plus  vaises  actions,  abandonna  le  pays  et 
cette  beauté  qui  l’avait  rendu  si  ai-  se  retira  en  Italie.  Milton  nie  tout 
niable  pendant  son  séjour  d’Italie,  cela  , et  fait  un  autre  récit  qui  lui  est 
Inde  etiam  ferlasse  cerebrum  tibi  ni-  extrêmement  avantageux.  Or  com- 
mis inquies  in  oculis  dcstillavcrat , me  ni  M.  Morus,  en  répondant  au  li- 
eosque  ajflixerat.  Malo  islo  magnam  vre  où  est  contenu  ce  récit,  ni  M.  de 
partem  tuœ  pulchritudinis  deperiisse,  Saumaise  dans  sa  Réplique , où  il  y a 
pro  eo  ac  debco  doleo.  Nam  in  oculis  bien  des  contes  ^liffamatoircs  contre 
maxime  viget  ac  valet formœ  decus.  Milton  , n’ont  rien  dit  de  la  sortie 
Quid  Itali  nunc  dicerent  site  vidèrent  ignominieuse  de  Cambridge  qui  lui 
cum  isldfa  dd  lippitudine ? Non  lui-  avait  été  objectée,  on  a lieu  de  croire 
berent  ampliits  quod  in  te  laudarent.  que  c’est  une  fable  ; car  il  faut  qu’il 
Non  erg'n  miror  si  Salmasium  islam  y ait  pour  ces  sortes  de  procès , quel- 
odisti propter  quem  tantum  tibi  labo-  ques  principes  qu’il  ne  soit  pas  pér- 
ils et  oneris  impositum  est,  undèœgri-  mis  de  nier , et  qui  fassent  une  véri- 
tudo  tibi  corporis  et  mentis  litre  acct - table  prescription  : et  quels  princi- 
dit  : et  prœterca  detrimenlum  tantum  pes  y a-t-il  plus  dignes  de  ce  raii»-là 
pristini decoris  passus  es  (9).  Isle  jam  que  de  voir  qu’un  homme,  publiquè- 

(10)  Idem,  ibidem,  pafc,  i y. 

(11)  Tu  quem  olim  Itali  pro  fatmind  habur- 

nmt.  çuiguam  audcai,  qubd  par'um  vit  uL,  obii- 
erre?  Ilmiem  , pag.  a3.  1 

(xa)  Milton,  Defetu,  II,  pas.  n. 

(i3)  Aiunt  hominrtn  Cantabrigiensi  a code  mit! 
objlaçitia  pu  h tan , Jedecus  rt  patnam  fusitse 
rt  m I talinm  commigrUsir.  Pag.  8.  * ’ 

29 


(6)  Lit  même,  pag.  «5  et  16. 

(-)  Fid.  publ. , pag.  3l. 

* Joly  |)*n>cquc  brlluni  signifie ;‘o/i,  et  non  beau. 
(8)  Par  la  réponse  que  Milloujft  à ces  paroles, 
pas.  84 , il  parait  que  cet  pocroei  sont  ceux  qu'il 
publia  l'an  l645,  et  qu’il  n'etait  pas  content  de 


publia  L'an  it >4^  , et  qutl  n était  pas  < 
son  graveur» 

(9)  Salraai.y  Respons.  ad  Milt. , pag.  i5  et  16. 
TOME  Xj 
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ment  accusé  de  choses  qu  il  est  facile 
de  prouver  , les  nie  publiquement 
sans  que  scs  parties  adverses  osent 
soutenir  l’accusation  ? Quelque  res- 
source qu’on  puisse  trouver  dans  des 
subtilités  de  métaphysique  , pour  se 
défendre  contre  cette  preuve  de  faus- 
seté , il  faut  convenir  que  morale- 
ment parlant  elle  est  convaincante  ; 
puis  donc  que  Milton  a pour  lui  une 
telle  preuve , nous  pouvons  compter 
entre  les  mensonges  qui  ont  été  débi- 
tés contre  lui,  ce  qui  concerne  la 
prétendue  sortie  de  Cambridge. 

(C)  Il  écrivit  sur  le  divorce.  ] On 
voit  par  la  seizième  de  scs  lettres , 
écrite  en  iG54,  qu’Aitzéma  voulait 
faire  traduire  en  flamand  cet  ouvra- 
ge de  Milton  , et  que  l’auteur  aurait 
mieux  aimé  une  traduction  latine  , 
ayant  éprouvé  que  le  peuple  reçoit 
de  travers  tous  les  sentimens  non 
communs.  11  nous  apprend  là  qu’il 
avait  fait  trois  traités  sur  cette  ma- 
tière : le  premier  ( 1 4)  sous  le  titre  4e 
Doctrine  et  Discipline  du  Divorce  ; 
le  second  (i5)  sons  le  titre  de  Tetrn- 
chordon  , où  il  explique  les  quatre 
principaux  passages  de  l’Ecriture  qui 
concernent  ce  sujet;  le  troisième  (iG) 
sous  le  titre  d Colasterion  , où  il  ré- 
fute un  petit  savant.  Ou'avait  repro- 
ché à Milton  ( 17  ) d'avoir  traité  de 
diaboliquela  doctrine  de  Jésus-Christ 
sur  le  divorce  : telle  qu’elle  est  expli- 
quée par  les  pè-rcs  , par  les  théolo- 
giens anciens  et  modernes,  et  par 
toutes  les  académies  et  les  églises 
d’Angleterre  , de  Hollande  et  de 
France;  et  que  quant  à lui  , iU pré- 
tend que  le  divorce  doit  être  permis, 
lors  même  que  la  «ontrariété  d'hu- 
meurs en  est  le  seul  fondement.  11  ne 
répond  que  ces  deux  choses  (18)  : 
l’une  , que  le  sens  donné  par  le  com- 
mun des  interprètes  aux  paroles  de 
l’Évangile , pour  leur  faire  signifier 
qu’après  un  divorce  fait  en  cas  de 
nécessité,  il  n’est  pas  permis  de  pas- 
ser à un  second  mariage  , pourrait 
hion  être  une  doctrine  diabolique  ; 

(14)  Imprimé  a Londres,  en  16^4. 

(15)  Imprime  à Londres , en  164 5. 

(16)  Imprim/  en'  164 5. 

(rj)  Dans  une  préface  de  George  C.ranttin#  , 
docteur  rn  théologie,  au  devant  de  la  IIe.  Apolo- 
gie de  Millon , édition  de  la  Haye,  i654»  r oyez 
aussi  Clam.  reg.  Sang. , pag.  8. 

(18)  Defcnsio  prose,  pag.  4o,  ediU  Londtn., 
i655  , in- ia. 
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l’autre  , qu’il  n’est  pas  vrai  que  tous 
les  pères , les  théologiens  anciens  et 
modernes,  toutes  les  académies,  etc., 
soient  d’accord  sur  la  matière  du  di- 
vorce , et  qu’il  a fait  voir  dans  son 
Telrachùrtlon  que  sa  doctrine  est  celle 
de  quelques  pères,  et  celle  de  Bucer , . 
de  Fagius  , de  Pierre  Martyr  cl  d'É- 
rasrac.  Voyez  sa  Ilv  apoioeic  à la 
page  58.  Il  est  à noter  nue  Milton  , 

3111  a tant  particularisé  plusieurs  cn- 
roits  de  sa  vie  , ne  nous  a rien  ap- 
pris de  son  mariage.  M.  de  Saumaise 
avait  pourtant  oui  dire  , non-seule- 
ment qu*il  avait  été  marié,  mais  aus- 
si qu’il  avait  répudié  sa  femme  an 
bout  d’un  au , à cause  qu’elle  était 
de  mauvaise  humeur  (19).  En  un  au- 
tre endroit  il  soupçonne  que  la  ja- 
lousie , ou  même  le  panache  s’en  mê- 
lèrent ( 30  ).  Milton  n’a  donc  pas 
plaidé  pour  le  divorce  et  pour  la  po-  ' 
Iygamie,  avec  le  même  désintéresse- 
ment que  Lysérus  (ai);  son  intérêt 
personnel  le  faisait  agir  (aa). 

(D)  Il  écrivit  sur  la  Thèse  générale 
du  droit  des  peuples  contre  les  ty- 
rans. ] C’est  apparemment  le  livre 
dont  il  fait  mention  danssall*.  Apo- 
logie (a3) , lorsqu’il  parle  ainsi  : id 
ftsiùs  docui  in  eo  h Ira  qui  nostro 
idiomate  Ténor  sive  Tenura  regum  et 

magistratuum  inscrintus  est lllic 

ex  Lulhero  , Zuinglio  , Calvino , Bu- 
ccro  , Martyre , Parœo  ,'  cilatilur 
in  sa  Verbatim  loca  , ex  illo  dernque 
rinoxo  qiiem  unum  me  Scotum  ais 
innuere,  quemque  hile  in  re  refor- 
matos  omîtes  præsertim  Gallos  illà 
ætate  condemnàsse.  sltqui  ille  contra 
quod  ibi  narratur , se  illam  doctri- 
nam  nominalim  h Calvino , summis- 
que  aliis  ed  tempesUite  theologis  , 
quibuscum  famiUariter  consueverat  , 
/nuisisse  affirmât.  Quant  à ce  que 
l’auteur  du  Clamov  regii  Sanguinis 
accuse  Milton  (a/{)  d’avoir  écrit  aux 
parlementaires  , pour  les  déterminer 

(ig)  Vxorem  suant  post  annum  a nuptiis  dici- 
turres  suas  sibi  h obéré  jus  tisse  ob  graves  tantum 
mores.  Salinas.  , Retp.  ad  Millon. , pag.  i53. 
Voyez  nutu  pag.  3. 

(ao)  Si  eunuchi  omnet  Juistent  qui  domum 
Utam  fresfucnlabanC,  uxoremjbrUu te  non  répu- 
diasses. Ibidem,  pag.? 3. 

(ai)  V oyez  tes  Nouvelles  d*  1a  République  de* 
Lettre#,  mois  d'avril  16 85. 

(aa)  Voyez , ct-dessoeu , la  remarque  (L). 

(»3)  P-g-  ..  T**  si  ■ . 

(>4)  Pag.  9.  , ' ■:  v >* 
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à une  chose  sur  laquelle  ils  demeu-  satiriques  qui,  à la  vérité  se  plaisent 
raient  en  suspens,]*  Veux  dire  a la  beaucoup  à ramasser  tous  les  bruits 
mort  du  roi,  Milton  se  retranche  f|ui  courent  au  désavantage  des  gens , 
dans  la  négative  , et  prétend  n’avoir  et  à se  faire  écrire  par  les  ennemis 
travaillé  sur  ces  questions  qu’aprés  d’une  personne  toutes  les  médisances 
le  supplice  de  ce  monarque.  qu’ils  en  savent,  mais  qui  se  plaisent 

(E)  Comment  il  travaillait  à l'Itis-  beaucoup  plus  encore  à insérer  ces 

taire  île  sa  nation.  ] 11  était,  selon  médisances  dans  le  premier  libelle 
M.  de  Saumaise  (a5) , un  petit  régent  qu'ils  publient  contre  quelqu’un.  Sa 
qui  enseignait  le  latin  dans  Londres  ; Képonsc  à M.  de  Saumaise  fut  brûlée 
/ mil  trivtalis  magister  Londinensis  ; à Paris  et  à Toulouse,  par  la  main 
ludi  magister  in  schold  triviali  Isonili-  du  bourreau  (37) ; ce  qui  ne  servit 
nensi , de  pedaneo  magislro  sécréta-  qu’à  lui  procurer  (ilus  de  lecteurs.  Ce 
rius  parlamenli  rebellis  factus.  Mais  ne  fut  point  le  parlement  de  Paris, 
comme  dans  le  Cri  du  Sang  royal  , comme  on  l'assure  dans  le  Cri  du 
où  l’on  fait  un  court  récit  de  ses  Sang  royal , qui  condamna  l’ouvrage 
aventures  , on  ne  dit  point  qu’il  lé-  au  feu,  mais  le  lieutenant  civil, 
gent-lt  quelque  classe , et  que  d'ail-  Milton  ne  laissa  point  passer  à son 
leurs  il  est  apparent  qu’il  n’cût  pas  adversaire  cette  méprise  (18).  11  tira 
osé  raconter  fort  en  détail  les  divers  une  grande  vanité  de  ce  que  la  reine 
états  et  les  diverses  occupations  de  Christine,  à ce  qu’il  prétend,  fit  tant 
sa  vie , sans  rien  dire  de  sa  régence  , de  cas  de  ce  livre , qu’elle  passa  mé- 
si  elle  eût  été  effective.,  il  semble  que  me  jusques  à mépriser  M.  de  Sau- 
les espions  avaient  mal  servi  M.  de  maise  qui  était  alors  à sa  cour  (09).  11 
Saumaise.  Cependant  il  ne  faut  point  est  certain  que  cet  ouvrage  fut  lu 
se  fier  à ccsapparenccs:  nous  verrons  avec  une  grande  avidité,  comme 
ci-dessous  (afi),  qu’il  y avait  quelque  M.  Zieglcr,  qui  en  parle  d’ailleurs 
fondement  dans  ce  qu’il  disait.  avec  un  mépris  extrême,  nous  l’as- 

(F)  Sa  repense  a . . . AI.  de  San-  sure  dans  la  préface  de  ses  Exercita- 
maise  fit  parler' de  lui  par  tout  le  ttbnes  ad  Jïegiciduim  A ngiorum.  L’a- 
momle.  ] Je  crois  que  tous  les  livres  nonyme  qui  publia  une  apologie, 
en  prose  que  Milton  avait  publiés  , pro  Jlege  et  Populo  Anglicano  con- 
avant  que  de  réfuter  M.  de  Saumaise,  ira  Johannis  Polypragmatici  ( alias 
étaient  en  anglais.  Il  parait  néan-  Mi/toni  Angli  ) dtjcnsiuncm  de- 
moins  par  cette  réfutation  , qu’il  structivam  regts  et  populi  Anglicani 
avait  la  langue  latine  fort  en  main  : (3o),  se  plaint  fort  douloureusement 
on  ne  peut  nier  que  son  style  ne  soit  de  la  destinée  inégale  de  Saumaise  et 
fort  coulant,  vif  et  fleuri,  et  qu’il  de  Milton.  On  n’a  pu  qu’avec  mille 
n’ait  défendu  adroitement  et  ingé-  peines,  dit-il  , procurer  use  édition 
nieusement  la  cause  des  monarcho-  de  l'ouvrage  de  Saumaise,  mais  celui 
maques;  mais,  sans  se  mêler  ici  de  de  Milton  s'est  imprimé  plusieurs 
prononcer  sur  la  matière , je  crois  fois.  Quod  ornatissimus  Salmesius 
pouvoir  dire  que  la  manière  défct  il  ad  tuendum  jus  et  honorent  Caroli 
mania  ce  grand  sujet  devint  très-  ] Iritanniœ  monarchie , sceleralorum 
mauvaise  par  le  peu  de  gravité  qu’il  manibus  interfecti  , prudenler  scrip- 
y garda.  On  le  voit  à tout  moment,  serai , unâ  tantum  impressione , id- 
je  ne  dis  pas  étaler  des  railleries  pi-  que,  magnd  cum  difjicultate  in  tucem 
quantes  contre  M.  de  Saumaise  , car  erupil  1 tanto  odiohisce  ullimis  tem- 
cela  ne  gâterait  pas  son  ouvrage  , et  poribus  , veritatem  mundus  persequi- 
servirait  puissamment  à mettre  de  tur.SedquodscelcslissimusMiltonu sy 
son  côté  les  rieurs,  mais  faire  le  ad  lacerandam  famam-regis  dcfunc- 
goguenard  et.  le  bouffon.  Ce  défaut  ti,  et  subvertendum  in  subtlilos  do- 


régne  plus  visiblement  dans  ses  deux 
réponses  à M.  Morus.  Elles  sont  rem- 
plies de  pointes,  et  de  plaisanteries 
outrées  : le  caractère  de  l’auteur  y 
parait  à nu  : c’était  un  de  ces  esprits 

(»3  Bcjj>.  , pag.  1,  3,  14. 

(36)  Dan  f la  remarque  (K). 


minium  hœi'editarium  , invidiosc  ela- 
boravit  , il  lins  tôt  sunt  exemplaria  , 

(*7)  Dcfem.  II,  pag.  g3. 

(»8)  Ibidem. 

(39)  Ibidem , pag.  8,5*,  96. 

(3o)  Je  me  sers  de  i édition  d' À nvers , i65i , 
in- 13. 


Digitized 


45a  MILTON. 

ut  neseio  cm  lectorem  remittercm  , sic  Millon  à écrire  pour  le  parlement , 
mendaciorum  et  coneiliorum  amore  si  l’on  en  croit  M.  <l<‘  Sauni.ii.se  (34)  î 
flagrant  hommes  ; volumine  in  dec~  car  il  est  très  - vraisemblable  que 
' mo  sexto  perditissimi  prelii  , usus  Cromwcl  le  récompensa  largement. 
sum  (3i). 

(G)  Il  aimait  la  poésie.]  M.  deSau- 
maise  ayant  dit  (3a) , que  des  gens  , 


uui  connaissaient  Milton  à fond  , sou-  JésUs-Christ.  Le  premier  est  ml 
tenaient  fort  sérieusement  qu’il  ne  le  Paradis penlu  ; le  second  a 


Au  reste  , Milton  a fait  deux  poèmes 
en  ver?  non  rimes  ; l’un  sur  la  tenta- 
tion d’Eve , l’autre  sur  la  tentation  de 
Jésus-Christ.  Le  premier  est  intitulé 


ait  pas  le  latin,  qu’il  n’était  point  titre  le  Paradis  recouvre.  Le  premier 
capable  d’écrire  en  latin  , ajoute  que  passe  pour  1 un  des  plus  beaux  on- 
pour  lui  il  est  d’un  tout  autre  senti-  vrages  de  poésie  que  1 on  ait  vus  en 
ment  etquc  Milton  étant  poète,  peut  anglais.  Le  fameux  poète  Dryden  en 
bien  être  aussi  orateur.  Là-dessus  il  a lire  une  pièce  de  théâtre  , qui  fut 
i ... :l  J:»  .....  e.  Irémcmenl  .'îiinlanilie  1.  autre  n est 


pour 


laisse  ne  semu  que  > --  i-  . 

d’un  écolier.  Mais  Milton  est  respon-  par  Guillaume  Ilog  Ecossais, 
sable  de  ces  fautes  de  jeunesse , pour-  Le  même  Dryden, admirant  le  poeme 
suit-il , puisqu’il  les  à fait  imprimer  du  Paradis  perdu  a juge  , que  la  Gre- 
depuis  peu  d’années  à Londres.  Par  ce,  l’Italie  et  1 Angleterre  ont  produit, 
la  il'  lettre  de  Milton,  il  parait  qu’il  trois  poètes  en  differens  siècles  ; llo- 
fit  imprimer  des  vers  latins  en  l’année  mère,  Virgile,  et  Milton:  que  le 

l6i8  * 1 v-  * * J.ii.  .1..  nrcminr  PTrollo  n.ir  la  sumimiti)  (ldS 

ai  d‘ 

Poesies^Anelîdser  et  latines.'  Ce  Re-  delà  , avait  formé  le  troisième  par 
cueil  est  de  l’an  i645.  Cela  ne  sentirait  1 assemblage  des  perfections  des  deux 
pas  trop  un  homme  désabusé  des  faux  autres.  C’est  le  sujet  d’ube  epigramme 
bruits  qu’on  lui  apprenaitconcornant  de  M.  Dryden  (35  ) insérée  par  M. 
Milton  , si  l’on  traitait  à la  rigueur  "oland  a la  page  139  de  la  de 
M.  de  Saumaisc.  Il  dit  qu’au  senti-  Mi™n.  . , , , 

ment  de  beaucoup  de  gens  , Milton  (H)  Patin  a débité  beaucoup  de 
n’avait  point  écrit  l’Apologie  du  Peu-  mensonges.]  « Voilà  M.  de  la  Motte- 
pi,,  d’Angleterre  , et  qu’il  u’avait  fait  » le-Vayer  , qui  vient  de  sortir  de 


nprimer  des  vers  latins  en  l’année  mere  , Virgile,  et  Billion  : que  le 
i et  par  la  X'.,  qui  est  datée  du  premier  excelle  par. la  sublimité  des 
l’avril  1647,  qu’il  avait  publié  pensées  , et  le  second  par  la  majesté; 
ais  quelque  temps  un  Recueil  3c  et  que  la  nature  , né’pouvant  aller  au 


que  prêter  son  nom  au  livre  d’un 
maître  d’école  français  , qui  ensei- 
gnait des  enfans  à Londres  (33).  C’é- 
taient toutes  fables  que  je  suis  bien 
aise  do  rapporter , atin  de  faire  en 
sorte  que  les  auteurs  apprennent  à 
n’ajouter  point  de  foijaux  médisances 
dont  on  leur  remplit  la  tête  contre 
leurs  antagonistes.  On  croit  faire  sa 
cour  par-la  à un  homme  , et  l’on  est 
cause  qu’il  publie  cent  sottises.  Je  ne 
mets  point  dans  cette  classe  les  quatre 


» céans  , et  qui  m’y  a apporté  un  de 
» ses  livres  nouvellement  fait,  lequel 
» m’a  «lit  que  le  livre  de  Milton  con- 
i>  tre  le  feu  roi  d’Angleterre  a étc 
» brAlé  par  la  main  du  bourreau  : 
» que  Milton  est  prisonnier;  qu’il 
» pourra  bien  être  pendu  ; que  Mil- 
11  ton  n’avait  fait  ce  livre  qn’en  an- 
» glais;  et  qu’un  nommé  PierreDu- 
» moulin,  fils  de  Pierre,  ministre  de 
» Sedan  , qui  l’avait  mis  en  beau  la- 

^ _ » tin  , est  en  danger  de  sa  vie  (36).  " 

miUelïwrcs  de  rente  , gagnée*,  par  Prenez,  garde  à la  personne  qui  débita 

ces  nouvelles  Guy  Patin.  Ce  n'était 

(3i)  In  monilo  ad  lectorem. 

(3î)  Rcspons. , pag.  4 5. 

(33)  Eam  et  multi  negant  ilium  auctorem  debe- 
rt  agnoscere  nui  solo  littilo , conicriptasn  enitn 
esse  à ludi  nutgittro  quotlam  G allô  de  trivio  qui 
Londini  pueroj  nihil  saperc  docet.  Salmaûi  Re*p. 

th-  4- 


pas  un  nouvelliste  du  Pont-Neuf,  ou 
du  troisième  pilier  de  la  grand’  salle  : 

(34)  IbUlem  , pag . 16. 

(35)  F.lle  est  en  anglais. 

(36)  Patin,  lettre  CLXXXVII,  tom , //,  pag. 
1 35.  Elle  est  datée  du  1 3 juillet  i6$o. 
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n !•  ' . r : * «viiuhhh  uuiticiiiuii  ci  iianue- 

que  Dumoulin  courait  risque  de  sa  ment.  Consultez  là-dcssus  son  histo- 
v\e  , pour  avoir  mis  en  latin  l’e'crit  rien 

de  Mflton.  Cependant  ce  Dumoulin  (JL)  Celle  jeune  femme  ne  tarda 
était  1 un  des  confesseurs  du  parti  guires  à se  degoUter  de  fui.]  Ou  Mi- ■ 
r 1 1 r*CrfV1s  c,onlrc  *es  rebelles  , pue  plusieurs  conjectures  sur  la  cause 
“dehte  fut  récompensée  promp-  de  son  prompt  retour  Ü la  maison  de 
tement  par  Cliarles  II  80n  pire.  E1,c  y avait  Aé  dan, 

i ) L était  né  gentilhomme • ] Jean  la  pompe  et  dans  les  plaisirs  , et  ap- 

1 M-ï;  SOn  P • d,e  la  (amUle  pareinment  cela  fut  cause  qu’clle  ne 

des  Mutons, considérable  dans  la  pro-  s’accommodait  point  d’un  ménage 
vinced  Oxford  , efeut  (ils  d un  catlio-  philosophique  tel  que  celui  de  Mil- 
ique  romain  , et  en  fut  déshérité  ton  : peut-être  aussi  que  la  personne 
pai<(,  qui  s était  fait  protestant,  de  son  époux  lui  était  désagréable, 
CnaisTOFHLE  Muton  son  autre  fils,  ou  qu’étant  d’une  famille  royaliste 
c u la  en  i roit , et  n eut  pas  beau-  elle  ne  pouvait  Souffrir  les  principes 
coup  d esprit.  Ce  fut  un  homme  su-  républicains  de  Milton 
perstitieux  , et  qui  s’attacha  au  parti 
royal , et  qu’on  laissa  néanmoins  dans 
1 obscurité  apres  que  la  famille  royale 
fut  rétablie.  Mais  le  roi  Jacques  JI , 
voulant  faire  déclarçr  par  un  corps  de 
juges  qu’il  était  au-dessus  des  consti- 
tutions du  royaume,  le  créa  sergent 
aux  lois  , et  baron  de  l’échiquier  , et 

mus  juge  des  plaidoyers  communs,  voyage  sous  condition  qu’elle  revien- 
nes charges  finirent  bientôt  apres  par  drait  à la  fêle  de  Saint-Michel  : et 
a > CC  U1  ^U1  ^eîi  ava*^  obte-  parce  qu’elle  laissa  passer  ce  terme 
/7  j • , » sans  revenir , il  lui  écrivit  plusieurs 

W //  devint  précepteur  de  ses  ne-  * **  * " 

veux  et  de  . . . quelques  auti'cs  éco- 
/icri.]Voici  le  fondement  de  ce  qu’on 
a vu  ci-dessus  ( 38  ).  J’avais  cru  que 
M.  de  Saumaise  avait  été  mal  servi 


principe 
et  il  n’est 
pas  impossible  que  son  père  sc  fftt 
proposé  quelque  «avancement  auprès 
du  roi  en  rompant  les  nœuds  de  ce 
mariage.  Quoi  qu’il  en  soit , sa  fille 
retourna  chez  lui  un  mois  après  la 
célébration  des  noces  , sous  prétexte 
d’aller  passer  ù la  campagne  le  reste 
de  l’été.  Son  mari  consentit  à ce 


lettres  à quoi  elle  ne  daigna  répon- 
dre ; mais  enfin  elle  déclara  caté- 
goriquement qu’elle  ne  reviendrait 
point  , et  renvoya  avec  mépris  le 
. . . messager  de  Milton.  Calui-ci  en  fut 

par  ses  espions  : mais  je  sais  présen-  tellement  indigné  , qu’il  résolut  de 
emen  qu  il  n est  coupable  mie  <l’a-  ne  la  reconnaître  jamais  pour  son 
voir  donne  un  tour  odieux  à la  nou- 
velle qu’il  débitait,  que  Milton  avait 
été  un  petit  maître  d’ecole.  M.  Toland 


reconnaître  jamais  pour  son 
épouse  - et  afin  de  faire  voir  au  public 
la  justice  de  ce  dessein  , il  donna  le 
jour  à un  ouvrage  sur  le  divorce  , 
l’an  1644.  Les  raisons  qu’il  y propose, 
pour  pronver  que  les  mariages  ne 

, . i-  . , doivent  pas  être  indissolubles  , sem- 

nc>  eux,  c est-a-d  ire  de  leur 'enseigner  blcnt  suspectes  venant  d’un  homme 
es  langues , 1 histoire , la  géographie,  intéressé  en  cette  cause  : niais  son  his- 
e c. , leur  accorda  cette  faveur.  Il  est  toricn  remarque  que  cela  ne  peut 


avoue  que  Milton  , se  voyant  prié  de 
rendre  à quelques  enfans  de  ses  amis 
le  même  service  qu’il  rendait  à ses 


donc  vrai  qu’il  tenait  école  dans  son 
logis , et  qu’encore  que  ce  ne  fût  pas 
une  régence  de  basse  classe  dans  uu 
collège,  comme  les  expressions  de 
son  ennemi  l’insinuaient , c’était  au 
fond  une  véritable  pédagogie,  et  une 
fonction  de  régent.  Mais  d’ailleurs  ce 
n’était  pas  un  juste  sujet  d’insulte  , 
non  pas  même  en  supposant  que  la 

fy)  Tiré  tirs  extraits  latins  de  la  Vie  de  Mil- 
ton , composée  en  anglais  par  HT.  Toland. 

(38)  Dans  la  remarque  (E). 


point  les  affaiblir  ; car  autrement,  il 
faudrait  se  laisser  préoccuper  contre 
les  apologies  des  premiers  chrétiens  , 
vu  qu’elles  ont  été  composées  par  des 
personnes  qui  gémissaient  sous  la  ri- 
gueur des  persécutions.  Il  ajoute  que, 
pour  bien  juger  des  commodités  d’une 
région  tempérée  , il  faut  avoir  passé 
une  partie  de  sa  vie  dans  des  climats 
trop  froids  , ou  trop  chauds  ; et  que 
tout  de  même  l’on  ne  peut  jamais 
s'instruire  plus  exactement  des  rai- 
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sons  qui  favorisent  la  bonne  cause,  le  re.senliment  d’époux  , mais  même 

Sue  lorsqu’on  a éprouvé  les  dégoûts  l’intérêt  d'auteur  : il  s’était , pour 
u mauvais  parti.  Ceux  qui  traitent  ainsi  dire,  lié  les  maiûsparscs  écrits, 
une  matière  qui  ne  les  concerne  sa  thèse  du  divorce  appuyée  de  repli- 
point  personnellement,  neproduisent  ques  le  portait  à soutenir  la  gageure, 
que  des  jeux  d’imagination,  et  ne  Ajoutez  à cela  qu’il  sentait  deuouvel- 
font  que  s’amuser  dans  leur  loisir,  les  flammes  pour  une  tille  charmante 
ou  , qui  pis  est  , que  déclamer  sans  par  sa  beauté  et 'par  son  esprit  : et 
cette  force  et  sans  cette  vivacité  que  néanmoins  deux  ou  trois  larmes  de 
l’expérience  inspire.  D’où  il  faut  con-  son  épouse  le  démontèrent;  il  con- 
clure que  ceux  qui  n’ont  point  passé  sentit  à tout  ce  qu’elle  voulut.  An- 
par  les  incommodités  du  mariage  , cienncs  résolutions  de  ne  la  plus 
sont  infiniment  moins  propres  que  voir,  engagement  d’auteur,  nouvelles 
Milton  à décrire  et  à soutenir  les  ar-  amours,  tout  plit  sous  la  force  vic- 
guinens  qui  attaquent  la  tyrannie  de  toricusc  d’un  peccavi  prononcé  par 
l’indissolubilité  du  lien  conjugal.  On  une  épouse  éplorée.  Voyez  la  note 
aurait  pu  croire  que  les  traités  qu’il  (4i). 

publia  touchant  le  divorce  étaient  le  (M)  ...  //en  eut  une  fille  ...  .et 
fruit , ou  de  sa  colère , on  de  l’envie  puis  bien  d’autres  enfans  1 Un  tils,qui 
de  faire  parade  de  son  esprit  dans  le  mourut  l’an  i65a  , et  trois  tilles,  qui 
soutien  d’un  paradoxe;  plutôtque  le  lui  servirent  de  lecteur.  Il  leurapprit 
fruit  d’une  véritable  persuasion.  Mais  à prononcer  exactement  les  mots  la- 
pour  empêcher  qu’ou  ne  fit  de  lui  tins,  grecs,  hébreux,  italiens , fran- 
un  tel  jugement , il  voulut  montrer  çais , espagnols  ; et  à mesure  qu’il 
qu’il  y allait  tout  de  bon  , et  mettre  avftit  besoin  d’un  livre  , il  fallait  que 
en  pratique  son  hypothèse  (39).  Il  l’une  d’elles  lui  en  fît  la  lecture, 
rechercha  pour  cet  effet,  en  mariage.  Comme  elles  n’entendaient  pas  le  sens 
une  jeune  lille  de  grand  esprit  , et  de  ce  qu’elles  prononçaient , cet  exer- 
tout-à-fait  belle.  Mais  étant  un  jour  cice  leur  était  fort  désagréable  : il 
chez  un  ami  qu’il  allait  voir  très-sou-  s’en  aperçut  par  leurs  murmures  ; et 
vent,  il  vit  tout  d’un  coup  sa  femme  prévoyant  qu’à  l’avenir  ce  serait  une 
qui  se  jeta  à ses  genoux,  et  qui,  la  corvée  qui  leurdeviendrait  ennuyeuse 
larme  à l’oeil  , reconnut  sa  faute,  et  de  plus  en  plus  , il  les  en  dispensa  , 
lui  en  demanda  pardon.  Il  fut  d’abord  et  leur  fit  apprendre  des  choses  plus 
inflexible  , et  l’on  aurait  dit  qu’il  se-  convenables  à leur  condition  , et  à 
rait  inexoralde  ; mais  cette  première  leur  sexe  (4»). 

dureté  de  coeur  s’amollit  bientôt.  Sa  (N)  Il  soutint  que  Charles  Ier.  n’é- 
générosité  naturelle,  et  l’intercession  tait  point  l' auteur  de  /’tixoi»  ^atashixù. 
de  ses  araisleportèrentù  une  prompte  Le  temps  a montre  qu  il  soutint  cela 
réconciliation , et  à oublier  tout  le  aveo  fondement.  J II  n’est  peut- 
passé.  Il  ne  garda  point  de  rancune  : être  jamais  arrivé  aucune  chose  plus 
il  reçut  dans  son  logis  le  père,  la  singulière  que  celle-ci  dans  ce  qui 
mère  , les  frères  , les  soeurs  de  sa  concerne  l’histoire  des  livres.  La  dis- 
femme , lorsque  le  parti  royal  tom-  pute  qui  s’est  élevée  sur  ce  point  de 
bail  paç  pièces , et  il  protégea  et  nom—  fait , a été  féconde  en  écrits.  Les  par- 
lât oette  parenté  jusques  à ce  qu’elle  ties , ayant  jugé  que  la  chose  trônait 
vît  venir  un  meilleur  temps  (4o).  N’y  après  elle  plusieurs  conséquences  no- 
a-t-il  pas  là  de  quoi  le  mettre  dans  tables,  se  sont  piquées  au  jeu,  et  ont 
la  liste  des  bons  maris  , et  de  quoi  le  mis  en  usage  toute  l’industrie  des 
faire  servir  do  preuve  à la  remarque  discussions.  C’est  ce  qui  m’autorise 
que  tant  de  gens  font , qu’il  n’y  a à donner  quelque  détail  sur  cette  af- 
rien  de  plus  débonnaire  qu’un  boni-  faire.  Jecommence  par  le  livre  même 
me  à l’égard  d’une  épouse  qui  l’a  qui  a pour  titre  Eixtit  Baviumi.  Il  £ 
offensé,  et  même  déshonoré?  Celui-  été  traduit  de  l’anglais  en  diverses 
ci  avait  sur  les  bras , non-seulement 

(40  Ceux  qui  voudront  voir  une  partie  tien  rai - 
(3g)  Qui  riait , que  non-teulement  on  peut  se  sons  de  Milton  pour  U divorce , n'ont  aun  lire 
qéparer  de  sa  femme , mais  aussi  en  épouser  une  t Extrait  de  sa  Vin.  dans  le  journal  de  M . de 
autre.  H r a 11  v a 1 , mots  de  février  16 gg,  pag.  S 1 et  suiv. 

(4°)  Tire'  des  Extraits  de  la  Vie  de  Milton.  (43)  Tiré  des  Extraits  île  la  Vie  de  Milton. 
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langues.  Le  sieur  Forcée  le  traduisit 
en  français , et  y ajouta  une  fort  lon- 
gue préfacé,  et  dédia  sa  version  au 
roi  d’Angleterre,  Charles  11.  Je  me 
sers  de  l’édition  de  Paris,  chez  T^ouys 
V endosme , 1649  » En  voici  le 

frontispee  : EIKfiN  BA2IAIKH'  , le 

PoüRTRAICT  Dü  ROY  DE  LA  GRAND* 

Bretagne.  Fait  de  sa  propre  main , 
durant  sa  solitude  et  ses  souffrances. 
Rom.  8.  Plus  que  vainqueur , etc. 
Bona  agere,  et  mala  pati,  regium  est. 
Revue , corrigée,  et  augmentée  de 
nouveau.  Milton,  qui  réfuta  cet  ou- 
vrage, supposa  tjue  les  amis  de 
Charles  1er.,  en  étaient  les  véritables 
auteurs,  et  qu’ils  l'avaient  publié  afin 
de  rendre  plus  odieuse  la  conduite 
des  parlementaires.  J’ai  une  version 
française  de  sa  réponse  in-ia,  et  voici 
tout  ce  que  le  titre  en  contient  : 
EI’KONOKA  A'2TH2 , ou  réponse  au 
livre  intitulé  EttCfïN  BA2IAIKH'  : ou 
le  Portrait  de  sa  sacrée  majesté  du- 
rant sa  solitude  et  ses  souffrances , 
par  le  sieur  Jean  Milton  ; traduite  de 
l'anglais  sur  la  secontle  et  plus  am- 
ple édition,  et  revue  par  l'auteur,  il 
laquelle  sont  ajoutées  diverses  pièces, 
mentionnées  en  ladite  réponse,  pour 
la  plus  grande  commodité  du  lecteur. 
A Londres,  par  Guill.  Du-Gard,  im- 
primeur du  conseil  d’état,  l’an  i65a, 
et  se  vend  par  Nicolas  Bourbe  , à la 
porte  Méndionalede  lavieil/e  Bourse . 
Vov'ons  un  passage  de  la  réplique  de 
Milton  au  Clamor  regii  Sangutnis  : il 
concerne  l’ordre  que  le  roi  donna  sur 
l’échafaud,  à M.  l’évêque  de  Londres, 
de  faire  savoir  à son  fils  qu’il  voulait 
ne  l’on  ne  punît  jamais  les  auteurs 
e son  supplice.  Cet  évêque  , pressé 
par  les  juges  de  déclarer  ce  que  le 
roi  lui  avait  recommandé  , avoua 
enfin  cc  que  c’était.  Milton  décoche 
là-dessus  cette  remarque  : O mugis , 
regemne  dicam  pietatis,  an  episco- 
pum  rimarum  plénum  l qui  rem  tapi 
secret 0 in  pegmate  sua;  fidei  commis- 
sam  ut  effutirel,  tam  facile  expu- 
tgnari  potuit.  Al  il  taciturne  ! jampri - 
dem  Carotus  hoc  idem  inter  alia 
prrecepta  Jilio  mandaveral , in  illâ 
Icÿne  hasiliad  , quem  librum  ideô 
scriplum  salis  apparet,  ul  Omni  cum 
diligentid  nobis  vcl  invitis  secrelum 
illud , qud  ostentatione  simulation 
erat,  eddem  paulo  post  evulgaretur. 
Sed  video  plané  tlecrcvisse  vos  Caro- 


lum  quemdam  absolulissimum  , si 
non  Stuarlum  hune  , al  sahem  hy- 
perbareum  aliquem  elfabulosum,  fu 
catis  quibushbet  coloribus  depictum  , 
imperitis  rerum  obtrudere  ita  fabel- 
lam  hanc  uelut  actvama  quoddam 
diverbiis  et  sentenlio/ispulciircdisiinv- 

tam,  nescio  quem  ethnlogum  imitatus , 
ad  inescandas  vulgi  aures  pulidè 
concinndsti  (43).  Le  sentiment  de  cet 
écrivain  n’avait  point  fait  d’impres- 
sion dans  les  pays  étrangers.  Tout  le 
monde  y était  persuadé  que  le  roi 
Charles  H.  avait  fait  le  livre  qui 
portait  son  nom.  Cela  faisait  tant 
d’honneur  à sa  mémoire , et  parais- 
sait si  capable  de  le  faire  considérer 
comme  un  vrai  martyr , que  l’on 
jfigeait  que  Milton  s’inscrivant  en 
faux  n’avait  fait  que  se  servir  de  la 
ruse  des  aToeals  (fui  nient  tout  ce 
(fui  est  trop  favorable  au  parti  con- 
traire. Ce  qui  restait  de  cromwcllistes 
en  Angleterre  se  conformait  au  ju- 
gement de  Milton  ; mais  leur  senti- 
ment était  snsnect  par  la  raison  que 
je  viens  dire.  Tous  les  partisans  de 
la  cause  de  Charles  Ier.  s’opposaient 
avec  ardeur  à ce  sentiment;  et  comme 
les  intérêts  de  leur  cause  se  trou- 
vaient dans  l’opinion  que  ce  airince 
était  l’auteur  véritable  de  l’EuBy  £*- 
«imxà  , ils  pouvaient  être  suspects  tout 
comme  les  autres,  de  se  servir  de 
l’artifice  des  avocats.  Néanmoins  leur 
opinion  prévalait  en  Angleterre,  et 
ne  pouvait  être  combattue  par  des 
faits  certains.  Knfîn  il  est  arrivé  des 
choses  qui  l’ont  détruite.  Voici  le 
commencement  et  le  progrès  de  l’af- 
faire, selon  le  narré  de  M.  Toland. 

Lan  1686,  M.  Millington  vendait 
à l’encan  la  bibliothèque  de  milord 
Anglesey , et  lorsqu’on  en  fut  à 1’/- 
con  basilica,  il  eut  le  temps  de  feuil- 
leter l’exemplaire;  car  les  enchéris- 
seurs étaient  fort  froids.  11  y ren- 
contra une  page  où  milord  "Angle- 
sey avait  écrit  de  sa  propre  main  cc 
qui  suit  : « Le  roi  Charles  H,  et  le 
» duc  d’Yorck  , voyant  un  exemplaire 
)>  manuscrit  de  cet  ouvrage,  que  je 
» leur  montrai  dans  ! chambre  des 
><  seigneurs  pendant  tes  dernières 
» séances  du  parlement,  l’an  1675  , 

» dans  lequel  exemplaire  il  y avait 
» des  corrections  et  des  changemcns 
» écrits  de  la  propre  main  du  roi 
(43)  Milton  , Dcfcns.  II,  pag.  m.  86. 
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» Charles  Ier.,  médirent  tous  deux 
» qu’il  était  certain  que  cet  ouvrage 
» n’avait  pas  été  compile  par  le  roi 
a leur  père  , mais  par  le  docteur 
» Gauden  , évêque  d’Exetcr.  Ce  que 
» j’insère  ici  pour  désabuser  les  au- 
» très.  En  foi  de  quoi  j’atteste  ce  fait 
» de  ma  propre  main. 

t » Anglesey.  » 

Depuis  qu’on  eut  su  cette  particu- 
larité , on  s’en  entretint  beaucoup  , 
et  cela  fit  qu’il  y eut  des  gens  qui 
questionnèrent  sur  ce  sujet,  le  doc- 
teur Walker,  parce  qu’ils  n’igno- 
raieut  pas  les  liaisons  qu’il  avait  eues 
avec  cet  èvèque  d’Exeter.  Il  leur 
avoua  ce  qu’il  en  çavait;  et  ayant 
e'té  provoqué  , et  fort  offensé  par  le 
docteur  Hollingwortli , il  publia  , 
pour  sa  justification,  un  narré  tou- 
chant ce  livre.  Il  exposa  que  le  doc- 
teur Gauden  lui  avait  communiqué 
tout  le  projet  de  cette  affaire,  et 
quelques  chapitres  de  Ylcon  basilica , 
et  le  plan  de  quelques  autres  : il 
rapporta  le  subterfuge  dont  il  fut 
payé  par  ce  docteur , après  qu’il  lui 
eut  fait  connaître  qu’il  n’approuvait 
oint  qu’on  trompât  ainsi  le  public, 
raconta  plusieurs  autres  faits , et 
nommément  ces  trois-ci , comme  les 
tenant  du  docteur  Gaudcu  : 1°.  que 
l’évéque  de  Salisburi  s’était  chargé 
de  composer  deux  chapitres  de  l’ou- 
vrage ; 2°.  que  le  docteur  Gauden 
avait  envoyé  au  roi  à l’île  de  Wicht, 
par  le  marquis  de  Hartford , une 
copie  de  Ylcon  basilica  ; 3°.  que  le 
duc  d’York  savait  fort  bien  que  le 
docteur  Gauden  en  était  l’auteur. 
On  ajouta  que  le  fils  de  ce  docteur  , 
sa  femme,  et  M.  Gifford  qui  avait 
copié  l’ouvrage,  croyaient  fermement 
qu’il  avait  été  composé  dans  le  lieu 
où  ils  demeuraient.  On  assura  que 
l’opinion  générale  de  la  famille  était 
que  le  docteur  Gauden  l’avait  com- 
posé : orf  allégua  que  la  famille  en 
avait  toujours  parlé  sur  ce  pied-lé , 
soit  qu’il  fût  présent  , soit  qu’il  fût 
absent-  et  qu’il  n’avait  jamais  pris  la 
négative.  Je  passe  sous  silence  plu- 
sieurs autres  preuves  ou  éclaircissc- 
mens  qui  sont  dans  la  relation  du 
docteur  Walker. 

Son  narré,  quelque  temps  après,  fut 
confirmé  d’une*  manière  qui  passa 
pour  une  découverte  totale  de  l’im- 


posture. Voici  comment  : un  mar- 
chand de  Londres,  nommé  Arthur 
North,  homme  fort  accrédité,  et  mem- 
bre de  l’église  anglicane,  avait  épousé 
la  sœur  de  la  femme  de  Charles  Gau- 
den, fils  du  docteur,  et  après  la 
mort  de  ce  beau-frère,  il  avait  eu 
soin  des  affaires  de  la  veuve.  Il  avait 
trouvé  parmi  les  papiers  du  défunt', 
un  paquet  qui  concernait  unique- 
ment l’affaire  de  Ylcon  basilica.  La 
vfeuve  du  docteur  Gauden  l’avait 
laissé  à son  fils  Jean  Gauden  , nui 
était  celui  de  tous  ses  enfans  q (Telle 
aimait  avec  le  plus  de  tendresse.  Ce- 
lui-ci l’avait  laissé  à son  frère  Charles. 
On  trouva  dans  ce  paquet  : i°.  une 
lettre  du  secrétaire  Nicolas,  écrite 
au  docteur  Gauden  $ a°.  la  copie 
d’une  lettre  que  ce  docteur  avait 
écrite  au  chancelier  Hvde,  dans  la- 
quelle, entre  autres  obligations  qu’on 
lui  avait , il  fait  mention  d’un  ser- 
vice véritablement  royal , et  digne 
d’une  récompense  royale,  puisqu’il 
avait  en  pour  but  de  fortifier  et  d’en- 
courager les  amis  du  roi,  et  de  dé- 
couvrir et  de  convertir  les  ennemis 
de  ce  prince  ; 3°.  la  copie  d’une  let- 
tre qu’il  avait  écrite  au  duc  d’Yorck, 
pour  représenter  fortement  les  bons 
services  qu’il  avait  rendus  ; 4°*  une 
lettre  écrite  de  la  propre  main  du 
chancelier  Hydc,  le  i3  de  ipars  1G61, 
par  laquelle  ce  chancelier  témoigne 
au  docteur  Gauden  qu’il  est  fâché  de 
ses  importunités , et  lui  fait  excuse 
de  ce  qu’il  ne  peut  encore  lui  rendre 
service.  La  conclusion  de  cette  lettre 
est  remarquable*  elle  contient  ces 
paroles  : « Cette  particularité  dont 
» vous  avez  fait  mention  m’a  été 
» communiquée  comme  un  secret: 
» je  suis  fâché  de  l’avoir  sue  : quand 
» elle  cessera  d’ètre  un  secret , cllfe 
» ne  plaira  qu’à  M.  Milton.  » Le 
même  paquet  contient , entre  plu- 
sieurs autres  papiers  , une  longue 
narration  écrite  par  la  femme  du 
docteur  Gauden.  C’est  un  récit  qui 
prouve,  d’une  manière  incontestable^ 
que  son  mari  est  l’auteur  de  Ylcon 
basilica.  On  y voit  la  confirmation 
entière  du  narré  du  dootcur  Wall^er, 
et  la  plupart  des  faits  que  j’ai  rap- 
portés ci-dessus  , et  plusieurs  autres 
circonstances  tout-à-fait  curieuses  et 
extraordinaires.  Cette  narration,  co- 
piée sur  l’original , en  présence  de 


queitfues  personnes  doctes  et  intè- 
gres, a c'té  imprimée  dans  un  ou- 
vrage quiapour  titre  : l'ruth  brought 
to  lifiht  , la  V évité  mise  au  jour. 
Voilà  les  moyens  par  lesquels  cette 
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rien  de  tout  ce  qui  est  nécessaire 

fiour  conserver  à ses  preuves  toute 
'évidence  et  toute  la  force  qu’elles 
paraissaient  avoir  avant  que  ron  eût 
écrit  contre.  C’est  tout  ce  que  j’en 

11I1K  1 1 1 fp  n'ii  vnnl  nniiil  lu  /m’/sn 


imposture  a été  pleinement  manifes-  puis  dire ,,  n’ayant  point  lu  ce  qiî’on 
tce.  Ce  grand  secret  qu’on  avait  forgé  a fait  contre  lui , ni  ce  qu’il  a répli- 
avec  beaucoup  d'artifice,  et  que  les  qué,  et  ne  le  pouvant  point  entendre, 
personnes  intéressées  aie  tenir  caché,  car  ce  sont  tous  livres  anglais  *. 
avaient  fait  valoir  si  adroitement  , T n T * 
a été  éventé  par  des  incident  bien 
légers  et  bien  fortuits.  Si  le  docteur 
Gauden  n’avait  pas  été  frustré  de  l’é- 

s qu  il  avait  à.  t livra  au  docteur  J uxon,  immédiate- 


Je  finirai  cette  remarque  par  une 
chose  dont  Milton  fit  un  grand  bruit, 
et  qui  a été  renouvelée  dans  la  der- 
nière dispute  sur  VIcon  basilica  : c'est 
que  la  prière  que  le  roi  Charles  Ier. 


. ; Ç* 

véclié  de  Winchester,  il  n’eût  pas 

tant  insisté  sur  les  services  qu’il  avait  

rendus  par  le  moyen  de  cet  écrit.  Sa  ment  avant  sa  mort , intitulée  : Prière 
veuve  u aurait  pas  composé  la  nar-  pour  le  temps  de  captivité,  laquelle 
ration  si  elle  eût  été  gratifiée  du  re-  se  trouve  imprimée  a la  fin  des  meil- 
leures éditions  qui  se  soient  faites  de 
son  livre  (4<3),  est  toute  semblable  à 
une  prière  qui  se  trouve  dans  un  ro- 
man , je  veux  dire  dans  l’Arcadie  du 
chevalier  Philippe  Sidney.  Cela  pa- 
raît par  le  parallèle  que  Milton  a 
mis  à la  fin  de  sa  réponse  (47)  en  la 
manière  suivante. 


venu  de  six  mois  après  la  mort  de 
son  mari.  Les  deux  princes,  fils  de 
Charles  1er.,  se  laissèrent  échapper 
leur  secret  par  une  surprise  bien  ca- 
suelle, lorscriie  milord  Anglesey  leur 
montra  de  l’écriture  du  roi  leur  père. 
Et  si  d'autres  que  Milliugton  dussent 
eu  soin  de  la  vente  des  livres  de  ce 
milord  , on  eût  ignoré  l’aveu  que  fi- 
rent alors  ces  deux  princes.  Et  si  le 
docteur  llollingwortn  n’eût  pas  irrité 
par  l’indiscrétion  de  son  zèfc  le  doc- 
teur Walker,  celui-ci  n’eût  point  pu- 
blié sa  relation , et  s’il  ne  l'eût  point 
publiée,  les  papiers  de  M.  North, 
qui  ont  mis  le  comble  aux  preuves 
irréfragables  du  fait,  n'eussent  point 
servi  à la  découverte  (44)-* 

Notez  que  dans  tout  ceci  je  ne  dois 
et  je  ne  puis  être  considéré  que 
comme  un  simple  traducteur  des  ex- 
traits latins  cjuc  j’ai  fait  faire  du  livre 
anglais  que  je  cite.  Notez  aussi  qu’on 
a combattu  cet  endroit-là  de  la  vie 
de  Milton;  «ar  M.  Wagstaf  a publié 
des  observations  pour  infirmerie  té- 
moignage de  fhilord  Anglesey,  la 
narration  du  docteur  Walker,  et  les 
papiers  de  M.  North;  mais  M.  Toland 
les  a réfutées  toutes  dans  son  Arnyn- 
tor  , où  il  a de  plus  discuté  tous  les 
témoignages  que  l’on  allègue  pour 
maintenir  au  roi  Charles  la  propriété 
de  VIcon.  basilica.  On  m’a  dit  que 
sur  l’une  et  l’autre  de  res  deux  par- 
ties de  sou  apologie  (45),  il  n’oublie 

(44)  Tiré  de  t Ex  laits  latins  de  la  Vie  de  Mil- 

to*  , par  la.  Toland» 

(45)  Ea  Réponse  aux  Qbjections  Je  M.  Wac- 
sUf,  rl  la  Réponse  aux  preuves  directes  alléguées 
par- Us  partisans  du  rot  Charles. 


■ Prière  du  feu  roi 

• d' Angleterre  pour 

• le  temps  de  capti- 

• vite’. 

• O Dieu  tout  puis- 
sant et  c'temel , au- 
quel n'y  a rien  de 
si  grand,  qui  puis- 
se résister  ; ni  de  si 
petit , qui  soit  mé- 
prisable ; jette  l’œil 
de  tes  compassions 
dessus  ma  misère , 
et  que  ton  pouvoir 
infini  daigne  m’as- 
signer quelque  por- 
tion de  délivrance . 
telle  que  tu  trouve- 


■ Prière  de  Paramé- 

- la  , tirée  mot  à 
> mot  de  l'Arcadie 

• de  la  comtesse  de 

* Pembrook,p.  248. 

- O lumière  qui 
vois  tout  et  la  vie 
étemelle  de  toutes 
choses  , auquel  n’y 
a rien  de  si  grand, 
qui  puisse  résister , 
ni  de  si  petit  qui 
soit  méprisable;  jet- 
te l’œil  de  tes  com- 
passions dessus  ma 
misère , et  que  ton 
pouvoir  infini  dai- 
gne m’assignerquel- 

que  portion  de  dé- 


* Il  c»t  certain  que  Gauden  fut  l’éditeur  de  ce 
livre  : il  c»t  céttainqiic  les  chapitres  iG  et  a 4,  sont 
de  Duppa?  Ripio-Tloyni»,  lîurrtet , Hume  ||r li- 
saient que  le  livre  ne  pouvait  être  que  de  Charles 
I”.  Une  lettre  de  Gamins  , qui  se  trouve  dans  les 
papiers d'Ktat  (State  Paper») de  Clarrndon,  dément 
cette  opinion.  Maleom  Laing , qui  donna  rn  an- 
glais 'une  Histoire  d'Ecosse  , en  1800,  pense  que 
VEikon  baailiké  est  de  Gauden.  Voltaire,  dans 
son  Dictionnaire  philosophique , au  mol  Ans  et 
au  mot  Epopée  , parle  de  cet  ouvrage  , et  ilr»nnr 
de  si  Charles  aurait  mis  un  titre  grec  à son  livre. 
Depuis  qu'un  roi  de  France  a eu  le  sort  du  roi 
d'Angleterre  , celle  question  littéraire  est  devenue 
aussi  en  Frahee  une  affaire  de  parti. 

(46)  Milton,  pag.  m.  de  V Iconoclastes. 

(4*/)  C’eslrà-dirc  de  son  Iconoclastes. 
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- ras  pour  moi  le  plus 

• expédient  : Ne  Ptr~ 

• mets  p(Ant , 6 sei- 
m gneur , que  C outra- 
» ge  triomphe  de  moi: 

. et  fais  que  mes  fau- 

• tes  soient  corrigées 
. par  tu  main  ; ne  ren - 
- r/an/  point  mes  tn- 
m justes  ennemis  les 
. ministres  de  ta  jus- 

• /ter.  Toutefois , d 
» mon  Dieu  ! s’il  setn- 
. ble  h ta  sagesse  que 
. ce  501/  ici  le  chati- 
. ment  le  plus  conve- 

. nahle  à mes  trans- 
■ pressions,  oui  sont 
. inexcusables  ; .Vi 

• cc/Ze  ingrate  capli- 
m vite  est  ta  pins  pro- 
. pré  ù réprimer  mes 

• désirs  trop  altiers  ; 
m Si  c’est  parce  moyen 
» 0u<  doit  être  brise 

• V orgueil  de  mon 
> cœur,  qui  n’est  pas* 

• assez  humilié  ; d 

• seigneur  l ji  me  sou- 
m mets  à ta  volonté , 

• et  embrasse  avec  a l- 
m légresse  telle  amer- 

• tume . qu’il  te  plat- 

• rame/ aire  souffrir. 

» Seulement  permets 
, moi  de  te  requérir 
. ceci  ( et  aue  ma  re 

- quête  , o seigneur 
m sait  acceptée  de  lot, 

- puisque  • l il  ÜÜ 
, même , </ui  «f  /«* 

- mets  au  cœur)  $a- 

• voir  yq  ue  par  tabon- 
. le,  <7«i  nV.v/  autre 

» chose  que  loi-méme^ 

. il  te  plaise  faire  lui- 
m re  quelque  rayon 

• de  la  majesté  en 
m mon  entendement  ; 

• afin  que  comme  je. 

» reconnais  que  le 
» plus  noble  de  mes 

• titres  est  d’être  ta 
•.  créature  ; de  même 
m je puisseenmes plus 
« grandes  afflictions 

» dépendre  von Jidem- 

• ment  de  toi.  Fais  en 
p sorte  que  l’afflic- 
p tiun  soit  l'exercice , 
« mais  non  pas  ta 
p Aline  de  ma  vertu. 
. O Dieu , ne  permets 
p point  que  leur  pou- 
p voir  prévaille  jus - 
. qu’à  me  détruire. 
. ü'f  5i  c'r5/  /a  t'o/on  • 
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• té  qu’ils  continuent 

• de  plus  en  plus  à 

• me  tourmenter  par 

• de  semblables  soi if- 
. f rances  ; toute  fois , 

• 6 seigneur , ne  /ïer- 

• me/5  jamais  que 

• leur  malice  passe 
p 5i  avant  que  de 

p m’ empêcher  de  con- 

• server  toujours  un 

• esprit  pur . et  une 
p résolution  ferme  cl 

• inébranlable  de  le 

• servir  sans  crainte 
ni  présomption 


1»? rance,  telle  que 
tu  trouveras  le  plus 
expédient  : tfe  per- 
mets point  , ô sei- 
gneur , que  l'outra- 
ge triomphe  do  moi; 
et  fai»  que  mes  faq- 
tes  soient  corrigées 
par  ta  maiu  ; et  ne 
rends  point  mon  in- 
juste ennemi  le  mi- 
nistre de  ta  justice. 

, Toutefois  , 6 mon 
, Dieu  ! s'il  semble  à 
. ta  sagesse  que  ce 

. soit  ici  le  châtiment  - «.  r » , 

. je  plus  convenable  - Mais  cependant 
. â ma  folie , qui  est  - avrec  cette  humble 
. inexcusable  ; si  cel-  • confiance  , qui  te 
. te  abjecte  captivité  • puisse  être  plu» 

. est  la  pis»  propre  i • agréable  en  telle 
. réprimer  me»  dé-  - «rte  qu'a  la  (in  je 
. .1rs  trop  alliera;  ai  • pu»»  parvenir  en 
c’est  par  ce  moyen  • Ion  royaume  éter- 
nua doit  être  brisé  ■ nel  par  les  mentes 
l’orgueil  do  mon  • de  ton  fil.,  noire 
° — I a—  . seul  et  unique  sa u- 

» veur  ^^Jésus-Christ . | 
p Amen.  • 


• grandeur  soit  leur 
. proie  ; que  mon 
. tourment  soit  la 

- douceur  de  leur 

- vengeance  ; qu’il» 
p m’affligent  ( »_’»!  t® 
p semble  bon  ainsi  ) 
, de  plus  en  plus  de 

• punitions  : Mais,  ô 

• Seigneur  , ne  per- 

- mets  pas  que  leur 
p malice  passé»!  avau  l 

- nue  de  mcmpêcher 

- de  conserver  un  es- 

- prit  pur  dans  un 
corps  pur.  • 


cirur  , qui  n est  pas 
•sses  humilié  ; ô 
Seigneurie  me  sou- 
mets à ta  volonté, 
et  embrasse  avec 


et  embrasse  avec  « La  veTfion  faite  de 
allégresse  telle-/-  v français , tmpnmee  a fans  Lan 
Jliciion  qu’il  té  „ ,6*5,  ne  suivant  pas  exactement 
plaira  me  fairesouf-  „ l'original  anglais  , j at  rte  oblige 
frir.  Seulement  per-  )(  tourner  la  prière  de  Pommela 
mets-moi  do  te  re-  # Jur  l'anglais  de  mot  h mol,  comme 
quérir  (cl  que  ma  , ; ara  U été  tirée, 

’ss&xs.  : >- 

puisque  r est  toi-  >1  mal  l une  avec  l autre.  » 

nirautuOP-  ’ (O)  Je  rapporterai  un  passage  de 
mets-moi  de  requé-  gon  livre  de  la  ^ lüie  bcligio  » ; J 

rir  , par  le  plus  uo-  r’est  alin  que  l’on  connaisse  les  Ijrin- 
’■  ’ *:* — - - ' * , chose  aussi  ne- 

aulre  dans  les 


- » r » ts  csiuuu  qufl  * . — — : — ••  . 

l.le  des  titres,  que  ci  je  ccl  écrivain  , chose  aussi  ne- 
. dans  ma  plus  grau-  1 ■ <|u'auCunc  aulre  dans  les 

. de  affliction  je  m at-  , J5  Dictionnairc  historique, 

. autre  chose  que  toi-  „ et  aucun  liomrae  n est  iniailtinii  . 

. même)  ouille  niai-  „ Ma;3  si  lcs  lulhériens,  les  ralvi- 
. se  Taire  luise  telle-  ^ nj„(c5)  les  anabaptistes  , les  soei- 
. menées  mon  en-  niens  cl  les  arminiens  , qui  lont 
. tendeiwiol  quelque  f {e^m  do  prendre  la  seule  pa- 
■ s7onu*p2s£îoT  » rôle  de  Die.,  pour  la  réfile  de  leur 
; jours  dépendre  cou-  ,,  foi  et  de  leur  obéissance,  .ppli- 
. fideuiracnt  de  toi-  „ quent  tout  leur  soin  et  toute  la 

. Faisensortequer^f-  „ sincérité  de  leur  '€«•0* ’ è *lir*  » a 
..diction  soit  l’cxer-  L;^„Jicr^  et  à demander  1 illumina- 
n lion  du  Saint  Esprit,  afin  d’enten- 
» dre  cette  règle,  et  d’y  conformer 
u leur  vie  , ils  font  *10.11.  ce  qui  dt- 
» pend  de  l’homme.  Dieu  sans  doute 
» leur  pardonnera  leur»  erreur»  , 


. cice , mais  non  pas 

- la  ruine  de  ma  ver- 

- tu  ; que  leur  pou- 

• voit  prévaillc.  mai* 

• uon  pa*  jusqu’à  me 
. détruire  ; que  ma 
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» comme  il  fit  grâce  aux  amis  de 
u Job,  honnêtes  gens  et  pieux,  quoi- 
» qu’ils  bronchassent  lourdement  sur 
» 'quelques  points  de  doctrine.  Mais , 
» dira-t-on,  la  condition  des  chré- 
» tiens  est  bien  différente , puisque 
» Dieu  leur  a promis  de  leur  ensci- 
» gner  toutes  choses.  11  est  vrai, 
» pourvu  que  par  toutes  choses  on 
» n’entende  que  les  articles  absolu- 
» ment  nécessaires  au  salut.  Or  si 
» l’on  examine  tranquillement,  et 
» selon  l’instinct  de  la  charité  , des 
» matières  dont  les  protestans  dis- 
n putent  entre  eux  avec  le  plus  de 
» chaleur,  on  trouvera  qu’elles  ne 
» sont  pas  de  ce  genre.  Le  luthérien 
» croit  la  consubstantiation  : c’est 
» une  erreur  sans  contredit  ; mais 
» non  pas  une  erreur  mortelle.  On 
» bhline  les  calvinistes  sur  la  doc- 
» trine  de  la  prédestination,  comme 
« s’ils  faisaient  Dieu  auteur  du  pé- 
» ché.  11  est  pourtant  sûr  qu’ils  n’ont 
» point  dans  Filme  aucune  pensée 
» qui  répugne  à l’honneur  de  Dieu  ; 
e mais  par  un  zèle  un  peu  trop  nr- 
» dent  peut  être,  ils  s’attachent  à sa 
*>  puissance  absolue,  non  sans  al lé- 
» guer  sa  propre  parole.  On  accuse 
» les  anabaptistes  de  nier  que  les  cn- 
s>  fans  doivent  être  baptisés  : ils  ré- 
» pondent  qu’ils  ne  nient  que  ce  que 
» l’Ecriture  Sainte  rejette.  On  ob- 
» jectc  aux  sociniens  et  aux  ariens 
» qu’ils  combattent  la  Trinité  : ils 
» assurent  néanmoins  qu’ils  croient 
» le  Père,  le  Fils,  et  le  Saint  Esprit, 
» sclmi  l’Ecriture  et  selon  le  symbole 
» doApôtres;  et  que  pottr  ce  qui  est 
» des  termes  , Trinité  h Triunité , 
» Coessentiulité , Trifienomt/ité,  et 
» autres  semblables  , ils  les  rejettent 
» comme  des  notions  d’école  qui  ne 
» se  trouvent  point  dans  l’Écriture, 
» laquelle  selon  l’axiome  général  des 
» protestans  est  assez  claire  pour 
» fournir  en  mots  propres  cl  conve- 
» nables  l’explication  des  doctrines 
» qu’elle  contient.  Enfin  , on  accuse 
» les  arminiens  d’élever  le  franc  ar- 
» hitre  sur  les  ruines  de  la  grâce  ; 
» c’est  ce  qu’ils  nient  dans  tous  leurs 
» écrits,  et  ils  citent  l’Écriture  pour 
» soutenir  tous  leurs  dogmes.  Nous 
» ne  pouvons  nier  que  les  fonda- 
it teurs  de  toutes  ces  nouvelles  sectes 
» n’aient  clé  doctes  ,*■  vénérables  , 

» pieux  et  zélés  , comme  on  peut 


» le  voir  par  la  description  de  leur 
» vie  et  par  la  bonne  renommée  de 
» leurs  sectalénrs  , parmi  lesquels  il 
« y a beaucoup  de  personnes  rele- 
>i  vces,  savantes,  qui  entendent  bien 
» l’Ecriture,  et  dont  la  vie  est  irré- 
« prochable.  Il  n’est  pas  possible  de 
» s’imaginer  que  Dieu  veuille  «ue 
» des  ouvriers  dans  sa  vigne  , si  la- 
» borieux  et  si  zélés,  et  qui  souf- 
» frent  très-souvent  plusieurs  maux 
» pour  la  conscience,  soient  aban- 
» donnés  à des  hérésies  mortelles  et 
» à un  sens  réprouvé,  eux  qui  ont 
» imploré  l’assistance  de  son  saint 
» Esprit  en  tant  de  rencontres.  11  est 
» plus  croyable  que  , n’avant  donné 
» à aucun  homme  le  don  d’infaillihi- 
» lité , il  leur  a pardonné  leurs  er- 
« reurs  , et  s’est  contenté  bénigne- 
» ment  des  pieux  efforts  avec  les- 
» quels  ils  ont  examiné  toutes  choses 
» sincèrement  et  selon  la  règle  de 
» l’Écriture,  et  sous  la  direction  cé- 
» leste  telle  que  leurs  prières  ont  pu 
» obtenir.  Où  est  donc  le  protestant 
» qui , attaché  aux  mêmes  principes, 
u et  condamnant  la  fai  implicite , 
» veuille  persécuter  de  pareilles 
» gens  , au  lieu  de  les  tolérer  eu 
» charité  ? La  perséention  ne  prou- 
» verait-clle  pas  qu’il  abandonne  son 
» propre  principe  ? Si  quelqu’un  de- 
» mande  jusqu’où  il  est  bon  de  les 
u tolérer,  je  réponds,  i°.,  que  la 
« tolérance  doit  être  égale  envers 
» tous,  puisqu’ils  sont  tous  protes- 
» tans  ; a0. , que  par  cêttc  tolérance 
» il  leur  doit  être  permis  de  rendre 
» raison  de  leur  foi  eu  toutes  ren- 
» contres,  soit  par  des  disputes,  et 
>i  par  des'prédications  dans  leurs  as- 
» semblées  publiques  , soifpar  des 
« livres  imprimés  (48).  » Après  cela  , 
Milton  montre  que  le  papisme  doit 
être  entièrement  privé  du  bénéfice 
de  la  tolérance  , non  pas  en  tant  que 
c’est  une  religion  , mais  en  tant  que 
c’est  une  faction  tyrannique  qui  op- 
prime toutes  les  autres  . 11  montre 
aussi  que  le  moyen  le  plus  efficace 
d’erf  empêcher  l’augmentation  dans 
l’Angleterre , est  d’y  tolérer  toutes 

_ (48)  Milton , dans  U livre  anglais  Ac  vrr»  Reli- 
gions, llcere*i,  etc. , selon  les  Extraits  latins  de 
sa  Vie,  par  M.  Totand. 

" Joly,  Jà-tlrsMin  . rapporte  un  long  pacage 
des  Mémoires  d'Avrignj  , qui  invective  Bayle. 
C’est  n ce  passer  <j n' i 1 renvoyait  dans  sa  note  sur 
la  lin  du  teste  de  l'article  J*row , tom.  VIII. 


"listes  , k's  snotite  et  les  raoli- 
nistes  oublieront  alors  tous  leurs 
diflecends  et  travailleront  d’une  mè- 
mè éna u le  à l’execution  du  contrains- 
les  i rentrer . Aujourd’hui  ( 5a  ) toute 
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sortes  de  protestons,  et  en  général  donc  croire  pour  son  honneur  qu’il 
toutes  autres  sectes  dont  les  principes  n’en  savait  rien  , et  par  cela  meme  il 
ne  favorisent  ni  le  vicé  ni  la  sédition.  est  blâmable  , il  ne  s’est  point  infor- 
Par  ce  morceau  de  la  doctrine  do  me'  de  ce  qu’il  fallait  qu  il  sût.  Ap- 
Mdton,  on  peut  aisément  connaître  paremment  il  ne  vivra  pas  assez  pour 
qu  li  a y avait  personne  qui  eût  plus  avoir  lieu  de  se  repentir  de  sa  négli- 
de  zele  que  lui  pour  la  tolérance;  genco  : mais  il  ne  faut  point  répon- 
car  ceux  qui  n’en  excluent  pas  le  pa-  dre  que  scs descendans  ne  maudiront 
pisme,  et  qui  par  conséquent  la  K-  pas  sa  mémoire  ; car  peut-être  se  ver- 
miteut  beaucoup  moins  iiue  lui,  ne  ront-ils  obliges  plus  tôt  qu’on  ne 
sont  pas  comme  il  le  semble  d’abord  pense à résister  à des  séditions  dunge- 
ses  plus  fidèles  sectateurs.  Ceux  - ci,  reuses,  excitées  par  les  sectateurs  de 
par  1111  excès  d’amitié  pour  la  tolé-  la  nouvelle  religion,  et  à égorger 
rance,  sont  intolcrans  au  dernier  s’ils  ne  veulent  être  égorgés.  11  fau- 
point  à l’égard  des  sectes  persécu-  dra  peut-être  jouer  au  plus  lin  com- 
tnces  : et  comme  le  papisme  est  de  me  autrefois  dans  le  Japon  (5i).  Ne 
temps  immémorial  le  parti  qui  per-  craignez  pas  que  les  missionnaires 
sécute  le  plus,  et  qu  il  ne  cesse  de  s’amusent  A se  quereller , quand  il 
tourmenter  le  corps  et  filme  des  au-  faudra  mettre  en  pratique  le  dogme 
très  chrétiens,  partout  où  il  le  peut  de  la  contrainte  , et  celui  des  soulè- 
faire  , cest  principalement  à son  vcmens  et  des  dragonnades.  Les  tho- 
expulsion  que  concluent  les  tolérans  i-.  — 1; 

les  plus  outras.  Us  prétendent.  rai- 
sonner conséquemment  , et  ils  ne 
savent  comment  accorder  l’e'dit  de 

1 empereur  de  la  Chine  avec  cette  «es  a entrer,  Au]oura  iiui  ( ûa  ) toute 
haute  sagesse  dont  on  le  loue.  Je  l’Europe  retentit  de  leurs  disputes  : 
parie  de  l’édit  de  tolérance  qu’il  a ils  s’entr’accusent  à Rome  ; les  con- 
tait pour  les  chrétiens,  et  dont  un  grégations  des  cardinaux,  la  Sor- 
tesmte  a donne  une  belle  histoire  (49).  nonne,  les  princes,  les  auteurs,  se 
Ils  croient  qu’un  prince  sage  n’eût  trémoussent  là-dessus,  et  se  donnent 
pas  accordé  aux  missionnaires  du  cent  mouvemens.  Et  il  est  bien  e'tran- 
pape  et  à leurs  néophytes  la  liberté  ge  que  les  divisions  des  missiomiai- 
dc  conscicucc  , avant  que  de  s’infor-  res,  leurs  disputes  et  leurs  entre- 
mtr  quels  sont  leurs  principes  «le  mangeries  , qui  ne  peuvent  être  in- 
conversion , et  de  quelle  manière  connues  aux  nouveaux  chrétiens  du 
lécesscurs  en  ont  use.  S’il  Levant,  leur  permettent  de  faire  les 
eût  cherché  là-dessus  tous  les  éclair-  grands  progrès  dont  ils  se  vantent 
cisseinens  que  la  bonne  politique  de-  (53).  Us  ne  seraieut  point  de  mau- 
mandait,  il  n’eût* point  permis  aux  vaise  intelligence,  s’il  n’étaiApies- 
missionnaires  ce  qu’il  leur  accorde,  tion  que  dç  vexer  et  de  tourmenter 
“*®***;  jU  C*UC  ce,sont  des  gens  qui  les  idolâtres  de  la  Chine.  Mais  hri- 
pretendent  que  Jésus-Christ  leur  or-  sons-là  : ce  sont  des  objets  contraires 
donne  de  contraindre  d’entrer , c’est-  à la  tranquillité  d’un  écrivain,  et  à 
a-dire  de  bannir,  d’emprisonner,  de  celle  de  plusieurs  lecteurs.  Ils  se 
torturer,  de  tuer,  de  dragonner  tous  chagrinent  assez  de  ne  pouvoir  par- 
ceux  qui  refusent  de  se  convertira  courir  une  gazette,  sans  y trouver 
1 Evangile,  et  de  détrûner  lefc  prin-  *'*  ' ’ » . 

ces  qui  s’opposent  à ses  progrès.  On 
ne  voit  point  que  l’empereur  de  la 
Chine  se  pût  laver  d’une  imprudence 
inexcusable,  si  sachant  cela  il* eût 
néanmoins  accordé  i’édit  (5o).  Il  faut 

. (4g)  P*rc  Charles  le  Gnbien  : son  livri*  a été 
" nprunr  h Paris , l’an  1698,  1/1-ia.  J’ en  ai  cité 
qiHlaue  chose , tom.  , IV'pag.  99,  citation  (33) 
de  l article  Bn  acr mânes. 


-----  y j 

quantité  de  çens  persécutés  en  Fran- 
ce, au  Palatioat , etc. 

Pour  revenir  à Milton , et  finir  par 
lui , je  dirai  qu’il  me  serait  bien  diffi- 
cile de  marquer  pourquoi  il  se  dé- 
tacha de  toutes  les  sectes  chrétien- 
nes ; car  son  propre  historien  laisse 

(St)  Conférez  ce.  que  dessus , remarque  (E)  de 
l'article  J xeon  , tom.  VIII , pag.  3 2 8. 

/t.\  ir  , . (5a)  On  écrit  coci,  en  novembre  1700. 

Coun;,^  9ur  (53>  '«'"**  r-omoienuirr  pl.llosophî- 

<-oalrU„HMdniltcr,  part.  I , Png.  8.  et  ,uk.  que,  au  suppU^M.  p,v.  rt.uiv!  V 
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indécis*  la  q"eSti°n  si  ce  fat  à cause  Città  di  Castello  : ce  qui  donna 
qu  il  lui  déplaisait  de  les  voir  cm-  i*  _ _ « , a • * >,  “ 

barrassées  dans  une  inlinité  tic  dispu-  ,,  sa'ant  Antonius  Campa— 

tes  destituées  de  charité,  et  de  re-  m,s  d en  parler  ainsi  dans  ses 
marefuer  en  elles  un  esprit  de  domi-  lettres  àsGentil  d’Urbino  Audio 
nation  et  un  penchant  i persécuter  , Minutulum  nostrum  cooplatum 
qu  d considérait  comme  une  portion  ,7;  . . f 

de  papisme,  inséparablement  annexée  cs>e  l0‘‘<‘S!0  tuorum  : td  si  est  , 
à toutes  les  communions  ; ou 'bien  si  pugnacem  collegam  acctpisli , 
ce  fut  à cause  qu’il  était  persuadé  el  qui  jampridem  didicit  tueri 
qu’on  peut  être  homme  de  bien  sans  communcm  digr.ilalem , nam  Pi- 
souscrire  au  formulaire  d aucune  sec-  „ •//  /-  0 ’ ’ v 

te,  et  que  toutes  les  sectes  avaient  en.a  1 ,aJlJ&a  P01}  pogna  Juil , 
corrompu  en  quelque  chose  les  sta-  et  'Pse  Mler.  primipilos  dimicans 
tuts  de  Jcsus-Christ  (54).  eâ  die  virum  se preebuit. 

pÿ  TW  *,  Eeuail,  de  ta  Vie  de  Milton,  par  **  ''"IC) 

. ToUnd.  QuA  vicljs  pacem  cgndttûm»  dédit  ? 

murmorr,  , r ^nnc  Tanenlinis  etiam  nunefnikns inslatf 

MlPtUrOLI  (a).  Les  personnes  Autfractis  illis  altéra  bella  parai! 

les  plus  distinguées  de  la  maison  Après  la  guerre  de  Rimini , il 
Miniitoli  de  Lucques  , qui  s’y  fut  fait  secrétaire  de  Ja  péniten- 
transféra  de  Florence  , environ  cerie  apostolique  et  comte  du 
l’an  i3oo,  après  avoir  joui  de  tou-  sacré  palais  de  Saint- Jean-de- 
tes  les  dignités  de  la  république  Latran  , par  Paul  II. 

Florentine,  sont  les  suivantes,  L’empereur  Frédéric  III  lui 
sans  parler  de  l’antianat  et  du  fit  bien  des  caresses,  et  l’honora 
Çrade  de  gonfalonier  qui  leur  a du  titre  de  comte  palatin,  qui 
été  commun.  était  alors  une  dignité  considé- 

Jacques  Mi.vtjtoli  , qui  naquit  ral>!e. 
l’an  1 434»  de  Fhavçois  Minütou  , . Sous  le  pontificat  de  Sixte  IV, 
sénateur,  et  de  Marguerite  Bal-  d eut  le  gouvernement  de  Spo- 
bani , de  familleaussi  très-noble , leto,  et  ayant  fait  diverses  cho- 
devint  très-savant  dans  l’étude  ses  favorables  au  saint  siège,  le 
du  droit,  tant  civil  que  cano-  pape  Sixte  crut  de  l’en  devoir 
nique,  etc.  Étant  allé  à Rome,  récompenser  en  lui  donnant  Pè- 
le pape  Pie  II  le»  fit  abrévia-  vêché  de  Nocéra  dans  l’Ombrie, 
teur  des  lettres  apostoliques , l’an  et  Peu  de  temps  après  il  l’envoya 
1460;  et  le  pape  Paul  II , Payant  avec  cardinal  légat,  Jean  la 
fait  un  des  commissaires  de  Par-  Éalue  , vers  Louis  XI , roi  de 
inée  papale,  dans  la  guerre  du  Françe , qui  Peut  en  une  telle 
saint  siège  contre  Robert  Mala-  considération,  qu’il  le  fit  son 
testa  , seigneur  de  Rimini , il  se  agent  auprès  des  papes , et  obtint 
conduisit  si  prudemment  et  avec  qu’ilfut  transféré  de  l’évêché  de 
tifltt  de  courage  dans  cet  emploi , Nocéra  à celui  d’Agde  en  Lan- 
qu’il  réduisit  à l’obéissance  toute  gnedoc  : et  en  la  même  année 
l’Ombrie,  et  surtout  Spolète  et  *4®*  > d fut  envoyé  avec  les  am- 
bassadeurs du  roi , pour  persua- 
(n)  Mémoire  touchant  la  maison  Minuio-  der  le  sénat  de  Venise  de  se 
li.  Voyez  les  avertissemens  sur  la  seconde  * i --  , 

édition,  [où  Bayle  dit  avoir  reçu  trop  tard  J^BClie  a la  pacification  de  1 Ita— 
ces  mémoires  pour  avoir  pu  les  employer,]  lie  qui  venait  d’être  résolue  k 
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Rome.  Le  roi  l’en  récompensa 
ehcore  par  une  riche  abbaye 
dans  Poitiers,  et  en  le  laissant 
jouir  de  l’archevêché  de  Gainbrai. 
Il  mouruten  France  fort  regret- 
té. On  voit  plusieurs  de  ses  let- 
tres latines  dans  le  recueil  de 
celles  du  cardinal  de  Pavic,  Jac- 
ques Amannati  •Picoloiniui  , à 
uiil  rendait  compte  en  manière 
e journal  , des  succès  de  la 
guerre  de  Rimini , parce  que  ce 
cardinal  souhaitait  des  mémoires 
pour  l’histoire  de  son  temps.qu’il 
avait  commencé  d’écrire.  Mes- 
sieurs de  Sainte-Marthe  le  nom- 
ment dans  leur  Gallia  Christia- 
na;  mais  ils  n’ont  pas  bien  mar- 
qué son  nom  au  catalogue  des 
evêques  d’Agde,  où  il  est  ap- 
pelle Jacobus  de  Munitolis  Lu- 
censis , pour  de  Minutolis. 

François  Misutoli  , neveu  de 
cet  évêque  , rendit  de  si  im- 
portans  services  à la  république 
de  Pise  , qu’elle  l’agrégea  au 
nombre  de  ses  familles  nobles , 
l’an  1496- 

Jean  Baptiste  Minutoli,  fils  de 
ce  François  et  d’Angéla  Michéli , 
a écrit  diverses  lettres  latines  , 
que  l’on  voit  dans  un  recueil  fait 
par  Jean  Michel  Brutus,  sous  le 
nom  de  Epistolœ  clarorum  Vi- 
rorum.  Il  y en  a de  Denis  Lam- 
bin, d’Angélus  Bargæus,  et  de 
quelques  autres  , et  une  en  par- 
ticulier de  Jean  Michel  Brutus , 
qui  est  un  éloge  et  une  apolo- 
gie du  commerce  en  grand  , pour 
tâcher  de  persuader  audit  Jean 
Baptiste,  qu’il  ne  ferait  point  de 
tort  à sa  noblesse  , quand  il  vain- 
crait la  répugnance  qu’il  avait 
pour  le  négoce  à quoi  on  voulait 
l’engager , à l’exemple  des  Bon- 
visi , des  Arnollini , des  Michéli , 


et  de  divers  autres  qui  ne  pas- 
saient pas  moins  pour  gentil- 
hommes  , quoiqu’ils  exerçassent 
un  graud  commerce  : et  cette 
savante  lettre  mériterait  bien 
d’être  mise  dans  le  code  des 
marchands  comme  propre  à leur 
faire  beaucoup  d’honneur. 

Paulin  Minutou  , fils  de  Paul 
et  d’Angéla  Poggi , s’étant  mis 
en  religion  parmi  les  chanoines 
de  Saint-Jean-de-Latran , ob- 
tint par  degrés  toutes  les  préla- 
tures  de  son  ordre,  dont  le  pape 
Alexandre  VII  le  fit  enfin  abbé 
général.  C’est  lui  quia  laissécette  • 
belle  bibliothèque,  qu’on  voit  à 
Lucques  au  monastère  de  Saint- 
Frédian,  et  où  sa  mémoire  a été 
honorée  d’un  buste  de  marbre 
avec  cette  inscription  qui  lui 
donne  le  nom  de  Jérôme  , qu’il 
prit  quand  il  entra  dans  l’ordre. 

Dqmixo  MERONrvO  müVTOLO 
Nobili  Lucenm. 

Ob  eximias  dotes  ad  cuncta  Latcranensis 
Cnngrcgalionis  munera  evecto 

lisdemfjnc  st  rentré  perfnncto  , deniquc 
Alcxandri  Vil  pont  if.  max. 

Providcntid  abbati  gcnerali  t 

Qubd  dormis  hujus  splendori 

Alumnorum  utihtnti  consolent 
Ipse  universalis  littératures 

Vivent  promptuarium , * 

Bibüoth'ec&hi  erexerit  annnisque 
Eeditibus  conununierit , 

Domino  Johanne  S a ni  in  o pnrside , 

P.  PMP.  P. 

Vixit  a nnos  63.  Obiil  totius 
Urbis  mà'ràre  1667. 

Nicolas  Minutoli  , frère  du 
précédent,  embrassa  aussi  la  vie 
religieuse  dans  la  congrégation 
des  olivetains  de  l’ordre  de  Saint- 
Benoît,  où  il  prit  le  nom  de  Do- 
minique. Il  devint  abbé  de  Saint- 
Pontien  de  Lucques  , et  puis  gé- 
néral de  son  ordre,  dans  la  visite 
duquel  il  reçut  divers  honneurs 
par  toute  l’Italie  , et  principale- 
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ment  à Naples,  où  les  seigneurs  che  devono 


titrés  qui  portent  le  nom  de  Mi- 
nutoli  en  ce  royaume-là  , le  re- 
connaissant pour  parent , furent 
cause  que  les  élus  de  la  noblesse 
et  du  peuple  lui  allèrent  en  corps 
au  devant.  L’éloge  de  son  admi- 
nistration pendant  son  généralat 
se  voit  tout  du  long  au  IVe.  tome 
de  Yltalia  régnante  du  sieur 
Léti , avec  ce  titre  : 

ReVER  ENDISSIMt  PiTlII  D.  Dominici  Minutoli 
LuCRNIIS  C ONG  R KO  AT  103(1  S Ou  VET  AM. K Alt  ATM 
GENER  ALI  J ILLCiTRIK  IX  BEN  KDI  CT  ION  K MfcHO- 
Rlà. 

On  y rapporte  un  trait  assez  re- 
marquable au  sujet  de  ses  ouvra- 
ges : c’estqu’avant  son  géuéralat, 
un  de  ses  prédécesseurs  l’ayant 
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sentir  H sacerdoli 
avanti  e doppo  la  celebratione  ; 
cavali  dnlli  evangelii  correnti  s 
mais  il  a laissé  divers  manuscrits 
qui  mériteraient  de  voir  le  jour. 

Jean  Philippe  Minutoli  , frère 
des  deux  précédens,  ayant  suivi  les 
armes  , fut  fait  général  des  mi- 
lices de  Ranuce  II , duc  de  Parme, 
qui  lui  confia  sa  forteresse  de 
Plaisance , où  , après  avoir  com- 
mandé plusieurs  années  , il  mou- 
rut, l’an  1675  , fort  regretté  du 
duc,  qui  r.e  lui  donna  qu’un  prin- 
ce de  Parme  pour  successeur. 

François  Minutou  , fils  déco 
Jean  Baptiste  "dont  nous  avons 
parlé , épousa  Anne  Antelmi- 
nelli,  dernière  héritière  de  la 


chargé  de  faire  quelque  chose  sur  fameuse  maison  des  Autelmi- 
la bulle in  Canin  Domini, le com-  ne]|r,  de  laquelle  était  Castruce 
menlaire  qu  il  composa  là-dessus  Castracani , qui  se  rendit  chef  des 


remplit  un  gros  in-fol.  qui  fut 
imprimé , non  pas  sous  le  nom 
de  l’auteur,  mais  sous  celui  de 
l’abbé  qui  lui  avait  commandé 
d’écrire  : ce  qui  fit  que  quand 


Gibelins  et  prince  de  Lucques. 

Antoine  III  Minutoli,  fut  un 
médecin  de  réputation  , auquel 
Réinérus  Solénander , qui  était 
médecin  des  ducs  de  Clèves , a 


Fauteur  voulut  faire  présent  d’un  écrit  quelques  lettres  que  Ion 
des  exemplaires  à son  frère,  pour  voit  dans  ses  œuvres  intitulées 
le  mettre  en  sa  bibliothèque  de  Consilia  medica. 


Jaques  V Minutou  , après 
avoir  excellé  dans  la  médecine, 
se  fit  jésuite  et  devint  confes- 


Saint-Frédian  , le  frère  refusa  de 
le  recevoir  , que  le  véritable  au- 
teur ne  se  fit  connaître  ; ce  qu’il 

ne  fit  qu’en  écrivant  ce  sixain  seur  du  pape  Grégoire  XV,  qui 
par  impromptu  au  dos  de  la  pre-  avait  une  entière  confiance  en 
mière  page  : lui,  et  qui  à sa  considération,  fit 

Hune  ego  conscripsî  librunt , tu  lu  aller  an  riche  legs  à la  Compagnie. 

Bon  aventure  II  Minutou,  fils 
de  Marc  Antoine  II  et  de  Cathe- 
rine del  Portico,  fut  trésorier 
général  de  Ranuce  Ier.  , duc  de 
Parme. 

Bernardin IV  Minutoli  , fils  de 
François  IV  et  de  Marie  Bottini, 
étant  protonotaire  apostolique 
et  prieur  de  Saint-Paulin  et  de 
Saint- Donat  de  Lucques  , est 


honores , 

Veste  mihi  tantum  et  nomme  consimi- 
hs  : 

Nam  mihi  Luca  est  patria , /rater  sum 
illius  à quo 

Nobilis  e réel  a hœc  bibliotheca  fuit. 
Ipse  dedi  iibru/n  , retulit  pro  mitnere /ra- 
ter 

Quod  placuit  libris  adnumerare  suis. 

Il  n’a  paru  sous  son  nom  que 
deux  volumes  imprimés  à Venise 
sousle  nom  d ' Ajfelli  di  devotione 
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mort  il  y a une  vingtaine  d'an-  vairé  d’azur  et  d’argent  et  charge 
nées  en  odeur  de  sainteté,  ayant  d’une  couronne  ducale, 
contracté  la  maladie  dont  il  mou-  Leur  origine  est  si  ancienne , 
rut , en  même  temps  qu’un  sien  quelle  n est  pas  connue.  Que  - 
cousin-germain  , de  la  maison  ques-uns  la  tirent  de  la  maison 
Spada,  chevalier  de  Malte,  de  la  Capece,qui,  ayant  encouru Ja 
puanteur  des  malades  qu’ils  vi-  disgrâce  de  la  maison d Anjou  a 
sitaient  et  servaient  tous  les  jours  cause  de  la  fidélité  qu  elle  temoi 
dans  les  hôpitaux  et  dans  les  pri-  gna  pour  les  rois  de  la  branche 
sons , employant  tout  leur.revenu  deSouabe,  et  en  particuher  pou 
à les  secourir.  Conradm,  fut  obligée  de  sortir 

Charles  Minütou,  frère  dudit  du  royaume  'a  Refaite 

Bernardin  , et  qui  a déjà  été  quel-  de  celui-ci,  pour  éviter  la  colere 
quefois  gonfalonier,  vit  encore , du  roi  Charles  I . qui  avait  jure 
père  de  dix  fils  dont  quelques-uns  qu’il  les  exterminerait  tous  ce 
Lut  déià  en  religion.  qui  ht  qu’ils  se  répandirent  en 

Vincent  II  Moutou  , fils  de  divers  endroits  de  Htahe  ou  on 

Paitlin  I II  et  de  Laura  Cénami , prétend  qu  ils  changèrent  de  nom 

s’étant  arrêté  à Genève  , l’an  et  d’armes , se  faisant  nommer 
« 5q4  , et  y avant  embrassé  la  re-  les  uns  Apram , les  autres  bcon- 
ligion  réformée,  s’y  maria  peu  diti,  les  autres  Gumdazzi,  es 
de  temjis  après  avec  Suzanne,  autresZurh,  les  autres  Piscu.  , 
fille  de  Michel  Burlamachi  et  de  les  autres  Galeoti  , les  autres  Mi- 
Claire  Calandrini , ce  qui  adonné  nutoli,  etc.  ; apres  quoi  le  pape, 
lieu  à la  branche  des  Minutoli  ne  pouvant  pas  souffrir  la  disner- 
aujourd’hui  établie  â Gçnève,  et  sionetla  dcso  at.ond  unewmMa- 
de  laquelle  est  ble  famille  la  réconcilia  avec  la 

Vincent  III  Minutoli,  fils  de  maison  d Anjou.  Mais  plusieurs 
Paulin  II  et  de  Madeleine  des  tiennent  que  ces  noms-la  exis- 
Perrot  de  Paris.  taient  à ISaples  , non-seulement 

Les  Minutoli  de  Lucques  ont  avant  la  venue  des  Angevins  , 
aussi  fait  depuis  trois  cents  ans  maisencoredutempsdesiouabes. 


des  Normands  et  même  des  em- 
pereurs grecs  , et  surtout  le 
nom  des  Minutoli , comme  on 


une  branche  à Messine  , qui  a 
pour  chef  aujourd’hui  don  Jf.an 

Minutoli  , baron  de  Calari.  Elle  ■ • . 

a eu  divers  prélats  et  fait  plu-  le  venhe  par  des  actes  authenti- 
sieurs  chevaliers  de  Malte.  Elle  ques  qui  sont  et  dans  les  archives 
porte  les  mêmes  armes  que  ceux  et  en  plusieurs  monastères  de 
de  Lucques,  qui  sont  parti,  au  Naples.  Or,  soit  que  ce  ne  fussent 
, d’or,  chargé  d’une  demi-aigle  que  des  surnoms  de  la  maison 
de  sable  couronnée,  armée  et  bec-  Capèce  , soit  que  ce  fussent  des 
nuée  d’or , et  au  ?.  d’argent  char-  familles  qui  en  étaient  indépen- 
sé de  trois  paux  de  gueules,  et  dantes,  il  est  sûr  que  les  Minu- 

pourcimier  une  licorne  naissante  toli  ont  tellement  fleUnsous  le 

pâtée  et  membrée  d’or  : au  lieu  règne  de  Charles  I . d Anjou  , 
q ue  les  Minutoli  Vie  Naples  portent  qu’on  trouve  qui!  ceiguit  che- 
de  gueules  au  lion  d’or  rampant,  valiers  vingt-huit  seigneurs  de 
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ce  nom-là  et  qu’il  chérit  parti- 
culièrement Constantin  et  Ro- 
ger Minutoli  , faisant  celui-là 
général  de  ses  arbalétriers,  et  lui 
donnant  la  baronnie  dTJrsimarso 
en  Calabre , et  accordant  à celui- 
ci  de  mettre  la  couronne  d’or 
sur  l’écusson  de  ses  armes. 

Pour  voir  combien  cetté  fa- 
mille a été  féconde  en  person- 
nages distingués  et  dans  l’église 
et  dans  les  armes,  on  n’a  qu’à 
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ffnr  jaeet  in  lumulo  Paitiinus  Minutuliu 
Ursus, 

Pontificalis  apex  , qucm  proferi  line  a 
t ursus 

Virtntum  vitis  , Philip  pi  ver  a propago  , 
Pontificum  gemma  et  eu  ne  ta  probitatis 
imago , 

Parthenope  nalum  ; Salernum  pontifie  a - 
tum 

Fient  qum  taie  dafum , moritur  super 
omnia  gratum. 

P art/ienopeque  tibi  Salernum  P r as u lis 
h u jus 

Commendatur  corpus  ; animam  Dcum  ac- 
cipe  cujus. 

v * *v»  uiuiMj  vu  ii  a i|u  d Henricus  Mi.votulus  , archi- 

voir  leur  chapelle  , appellée  de  episcopustranensis,  deinneapoli- 
Sainte-Anastasie,  qui  est  dans  la  tanus,  ac  posteà  cardinalis  epis- 
cathédrale  à la  droite  en  entrant,  copus  tusculanus  et  posteà  sabi- 
où  l’on  voit  des  peintures  à fres-  nus.  Il  mourut  à Bologne,  le  17 

3ue,  des  statues  et  des  reliefs  de  juin  1412,  et  son  corps  fut 
'une  quarantaine  de  personnes  transféré  à Naples.  Ce  fut  lui  qui 
remarquables,  avec  les  marques  ht  bâtir  le  beau  portail  de  la  ca- 
de  leurs  grands  emplois  ecclésia-  thédrale  , orné  de  tant  debeau^ 
stiques  et  militaires,  depuis  l’an  reliefs,  et  où  l’on  admire  tant 
1062  jusqu’à  l’an  1466  : les  au-  que  les  deux  colonnes  maîtresses 
très  delà  famille,  qui  sont  morts  et  l’architrave  de  porphyre  ne 
après , n’ayant  pu  y être  placés , soient  que  trois  seules  pièces, 
mais  ayant  été  mis  dans  d’autres  C’est  à la  face  de  ce  beau  portail 
chapelles  et  églises  fondées  par  qu’on  voit  ce  cardinal  en  marbre 
leurs  ancêtres  et  dont  ils  avaient  à genoux , et  dans  l’architrave  on 
le  juspatronat.  a gravé  cette  inscription  : 

Les  ecclésiastiques  sont  : 

Joannes  Minutulus,  cardina- 
lis  Slæ.-Mariæ  Transtiberinæ  , 
anno  1062. 

Philippus  Minl’tulcs  , archi- 
episcopus  salernitanus  1273.  Il 
mourut  l’an  i3o3,  et  on  lui  fit 
cette  épitaphe  : 

Magnanimus , sapiens  , prudens  , /arna- 
que se  renus 

Philippus  prasuf  morum  dulcedine  pie- 
nus 

Minutulus  , patries  decus  et Jlos , alla  pro- 

pago , -v  'jui  u 

Hic  silet , hic  tegitur , jaeet  hic  probitatis  l’a n l/[oy. 

TT  Petrus  Minutulus  , episcopu 

Ursus  Minutulus  , archiepis-  rapollensis  , anno  1.470.  ' 
copus  salernitanus  , qui  mourut  Pf.trus  Minutulus,  episcopu 
I an  1027,  avec  cette  inscription  aprutinus  , et  princeps  Terami 
sur  son  tombeau  : 1478. 


Nu llius  in  longum  et  sinè  sc/iemate  tem- 
pus  honoris 

Porta  fui  rutilant , nunc  janua  plena  de - 
coris , 

Mc  meus  et  sacra t quondàm  Minutulus 
aulx 

Excoluit  propriis  Henricus  sumplibus 
nujus 

Preesul , apostolicœ  nunc  cotisions  carde 
columnœ. 

Cui  prccor  incolumem  vitam  posl  fata 
perennem. 

Hoc  opus  exaelum  mille  currentibus  an - 
nis 

Qud  q ua  ter  et  centum  sept  cm  Verbum 
catv  factum  est. 


Ce  qui  marque  qu’il  fut  fait 
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Outre  cefa,  il  y a un  grand 
nombre  de  laïques  très-distin- 
gucs  à la  cour  et  dans  les  armées. 
Le  Campanile  en  nomme  jusqu’à 
treize  qui  ont  été  vice-rois  ou 
gouverneurs  de  provinces. 

A côté  de  la  chapelle  dont  on 
a parlé  on  voit  un  tombeau  de 
marbre,  de  Jean-Baptiste  Minu- 
toli,  avec  sa  statue  et  cette  épi- 
taphe : 

Joanni  Baptistæ  Capyccio  Mi- 
nutolo,  equiti pielate  et  magna- 
nimitate  insigni , qui  quart  in  se 
videret  Henrici  Capyccii  Minutuli 
carditialis  amplissimi  linVam  de- 
sinere  , legatis  mro  charilatis 
exemplo  vicies  mille  ducatis  nd 
reliquat  familice  perpétuant 
utilitatem  et  decus  inslilutoque 
suorum  bonorum  luerede  hospi- 
tal i D.  Mariœ  Annuntiatœ , in 
êrucis  tandem  se  luimili  sa- 
cello  , condi  volait.  Beatrix  To- 
rcha mater  infelix  superstes  , 
Julia  Caracciola  viro  incompa- 
rabili  amoris  monumenlum  P 
Obiit  anno  Domini  :586  œtatis 
suœ  LV. 

Dans  l’église  de  Saint-Démé- 
trius  de  laquelle  la  maison  Mi- 
nutoli  a le  patronat,  on  voit  cette 
inscription  : 

AEdicula  nobilissinuc  Gcntis 
Minululœ  ante  annos  CD  ex- 
truc ta  , dotala,  Divisque  Simeoni 
et  Demetrio  dicata,  Demiim  ciim 
in  anno  M.  et  D.  ad  successores 
Scipionis  Andrea' filii pervertis  - 
set  ad  prolatandum  T'emplum 
hoc  areamque  dirula  P.  P.  con- 
gregationis  oralorii  grati  animi 
ergà  sacellum  intrà  Templurrt 
eidem  fnmiliæ  concesserunt.  Ho- 
ratius  Minutulus  llierosoljxni- 
tani  ordinis  jus  vetustale  exole- 
lum,  ac  fer'e  omission  restitua 


et  monumenlum  hoc  genlilitice 
pielatis  P.  C.  Anno  MDCXl l'~ . 

Ils  ont  toujours  été  avec  leurs 
rois  dans  les  conseils  et  dans  les 
expéditions.  Ils  ont  possédé  et  ils 
possèdent  de  grands  biens  et  de 
grands  fiefs.  Ils  se  sont  alliés  à 
toutes  les  meilleures  familles  du 
royaûme,  comme  entre  autres  à 
celles  de  Sansévérino , d’Aqui- 
no,  Castriote,  Brancace  de  Ca- 
poue  , Loflfrédo  , Filanghiéri  , 
Filomarini  , Pignatelli  , Rota  , 
Itévertéra  , del  ïufo  , Caraflo  , 
Caraccioli,  y ayant  passé  vingt 
mariages  réciproques  de  ces  deux 
dernières  avec  la  maison  Minu- 
toli. 

Livie  Mixutou.  fille  d’AvoRÉ 
et  de  Lucrèce  de  Vulcano,  fut 
mariée  à don  Louis  de  Silva  des 
ducs  de  Pastrano , chevalier  de 
l’Habit  de  Saint-Jacques  et  com- 
mandant dn  château  de  Ca  - 
pouane.  Étant  devenue  veuve, 
l’estime  qu’on  faisait  de  sa  vertu 
et  de  son  esprit  porta  l’empereur 
Charles  V à la  choisir  pour  l’é- 
ducation de  madame  Marguerite 
d’Autriche  sa  fille  ; et  sa  sage 
conduite  lui  fit  avoir  toute  sorte 
de  crédit  auprès  de  S.  M.  I.  On 
lit  son  épitaphe  à Naples  dans  la 
chapelle  de  la  famille  de  Silva  , 
qu’elle  avait  fait  agréger  au 
siège  de  Capouane  , dont  est  celle 
des  Minutoli. 

Là  via  M inulhla  , conjux  Lqjr- 
sii  Alphonsi  Silvev  Lusilani  et 
Christi  cquitis , arcisque  Ca- 
puanæ  prœfecli,  liane  sibi  et 
suis  elegit  sepulluram  , anno 
salutis  i536. 

Dans  la  cathédrale,  derrière 
le  grand  autel , il  y a un  marbre 
où  l’on  voit  le  monument  de 
Marielle  Minutoli  , mariée  à 


MYRRIIA.  46? 

Gilles  Safiréra,  vice-roi  de  Naples  dont  on  avait  eu  la  jouissance  : 
pour  le  roi  Alphonse  : ou  fit  apporter  de  la  lumière;  et 

Hic  jacet  corpus  Mariellœ  l’on  connut  qu’on  avait  couché 
Mjnululœ  uxoris  Domini  AEgi-  avec  sa  fille  (a).  Cinyras  prit  son 
d'ti  Safirerce  viceregis  serenis-  épée  pour  tuer  Myrrha  : celle- 
simi  Domini  AI plionsi  Dci  gra-  ci  prit  Ja  fuite,  et  se  sauva  jus- 


tid  Aragonum  el  Sicilien  Ré- 
gis, etc.  in  regno  Neapolitano , 
quœ  obiit  die  mensis  novembris 
anno  Domini  I /j3o. 

Ceux  qui  souhaiteraient  un 
plus  grand  détail  des  emplois  et 
des  actions  des  personnes  de  cette 
famille,  dont  il  y a encore  à 
Naples  trois  branches  , à savoir 
celle  de  don  Antoine  Minütoli  , 
celle  de  François-Mari*  Minu- 
toli  , duc  de  Valentino  , mari  de 


ques  au  pays  des  Sabéens , où 
elle  fut  métamorphosée  en  l'am- 
bre qui  fournit  la  myrrhe.  L’en- 
fant dont  elle  était  grosse  ne  lais- 
sa pas  décroître,  et  de  sortir  de 
ce  tronc  d’arbre  (C)  quand  son 
terme  fut  venu.  Les  naïades  en 
prirent  soin.  Ce  fut  le  plus  beau 
garçon  du  monde  , en  un  mot  ce 
fut  Adonis,  dont  j’ai  parlé  en 
•on  temps  ( b ).  Plusieurs  auteurs 
disent  que  Myrrha  ne  conçut 


Diane  ( arafTe,  et  celle  des  princes  point  d’elle-même  cette  passion , 
de  Ruodi , n’qptqu’à  lire  cequ’en  et  que  le  mal  venaitdeplus  haut, 


a écrit  depuis  peu  le  comte  liiag-  et  de  quelque  divinité  offensée 
gio  Aldimari  dans  son  histoire 
des  familles  pobles  de  Naples, 
où  il  a suivi , digéré , et  augmen- 
té ce  qu’en  avait  écrit  Philibert 
Caûipanilé. 


( D ) ; car  voilà  comment  les 
païens  se  représentaient  leurs 
dieux  , sous  l’idée  d’un  être  qui 
punit  le  crime , en  poussant  le 
criminel  dans  un  nouveau  crime. 
Ovide  n’a  point  suivi  ces  auteurs 
MYRRIIA  , mère  d’Adonis  et  dans  le  fait  particulier  de  Myr— 
fille  de  Cinyras  (A) , roi  de  Cy-  rha  : il  a déclaré  au  contraire 
pre , ou  d’Assyrie , devint  amou-  que  Cupidon  s’en  lavait  les  mains 


reuse  de  son  père  , et  ne  se  don 
na  point  de  repos  qu’elle  n’eût 
couché  avec  lui.  Sa  nourrice,  à 
qui  elle  fit  confidence  de  sa  pas- 


(c).  Il  en  a donné  tout  le  blâme 
aux  Furies  infernales.  Ceux  qui 
croient  que  Myrrha  était  Iafem- 
me  de  Cham  , fils  de  Noé  (E) , 


sion  , lui  donna  les  moyens  de  se  amènent  la  chose  d’uu  peu  bien 
contenter.  Elle  prit  son  temps  loin. 

A r /\  #1  n 1m  f a 1 A .1m  / m 


lorsqu’à  cause  de  la  fête  de  Ce 
rès , la  reine  était  neuf  jours 
sans  coucher  avec  son  mari  (B), 
et  fit  accroire  à ce  prince  qu’une 
jeune  fille  fort  belle  souhaitait 
de  lui  accorder  ladernière  faveur 
sans  être  .vue.  La  proposition 
Cul  acceptée  : on  mena  donc  de 


(a)  Ciim  tandem  Cinyras  avidus  cognos- 
cere  a niant  cm 

Post  lot  concubituSy  illato  lamine,  vidit 
Et  scelus  et  nalam. 

Ovidius,  Metam.  lib.  X , vs. 

(A)  Ex  Ovidio  , Metamorphos.  lib.  X. 
V oyez  aussi  Plutarque,  dans  ses  Parallèles, 

Çag.  m.  3io  citant  les  Métamorphoses  de 
hëodore  ; Servi  us  in  Eclog.  X Virgii. 

(c)  Voyez  ta  remarque  (Dj. 


»»•  '■  i«r  ‘ « »*»  uffiTom Sss 

Cintras.  Quand  ce  jeu  eut  assez  l’a  fait  naître  de  Théia»  et  de  la 
duré  , on  eut  envie  de  voir  celle 


(O  Cap.  xxxi  r. 
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nvmphe  Orithye  sur  le  mont  Liban. 
Mais , selon  d'antres , elle  fut  fille  de 
('.in j ras  et  de  Cenchreis.  Ovide  a été 
de  ce  sentiment;  et  je  m’étonne  i;ue 
M.  de  Meziriac  (a)  l’ait  nie'  à l’egard 
de  Cenchreis.  Ce  poète  remarque  , t°. 
One  la  mère  de  Myrrha  était  femme 
de  Cinyras , lorsque  Myrrha  e'tait 
amoureuse  de  son  père  : 

. . . Conataque  srrph fateri  , 

Strpè  tenet  voceni , pudibundaque  vestibus  ora 

Texil , et  O y dixit felicem  coujugh  mat* km! 

a°.  Que  la  nourrice  de  Myrrha  prit 
son  temps  lorsque  Ciuyras ‘couchait 
seul , sa  feinine  Cenchreis  étant  occu- 
pée avec  les  autres  femmes  aux  mys- 
tères de  Cérès  * 

Turbd  Cenchreis  in  illd 

Régis  ahfSt  conjux , arcauaque  sacra  Jrequen- 
tat. 

F.rg'o  legitinui  vacuus  diun  c on  juge  Icdus.  4 

N’est-ee  pas  dirê  que  Ccnchéis  était 
la  mère  de  Myrrha  ? 

(B)  La  reine  était  neuf  jours  sans 
coucher  ave*'  son  mari.  ] Quelle  pro- 
digieuse différence  de  ces  siècles-là 
au  nôtre!  Car  puisqu’il  fallut  que  la 
nourrice  se  Servît  de  cette  occasion  , 
c’est  une  preuve  que  pendant  le  reste 
de  l’année  le  roi  couchait  aussi  régu- 
lièrement avec  sa  femme,  cliaquenuit, 
que  lo  plus  petit  bourgeois.  A pré- 
sent tous  les  mois  de  l’année  seraient 
propres  à cette  nourrice  si  elle  avait 
un  tel  coup  à faire. 

(C)  L'enfant  ne  laissa  pas ....  de 
sortir  de  ce  livac  d’arifre.  ] Les  uns 
(3)  disent  que  la  fille  de  Cinyras  de- 
vint un  arbre,  pendant  que  son  père 
la  poursuivait  l’épée  à la  main  pour 
la  tuer.  On  ajoute  que  le  coup  qu’il 
donna  à cet  arbre  lit  naître*  Adonis. 
D’autres  (4)  disent  crue  IHyrrhase  dé- 
livra de  son  fruit  dès  qu’elle  eut  été 
reconnue,  et  qu’cnsuUc  Jupiter  la 
changea  en  arbre  , pour  exaucer  la 
prière  qu’elle  faisait  de  n’ètre  ni  par- 
mi les  vivans , ni  parmi  les  morts. 

(D)  Plusieurs  auteurs  disent  que  le 
mal  venait  de  quelque  divinité  oJfen~ 
sec.]  Les  uns  (5)  disent  que  la  colère 
du  Soleil  fut  cause  de.  cette  passion 

(a)  Commentaire»  sur  te»  Fpîtres  d'Ovide , 
pag.  397. 

(3)  Hygiu. , cap.  CLX1 V , Fnlgent.,  Mytbol., 
lib.  III y cap.  y III. 

(4)  Anton.  Liberal.,  cap.  XXXIV. 

$ (5)  Scnriiu,  in  Eclog.  X Yirgil. 


incestueuse.  D’autres  (6)  recourent  à 
Vénus  irritée  de  ce  que  Cencliréis  , 
mère  de  Myrrha,  avait  préféré  à la 
bca  11  te  de  cette -déesse  celle  de  sa  fille  ; 
ou  de  ce  que  Myrrha  avait  dit  en  se 
peignant,  que  ses  cheveux  étaient 

lus  beaux  que  ceux  de  Vénus  (9). 

'mîtes  ces  hypothèses  étaient  impies  : 
c’était  sc  jouer  de  la  nature  divine 
avec  plus  d’audace  qu’un  historien 
honnête  homme  ne  voudrait  en  té- 
moigner contre  des  gens  de  mauvaise 
réputation,  s’il  manquait  de  preuves 
certaines.  Voyez  la  note  (8) , et  no- 
tez qu’Ovide  a disculpé  Cupidon  , et 
qu’il  rejette  sur  les  Furies  toute  la 
faute  de  Myrrha  : 

Iptc  nrgat  nocuissr  tibi  sua  tela  Cupido, 

ntrrrha , facesque  nuis  à Criminc  vindicat  isto. 

Stipitc  te  Stjrgto  tumidisque  adjlavit  Lchidnis, 

E tribus  (g). 

(E)  Quelques-uns  croient  que  Mrr- 
rha était  la  femme  de  Chant , fils  de 
IVoé.  ] Ils  supposent  (10)  que  la  fem- 
me de  Chain  accompagnée  d*  Adonis^ 
le  plus  jeune  de  sa  famille , s’aperçut 
toute  la  première  dé  la  nudité  de 
Noé  , et  qu’elle  en  fit.  avertir  Chain 
qui  le  dit  encore  h ses  f rires.  Or  com- 
me dans  le  style  des  Hébreux,  voir  ou 
découvrir  la  nudité  dequelqu  un{\  1), 
signifie  <leux  choses,  la  simple  vue 
ou  la  jouissance;  il  est  arrivé  que 
Myrrha  , qui  n'avait  fait  que  voir , a 
eu  la  mauvaise  réputation  d’élre  pas- 
sée au  dernier  acte.  On  confirme 
cette  explication  (12)  par  un  passage 
où  nous  lisons  que  la  nourrice  de 
Myrrha  trouva  Cinyras  ivre  : 

Racla  grarem  vino  Cjniram  malh  stâula  nu- 
trix  («3).  * 

Mais  comme  il  y a des  auteurs  qui 
disent  que  Myrrl^a 'enivra  son  père, 
afin  de  coucher  avec  lui  ; il  semble- 
rait plus'à  propos  de  la  prendre  pour 
l une  des  filles  de  Lotli  , que  pour 
l’une  des  belles-filles  dcNoe,  si  d'ail- 
leurs les  faits  s’accordaient  également 
avec  cette  conjecture. 

(6)  Hygin. . cav.  L VIII. 

(7)  Srholiart.  Tlirocrili  ht  Idyll!  I. 

(H)  Confères  iftrticlr  Alcinol,  tom.  /,  pag. 
3g4»  et  l'article  Eoi al Lx,  tom.  VI,  pag.  100  , 
remarque  (C). 

(g)  Ovid. , MrUm.  , lib.  X , vr.  3li. 

(10)  Votes,  la  Bibliothèque  universelle,  tom. 
III,  uag.  8. 

(11)  La  même , pag.  ai. 

(12)  La  même,  pag.  20. 

(13)  Ovid.,  Mêlant.,  lib.  Xy  v$.  438. 
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MODRÈVIUS  (A  N ü RÉ-F  b I-  manière  Simon  Starovolscius  parle  de 
dis),  secrétaire  de  Sieismond  lll>  '■  Regius  secretarius,  seu  ma  vis 
a 4 • 1 n 1 0 r»  lutulenli  il  luis  subalci  Lutherie  cuius 

Auguste,  ro.de  Pologne,  se  fit  nefariisdoSmanbus  imbutus  .infëlta- 
estiiner  beaucoup  par  son  savoir  bal  ecclesiœ  portas,  tlicetulo  ouce  non 
et  par  ses  ouvrages.  Il  goûta  oportuit , scnbcndo  quœ  non  l irait,  et 
d’assez  bonne  heure  cequ’on  ap-  aSen‘l"  quœ  non  décuit  (1).  Il  paraît, 

. - , ,,  ■■  . K par  une  préfacé  de  Modrèvius  . mie 

pelait  les  nouvelles  opinions  (a) , J>ie  v ordonna  de  le  punir,  car  void 

et  quœqu  il  se  ménageât  , il  de-  les  plaintes  qu’il  fait  à ce  pape  : Non 
vint  suspect  aux  catholiques,  et  a,,s  '<-•  nuiùfacere  vis  us  sum,  si  ipso 
enfin  il  se  découvrit  iusques  au  fl ti:  contnyerùas  defetmn , ti- 

• , V,  I ]•  . bique  hune  Itbrum  dicarem  , qui  occa- 

po.nt  qu  ils  le  regardèrent  corn-  Sl‘nenl  plnbent  ubi  eas  di-Jhcandi  . 

me  un  apostat  (A).  Ou  saper—  simulquc  studio  mm  exiha  tihi  corn— 
çoit  par  une  lettre  (b),  qu’il  mendaret.  De  quitus  tu  videris  sinis- 

écrivit  à Jean  Laski  , l’an  i536  , tr“'!‘ °Pin,fiem concepissc uicpmpter- 
. . . , ea  us, pénis  quos  est  potesuû,  edixisse 

qu  il  11  était  pas  ennemi  des  lu-  ut  me  de.posse^siuncutis  rneis  dejiee- 
thericns.  Son  traite  de  Ecclesid  renl  : fort  unis  everterent  ; ne  ertor- 
qui  devait  être  le  quatrième  li-  Ftmfaccrent  domo.foror,  penntibus , 
vre  de  I’ouvratre  de  Republicd  con^sstu  hominàm.  Uoccine  huma- 

emendandd , qu  il  fit  mettre  sous  pape  Paul  IV,  ajoute-t-il,  avait  fait 
Ja  presse  à Cracovie  , l’an  i55i  , expédier  de  semblables  ordres  adres- 
trouva  des  censeurs  qui  ettarrê-  SJ!S  à l’cvèquc  de  Vladisla  vie  ; mais  il 

tèrent  l’impression  deux  ou  trois  'a£usi'luani'  ‘.*,.cut  «ni  mes  rji- 
i.i-  -,  sons.  Non  sum  obtitus.  h Pnulo  pa- 

ans  (c).  Il  le  publia  ensuite  avec  pd  cjus  nomini  quarto  simitc  cdictum 
une  apologie  qui  éclaircissait  les  in  me  scriptum  fuisse  ad  Johannem 
choses  dont  ou  s’était  scandalisé.  Rfqiovium  opiscopum  jÿ'ladislaviai. 
Il  devait  aller  à Trente  avec  le,  g'rS'ÆSÆ SJ't 
ambassadeurs  de  Pologne  ; mais  quo  raOonem Uli  reddidi  uitee,  et  ac- 
cette  désignation  fut  changée  tionum  mcarum  ■ simulque  causas 
( d ).  Les  anti-trinitaires  de  Polo-  os,cn'^  quamobrem  in  me  non  debue- 

gne  l’ont  mis  dans  le  catalogue  Ç? a,!eo ■fer°.r~.  Assen- 

j * _ ^ ® . sus  esL  l“e  oiatioru  noslrœ  non  ob - 

de  leurs  auteurs.  On  verra  ci-  scurè,  nec  ulUm  deinceps pemiciem 
dessous  le  titre  de  ses  principaux  nobis  nuichiuatus  est.  Drnevhis  quo- 
ouvrages  (B) , avec  quelques  par-  1"c  ‘ n me  cogiiaiàt , èfuàm  quod 

ticularités.  Grotius  l’a  mis  au  17e?^T 

, , ...  . uccttei  Je  suis  persuade  nue  cette 

nombres  des  conciliateurs  de  préface  de  Modrèvius  ni  le  Traité  qui 
religion  (e).  la  suit  n’eussent  point  porté  Pie  V à 

révoquer  son  ordonnance,  et  que  la 

(a)  Stanislas  Luhiènicius , Hislor.  Refor-  condition  de  l’auteur  ne  fut  pas  meil- 

nial.  Polon.  tib.  T.  cap.  E.  pag.  18.  lettre  après  la  composition  de  cet 

(b)  Elle  est  la  IX"  Je  la  prendre  Centu-  fcuvrage  que  pendant  qu’il  y travail- 

e.dans  le  recueil  de  lettres  oublie  mtr  Si-  1 •*.  11  . ' x 1 


rie , dans  le  recueil  de  lettres  publié  par  Si 
mun  Abbés  Gabbcma. 

(e)  Voyez  VÈpCtre  dédicatoirc  et  la  pré- 
face du  IV e.  livre  de  Rcpuhlicâ  emendaudû. 

(d)  Modrèvius  , preefat.  lib.  IV  de  Rcpu- 
blicâ  cinendandâ  , pag.  ip3  édit.  Basil. 
l554 , in-folio. 

(e)  Grotius,  io  ConsultationcinCassandri. 

(A)  Les  cathof^ies...  Le  regardèrent 
nomme  un  apostat."]  Voici  de  quelle 


lait.  11  nous  apprend  mi’il  le  fit 
milieu  de  mille  soins,  oblige  de  chan 
cer  souvent  de  demeure , et  inquiet* 
de  Ja  peur  de  perdre  son  patrimoine 
P artim  labores  domcsùçi , partin, 

(i)-  Simon  Starovolscius , i/r  cent  uni  Polonoruu 
Elogiis,  pag.  81. 

(s)  Modrèvius,  in  prtrf.  Silvie  Urti.e, 
i5a , »53.  * 

(3)  Idem,  ibid.,  pag.  i54 , i55.  ^ 
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cura  liberorum  , partirn  negotia  civi- 
lia , maximè  auteni J'requcns  cursita - 
tio  domicilu  (fixant mil  causé,  me  sibi 
vendicarunt  (4).  //*rc  scripsi sallicitus 
de  bonis  meis  patriis  avitisque  , de 
quibus  pericUtor  authoritatis  tuœ 
prœtûxtus , quoi  abs  te  tanquam  Jul- 
rnen  quoddam  vulnijicum  vibrato  est 

(5). 

(B)  On  verra....  le  titre  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages.  ] Sc$  cinq  livres  de 
Republicd  emendanda , dont  le  Ier. 
traite  delt/oribus , le  a*.  de  Le  gibus , 
le  3*.  de  Bello,  le  4e-  de  Ecclesid , le 
5 •.deSchaïé,  furent  imprimés  à Cra- 
covie  Tan  i55i,  si  l’on  en  croit  l’a- 
bréviatcur  de  Gesncr  (6)  ; meis  il  ne 
faut  pasl’on  croire  (7).  Ils  furent  ré- 
imprimes à Bâlè,  chez  Oporin,  in- 8°. 
et  in-folio , l’an  1 554  » avec  ^eux 
dialogues  du  même  auteur,  l)c  utrd- 
que  specie  Euc/uiristiœ  ii  laids  su- 
mendd,  et  avec  son  explication  de 
ces  paroles  de  saint  Paul  (8),  il  est 
bon  à l’homme  de  ne  toucher  point 
de  femme.  On  publia  à Bâle,  en  i56a, 
in- 4°.  , un  autre  recueil  de  ses  écrits, 
qui  contient  trois  livres:  de  Pcccato 
originis  ; de  Libero  arbitrio  ; de  Pro- 
videnlid  et  Prœdestinatione , trois 
livres  de  Media  tore , quibus accessit 
IVaratio  simplex  rei  novœ  et  eiusdem 
pessirnL  exeitipli  : simul  et  Querela 
de  Injuriis , et  Expos  tu  la  tio  cum  Sta- 
nis/ao  Orichovio  lioxolano  (9).  Il  fit 
un  autre  ouvrage  par  l’ordre  du  roi 
son  maître,  pour  tâcher  d’assoupir 
les  diûérends  qui  régnaient  dans  la 
Pologne  au  sujet  de  la  Trinité.  11  est 
divisé  en  rjuatre  silves'.  La  1T#.  est  da- 
tée du  mois  de  décembre  i565,  et 
traite  de  tribus  Personis  et  und  Es- 
sentid  Dei . La  IIe.  est  de  même  date, 
et  traite  de  necessitate  ConventUs  ha - 
bendiad  seda  ridas  Bcligionis  Conti'o- 
versias.  La  IIIe.  est  datée  du  mois  de 
juin  i568 , et  traite  de  Jesu  Chrislo 
filio  Dei  et  honiinis  , eodemque  Deo 
et  Domino  nostro.  La  IVe.  est  daté# 
du  mois  de  juin  1669,  et  traite  de 
Homousio  et  de  iis  quœ  hitc  pertinent. 
Ces  quatre  silves,  accompagnées  d’un 

4)  Idem , in  a prmfat.  Sylv*  III,  pag. 

5)  Idem , CM  fine  Sylva*  III,  pag.  a»6. 

(6)  Epitomc  Hiblioth.  Gcrncri , pag.  m.  43.  * 

(<j)  On  fi’ imprima  alors  que  Us  trois  premiers. 
V ores  la  pré  facé  du  I V*. 

(8)  ITe.  au*  Coriuth. , chap.  VII. 

£l)  F.|»it.  Gdfltn  . pag.  43. 


Appendix  sur  la  question  quomodo 
uniodivinœ cthumanœ  naturœ  Christi 
facta  sit  in  persond  non  in  naturd  f 
cùrn  tamen  eadem  prorsùs  res  sint 
natura  et  persona  in  Domino  nostro , 
furent  imprimées  à Racoyic,  l’an 
1590  (10).  L’abréviateur  de  Gesncr 
fit  mention  de  cet  ouvrage,  l’an  i583, 
comme  d’un  livre  qui  n’était  pas  im- 
primé, et  qui  contenait  seulement 
trois  silves,  dont  la  dernière  traitait 
du  baptême  des  enfans  (i  i).  Le  pre- 
mier de  ces  trois  faits  est  véritable, 
les  deux  mires  sont  faux.  Notez  que 
Modrévius  avait  envoyé  scs  silves  à 
Bâle  afin  qu’elles  fussent  imprimées 
par  Oporin,  qui  en  devait  envoyer 
des  exemplaires  aux  universités  ca- 
tholiques, luthériennes  et  calvinistes 
(12)  j mais  Tréeius,  voulant  empêcher 
la  publication  de  ce  livre  , pria  Opo- 
rin de  lui  en  montrer  le  manuscrit, 
et  l’ayant  eu  une  fois,  il  ne  le  voulut  . 
point  rendre  ( 1 3).  L’auteur  s’en  plai- 
gnit au  palutin  de  Cracovie  , et  de- 
mandaÿnstamment  que  le  plagiaire 
fût  obligé  à restituer/  Il  n’en  put  ve- 
nir à bout,  et  il  se  vit  obligé  de  re- 
faire son  ouvrage.  Tandem  potenlice 
Palatini  Trecio  patrocinantis  cedere  ; 
postremo  scrinia  sua  excuterc  et  re- 
jeètd  omni  mord,  opus  illud  ex  adver- 
sariisel  chartis  jcn)  rejectaneis  denuo 
nioliri , et  absolvei'c , antequam  mors 
eum  occuparet.  Alque  ita  tandem 
præstanUssimum  illud , licel  mole 
perexiguum  Sylvarurn  opus  . ab  in- 
teritu  vindicatum  habemus  (i4)*  L’au- 
teur de  ce  latin  suppose  que  Tréeius 
en  usa  ainsi,  parce  que  Modrévius 
donnait  plus  de  force  aux  raisons  des 
Anti- trinitaires  qu’à  celles  des  Tri- 
n ita  ires.  Il  le  p rrvd am  petitam  in  cas- 
ses suos  nactus  et  inibi  argumenta 
veritalis  responsionibus , exceptioni- 
bus  , et  objectionibus  Trinitariorum 
longé  forliora  animadvcrlcns . Basi- 
led  proùnits  excessif  *cvasit , entpit  , 
et  librum  Fricianum  bond  fide  sibi 
comniodatum  abstulit  , et  sic  editio - 
nem  libri  sujjlaminavit  (i5).  Zanchius 

(10)  Ribliolh.  Antitrinit. , pag.  36. 

(i»)  Epi  tome  Gesneri,  pag.  43. 

(ta)  Modrev.,  pnrf.  Silv*  IV. 

(l3)  Stani*l.  I.ubirnieriu*,  Histor.  Reforro.  Po- 
looicor,  lift.  III,  eap.  IX,  pag.  Ml. 

( i4)  Idem , ibidem , /Jjy  m.  Vojes  aussi 
Biblioth.  anûtrin.,  pag.  WW 

(i 5)  Lubienilcins,  Htstor.  Reform.  Polon.,  pag. 
ni. 
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avait  vurn  manuscrit  la  première  de  ccllc-lS  ne  puisse  avoir  lieu  dans  les 
ces  IV  silves.  et  la  trouvant  ri  ai  10e-  'dîsnntes  rtc  rptiirînn  ■ mit*  r . : 1 . 1 j _ . 


que  par  le  nom  de  Mediator  ; et  il  dans  l’église  même  où  elles  naissent , 
en  fait  cas,  comme  il  paraît  par  son  ce  «pii  entraîne  inévitablement  que' 
épître  dèdicaloireà  Edmond  Grindal  les  memes  personnes  soient  juges  et 
('?•  • , , parties.  Il  serait  inutile  de  murmurer 

La  maniéré  sceptique  dont  Modré-  là-dessus  , car  la  nécessité  n’a  point 
vius  a examiné  les  mystères  a déplu  de  loi.  Notez  en  passant  l’une  des 
aux  catholiques  et  aux  protestans.  11  raisons  qui  ont  rendu  vain  le  travail 
est  néanmoins  vrai  que  pour  s’ac-  des  médiateurs  de  religion , et  qui  les 
quitter  de  l’ordre  qu’il  avait  du  roi  ont  fait  haïr.  Si  l’on  croit  qu'ils  sont 
de  Pologne  , _ il  devait  en  user  de  parfaitement  neutres,  on  les  déteste 
cette  manière.  On  l’avait  chargé  de  comme  des  impies  ; si  l’on  croit  qu’ils 
I instruction  du  procès  , comme  le  penchent  plus  d'un  côté,  ils  sont 
médiateur  de  Ia*concordc  (17)  : il  suspects  et  odicu*  à l’un  des  partis, 

f'f  no  rnntn nlnnl  nue  nloin An,.,.. r 


fallait  donc  qu’il  rapportât  sincère- 
ment les  raisons  des  deux  parties,  et 
qu  il  se  deTît  de  tout  préjugé.  Il  avait 
oui  dire  à Diidithius  une  chose  qui 
lui  parut  très-solide;  c’est  qu’un 
homme  quia  pris  parti  pour  ou  con- 
tre la  Trinité  , n’est  propre  ni  à être 
arbitre  ni  à cire  juge  entre  ceux  qui 
la  nient  et  ceux  qui  la  croient.  ls 
negabat  eum  qui  alterutri  seu  de  Tri- 
nitnte  seu  de  quarts  re  alla  senlentiæ 


, — v.  U X UH  UU3  | ».  I I II»  , 

et  ne  contentent  pas  pleinement  l’au- 
tre : l’on  veut  tout,  ou  rien. 

Au  reste,  les  livres  de  Jiepuhlicd 
emendandd  sont  fort  estimés  ; ils  ont 
fait  ranger  l’auteur  parmi  ceux  qui 
ont  écrit  le  plus  sensément  delà  poli- 
tique. Gravioïibiis  poliltcis  hautl  du- 
biè  annumerandus  est , egregiè  enim 
disputât , mttgndque  liberia  te  in  rub- 
gatys  errores  politicos  inuehitur  (19). 
Je  joins  à cela  un  passage  de  la  ha- 


adtAvrescal , medium  se  inter  partes  rangue  que  fit  Cunæus,  pour  mon 
ipsas  injerre , controversiamque  diri-  trer  ciue  l’académie  de  Lejdc  avait 
met*  atque  sedare posse.  Neutri parti  eu  raison  de  condamner  au  dernier 
addictum  esse  oportere  qui  uel partes  supplice  un  écolier  qui  avait  tué  un 
ipsas  in  concordiam^  reducere  rellet  bourgeois.  Le  prince  Janutius  Rad- 


œqualitale  decernendi , vel  secundùm 
partent  alteramm/ecernef'c  quotl  jus- 
tum  et  le  gibus  consonum  esse  judica- 
ret.  Qui  ad  eum  modum  neuter  non 
esset  , eum  parles  judicem  capere 

n n 91  en  / s>  > , . ■ i .7  ...  


ziwil,  qui  étudiait  alors  à Leyde, 
avait  déclamé  aigrement  contre  les 
juges  : Wovit  illustrissimus  princeps 
Ruzevtlius  , c’est  Cunæus  qui  parle 
(ao) , nooerunt  omnes  qui  ejus  sludiis 


, , , — ,, . ...  i d/,.  1 , noeerum  omnes  qui  ejus  stuttus 

non  solere , et  ah  aho  datum  ejurare  prœsunl  qu  'am  sint pu/clira  et  lucu- 
consuesso  : nimiruin  qpem  ex  opinions  / enta  ea  quœ  de  ca-de  cuj  use  unique 
imbtbad  pende ntem  yerisimile  esset  hominis  in  regno  Polonia;  utlimo  sup- 
vel  tacitd  re/n-ehensione  CÙrÿrarium  plicio  punienda  scripsit  vir  nmp/issi- 
senstp rites  cnrutemndsse.  JVant  ut  pius  mus  et  rcrum  ciôUium  ac  Republias 
esset  et  eruditus  qui  et  dissereret  et  regundœ  gnarissimus  sindreas  l’rt- 
judicaret , fieri  tamen  passe  ut  opi-  dus  Modreeins  ad  Siçjsmundum  se- 
mone  prtejudicatd  mtcnsj'alsum  ju-  cundum  Po/onùe  regept.  Modrévius , 
dicarel  (ta).  Celle  pensée  de  Dudi-  dans Tépîfre  dédicatoire  de  son  ou- 
tluus  est  Jres-conformc  à l’usage,  car  vrage  de.  Repuh/icd  emendandd,  a 
ou  est  I liomme  qui  veuille  choisir  fait  mention  du  livre  où  il  expliqua 
XXL™:1™  °“  i <lc  ses  amplementla  nécessité  de  punir  de 


ifl'ércnds  ceux  qu’il  sait  être  persua 
dés  qu’il  a tort?  Il  est  même  vrai  que 
de  telles  gens  ne  sont  guère  propres 
“ prononcer  une  sentence  équitable. 
C’est  domage  qu’une  maxime  comme 

('^)  Porn  la  pnf ace  de  celui  qui  fil  imprimer 
les  I V Sylvrs. 

(*■;)  y oyes.  r/pftfr  dedicatoire  de  sa  Irc.  Sylrr 
(tfl)  Modrrvio*.  prmfat.  Silrir  I. 


mort  les  homicides.  Ce  traité  a pour 
titre  : Lasicius , et  consiste  en  quatre 
harangues  qui  ont  été  ajoutées  au 
volume  de  Jiepuhlicd  emendandd , à 
l’cdition de  Bêle  i55g. 

(19)  Job.  Andrea»  Basius  . Dlsjert.  TsAROgJea  de 
corapavandfl  Prudenliù  civlU,  pag.  m.  36 1. 

(ao)  (lanças  , orat.  XVII  , pag.  , edit. 

0Lips.i  C**l»  harangue  fut  prononcée , Von- 

'tiime  de  février  i63». 
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Qu'il  me  soit  permis  de  n’effacer 
pas  une  chose  que  j’avais  écrite  avant 
que  d’avoir  pu  consulter  l’ouvrage 
de  Republiai  emendandd.  La  voici  : 
« C’est  sans  doute  pour  ce  livre-là 
» que  Modrévius  reçut  les  louanges 
» que  l’on  rapporte  dans  la  Biblio- 
» théquc  des  anti-trinitaires  (ai). 
m C’est  sans  doute  celui  de  ses  livres 
» qui  fut  traduit  en  français,  en  alle- 
» mand  et  en  espagnol.  J’en  parlerais 
» plus  affirmativement  si  j avais  en 
» maints préfacedontonrappnrtc un 
» morceau  dans  cette  Bibliothèque. 
» Samlius  , qui  le  rapporte,  n’est  pas 
» excusable  ac  nous  laisser  en  sus- 
» pcns.  Il  devait  employer  une  pa- 
» renthèse  pour  déterminer  la  notion 
» vague  do  ces  paroles  de  Modrévius, 
» est  qui  laudando  librum  meuni  di - 
» cat,  etc.  Je  suis  bien  persuadé 
» qu’elles  sont  très-claires  dans  l’ori- 
» ginal  : ce  qui  les  précède  fait  sans 
» doute  entendre  quel  est  le  livre 
j>  dont  il  s’agit.  Mais  quand  elles 
» sont  détachées  de  leur  masse,  elles 
» sont  obscuros.  C’était  le  devoir  de 
» Sandius  d’y  remédier  ; et  voilà  un 
u bon  avis  à ceux  quieilentet  à ceux 
» qui  prétendraient  que  j’allonge 
» trop  les  citations.  Je  ne  le  tais  qu’a- 
» lin  que  chacun  entende  sans  peine 
n ce  que  je  cite  ».  Ceux  qui  sauront 
juger  des  choses  conviendront  que 

Î’ai  pu  laisser. ceci  dans  l’état  où  je 
’ai  trouvé  après  avoir  vu  par  la  lec- 
ture de  Modrévius,  qu’il  s’agit  du 
livre  de  Republicd  emendandd. 

(ai)  A la  page  37,  ex  pnrfatione  Silrr  terüac 
Mod  revit. 

MOLIERE,  fameux  comé- 
dien. Cherchez  Poqdelin,  tome 

xir. 

MOLIONIDES.  C’est  ainsi 
qu’on  nomme  deux  frères  qui  ont 
bonnepart  à l’histoire  fabuleuse. 
Ils  étaient  fils  d’Actor  et  de  Mo- 
lione  (A) , et  se  nommaient  l’un 
Eurytus  , l’autre  Ctéatus.  Quel- 
ques - uns  prétendent  qu’Actor 
n’était  que  leur  père  putatif,  et 
que  Neptune  était  leur  vrai  père 

(a).  D’autres  , tout  au  rebours  , 

(a)  Sclioliasl.  Home  ri  in  lliaii.  lit/.  Xlt  ys. 
9 » * 


font  passer  Actor  pour  le  vrai 
père,  et  Neptune  pour  le  putatif 

(b).  On  a pu  voir  sous  le  mot 
Actor,  que  celui  dont  je  parle 
ici  régnait  dans  l’Élide  conjoin- 
tement avec  Augias.  Les  Molio- 
nides  étaient  les  plus  braves  de 
leur  temps  , et  ce  fut  à eux 
qu’Augias  donna  le  commande- 
ment de  ses  troupes  , quand  il 
sut  qu’Hercule  venait  l’attaquer. 
Une  maladie  ayant  saisi  Hercule 
dès  le  commencement  de  l’expé- 
dition, il  fut  bien  aise  de  faire 
la  paix  avec  les  Molionides:  mais, 
ceux-ci  ayant  été  informés  ensui- 
te qu’il  était  malade,  se  prévalu- 
rent de  l’occasion.  Ils  surprirent 
son  armée  et  tuèrent  bon  nom- 
bre de  geus.  Hercule,  quelque 
temps  après , leur  joua  un  tour 
de  supercherie;  il  leur  dressa  des 
embûches  à Cléone , lorsqu’ils 
allaient , de  la  part  des  Éliens  , 
assister  aux  sacrifices  de  toute  la 
Grèce , durant  la  célébration  des 
jeux  isthmiques  , et  les  tua.  C’est 
ce  que  nous  apprenons  d’Apollo- 
dore  (c).  Pausanias  n’attribue  ni 
à la  maladie  d’Hercule , ni  à la 
mauvaise  foi  des  Molionides  , 
mais  à leur  seule  valeur  , le  peu 
de  succès  de  ce  héros  ( d ) , et  la 
nécessité  qui  le  força  d’employer 
la  trahison  pour  se  défaire  de 
tels  ennemis.  Il  les  fil  tuer  à 
Cléone  , lorsqu’ils  allaient  assis- 
ter aux  jeux  isthmiques.  Molio- 
ne  leur  mère  travailla  avec  tant 

(*)  Apollo.l. , Bibtiotli. , li fi.  II. 

(c)  Idem.  Voyez  aussi  Piudare,  Olymj». 
od.  X. 

Jd)  "Art  yap  xati  to\um  xaù  rtut  xxi- 
kixiç  to u ‘Axto^oc  rcèi  7rA/<h»r  àxfxttÇôr- 
rocr  , irpivtS’  ùr  ttùrii  eiti  r o cu/xue t- 
^»xôr  To  Z ' Hpx.x\ttuç.  Hertulis  cnim 
aux  ilia  ab  A dons  Jtliis  audacid  et  est  aie  yi- 
genUbustJacilè  rejtcteùarUur.  Puut>au.  , lib. 
V}  f/aj.  m.  148. 
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de  vigilance  à découvrir  les  au- 
teurs de  l’assassinat , qu’elle  en 
vint  à bout  : mais  les  Argiens 
ne  voulurent  point  livrer  Hercule 
(e)  aux  habitans  de  l’Élide.  Ceux- 
ci  demandèrent  aux  Coriulbiens 
que  les  Argiens  fussent  désor- 
mais exclus  du  spectacle  des  jeux 
isthmiques,  comme  infracteurs 
des  lois  sacrées  de  ces  jeux;  mais 
ils  ne  l’obtinrent  pas.  Alors  Mo- 
lione  donna  sa  malédiction  aux 
Éliens  qui  assisteraient  à ce  spec- 
tacle ; ce  qui  fit  une  telle  im- 
pression sur  eux , qu’au  temps 
même  de  Pausanias  les  athlètes 
de  cette  nation  n’assistaient  ja- 
mais aux  jeux  isthmiques.  Les 
Molionides  avaient  épousé  les 
deux  filles  de  Dexainénus , roi 
d’Olène  {/)■  Chacun  laissa  un 
fils  : celui  d’Eurytus  eut  nom 
Talpius , celui  de  Ctéatus  s’ap- 
pela Ampliimacbus.  Ils  régnèrent 
après  la  mort  d’Augias,  conjoin- 
tement avec  son  fils  Agastliènes. 
Au  reste , les  fables  disent  que 
les  Molionides  étaient  deux  00- 
chers  qui  avaient  bien  deux  têtes, 
quatre  mains  et  quatre  pieds , 
mais  un  corps  seulement;  l’un 
tenait  la  bride  , et  l’autre  le 
fouet.  Ils  s’entendaient,  parfaite- 
ment, et  jamais  Hercule  ne  put 
les  vaincre  que  par  artifice.  On 
a voulu  apparemment  réprésen- 
ter par  cet  emblème  le  pouvoir 
de  la  concorde  ( g ).  Quelques- 
uns  ont  dit  que  ces  deux  frères 
étaient  nés  dans  un  œuf  d’argent 
(B).  Je  ne  sais  point  si  les  deux 
Molons  de  Suidas  ont  été  tirés 
dei Molionides  (C). 

(e)  Il  demeurait  alors  à Titynthc. 

</)  Pausanias  , liù.  K,  pag.  1^9* 

sg)  Voyez  Plutarque  au  commencement 
du  Traite  de  l'Amitie  fraternelle  et  Adr. 
Juuius,  Adag.  XXXI  , cent.  V. 


(A)  Ils  étaient  fils  d’Jctor  et  de 
Molione.  ] Avec  Pausanias  on  croit 
ordinairement  qu’ils  furent  nomme's 
Ulolionides  à cause  de  leur  mère  (i). 
Le  Scoliaste  d’Homère  ne  croit  point 
qu’ils  aient  été  nommés  Mox/o »«  par 
cette  raison  , dans  les  vers  ç49  de 
l’onzième  livre  de  l’Iliade  , mais  «rô 
oit  xxrà  T»V  /uxzrv  fs.Xt/mmt.  11  se 
fonde  sur  un  principe  qu’Eustatliius 
fait  valoir  dans  une  autre  occasion  ; 
c’est  qu’Homère  ne  désigne  personne 
par  des  noms  empruntés  des  mères. 

(B)  Quelques-uns  ont  dit  que  ces 
deux  frères  étaient  nés  dans  un- œuf 
d’argent.  ] Voyez  les  vers  d’Ihycus 
qu’Athcnée  cite  (a)  ; mais  prenez 
garde  que  la  traduction  dcDaleehamp 
n’y  est  exempte  ni  des  péchés  d’o- 
mission , ni  des  péchés  de  commis- 
sion. Elle  n’exprime  point  le  oixvx 

de  l’original  , et  elle  tourne 
xrxrorox  par  interfeeerunt , au  lieu 
d 'interfeclorem. 

(C)  Je  ne  sais  si  les  deux  Molons 
de  Suidas  ont  été  tirés  des  Molioni- 
des.'] Cet  auteur , ayant  dit  que  Mo- 
lon  est  un  nom  propre  , cite  un  pas- 
sage d’Aristophane  (3) , qui  fait  voir 
qu’on  disait  anciennement  par  ma- 
nière de  proverbe  , petit  comme  Mo- 
lon.  Ce  pouvait  être  une  contre-vé- 
rité , ou  une  ironie  , comme  quand 
nos  paysans  disent  léger  comme  um 
boeuf  : mais  Suidas  prend  la  chose  au 
pied  de  la  lettre;  il  dit  que  ces  ter- 
mes s’appliquaient  aux  hommes  qui 
avaient  un  petit  corps,  et- qu’il  y 
avaiteu  deux  Molons  bateleurs  et  bri- 
gands. Érasme  (4)  a suivi  l’explication 
de  Suidas;  mais  il  lui  fait  dire  que 
l’yn  des  deux  Molons  était  bateleur , 
et  l’autre  larron.  Suidas  ne  dit  point 
cela  : il  ne  fait  aucun  partage  de  ces 
deux  métiers  ; et.  bien  loin  de  favo- 
riser la  conjecture  d’Érasme  , qui  est 
que  ces  deu£  Molons  étaient  d une 
petitesse  de  taille  connue  de  tout  le 
monde  , il  la  combat  en  quelque  fa- 
çon par  le  terme  de  tM-xttéoxt  ; ce 
sont  ceux  qui  volent  sur  les  grands 
chemins;  ce  sont  ceux  qui  dépouil- 
lent ou  qui  détroussent  les  gens  , à 
quoi  les  hommes,  très-petits  n’osent 

(i)  Kttxoe/ii'vaiv  aère  MoM&VïiîTÏtç/oiTif oc.' 
Pansait. , in  Aread. . pag.  xjS. 

(?)  Atl-cn. , hb.  Il,  cap.  XVI,  pag.  5<),  A. 

(3)  In  ilani».  ait.  I,èe.  Il* 

(4)  AÀ.  LVII,  dut.  Il l , cent.  V. 
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guère  se  commettre  ; c’est  beaucoup 
mieux  l’affaire  d’un  çrand  pendara. 
Adrien  Junius  (5),  qui  entcudait  fort 
bien  le  grec,  a pris  le  proverbe  d’A- 
ristophane dans  un  sens  ironique; 
de  sorte  que  Molon , selon  lui,  est  un 
homme  d’une  taille  gigantesque.  Je 
crois  qu'il  a plus  de  raison  que  Sni- 
das.  M.  ilofman  (6)  dit  que, selon  Di- 
dvme,  il  y a eu  deuxMolons:  l’un  ba- 
teleur , et  d’une  taille  excessive  ; 
l’autre  voleur  d’habits  , fur  vestia- 
riua  , et  fort  petit  homme. 

(5)  Ada*.  XXXI,  cent.  V. 

(6)  Au  /er.  vol. , pag.  1047. 

• MOLSA  ( François- Marie)  , 
l’un  des  bons  poètes  du  XVIe. 
siècle  , était  de  Modène.  Ses  vers 
latins  et  italiens  le  mirent  dans 
une  telle  réputation,  que,  pour 
peu  qu’il  se  fut  aidé  par  une  sa- 
ge conduite,  il  serait  monté  à 
une  haute  .fortune;  mais  il  se 
gouvernait  si  mal , que  les  pa- 
trons des  beaux  esprits  ne  le  pu- 
rent avancer,  quelque  bonne  vo- 
lonté qu’ils  eussent  pour  lui  (a). 
Jl  était  si  débauché,  qu’il  se  met- 
tait au.  dessus  des  précautions 
les  plus  nécessaires  à ceux  qui 
veulent  éviter  le  dernier  mépris 
(A)  Il  joignait  au  crime  la  basses- 
se et  l’impudence  ; de  sorte  qu’il 
ne  faut  point  s’étonner  qu’il  soit 
mort  delà  vérole  (û).  Il  trouva 
une  occasion  favorable  de  faire 
paraître  qu’il  était  bon  orateur 
et  que  sa  prose  ne  cédait  point 
à ses  poésies.  Ayant  vu  le  peuple 

• romain  fort  indigné  contre  Lau- 
rent de  Mçdicis  , qui  avait  coupé 
la  tête  à plusieurs  anciennes  sta- 
tues, il  l’accusa  de  cet  attentat  , 

et  fit  là-dessus  une  harangue  si 

* 

(à)  V oyez  la  remarque  (A). 

(b)  Ab  ilia  (V enerc  I meritum  pudendo 
eontractu  miscrabilis  rnorbi  qno  perire ! ve- 
nenum  hausit.Vau\.  Jovius,  Elog.  cag.  CIV, 
pag.  m.  344. 


forte,  qu’il  le  remplit  de  con- 
fusion et  de  désespoir  (B).  II 
mourut , non  pas  l’an  i5^8  (c)  , 
comme  l’assure  M.  de  Thou  , 
mais  au  mois  de  février  l5,4 
(C) , et  il  laissa  un  fils  qui  fut 
père  d’une  illustre  fille  , dont 
je  vais  parler.  Le  Boccaliui  s’est 
bien  diverti  aux  dépens  du  Mol- 
sa.(D).  • 

J’ai  lu  des  lettres  (d),  où  il  se 
plaint  bien  tristement  de  sa  mi- 
sère, et  de  l’avarice  du  pape 
Paul  III.  Ses  pièces  latines  ont 
paru  sous  le  nom  de  Francisais 
Marius  Molsa  ; car  il  crut  que 
le  nom  féminin  Maria  , mascu- 
linisé par  les  Toscans  , ne  con- 
viendrait guère  à la  langue  latine 
(e)  Son  Capilolo  in  Iode  de ’ Fi- 
chi , a couru  sous  le  nom  del  P. 
Siceo  , et  fut  honoré  d’un  com- 
mentaire par  ser  yigresto  c’est- 
à-dire  par  Annibal  Caro.  Ce 
commentaire  futimprimé  in-4°.^ 
l’an  1 53g  (f)  (E).  Le  Molsa  prit 
le  surnom  de  Furnius  , à cause 
qu^l  avait  une  maîtresse  qui 
s’appelait  Fnrnia.  Elle  fit  ensuite 
lemétiqr  de  courtisane.  Voyez 
la  remarque  (C) , où  vous  trou- 
verez aussi  quelques  éloges  qui 
furent  donnés  à cet  auteur,  et 
bien  d’autres  particularités.  On 
A dit  de  lui  entre  autres'choses  , 
qu’il  mourut  si  chrétiennement, 
qu’il  ne  fallait  point  révoquer 
en#doute  que  son  âme  ne  fût 
montée  tout  droit  au  ciel  (F).* 

(f)  Tbuan.  lib.  V , circà  fînem. 

f d)  Elles  furent  écrites  l'an  1 538  , et  sont 
imprimées  avec  celles  du  cardinal  Sadolet , 
au  livre  XV I , pag.  643  et  suiv.  de  leditiom 
de  Lyon , i554-  • 

(e)  Giovanni  Mario  de  Crcscembeui,  Isto- 
ria  délia  volgar  Poë&ia  , pag.  106. 

(/)  Cresci-ml>eni,nstoria  délia  volgar  Poe- 
sia  . pag.  328.  On  verra  ci-dessous  que  f Un- 
primeur  de  l’édition  de  i584  dit  que  la 
première  est  de.  fan  1 538-  • 
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(A)  Il  était  si  débauché , quil  sc 
mettait  au-dessus  des  précautions  Us 
plus  nécessaires  h ceux  qui  veulent 
éviter  le  dernier  mépris.  J La  corrup- 
tion prodigieuse  qui  régné  parmi 
les  hommes  , n’empêche  pas  que 
même  les  gens  peu  vertueux  ne  con- 
çoivent du  mépris  et  de  l’horreur 
pour  ceux  qui  ne  veulent  point  gar- 
der les  bienséances  clans  1 usage  des 
plaisirs  illégitimes.  De  la  vint,  que 
Molsa  sc  perdit  de  re'putation , et  ar- 
rêta tout  le  cours  de  sa  fortune  • ce 
ui  ne  lui  serait,  pas  arrive',  sises 
ébauches  avaient  été  ménagées  avec 
plus  de  discrétion  Nous  allons  enten- 
dre Paul  Jove.  Latinis  elegiis , et 
etruscis  ryihrnis  pari  gratin  ludendo 
Musas  exercuit  ; tanta  quitlpni  om- 
nium commendalione , ut  per  triginta 
annos  , qui  llomœ  Mecœnatis  nomen 
tulére , insigni  libcralitale , studioque 
adjutum  adipiscendis  honoribus  ef- 
fen'e  contenderint: prœgravanle  sem • 
perejus  Genio , quum  redivùvis  toties 
amoribus  occupatus  , par  ingenio 
studium  subslraheret , neque  habitu  , 
vel  incessu  , ullove  nobili  commercio 
carminumftmam  tueretur;  feedè pro- 
digus  y honestique  nescius  pudoris , 
neglectum  reru  ni  omnium  ad  innoxiœ 
libertatis  nomen  revocabnt  usquè  adeb 
supinè  , ut  summœ  laudis , et  clorio- 
ns fox'lunœ  cerlissimani  s pan  facile 
corruperit  (i). 

(B)  Il  fit  une  harangue  si  forte 
contre  L.  de  Médicis  , auil  le  rem- 
plit de  confusion  et  de  désespoir.']  On 
a cru  que  Laurent  de  Médicis  fut  si 
consterné  de  l’infamie  dont  cette  ha- 
rangue le  nota  , que  pour  l’eflacer  il 
se  résolut  de  redonner  la  liberté  à la 
ville  de  Florence  , par  l’assassinat 
d’Alexandre  de  Médicis  , son  proche 
parent  (a).  Sempitcrnam  ingenii  lan- 
de m relu  lit  ( Molsa)  non  à jucundo 
tantum  carminé  , quo  lascivisse  vide - 
tué , sed  pedestri  etiam  gravique  fa- 
cundid  , and  Laurenûnni  Medicem  , 
nefarid  libidine  autiquis  staluis  noctu 
illustria  capita  detrafientem  , apud 
Romanes  ab  ed  injuria  dolore  percitos 
accusavit.  Ed  enim  perscripta  ora - 
tione , Raurentium  usquè  adeo  pu- 
dore , et  metu perennis  probri  conster- 
nntum  feront , ut  atroci  animo  , quo 

(i)  Paulin  Jovius,  in  Elogii»,  cap,  CtV.  pat. 
m.  >43. 

(ï)  fl  le  commit  l'an  *53». 


inustam  ignominies  notant  novitate 
facinoris  obscuraret  , inter/fàendi 
principis  y amicique  singularis  immune 
consilium  susceperit  ; scilicet  ut  Dus 
invitis  patriœ  libertas  pararetuif  (3).. 

(C)  Il  mourut  y non  pas  Van  i548, 
comme  l’assure  M.  de  Thou , mais 
au  mois  île  février  1 5440  J’eusse  peut- 
être  ignoré  toute  ma  vie  cette  faute 
de  31.  de  Thou,  si  le  hasard  ne  m’eût 
fait  tomber  sur  le  volume  des  lettres 
de  Luc  Contile.  J'y  en  trouvai  une 
qui  fut  écrite  à Bernardo  Spin  a , et 
qui  est  datée  de  Modène,  le  i4  de  fé- 
vrier i543  (4).  Le  Contile  y raconte 
que  le  matin  de*  ce  joiir-là  il  avait 
vu  le  Molsa,  et  l’avait  trouvé  atteint 
d\ine  maladie  incurable.  C’était  une 
hydropisie  qui  lui  avait  fait  enfler  , 
non  pas  les  jambes  selon  la  coutume, 
mais  la  tête.  Tri  fou  se  tenait  toujours 
au  chevet  du  lit,  et  divertissait  le 
malade  le  mieux  qu’il  pouvait.  Stà 
sempre  al  capezzal  del  letto  il  buon 
Trifone , e burla  , e giamba  co  ’l 
Molza  y et  io  me  ne  piglio  spasso , e 
perche  insomma  lotengon  per  mono , 
voglio  vederne  in  fine , perche  io , 
corne  mi  rallegrai  délia  sua  vita  , vo- 
glio dolermi  de  II  à sua  morte  (5).  Ces 
paroles  italiennes  nous  font  connaître 
que  le  Contile  voulait  voir  la  fin.de 
cela  , et  que  tout  le  mqpde  jugeait 
qu’elle  était  fort  proche.  On  sc  trom- 
pa ^ car  nous  apprenons  par  une  let- 
tre qu’il  écrivit  de  Milan,  le  ai  de  fé- 
vrier i?43,  à Claudio  Toloméi  , qu’il 
avait  assisté  eux  funérailles  du  .Molsa: 
Hayrete  sapula  la  morte  delV  unico 
Molza.  Io  giunsi  a tempo  di  viderlo 
vivo  e mi  Ju  lecito  d’ a ccomp a gnarlo 
al  sepolcromorto  (6).  Après  avoir  lu 
ces  choses,  je  ne  dontai  point  que 
M.  de  Thou  ne*sé  fût  trompé:  néan- 
moins je  voulus  avoir  de  bons  éclair- 
cissemens  ; et  pour  cet  effet  je  m’a- 
dressai à M.  de  la  Monnoic , qui  eut 
la  bonté  de  m’écrire  tant  de  partie  ur 

(3)  Jovius , in  Elogiis,.  cap.  Cf  V,  pog.  *44- 

(4)  Soles  que  tant  ici  que  liant  le  passage  de 
la  citation  (6),  il  faut  ï544i  e*  rion  i543  'je  di- 
rai dans  la  page  suivante  que  peut-être  le  Con- 
tile suivait  la  date  de  ceux  qui  ne  commençaient 
point  i année  au  mois  de  janvier.  Peut-être  aussi 
que  la  date  de  l’année  n'était  point  dans  l'origi- 
nal de  sa  Uttjre , et  qu'en  t'j  ajoutant,  lorsqu  on  ' 
l'imprima , on  mit  i&J3,  au  lieu  de  1 544- 

fî)  Laça  Contile,  LrUoK,  lib.  I , folio  85,  de 
l'édition  de  Pavir  , î564,  m~8°. 

(6)  Idem,  ibidem,  folio  86. 
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larités  touchant  le  Mois  a,  que  ce  sera 
faire  %n  très-grand  plaisir  a mon  lec- 
teur , que  de  les  produire  ici.  « (7) 

» Le  Molsa  n’est  pas  mort  en  15^8  , 

» mais  en  1 544-  se  justifie  par 

» trois  lettres  d’Annibal  Caro  , son 
» intime  ami  ; la  première,  écrite  de 
» Rome  au  Molsa  malade  à Modcne, 
» est  du  a de  janvier  1 54  f j la  se- 
» conde  du  1 1 de  février  , même  an- 
» née  , servant  de  réponse  à celle 
» qu'il  parait  que  le  Molsa  lui  avait 
» faite  ; et  la  troisième  du  6 de  mars 
» suivant,  par  laquelle  il  mande  au 
j»  Varchi  la  mort  du  Molsa  comme 
» une  chose  toute  reccute  : Con  le 
» lagrime  a gli  occhi , ce  sont  les 
» mots  par  où  il  débute , vi  dico  che'l 
» nostro  da  ben  Molsa  c morlo , e per 
» lo  gravis  simo  do  fore  cli  io  ne  sento , 

» non  ne  posso  dir  altro C’était 

yy  un  heureux  naturel  que  le  Molsa  : 
» l’étude  le  perfectionna , il  joignit 
» l’érudition  à la  politesse,  fa  con- 
» naissance  du  grec  , et.  même , selon 
» Lilius  Gy  raid  us,  de  l’hébreu  à celle 
>#  du  latin  et  de  sa  langue.  U réussi- 
» sait  en  prose,  en  vers , dans  le  sé- 
» rieux  , dans  le  comique , en  sorte 
yy  qu’allant  bien  lohi  au-delà  du  ju- 
>»  gement  qu'avait  fait  de  lui  son 
» compatriote  Sadolet , qu’il  excelle- 
» rait  en  quelque  genre  de  composi- 
» tion  que  ce  fût  auquel  il  voudrait 
» se  fixer , il  a excellé  en  tons  sans 
» se  fixer  à pas  un.  Le  P.  Rapin  l’a 
» regardé  parmi  les  modernes  com- 
» me  un  modèle  de  l’élégie  latine. 
» Son  caractère  était  celui  de  Ti- 
» bulle  , sur  quoi  vous  pouvez  voir 
» Rarthélemi  Riccius  de  Imitalione. 
» Ses  pièces  auraient  pu  être  encore 
» plus  châtiées  , si  la  mort  ne  l’eût 
prévenu.  Il  estdiOicile  de  l’excuser 
» sur  sa  vie  licencieuse , à moins  que 
» d’admettre  cette  morale  corroin- 
» pue  sur  les  principes  de  laquelle 
» il  se  persuadait  que , pourvu  qu’il 
» s’abstînt  des  grands  crimes  , tels 
» que  l’athéisme,  le  larcin  , le  meur- 
» tre  , et  toutes  sortes  de  violences  , 
» il  pouvait  dans  une  innocente  li- 
» berté  goûter  les  plaisirs  des  sens. 
» Aussi , à l’entendre  , était-il  plus 
» pur  qu’une  hermine  , et  jamais  vie 
»»  ne  fut  plus  irréprochable  que  la 
» sienne.  Il  se  flatte  que  quelqu’un  , 
» venant  un  jour  à la  parcourir  , la 

(7)  La  Monnoie  , Lettre  MS. 


» proposera  en  exemple,  et  que  ce 
h sera  la  matière  de  son  Panégyri- 
» que  : 

• 7ïim  faciles  memoret  morts,  et  puriter  acta 
• PercUrrat  vila  tempora  qturi jue  me* r , 

» dit-il , dans  cette  belle  élégie  qu’il 
u fit  peu  de  jours  avant  sa  mort.  Sa 
» prédiction  fut  suivie  d’un  prompt 
u accomplissement.  Il  reçut  de  Paul 
» Pansa,  bon  poète  latin,  précepteur 
» du  fameux  Jean  Louis  de  Ficsque  , 
u des  louanges  telles  qu’il  les  deman- 
» dait. 

• Hocne  meret  prokita»?  hoene  meret  pictas  ? 

» dit  cclui-ci  ; et  quatre  vers  après  : 

• Qutd  prOihst  vue  use  pi  uni , aut  ndisse  prvja- 

num 

y iUgus,  et  à s® vis  abstiniiisse  malts  ? 

» Scliradérus  et  Swecrtius  rap por- 
to tent , qui  plus  est,  une  glorieuse 
» inscription  consacrée  à sa  mémoire 
« dans  fa  cathédrale  de  Modènc  , en 
yy  ces  termes  : Si  animarum  anclio 
y 1 fieret  , Pranciscum  Molzatn  licila- 
» rentur  Minutes  , Patrie,  et  Calha- 
» rina  cjus  uxor , quœ  illi  et  sibi  vi- 
» verts  noc  posuit ....  Le  Guidiccione r 
» depuis  évêque  de  Fossombrone , 
» n’a  pas  parle  moins  honorablement 
yy  de  la  vertu  de  Molsa.  Datcnii  no - 
y»  velle  del  Molza  , dit-il  dans  une 
yy  lettre  au  Toloméi,  cliio  lo  desi - 
yy  dero  fnor  di  mis  uni  , cioè  se  egli 
» vuol  fare  povero  il  mondo  , e ricchi 
yy  i cieli  con  la  sua  anima  ,,  perche 
yy  intendo  cite  egli  è infevmo  d una 
yy  acuta  febre.  Paul  Jove , qui  dans 
yy  le  fond  ne  l’a  blême  que  parce  qu’il 
yy  ne  sauvait  pas  assez  les  hienséan- 
yy  ces  , ne  devait  pourtant  pas  igno- 
yy  rcr  que  celui  dont  il  censurait  la 
» conduite , avait  été  mis,  même 
yy  pour  les  moeurs  , eu  parallèle  avec 
» lui  et  avec  beaucoup  d’honnètes 
» gens  ses  contemporains  , par  Lon- 
» gucil,duns*a  seconde  défense.  Quul 
yy  lue  Paulum  Joviumcommemot'em? 
yy  Angclum  Colotium  , Antonium  , 
yy  Maroslicum  ? Qu  'ul Marium  l/o/- 
yy  sam  , üicronymum  Dfigrum  , 
yy  M . Antonium  Flamuùum , Gcor- 
» gium  Saut'omanum  , viros  tiim  ab 
yy  omni  cleganliore  doclrind  instruc- 
yy  tissimos  , tiim  ingemui  animorum 
yy  probitate  optimos , alque  lotius  vilœ 
y*  innocentid  integenimns  ? C’était 
y»  alors  néanmoins  le  fort  de  la  dé- 
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)»  bauchcdu  Molsa!  Il  avait  une  mat- 
» tresse  nommée  Furnic,  qu’il  aimait 
» passionnément  , jusqu’à  en  avoir 
j>  pris  le  nom  de  Famiusj  et  peut- 
» être  fut-ce  d’elle  aussi  qu’il  prit  le 
» mal  dont  il  mourut.  Nous  avons 
» une  lettre  du  meme  Longucil  à Fur- 
» nius  Marius  Molsa  , où  sont  ces  pa- 
ir rôles  curieuses  , Cujus  quidem  rei 
» me  primurn  suis  litleris  cerliorem 
» focit  Flavius  Chrysolinus  , deindè 
» Q.  Lœlius  Maximus , quem  Quinti 
» prœnomen  sccutum  esse  arbit/vr  , 

» quod  Qiûnliœ  alicujus , ut  tu  Fur- 
« niœ , consuetudine  istic  tenealur. 

» Elle  devint  peu  de  temps  après 
» courtisane  publique.  C’est  encore 
» une  particularité  que  nous  tenons 
» de  Longucil.  JVam  de  agresti  illd  , 

» dit-il  livre  4,  écrivant  à Flaminius, 

» in  quam  se  obslrusurum  esse  Fui 
» nius  Molsa  affirmaret  , speluned , 

» foetus  s uni  à Brissone  nostro  cer- 
» tior.  Ac  de  Furniô  quidem  non 
» va  Idc  sum  miratus,  vull  enim  Fur- 
» niant  suant  imitari , quam  sese  in 
» Tecenlem  islam  Luparum  furnum 
» jam  abdidisse  intelligo.  Sur  la  fin 
» de  cette  lettre  , comme  il  était  prêt 
» à la  fermer , il  marque  par  apos- 
» tille  sa  surprise  d’une  blessure 
» qu’il  venait  d’apprendre  qu’avait 
» reçue  le  Molsa.  Mis  scriptis  , ncc- 
» diim  dalisj  accepi  à Alariano  litte- 
» ras  ex  quibus  cognovi  quid  JVlolsœ 
a nostro  istic  ao^disset.O  casum  acer- 
» bum  ! Ait  ille  quidem  a medicis  ho- 
» rninem  nondùrrï  esse  deploralum  , 
» quanqudm  ad  septum  transversum 
» vulnus  pertinent.  K erùm  me  solli- 
>»  citum  liabel  continens  ista  J'ebris  , 

« quœ  nisi  citb  dissolvitur Scd 

» non  queo  plurapræ  dolorc  scribere. 
» On  peut  voir  aussi  la  lettre  qui 
» suit  , et  une  italienne  du  Sanga  , 
M dans  le  recueil  de  l’Atanagi , écrite 
» de  Tortosc,le*7  de  juin  i5aj,àJean 
» Baptiste  Mcntébuona,  où  il  est  parle 
» de  cette  blessure , et  où  il  dit  de 
» plus  que  le  Molsa  s’était  dégoûté 
» desarurnie.  11  est  aisé  d’en  deviner 
» la  raison  par  le  passage  que  j’ai  al- 
» légué  de  la  lettre  de  Longucil  à 
» Flaminius.  Che  non  crederô  io  ho - 
» ramai  , dit  le  Sanga  , poiche  il 
» Molsa  ha  sostenuto  di  mutare  amo~ 
» re  , e lasciare  quclla  , quella  tanlo 
>»  nnica  S\  Furma , e lasciarsitadere 
» in  amoi'ê  , doue  havr'a  men  bella 
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» materia  di  scvivcrc  ? In  un  temuo 
j»  medeshno  ho  inteso  che  fit  ferito^e 
» che  era  senza  pericolo  ; poiche  cosï 
» è , manco  me  ne  duole.  Pregovi 
» vedondoloj  che  mi  raccomandiate  a 
-i>  lui  j et  al  rrsto  délia  compagnia 
» bestiale , e bcnche  sia  ilfior  d’essa  , 

» pur  separatamente  mi  raccomanda- 
)>  retc  aldivino  , divinissimo  M.  G a - 
» briefèo  , etc.  • On  reconnaît  par  la 
» qu’il  y avait  alors  à Rome  une  aca- 
» démie  de  beaux  esprits  sous  le  non 
» de  Compagnia  bestiale  , à cause  de 
» l’indolence  dans  laquelle  apparem- 
» ment  ils  faisaient  profession  de  vi- 
» vre.  Je  n’ai  pu  trouver  jusqu’ici 
» précisément  à quel  âge  mourut  le 
» Molsa  : je  juge  seulement  que  ce  ne 
» fut  pas  dans  un  âge  fort  avancé  , 

» me  fondant  en  cela  sur  ces  vers  de 
« «l’élégie  que  j’ai  citée  : 

• U'tc  jaeet  ante  annot  crudeli  tabe  peremptus 
- Molsa;  ter  injeclo  pulvere , pas  (or , abi. 

» Et  sur  celui-ci,  vers  la  lin , 

» Ante  diem  Eljsios  cogor  cognoscere  campot. 

» C’est  aussi  le  sens  de  ce  bel  endro^ 
» de  Paul  Pansa  dans  son  élégie  sur 
» la  mort  de  cet  illustre  : 

• - Cur , Atropor , ausa  et 

- Pcndula  adhiic  tereti  rwnpere  pensa  colo? 

Je  croyais  trouver  beaucoup  de  faits 
touchant  notre  Molsa  dans  Ylstftria 
delta  volgar  Poesia  que  l’abbé  Gio- 
vanni Mario  de  Crcscembeni  a publiée 
depuis  peu  j mais  j'y  ai  seulement 
trouvé  (8)  que  ce  poète  vécut  au- 
delà  de  l’an  i54o  , et  qu’il  mourut 
assez  vieux  à la  cour  du  cardinal  Far- 
nèze.  Cela  est  bien  vague  , et  ne  s’ac- 
corde point  avec  le  Contile  , témoin 
oculaire  , qui  assure  qu’il  mourut  à 
Modèue.  Ce  fut  au  mois  de  février 
1 544-  sa's  bien  (["c  la  date  de  sa 
lettre  porte  l’an  i543  , mais  il  faut 
supposer  que  c’est  selon  le  calcul  de 
ceux  qui  ne  commençaient  l'année 
qu’au  mois  de  mars  , ou  à Pâques  ; 
car  autrement  il  y aurait,  de  la  mé- 
prise dans  sa  date.  Voyez  les  preuves 
de  M.  delà  Mongole  , et  joignez-y  ce 
passage  d'une  lettre  qui  fut  écrite  de 
Rome,  le  là  de  janvier  1 544.  * Trifon 
Benzio  (g).  RaccomandaletrU  > ci  pre- 

(8)  A la  page  toG. 

(g)  iVou j avons  vu  ci-drstus,  citation  (5).  tju’il 
IC  tfnail  auprès  du  tnaladf  pour  le  dirrrtir. 
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, caldamenle  al  Molsa  , e daterai 
viso  de  la  sanilh  sua  , pcrch'a 
giorui  passait  nhavcvo  udite  dispia- 
cevnli  rwove  (10).  C’est  Claudio  Tolo- 
méi  qui  parle  ainsi.  11  avait  écrit , le 
il  décembre  i5f3 , une  lettre  au 
même  Trifon,  dans  laquelle  il  le  priait 
de  saluer  Molsa  (i  i) , et  de  faire  un 
sonnet  ou  une  épigramme  sur  la  mort 
d’une  femfnc  illustre  (u)  ; jftbserre 
cela  alin  d’apprendre  à mes  lecteurs, 
en  clicmirt  faisant,  que  ce  Trifon  était 
poète. 

(D)  le  Horcalini  s'est,  bien  diverti 
aux  dépens  dtf  Molsa.  ] 11  introduit 
Christophe  Colomb,  Fernand  Cortès, 
Magellan  , Vasco  de  Gama  , Améric 
Vespuce  , etc.  , qui  demandent  à 
Apollon  que*  vu  la  découverte  d’un 
nouveau  monde , dont  on  leur  est 
redevable  et  dont  ils  étaient  les  uti- 
lités , leur  mémoire  soit  consacrée  à 
l’immortalité  par  des  monumens 
proportionnés  à leurs  services.  Le 
chancelier  du  Parnasse  minutait  déjà 
l’arrêt , lorsque  le  Molsa  comparut 
pour  s’opposer  à leurrequête.  Il  avait 
Ta  tête  toute  pelée,  le  menton  sans 
aucun  poil  . le  nez  nouri  , le  visage 
plein  de  crorttes  et  dVmplMres.  Voi- 
là, s’écria-t-il  en  montrant  ses  plaies, 
voilà  les  bijoux  et  les  beaux  présens 
que  ces  messieurs  nous  ont  apportés 
de  leur  nouveau  monde:  ils  nous  en 
ont  apporté  une  maudite  maladie  , 
inconnue  à nos  ancêtres  (i3),  conta- 
gieuse , honteuse  04) , funeste  à la 
génération;  un  vilain  mal  de  Naples 
dont  vous  voyez  les  cll'cts  sur  mon 
visage  , et  dont  tout  mon  corps  est 
affecté.  Là-dessus  il  se  tourne  vers 
Christophe  Colomh  , et  commence  à 
déboutonner  son  haut  de  chausses  ; 
miis  les  Muses,  qui  craignirent  qu’un 
objet  Irqp  malhonnête  ne  salit  la  pu- 
reté de  leurs  regards  , lui  firent  faire 
défense  de  passer  outre.  Il  s'arrêta  ; 

(10)  LcUere  di  M,  Claudio  Tolomri , libro  ter- 
%o,  lo lio  u4,  édition  de  V mise,  *553. 

(11)  Ibidem,  folio  Ç)3. 

(ia)  £ morto  la  Mandrin  etempio  e idolo  ro- 
ro  d honrsla  rl  di  bel  l ma....  essrndo  Ala  morta 
per  camion  di  porto,  dite , rtc.  Ibidem. 

(*3)  I finale  a lutta  la  mrdtdna , r a lutta  lo 
chirurgia  patenta.  Borralin,  Kagguagli  di  Par- 
nasse , ccht.  Il,  cap.  XC,  pag.  m.  art. 

(»4)  Appettarr  4i  gencrr  humano  di  un  morbo 
tant » contagiofo , cosi  crudrlc , e vergognoso,  çhe 
gran  disputa  è tra  i dotti  t’cgli  pin  deturpê  il 
aorjfO t btrtrgogni  la  nputazionc.  Ibid.,  pag.  371. 


mai*  il  continua  de  parler  arec  tant 
de  force,  sur  les  grands  inconvénient 
que  la  decouverte  du  Nouveau  Monde 
avait  apporte's  , qu’ Apollon  fit  dire 
aux  supplians,  qu’ils  eussent  à se 
retirer  au  plus  vite  avec  leur  or  et 
leur  argent , et  leur  mai  de  Naples. 
Comparée  Maria  Molso  , poêla  di 
molto  grido  , ma  per  non  ha  ver  nel 
capo , e nella  barba  pelo  a /c u/10  , 
fallo  molto  diforme  , oltre  che  più 
mostruoso  lo  rendeva  l'esser  senza  il 
naso  , pieno  di  gomme  , e di  c rosie  , 
e di  doglie , il  quale  col  dito  mos- 
trarulo  le  sue  piaghe  9 con  al  ta  voce  , 
quest  e disse  : { 6 sire ) che  qui  vedete 
nella  mia  Jac cia  sono  i nuovi+Mondiy 
i nuovi  ntiyet  i nuovi  costumi  de 
gl'  India  ni...  Con  queste  gioie  y de  lie 
quah  tulta  mi  videte  bollala  la  faccia, 
el  irnpiagala  la  persona  , quest  t teme- 
rarii  honno  abbellito  , ed  anichilo  il 
Mondo  ; con  queste  croste  , c con 
queste  elerne  e crudelissime  doglie , 
cli  ho  per  lutta  la  vila , questi  im - 
placcabili  nemici  del  g encre  humano , 
hanno  corrotla  la  stessa  humano  ge- 
nerazione.  Poi  vollatosi  il  Molsa 
verso  d Colombo  comincio  a sciorsi  le 
brachc  , quand o le  serenissime  Muse  , 
per  non  conlaminare , con  la  vista  di 
qualche  cosa  oscena  , » purissimi  oe- 
chi  loro  , a i letlori  conunendarano  9 
ch’egfi fosse  impedito  (l5). 

Il  y a bien  des  gens  qui,  en  compa- 
rant ce  chapitre  d*  Coccalin  avec 
une  scène  des  Précieuses  de  Molière , 
affirmeraient  sans  hésiter  que  notre 
comique  a pille'  l'auteur  italien  ; mai* 
je  n’ai  garde  d’en  user  ainsi.  Molière 
n’avait  besoin  que  de  son  génie  pour 
imaginer  cet  incident  • mille  et  mille 

Fersonnes  moins  ingénieuses  que  lui 
eussent  inventé.  Voici  le  fait.  Jode- 
let et  Masrarille  racontent  devant  les 
deux  précieus*s  leurs  prétendus 
beaux  exploits.  Le  premier  s’exprime 
ainsi  (16)  * Il  ni  en  doit  bien  souvenir 
nu1  foi  : j'y  fus  blessé  a la  jambe  d' un 
coup  de  grenade , dont  je  porte  encore 
les  marques.  Tâtez  un  peu  , de  grâce , 
vous  sentirez  quel  coup  détail- là.  Ca- 
thos.  il  est  vrai  que  la  cicatrice  est 
gra/ule.  M asc  a ml  lf..  Donnez  moi  un 
peu  votre  main , et  tâtez  celui-ci  : la  , 
justement  au  derrière  de  la  tête.  Y 

»5)  ibid.pag.  »«*  , a-3.  ^ 

Dans  la  scène  Xt  de  la  comédie  des  Pré- 
nnKi  ridicule*. 


MOLSA. 

êtes-vous?  Mat. DELON.  Oui  t je  sens 
quelque  chose.  Mascar.  C'est  uncoup 
de  mousquft  que  je  reçus  la  dernière 
campagne  que  j‘ai  faite,  Jodelet. 

oici  un  coup  qui  me  perça  de  part 
en  part  a l’attaque  de  Gravelines. 
Mascar.  ( met  faut  la  main  sur  le  bou- 
ton de  son  haut  de  chausse  ) Je  vais 
vous  montrer  une furieuse  plaie.  AIag- 
del.  Il  n’est  pas  nécessaire  , nous  le 
c t'oyons  sans  y regarder.  Masc  ar.  Ce 
sont  des  marr/ues  honorables -,  qui  font 
voir  ce  quon  est.  Catiios.  JYous  ne 
douions  point  de  ce  que  vous  êtes. 

Boccalin  n’a  pas  ait  sans  quelauc 
lystère  que  le  Mol^p  était  mort  ira- 


#9 

imprimé  à Florence  , cher.  Bernard 
Junta  , Fan  1 548.  M.  Voët  déposa  son 
exemplaire  dans  la  bibliothèque  d’U- 
trecht , comme  dans  un  lieu  de  sûreté 
(ao)  ; mais  scs  précautions  furent  inu- 
tiles :cet  .ouvrage  est  disparu,  et  l'on  ne 
doute  pointquelcs  Français  ne  l’aient 
tiré  de  cette  bibliothèque  , pendant 
qu'ils  furent  les  maîtres  d’Utrerht 
l an  167a  et  l’an  l673  (ai).  Cela  soit 
dit  en  passant.  J’ai  besoin  encore  d’un 
passage  de  M.  Ménage.  Les  Capitolim 
terza  lima,  dit-il  (-ja),  sur  des  choses 
honnêtes  , mais  qui  avaient  relation 
it  des  choses  déshonnêtes , étaient  en 
ce  temps-là  fort  a la  mode  : ce  qui 


qi|,:  leiuuiapciaii  mois  u a-  ce  lemps-ia  jort  a ta  mode  : ce  qui 
igc  trop  de  figues  (17)  j car  il  parait  par  le  Capitolo  défia  Fa  va  du 
ir  que  oe  çoete  avait  lait  des  Mauro , et  par  celui  delle  Fiche  du 


? 1 ......ou  - 

des  parties  qu’on  ne  nomme  pas.  Ces 
▼ers  sont  pour  le  moins  aussi  sales 
que  ceux  ue  Jeun  de  la  Casa, qui  font 
tant  crier  les  protesta  ns;  mais  comme 
le  Molsa  n’avait,  point  été  inquisiteur, 
ni  dans  les  charges  ecclésiastiques  , 
ses  impuretés  n’ont  pas  été'  objectées 
à la  communion  romaine.  Il  estsiir , 
que  si  les  emplois  mie  le  mérite  de 
monseigneur  de  la  Casa  lui  procura , 
ne  l’eussent  oblige , en  qualité  de 
nonce , a rechercher  les  personnes  qui 
de  son  temps  prévariquaient  dans  la 

tV/Jinmi  nrt  n et  11  »vu  f rtnti  II/ Il  r t/111  rrel 


voir  raang 

faut  savoir  que  oe  poète  a.  an  i.iil  ue.  jnauro  , et  par  celui  delle  Fiche  du 
vers  sur  ce  fruit-la,  par  allusion  à Molsa, si  célèbre  par  le  Commentaire 

nartie*  nu’nn  ne  nomme  nas.  Tes  de  Sur  ri  presto  , c'est-à-dire  d An- 

nihal  Çaro.  Voyons  le  jugement  de 
Boccalin  sur  le  Capitolo  delta  Fava  , 
et  sur  celui  delle  Fiche.  Il  introduit 
la  célèbre  Laura  Terracina,  qui  ayant 
été  agrégée  au  sacré  college  des  poè- 
tes , et  voulant  choisir  pour  mari  ou 
Je  Molsa  , og  le  Mauro  , examina  les 
Figues  de  celui-là , et  la  Fc vc  de  cel  ui- 
ci  , et  se  détermina  pour  la  Fève  ; 

I ayant  trouvée  d’un  plus  haut  goût, 
et  plus  succulente  que  les  Figues.’ 

— . r - , , , .-  F ollc  prima , che  arnendue  le  mos- 

rcligion  , on  n'aurait  non  plus  songé  Irassero  le  poésie  ton , le  quali  dapoi 
à son  Capitolo  qu’à  ceux  du  Bernin  , che  con  esalissima  dihgenza  piu  Jolie 
du  Mauro  , du  Molsa  , qui  ne  sont  ella  hebbe  rilcttc,  e ben  considerate 
pas  moins  licencieux et  que  le  seul  tralasciate  le  Fiche  del  Molza  corne 
> bonheur  d’avoir  été  faits  par  des  au-  conlate  con  slile  cnervato  , e’  moka 
leurs  sans  conséquence  a sauvés  de  la  languido  , si  altticù  alla  Paya  del 
censure  des  protestons.  Voilà  ce  que  Mauro , nelfa  quale  le  parve  di  tra- 
hi. de  la.  Mounoic  écrivit  à M.  l’abbc  var  maggiorsucco  di  càncetli  e che 
Nicaise,  et  qui  fut  communiqué  à quell’  àrgomento  fosse distesn  con  piu 
M.  Ménqge(i8).T«otez  que  le  livre  où  sodezza  di  verso  (a3).  Je  crois  que 
Voétius  rencontra  le  Capitolo  del  Boccalin  n’a  pas  dessein  de  nous  don- 
.Fbr/io,c’est-i-dire  lesvers  de  Jearf de  ncr  là  une  Bonne  idée  de  la  chasteté 
la  Casa  qui  l’ont  fait  passer  pour  pa-  de  cette  Laura. 
ncgyiAkte  de  la  sodomie,  est  un  re-  (E)  Ce  Commentaire  fut  imprimé 
eucil  de  pièces  sales  composées  par  in-l°.,  l’an  i53q  ] 11  fut  réimprimé’ 
divers  poètes,  et  nommément  par  in- 8°.,  l’an  i58  J , pour  servir  d’es- 
nolre  Molsa.  Cela  paraît  par  ce  titre  : corte  aux  ttaggipnamenli del’Arétin 
Il  primo  libro  deli  Opéré  burUschc  et  par  là  vous  pouvez  juger  de  là 
di  M . Francesco  lierai , di  M.mGio.  qualité  de  l’ouvrage.  Voici  tout  lé 
delta  Casa,  del  l 'archi,  del  Ma ura p titre  : Cnmmrnto  di  Ser  A-rc  .lo  da 
^ lj'n0  > tIe[  Molza  , del  Dolce , (iii)  Exempta,  niud  intulj,  BMiodueam 
e del  rtnenzuo/a  ( 19  ).  Ce  livre  fut  P«l>iuam,  ut  ml,  pSt,; 

• .-  . , , „ . „ , aanalitalu  Humana-  monlnwntum  exuaret  ,t 

(17)  AU  para  dur  Hfano  Moha  per  lo  im-rr-  per  met,  neganultut  oslendi  paon.  Voeu  Ibid 
etno  um  de  Jiclu  pntfo  mil  ultra  ,-ita.  IWcuniiIi  (3  il  K -r.  » , u’,  . . 1 0 * 

XXX1I1 , Centur.l.pap.  m.  po.  ‘ ptw.San  ! l dc . ™P-  X. 

!’*!  ZVm cimp.  CXX  (al)  Anli-Biillel , cap.  CXTX. 

v&fe.';' n;f;x.t  PV'a At G“K'r'  R*ssu**li’ 
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MOLSA. 


Ficaruolo  , sopra  la  prima  Ficata  del  île  Un  di  sopra  di  farvi  impazzare  i , 
PadreSiceo  ; conlaDiceriade’JYasi.  potrcbbonoal  mena  fdr  divenir  laàcivi 
L’imprimeur , prenant  qualité  d’hé-  et  scorretli  roi  quali  essi  sono.  Sendo 
ritier  de  Barbagrigia  , se  promet  que  quasi  forza , cite  quello  , che  non . si 
cette  nouvelle  édition  ne  sera  pas  dice , sifaccia.  Le  commentateur  a 
moins  agréable  que  celle  de  l’an  1 536  commencé  par  un  prologue  digne 
qui  fut  la  première  , et  déclare  qu’il  de  la  pièce.  11  * représente,  1°. , que 
la  donne  pour  s’acquitter  de  la  pro-  l’auteur  de  la’ Ficheide  ou  du  Ficnei- 
messe  qu’il  avait  faite  depuis  peu  en  do,  ayant  pris  les  figues  pour  son  su- 
publiantles/îngio/mmenûdel’Àrétin.  jet,  leur  donne  l’un  et  l’autre  sexe,  et 
F.cco  ( A more  rôle  Ixggitotv  ) che  io  emploie  confusément  le  sens  littéral, 
non  mi  domentico  punto  clella promes-  et  le  sens  allégorique.  JJastiri per  ho- 
sa  che  lifeci  a mesi  passati , quando  ra  di  saperc,  ch’  il  poêla  , non  senza 
per  mezzo  délia  stampa  mia  ti  pre-  misterio  li  battezza  hermafroditi  : e 
tentai  i Ra&onamcnti  di  Pielro  Are-  che  per  lutta  l’opéra  trorerete  , che 
tino  coniiosia  cosa  che  da  quelle  hanno  confisante  nte  due  sessi , et  dui 
mosso  , hoggi  io  mi  sia  risolulô  <li  sensi  , et  di  questi  uno  è seconda  la 
presentarti  ancora  il  piacerote  , e leltera  , l’altro  secondo  il  misterio  , 
sottil  Commento  del  ralentc  Ser  corne  di  sotto  redrete  (a}  ) ; 30.,  que 
Agreslo  da  Ficaruolo,  sopra  la  pri-  c’est  un  juge  très-compétent  en  cette 
ma  Ficata  del  Padre  Siceo  , il  quale  matière  ; qu’il  a mis  plus  de  temps  à 
mi  giova  di  credere  , che  non  tidebba  l’examiner  qu’Endymion  à spéculer 
esser  punto  hoggi  mon  caro  di  quello  les  mouvemens  de  la  lune  , et  que 
che  egli  ti  fosse  l’anno  1 538  quando  , s’il  n’a  pu  la  pénétrer  jusqu’au  fond, 
dalla  Jelice  rnemoria  del  mio  babbo  , il  est  allé  plus  avant  que  tous  les  au- 
ti  fa  presentato  la  prima  Jiata  , ni  très.  Ma  per  monstrare  quanlo  sia 
(credo)  che  ti  dehba  esser  men  caro  , competente  giudice  in  questa  causa 
che  li  sienostati  i prenomati  Hagiona-  ( corne  dicono  i legisti  ) mi  par  sola- 
menti.  L’imprimeur  de  la  première  mente  da  dirri  . che  egli,  oltre  ail' 
édition  s’était  nommé  Barbagrigia  , esser gran  poêla , c grandissime  filo- 
ct  avait  adressé  sa  préface  conjointe-  sofo  nalurale  : ed  ha  speso  piii  t’crnpo 
tement  à l’auteur  Molsa  , et  au  com-  a inrestigare  i segreti  delta  natura 
mentateur  Annibal  Caro  , et  leur  Jîcale  , che  F.ndimione  a speculare  i 
avait  dit  qu’en  comparaison  de  plu-  moti  délia  luna.  E se  quello  ne  fu 
sieurs  pièces  grecques  , latines , et  tenuto  dalla  luna  per  innamorato  : 
italiennes,  leur  ouvrage  pouvaitpas-  questo  ni  stato  chiamato  dal  monda 
ser  pour  fort  honnête , vu  que  les  per  padre  : corne  se  ognuno  li  fosse 
obscénités  n’y  étaient  point  nues  , Jigliuolo.  E corne  Alberto  fu  delta 
mais  habillées  de  pied  en  cap,  et  Magno  per  harere  scoperti  i segreti 
qu’après  tout  ils  avaient  fait  sage-  délie  donne  : esso  è cognomlnato  di- 
ment  de  s’en  délivrer  sur  le  papier;  rino  , et  perfelto  , pepharcr  rire/ali  i 
car  s’ils  les  eussent  gardées  dans  leur  segreti  de’  Fichi.  li  con  lutta , che  di 
corps  elles  eussent  pu  démonter  leur  sotti  confessi  di  non  harerne  tocco 
tête1  'ou  corrompre  pour  le  moins  ancor fundo  , si  eede  pure  , che  s’i 
leur 'chasteté  , étant  presque  néces-  disteso  più  a dentro  , che  nessuqialtro 
saire  que  ce  que  l’ou  ne  dit  pas  on  le  (n5).  Je  ne  rapporte  ces  chose* qu’a- 

fasse.  Quanto  alla  lasctria j fin  qu’on  sache  le  jugement  qu’on 

M esser  Ludorico  Fabbro  da  Fano  , faisait  du  Molsa.  On  en  pourra  de  plus 
-A-  . . . consigner  dell'  ope-  inférer  qu’il  régnait  alors  parmi  les 


che.m’è constgt  , 

rc  che  io  stampo  : mi  dice  , che  gh  poètes  cl  Italie  beaucoup  de  licence. 
ha’nno  pur  tanto  di  gentdezza,  et  di  Les  ans  è l’envi  des  autres  s’exer- 
modestia  ■■  che  doue  quellide  gli  altii  «aient  sur  des  sujets  A double  sens. 
in  questo  genere,  tanto  de  Grc  ci , M.  Ménage  cftt  pu  ajouter  aux  exem- 
quanlo  de’  Latini,  et  de’  volgari,van-  pics  qu’il  a cités  (ao)  le  fameux  Bem- 
no  la  più  parle  ignudi , et  senza  no  , qui  choisit  pour  sa  matière  Une 
bruche  . essi  vanno  tutti  restiti , et  con  herbe  dont  le  nom  faisait  bientôt 
le  mutande  Et  quello  , che  più  itn-  Prn,miodcl  Ccmmcm.torc , p„s.  ,0. 

porta  che  eghno  non  vi  stannopiu  Ibid.  P H f 

in  corpo  che  cosï  : oltre  al  pericolo  (a6)  Ci-destut, citation  («). 


Google 
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pressentir  de  quoi  il  «tait  question,  compagnes  des  grâces  du  corns 
Je  m expliquerai  par  les  paroles  d un  • r o uu  corPs 

autre  écrivain.  « il  y a un  Petrus  elaient  soutenus  par  une  grande 
« Mathœus , docteur  en  l’un  et  Tau-  vertu  (A).  Ayant  perdu  son  ma- 
» tre  droit,  qui  fit  l’an  j5$7  un  Re-  ri  sans  en  avoir  eu  des  enfans  (a) 

f - 

» ces  poésies  les  deux  plus  belles  fler>  quoiqu  elle  fut  encore  fort 
» pièces  qui  s’y  trouvent  sont  les  plus  jeune  : elle  marqua  si  vivement 
>.  honteuses  , la  Priapée  de  llernbe,  sa  douleur , qu’elle  mérita  d’être 

: 2 aarSïsSÆït 

» menthe  , par  une  rencontre  de  ce  P^ie  aJai1*  reconnu  qu  elle  était 
» mot  avec  la  mcotule  latine,  et  en-  ,iee  pour  les  sciences  , la  fit  in— 
” <-ore  la  SiphiHs  de  Fracastor,  où  il  struire  par  les  plus  excellens  maî- 

vérole  (a,)18'"6  Ct  *res  fIu’°a  Pùt  trouver  (C).  Elle 

(F)  Un  a dit . . ...  qu’il  ne  fallait  ,ut  extrêmement  considérée  à la 
point  douter  que  son  âme  ne  fut  mon-  cour  du  duc  de  Ferrare  : en  uu 
tée  tout  droit  au  ciel.]  Le  Contile  em-  mot,  son  mérite  eut  tant  d’é- 
ploiecntrc autres raisonscelle  là  pour  r|„t  i,  u„  i 

consoler  ceux  qui  pouvaient  s’allliecr  ’jf  ' e de  llome  la  gra- 
de la  mort  de  ce  bel  esprit.  Il  avait  ,a  d un  privilège  dont  on  n’a- 


— vas.  vont;  iliaillU  C . M.ICU-  f 11  V V( 

bano  adunque  i suoi  parenli  edamici  \ . — 

piangerlo  con  dolore  intenso.  Non  ’0Lites  ces  choses  dans  les  remar- 
tlebbano  poi  dolersene  , perche  hanno  ques. 
conosciuto,  che  quellaera  lasuahora, 

nella  quale  mostro  tanto  zelo  christia-  (“)  H‘hr.  de  Cnsio,  Elog  des  Dames 
no  , che  dicono  a riva  voce  esser  lui  , “j"'  ,0,'e..  800  Une  /au  que 

salua  in  cieto  : en,  la  sua  liera  pari-  > composé  par 

menti  inquanlo  alla  élu  , la  quale 

slanca  di  questa  vita  , ha  moslto  il  

suo  delerminato  fine  , fuggendo  il  comnaums  JL  ! S!‘?otr  > ac~ 
pericolo  delle  morti  subbùane  , le  ttnient*  « . , ^ C€S  CU  C0T'PS  » 

qugfisucecdono  quasisemprea  q,*lla  Iu.]  François” Pa&ice""’^”^* X 

dipoi  non  vi  dorrete  , ma  restante  upr(\s  avoj’  ;t  . ■ tou,p.U| 1,1,1  ®cnt« 
TahTîit  nwlfine'  chYert‘f‘ca  la  qu’elle  savait.  J/fs  tôt  tantiZJÏZe- 

salute  <h  quell  anima  , che  in  attesta  nrnnn,„nt;Q  \ * " J'.Sr 

v.ta  valse  tanto  ( 18  j.  H me  semble  “"S"  T,  a,d“‘T 

que  les  mœurs  de  cet  homme-là  .le-  S ’ .P,Uc,‘n““  ° 

vaient  faire  craindre  mal-ré  les  *„  •’  m°  - anunstnsignes , pudi- 

bonnes  dispositions  qu’ii  lit  paraître  4 • ,Ü?1  ”?in®a,d< 

en  mourant,  qu’il  l’eût  be'soin  de  -EIU **T 

• • <!e.den,„..iei~  tendue  . Aile  était  naturellement  ai- 

mable, dit-il  (a) , et  cl  une  rare  beauté  ; 
de  sorte  qu'étant  en  un  dge  plus  avan- 
cé , son  visage  , sa  gentillesse , et  sa 
bonne  grâce  firent  paraître  que  le 
dire  d Euripide  est  véritable  : Que 
non-seulement  le  printemps  , mais 


plusieurs  aunées  de  purgatoire. 

(17)  Pasquier,  Catéchisme  des  Jésuites  , livre 
III  y chap.  f X , pag.  ni.  3^8. 

(a8)  Luca  Contile,  Lettcrr  , libre  1 , folio  86 
verso. 


MOLSA  (Tarquinia),  petite- 
fille  du  précédent , a été  uue  des 
plus  illustres  dames  de  son  siè- 


(t)  Francisées  Patricius  , in  epist.  dédie  atorid 
tertn  tomi  Discussion.  Pcripalelicarum. 

_ f1)  Pierre  Paul  de  Ribcra  , ubi  infra , citât,  (r). 

de.  Son  esprit  et  son  savoir,  ac-  ^ 
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» avec  ses  frères  [iour  apprendre  les 
« principes  île  la  grammaire,  Jean 
» Poliliano  , natif  de  Modem-,  trèn- 
« docte  en  toutes  les  sciences , tres- 
» vertueux  et  de  sainte  vie,  fut  son 


aussi  l'automne <lcs  vraies  beautés  est  put  trouver. ] « ( 5 ) Camille  Molsa, 
agréable  : toutefois  les  perfections  île  » chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Jar- 
t esprit  surpassèrent  beaucoup  celtes  » ques  d’Espagne  , qui  était  fils  du 
du  corps  , ayant  égalé  les  plus  cèle-  «grand  François  - Marie  Molsa  de 
bres  personnages  en  vertu  et  en  doc-  » Modéne  , orateur  et  très-excellent 
trine.  Elle  n'a  pas  aussi  cédé  a aucune  » poète  latin  et  italien  . . . ayant  re- 
femme  en  honnêteté  et  en  modestie  , » marque'  dès  sa  jeunesse  la  "honte  et 
ilont  elle  a fait  toujours  profession  , » l'excellence  de  son  esprit , l’envoya 

avec  d'autant  plus  de  gloire  et  d'a-  r-’ fij~ J— 

vantage  , quelle  q été  honorée  de  la 
visite  des  p lus  ercellens  hommes  de 
diverses  nations  (3)  , qui  ayant  oui 
faire  un  grand  récit  de  ses  rares  ver- 
tus , et  de  ses  mentes , ont  voulu  sa-  » maître.  Elle  apprit  encore  les  lel- 
tisfaire  à leur  curiosité  et  sont  venus  » très  humaines,  J bien  c'crire  , et  à 
de  bien  loin  pour  la  voir  et  lui  parler,  » composer  correctement  sous  Iacon- 
çnmmc  a une  merveille  de  son  siècle,  « duitc  de  Lazare  Labadini , célébré 
Cette  vanité , qui  J lutte  si  doucement  » grammairien  de  ce  temps-là  , cora- 
P esprit  de  son  sexe,  n a jamais  touché  » me  elle  l’a  élégamment  réduite  en 
le  sien;  au  contraire,  e'ic  Jurait  «pratique  par  ses  compositions  en 
avec  une  grande  sagesse  et  modestie  « prose  et  en  vers  latins.  Elle  se  ren- 
ées occasions  qui  la  pouvaient faift  pa-  « ditsavanteen  la  rhétnriqued’Aris- 
ruUre  ; préférant  une  vie  retirée  du  « totc  sous  Cnmillc  Corcauani.  Le 
monde,  h llétat  que  ses  qualités  ex-  « méthématicirn  Antoine  Guarini  , 
traonlinaires  lui  pouvaient  apporter  ; « lui  enseigna  la  sphère.  Elle  apprit 
le  tempérament  qu'elle  y avait  trouvé  « la  poésie  de  François  Patricio,  phi- 
ne  sentait  ni  la  présomption  de  soi-  » loaqphe  fameux , la  logique  et  toute 
même  , ni  le  mépris  d'autrui.  Ces  » la  philosophie  de  P.  Lutoui  , et 
paroles  sont  du  minime  ililarion  de  « du  même,  l’entière  et  la  parfaite 
Costc;  mais  elles  ne  sont  que  la  tra-  » connaissance  de  la  langue  grecque, 
durtion  de  l’italien  du  chanoine  de  « Itabbi  Abraham  lui  enseigna  les 
Latran.  Appliquez  ceci  aux  citations  « principes  de  la  langue  hébraïque, 
que  vous  allez  lire  de  ce  même  moine.  « L’aïeul  de  ce  rabbin  avait  appris  la 
(B)  Elle  mérita  d'être  comparée  » même  langue  au  grand  Molsa  , 
aveÇ  Att émise.]  J’en  parle  ainsi  sou»  « l’aïeul  de  Tarquinie,  ensuite  de 
la  caution  d’un  grand  philosophe  : « quoi,  par  scs  propres  soins  et  l’in- 
Prohdolor  ! dit-il  (4) , postqu'am  ma-  » clination  que  ces  grands  hommes 
ritusluus  P autks  Porrinus,  virorum  » voyaient  en  sou  esprit  pour  l’étude, 
optimus  ail  superos  migravit , Musas  « elle  y lit  un  notable  progrès  , jns- 
omnes  ac  Gratias , luctu  ac  tenebris  « que-là  que  les  plus  subtiles  ques- 
obdurisli.  Arlcmisiam  altérant  tefac-  „ lions  de  la  théologie  ne  loi  étaient  ,. 
tant  dolemus.  Fuit  quidam  itU  tibi  » point  difficiles.  Jean-Marie  Barbier, 
martini  incomparabilis.  Sed  et  tu  « homme  de  grand  savoir  et  fort  ju-  « 
uxor  Mi incomparabilis  et  admiranda  » dirieux,  la  forma  dans  la  politesse 
Da  locum  prudcntice  , ac  fortitudini  » de  la  langue  toscane  , en  laquelle 
tuœ  , da  Jinem  luçhrYmis.  L’épîlre  » elle  a non-seulement  composç  plu- 
dédicatoire  dont  j’ai  tiré  ces  paroles  « sieurs  vers  faciles  et  élégans  , mais 
n’est  point  datée;  mais  le  livre  où  « aussi  diverses  lettres  et  autres  «ru- 
elle se  trouve  fut  imprimé  à llilc,  » vresfort  estimées  parles  plus  polis 
l’an  i58i . « et  les  plus  savnns  d’Italie.  Avec  scs 

(C)  Son  père lajit  instruire  » inventions  particulières  elle  a mêlé 

par  tes  plus  excellent  maîtres  qu’on  » quantité  de  traductions  (Vu-livres 

» grecques  et  latines  , dans  lesqucl- 
(J)  Coefirmoni  cela  par  an  parolnét  François  „ Jt.5  cl]e  a exprimé  si  heureusement 
palnre.  tüsomkmem  „ et  si  proprement  les  pensées  des  V 

(hcalorta  : tic  saut**  ac  doct»  vin  quique  non  c*ves  t 1 , n . * , 4 

uoi'uni  mi . SC.I  qooUjuot  Italia,  qnonpioi  Eiirtij»  » auteurs,  qu'elle  a mis  ses  lecteurs 
promût,  Muiinam visant,  une Mnunr  viwnt , „ en  doute  si  elle  n’avait  pas  une 
ni  mirc-ntilr,  ut  cotant , crrrfmnn  Jovi»  peni  su-  , 

nrrmi  alttram  M.nrrvam.  (ÎJHitar.  daCoalo,  Dao».  .Hualre», 

(4)  Francine.  Patricia» , t'M.  lo-n.  U . psg.  W,  Ho"  . -1  (»(>.  .!,• 
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>»  plus  parfaite  connaissance  de  ces 
» langues-là  que  de  la  sienne  pro- 
» pre.  KHe  commença  à apprendre  la 
» musique  pour  s’entretenir  etdiver- 
» tir  de  ses  études  plus  se'rieuses  ; de 
» sorte  qu'elle  surpassa  de  beaucoup 
toutes  les  dames  qui  avaient  chanté 
a avec  uu  grand  applaudissement  et 
a ravi  les  oreilles  d’admiration.  La 
J»  conduite  de  sa  voix  , qu’elle  avait 
» acquise  par  les  vraies  règles  des 
» bons  livres  et  des  meilleurs  auteurs, 
» dont  plusieurs  ont  eu  cette  louable 
» ambitiou  de  lui  pouvoir  montrer 
» quelque  chose  rare  de  cette  profes- 
» sion  , comme  firent  entre  autres 
» Giachcs  d’liverto,Lusasco  Lusachi, 
>»  et  Horace,  dit  de  la  Viole,  duquel 
» instrument  outre  le  luth  Tarqui- 
nia  avait  coutume  de  jouer  une 
» partie  , y joignant  une  autre  avec 
>»  sa  voix  ' et  avec  tant  d’adresse  et 
» de  science  , que  l’on  n’en  saurait 
» pas  souhaiter  davantage  , si  bien 
» qu’Àlfonse  II , duc  de  rerraro  (G) , 
>»  prince  très-judicieux,* et  qui  avait 
« une  extrême  passion  pour  toutes  les 
» belles  et  les  bonnes  choses , demeu- 
» ra  ravi  d’admiration,  ayant  trouvé 
» beaucoup  plus  de  merveilles  en 
» cette  dame  que  l’on  ne  lui  en 
» avait  pas  rapporté.  Peu  après  elle 
« institua  ce  célèbre  concert  des  da- 
» mes  qui  l’ont  grandement  respec- 
» tée , et  après  la  mort  de  son  mari 
» lut  ont  fait  l'honneur  de  l’appeler 
» toujours  en  leur  compagnie  , afin 
» que  parsa  présence  elle  perfection- 
» udt  ce  chœur  de  musique  qu’elle 
» avait  si  bien  commencé.  «Ces  paro- 
les d’Hilarion  de  Coste  sont  traçantes 
de  l’italien  d'un  chanoine  régulier  de 
Saint-Jean  »le  La  Iran  (7).  Il  ne  marque 
pas  assez  bien  ce  que  Patrice  enseigna 
à cette  dame.  C’est  pourquoi  je  recti- 
fie sa  narration  par  les  paroles  de 

(6)  Confirmes  cela  par  ces  paroles  de  Palricius 
uhi  supra , citât.  (S).  Quanti  te  sereuÎMimiu  Al> 
plionsus  Atcslinus  11  priuceps  no&ter  ? Quanti  te 
principes  mutines  Lucrclia  alque  Leonora  , auro- 
res ejus  iariunt  ? 

(7)  Nonuqj  Pierre  Paul  sic  Rihéra  «le  Valence. 
Jla  fuiil'rtoge  de  notre  T’an/uinia  dans  le  XI V 
livre  d'un  ouvra**  oui  a pour  titre:  Le  Glorie 
immortel!  Je'  Tnomli , cd  iieroicbe  iuipreae  d’ot- 
tocento  quara  nia  cinque  donne  illustri  antiebe 
« moderne  , dotate  di  conditioui  e s-cienzc  scpna- 
late  : Cioi  in  sacra  acrittura  , tbeolonia,  profeüa, 
filusofia,  retorica  , gramraatica  , medicina  , aslro- 
l«gia  v leggi  civili , pitluia,  musica  , armj  , ed  in 
«lire  rirtii  principal). 


Patrice  même  , qui  nous  apprennent 
qu’il  lui  enseigna  la  langue  grecque, 
et  qu’il  lui  fit  lire  Platon.  Tout  ce 
qu’il  dit  à la  louange  de  Tarquinia  , 
par  rapport  à l’érudition  , mérite 
d’être  rapporté,  et  peut  servir  de 
supplément  à la  narration  de  Ribéra. 
Non  tu  , dit-il  (8)  , ut  aliœ  soient , 
summis  l abris  libros  attigisti.  Tu  non 
modo  lletruscam  politissimam  lin- 
guam  , setl  latinam  , sed  grœeam  , 
optime  caUes.  Tu  in  hdc  non  modb 
htstoricos  alque  oratot'es  , sed  et  phi- 
losophas , sed  et  P lato  nom  ipsum  , 
Jovis  eloquiurn  œmulantem  , sed  et 
poctas  quoslibet , sed  et  Pindarum  , 
sine  hœsitatione  ulld  , et  legis  et  in - 
telligis.  Uanc  tu  , quod  omnium  ho- 
minum  admira tionerrt  pinçât , in  Pla- 
tane , tribus  mensibus  me  prœlegente 
edidicisti.  Tu  in  lalina  omnium  ge- 
nerum  carmina  panais,  in  Hetrusca 
■formata  condis  , quant  salila  , Jupi- 
ter , atque  arguta  ! Tu  logicas  omnes 
spirias  ilemetisti.  Tu  rnora/em  plti/o- 
sophiam  , Plutarchicam  , x/ristoleli- 
cam  , P lalonicamque  obibisti.  Tu 
ntagnos  projectus  in  pltysiologidfe- 
cisti.  Tu  llieologiam  catholicam,  loto 
pcctore  hausislt.  Quid  musicen  omnis 
generis  referont  ? In  quâ  le  omnis  , 
non  modo  musicoram  , sed  et  mttsa- 
mm  chorus  et  ad  mirât  ur , et  stnpel. 
Te  ne  virorum  quidam  ulltis  in  rnu- 
sied  prœstantissimorum  , non  modo 
non  superaf  , sed  nec  adœquat.  Cùm 
ad  hendecachordum  canis , cùm  acu- 
tum gravemque  eodem  ulramque  lem- 
pore  , altéra m ad  tp  ram  puisas  j 
alleram  cantas  , gratiœ  te  omnes  or- 
nant , circumstant , stupescuntque. 
Quas  ulinam  passent  ita  exprimera  , 
ut  qui  ba-c  legeret , te  audire  putaret. 
Sed,  I)ii  boni’,  quœ  eloquentia?  quœ 
argutiœ  , qui  sales  ? quœ  jucunrlitas 
in  conversando , quœhumanitas , quœ 
urbanitas  ? Longé  merità  judiciosis- 
sintus  lienedictus  Manzolitis  dois 
tuus , et  episcopus  reglcnsis  te  , non 
sol'urn patn  tuo  Camillo  viro  eloquen- 
tissimo  , sed  etiam  avo  tuo  , viro  us 
qurquaque  magno  Francisco  Mario 
Molziœ  audcl prœferre. 

(D)  La  ville  de  Rome  la  gratifia... 
de  la  bourgeoisie  romaine.']  « (9)  Tout 

(8)  P.tricins,  épia,  dtthcal.  Disais..  Péril).- 
letic. 

(9)  Hilar.  de  Coste . Eloge  de*  Dame»  illadref  , 
tom.  II  , pag.  801 , 8o3. 


484  mon  as: 

» l’umyelfs  a donne  un  applatulissc- 
" ment  universel  à ses  mérites  , mais 
" particulièrement  le  sénat  et  le  peu- 
” pic  romain  , par  un  authentique 
» témoignage  et  reconnaissance  , 

» l’ayant , dans  un  décret  du  sénat 
» ( ou  il  est  fait  mention  d<j  toutes 
» Ses  qualités  et  de  scs  mérites  ) ho- 
» norée  du  titre  d 'Unique , lui  don- 
» nant  à elle  le  droit  de  citoyenne 
« romaine,  et  à tous  ceux.dc  lu  mai- 
» son  de  Molsa  , comme  vous  verrez 
» pal-  les  paroles  de  ce  privilège  et 
» de  cette  patente.  . . . <Juotl  Fabius 
» Malhqus  Franciscus  Soricius  F<ju. 
» Dominie  us  Cûccia  Cons.  r/e  1 ar- 
» quinid  Molsd  Mutinensc  Camilli 
>*  tiliei  cii'ilale  romand  dohanda  ad 
n'senatum  ivtieldtv  A.  F.  F.  de 
» ed  n itajieri  censuit.  F.tsi  novum 
u a! que  inusilatum  est  in  civium  nu- 
it merum  a senatu  Ja  minas  cooptari , 
>■  quorum  virtus,  etc  Jbnia  dorncstico- 
ii  rum  panetumjinibus  eontineii  eium 
n debeat , tard  publicis  in  negoliis 
,,  usui  rvipubliccc  esse  solel  ; tamén 
Il  si  aliqua  inter  eus  unqu'am  exlile- 
ii  rit , que r non  solium  revivras  sui  or- 
ii  dinis,  sed  viros  etiam  virlutibus  pe- 
n nè  omnibus  supergrediatur,  eequum 
u est,  ut  nova  excmplo,  novisqUc  inu- 
» sitatisque  meritis , novi  itiefem  ho- 
II  nores  inusitalique  persolvantur. 
» Cium  itaque  Tarquinia  Molsa  Afu- 
ii  tinæ  antequissima  etc  Jloivntissima 
u populè  romani  colonia,  Camillo  pa- 
» ire  in  equitum  orelinem  IJ.  Jacobi 
i,  ab  Uispaniee  tvgibus  instilutum,  ob 
n mérita  ac  nolditatem  adjecto , gc- 
II  nita  (to)  , célébrés  illas  romands 
u heroinas  œmuletur  , uirtutibusque 
u exprimât , ut  ci  nihil  pra-lcr  pa- 
» triam  romanam  eleessc  vieleatur , ne 
u hoc  unum  ad  absolutam  ejus  glo- 
ii  riam  desiderari  possit , senatus  po- 
» pulusque  romanus  ciritnle  do  nan- 
ti demi  censuit , etc.  fiihéra  n’a^  mis 
» que  ces  paroles  latines  dans  l’éloge 
» de  Tarquinia  Molsa,  et  toute  cette 
» patente  en  italien,  ou  sont  rappor- 
7!  tées  toutes  les  qualités  et  les  études 
u de  cette  héroïne , la  nohlessc  de  sa 
n maison,  et  les  faits  de  ses  ancêtres 

(to)  IliUrion  Ac  Cotte  a eraduit  ccci  mitfraHr- 
ment  : Kl  parte , Jv-il , que  T.iquima  Molta  , 
native  lie  Mruiènr , ( ancienne  et  Honttante  co- 
lonie <tti  peuple  romain)  et  qui  pour  «et  meute, 
et  .a  noble,  m*  a été  fille  de  Camille  , chevalier  de 
Tordre  lie  Saint-Jacquet  , institué  par  let  ruts 

d’ Espagne. 


1H  EU  IL. 

>i  dont  j’ai  parlé  ci-dessus.  Le  decret 
» a été  rendu  au  Capitole,  le  8 dé- 
ii  centime  81.  D.  C.  , Curtio  Martolo 
u étant  pour  lors  chancelier  du  sénat 
» et  du  peuple  romain  , Angclo  Fos- 
ii  co  , chancelier  du  sénat  et  du  peti- 
ii  pie.  « 

MON ANTI1EUIL( Henri  de). 
en  latin  Monuntholius  (A)  , na- 
tif de  Reims  eu  Champagne  , 
était  professeur  royal  à Paris,  en 
mathématiques,  dès  l’an  i5"7  (a) 
(B).  Il  a été  aussi  doyen  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris  [b). 
Il  avait  été  élevé  sous  la  disci- 
pline de  Ramus,au  collège  de 
Prêle,  et  il  était  fort  attaché  à la 
philosophie  de  ce  nouveau  chef 
de  parti.  M.  de  Thou,  qui  nous 
apprend  cette  particularité  (c)*, 
parle  avec  «loge  de  Monnnthcuil, 
qui  lui  avait  enseigné  l’arithmé- 
tique et  la  géométrie.  11  avait 
été  précepteur  du  savant  Pierre 
de  Lamoignon  {d) , dont  Théo- 
dore de  Bèze  a fait  l’épitaphe  eu 
vers  latins.  11  publia  à Paris,  en 
i5qy,  la  traduction  latine  des 
mécaniques  d’Aristote  (e)  ,(C) , 
et  y joignit  un  fort  savant  com- 
mentaire. La  mort  * l’empêcha 
d’achever  un  grand  ouvrage  de 
mathématique  auquel  il  avait 
long-temps  travaillé,  et  qui  de- 
vait avoir  pour  titre  : Heptatech- 
non  mathematicum.  Nous  dirons 
quelque  chose  de  ses  autres  li- 
vres dans  les  remarques.  Il  était 
des  amis  particuliers  du  garde 

(a)  Du  Breul,  Antiquités  de  Paris  , pag, 

Ù6j. 

(b)  Mépagç  Rem.  surlaViedc  P.  Ayrault, 
pag.  254- 

(j c ) Tliuan.  , de  Vit»  sua,  lib.  /. 

(d)  Oncle  du  prerpier  président  de  lamoi - 
gnon.  Ménage  , Remarques  sur  la  Vie  de  P. 
Ayrault , pag.  25^. 

(e)  Vossius  , de  Scient.  Matbem. , p.  3o6. 

* Il  mourut  en  1606,  dit  Leclerc  , âgé  de 

soixante  et  dix  ans. 

& V 
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des  sceaux  du  Vair  , et  il  est  le 
musée  dont  M.  du  Yair  a fait 
mention  dans  son  livre  de  la 
Constance.  Il  eut  un  fils  nommé 
Tiiierbi  be  Monantheuii.  , c}ui 
fut  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris, et  qui  a composé  un  livre 
intitulé  de  Puncto  (D) , qu’il  a 
dédié  à son  père.  Ce  Thierri 
mourut  à Paris  en  1621  , Agé  de 
cinquante  ans.  Sa  sœur  Cathe- 
rine fut  mariée  à Jérôme  Gou- 
lu , comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué  (f).  Voyez  M.  Ména- 
ge (£)• 

(f)  Ci- dessus , tom . Vit , png.  i8^  , re- 
marque (A)  de  r article  Goulu  ( Jérôme  ). 

(g)  Remarques  sur  la  Vie  de  P.  Ayrault, 
pag.  254. 

(A)  En  latin  Monantholius.]  C’est 
sans  doute  son  vrai  nom  latin  : mais 
parce  que  Vossius  le  nomme,  je  ne 
sais  pourquoi  Monalhotius  , M.  Mo- 
réri  non  - seulement,  ne  l’a  pas  mis 
sous  son  nom  français,  comme  il  de- 
vait faire  , il  l’a  encore  mis  spus  tin 
nom  latin  un  peu  altère,  je  veux  dire 
sous  celui  de  Monathoiius.  Il  n’a 
rien  ajouté  au  petit  article  qu’il  eii£ 
trouvé  dans  Vossius. 

(B)  Il  était  professeur  royal.  .... 
dès  Van  \Sfj.  ] Je  croirais  aisément 
qu’il  prit  possession  de  cette  charge 
en  1 574,  étant  dcj«à  professeur  en  mé- 
decine ; je  le  croirais,  dis-je,  ai. soin  eut 
sur  ce  titre  de  harangue  rapporté 

ar  du  Verdier  Vau-Privas  , dans  le 

upplément  de  P Epi  tome  de  la  Bi- 
bliothèque de  Gcsncr.  Henrici  Mo - 
nanlholii  , Rhemi  scholarum  mèdicb - 
nœ  professons.  Oratio  prn  malhema- 
ticis  artibusy  Parisiis  habita , ibidem- 
yue  excusa  in- 4°.  apud  Dyonisium 
a Pinto  1 574  .Mais  cet  autre  titre  de 
harangue  cjuc  je  vois  à la  page  3 67  de 
Ja  IIe.  partie  du  Catalogue  de  M.  de 
Thon  pourrait  tenir  en  suspens,  lien - 
t'ici  Monanihohi  Oratio  1 ro  suo  in 
regiam  cathedram  ritu* •*,  Paris.  1 585. 

* Ni  Bayle,  ni  Lrclrrc  , ni  Joly,  n'avaient  vu 
re  livre  qui  porte  rerlilrt  et  non  rtln.  Au  reste 
" tou*  cm*  qui  ont  parlé  de  Henri  de  Monantheuii, 
• l'ont  (ait , dit  Goujrt  , avec  peu  d'exactitude  , 

•*  taule  d’avoir  ron»ulté*e*  ouvrages.  » On  peut 
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(C)  Il  publia.  ...  la  traduction  la- 
tine des  Mécaniques  iV Aristote.  3 
Quand  je  vois  d’un  coté  que  le  sieur 
Konig  (1),  sur  le  témoignage  de  Car- 
dan , nous  parle  d'un  François  Mo- 
nantholius  , auteur  d’un  livre  intitu- 
lé : Ludus  ialromathematicus  ; et  de 
l’antre  que  Henri  de  .Monantheuii  a 
fait  un  livre  intitulé  : Ludus  iatro - 
mathemalicus  musis  factus  ad  aPer- 
runcandum  très  acaderÿiæ  pernicio- 
sissimos  hostes  cr&xf^t&r  , \iptbv  , xoi- 

(2)  > j'ai  quelque  disposition  à 
croire  que  d’un  auteur  on  nous  en 
fait  deux,  et  qu’ainsi  le  Petrus  Mo- 
nantholius dont  on  nous  parle  iannié 
diatement  après,  comme  d’un  auteur 
qui  publia  des  commentaires,  à Paris, 
sur  la  Rhétorique  «l’Aristote , l’an 
*^99’  es^  une  nouvelle  multiplication 
du  meme  écrivain,  et  la  prise  d’un, 
ouvrage  de  rhétorique  pour  un  trai- 
té de  mécanique.  Je  u’osc  néanmoins 
rien  décider,  n’ayant  point  en  ma 
disposition  nue  bibliothèque  assez 
bien  fournie. 

(D)  Tiiiicnni  ...  son  fils a com- 

posé un  livre  intitulé  de  Puncto.  ] 
Monantheuii  le  père  a écrit  sur  le 
même  sujet.  Voyez  dans  le  Catalogue 
de  31.  de  Thon,  ce  titre  : ILenr.  Mo- 
no ntholii  de  Puncto  primo  genmetnœ 
principio  , 4*  Lugd.  Hat.  Commet. 
1600.  Le  Catalogue  d’Oxford  n’a  point 
ce  traité*  mais  on  y voit  un  panégy- 
rique Henri co  JfT,  (ralliarum  régi  , 
dictas  y imprimé  à Paris  en  i5<){  , et 
une  Admonitio  ad  Jac.  Peletarium 
de  AnguloconladuSy  imprimée  à Pa- 
ris en  x 58 f. 

lire  l’article  que  Goujet  lui  a donné  dans  ton 
Af /moire  sur  le  College  rojal  de  France. 

(1)  Bibliuth.  png.  548. 

(a)  V oyez  Lindcnius  rénovât. , pag.  3g-. 

MONARDES  (Nicolas),  mé- 
decin de  Séville  , florissait  au 
XVI”.  siècle.,  et  s’acquit  beau- 
coup de  réputation  par  la  prati- 
que de  son  art  (a) , et’  par  les 
ouvrages  qu’il  publia  fA).  Quel- 
ques - uns  croient  qu’il  mou- 
rut l’an  i588  ; mais  il  y a plus 
d’apparence  qu’il  mourut  l’an 

(a'  l'oyez  la  remarque. 


\ 
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i578  (b).  Nous  montrerons  dans  que  de  publier  quelque  chose  sur  cet 
la  remarque  que  les  éditions  de  te  matière  » U savait  par  une  longue 

ses  livres  n ont  pas  ete  bien  rap-  Jjicamens  de  l’Amérique.  Q„ùm 
lees  nar  don  Nicolas  Anto-  vi'rmn  titfih/'iniilium  />/■  f ^ 


portées  par  don  Nicolas  Anto 
nio. 


rcrum  médicinal ium  ai  Occidentali 
usquc  Indii , ad  nos  corwcctarum 
militâtes  adeo  mirabilcs  ut  œ^votos 


{b)  Nicol.  Anton  ms.  in  Biblioth.  Scrip-  quamplunnios  lien i juin  déplorâtes 
tor.  Hispanor. , tum.  H,  pag.  122.  sanai’crint , assiilud  medendi  pericli- 

(A)  //  s'acqttil  beaucoup  de  réputa-  Mione . aUtue  longinqui  temporis  «su 
lion....  par  les  ourrages  qu’,1  publia.]  l'^fp.ssem;  easres  rat  ac  rata, ne 
Le  livre  qui  a pour  titre:  de  sec andd  ,,r"W"'.'e  *?**%*}  <*>•  K»**  aussi  que 
rend  in  pleurit.de  inter  Grcrcos  et  don  Mcolas  Antonio  eût  dû  nous  ap- 
Arabes  <Concor.Ha  , fut  imprime  à J'/éndre  que  les  deux  premières  par- 
Seville,  l’an  1 53g,  i«-4°.  Son  ti 
rosd  et  partibus  ejus  ; i le  Suce 

mm  Temperaturd  ; de  Rosis  pcrsicis  . . ,•  • — 

seu  Alexandrin, s ; de  Malts,  Citrts,  es  Panï«‘e?  ™?me  'pJnP?.  <i>t„l'0"r 
Aura,,, iis  et  fâmomi s,  fut  imprimé  i 3 P”™1*"  1 an  J /><= 

Anvers,  l’an  i5G5,  in-8°.(t).  L’ouvrage  ““  f0*at  de  las  Ind,ns'  dit-il  (6)  » 
où  il  expliqua  les  vertus  des  drogues  *•*»*  tn,ms  1U‘  C',l\“  . '"nl 

que  l’on  avait  apportées  de  l’Améri-  ^bmstltonuanno  i5Gg.  Ce  qu’li  a, oute 
que , de  las  drOgas  de  tas  Indias,  fut  n es.t  P35  P1"8  e*ac‘  : l,osle“  «9™cto 


i traité  de  ^c5  de  cet  ouvrage  furent  imprimées 
uci  rosa-  * "ne  ?l,r^s  l’autre.  Il  ne  savait  point 
is  pcrsicis  Ce*a>  ' vcut  1)ien  fIll’on  croie  qu’el- 


aussi  à .Monardcs  beaucoup  de  gloi-  >n,'pnniéeavec  lcsdeux  autres,  in 
re.  Ecoutons-lc  là-dessus  : Quœ  fpri-  *an  ,5lf.a  S‘ V1>  e..-  cllf'z  A onso 
ma  pars)  saper, oribus  an, à tamfe-  *’c™ano-  1 31  celte  ed.t.on  : ellé  est 
licibus  auspicis  in  public, im prôdüt  $e?ue  a“  PaPc.  «Tego.rc  Mil  et  ee 
ut  irulè  hominum  r, 'ta  lot  morborum  fj'1  |>our  faire  plaisir  a ee  pontifequc 
periculis  objecta  multiplie, a radem-  1 a,,teur  h PufiI,a  cn  «*  '',at- 
nue  prœsenlanea  remedia  sibi  para-  ™orum  stud,orum  monument,,  quant 
eeril,  alquc  ego  honarian  judicuo  non  f'cc.  n‘n,h  *em“m  babueftnts,  ut 
médiocre, n emditinnis  et  dilïgcntim  S<‘nr„at,  tuœ  somme  pfaencnnl  ea- 
laudem  reportas mm  (a).  C’est  ainsi  Ve  ex  uUw,d  Ut»P»**  de- 

qu’il  parle  touchant  la  première  par-  corarens,  upenv  pretium  me 

lie  de  cet  ouvrage,  dans  une  épltrc  Jaclurum  ex, sumac,  s,  „t,-amque 
dc’dieatoire  au  pape  Grégoire  XIII  operts  partem  conjungçrem,  ac 

(3).  11  ajoute  que  le  désir  de  travail-  """c  Pnm"m 

1er  pou?  le  bien  public  le  porta,  bien  aJJ^rem  (7).  H y joignit  trois 

plus  que  les  appfaudissemens  dont  il  < >'al')B“«  = 1»  premier , de  la  P, mira 
jouissait,  à composer  une  seconde  £«««>/  delà  Y*rru  escwrqotmra  ; 
partie,  et  il  observe  qu’elle  fut  d’une  deuxieme,  de  la  Nier  e ydel  Bcucr 

utilité  admirable.  Poste,,  non  tdm  1°  troisième  , de  las  Grandes^ 

aura,  popularis  (quamnuam  ea  se-  <klHurro,y  de  sus  Pjrtudes med.e,- 
endissimè  qfflabnt  ) suaritale  Mec-  ™/es.  Les  deux premiers  avaient  dé- 
tus,  quant  con, munis  uülilatis  amure  -»a,  Tu lollr  (8>i,™iî15  Ie.  troisième 
commutas  , aile  mm  tjusdem  arqu-  " avait  pas  encore  été  imprime  Nieo- 
menii  syntagma  cnnciunari  : in  q„o  J"  Antonio  n a point  connu  d autre 
innumertt  mèilicamenta  qnæ  hactcniis  î»  1 l°î q*  11  r01su,mc  cluc  de 

intri,  naturœ  arcana  , Ici, tuèrent  , 1 an  ,58°-  Tous  ccs  OOT?S«?  C8Pa" 
rnagno  hnmanœ  salutU  emolumcnto  » m/,nr. 

(6)Xicol.  Antonio,  Bibliotb.  Hinpan.  tom.II% 

pag.  m, 

(-)  Ni  roi.  Monardu»  , n ntt.  tlritlicalorin. 

(R)  Crtui De  la  pinlra  Brtaar,  rtc.  , a Seviltr  , 
l ait  ififit),  io-8f . , celui  De  la  niryr  , rte.,  à Se- 
tille  i5-i  , i/»-fi*.  Ni  roi.  Antonio,  Biblioth.  Hiv- 
pan.,  toin.fi,  pag.  tli. 


in  ÏUccni produai  (4).  Nol«z  qu'avant 

(t)Nirol.  Antonio,  Biblioth.  Scriptor.  Hi.<p«ui., 

low».  TT ,pag,  m, 

(a)  Nicol.  Monardus  , epitl.  tledicaloria. 

(3)  Elle  est  au  devant  de  l'édition  dr  Sétnllti  i574« 
f i)  Nicol.  Monardus  , rpitt.  dedicaloria. 
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gnols  »le  notre  Monardes  ont  été  tra- 
duits en  latin  par  Clusius,  et  en  ita- 
lien jwr  Annibal  Brigantus.  Le  même 
Clusius  a traduit  aussi  en  latin  4cs 
trois  livres  de  Monardes , de  varias 
Secretos  y Expcriencias  de  Medicina. 
Ceux  des  Drogues  de  l’Amérique  ont. 
été  traduits  en  anglais  par  je  ne  sais 
qui,  et  en  français  par  Antoine  Co- 
lin , maître  apothicaire  juré  de  la 
ville  de  Lyon.  Le  Lindenias  rénova- 
tris  ne  marque  l’année  d’ancune  édi- 
tion espagnole. 

MON  IME,  femme  de  Mithri- 
date  , toucha  le  cœur  de  ce  prin- 
ce dès  la  première  fois  qu’il  la 
vit.  Ce  fut  dans  la  ville  de  Stra- 
tonicée  peu  après  qu’il  eut  rem- 
porté de  grands  avantages  sur 
les  généraux  romains  Oppius  , 
Manius , etc.  Il  trouva  si  belle 
cette  fille,  qu’il  s’en  empara  , et 
qu’il  la  fit  mettre  dans  son  sérail 
{a).  D’autres  disent  qu’elle  était 
de  Milet , et  que  Milhridate  ne 
put  parvenir  à la  dernjère  faveur 
qu’en  prenant  la  belle  voie , c’est- 
à-dire  qu’en  l’épousant.  11  l'atta- 
,,qua  par  des  sollicitations,  il  lui 
envoya  tout  à la  fois  quinze 
mille  écus;  mais  tout  cela  fut 
inutile , il  en  fallut  venir  au 
contrat  de  mariage , il  ne  coucha 
avec  elle  qu’après  l’avoir  signé 
et  qu’après  l’avoir  ornée  du  dia- 
dème et  de  la  qualité  de  reine 
(b)  (A).  Cette  conduite  la  ren$t 
célèbre  par  toute  la  Grèce.  Sa 
condition  n’eut  que  de  l’éclat; 
les  biens  réels  n’y  furent  point. 
La  pauvre  Monime  regretta  sou- 
vent son  pays  natal , et  fit  une 
triste  fin  (Jîj  ; car  Milhridate 
vaincu  parLuculle  , et  craignant 
que  ses  femmes  ne  tombassent 
au  pouvoir  de  l’ennemi  , les  fit 
tuer.  Il  avaitdonuéle  gouverne- 

(a)  Appian  , in  Mithridaticis , p.  tn . 123. 

Plutaiclius,  in  Lucullo  , pag.  5o3,  A. 
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ment  d’Éphèse  à Pliilopœmen  , 
père  de  Monime  (c).  On  ne  peut 
douter  que  sa  passion  pour  cette 
belle  personne  n’ait  duré;  car 
après  sa  mort  on  trouva  parmi 
ses  papiers  les  lettres  lascives 
qu’il  lui  avait  écrites  , et  qu’il 
en  avait  reçues  (d). 

te)  Appian. , in  Mitlirid.  , pag.  i3A. 

(dj  l’lut.,  in  IVmpeio  , pag.  (j.Sq. 

(A)  MiAndate ne  coucha  avec 

elle,  ....  qu’après  l'avoir  ornée....  de. 
la  qualité  de  reine."]  T aune  b ■rt.ùçic 
»v  hbyeçjl  eût  EM.»»!»,  Ôti  , Toï /5a?-i>.«®c 
•triiftn met  avr à* , xtti  ptvpsvt  ertiaa.niTX'- 
tajvt  Xfimt£t  rrfstmip^.a.i'rot,  arrivât 
pïpK  ov  yc tpxv  i>fvor-rc  o-ovSSjtai, 

éi âjflua.  vep-pstç  ave»,  fi  xTikiTTx V ài Jî - 
yptvm.  Erat  hujus  célébré  inter 
isrtveos  nomen , quod  quùrrt  c a ni  rex 
attenlaret , et  quindecim  millia  aureo- 
mm  rnisisset , eotenus  J"uerit  renisa  , 
dum  sponsaliis  J"actis  missoque  diade- 
mute  appellavil  reginam  (i  J. 

(B)  Les  biens  réels  n’y furent  point  i 
eue  regretta....  sou  pays  natal,  et  fit 
une  triste  fin.]  Plutarque  va  nous  ex- 
pliquer cela  ifans  l’endroit  où  il  rap- 
porte que  Mitliridate  fuyant  Lucul- 
lus,  envoya  Bacclndes,  l’un  de  ses  eu- 
nuques, a scs  sœurs  et  à ses  femmes, 
avec  ordre  de  les  faire  mourir.  La 
pauvre  dame,  dit-il  (a)  , parlant  de 
notre  Monime,  tout  le  temps  aupara- 
vant, depuis  que  ce  roi  barbare  l'eust 
esvousce  , avent  vescu  en  grande  des - 
plaisance y ne  faisant  continuellement 
autre  chose  rjue  déplorer  la  malheu- 
reuse beauté  de  son  corps , laquelle 
au  Heu  d'un  mari  lui  avoit  donné  un 
maisti'e,  et  au  lieu  de  compagnie  con- 
jugale et  que  doit  avoir  une  dame 
d honneur,  lui  avait  baillé  une  garde 
et  garnison  (Thommes  barbares , qui  la 
tenoyent  comme  prisonnière , loin  du 
doux  pays  de  la  Grèce , en  lieu  ou  elle 
n' avait  qu  un  songe  et  une  ombre  des 
biens  qu  elle  avoit  esperez,  et  au  con- 
traire avoit  reelerncnt  perdu  les  véri- 
tables, dont  paravant  elle  jouyssoit 
au  pais  de  sa  naissance  : et  quand  ce 
Bacehilides  fut  arrivé  devers  elle , et 
leur  eusl  J'ait  commandement  de  par 
le  roy  qu  elles  eussent  a eslit'c  la  ma- 

(1)  PluUrehns , tn  Lucullo  , pu  fi.  5 o3,  A. 

(2)  Je  me  ici  tic  ta  ncuion 
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niere  de  mourir  qu’il  leur  sembleront 
a chacune  plus  aisée  et  la  moins  dou- 
lourcuse , elle  s'attacha  d’ alentour  de 
la  teste  son  bandeau  royal , et  le 
nouant  a V entour  du  col  s'en  pendit  ; 
mais  le  bandeau  ne  fut  pas  assez 
fort  et  ie  rompit  incontinent , et  lors 
elle  se  prit  a dire , O maudit  et  mal- 
heureux tissu , ne  me  serviras-tu  point 
au  moins  a ce  triste  service  ? en  di- 
sant ces  paroles , elle  le  jetla  contre 
terre  crachant  dessus , et  tendit  la 
gorge  ii  Bacchilides  pour  la  lui  couper. 

MONIN  (Jean-Édouard  du  ) , 
natif  de  Gy  , en  la  comté  de 
Bourgogne  (a) , publia  un  très- 
grand  nombre  de  poésies  (A) , 
sous  le  règne  de  Henri  III.  On 
l’a  mis  dans  le  catalogue  des  es- 
prits extraordinaires  (B).  Il  fut 
tué  à l’àgc  de  vingt-six  ans  ( [b ). 
On  dit  que  du  Perron  fut  ac- 
cusé d’avoir  eu  part  à ce  meur- 
tre (C) , et  qu’il  eut  besoin  d’im- 
pétrer  des  lettres  d’abolition. 
Je  pense  que  d’Aubigné  a com- 
mis un  anachronisme  en  parlant 
de  du  Monin  (D). 

(а)  Du  Verdier  Vau  - Privas  , Biblioth. 
franç.  , pag.  729. 

(б)  Voyez  la  rem.  (B). 

(A)  Il  publia  un  tris-grand  nom- 
bre de  poésies.]  Voici  le  catalogue  que 
Ton  en  trouve  dans  la  Bibliothèque 
de  du  Verdier  (1)  : « Comparaison 
),  philosophique  du  soleil  et  de  la 
» lune  il  nostreame  et  intellect  scion 
» Merc.  Trismegistc  et  quelques  pla- 
» toniques.  Ensemble  quelques  dis- 
« cours  poétiques  et  sonnets  : le  tout 
« mis  sur  la  fin  de  la  version  latine 
» qu’il  a faicl  de  la  sepmaine  de 
>1  Guillaume  de  Salustc  sieur  du  Bar- 
il tas  qu’il  a intitulée  Ber  sitliias  sivi 
» mundi  Creatio , et  impr.  à Paris  8, 
» par  Hylaire  le  Boue,  1570.  Les  nou- 
» vclles  OEuvrcs de  Jean-Edouard  du 
» Monyn  , poète-philosophe,  conle- 
u liant  discours , hymnes  , odes  , 
a amours  , contr’amours  , eclogues  , 
» elegies,  anagrammes  et  épigram- 
» mes , impr.  à Paris  12  par  Jean 
» Parent,  i58a.  L'IIranolngie , ou  le 

(1)  Du  Verdier,  pag.  719. 


» Ciel  , contenant  outre  l'ordinaire 
» doctrine  de  la  sphère  plusieurs 
u beaux  discours,  impr.  à Paris  12 
w par  Guillaume  Julian,  i583.  Mis- 
» cellaneorum  poeticorum  libri.  Pa - 
« risiis  8°.  . » Claude  du  Verdier  (a), 

(ils  de  celui  qui  me  fournit  ce  pas- 
sage, a censuré  en  plusieurs  choses 
notre  du  Monin  , et  voici  ce  que  le 
père  Lcscalopier  remarque  au  sujet 
de  la  traduction  lalinc  de  du  Barton  : 
Afoninus.  ...  nimis  incu/tus  poëta  vi- 
sus  est,  interpresque  pariim  fidm  (3). 

(B)  On  l’a  mis  dans  le  catalogue 
des  esprits  extraordinaà'es.']  Gabriel 
Naude,  voulant  prouver  (4)  que  Pic, 
comte  de  la  Mirandc , n’est  pas  le 
seul  fjui  ait  acquis  dans  sa  jeunesse 
une  érudition  prodigieuse,  dit  ( 5 ) 
que  Paul  de  la  orale  soutint  Van  i553 
a Boulogne  , mille  cinq  cent  qua- 
rante-trois conclusions  sur  toutes  sor- 
tes de  matières  , et  ce  auparavant 
quil  eût  atteint  Udge  de  vingt-deux 
ans.  Il  allègue  ensuite  les  exemples 
de  Postel,  de  Gesncr,  d Érasme,  a’A- 
grippa,  de  Muldonat,  et  finalement  de 
cet  Pdouard  du  Alonin , que  l’on 
peut  dire  n avoir  etc  composé  que  dm 
Jeu  et  d’esprit,  puisqu’ il  s’était  ac- 
quis, auparavant.  l‘an  aG  de, son  dge, 
auquel  U fut  tué**,  la  connaissance 
des  tangues  italienne , espagnole , la- 
tine , gi'ecque  cl  hébraïque  , et  de  la 
philosophie , médecine  , mathématique 

* Le  père  Niceron  a donne  dan*  le  3i*.  volu- 

me de  scs  Vf//>oire/,unc  liste  imparfaite  des  ouvra- 
ges de  J.  E.  du  Monin.  Joly  y ajoute  qurlquea 
détails.  Il  parle  d’un  Conuwnlaire  de  du  .Monin 
sur  Perse  , qui  doit  avoir  été  imprimé  d'apte»  le» 
ternies  dans  lesquels  l’ntitenr  en  narlc.  Joly  donne 
aussi  quelques  détails  sur  le  volume  intitulé  : le 
Phénix  , t585  , in-ia  , de  i55  feuillets.  C’est 
un  mélange  de  poésie*  diverse»  ou  l’on  trouve 
L^rhrcc-Orontr , tragédie;  mais  Joly  lui-même 
a oublié  ou  n’a  pas  connu  un  ouvrage  de  du  Monin 
intitulé:  le  Quaresme  , etc,  i584.  » T1*1 

contient  anssi  une  tragédie  allégorique  ayant  pour 
titre  : la  Perte  delà  Perle , ou  Jugement  de  Dieu  ; 
la  Bibliothèque  du  Théâtre  Français,  1 , 256* 
360, donne  l’analysedes  deux  pièces  de  du  Monin. 

(7)  Voÿim  son  In  Auctore»  penè  omnc»,  nnû- 
quos  potissimum  , Ccntûo. 

H)  Lesualop.  in  Cirer,  de  Nat.  Deorum,  p. 

(4) Naudé,  Apologie  des  grands  Hommes , pag. 

Foje^-le  aussi  auSyulagma  de  Studio  libe- 

rifi , Pag.  m.  87  , et  au  Dialogue  de  Mascurat , 
pag.  #i8. 

(5)  I.a  mime , pag.  5o3. 

* Leclerc  observe  que  lorsqu’il  fut  tué  du 
Monin  avait  plua  de  vingt-sis  ans.  puisque  ç»x 
tête  de  son  Manipulus  Poelscus , *5tq,  il  y a on 
quatrain  sur  son  portrait  de  singt-den*  ans.  Il 
serait  donc  né  en  1 55*j  et  avait  vingt-neuf  an* 
loi  «qu'il  fut  assassiné  le  5 novembre  i58t>. 
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cl  théologie  , avec  une  telle  facilite  a Monin , que  le  roi  nomma  le  poète  des 
la  poésie  de  toutes  ces  langues  , qu’il  chevau  légers , joua  un  tour  de  malice 
translata  en  vers  latins , et  en  moins  de  à une  daine  qui  l'avait  prie!  de  lui  faire 
cinquante  jours  i Ob' uvie  de  la  Créa-  une  élégie  sur  les  embarras  que  les 
lion  de  du  /fartas , et  vit  imprimer  de-  carrosses  causaient  dans  les  rues.  Il 
vant  sa  mort  cinq  ou  six  justes  volu - s'en  excusa  , et  lui  ayant  dit  qu’il  s’en 
mes  de  ses  poésies,  qui  furent  haute-  allait  à Lyon,  celant  qu’il  s’allait 
ment  louées  par  les  plus  beaux  es-  rendre  au  duc  de  Savoie  (9),  elle  le 
prits  du  dernier  siècle,  Fumée , Per - pria  de  lui  faire  faire  une  tapisserie 
ron  , Goulu,  Daurat,  Morel,  Baif  et  avec  des  emblèmes.  Il  s'acquitta  de 
du  Bar  ta  si  la  commission,  et  fit  faire  une  tapis- 

(C)  Du  Perron  fut  accusé  d'avoir  série  qui  était  de  quatre  triomphes  , 
eu  part  a ce  meurtre.  J J'ai  lu  cela  chacun  de  trois  parités  : le  premier 
dans  un  livre  de  Gisbert  Voëtius , à était  le  triomphe  d'impiété  ; le  second 
l’endroit  où  il  raconte  les  progrès  de  de  l’ignorance  ; le  troisième  île  pul - 
lu  fortune  du  cardinal  du  Perron,  Ironneric  ; \e  (\wi\vicn\c  de  gucuserie 
Perronus  , dit -il  (6),  si  cum  illo  (10).  La  brodurc  des  grotesques, 

( Plessæo  Moraæo  ) comparetur , qtiis  ajoute  l’auteur, est  d’ écriture  en  chif- 
qualisve  fuerit. , judicent  illi  qui  vi-  J res  que  personne  n’  entendait  ; mais 
rum  propius  nnrunt  : nunistri  refor-  du  /Monin  qui  ne  craint  plus  rien  * 

pour  avoir  passé  le  mont  du  chat , en 

t v 


'*  propius  nnrunt 
mati JiUum  fuisse  constat,  cui  nomen 
Perroni  fuit  indit  uni  a vico  ejusdem 
nominis  in  quo  G e ne  vu*  hahilaverut 
pater , priusquam  in  Normandiam 
venirel.  A pâtre  initio  fuisse  educa - 
tum  in  spem  ministerii,  sed  a D.  de 


a envoyé  i explication  et  tes  trié  moires 
tout  âu  long  au  petit  chevalier.  La 
dame  dont  d’Aubigné  se  veut  mo- 
quer est  sans  doute  la  femme  du 
sieur  de  la  Varenne  ; il  suppose 


Matignon,  cui  carmina  quœdam  ob-  qU’cHe  dit  à du  Monin  que  iV  roi 
tu/erat,  iuilnclum  fuisse  ut  Luteliam  avait  ôte  à Madame  une  tapisserie 
se  conjcrrct , ubi  Jortnnœ  l nul  surit  (le  cent  cinquante  mille  écus  pour  la 
poétæ  spes  esset  sub  Henrico  lllihi  donner  à la  duchesse,  et  rn'il  eût 
mnotmsse,  et  cum  alus nomiuUis pos-  été  plus  honnête  au  roi,  maintenant 
tuUuumj uisse  avilis  J’.duardi  du  Mo-  nu' elle  était  morte,  d’en  faite  un 
mn  , etiam  poétrv  , qui  versibus  suis  présent  a Monsieur  (i  i)  , que  < le.  se 
eum  perslnnxerat,  a, le',  ut , htleivs  f„nv  héritier  de  l,i  défunte.  U du- 
grattœ,  quas  vacant,  u rege  obtinue-  cliesse  dont  il  s’agit  là  est  Gal.rielle 
ut,  cui  a lectionibusjiut,  ilqnec  ora-  d'gstrée , maîtresse  de  Henri  IV  , la- 
ttone  apud  eum  habiid,  quia  probabat  (|llei]e  nlolmlt  l’an  i 5qo-  » fauldouc 
Ucum  esse  (7),  obtnlu  sc  J,e  sequent,  ,,lle  d’Aubigné  prétende  que  du  Mo- 
contranum  probat, irum  * , si  régi  ,Jia  c-|ait  e”  vl(!  cctte  année-là.  Mais 
(uLubescere.t.  Quant  ob  caussam  jus-  comracnl  pcul-on  accorder  cette  liy- 
sus  aula  excedere , puulatim  tan, en  .,ot|,('.so  a{.ec  cc  qUe  l’on  a vu  ci- 
se  nonnulUs  insinuavit.  maxime  car-  1 c„.k  In  r»'. 


insinuavit,  maxime  car- 
dinali  Findocincnsi.  F.t  tanderu  se 
immiscuit  iis  qui  regem  Uenricuni  IF 
ad  re/igionis  muiationem  pertraxe- 
*'iint,  undc  ci  ad  episcopalum  primo  , 
^eindè  ad  cardinalatum  pat  ml  via. 

^ez  qu’il  ne  cite  personne,  et  ce- 
Pc”b*nt  il  aimait  fort  à citer. 

Je  pense  que  d’Aubigné  a 
connm.  un  anachronisme  en  parlant 
de  du  i/pnin.  ] Il  dit  (8).  que  du 

ra^,r^%jrÜU3'  DcrnJ:r-  C”“>*  Hapatû*  , 
b!  ^#v'.orI,3l  de  Henri  III,  au  a5  «o- 

,Uv  ,VA  .•  , sans  la  reintrr. 

m D Anbignr,  «H  ,,  ^ ^ f 

CCJlc,  • l'isp.  \H.pag.  3gs 


dessus  (la),  qu'il  fut  tué  sous  le  ré- 
gné de  Henri  III , à l’iîgç  île  vingt-six 
ans  Ü3f,  et  que  scs  principaux  ou- 
vrages furent  imprimés  avant  l’année 
1 584  (l4)?  Il  était  encore  en  vie 
cette  année-là,  à ce- qu’assure  la 
Croix  du  Maine  (i5).  11  faut  ou  que 
dAubigné  brouille  et*  confonde  la 
chronologie , ou  qu’il  parle  d’un 
Monin  diliércnt  dccelui-ei. 

(g)  T. a même  , pag.  286. 

(10)  La  même , pog.  j 88. 

(11) // faut  ralentir*  par  ec  mol  le  mat  i de  la 
titane  qui  parlait  a du  Monin. 

(ta)  Paru  la  rem.  (C). 

(i  3)  Dans  la  rem.  (B). 

(q)  Dan*  la  rotn.  (A). 

(iS)  Pifgs  aai  d‘sa  Bibliothésjnc. 


4i)o  MON SE  R R AT  MONTANNES.  MONSTRELET. 


MONSERRAT  MONTANNES 
( Michel),  a vécu  au  XVIIe.  siècle. 
C était  un  Espagnol  qui  abandon- 
na l’église  romaine  pour  entier 
dans  la  communion  des  réformés, 
et  qui  publia  quelques  petits  li- 
vres de  controverse.  J’en  ai  vu 
un  (a),  qu’il  intitula  Aviso  sobre 
los  Abus  os  de  la  Iglesia  roma- 
rin. Il  y fait  voir  qu’il  avait  fort 
lu  l’Ecriture;  car  il  la  cite  à tout 
moment.  Il  conclut  sou  ouvrage 
par  exhorter  sa  nation  à se  con- 
vertir , et  par  décrire  les  désor- 
dres que  les  voeux  du  célibat 
causent  en  Espagne  (A).  Il  ob- 
serve entre  autres  choses  que 
les  confesseurs  permettent  aux 
religieuses  un  remède  d’inconti- 
nence très-criminel,  lorsqu’elles 
déclarent  qu’elles  brûlent  ( b ). 
Tout  cela  est  suivi  d’un  grand 
nombre  de  passages  de  la  bible  à 
la  louange  du  mariage.  Il  avait 
fait  imprimer  un  autre  traité  , 
l’an  1 63 1 (c). 

(a)  Imprimé  it  la  Haye , l’un  *633  : il 
fui  approuvé  par  Henri  Arnold,  ministre  da 

Drlfl. 

(b)  Y a las  cnccrradas  montas , *us  con- 
Icsaorcs  les  cnnaedeu  que  tengau  su  viril  de 
liarro  para  sus  concupicentias , por  que  de 
xen  que  se  qucinan  , y assi  las  rcmcdiin 
con  este  gran  pecado.  Avisos  sobre  los 
Abusos  de  la  Iglesia  romami , pag.  126. 

(c)  A la  Haye , avec  l'approbation  du  mê- 
me Arnold.  II  mst  en  espagnol  y et  a pour 
titre , que  le  Pape  est  l'Antéchrist. 

(A)  Il  décrit  les  désordres  que  les 
vœux  du  célibat  causent  en  /Espagne.] 
il  assure  que  les  clercs  séculiers  el 
réguliers  sortent  bien  armés,  et  qu’ils 
frappent  si  rudement  lorsqu’on  les 
attaque,  que  les  archers  ue  la  jus- 
tice les  redoutent.  Quanta  al  volo , 
bien  sabeys  lo  que  los  roligiosos  ÿ 
clerigos  ha  zen  , que  salon  de  sus  ca- 
sas con  espada  y bnyqucl , que  la 
misma  juslicia  y corxelcs  terrien  de 
encontranse  con  cil  os  , por  que  dan 
gotpes  dezatinados  pur  causa  dcl 
gran  ardor  Itbultnoso , y tambicn  por 


no  ser  pvesos  y conocidos.  Y muchos 
canonigos , par  ruas  modcsùa  , sc 
rail  a los  partidosy  despues  de  los 
maytines  à purgasse  con  las  J'a  rueras, 
para  poder  dormir.  Los  demas  de  la 
clercda  tionen  sus  tlesguaccros  y 
concubinas  y muchos  hijos  deltas  (1). 

(1)  Mnmrrrste  Montagne*,  pag.  lîG.  Je  copie 
invl-ii-inut  jusqu’aux  Jante*  il  impression  qui 
peuvent  y être. 

MONSTRELET  * (Evgler- 
rand de)  , auteur  d’une  Chroni- 
nique  de  France,  qui  a été  im- 
primée plusieurs  fois  (A) , et  qui 
s’étend  depuis  l’année  1400  jus- 
ques  à 1467  , a vécu  au  XV". 
siècle.  Il  était  sorti d’ une famille 
noble  et  ancienne  (a),  et  il  fut  • 
gouverneur  de  la  ville  de  Cam- 
brai. Comme  cette  ville  se  tenait 
neutre  entre  les  Français,  les  An- 
glais et  les  Bourguignons  , il 
jouissait  de  tout  le  repos  qu’un 
historien  pouvait  souhaiter,  et 
de  la  commodité  d’apprendre  les 
relations  de  tous  les  partis.  Quel- 
ques-uns disent  qu’il  écrit  avec 
d’autant  glus  de  fidélité  qu’il  était 
dans  une  glace  où  rien  ne  l’obli- 
geait à rechercher  l'amitié  d’un 
j>arti , et  à redouter  la  haine  de 
l’autre  ( b ) ; mais  il  est  plus  sûr 
de  dire  qu’il  s’est  montré  un 
peu  trop  partial  pour  la  maison 
de  Bourgogne  (B).  Il  entretenait 
correspondance  avec  des  hérauts, 
avec  des  agens , et  avec  d’autres 
gersonnes  considérables gar  Ica' 
administration , et  il  cliercl^it 
de  nouvelles  connaissances  ians  . 
le  raggort  du  jmblic  (c).  ■'  a en- 

* Je  crois,  dît  La  Monoie , pro- 

mmeur  Monti'i  » ; l'autre  ^rouonciaiion  •, 
ayant,  une  vilaine  équivoque*  *Iue  * auteur 
avait  intérêt  d'éviter. 

(n)  BulUrt,  Academr^0*  Scienc  tvm.T, 
rnt  ,29-  , * 

(/>)  T.à-mémc 

(rj  Là  menu.  . •# 
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richi  son  histoire  par  les  cdils  , 
les  lettres  des  rois  et  des  prin- 
ces , leurs  paroles  remarquables , 
les  articles  de  paix  et  de  trêves , 
les  capitulations  des  villes  , les 
sommations  , etc.  (d).  Je  ne  sais 
ni  l’année  de  sa  naissance  , ni 
. l’année  de  sa  mort. 

(i il)  Là  meme. 

(A)  Sa  Chronique  a été  imprimée 
(*).  Je  ne  connais  point  de  plus  an- 
cienne édition  que  celle  de  Tan  i5ia, 
à Paris  (i)  On  en  fit  une  autre  dans 
la  même  ville  l’an  157a.  Celle-ci  fut 
revue  et  corrige'c  sur  l’ exemplaire  de 
la  librairie  du  Rai  (1).  Du  Cliesne 
>arlc  d’une  édition  de  Paris , i6o3 
3).  Joignez  à celles-là  l’édition  du 
Louvre  *. 

(1»)  Il  s'est  montré  un  peu  trop  par- 
tial pour  la  maison  de  Bourgogne  ] 
M.  de  Spondc  l’appel  le  Burgundi 
fautorem  (4),  quoiqu’on  un  autre 
endroit  (5)  il  le  reconnaisse  pour  un 
écrivain  sincère  et  de  beaucoup 
d’exactitude  à marquer  les  temps.  La 
Popelinièrcle  rend  suspect  ; car  voi- 
ci comment  il  parle  : Engucrrànd 
de  Monstrclet  recueillant  ce  qui  est 
suive  nu  de  plus  notah1  e en  rràhee 
après  Croissant , ne  s'jr  est  gilère 

(*)Mon<strelet  passr  pour  un  historien  pea  judi- 
cieux,et  Kabvlais,  liv.  III  ch.  XXIV, l’«  iTpri» Cum> 
me  un  vraidixturde  rien,  qui , dès  rentrée  de  *on 
histoire,  avait  bronche  contre  les  règles  prescrites 
aux  historiens  par  Lucien.  Du  reste  , de  toutes  les 
éditions  de  Monstfrlrt,  cri  1rs  où  Denis  Sauvage  a 
mi»  la  main  sont  les  moindres,  à cause  de* la  li- 
berlé qu’il  s’est  donnée  d’en  changer  beaucoup  de 
mots  et  de  phrases  , dont  meme  il  n’a  pas  toujours 
rendu  le  sens.  A la  suite  de  ces  éditions  altérées, 
sont  quelques  additions,  imprimées  sons  le  titre 
de  Continuation  de  Monstrclet.  H i m.  Cuit. 

(1}  La  Croix  dn  Maine,  pag.  «5. 

pi)  Du  Verdier.  Ritdioth.  française,  pag  37-*. 

(3)  Du  Clicsoe,  Bibliolh.  deshislor.de  France, 
pag.  m.  5o. 

* Le  père  Lelnng  dans  la  Bibl.  Hist.  de  la 
France,  dit  ou’il  n‘y  a point  d’édition  du  Mons- 
trelet  , donnée  au  Louvre.  Les  exemplaires  daté* 
de  IÜaS,  i6o3,  ne  sont  qu’une  même  édi- 

tion. M.  Brunet  , dans  son  Manuel  i/n  libraire , 
rite  une  édition  de  1 5 18,  inconnue  au  père  Le  loup, 
et  deux  éditions  sans  date  données  par  Antoine 
Vérard.  Voyez  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  inscriptions . tome  43  , le  Mémoire  de  M. 
Dncier  , sur  la  Vie  ; et  les  Chrontt/urj  r/e  Atons- 
trclet. 

(4)  Spondan.  ad  ann.  i4*5  , num.  5a,  pag. 

m.  753. 

(5)  Idem,  ad  ann.  1 4^**7»  mon.  a. 


montré  mieux  (Usant  ni  plus  judicieux , 
mais  un  peu  plus  véritable  et  moins 
passionné  (6).  Comme  il  venait  d’ac- 
cuser Frnissard  d’une  extrême  par- 
tialité pour  les  Anglais  contre  les 
Français,  il  ne  prétend  pas  que  nous 
donnions  à Monstrclet  lin  désintéres- 
sement considérable.  Un  historien 
un  peu  moins  passionné  que  celui 
qui  l’est  beaucoup  , n’est  pas  fort  fi- 
dèle. Il  ajoute  que  Monstrclet  a con- 
tinué son  b istoi ré  jusquesau  roi  Louis 
XII,  et  il  le  place  sous  l’an  i5oo.  Je 
crois  qu’il  se  trompe  à l’égard  de 
cette  derrière  date,  et  je  suis  sûr  que 
la  Chronique  de  Monstrclet  ne  passe 
pas  les  cinq  ou  six  premières  années 
du  régne  de  Louis  XI  , car  elle  finit 
aux  funérailles  de  Philippe-lc-Bon, 
due  de  Bourgogne.  La  Popelinière  se 
servait  d’une  édition  où  les  libraires 
avaient  mis  des  supplément*  jusques 
à Louis  XII.  C’est  ce  qui  l’a  fait  errer. 

(6)  La  Popelinière,  Histoire  des  Histoires,  lier. 
FUI y pag.  435. 

MONTA  IGU  (Jf.an  nr.),grand- 
maîtrede  France  sous  Charles  VI, 
eut  le  malheur  de  déplaire  au  duc 
de  Bourgogne,  qui  abusa  si  vio- 
lemment de  l’autorité  qu’il  s’était 
acquise  dans  le  royaume  , qu’il  le 
fit  décapiter  le  1 7 d’octobre  i4°9 
(a).  Quelques-uns  disent  que  la 
mémoire  de  ce  grand-maître  fut 
justifiée  trois  ans  apres  (A),  lors- 
que le  crédit  de  son  oppresseur 
fut  passé;  et  qu’on  ordonna  que 
ses  os  seraient  enterrés  honora- 
blement. François  1er.  fit  là-des- 
sus une  réflexion  qui  donna  lieu 
à une  réponse  fort  sensée.  On  la 
verra  ci-dessous  (B).  Consultez  la 
suite  du  Ménagiana  {b). 

(<*)  Et  non  pas  le  7 if  octobre  i.'jo8,  comme 
l'assure  Morcri.  Selon  lui , dans  un  même 
jour  on  eut  arrête  cet  homme;  on  lui  eût 
donné  des  commissaires  ; on  l'eut  mis  à la 
question  ; on  l'eut  Condamné  à perdre  la 
tête y et  on  Petit  décapité. 

(b)  Pag.  87,  88,  edit.  Je  Hollande 

(A)’ Quelques-uns  disent  que  sa  mé- 
moire. . fut  justifiée  trois  ans  aprls.] 
M.  Ménage  k*  nièj  voici  ses  paroles  : 


» 


4o?-  MONTAUBAN. 


elles  son^  pleines  de  faits  curieux. 
« (i)  Jacques  du  Breuil,  dans  scs  An- 
» tiquites  de  Paris,  au  chapitre  de  la 
» Fondation  des  Celestins  de  Marcou- 

c v , a écrit  que  le  corps  de  Jean  de 
» .Montai  gu  avait  été'  porte  à Montfau- 
>»  con  , dans  un  sac  rempli  d’épices  , 
» et  que,  pendant  tout  le  temps  qu’il 
» fut  à Montfaucon , les  celestins  de 
» Marcoucy  donnaient  tous  les  jours 
» une  certaine  somme  au  bourreau  de 
» Paris  pour  le  garder;  et  que  4 ans 
» après  son  exécution  sa  mémoire 
» ayant  été  justifiée  à la  sollicitation 
» du  vidamc  de  Laoimoist  son  fils, 
» gendre  du  connétable  d’Albrct,  ses 
» biens  furent  rendus  i\  scs  héritiers. 
» 11  est  vrai  que  le  corps  de  Jean  de 
» Montaigu  fut  dépendu  le  27  de  sep- 
» tembre  1 4 1 a,  quelques  années  après 
» qu’il  eut  été  mis  à Montfaucon. 
.»  Mais  ce  que  dit  du  Breuil  de  ce  sac 
» rempli  d’épices  et  de  la  garde  faite 
» du  corps  de  Jean  de  Montaigu  par 
» le  bourreau  , est  une  fable.  11  n’est 
» point  vrai  non  plus  quesa  mémoire 
» ait  été  justifiée.  Pour  scs  biens  , 
» quoiqu’il  eût  été  condamné  sans  la 
» participation  de  Charles  VI,  Char- 
» les  VI  en  donna  la  confiscation  à 
>»  Louis  , duc  de  Guienne  , dauphin. 

» Mais  il  est  vrai  (ce  que  j’ai  appris 
» de  M.  Perron  (a) , qui  a fait  une 
» étude  particulière  de  la  vie  de  Jean 
» de  Montaigu  ),  que  les  biens  de  Jean 
» de  Montaigu  furent  enfin  rendus  à 
a ses  héritiers  » 

(B)  François  Ier...  donna  lieu  a une 
réponse  fort  sensée.  On  la  verra  ci- 
dessous.  ] Je  me  servirai  des  termes 
d’Etienne  Pasquicr.  Le  marne  roiy  dit- 
il  en  parlant  de  François  Ier.  (3),  pas- 
sant par  les  celestins  de  Marcoucy , 
s' informant  de  quelques  moines  de 
leans  , qui  avoit  fondé  ce  monastère , 
luy  fut  par  aucuns  respondu  que 
c’estoit  messire  Jean  de  Montaigu 
grand  mnislre  de  France,  sous  le  ré- 
gné de  Charles  FI  .Ce  seigneur  avait 
esté  autresfois  pendu  au  gibet  de  Pa- 

(1) Ménage,  Histoire  de  Sable,  lier,  -V,  c/mp. 
y 1 Pa8-  a7**  . 

(a)  H a publie  un  livre  intitule s l'Anastase  de 
Marcnncy  , ou  Rechercha*  curieux1  » «le  «on  Ori- 
gine , Progrès  et  Agrandissement.  Le  Journal  des 
Sa  vans  du  i3  juin  i6g5  en  parle. 

" Leclerc  dit  que  ce  Perron  était  ae  I.angrrs  , 
r t mourut  en  i6gb  , dans  sa  quatre-vingt  omièrac 
année. 

(3)  Pasquier,  Recherches  de  la  France,  lie.  J7/, 
cluip.  VIII , pag.  m.  471. 


ris, a la  sollicitation  du  duc  de  Bour- 
gogne, qui  lors  gourmandoit  toute  la 
France.  Le  roy  François  comme  bon 
coustumier  qu’il  estoit  de  tenir  tous - 
jours  quelque  propos  de  mérité  , dit  à 
la  compagnie  qu’il  s’ esmerveilloit 
grandement  comme  cettuy,  qui  avoit 
longuement  gouverné  le  roy  son 
maistre,  avait  esté  condamné  a mort, 
veu  gu  a p rès  quel  que  s ui te  d’années  ses 
os  furent  ensevelis  avec  honneur  ence 
lieu , par  ordonnance  de  justice  : et 
qté  il  fallait  bien  conclure  par  cela  que 
les  juges  avoient  mal  jugé.  A quoy  U 
y eut  un  moine  qui  respondU  au  roy 
d'une  parole  assez  brusque,  qu'il  s’a- 
busoit  aucunement , parce  que  le  pro- 
cès du  sieur  de  Montaigu  n avoit  esté 
fait  par  juges , (tins  seulement  par 
commissaires,  comme  s'il  eust  voulu 
inferer  en  son  lourdois  que  tels  com- 
missaires deleguez  a i appétit  d’un 
seigneur  qui  pouvoit  lors  toutes  cho- 
ses, n apportaient  en  leurs  juge  me  ns 
la  conscience  des  bons  juges.  Soit  que 
cette  pai'ole  fuit  proférée  par  un 
moine  en  son  gros  lounlois , ou  par 
un  artifice  ajjetc  , elle  appresta  a 
rire , combien  quelle  se  deust  tourner 
à édification  : car  a bien  due  les 
commissions  , encore  qu  elles  ne  soient 
pratiquées  , si  sont  elles  tousjours 
suspectes  envers  toutes  personnes  gru- 
ves  , et  semble  a plusieurs  que  tels 
juges  soient  choisis  h la  poste  de  ceux 
qui  les  y font  commettre , pour  en 
rapporter  tel  profit,  ou  telle  vengean- 
ce quils  se  sont  projetiez  dessus  le 
masque  de  justice.  Ce  que  mes  me - 
ment  reconnu  parle  parlement^  pouf 
obvier  aux  scandales  et  foule  du  pàu* 
pie  qui  ordinairement  en  advienner.l, 
en  une  mercuriale  qui  fut  faite  de 
nnstre  temps , il  fut  par  serment  so- 
lemnel  a n'esté  qu’aucun  conseiller 
île  la  cour  n entrerait  en  commission* 
si  tous  les  commissaires  et  députez 
nestoient  tirez  du  mesme  corps , et  non 
mandiez  d'unes  et  d'autres  cours  sou- 
veraines. En  quoy  neanmoins  ce  n est 
du  tout  apporter  médecine  h la  mala- 
die , ains  quelque  tempérament  seu- 
lement (4).  On  ne  se  conforme  guère  à 
ces  bonnes  considérations. 

(4)  Voyez  l'article  G* kxvvi*  , rem.  (F)  , 10m. 
J' il  , pq£.  300. 

MONTAUBAN  , ville  de 

Guienne  dans  le  Querci , sur  la 


* MONTAUBAN.  4y3 

rivière  de  Tarn  , est  célèbre  par  deshabitans  qui  aimèrent  mieux  aller 

bien  des  endroits.  Un  Jiomme  i 1;>  messe  que  de  voir  rui.mr  leur  fa- 
7"  mille.  Il  était  facile  de  reconnaître 

illustre  (a)  ma  déjà  commun  l—  dans  cet  écrit  la  plume  d’un  mission- 
que  de  fort  bons  mémoires  nairc  : cependant  l’abbé  de  la  Koque, 
touchant  cette  ville  - là  ; mais  plusieurs  années  après,  le  mit  tout  en 

• i » • entier  dans  scs  Mémoires  de  l'Eglise 

comme  U m en  a promis  de  beau-  (a)  conimc  roavrage  d<un  bon  ,>r”tes_ 

coup  plus  amples  , et  plus  exacts  , tant,  J1  avance  avec  la  dernière  har- 
je  renvoie  cet  article  à un  autre  diesse  que  ce  livre  fut  publié  par 
temps  , afin  de  le  mettre  tout  à deux  ministres  de  la  haute  Guic.nc, 


à la  face  de  toutes  leurs  églises  et  de 
tous  leurs  confrères  , sans  que  per- 
sonne du  parti  prît  soin  de  désabuser 
le  public  , de  ce  que  ces  deux-là  en- 
seignèrent que  les  huguenots  pou- 
vaient sans  scrupule  de  conscience 
se  faire  catholiques,  etc.  Avec  la  mê- 
me hardiesse  il  assure  que  cet  ouv  rage 
assoupit  le  trouble  et  l’inquiétude 
dans  tes  consciences  et  dans  les  famil- 
les , lorsque  plusieurs  particuliers  de 
Montauban  abjurèrent  la  religion 
protestante  pour  être  délivrés  du  lo- 
gement des  soldats  ; c’est  pour  cela  , 
(A)  Un  petit  lit>re que  il f.  V abbé  de  ajoute-t-il,  que  je  l’insère  tout  entier 
la  Roque  a inséré  dans  ses  Mémoires  dans  mes  mémoires,  et  parce  qu’il  est 
de  CUglise.]  En  voici  le  titre  : Mon-  curieux  et  si  rare  qu’il  ne  s’en  trouve 

plus  d’exemplaires.  Cette  conduite  est 
l’effet  ou  d’une  crasse  ignorance  on 
d'une  fraude  inexcusable.  Aucun 
homme  de  la  religion  ne  prit  pour  le 
livre  d’nu  ministre  Montauban  jnsti- 


la  fois  dans  la  meilleure  posture 
que  je  pourrai.  Je  n’en  touche 
qu’une  chose  qui  est  un  peu 
étrangère  : elle  regarde  un  petit 
livre  que  M.  l’abbé  de  la  Roque 
a inséré  dans  ses  Mémoires  de 
l’Église  (A). 

(a)  M.  YsA.RH  , ci -devant  ministre  de 
Montauban  , présentement  d*  Amsterdam. 
Son  mérite  est  Jorl  connu  , et  meme  par  do 
bons  tiares  imprimés. 


tauban  justifié , ou  Réponse  aux  Fi 
dèles  de  la  R.  P.  R.  qui  demandent, 
i°.  si  L'on  peut  faire  son  salut  dans 
l’église  rotnainc  ; oP.  s’il  leur  est  per- 
mis, pour  des  avantages  temporels 


Évangile.  Pour  faire  connaître  à ranguc  qui  avait  couru  quelques 
quelle  occasion  cet  ouvrage  fut  pu-  temps  auparavant  (3),  et  que  M.  Eusta- 
lilié,  je  dois  dire  qu’il  y eut  à Mon-  chc,  ministre  de  Montpellier  avait  ré- 
«...u 1. — »: 1„:  — futc'e  par  un  petit  livre  intitulé  ü Q- 


tauban  une  émotion  populaire  environ 
l’an  1661.  On  y envoya  des  gens  de 
guerre  quelques  mois  après,  et  on  les 
logea  principalement  chez  ceux  de 
la  religion,  et  comme  on  permit  aux 
soldais  de  commettre  du  désordre, 
et  de  vivre  à discrétion  , et  qu’on  les 
mettait  plusieurs  ensemble  au  mémo 
logis  , ils  faisaient  craindre  bientôt  à 
leur  hôte  de  se  voir  à la  besace.  D’ail- 
leurs, on  déchargeait  dft  logement 
des  soldats  tous  les  habitans  qui  se 
faisaient  catholiques.  Cela  fut  cause 
qu’un  très-grand  nombre  de  bour- 
geois de  Moutauban  embrassèrent 
cette  religion  (i).  C’est  ce  qui  donna 
lieu  au  livre  dont  nous  parlons  , où 
l’auteur  se  proposa  de  faire  l’apologie 

(i)  La  plupart  revinrent  h la  protestante , dès 
que  la  tempête  fut  passée. 


rateurTertullc  convaincu.Ce  soupçon 
était  bien  fondé,  car  le  continuateur 
d’Alceambe  donne  an  jésuite  Mcy- 
nier,  Te  livre  dont  nous  parlons.  L’ab- 
bé de  la  Roque  devait-il  ignorer  ce 
fait?  Et  n’y  avait-il  pas  assez  de  mar- 
ques de  supposition  dans  tout  cet  ou- 
vrage? Au  reste,  il  est  si  plein  de  passa- 
ges d’auteurs  protestans  où  l’on  recon- 
naît que  la  vraie  église  est  répandue  en 
diverses  communions,  sans  en  excep- 
ter la  romaine,  qu’il  est  étrange  que 
M.  Nicole  ait  regardé  le  système  de. 
M.  Jurieu  comme  quelque  chose  de 
nouveau. 


(i)  Publiés  h Paris  l'an  iC»oo. 

(3)  Elle  avait  pour  titre.  Harangue  des  Sage» 
de  la  R.  P.  R.  à la  Reine.  Foret  ci-desstu  la  re- 


marque (A)  dr  l'article  KriTicai  , 

p«s • 


lom,  FI, 
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/,()]  M0NTÉCAT1N. 

MONTÉCATIN  (Antoine}, 

natif  de  Ferrare,  a fleuri  au 
XVIe.  siècle.  Il  fit  des  leçons  pu- 
bliques sur  divers  sujets  , dans  sa 
patrie,  et  enfin  y fut  le  premier 
professeur  en  philosophie.  Il  fut 
très-particulièrement  considéré 
d’Alfonse  II,  duc  de  Ferrare, 
qui»le  députa  à la  cour  de  Rome 
et  à la  cour  de  France',  et  qui 
l’honora  de  plusieurs  autres  em- 
plois (A).  Il  mourut  à Ferrare, 
en  1599,  âgé  de  soixante- trois 
ans  (a).  On  a plusieurs  volu- 
mes de  sa  façon  (B). 

(/*)  Tiré  t/’Agoslino  Superla  «la  Frrrara  , 
pag-.  83  , et  8 1 deir  Apparaît»  de  gli  lluonu- 
tii  illustra  délia  cilla di  Ferrara. 

(A)  TjC  duc  de  Ferrare. . . /’ honora 
de  plusieurs...  emplois.']  Voici  ce  que 
l’on  a rais  dans  l'épitaphe  de  Monté- 
cat in,  rapportée par  Agostiuo Supcrbi 
(1)  : Alfonso  Ilduci  scrcnissimo  au- 
res  , consi/ia , opérant  fide/iter pnrsti- 
tit.  Le  "alloue s pro  illo  ad  regem  G ail, 
ad  Summos  Pont,  pcrfccit.  Urbcm 
lie  g U rexit  ; non  semel  universam  di - 
tionetn  consiliarius  pro  dur  admi - 
nislinoit.  Ferrariæ  tribunatum  gessit. 

(B)  On  a plusieurs  volumes  de  sa 
façon . ] Il  publia  à Ferrare,  en  i58j, 

un  Commentaire  sur  le  1er.  livre  delà 
Politique  d'Aristote.  C’est  un  in-folio 
dédié  au  cardinal  Husticucci,  et  im- 
primé chez  Victorio  Baldino,  impri- 
meur du  duc.  On  y voit  au  commen- 
cement , vingt-deux  tables  qui  con- 
tiennent l’analyse  de  l’ouvrage  entier 
d’Aristote  sur  la  politique.  J1  fit  un 
semblable  Commentaire  sur  le  IP. 
livre  du  même  ouvrage  d’Aristote  , 
et  le  publia  à Ferrare  , chez  Benoit 
Mammarcllus,  Pan  i&ij,  in-folio , 
avec  ce  titre:  A ristotclis  P oliùcorum , 
hoc  est,  civilium  librorum  liber  sec un- 
dus , ab  Antonio  Montccatino  in  la- 
tinam  linguam  convenus , et  partit to- 
nibus , resolutionibus , scholiis  illus- 
tratus.  Il  le  dédia  au  cardinal  Pierre 
Aldobrandin,  neveu  de  Thomas  Al- 
dobrandin  qui  a fait  une  traduction 
de  Diogène  Lacrcc.  11  dit  qu’un  dis- 
cours qui  s’était  passé  à Rome  entre 
(1)  Dans  son  App»r*ldc!*  Honunc*  illuUre»  de 
f en-are , pag.  84* 


MONTFLEURI. 

lui  et  cc  traducteur,  il  y avait  vingt- 
huit  ans,  le  détermina  à dédier  son 
ouvrage*!  ce  jeune  cardinal.  L’année 
ne  paraît  pas  à la  date  de  l'épttre  dé- 
dieatoire  , mais  sans  doute  il  faut 
sous-entendre  l’an  i5i)4-  Ü joignit  à 
ce  volume  trois  autres  traités,  savoir  : 
Platonis  lihri  ilecem  de  Republieâ,  et 
Anlouii  A/ontecatini  in  cos  partitio- 
nes,  et  quasi  paraphrasis  quœtam  i 
Platonis  librt  dtiotlecini  tic  Kegibus , y 
vel  de  LegûmUlione  et  Lpinomis,  et 
leges  quœ  in  libris  illis  sparsim  surit 
dtjf'ustv , ab  Antonio  Afonlecaltno  in 
epitomen  et  ordinetn  qucnulaui  raine- 
tte : jninqtte  ntterum  Rerumpnblica- 
ruru  aippotlâmiec,  Lacoaica,  C retirai, 
Carlhaginiensis  , Atheniensis  contrit 
quas  Arislole/es  in  posteriori  parte  se- 
ca mli  Pofttici  dis  pu  tarit , antiquafiyig- 
menta.  Son  Commentaire  sur  le  Jlf». 
livre  des  Politiques  d’Aristote,  fut 
imprimé  à Ferrare  l’an  1579 , in-folio, 
chez  Victorio  lîaldino.  fl  y avait  fait 
imprimer  (a),  en  iSpi,  son  Commen- 
taire in  oetnrum  librum  Physiar 
Arislntelis.  Je  ne  saurais  marquer 
l’année  de  l’impression  de  son  Com- 
mentaire in  primant  partent  libri  ten- 
ta Aristatclis  de  Am  nid.  Voyons  si 
Naudé  parle  avantageusement  de  cet 
auteur.  Ail  Plnlonem  quçtl  atnrict , 
dit-il  (3),  1res,  quos  naverim , Com- 
me nlatoret  solumniodn  mutas  est, 
Antonium  nempè  AJnntecatinum  qui 
hbins  de  Republiai  Platonis  cl  Arts 
totc/is  diexotlicis  nnlis,  tabulis  , tlis- 
tinctionibas  explicare  conclus , tutn- 
qu'am  iteque  sibi , neqtte  lectori  suo 
satisfecit. 

(a)  In-  folio. 

(3)  Va iiil xu* , Bibliogr.  Polit,  pag.  m.  7-. 

MONT  FLEURI , fameux  co- 
médien qui  se  fit  admirer  long- 
temps sur  le  théâtre  de  l’hôtel 
de  Bourgogne , laissa  un  fils  qui 
n’embrassa  point  la  profession  1 
de  cumédien  , mais  qui  composa 
plusieurs  pièces  de  lliéâtre  qui 
lurent  très-bien  reçues.  On  les  a 
recueillies  en  un  corps,  l’an  1705, 
vingt  ans  après  la  mort  de  l’au- 
teur. Elles  sont  eu  deux  volumes 
et  au  nombre  de  quatorze  (a). 

(a)  Tiré  du  Mcrc.  Cal.  tl'aotit  J 705,  p.  32  j 
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MONTGAILLARD  ( Bernard 
de),  connu  sous  le  nom  de  Pe- 
tit Feuillant  (A)  au  temps  de  la 
ligue,  fils  de  Bertrand  de  Percin  , 
seigneur  de  Montgaillard  (B), 
naquit  l’an  i563.  11  se  fil  feuil- 
lant l’année  1571),  et  il  se  mit  à 
prêcher  tout  aussitôt , quoiqu’il 
n’eût  pas  étudié  en  théologie. 
11  prêcha  à llieux,  à Rhodes  et  à 
Toulouse,  avec  tant  de  succès, 
qu’on  lui  appliquait  les  paroles 
de  l’Ecriture,  bienheureux  est  le 
ventre  qui  t’a  porté.  La  cour  de 
France  ne  fut  pas  moins  char- 
mée de  ses  sermons  que  la  pro- 
vince de  Languedoc,  il  s’en  alla 
à Paris  lorsque  le  roi  Henri  III 
y attira  lès  feuillans  , et  il  n’y 
eut  pas  plus  tôt  prêché  deux  fois, 
que  le  prince  et  la  reine-mè- 
re voulurent  qu’il  fit  le  ser- 
mon que  l’on  devait  faire  aux 
auguslins  le  jour  de  la  création 
des  chevaliers  du  Saint-Esprit. 
Il  réussit  admirablement  dans  ce 
sermon  , et  il  n’eut  pas  un;noin- 
dre  succès  en  prêchant  au  Louvre 
et  ailleurs  ; et  cela  fit  que  le  roi 
voulut  qu’il  prêchât  tout  un  ca- 
rême dans  la  paroisse  royale  de 
Saint-Germain-de-l’Auxerrois. 
Ces  sermons  , et  ceux  qu’il  fit  à 
Saint-Severin  , lui  acquirent  la 
réputation  du  plus  célèbre  pré- 
dicateur qu’on  eât  vu  de  mémoi- 
re d’homme  à Paris  , tant  il 
avait  des  talens  pour  la  chaire  , 
et* principalement  pour  émou- 
voir et  dominer  les  passions  , et 
pour  dompter  les  $mes.  Quel- 
ques dévotes,  et  entre  autres  la 
demoiselle  Acarie,  le  choisirent 
pourleuruuique  directeur  (C).  II 
pratiquait  tant  d’austérités  par- 
mi les  feuillans  , que  le  pape  lui 
commanda  de  quitter  cet  ordre 


pour  empêcher  qu’elles  n’abré- 
geassent sa  vie.  Ayant  épousé 
avec  trop  de  feu  les  intérêts  de 
la  ligue  (D) , il  se  retira  dans  le 
Pays-Bas  , où  il  fut  fort  consi- 
déré. Il  fit  quelques  oraisons  fu- 
nèbres (a)  par  ordre  de  l’arclii- 
duc  Albert , et  puis  celle  de  ce 
prince,  l’an  1622  ( b ).  Il  était 
alors  abbé  d’Orval.  11  mourut 
hydropique  dans  cette  abbaye  , 
le  8 de  juin  1628  Jl  avait  tou- 
jours souhaité  qu'on  l’ enterrât 
sous  une  gouttière  , et  ce  ne  fut 
que  pour  éviter  le  blâme  d’ af- 
fectation, qu’il  consentit  enfin * 
que  son  corps  fut  mis  au  pied 
des  escaliers  qui  vont  du  grand 
dortoir  à l’église.  On  a publié  sa- 
vie , où  l’on  débite  que  Dieu  fit 
de  grands  miracles  , et  pour 
lui  , et  par  lui  (E).  On  n’ose 
pas  y nier  qu’il  n’ait  couru  de 
terribles  ÿiédisances  contre  sa 
réputation  (F)  , mais  on  soutient 
que  c’étaient  des  calomnies  , et 
qu’il  n’attenta  jamais  à la  vie 
de  llenri-le-Grand  (c)  (G).  Il 

(a)  Celle  (la  V archiduc  Ernest , frère  de 
V archiduc  Albert , et  celle  de  C impératrice 
leur  mère.  • 

[h)  Cet  archiduc  décéda  le  i3  de  juillet 
1621.  Sa  pompe  funèbre  fut  faite  le  12  de 
mars  suivant  : l'abbé d’Oival Jit.  le  sermon. 

(c)  Tiré  d'un  mémoire  qui  m'a  été  com- 
muniifue  par  l'auteur  des  notes  sur  la  con- 
fession catholique  de  Sancy,  et  sur  le  Catbo- 
licou  d'ivspague.  Tl  Cd  tiré  d'un  livre  dont  il 
m a envoyé  le  titre  en  ces  termes  : Les  sain- 
tes montagnes  et  collines  d’Orval  et  de  Glai- 
revaux  : vive  représentation  de  la  vie  exem- 
plaire et  religieux  trépas  du  révérend  père 
eu  Dieu  don  Bernard  de  Montgaillard,  abbé 
de  l'abbaye  d’Orval  , de  l’ordre  de  Citcaux 
au  pays  de  Luxembourg,  prédicateur  ordi- 
naire de  leurs  altesses  séréuissimes , sur  le 
modèle  de  l'incomparable  saint  Bernard  , 
abbé  de  Clairevaux , et  du  grand  législateur 
Moïse.  Au  jour  cl  célébrité  de  ses  exèquos 
faites  solemnelleuent  trois  jours  durant , en 
l’église  d’Orval,  les  10,  1 1 , 1 2e.  jours  d’octo- 
bre , l au  1628.  Par  révérend  père  en  Dieu 
jnessirc  ï\  -André  Valladier  , docteur  en 
théologie,  eonseillei* , aumô.iier,  et  prédi- 


4y«  MONTG.MLLARD. 

faudra  dire  u a mot  de  sa  taille-  demoiselle.  Acarie , le  choisirent  pour- 
doue.  (H),  N'oublions  p,,  <|ue  %£*2tS2S2  “Æî 
Juste  Lipse  loua  beaucoup  la  piete  comptes.  11  fat  appçlé  par  ironie  le 
et  l’éloquence  de  ce  moine  (d).  laquais  de  la  ligue,  parce  que,  élan’ 

boiteux  , il  était  un  de  ceux  qui  al - 
catcur  ordinaire  du  roi  très-chrclien , abbé  /aient  et  venaient  et  agissaient  avec 
de  l’abbaye  royale  de  Saint-  Arnould  de  /e  p[lls  il  empressement  pour  les  iu- 
Meta,  de  l’ordre  de  Saint-Benoît.  Imprime’  [c,x’ts  ila  parti.  C'est  celui-là  même 
à Luxembourg,  cliex  Hubert  lleulaml,  1029.  qulj'ut  mari  de  la  bienheureuse  dla- 
(d)  Vore*  /«'T.XXIXP.  lettre  de  ta  Cen-  rie  de  t Incarnation , des  bons  exem- 
turie  de  Lipse  ad  Germanos  et  Lallufi.  v . ,]e  ia„uc[lc  U ro/ila  maL  (3). 

„ , L’auteur  des  nouvelles  Notes  sur  le 

(A)  Il  fut  connu  ....  SOUS  e nom  cal|1()];con  m’a  communiqué  une  re- 
de  Petit  FeuiHant.J  Cela  pourrait  fat-  m lc  pü  a faitc  puisl|,ie  |u  fem- 
re  croire  «pic  sa  taille  était  fort  peti-  mc  J(.  cc  furie(lx ligueur,  dit-il,  était 
te;  elle  était  neanmoins  médiocre  : sous  Ja  dircction  j»  pe,it  feuillant  , 
mais  ou  lui  donna  cc  nom  lorsqu  il  (,||e  n’avait  garde  de  désapprouver  la 
commença  d t ire  connu  a ans.  ligue  : ce  ne  fut  donc  pas  à cet  égard 
était  fort  petit  en  ce  emps  - . 1 nue  son  mari  profita  mal  de  ses 

quoiqu’il  eût  vingt  ans  , 1 naval  exemplcs.  Pour  mieux  connaître  cet- 
pas  fait. encore  toute  sa  crue  i 1 ).  Le  ^ pemme  j j|  fa„t  ijrc  cc  „uj  Sllit  ; 
nom  lui  demeura , lors  iinmc  qu  tin  [(  qa,  ie  ,\lais(*),  femme  de  cet  hom- 


sirfs  redevable  au  curjenx  et  savant 
auteur  des  Notes  sur  la  Confession  de 
Sancy , et  sur  le  Catliolicon  d’Espa- 
gne. 

(B)  Il  était  fils  de  Bertrand  de 
Pcrcin  , seigneur  de  lHontgailltml.] 
Et  d’Antoinette  du  VMllet,  tous  deux 
de  noble  et  ancienne  maison  de  la 
vrille  de  Toulouse.  La  famille  de 


« en  la  maison  des  béguines  , appc- 
u lée  la  chapelle  Sainte- A voye  : qui 
» est  une  maison  de  veuves  , dont 
» clic  fut  la  supérieure  C,!)  ; sa  Vie 
» est  imprimée  à Paris,  chez  Thier- 

» ry  (4)-  « 

(D)  Il  avait  épousé  avec  trop  de  feu 


les  intérêts  de  la  ligue.  ] L’auteur  des 
Notes  sur  la  Confession  de  Sancy  m’a 
Montgaillard  subsiste  encore  aj*c  f;1q  ,aVoir  que  l’on  dit  fort  peu  .de 
éclat.  Monseigneur  1 evt  que  de  Saint-  c|lose  dl.  cette  partie  de  la  vie  du 
Pons  , si  connu  par  scs  écrits , et  fort  p(>t;t  K(.„i liant ) dans  le  livre  dont  il 
estimé  des  protestans,  a cause  qu  il  ^ communiqué  des  extraits.  Mal- 
désapprouva hautement  la  violence  j,eureu,e  ioi  ,\u 

panégyrique  , tjui 

qu’on  faisait,  a cens  de  la  religion  permet  de  supprimer  les  infamies  de 
pour  les  contraindre  de  communier  ccjuj  qy’ou  Joue  ! Mais  on  a beau  les 
(a)  t est  de  cette  famille. 

(C)  (Juchjues  dey  oies  y et la 


(1)  Confères  ce  qui  est  dit  sians  V article  VI sur  % 
( Samuel  des-  ) remarque  (À) , tom.  X , pag.  ^6. 

(a)  Les  deux  lettre*  qu’il  écrivit  là-dessus  furent 
insérées  dans  la  Lettre  Pastorale  de  M.  Jurieu 


(3)Maîn»bourc  , Histoire  de  la  Ligue,  livr.  I , 
pag.  5-.  licite  les  Noirs  sur  le  Catliolicon;  c'est- 
à-dire  les  notes  de  l'édition  de  1677.  Mais  tes 


notes  disent  seulement  qu'il  fut  appelé  laquai* 
par  ironie  . parer  cpt'il  était  boiteux.  C'e.' t une 
mauvaise  raison.  Ce  que  Mai mbourg.r  supplée  est 
plus  vraisemblable  ; mais  il  ne  devait  pas  y lais - 


du  1".  de  mars  >688.  //  /ei  écrivit  au  comte  ser  [a  qualité  de  boiteux  , comme  une  partie  de 
d' U s son  (frïre  de  M.  de  Bonrepaux , ambas su-  /a  raison  pourquoi  un  le  nomma  laquais, 
dettr  de  France  en  Danemark  et  en  (*«)  Ccteodroit , *ui  mc  regarde , a besoin 

- '•etifli  a«  moins  par  un  renvoi  à en  qui  se  lit 
Catholieon  d'F.tpagnr  , cd.  de  1 699. 

iïüriom  i U louange  do  là  conduite  do  ce  pn-  “ “““>«»«  Ara"'  « M*"'  ♦“  “"l  <U“’ 

■ f I . ifl  / 1 alM  /lu  1 1 , 1 f 


deur  de  France  en  Uanemtirck  et  en  Uoitasuie  y « 

nul  commandait  le,  truupe,  en  ce,  quartier,-/,,  U, 

Itqu,  a été  fait  lieutenant  general,  fan  Vèçfn 

S ou,  trouvère,  l’une  de  ce,  lettre,,  avec  ), lutteur,  P»8-  “ 

ea  I - I..,. en...,  élu  le,  cnn.hlit*  ri*  Ce  Tiré a ^ OCmOlselle 


iài , dans  la  préface  d'un  très-bon  livre  qui  fut 
imprimé  l'an  iGèf).  et  qui  est  intitulé  : rirapiélé 
des  (Àiramuoion*  forcées.  M.  Lepage,  qui  en  est 
l’auteur , et  qui  avait  été  ministre  de  Dieppe , est 
mort  ministre  de  l'église  wallonne  de  Rotterdam, 
le  ig  novemin-e  1701. 


personne»  nfc-l  iflërentes.  Rem.  CaiT. 

(•’)  Maimbourg , lli (f.  de  la  teigue , 1,1".  en  \ 584  • 
(*3)  B on  f on  s A ni.  de  Paris  , fol.  l65  , édition 
de  it>o5. 

(4)  Notes  sur  le  Calbolicon , pag.  478.  Hollande , 

édit,  d-  l/ullamlr  'ifx/S. 


# 


supprimer  dans  ce  livro-lù  , elles  se 
trouvent  ailleurs.  Voici  un  passage 
du  Catliolicon,  à l’endroit  où  estdé- 
critc  la  procession  de  la  ligue  : En- 
tre autres  y avait  six  capucins , ayant 
chacun  un  morion  en  tête  , et  au- 
dessus  une  plume  de  coq , revêtus  de 
cottes  de  mailles  , épée  ceinte  au  coté 
parnlessous  leurs  habits , l’un  portant 
une  lance  , l’autre  une  croix  , l’un 
un  épieu , l’autre  une  arquebuse  , et 
l'autre  une  arbalète , le  tout  rouillé 
par  humilité  catholique  .-  les  autres 
presque  tous  avaient  des  piques  qu’ils 
branlaient  souvent  , par  faute  de 
meilleur  passe-temps  , honnis  un 
feuillant  boiteux  (*'),  qui,  armé  tout 
a cru  se  faisait  faire  place  avec  une 
épée  a deux  mains,  et  une  hache  d'ar- 
mes à sa  ceinture,  son  bréviaire  pen- 
du par  derrière , et  te  faisait  bon  voir 
sur  un  pied  faisant  le  moulinet  de- 
vant les  dames  ( 5 ).  J’ai  mis  au  bas 
la  note  de  l'édition  de  1677.  L’auteur 
des  nouvelles  notes  a observé  dans  La 
page  3o8  , que  celte  action  de  frère 
Bernard  de  Montgaillard  est  très- 
véritable  ; niais  qu’elle  ne  fut  point 
faite  dans  la  procession  pour  les  états 
de  la  ligue  , l’an  i5g3  , comme  le 
suppose  l’auteur  du  Catliolicon  ':  elle 
fut  faite  lors  de  la  montre  des  ecclé- 
siastiques et  des  moines  au  siège  de 
Paris  , l’an  i5go.  Il  nous  renvoie  à 
M.  de  Thqp  dont  je  vais  citer  les  pa- 
roles : Omnium  oculos  in  se  couverte- 
bat  flernardus  è foliaceno  ordine  , 
adhucjuvenis , nuper  Uenrico  III  re- 
gc  concionibus  notus  apud  populum , 
qui  altéra pede  claudtts  nusquàm  cer- 
lo  loco  consistées  , sed  hùc  illitc  cur- 
sitans  , modo  in  frontc  , modo  in 
agminis  tergo  latum  ensem  ambabus 
manibus  rntabal , et  claudicationis  vi- 
tra ni  gladiatorid  mobililate  emenda- 
bat  (6).  M.  Maimbourg  va  nous  ap- 

E rendre  la  part  qu’eut  ce  moine  aux 
orriblcs  crimes  des  ligueurs  (7)  : 
a Les  prédicateurs,  dont  les  plus  si- 
» gnalés  élaient  les  curés  Pelletier, 

» Boucher,  Guincestre,  Pigenat,  et 
>1  Aubry  ; le  père  Bernard  de  Mont- 

(")  C'rlmt  frrrr  bernant,  dit  le  Petit  Feuit- 

ifttt  estai  est  t îm-ce  /!«*■■■■>  — 1.*/  .7_  . _ ! I 
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» gaillard,  surnonvné  le  Petit  Feuil- 
» tant,  et  le  fameux  cordelier  Feu- 
» ardent,  prêchant  dans  les  paroisses 
» de  Paris  durant  les  fêtes  de  Noé'l  , 
» changèrent  leurs  sermons  en  invec- 
» tives  contre  la  personne  sacrée  du 
'»  roi , etc.  . . . (8).  On  reçut  à Paris 
» la  duebesse  avec  toute  sorte  d’hon- 
» ncurs  et  une  joie  incroyable  du 
» peuple,  nui  la  révérait  comme  la 
» mère  de  deux  saints  martyrs  : et  lo 
» Petit  Feuillant  (#),  prêchant  un  jour 
” en  sa  présence  , s’emporta  jusqu’à 
)>  faire  , en  se  tournant  vers  elJc 
>.  une  apostrophe  au  feu  duede  Guise 
» en  ces  termes  : O saint  et  glorieux 
« martyr  de  Dieu,  béni  est  le  ventre 
» qui  t’a  porté,  et  les  mamelles  qui 
» t’ont  allaité  ! » Il  ne  se  contenta 
pas  d’être  en  chaire  un  cornet  de 
sédition  ; car  il  suborna  un  assassin 
pour  faire  tuer  Henri  IV.  Voyez  la 
remarque  (G). 

(E)  On  ....  débite  que  Dieu  fit  de 
grands  miracles , et  pour  lui,  et  par 
lui.  ] 11  fut  guéri  deux  fois  par  mira- 
cle , et  avec  l'intercession  de  la  Sainte 
Vierge  , sa  protectrice.  Le  premier  do 
ces  deux  miracles  « se  fit  à Paris 
» environ  l’an  i58g  , par  Roze,  évé- 
» que  de  Senlis,  qui , à la  sollicitation 
» du  provincial  des  jésuites,  consentit 
» enfin  à toucher  la  langue  de  cet 
» homme  , auquel  un  catarrhe  mor- 
» tel  avait  ùte  la  parole  ; en  sorte 
i.  que  la  prononciation  faite  par  le 
“ s.nint  Rozc  du  mot  ejfata,  suivi  do 
» l'hymne  Ave  maris  Stella , chanté 
» par  MM.  de  Mayenne  et  de  Ne- 
» mours  avec  les  religieux  du  cou- 
i>  vent  , quand  ce  vint  aux  mots  ut 
» videntes  Jesum , le  mourant  pour 
» lequel  on  avait  déjà  dit  l’oraison 
» Egrcdere  anima  chrisliana  , dit 
» Jesum  , parla  depuis,  et  prêcha  le 
» dimanche  suivant  , second  jour 
>.  d’après  le  miracle.  L’autre  .rven- 
» tore  est.  de  l’an  1619,  auquel  temps 
» F.  Bernard  étant  presque  réduit  au 
>1  désespoir  par  une  rétention  d’urine 
» de  14  jours,  la  vierge  de  Montai- 
» gu  , à laquelle  on  avait  fait  une 
» ncuvaine  pour  lui , le  délivra  de 


ij&;jWt™aZzr.n  » «hc»  k™ . , et  dC 

An..  f—J  s — ts/datitunc abbare.  ” pierre  <[u  il  rendit  parmi  (9).  a 


\ ru  4 lUlllirf 

vécu  long-temps  possédant  une  abbare. 

(5)  Catholiron,  pai ».  i5. 

(6)  Thuan,  lib.  \CVltl , circèt Jin.  pag.  m. 
35û  . nd  unn.  i5go. 

(7)  Maimbourg,  Hirt.  de  la  Ligua,  lie,  III  % 
pas.  395. 

TOME  X. 

If  « >• 


(8 ) La  meme,  pa ig.  3o5. 

(*)  Journal  île  rTenri  III. 

(9)  Du  Mémoire  commiuunu / par  l’auteur  des 
Noie»  atar  la  Confession  de  Sa ncy. 

37. 
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D’ailleurs  le  f^xégyriqué  de  co  n val , était  tombé  dans  cette  forge  » 
feuillant  est  plein  de  révélations , de  » et  y avait  été  mis  en  cendres.  ?)n 
contemplations  et  d'extases  , qui  » publia  d’abord  qu’il  s’y  était  pré- 
étaient  si  fréquentes  au  défunt  qu’il  » cipité  lui-même  ; mais  s’étant  trou- 
cn  perdait  le  boire  et  le  manger  , et  » ve  que  non  , on  ne  douta  pas  en 
que  même  il  y serait  mort  si  lui-même  » France  que  son  abbé  ne  l’y  eût  fait 
n avait  obtenu  enfin  que  Dieu  le  déli-  » Jeter  pour  sc  venger  de  quelque 
vrdt  des  plus  violentes.  ...  A peine  » injure  qu’il  pouvait  en  avoir  reçue. 
fut- il  expiré , que  ihy'dropisie  dont  >»  line  autre  fois  encore  , un  gcntil- 
il  était'  mort  donna  lieu  à un  miracle.  » homme  l’accusa  à deux  différentes 
Comme  il  éUiil  devenu  extraordinai » » reprises  d’avoir  voulu  le  faire  as- 
rement  enflé , son  corps  n’avait  pu  » sassiner  : il  est  vrai  que  le  gentil- 
d'aboid  euti'er  tout  - à - fait  dans  le  » homme  succomba  dans  ses  accusa- 
eercueil  de  plomb  qu'on  lui  avait  des - » lions  , mais  il  ne  paraît  pas  si  ce 
tiné.  En  attendant  quon  Veilt  élargi  « fut  par  défaut  de  preuve 


jonctui'e  pour  baiser  encore  une  fois  » portait  à cct  abbé  (11).  » 
son  pauvre  abbé  : dans  ce  moment  il  (G)  (Jn  soutient,  quil  n attenta  ja- 
sentit  émaner  de  La  face  du  mort  une  mais  h la  vie  de  Henri- le- Grand.]  Il 
odeur  si  divine  et  si  miraculeuse  , est  difficile  de  ne  le  pas  croire  coupa- 
qtiil  lui  sembla  d'en  être tout  renou-  hic  de  cette  horrible  entreprise, 
vêlé  de  corps  et  d’esprit.  ..  ..  Une  quand  on  lit  avec  attention  ces  pa- 
personne  religieuse  de  mérité  et  de  roics  de  Pierre-Victor  Cayet  : /.e  len- 
q milité,  toujours  remplie  de  l’idc e du  demain  que  fut  plis  le  ffiieur  des  ja- 
saint  abbé  , lui  dit  en  dormant , vous  cobins  , fut  aussi  arrêté  le  sieur  de 
êtes  heureux  , a quoi  il  répondit , oui  Rougemont  , lequel  ayant  entendu 
je  suis  bienheurciyx.  Son  panégyriste  que  le  roi  Ifcnn  I U était  auxfati- 
é tait  d’ailleurs  si  persuadé  au  il  n'a - bourgs  de  Paris  , s’y  était  rendu  : 
p ait  point  passé  par  le  feu  du  purga-  mais  sur  un  avis  que  ledit  sieur  roi 
toire  , qu'aux  trois  messes  quil  celé - avait  eu  de  son  entreprise  , fut  pris  , 
bra  a sa  mémoire , pendant  les  trois  mené  et  conduit  en  même  temps  que 
jours  des  exèques  , il  ne  lui  vint  pas  ledit  prieur  ,*  h la  conciergerie  de 
seulement  la  pensée  de  prier  Dieu  2'ours.  Interrogé , confesse  qu’étant 
pounson  dme  (10).  Par  ces  morceaux,  Jc  [a  religion  prétendue  r*:J’ormée  , il 
mon  lecteur  pourra  juger  aisément  s’était , dès  l’an  85,  retiré  a Sedan, 
que  notre  panégyriste  n’a  point  dé-  d'où  la  nécessité  qu’avait  sa  famille 
menti  son  caractère.  Je  m’étonne  que  i avait  fait  revenir  en  sa  maison  en  se 
les  catholiques  osent  reprocher  aux  faisant  catholique.  Mais  qu’au  mois 
protestans  , que  l'Angleterre  four-  de  juillet  dernier } étant  u Pans  t'en- 
mille  de  fanatiques  depuis  la  réfor-  contré  par  le  Petit  Feuillant , après 
ination.  plusieurs  paroles  qu’il  lui  dit  tou - 

( F ) On  n’ose  pas  nier  qu’il  n’ait  chant  sa  conversion  , étant  tombés  de 
couru  de  terribles  médisances  contre  propos  en  autre  sur  la  nécessité  et  le 
sa  réputation.  ] « Quoiqu’il  voulût  peu  de  moyens  dudit  Rougemont , il 
n passer  principalement  pour  fort  lui  dit  qu’il  pouvait  faire  un  service  à 
a chaste  et  fort  débonnaire,  on  l’ac-  Dieu  et  a V église ; et  quil  lui  avait 
» cu&a  plus  d’une  fois  de  donner  répondu  quil  serait  très-heureux  s’il 
» souvent  accès  dans  sa  maison  à des  le  pouvait  faire  : ledit  feuillant  lui 
» femmes  de  mauvaise  vie  ( ce  que  dit  que  oui , en  tuant  le  roi  de  Na- 
» son  panégyriste  se  plaint  d’avoir  varre  , ce  qu’exécutant  il  se  pouvait 
» de  commun  avec  lui  J?On  preten-  assurer  quil  ne  manquerait  de  com- 
» dit  aussi  que  le  Petit  Feuillant  modités  ; mais  que  sur  cette  proposi- 
» avait  fait  mourir  d’une  mort  hor-  tipn  ayant  eu  plusieurs  paroles  en  di- 
« rible  un  de  ses  religieux  : sur  ce  verses  fois  avec  ledit  feuillant , com- 
>i  qu’on  apprit  que  ce  moine,  qui  , ment  cela  se  pourrait  aisément  faire  ; 
u à ce  qu’on  dit  , avait  lq  charge  enfin  il  s’accordèrent  qu'il  s’en,  irait 
» d’une  des  forges  tle  l’abbaye  d’ Or-  en  V armée  royale  , et  que  faisant 

(io)  La  même.  (ti)  Tiré du  susdit  Mémoire. 


un  religieux  se  prévalut  île  cette  con-  u l’excê»  de  faveur  que 
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semblant  d’étre  derechef  hérétique  , il  ( H ) Il  faudra  dire  un  mot  de  sa 
trouverait  le  moyen  de  tuer  le  roi  de  taille-douoe.  ] « Le  panégyriste  dit 
JYavarre  d'un  coup  de  pistolet.  Et  » que  notre  abbé  ne  couchait  jamais 
que  lui  ayant  dit  qu'il  n avait  point  « que  sur  une  planche  , et  qu’un  es- 
d’ argent  pour  se  mettre  en  équipage , » cahcau  lui  servait  (l'oreiller.  En 
afin  d'aller  en  l’armée  , que  le  Petit  » récompense , on  voit  qu’il  prenait 
Feuillant  lui  bailla  quatre  cents  écus:  » ses  aises  pendant  le  jour  , car  son 
lesquels  ayant  reçus  il  se  retira  en  sa  » portrait  nous  le  représente  étant 
maison  près  de  Corbeily  avec  promes-  n dans  une  chambre,  assis  dans  un 
se  d’exécuter  leur  complot;  mais  qu'au  » beau  fauteuil  garni  d’un  carreau 
contraire  il  en  fit  avertir  monsieur  de  n magnifique,  qu’on  prendrait  pour 
Lanoue* pour  le  faire  savoir  au  roi.  » être  rempli  du  plus  fin  duvet. 
Aussi  que  ledit  Petit  Feuillant  quel-  » Devant  ses  yeux  se  voit  le  portrait 
que  temps  apres  lui  avait  récrit , et  le  » d’une  N.-D.  pour  laquelle  le  saint 
sollicitait  a exécuter  leur  dessein  ; )>  abbé  fait  couler  de  sa  plume  ces 
mais  qu'il  avait  gardé  ses  lettres  , et  » paroles  : O domina  mea  , quid  hic 
ne  lui  avait  envoyé  que  des  excuses  » Jacio  ? educ  è carcere  animam 
pour  son  argent  ; et  n était  point  venu  » rncaru,  ad  confitendum  nomini  tuo. 
aux  faubourgs  de  Paris  que  pour  fai-  » Dans  réalignement  se  voit  un  tas 
re  service  au  ixti.  Toutes  ses  excuses  » de  volumes  en  feu  (i3) , et  par  la 
eussent  été  impertinentes , s’il  n’cilt  » suite  du  livre,  on  voit  que  cela 
vérifié  l'avis  par  lui  donné  à mon-  i>  dénote  les  volumes  composés  par 
sieur  de  Lanoue  : et  après  une  Ion - » le  Petit  Feuillant  , auxquels  , au 

fue  prison  , par  arrêt  il  lui  fut  fait  » sortir  d’une  maladie,  et  par  humi- 
êfense  d'approcher  le  roi  de  dix  n lité  J%et  abbé  mit  lui-même  le  feu  , 
lieues  : ce  sont  là  de  terribles  desseins  » voyant  qu’un  de  ses  religieux,  au- 
pour  gens  d’église.  Ce  passage  se  trou-  » quel  il  avait  commandé  de  le  faire 
yc  au  feuillet  aa8  du  Ier.  tome  de  la  » y témoignait  de  la  répugnance.  A 
Chronologie  novenaire  , de  Pierre-  » son  côté  est  un  agneau  , figure  de 
Victor  Cayct , sous  l’an  i589,  et  m’a  » celui  que  le  livre  dit  lui  être  appa- 
été. indiqué  par  l’auteur  des  nouvel-  » ru  ensuite  d’une  voix  qui,  à la  veille 
les  Notes  sur  le  Catholicon.  Le  pané-  » de  plusieurs  calomnies  qu’il  eut  à 
gyriste  du  Petit  Feuillant  insiste  peu  » essuyer  en  Flandres  lui  cria  la  nuit. 


sur  les  années  de  la  ligue  : il  n’en  dit 
que  des  choses  vagues,  et  qu’il  tour- 
ne d’un  beau  côté  ; et  il  expose  en 
général  que  ce  religieux  « eut  la  gloi- 
» re  d’avoir  été  l’organe  le  plus  puis- 
» saut,  le  plus  foudroyant,  et  le  plus 
» zélé , mais  aussi  le  plus  sincère  et 
» le  plus  désintéressé  pour  faire  ren- 
» trer  Henri  IV  au  giron  de  l’église. 
» 11  est  vrai  qu’il  insinue  aussi  , 
» qu’on  l'accusa  d’avoir  eu  part  à 
>»  quelques-unes  des  conspirations 
» qui  se  firent  contre  la  vie  de  ce 
u prince  ; mais  il  dit  aussi  que  ce 
>jr‘  prince  l’en  justifia  par  ses  ambas- 
» sadeurs  auprès  de  Clément  VI II  , 
» à qui  même  ils  eurent  ordre  de  té- 
» moigner  l’estime  que  Henri  IV  fai- 
» sait  de  don  Bernard  (la).  » Ceci 
demandait  la  citation  de  quelque  li- 
vre imprime  , ct^lu  bon  coin  *. 


par  trois  fois,  alarme.. A ses  pieds 
» sont  quatre  mitres  : celle  de  l’évêché 
w d’Angers,  que  peu  après  l’arrivée 
» des’feuillans  à Paris  , Henri  III  lui 
» fit  offrir  par  MM.  de  Mouthelon  et 
» Miron  , conseillers  en  la  cour,  et 
>i  qu’il  refusa  : celles  de  l’évêché  de 
n ramiers , et  de  la  célèbre  abbaye 
» de  Marimond  , qu’il  refusa  aussi , 
« et  même  s’employa  pour  Ips  faire 
» tomber  à d’autres  ; et  celle  de  l’ab- 
» baye  de  Nizelle,  que  l’archiduc  lui 
» donna  pour  le  ténir  prés  de  lui  ; 
» mais  qu’il  ne  garda  que  jusqtics  à 
» la  première  vacance  de  la  grande 
» et  opulente  abbaye  d’Orval  ( i4)-  n 

(g i)  La  seule  pièce  qui  ait  paru  sous  son  nom 
est  /'Oraison  funèbre  Je  l'archiduc] Albert. 

(i4)  Tiré  du  Mémoire  de  l'auteur  des  Note»  «ur 
la  Confession  de  Sanry. 


MONT-JOSIEU  (a)  (Louis  de), 
«n  latin  Demontjosius  , ou  De- 

8o6, 


“ l»eclerc  dit  que  lia  y le  aurait  dû  faire  sembla 
bl«*  réflexion  sur  le  pas^a^e  de  Cayel  qui  intente 
-l'accusation  , et  que  Bayle'a  tran«crit. 


(<»)  Du  Verdier,  Bik).  franç.  , 
le  nomme  Mont-jouziou. 
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MO  HT  MAU  R 

montjosus,  gentilhomme  du 
pays  de  Rouergue  au  XVI'.  siè- 
cle, se  distingua  par  son  savoir  , 
et  publia  quelques  livres  (A).  11 
montra  les  mathématiques  à 
Monsieur  , frère  du  roi  \b) , et 
au  duc  de  Joyeuse  (c) , et  il  ac- 
compagna ce  dernier  à Rome , 


mariû  et  pondcribtis.  Item  /es  Pré- 
cep  te  s de  Rhétorique , mis  exactement, 
en  table  par  une  singulière  méthode. 
Il  manque  à cette  liste  le  principal 
ouvrage  de  cet  autenr  ; c’est  celui 
dont  je  vais  parler,  et  qui  ne  fut  im- 
primé qu’apres  la  Bibliothèque  fran- 
çaise de  du  Verdier  Vau-Privas. 

(B).  . . . Composa  un  Urne , qui  té- 
moigna qu'il  était  un  excellent  anti- 
tire.']  Ce  livre  est  intitulé  Gal/us 


l’an  1 583  (<f).  11  y composa  uu 

livre  qui  témoigna  qu  il  était  uu  me  , l’an  i585  , in-4u.  , et  détlié  au 
excellent  antiquaire  (B).  Fiant  pape  Sixte  V.  Voici  ee  qu’eu  dit 
it  «’nnnlimia  M.  de  Thon.  Ludovicus  Demontiosius 


excellent  antiquaire  (B), 
revenu  en  France,  il  s’appliqua 
à illustrer  la  mécanique  des  an- 
ciens , et  à la  faire  servir  aux 


qu  < 

Sr.dc  Thou.  Ludovicus  Demontiosius 
rard  rei  antiquariœ  doclrind  insignis , 
....  Jiomœ  hospes  mut  ta  ad.  urbis 
terrarum  olim  domina:  illustrationeni 9 


utilités  publiques.  Il  se  chargea  alque  interdum  plura  , quant  multi 
de  la  commission  de  rendre  net-  romani  cires  , paueqrum  mensium, 

» te  b°°« «t  teimmoniim  b 

Ville  de  Paris;  mais  cette  entre-  de  obeltscis,Jano  bifrontey  ‘Septizonio, 
prise  lui  fit  perdre  presque  tout  Panthæo  , symmetrid  temp/orum  , 
son  bien.  Ce  malheur  ffit  sui-  caryalidibas , quas  Galhti  Ttalos  do- 

. ,,  , i , j cuit,  de  scufptura  veterum , ceelalu - 

VI  d un  beaucoup  plus  gi  , ni-  , sçuipturd  remmarum , picturd , 
car  il  épousa  une  très-inechan—  Joro  ramano , aliisque  urbis  locis  non 
te  femme  qui  fut  cause  de  sa  aliis  scripia  , et  recentiarum  pleros- 

mort.  Il  eût  exécuté  beaucoup  errons  notai  (a) .11  y a .dans  cct 
, ...  , ^ »*  ouvrage  un  traite  de  Piclura  et  •$ cit/p- 

plus  de  choses  quil  n en^exe—  Antiquorum , qui  a été  réim- 

cuta , si  la  fortune  lui  eut  ete  j ,r i iii«i  n Amsterdam  en  1649  » avec 
plus  favorable.  11  était  doux  et  Vitruve. 

commode  dans  ses  manières  , et  (.)  Timon,  ub.  Lxnn ,pag.  m.  b-B. 
d’un  esprit  tou t-à-fait  propre  aux  MONTMAUR  (a)  (Pierre  de), 
beaux— arts.  C est  1 éloge  que  M.  professeur  à Paris  , en  langue 
de  Thou  lui  donne.  - ■ 


(b)  La  Croix  du  Maine,  pag.  497. 

(c)  Idem  , pag.  096. 

(d,  Tliuau.  hb.  l.xxrtll , png.  4;8. 

(A)  Il  publia  quelques  lions.']  Voi- 
ci la  liste  qu’on  en  trouve  dans  du 
Verdier  Vau  - Privas  ( I ) : Un  traité 
des  Semaines  de  Daniel , et  des  çfl- 


grecque,  dans  le  collège  royal, 
sous  le  règne  de  Louis  Xl  11  * , a 

(«)  J’ai  trouve  dans  des  livres  imprimés 
cenoni  orthographié  en  plusieurs  manières , 
Monmor  , Mommor,  Moiimaur  , Mommanr, 
Monimnr.  J’ai  suivi  celle  dont  il  se  servait. 

• Sallungrc  a donne  une  Histoircde  Pierre 
de  Montmaur,  la  Haye.  171a,  2 vol.  petit 
in-8“.  La  Vie  de  P.  Montmaur  occupe  82 


auquel  il  montre  les  erreurs  îles  astro- 
nomes quant  aux  Iriplicités  et  signes. 
Item  deux  livres  de  la  Doctrine  de 
Platon  , et  de  l'explication  des  Nom- 
bres platoniques , œuvre  excellent , et 
de  grande  tradition.  Il  a écrit  aussi 
en  latin  un  livre  trcs-ntile,  de  fte  nom- 

(1)  Du  Verdier.  Bibliolli.fr.iir.  pag.  806. 


qui  ont  été  lattes  contre  ivionunaur  : Joly 
remarque  que  Sallcngrc  a oubli*?  lepigram- 
roe que  voici,  de Furelière contre Moutmaur: 
On  disputait  avec  chaleur 
Quel  mal  faisait  jfius  de  douleur. 

Tel  disait  : c’est  la  sciatique  ; 

Tel , la  pierre  ; tel , la  colique , 

Quand  Montmaur  un  des  conlendans 
Dit  que  c'était  le  mal  de  dents.* 
Sallengre  déclare  avoir  profité  de  plusieurs 
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MONTMAUR.  5oi 

passé  pour  le  plus  grand  parasite  succéda  à Goulu  dans  la  chaire 
de  son  temps  (A),  et  il  se  reu-  de  professeur  royal  en  langue 
dit  si  odieux  aux  beaux  esprits,  grecque  (g).  Voilà  les  faits  veri- 
qu’ils  employèrent  coutre  lui  tables  que  j’ai  cru  pouvoir  tirer 
tous  les  traits , et  toutes  les  in-  de  sa  Vie  , composée  par  M.  Mé- 
ventions  de  la  satire  la  plus  ou-  nage , où  ils  sont  mêlés  avec 
trageante  (B).  Il  étudia  les  hu-  beaucoup  de  fictions  ingénieuses 
iuanités  chez  les  jésuites  de  Bor-  et  satiriques.  Je  n’y  ai  pu  décou- 
deaux  (b)  ; et  comme  il  avait  une  vrir  la  patrie  de  Montmaur.; 
mémoire  extraordinaire-,  il  fit  mais  , si  l’on  prenait  au  pied  de 
concevoir  de  si  hautes  espéran-  la  lettre  certaines  paroles  d’une 
ces  du  progrès  de  ses  études,  autre  satire,  I’oil  assurerait  qu’il 
qu’on  l’engagea  à prendre  l’ba-  naquit  dans  le  Querci.  Ce  serait 
bit  de  jésuite.  On  l’envoya  à se  tromper;  car  il  naquit  dans  le 
Rome  où  il  enseigna  la  gram-  Limousin  (D).  J’ai  lu  dans  les 
maire  pendant  trois  ans  avec  Mémoires  de  l’abbé  de  Villeloin  , 
beaucoup  de  réputation  (c).  On  qu’en  1617  il  fut  donné  pour 
le  congédia  ensuite,  parce  que  précepteur  au  fils  aîné  du  maré- 
I’on  vit  que  sa  santé  était  chan-  chai  de  Praslin  (E).  Je  rapporte- 
celante.  Il  s’érigea  en  vendeur  rai  une  histoire  très-curieuse 
de  drogues  à Avignon  , et  amassa  qui  fera  voir  tout  à la  fois  ses 
bien  de  l’argent  par  ce  moyen  hâbleries  , et  la  fausseté  d’un 
(d).  Après  cela  il  vint  à Paris;  et  conte  qn’on  publia  contre  lui 
n’ayant  pas  trouvé  son  compte  (F).  II  me  semble  qu’on  peut 
au  barreau  (e) , il  se  tourna  du  dire  sans  se  tromper  que  cet 
côté  de  la  poésie  ( f) , parce  homme-là  n’était  pas  à beau- 
qu’il  espéra  de  participer  aux  coup  près  aussi  méprisable  qu’on 
préseus  dont  le  cardinal  de  Ri-  le  représente.  11  aimait  trop  la 
chelieu  gratifiait  les  bons  poë-  bonne  chère;  il  allait  manger 
tes  * : il  cultiva  ce  qu’il  y avait  chez  les  grands  plus  souvent 
de  plus  puérile  dans  ce  bel  art,  qu’il  n’eût  fallu;  il  y parlait 
je  veux  dire  les  anagrammes,  et  avec  trop  de  faste,  je  n’eu  doute 
tels  autres  jeux  de  mots  (C).  Il  point  ; mais  si  la  fécondité  de  sa 

mémoire , si  sa  lecture , si  sa 

réflexions  également  curieuses  et  Instructives  .« 

de  Bayle.  R relève  aussi  quelques  méprîtes  présence  Cl  esprit,  ne  1 eussent 
échappées  à cet  habile  homme  dont  la  rendu  recommandable  (Or),  3U— 

ZxgZ7cVu£UrS  6n  recommandalion  rait-il  eu  tant  d’accès  chez  M.  Je 
C b ) Menagiiu  in  Vilâ  Gargilii  Mamurræ , chancelier  chez  M.  le  preSl— 

pag.  m.  10.  dent  de  Mesmes , et  auprès  de 

S "•  quelques  autres  personnel  êmi- 

(«)  idem , and. , pag.  i2.  nentes  , et  par  leur  rang , et  par 

(j)  idem,  ibid. , pag.  i5.  leur  bon  goût , et  par  leur  éru- 

' Leclerc  observe  que  Montmaur  Tut,  ditioil  ? GardotlS-HOUS  bien  de 

ainsi  que  le  dit  Bavle  dans  la  remarque  (M),  i r , . 

nomme  à la  chaire  du  collège  de  France,  dès  P^Cndie  pOUT  Ufl  (idclC  portrait 
1623,  et  que  ce  nu  fut  qu’aprèi  1624,  que  les  descriptions  satiriques  que 

Richelieu  commença  à répandre  des  lihér.i-  * 

lités  sur  des  poctos.  L’idée  que  Bayle  sup-  {g)  fdem , ibid.  . pag.  17. 

pose  à Montmaur  est  donc  lau*se.  * Le  r hom  elio»  d'Aligre. 
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5o2  MONTMAUR. 

l’on  fit  et  de  sa  personne  et  de  ses  cour  , et  cela  fournit  une  ina- 
actions.  Les  meilleurs  poètes  , tière  de  plaisanterie(L).  Il  mou- 
les meilleurs  esprits  du  temps  , rut  l’an  1648  (M).  Il  publia quel- 
se  donnèrent  le  mot,  et  conspi-  que  chose  contre  Busbec  (A).  On 
rèrent  contre  lui , et  ils  tàcliè-  dit  qu’il  avait  cinq  mille  livres 
rent  de  renvier  les  uns  sur  les  de  rente  , et  qu’il  était  fortava- 
autres  pour  le  tourner  en  ridi-  re  (7). 
cule:  de  sorte  qu’ils  inventèrent  , 

• i'  •»  ' i 1 r . • • » r . (A)  Rusbequusm  mortuum  nec  r es  ports  u- 

Un6  infinité  CIC  fictions  l il  fout  rum  inuasit.  Mrnag.  in  Vitâ  Mamurræ  , 
donc  prendre  cela  pour  des  jeux  PV- 3o-  rejres  la  remarque  ,. B) 


(Q  Suite  du  Ménagiana,  pag.  xoo, édition 
de  Hollande. 

(A)  lia  passé  pour  le  plus  grand 
parasite  de  son  temps."]  Je  ne  citerai 
que  quatre  vers  de  M.  Boileau. 

Tandis  que  Pelletier . crotté  jusqu'à  / échine . 
S ’ en  va  chercher  son  p.tin  de  cuisine  en  eui- 
sine . 

Savant  en  ce  métier,  si  cher  aux  beaur  esprits. 
Dont  Montmaur  autrefois  fit  leçon  dans  Pts~ 
ris(t). 

(B)  Il  se  rendit  si  odieux  aux  beaux 
esprits  , qu’ils  employèrent  contre 
lui  tous  les  traits.  . . . de  la  satire  la 
plus  outrageante .]  Je  tirerai  du  f'a- 

plus  , car  il  sonna  le  tocsin,  il  Usiana  le  commentaire  de  ce  texte, 
anima  ses  amis  à prendre  la  plu—  * V®  professeur  Montmaur  aimait  a 


d’esprit  et  des  romans , et  non 
pas  pour  un  narré  historique 
(H).  Balzac  s’enrôla  avec  tant  de 
zèle  dans  cette  espèce  de  croisa- 
de, qu’il  voulut  bien  prendre  la 
peinede  descendre  du  haut  de  sa 
gravité,  afin  de  donner  à ses 
pensées  quelque  air  de  plaisante- 
rie badine.  C’était  pour  lui  une 
occupation  plus  fatigante,  que 
ne  l’eût  été  pour  Scarron  un 
écrit  sérieux  et  guindé.  Il  fit 


u faire  bonne  chère  aux  dépens  d’an- 
» trui.  11  s’était,  donné  entrée  chez 
u tous  les  grands  qui  tenaient  table 
u ouverte  , par  quelques  Ikius  mots 
» grecs  et  latins  qu’il  leur  débitait 
» pour  son  écot.  Après  avoir  bien  bu 
» et  mangé , pour  divertir  scs  bûtes  , 
il  se  mettait  à médire  de  tous  les 


me,  et.à  fournir  leurquote  part 
(I).  C’est  une  chose  assez  remar- 
quable que  les  suppôts  de  la  fa- 
culté des  arts  de  l’université  de 
Paris  n’accoururent  point  au  se- 
cours de  leur  confrère  Pierre  de 
Montmaur.  C’est  un  signe  qu’il  » savans  tant  vivans  que  morts.  Et  il 
n’avait  su  se  faire  aimer  ni  des  » "V  •'"•ait  pas  un  qui  n’eût  un 

regeus  de  college , ni  des  beaux  „ vans  M crnmit  oh]\„^  de  le  célé- 

esprits.  C’eût  été  un  étrange  tin-  » brer  comme  il  le  méritait,  et  de  lui 
tamarre  si  ces  régens  eussent  « rendre  justice.  Ce  fut  M.  Ménage 
fait  une  contre-ligue  en  sa  faveur,  ” 'lui  sonna  pour  ainsi  dire  le  tocsin 
et  se  fussent  mis  en  devoir  de 
faire  servir  toute  leur  gram- 
maire, et  tonte  leur  rhétorique 
en  prose  et  en  vers  contre  ses 

1 r Tl  J “ lll;'lu  tUIUIUUIti  <*C  \%l) 

persécuteurs.  11  y a des  person-  „ pas  <tre  dcs  derniers 

nés  de  mérite  qui  condamnent 


contre  lui.  11  composa  sa  Vie  en 
» latin  , * et  à la  lin  de  cette  pièce  , 
» il  exhorta,  par  une  petite  épigram- 
» me  de  cinq  vers  (a) , tous  les  savans 
» ù prendre  les  armes  contre  cet  en- 
nemi commun.  Je  (3)  ne  voulus 
à prendre 

le  déchaînement  de  ceux-ci  (K)  : que  a,  ,mr,,  i. 

— — est  dater  du  ao  octobre  de 

-après  la  note  ajoutée  sur  la 

(a)  Vaut  la  trouvera  ci-deisotu  dnnt  la  rr~ 
tnàrqu$({). 

(?)  C’ests-a-dire  Hadrien  Vtloi». 


les  passages  que  ie  rapporterai  Hdàfaéi.  <i«  moi.», 

* O i.  > tl  e-tui  .fine.  ; Vove*  i i- 

la-dessus  contiennent  des  choses  nqun^pj. 

qui  illustreront  cet  article.  Mont- 
maur  logeait  au  éo liège  de  Bon- 
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» parti  dans  une  guerre  si  plaisante  : Froktiaci  pus ufinv  praceptori.  Le 
» je  lis  imprimer  deux  pièces  latines  reste  est  de  la  même  longueur  , et 
» de  ce  professeur  , l’une  en  prose , consiste  en  une  élégie  dont  le  lifte 
» et  l’autre  en  vers  , avec  des  notes  ; est  presque  aussi  long  que  la  pièce 
» et  quoique  ces  deux  pièces  ensem-  même.  Le  voici  : F.picedion  Genero- 
» blc  ne  tinssent  que  huit  pages  , je  siss.  Prinripis  Eleoxori  Acreliaxen- 
» les  divisai  en  deux  iomes  t.  J’a-  sis  Dccis  Frontiaci , quem  xxxv  vul- 
» joutai  ensuite  sa  Vie,  composée  par  neribus  eonfossum  in  obsidione  Mon- 
» M.  Ménage,  et  tous  les  vers  latins  tispessulani  fonder  et  stivnuè  dimi- 
» et  français  que  je  pus  ramasser  des  cantem  acerba  et  immntura  mors  op- 
» uns  et  des  autres  ; auxquels  je  joi-  pressii  annos  natum  XV II , paacis 
» gnis  quelques  epigrammes  latines  antè  diebus  quant  pnx  fimiarelur.  Et 
» que  j’avais  faites  sur  lui.  Comme  màttis  mœstissimœ U/ustriss.  Prineip. 
« chacun  prenait  des  noms  de  gucr-  Annæ  Nomparis  Calmoxtiæ  prosopo- 
M re  , j’en  fis  de  même  , et  pris  celui  pceia.  Ceci  avait  été  imprimé  l’an 
« de  Quinlus  Januarius  Fronio.  Ces  163»  , dix  ans  avant  la  oourtc  invcc- 
» trois  noms  me  convenaient  parfai-  tive  contre  Itusbcc.  J’ai  vu  aussi , par 
» tement  : Quinlus  , parce  que  j’é-  la  faveur  de  M.  Simon  de  Valhebert, 
» tais  le  cinquième  de  mes  frères  ^ un  livre  in- la,  imprimé  en  Allema- 
“ J a /marins  , parce  que  je  suis  né  gne  (G)  l’an  *665.  Il  a pour  tÿre: 
» dans  le  mois  de  janvier;  ut  Fronio,  F.pulum  parasiticum  , quod  erndili 
» parce  que  j’ai  le  front  large  et  éle-  conditores  , instruclorvsque  Car.  Fe- 
» vé.  Lelivre  fut  imprimé  à Paris,  en  ramusius  , Ægid.  Menagius  , Joli. 
>>  1643,  1/1-4°.  avec  ce  litre  : Pétri  Francisons  Saracenus,  Nie.  Rignltius, 
>>  AJq/imruiri  Grœcarum  Utterarum  et  Joli.  Lud.  Balsacius  hilare  m epu- 
, ” professons  regii  Opéra  in  duos  to-  lanlibus  in  modum  , Macrino  Parasi- 
>1  mos  divisa,  itcriim  édita  et  notis  togrammatico,  Gargilio  Mamurræ  pa- 
« nu  ne  primiim  iüuslrata  à Quinlo  fasito  p.vdagogo  , Gargilio  .Macroni 
» Januario  Frontone.  11  est  fort  rare  parasitosophistæ , G.  Orbilio  Musc.-e, 
” L.  Biberio  Curculioni  atque  Barboni 

Quelque  rare  qu’il  soit , j’en  ai  vu  jucundè  appartint  ni  et  eomiter.  Tout 
pourtant  un  exemplaire.  C’est  M.  Si-  cela  est  précédé  d’une  préface  très- 
mon  de  Valbehert  (5)  qui  m’a  fait  la  docte  et  convenable  à la  matière.  Ce 
-grâce  de  me  l’envoyer.  Le  ridicule  à Recueil  contient  les  cinq  plus  fortes 
quoi  l’on  expose  le  pauvre  Mnnlmaur  satires  qui  aient  paru  contre  Mont- 
toucherait  les  plus  stupides  ; car  on  niaur.  Aussi  voyez-vous  que  des  gens 
y donne  pour  le  premier  tome  de  scs  d’une  érudition  profonde  s’en  mèlè- 
ouvrages  un  écrit  intitulé  : Nemeiis  rent  : vous  voyez  .M.  Rigault  dans  le 
in  ma/edieos  calumniatoris  Pusbe-  titre  de  ce  Recueil  : c’est  lui  qui  lit 
<juii  Mânes , oh  eonvicia  nlieo  temerc,  Ftintis  parasiticum  , sive  L.  JSiberii 
matignt  ffdlsb , et  contra  jus  gentium  Curculionis  parasit.  , mortna/ia  ad 
Epistoln'  XIJI  inserla  adverses  au-  ritum  prisci  fnneris  *.  C’est  l’une  des 
gusla  Gallice  par/amenta,  et  qui  ne  cinq  pièces.  On  1’»  jointe  au  traité  de 
contient  que  deux  pages.  11  n’y  a là  Kircbmannus  île  Funeribus  liontano- 
que  de  la  prose  ; mais  le  second  to-  ram  , à l’édition  d’Amsterdam  167a. 
lnmc  contient  un  peu  de  prose  et  un  L’ingénieux  Sarrasin  qui  prit  part  à 
peu  de  vers.  La  prose  consiste  dans  eetle  guerre  fut  un  des  plus  braves 
une  lettre  de  trois  pages,  amicissimo,  eombaltans.  On  voit  beaucoup  de  po- 
doctissimo , et  supra  sa  cidi  J'ulem  et  litesse,  et  une  littérature  bien  clioi- 
morem  candido  P.  P.  Maigse  Duels  " ‘ “*  L: — J 


* Sa  11  en  grc  continuant  la  plaisanterie  de  Va- 
lois, dit  être  rn  état  d'ajouter  un  troirième  tome 
aux  OKut  rn  de  Montmaur%  et  il  transcrit'  une 
/ifMrfdr  Monlraaur  à Paul  Ditmaj , datée  du  >8 
août 

(4)  Yalémima , pag.  36  et  fuit»,  edil.  do  /Toi - 
lande.  * 


sie  et  bien  appliquée,  dans  son  v4t- 
tici  secundi  G.  Orhilius  Musca,  sive 

(G)  A A uremberç. 

Lr  Fyput  paratiticum  est  bien  de  Nicolas 
Rigault  .mais  cette  pièce  n’est  point  contre  Mont- 
maar.  Rigault  la  composa  à Poitiers,  en 
et  la  fit  imprimer  à Paris,  en  i6of , in-4  • avant 
que  Montinsur  fût  connu.  C'en t l’éditenr  de  PE- 


(5)  Hib!t«lhJcaire  de  M.  l'albe  Bip  non.  Voyez  pulum  pmra<iliciun  imprime  à Nuremberg,  Su 
«i-dessut,  citation  (6o)  de  l'article  E»op* , Unit,  t (>65,  nni . d'après  L remarque  de  Sallcngr*  a 
. E?  **’•  induit  nayleen  errèur. 


î 
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Rellum  parasiticum,  salira. C’est  aussi  « a Julie  Auguste.*  Joignons  à cela 
l’une  îles  cinq  pièces.  On  ne  l’a  pas  un  passage  du  Catalogue  des  auteurs 
oubliée  dans  le  recueil  des  OEuvres  qui  firent  présent  de  leurs  ouvrages 
de  Sarrasin.  à M.  l’ahhé  de  Marolles.  Pierre  de 

Je  m’en  vais  coter  quelques  autres  Montmaur , professeur  <lu  roi  en  lan- 
pièces  qui  furent  faites  contre  Mont-  pue  grecque,  pour  plusieurs  dcru.es  et 
maur,  outre  celles  dont  je  parlerai  inscriptions  latines , qui  sont  presque 
ci-dessous.  M.  de  Vion  d Alibrai  fit  toujours  dans  des  allusions  aux  noms, 
LXXIII  epigrammes  contre  ce  parasi-  et  dans  des  choses  a double  sens  , oit 
te.  Le  Recueil  en  est  intitulé  si nti-  son  esprit  se  plaisait  grandement  (n). 
Gomor , et  c'est  un  des  Auti  dont  (D)  L'on  assurerait  qu’il  naquit 
JH.  Uaillet  ne  s’est  pas  souvenu  (■])*' . dans  te  Querci.  Ce  serait  se  tromper  : 
Vous  trouverez  deux  de  ces  lx'xiu  car  il  nar/uit  dans  le  Limousin^]  Fera- 
épigramnies  dans  la  seconde  édition  inus  , avocat  au  parlement  de  Paris  , 
du  Mcnagiana  , avec  quelques  vers  de  fut  un  de  ceux  qui  écrivirent  le  plus 
Mallcvillc  sur  le  même  sujet.  Hadrien  malignement  contre  Montmaur.  Il  fit 
Valois  ne  fut  pas  le  seul  qui  prit  le  un  poème  latin  intitulé  : Macrini 
parti  de  publier  avec  des  uotes  les  parasitogrammatid  n m lpa  adCelsum , 
écrits  du  parasite  ; car  je  trouve  ces  que  iVL  de  Valois  le  jeune  inséra  dans 
paroles  dans  la  Vie  de  Mainurra  écrite  son  Recueil,  et  que  M.  Ménage  fit 
par  iH.  Ménage  (8)  : Prceler  cos  aulem  entrer  depuis  dans  son  livre  dc.Miscel- 
(libros  Mamurræ)  qui  in  vulgus  surit  lanées  (i3;.  C’est  aussi  Tune  des  cinq 
editi , in  quos  doctissimœ  juxtà  atque  pièces  du  Recueil  de  Nuremberg*. 
eleganlissimœ  extant  +*  M.  Dentonis  Voici  un  morceau  de  ce  poème  : nous 
notœ  , scripsit  et  alios  (9).  en  donnerons  quelques  autroi  dans 

(C)  Il  cultiva  les  anagrammes  et  les  remarques  suivantes. 
tels  autres  jeux  de  mots.']  Voici  un 
passage  des  Origines  de  la  Langufc 
française  (10)  : « Montmorisme.  Nous 
3)  appelons  ainsi  , il  n’y  a pas  long- 
» temps  , ces  rencontres  qui  ne  cou- 
» sistent  que  dans  un  jeu  de  paroles 
» que  les  latins,  appellent  annotni- 
» nationes.  Et  nous  les  appelons  de 
3*  la  sorte  , à cause  de  Pierre  Mont- 
» maur , professeur  du  roi  daus  la 
» langue  grecque , qui  affectait  ces 
» jeux  de  paroles.  Les  Grecs  ont  dit 
3*  de  , à cause  du  rhé- 


Tu , MEMMJ  , deciu  donidum  immortel* 
Survrurn , * ■ 

Qui  Jammu  ingentem  me  ri  lu  superantibus  ini- 
'ples, 

Tu  decperatis  resta  r rpes  unira  rébus. 

El  Musas  i/uotl  dodus  amas , quod  P al  lad* 

Gnrat 

Imignis , mediis  clttrwn  caput  inscris  as  tris , 
Macrinum  paierie  bonus,  et  misereris  egeni 
Tabenûsque  faine,  nuttu  miseront* , sophiste». 
Grirca  etenim  c'um  verba  tonal , lied  oro  Cu- 
durco , . , „ _ » . 

Ilia  placent , seris  didtcil  qiuv  G rtrculus  annis. 
Ecce  U iti  proprralat  tulst , et  Kr.ha.vi  %aîfl 
I net  minons  , mente*  uptatum  sorlilur  hono- 

(*4b 

de  FHistoire 
1 grand  Mogor 
(i5),  s’exprime  plus  clairement  ; car 
M Héo.(fa.aa,  paa.  34  J*  las».  édition’, U *l  affirmc'sans  detourque  Montmaur 
Hollande.  naquit  u Cahors , et  que  sa  lucre  y 

V*  ^ P"1®  cel  anli  dans  menait  la  vie  d’une  femme  prostituée. 

Ant.-Gara..*  dc  *n  Dicuonnair*  d,t  j nic  défiais  de  ccs  écrits  satiriques, 

qu  il  tic  Mit  » il  a rit?  imprime  : il  l avait  dedans  ***  ' . - 

Y Histoire  de  P.  Montmaur  par  Sallengre.  et  pour  avoir  CM  meilleurs  lllStrUC- 

(8)  LU-mcmv,  pag.  3t4,  3»5.  tions,  je  m'adressai  à M.  Simon  de 

#a  Ce  mot  extmi/,  ainsique  l'observe  Sallengre,  Vaîbebert  , qui  pouvait  avoir  OUÏ 
ne  siguilie  pas  que  le.  remarques  de  Marcus  ^irc  £ M Ménage  beaucoup  de  choses 
Dcnlo  avaient  etc  publiée#  lorMnic  Ménagé  écrt-  , . ...  \ • 1 . 

v«it,  mais  qu’elle;  existaient  entre  ses  main*.  particulières , et  qui  pouvait  trOUVCr 
Ce  Marcus  Denlo  n’esl  autre  que  Hadrien  de  Va-  chez  M.  l’abbé  LigQOn  , plusieurs  illl* 
lois,  qui  après  avoir  composé  ces  notes  sous  ce 
nom,  y mit,  en  les  publiant  eu  , le  uotn  de 
Quintuj  Januarius  Fronlo . 

(n)  Mena  R.  in  Viln  Gargilii  Mamnrræ,  p.  3i. 

(10)  Mcuage  , Origines  de  la  Langue  française, 
pag.  5io,  édit,  de 

(11)  Ce  té  était  point  en  cela  que  consistait  U 
* sir.se lire  d * Gorgias , nt  le  yopytâÇuv. 


n teur  üorgias  le  Lcontin,  qui  allée-  . .,  . 

» tait  aussT  ces  annominatiins  Majs  1 auteur  anonyme 

X Voyez  Philostrate  , dans  son  cpître  v.eetdela  mort  du j 
- 7 1 (i5\  s cxnnmc  mus  clai 


(ta)  Abbé  de  Marolles,  Dénombrement  des 
auteurs . pag.  4a5. 

(*3)  Tmpnmé  U Paris  , l'an  ifiôa , i/1-4. 

* Voye*  la  remarque  (B). 

(t4)  Mcnagii  Mifccllan.  pag.  11,  ta,  lihnadup- 
livi. 

(1 5)  EU*  est  dans  l * recueil  «Tlladrien  Valut». 
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primés  concernant  Montmaur.  Il  a 
eu  la  bonté  de  m’informer  entre  au- 
tres choses  de  celle-ci  (i6),  que  ce 
professeur  et  ait  natif  de  la  paroisse 
île  B ë taille  dans  le  bas  Limousin  * . 
Depuis  cela  j’ai  lu  un  poème  de  Bal- 
zac, qui  témoigne  que  la  province 
de  Limousin  était  le  pays  natal  de 
ce  personnage. 

A<*  jactet  nimis  A lira  tu  m , cwuuquc  Mureli  : 

Hooilis  hune  quoque  tam  claris  natal ibus  , 
asper 

Eduxil  vaso  Letnovix  ; dein  magna  Thotosa 

Ci  vent  habuit , pmpriumque  tend  nu  tic  maxi~ 
ma  rrrum, 

If  and  cedens  dominas  fvrmom  Lutetia  iîo- 
m<r  (i-), 

• Vous  remarquerez  en  passant  que  les 
autres  écrivains  , qui  ont  fait  satiri- 
quement sa  vie  , l’envoient  d’abord  à 
Bordeaux  , et  ne  parlent  point  de 
Toulouse  ; mais  Balzac  l’envoie  tout 
droit  du  Limousin  à Toulouse  , et 
puis  A Paris. 

(E)  En  1617,  il  fat  donné  pour 
précepteur  au  fils  aîné  du  maréchal 
de  Paulin."]  L’abbé  de  Marollcs  ob- 
serve que  les  trois  fils  du  duc  do  Ne- 
vers  n’avaient  quun  précepteur  ap- 
pelé G.  G.  de  la  ville  d'Orléans , 
homme  d'un  petit  génie , qui  fut  pour- 
tant préféré  a plusieurs  , et  entre  au- 
tres a Pierre  Montmaur,  surnomme  le 
Gi'ec  , qui  alla  prendre  la  place  que 
celui-ci  occupait  auprès  du  fils  aîné 
du  maréchal  de  Praslin.  Ce  que  dit 
M.  Ménage  , que  par  contre-vérité  on 
le  surnomma  le  Grec  , n’est  qu’une 
plaisanterie  de  satirique.  S eu  quod 
/idem  omnem  superat , grœcè  tune 
nesciebat  y G R ECUS  cnim  ed  lem- 
pestate  per  antiphrasim  , quod  mini- 
me Grœcus  esset , ab  invidis  ac  ma- 
le vo  lis  vocabatur  (18). 

(F)  Je  rapporterai  une  histoire.  . . 
qui  fera  voir.  . . . ses  hâbleries , et  la 
fausseté  d’un  conte.  . . . contre  lui.  ] 
J’ai  lu  cette  histoire  dans  un  ouvrage 
qui  n’est  presque  point  connu  hors  du 
pays  où  il  a été  imprimé.  Cela  m’en- 

(16)  Qu’il  avait  apprise  de  M.  Balnsr*. 

* C’est  l'opinion  adoptée  par  Sallcngrr;  mai* 
dns  le  BarlfOniana  imprimai  dans  le  tome  U de* 
Me 'langes  de  Brun,  on  dit  qu’il  était  Cuercy 
en  Pc  ri  gord  ; et  Joly  ne  manque  pas  d'opposer 
cela  à l'opinion  de  Bayle.  Gonjet,  dans  sou  Mé- 
moire sur  le  Collège  royal  de  France,  est  de  l’avis 
de  Bayle. 

(17)  Balzac,  a la  page  iCa  du  Barbon. 

-.(18)  Mcnagius  , in  \ iti  Cargilii  Mamurrc  , 
pag.  16. 


courage  A la  donner  toute  entière-  Il 
n’es1:  pas  besoin  de  la  traduire, il  suf- 
fira d’observer  en  faveur  dc4ccux 
qui  n’entendent  pas  le  latin  , que  no- 
tre Montmaur,  ayant  dit  à M.  le 
chancelier  que  l’on  trouvait  certaines 
choses  dans  tels  et  dans  tels  auteurs  , 
eut  la  confusion  de  ne  pouvoir  point 
avérer  cela  quand  on  mit  ces  livres 
sur  table.  Momniorius  græcarum  lit - 
terarum  p frf  essor  regius  , solus  sui 
ordinis  eques  , et  apud  urbis  proceres 
inexhaustœ  dictionis  , eruditionis  , ac 
memoriœ  , ideoque  g rat  us  nu- ns  arum 
assecla , coram  illustrissimo  cancel- 
lario , ( is  repentè  me  acciri  jttssum  , 
et  curru  suo  humaniter  acceptum  , in 
villulam  amici , paulo  ultra  suburbia , 
exspatiatum  durerai  ) multos  aulho- 
res  laudavit , grœcos  et  latinos , ad 
locurn  qttemdam  D.  Pauli , ubi  ad 
bestiarios  et  damnatos  alluditur.  Ego 
subdubitavi  de  fuie  laudantis  , altos - 
que  qui  aderant , in  mcam  sententiam 
adduxi  , nonnisi  consultis  libris  et 
credendum.  Poslndic  , ubi  diluxit , 
scripsi  ad  unum  è familiaribus  et  do - 
mesticis  illustrissimi  cancellarii , me 
animi  causa  , domum  vesperi  i^ver- 
sum  adiisse  authores  ab  eo  citalos  t 
nil  eoruni  quœ  dixerat  , t'épelasse  : 
non  credideram  fore , ut  id  resciret 
Dominus , a ut  porrb  sud  cura  dignum  « 
duceret . Bitluo  pôst  ad  soliturn  pran- 
dium  ivit  Momniorius , muftis  jocis  su- 
per mensam  exagitatus  est , ianquam 
falsi  suspectas  , aut  plane  reus.  Illi- 
co  homo  mirât  confiât  ntiœ  partes  âge- 
re  y velut  in  settui  , c avili  art , vocife - 
rari , vix  exspcctarc  ditm  è tncnsâ 
surgeretur , appel  lare  singulos  et  uni- 
versos.  Prœsertim  illuslrissimam  ma- 
tronam  , quœ  ad  lattis  viri  erat , ut  ,* 
quœ  testis  et  conscia  objeclorum  fuis- 
sel  y suo  de  accusatore  triumpho  inte- 
resse vellet  : et  cedo  , inquil , libres , 
Hesychium  , Manilii  astronomie  a , 
Strabonem  , altos  ; qui  ciun  sat  cito 
reperiri  non  possent  a novo  nomen - 
clatore  , quamvis  in  refertissinuî  hi- 
bliothecd , miltilur  vonfeslim  servu s a 
pedibus  meos  postal  ut  um  , mox  cliam 
currus , qui  me  adveheret.  Advcnlu 
rnèo  non  parva  expeclatio  omnium  , 
quors  um  res  evaderet  , nam  , ta  met  si 
lio  minis  his  trio  niant  salis ■ inlcllige - 
banl  y ôb  ingenlem  tamen  fiduciarn , 
vel  U me  ipso  vera  diccre  propè  cre - 
debatur.  llurn  est  in  cubiculuni  supc - 
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riuM  , prolato  omni  librorum  instru- 
mente* , sedit  illuitriss.  cancellarius 
ttirirpi/irn  supremus  judex  , assidebant 
duo  /ibellorum  supplicnm  ex-magis- 
tri  , consistotiani  comités  , aliquot 
abbates  , et  t»iri  honesti  comp turcs 
ulrimque  : totarn  controversiam  expo- 
suit  aiserth  et  dilucidè  héros  illc  mûri - 
mus  , luudatd  nonmhil  etian : modes - 
tid  med  , tum  jussit  A/ommorium  ex 
libris  , quorum  juin  copia  fierai , suas 
authoritates  pelere.  Ibi  noster  tergi- 
oersari , aliéna  concionariy  uerborum 
di ^articula  quœrere  , concesso  semel 
quod  petierat  , mox  aluni  rcquirens , 
cas  cditioncs  pariim  commodas  eau - 
sari , nec  intérim  de  sententid  dece - 
dere  , nec  manus  dare  ; cum  ttrgcre- 
tur  a cancellario  , nihilominiis  cnm- 
perendinationem  petere.  Sesqui-ho- 
ram  ferme  te  nuit  ea  déclinât  io , donec 
pronuntintum  est , falsi  manifestum 
esse  , et  solutd  risu  concione  , Bata- 
uiœ  ex-legatus  ad  ignem , ex  temporc 
hos  uernaculos  rccitavit  a se  factos  : 

Mootmaur,  c'e»t  (ait  de  ta  mémoire, 

Tu  bronches  sous  le  vieux  Bourbon  ; 

Tous  les  auteurs  te  fout  fnux-hnod. 

Si  tu  n’as  recours  au* grimoire  (19). 

La  lettre  de  Nicolas  Bonrbon,  d’où  je 
tire  ce  rc'cit,  est  datée  du  3 de  novem- 
.bre  i63^.  La  chose  s’était  passée  cinq 
ou  six  jours  auparavant,  (ao).  Mont- 
ma  tir  n’avait  donc  pas  été  chassé  de 
i’bAtcl  de  AI.  le  chancelier  , lorsque 
sa  Vie  fut  écrite  satiriquement  par 
M.  Ménage,  l’an  iC36  (ai).  Il  y a donc 
apparence  que  les  paroles  que  je  Vais 
citer  sont  une  pure  fiction  , ou  qu’el- 
les ne  fu reut  fondées  que  sur  un  faux 
bruit.  Alamurrnm  è contduio  proptér 
nescio  nuid  infandum  Al  a g nus  JYo- 
mophyfax  turpiter  ejecit  : quo  infor- 
tunii  genei'c  acerbius  ho  mini  parasito 
accidere  nul  htm  potest.  Artstippuni 
quidam  Dionysius  olim  conspntavit  , 
ac  postremus  ut  accumbet'et  jussit  : 
sed  tamen  ut  accumberet  jussit , ncc 
cend  , ut  Alamurra  , privatus  est 

(19)  McolâiH  IWbonin*  Epiitoli  V ad  CUo- 
ditini  Mrmniium,  A v.iuviutn  , paç.  Elle  est 

h la  fin  r/fi/itT*  dô  Cb*rlc*Ogier,  intitulé  lier  Da- 
niriiiu.  Suecicum,  Polonicimtl^bpnW é Paris, 
j656,  i/j-8®. 

(ao)  Die»  erat  Simoni  et  Jndv  Apost.  Sarcr- 
tdrm,  ibid.pag.  47^. 

(ai)  I.  F.pilre  d/dicaloire  tic  *la  Vie  de  Gar- 
giliu>.  M.iinurra  est  datée  d'. divers,  le  10  il octo- 
bre i636. 


Aristippus  (il).  M.  Féramus,  qui  fit 
un  pneine  contre  Montmanr  , avant 
que  M Wnge  publiât  la  Vie  de  Gar- 
plius  Mamurra  (i3) , suppose  en  di- 
vers endroits  que  M.  le  chancelier 
avait  interdit  sa  maison  à ce  profes- 
seur. Il  exprime  cela  admirablement. 

Sed  plurirnus  furret 

Cloras  ante  domos  ahjue  alla  palalia  magni 
Str.otau  , r'unt  fortune- , sorti t/fue  reeordans 
( Qud  lie  ait  quondatn  divins»  accumberc  men- 

t<r)  AL 

Jn  veinas  ctudax  irrumprre  cogitât  ardrs. 

Ah  ! nuoties  votif  prccibustjue , et  suppliée 
firtu 

Admitti  pet  Ut.  Sed  inexorabilis  ille 
Janitur%  ITeUetitr  durit  tir  rupibut  Ortus , 

Arcet  ah  ingrestu,  prohibe  Ujuf , et  jus  s a mi- 
na tur  ^ ’* 

V entera , et  offensi  Domini  pro  crimine  pa- 
nas , 

Intentant  fuslem,  swnptamqn*  îratiorhiulasn. 

Ni  cédât  procul  et  rétro  vestigia  vert  al  (»4)  ■! 

(G)  Si  la  fécondité  de  sa  mémoire , 
si  sa  lecture , si  sa  présence  tF esprit  l 
ne  l'eussent  rendu  recommandable . ] 
Voici  ce  que  M.  Ménage  a été  con- 
traint d’avouer  : Cum  felici  adeo 
Afamurrâ  es  set  memorid , ut  legentis 
modo , cuncta  quœ  olim  in  libris  di^ 
dicerat  , posset  referre  , mémo  rem 
ilium  convioam  Memmids  non  odera^p 
(a5).  Il  y a quelque  apparence  que 
Mootmaur  se  fit  beaucoup  d’ennemis 
par  l’éclat  de  sa  mémoire.  Elle  le  fai- 
sait régner  dans  les  compagnies,  ou 
pour  mieux  dire  elle  l’y  érigeait  en 
tyran.  Un  homme  qui  peut  débiter 
tout  ce  qu’il  a lu  , et  qui  sc  donne 
des  airs  de  maître  en  faisant  sortir 
de  sa  bouche , avec  la  dernière  facirfr 
lité , un  torrent  de  science,  étonne  , 
dans  nue  conversation  les  autres  Isa- 
vans.  Ils  paraissent  petits  comme  des  * 
nain}  auprès  de  lui  : ils  ne  peuvent  1, 
l’empéchcr  de  tenir  le  dé,  et  ils  n’o-  i 
sent  même  Fcntreprendre  5 ils  sotip-' 
çonnent  quelquefois  qu’il  sc  trompe, 
mais  ils  n’ont  pas  l’assurance  de  le  t 
contredire,  ils  se  défient  de  leur  mé- .[ 
moire,  et  ils  redoutent  la  sienne 
dans  les  choses  mêmes  où  il  leur  sem- 
ble qu’il  a tort.  Nous  avons  vu  cif/ 

(ata)  Mrnagiu»  , in  Yitâ  Gargil.  Mamurrt  , 
pag.  v.  . 

(»3)  C da  parait  par  VEpilre  drdicatoirt  de 
la  Vie  de  Maraurra.' 

(?4)  Miscellan.  Mrnag.  pag.  9 libri  adoptif  1 
yoye-.  aussi  p.  16,  et  19. 

(a5)  Menag. , in  VUS  Mxmnrrcr . Pag.  iq.  Con- 

frm  avec  ceci  le  Commencement  du  jtatjagr  dr 
Nicolas  Boorbou,  rappàrté ci-deuus,  citation  ( igj . 
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par  cette  prompte  allusion  (27).  £Ue 
est  fort  ingénieuse,  mais  on  n’en  peut 
faire  voir  le  fin  dans  une  version 
française.  C’est  un  jeu  de  mots  qui 
roule  sur  ce  que  le  chancelier  de 


dessus  f*  que  le  savant  Nicolas  Bour- 
bon, rempli  de  doutes  sur  les  cita- 
tions de  Montmaur,  u’osa  lui  faire 
un  procès  que  quand  il  eut  consulte 
à loisir  sa  bibliothèque  Si  vous  roule  sur  ce  que 
joignez  ;i  cela  que  Montmaur  e'tait  France  est  le  chef  de  la  justice,  et 
médisant  et  présomptueux  , vous  que  jus  signifie  en  latin  deux  choses, 
comprendrez  sans  aucune  peine  qu’il  la  justice  et  du  bouillon, 
a dd  être  haï.  Une  beauté  fière  , qui  Notez  qu’il  y eut  bien  .des*  per- 
oiîusqiic  et  qui  éclipse  toutes  les  au-  sonnes  qui  blâmèrent  M.  Ménage  d’a- 
tres  dans  les  compagnies,  est  un  ob-  voir  composé  une  pièce  si  satirique 
jet  odieux  aux  femmes.  Les  savansne  eonüc  Montmaur  (a8),  et  qu’il  s’ex- 
sont  guère  mieux  disposés  en  sembla-  cusa  entre  autres  raisons  sur  celle- 
blecas.  Ceux  qui  virent  qu’on  ne  pou-  ci,’ .qu’il  n’avait  pas  prétendu  de- 
vait tenir  tête  n ce  professeur  avec  crire  la  vie  d’un  parasite  particulier, 
la  langue  recoururent  à la  plume,  mais  le  caractère  même  de  parasite 
et  le  diffamèrent  par  écrit  à qui  par  des  traits  d’invention.  C’était 
mieux  mieux.  vouloir  se  justifier  par  un  mensonge 

J’ai  ouï  dire  qu’un  avocat,  fils  (29).  JVon  parasitum  unum  aliquem , 
d’un  huissier  , lia  un  jour  une  par-  non  assentatorem , sed  omnes  para - 
tie  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  sitos , omnes  assentatorcs  sub  Ma- 
pour  mortifier  Montmaur  qui  devait  murrœ  jictis  conquisitisque  vitiis  de - 
dîner  chez  le  président  de  Mesmcs.  La  formali  personâ,  describere  mihi  mens 
troupe  conjurée  se  rendit  de  très-  fuit  (3n).  Je  ne  crois  pas  que  M.  Mé- 
bonne  heure  chez  ce  président.  L’a-  nage  ait  jamais  rien  fait  oiï  l’érudi- 
vocat  et  scs  amis  étaient  convenus  de  tion,  l’esprit,  et  la  politesse  de  lan- 
11e  laisser  point  parler  ce  professeur  • gage,  aient  mieux  paru  ensemble, 
ils  devaient  se  relever  les  uns  les  au-  M.  Simon  de  Valhcbert  m’a  écrit 
tix;s  (fet  dés  que  l’un  aurait  achevé  qu’il  a une  pièce  qui  lui  parait  être 
ce  qu’il  voudrait  dire  , un  autre  de-  de  M.  Ménage  : elle  est  tout-h-fait. 
vait  prendre  la  parole.  Montmaur  du  style  de  sa  requête  des  diction- 
n’eut  pas  plus  tôt  paru  dans  la  cham-  nairès  : elle  est  écrite  d’une  main 
bre,  que  l’avocat  lui  cria  guérir.  ! qu’il  ne  connaît  pas,  mais  avec  quel- 
guerre  ! Vous  dégénérez  bien,  ré-  que  s corrections  de  la  main  de-M. 
pondit  Montmaur,  car  votre  père  ne  Ménage , et  a pour  titre  : Requête  de 
fait  que  crier  paix-la  ! paix-la  (x6)  ! Peints  Montmaur  , professeur  du 
Ce  fut  un  coup  de  foudre  qui  de'con-  roi  en  langue  hellénique , a nos  sei - 
certa  les  conjurés.  L’avocat  fut  si  in-  gneurs  de  parlement.  Elle  contient 
terdit,  qu’il  ne  put  dire  aucun  mot  plus  de  trois  cents  vers  où  son  his- 
pendant  le  repas.  Je  crois  qu’en  plu-  toirc  paraît  fort  bien  décrite , et  ces 
sieurs  autres  rencontres  Montmaur,  vers  sont  de  la  même  mesure  que  la 
par  son  babil  et  par  son  audace  , se  Requête  des  Dictionnaires  *.  J’ai  pris 
déliMla  aûiomcnt  des  pièges  qa’oil  lui  (,.)  r«rr,  /„  Suit.  i>i  WfKiiif  ii«i . pag.  aoi 
tendait.  Je  ne  sais  si  ce  fut  un  coup  /Au  A llollandc. 
de  hasard,  ou  un  coup  fait  à la  main:  «w  «**/•*» 

maiS  enfin  nu  jour  tftl  il  dînait,  chez  piiiosumfariimiobjecenuit.Mcnù^.subJin.rpist. 
M.  le  chancelier  Séguier,  on  laissa  dédient,  Maimurs». 

tomber  sur  lui  un  plat  de  potage  en  (’p)  AT . Ménage  pariait  contre  sa  consciente , 

1 « 11  'I  • il  rl  ;»/.  dr  Bal/ac  aussi , lorsqu  il  disait  dans  la 

desservant.  Il  se  posséda  a merveille , vrcyacr  ^ TOn  narhmt  # qt!g  Vldic 

et  SC  mit  a (lire  en  regardant  le  clian-  proposée  est  une  rbose  vague,  et  qui  n’a  nul  ob- 

celier  ( qu’il  crut  la  cause  de  cette  Jel  C'était  un  spectre  et  un  fantôme 

pieçe  ),  summum  jus,  surnom  injuria.  » J&SÆÆiïS 

et  il  mit  tous  les  rieurs  de  son  cote  même  espèce  qne  le*  autre»  homme»,  et  n avant 

pas  un  seul  parent  dans  le  monde  , personne  ne 


**  Remarque  (F). 

*’  Joly  observe  que  Bourbon  raronle  différem- 
ment le  fait,  et  cite  le  passage  du  fiorbonikha.  Ce 
passage  est  imprimé  à la  suite  des  Mémoires  de 
finir*.  Il  ,-ÿdW 

(■>S)  Cfft  fioceitpauon  des  huissiers  pendant 
l'attdienee  du  palais. 


pouvait  prendre  part  à « 
lisn  * 


a intérêts,  ni  se  scanda- 

liser de  son  infamie. 

(3o)  Mena  gins  , sub  Jîn • epist.  dedicat.  Vite 
Mamorrn*. 

* l.a  fieawUr  de  Petru*  Montmaur  est  impri- 
mée pag.  0-  i(>  du  tenir  II  de  l’ Histoire  de  P. 
Montmaur  par  Salir  ogre. 
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^arde  que  M.  Ménage  n’a  point  adopte 
le  ronte  qui  se  voit  dans  quelques 
pièces  du  recueil  d’Hadrien  Valois , 
c’est  que  Montmaur  donna  un  si  rude 
coup  de  bûche  sur  la  tète  au  por- 
tier du  collège  de  Boncour,  qu’il  le 
tua.  Voyez  la  remarque  suivante  : 

(H)  11  faut....  prendre  cela  pour 
des  jeux  d'esprit...,  et  non  pas  pour 
un  narré  historique."]  Mais  que  pen- 
sera-t-on du  fait  dont  je  viens  de 
faire  mention?  11  ne  semble  pas  que 
les  satiriques  les  plus  outrés  soient 
capables  de  publier  un  mensonge  tel 
que  celui-ci , qu’un  homme  est  ac- 
tuellement en  prison  à cause  d’un 
meurtre.  11  est  pourtant  vrai  qu’il 
y eut  des  adversaires  de  Montmaur 
qui  affirmèrent  qu’il  fut  emprisonné 
pour  un  crime  de  cette  espèce.  Se 
fondèrent-ils  sur  quelque  réalité?  On 
aurait  infiniment  plus  de  peine  à 
l’affirmer  qu’à  le  nier  ; et  surtout 
quand  on  prend  garde  que  la  plu- 
part de  ces  auteurs  satiriques  se  tu- 
rent à l’égard  de  cet  homicide , qui 
était  pourtant  la  matière  la  plus  fa- 
vorable qu’ils  eussent  pu  souhaiter  à ....  , _ . . 

«ï  . i VI  . c . 1 colli  er  de  Boncour  et  non  pas  de  Harcourt . com- 

1 entreprise  qu  ils  avaient  formée  de  alltijri„n  l’auteur  fL*  latineU  B.l- 

zacium,  qui  est  dans  le  reçue// «/'Hadrien  Valois, 
ri  qui  porOr  que  Montmaur , coupable  if  avoir  tué 
ce  portier , n'évita  labeur  Je  que  par  le  mojen  Je 
l'argent  qu’on  donna  aux  juges. 

•»  Sallengre  raconte  • nnc  particularité  fort 

• plaisante  touchant  Montmaur  : c'est  que  le  re- 

• mède  dont  usait  cc  para>itc  pour  te  guérir  de 
■ certain.'  accès  dr  mélancolie  auxquels  il  était 

• sujet,  était , dit-on.  de  se  faire  fustiger  à tour 

• de  bras.  » 

Balzac  c»t  (dit  Sallengre)  le  premier  de  tous 
ceux  qui  ont  écrit  contre  Montmaur.  h' I mlignOr 
lio  in  Tlieonein  ludimagislrum , ex-jesuitain , 
lau  la  forent  ineptiuimum  rminentistùtll  carslina- 
lis  Valeur  est  datée  de  MDCXIX;  mai»  il  faut 

tuis- 

u 


Sans  doute  affamera  la  France.  . . m 
Et  quelle  a causé  la  chérir  (il). 

Vous  allez  voir  en  latiu  un  sem- 
blable jeu  (3a). 

Horatii  Gentilis  Perusini  ia  Mami  ivram  , ob  cm- 

mm  ab  eo  collcgii  Harcurtii  (33)  Janitorcm 

Caoi  noerns , ho  min  ii  que  reus  M amarra  pe- 
r empli 

Emis  sus  vinclis  est.  GenOveCa , luis. 

Et  potuit  rrperire  vades , quia  plurirna  cri- 

*»,  me  n 

Elevât  hoc  ratio , nit  g ravi  us  que  mrret. 

Janilor  occisus  nimirum  haust  penditur  assis  , 
Nrc  prupler  dalnlur  talio  vile  capot  : 

Cunufur  illt  Mamurra  petiium  stipite  grandi 
Comminuit  cerebnun , perdiderat  prvpriutn  m. 

(I)  Balzac  s'enrôla et  voulut 

bien...  de» cendre  du  lui  u tpi c sa  gra- 
vité.... et  anima  ses  amis  a prendre 
la  plume , et  a fournir  leur  (/note 
part.]  11  ne  fut  pas  le  premier  qui 
prêcha  cette  croisade  : cet  honneur 
est  dû  à l’historien  de  Mamurra  **  , 
comme  on  l’a  vu  ci-dessus  (3q).  Cet 

(3i)  Éloge  historique  du  sieur  Gooior,  au  Re- 
cueil «/'Hadrien  Valois. 

(3a)  Il  est  nu  meme  Recueil  «/'Hadrien  Valois, 
à la  fin  de  l’Orbilius  Musc  a , de  Sarrasin. 

(33)  Selon  le  passage  précédent  il  faut  dire  le 


rendre  Montmaur  l’horreur  et  l’exé- 
cration du  public.  En  tous  cas  voici 
cette  accusation  : 

Quoi  que  ce  soit , le  parasite , 

Est  mieux  traité  qu’il  ne  mérite  : 

On  ne  lui  peut  I aire  d'ennui  ; 
Métamorphoser  sa  personne 
En  loup , en  porc . en  une  tonne , 

Cest  encor  trop  d'honneur  futur  lui. 

Qu'il  le  soit  en  une  marmite , 

En  luurnebroche  ou  lèchefrite , 

En  perroquet , en  un  corbeau ; 

C'est  une  srdee  très-visible , 

Le  bien  façonner  n est  possible 
Qu'aux  pieds  délicats  a un  bourreau. 

Aussi  ce  mester  Sicophante , 

Pour  snontrer  que  c’est  son  attente  , 

Fit  l’autre  jour  un  joli  tour. 

Cassant  d’une  bûche  flottée 
T a lourde  caboche  éventée 
Du  gros  Janilor  de  Boncour. 

. Mais  ce  grand  chercheur  sir  lippée 
lé’ rut  plus  lot  fait  celle  équipée  , 

• Qu’il  se  vit  absout  du  péché  : 

C ar  il  reçut  telle  snornijle 
Sur  son  gras  snuseau  qui  rrnijle. 

Que  son  aril  en  resta  poché. 

Et  qui  pis  est.  dame  justice 
Pour  châtier  son  nuilrficc , 

Grippant  ce  cuistre  en  triste  arroi , 

Les  pieds  nus  . un  torchon  en  tête  , 
Conduisit  celtu  nulle  bête 
Dans  la  noire  maison  fin  roi. 

Tout  ses  compagnons  de  cuisine , 

El  ceux  qui  craignent  la  fatnine , 
S'opposent  à sa  liberté  , 

Criant  partout  que  ut  présence 


corriger  le  chift’rc  et  marquer  MDGXX1,  pu 
que  Lysis,  c'est-à-dire  Louis  de  Nugarcl  de  ut 
Valette,  qu'ou  y qualifie  de  cardinal  , oc  le  fut 
que  le  il  de  février  iGst.  Sallengre  parle 
aussi  d’une  lettre  en  ver»  latins,  de  Balzac  à Boiv- 
robert  dan»  laquelle  il  le  prie  d’attaquer  Mont- 
miur.  Ces  deux  pièces  composées  avant  le  Par- 
irimées  à sa  suite  en  it»48  ; et  c’est 


bon , furent  im^iriir 
ce  qui  a induit  Bayle  en  erreur.  Après  Balxac, 
Ch.  Féramuit  se  mit  sur  les  rangs  et  oublia  Ma 
crini  parasitico  - grammatici  H MMP  A , avec 
quatre  autres  petite»  pièce».  Ménage  uc  fut  que  le 
troisième. 

(34)  Dans  la  remarque  (B)  au  passage  ilu  Va- 


1 csu na.  Joignes  mêla  ce  jsassage  de  Kurctièrr  , 
pag.  loz  «te  la  Nouvelle  Allégorique  : Le  plus 
malheureux  de  tous yîitMontuiaur,  chef des  Allu- 


I et  .qui  avait,  aussi  un  régiment  entretenu 
chez  les  Équivoques.  Il  fut  lien-'  à Ménage  , juge 
sévère  et  critique . qui  rechercha  sa  vie  de  bout  à 
attire,  et  lui  fit  son  procès  sur  chaque  action. 
Après  l'avoir  convaincu.  île  plusieurs  crûmes . d 
le  condamna  à être  passé  par  les  arme»  poeü- 


MON  TM  AUR. 

historien  mit  à la  fimde  son  livre  une 
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.....  « •«  iiu-ub  auu  iitli;  «IIIU 

épigrammc  , où  par  ses  exhortations 
et  par  ses  imprécations  il  animait 
tout  le  monde  à prendre  parti  dans 
la  guerre  contre  Montmanr. 


*r 


ÂUjur  bonis  M usarwli , omnù  trm'ralor  ko- 
nesti , 

/'inrfi  l'ira  lurtf  Pr,Um  Ulr  mmorrm 

Scalig'n  luUiaïuclinu  , « Cavanf  hrso 
Cosupicuut  raclit,  nigro  dms.it  Aomus  : 

IS'C  taies  y 'roua  tu lu  liai  .iniht  ckartas  (38). 

A voir  la  manière  dont  ce  s mes- 
sieurs travaillaient  à grossir  leur  li- 
gue, et  à convoquer  1 arrière-ban  de 
la  république  des  lettres,  on  dirait, 
qu’il  était  question,  non  pas  de  faire 
lever  le  siège  de  la  montagne  de  Par- 
nasse ù des  barbares  résolus  délivrer 
les  Muscs  à la  discrétion  du  soldat, 
mais  de  la  reprendre  sur  ces  incir- 
concis,  et  de  remettre  en  liberté  les 
chastes  filles  de  mémoire  détenues 
dans  les  noirs  cachots  d’une  nation 
sacrilège,  impure  et  abominable. 

Il  y eut  des  gens  qui  censurèrent 
quelque  chose  dans  ces  vers  latins  de 
Balzac,  On  y trouva  de  l’obscurité 
et  de  l’inhumanité.  L’obscurité  con- 
sistait dans  les  paroles  qui  désignent 
le  poète  Catulle.  Nous  avons  vu  ci- 
dessus  (3<))  ce  que  lialzac  répondit  ; 
et  vous  pourrez  voir  dans  ses  Entre- 
tiens, sa  réponse  quant  au  reproche 
de  cruauté.  Il  y fait  voir  que  l’on  a 
eu  tort  de  dire  qu’il  était  plus  inhu- 
main envers  le  nouveau  Mamurra  , 
que  Catulle  ne  l’était  à l’c'gard  de  ses 
...  _ ennemis.  Je  n’ai  parlé,  dit-il  (<jo) 

Ore  ammoque  canis ; pndem  eut  stnsus  houes - ® UflC  Simple  e xécration  pOëtlOUC. 

• nu  Tit l/if  In  ni //'fin,.  . : / 


uisquis  legerit  furc , porta  fat  : 

Et  de  Crniprln  miht  jocotos 
Scribat  Gargilio  rrpenlè  vertu  t. 

Oui  non  scripserit , inter  eruiiitos 
. TnsuLtistimus  ambulel  patronos . 

Voilà  quelle  fut  la  conclusion  de 
l’histoire  de  Mamurra.  On  a pu  donc 
dire  avec  beaucoup  de  raison  que 
M.  Ménage  sonna  le  tocsin;  et  l’on 
pourrait  aussi  dire  par  une  autre  mé- 
taphore, qu’il  battit  la  caisse  pour 
lever  du  monde.  M.  de  Balzac  ne 
manqua  pas  de  s’enrôler,  ni  d’exhor- 
ter ses  amis  à prendre  les  armes.  11 
servit,  et  dans  1 infanterie  et  dans  la 
cavalerie.  Le  Barbon  (a5),  ouvrage 
en  prose  qu’il  envoya  à M.  Ménage  , 
fut  accompagné  de  deux  poèmes  dont 
l’ftn  est  intitulé  : Indignatioin  Tltea- 
nem  ludimagUlrum  , ex  - jesuilam , 
laiulatnrem  meptissimum  eminentissi- 
mi  canhnalis  Valette  (36),  et  l’autre 
est  une  lettre  à M.  de  Boisrobcrt,  où 
il  le  prie  d’attaquer  Montinaur,  et 
detrouvpr  bon  qu’il  encourage  M.  Fé- 
raraus  a une  pareille  entreprise. 

Nrc  sol  ion  tSbi  Semidri  dicantur , al  ip te 
Thrrutet , spse  anûquo  qui  diçlus  Humera 


l — >*  • cKuru  uc  ses 
ennemis.  Je  n’ai  parlé , dit-il  (ijo)  , 
que  d’une  simple  exécration  poétique, 
■ , , ' , , ou  pour  le  plus  d’une  simple  mort  ; 

E;t"utu,v,'  mfromrpu.hr.  Fœé.maul  ton-  car  % en  bon  latin,  dévouer  a l enfer, 

Bntia  tlei  panas . Descende  ad  probra  latini  ou  a L slverne,  ne  va  pas  au  délit  île  la 
ffomini,  , ac  turpci  Mamurra  interpréta  mort  ; et  la  ciguë,  la  corde  , l’épée 
G ratas , la  peuvent  donner.  Mais  le  vindica- 

Pollutumque  notu  omm  rr  auctorr  vo  lumen.  / , ■.  milita 

MnnaSrn  mlàe  uji  Kuk.m  0/(0  quCB  WXlt  OÜ  htlChcVlt  SHV  tOUS  CCS  SUD— 

plices  communs.  U parle  de  la  der - 
nière  , et  de  la  plus  cruelle  de  toutes 

les  peines  : il  condamne  il  cire  brillé 

Hic  docto  te  Marte  points , Fcrramc  , vaca-  l°ul  vij  le  mauvais  poète  dont  il  s’a- 
git , comme  un  soixier,  ou  un  athée. 
Infcliribo5  nstulanda  liammi». 


Monslra  refer  verborum 
orbr , 

Terribiles  Griphos , etc(37). 


A nie  al  tut  : ( ra  rota  mro  tint  grata  Melello) 

Cum  lot  tela  volent  , tôt  in  unum  te  la  paren- 

Otia  agas.  tuaque  arma  neget  eommunibus  ^ plitS,  btlS  , 

armis  ? » 

V ana  pi  tonne  putet  defbrmi  parcere  mons- 
tro, 

Relligio  ? Tune  invictos  torquebis  iambos 
In  caput  allerius  ? Vi veina  obscœnuj  ama- 
tor , 


que»,  préalablement  appliqué  à la  berne  ordi- 
naire et  extraordinaire.  Il  fut  meme  son  parrain, 
et  lui  tira  le  premier  coup  ; ensuite  tous  les  au- 
tres savant  j allèrent  à la  fie , etc. 

(35)  Il fut  imprimé  h Paris , m-8°.  l‘an  1648. 

436)  II'  est  dans  le  recueil  71»  Hadrien  Valois 
lia  Van  1643. 

(37)  Balzac , a la  page  160 , 161 , du  Barbon. 


Et  vos  intcrcÀ  venite  iu  ignom. 

D’autres  le  blâment  de  s’étre  mêlé 
d’une  espèce  de  composition  à quoi 
H»  jugent  qu’il  n’etait  pas  propre. 
Considérez , je  vous  prie,  ce  passage 
de  M.  Guéret  : « On  a encore  cette 
» malheureuse  fantaisie  de  préten- 

(38)  Idem  , ibid. , pag.  i65. 

(39)  Dans  la  remanjtie  (K)  de  l'article  Cato  l- 
t r. , tom.  I H , pag.  600. 

(4©)  Balzac  , Entrct.  VXII,  pag.  m.  »o4* 
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» dre  réussir  en  toutes  choses  ; on 
u ne  veut  point  passer  pour  avoir  mi 
» génie  borné  : comme  il  n’y  a guère 
» de  poète  qui  n’étende  sa  juridiction 
» depuis l’épigramme  jusqu’au  poème 
» épique , on  ne  voit  presque  point 
» aussi  d’orateur  qui  du  panrgÿri- 
w que  ne  descende  jusqu’au  bdlet 
» doux...  Scarron , que  la  nature  lit 
» tout  burlesque  , et  dont  l’esprit  et 
» le  corps  furent  tournés  tout  cx- 
u près  pour  ce  caractère,  eut  bien 
» l’audace  de  vouloir  composer  une 
« tragédie;  et  sans  doute  qu’il  l’au- 
« rait  fait , si  la  mort  n’eût  prévenu 
u la  témérité  de  sou  entreprise.  En- 
u (in  Balzac  lui-mémo  a suivi  cemau- 
ii  vais  exemple  : et  non  content  de 
u remporter  la  gloire  du  grand  style , 
il  a voulu  montrer  par  le  Barbon  , 


consulte  le  poème  de  Féramus.  C’est 
lè  qu’on  peut  lire,  non-seulemcji  t y 
que  Montmaur  exerçait  sa  médisance 
contre  les  Scaliger,  les  Sauinaise  et 
les  Grotius , mais  aussi  qu’il  traitait  f 

Mi  de  Balzac  avec  le  dernier  mépris. 

' * • 

Te  qun/jur , B étZdCl  , potlrm  decuj  acidité 

genU , 

Urte  veial , patridefue  juket  torpeieere  villd, 

T ndeeorem  rrgigue  tuo  nova  confiée*  régna  ' , ; 
car  ivre , et  rjfîclo  virtuUt  principe  digrucc  (43).  i 

Vous  voyez  bien  que  l’ollcnse  était 
personnelle  , et  qu’il  ne  s agissait 
pas  seulement  de  soutenir  la  cause 
publique.  J’ai  quelque  soupçon  que  ' 
le  passage  que  j’ai  cité  dans  l’article 
de  Desbarkeaux  (4$)  concerne  notre 
Montmaur.  Ce  serait  encore  une  nou- 
velle preuve  de  la  violence  du  res- 
sentiment de  Balzac. 


I qu’il'  n’étâit*pas"  moins  n'ropre  à la  (K)  Hya  des  personnes  demé- 
,,  raillerie  : cependant  il  s'est  trompé  nte  qui  condamnent  le  déchaînement 
..  Are  Al ilt  lw’.iU  n’ont  Dis 


,»  raillerie  : cependant  il  s’est  trompe  me  qui  conuamn^u  ««*  * 

„ de  ce  côté-la  ; les  délieaU  n’ont  pas  des  persécuteurs  de  Montmaur  j I rois 
» été  de  son  goût,  et  son  Barbon  n’a  autorités  ^suffiront-  Jec.tera,  pro- 
11  fait  que  giltcr  scs  œuvres.  Suivons  micrcmcnt  M. Cousin  . Lntre  les  p°e 
» toujours  notre  naturel , ne  sortons  sies  , dit-il  (45),  que  M.  i Image  com- 
I “mais  du  genre  qui  nous  est  pro-  posa  en  ce  temps-la 
a pre  , et  n’envions  point  aux  autres  qui  firent  beaucoup  de  bruit.  L une 
” fa  gloire  que  nous  ne  saurions  ac-  /«Z  la  métamorphosé  **  Pedantparae 
: nucrif  comme  eux  (40-  « M.  de  site  en  perroquet  II  entendait  . 

v.  J ...  «oomslUa  r»l.ic  ce  nom  un  professeur  en  langue 

grecque  y conti'c  lequel  plusieurs  au- 
tres noclcs  s’étaient  déchaînés , et 

. ..  1 ■ . I I • • J . a _*  J. 


» tiuiuiuv  vo»  n < 

Balzac  avait  reçu  des  nouvelles  plus 
agre'ahles  touchant  son  Barbon  : car 
on  lui  manda  que  cet  ouvrage  avait 
eu  un  très-grand  succès,  et  qu  on 
l’admirait  dans  Paris,  Voici  le  com- 
mencement d’une  de  scs  lettres  a 
M.  Ménage.  Benè  est , ahurulc  est , 
plus  sat  est  etiam  mihi.  Ouœ  scripsi 
ego  o liai , municipalis  ille  et  orator 


UC»  yjwt  ic.»  si  OlUil/IH  " ' 7 — » 

quils  avaient  déchiré  de  gaieté  de 
cœur  par  îles  satires  injurieuses  et 
inhumaines  ; l’autre  fut  la  fameuse 
Hequéte  des  dictionnaires.  C’est  ainsi 
qu’il  parle  dans  son  prétendu  éloge- 
de  M.  Ménage;  et  vous  remarquerez. 


municipalis  ille  et  orator  ‘-‘fc'  i ..t T’ 

et  Idstoricus,  probat,,  nuprr  sunl  lu-  »’ü  vous  pla.t,  qu  .1  ne  dl  nen  de 
,c  œ P arisiorum.  .In  amplisstmo  or-  la  vie  de  kamurra*  , qui  est  un  écrit 
teiuB  J a si  J tout  autrement  c< 


tctuc.  * Ul  .--- 1 

bis  terrar'um  ihealrn  Barbo  meus  sal- 
tavit  et  placuit  (4a).  U me  semble 
que  le  jugement  de  M.  Gucret  na 
pas  assez  u équité.  Le  Barbon,  je  1 a- 
vonc,  est  d’un  style  trop  sérieux  : la 
plaisanterie  n’y  est  pas  tournée  avec 
cette  gaieté  , ni  cette  facilité,  que 
iiir'ii(>nf  i'«'n:indue  : mais  le 


la  VU.  tu.  uiawiusi»  , | - — **  — 

tout  autrement  considérable  que  la 

(43)  Feramo*  , apud  Meoagium  in  übro  ndop-/' 

tivo,  pax.  i4«  y , 

(44)  Citation  {xd). 

(45)  Journal  de*  Savan*  du  xi  d'août  i6r)îL 
pag.  54»,  /ci  l.  Jr  Hollande* 

' * Salbngre  explique  le  ailenre  de  Coumd  par 
In  brouille  qui  aurvinl  entre  lui  et  Ménage  , pour  - , 
cïti^  i-*»  ilrrnirr  s'rblit  nrrinM  Mtr 


pnltp  paicté  , ni  cette  inculte,  que  h brouille  qa.  tnrv.m  rmrr  im  n i, 

d’autres  auraient  répandue  ; mais  le  T f' 

ridicule  de  la  pédanterie  y es  mar-  pranj  traducteur  do  Procopc  f 

allé  vivement  et  hcurcuserocnc  par  Faillit  à tomber  m*vnrope  ■ -fffK  : 

. 1 x . • . '.if..:  iTt  * 


beaucoup  de  caractères  Ires-singu- 
liers. 

Si  l’on  veut  trouver  quelques  ex- 
cuses pour  la  vivacité  du  ressenti- 
ment de  Balzac , il  faudra  que  l’on 

(40  Guéret , Guerre  de»  Auteur»,  pap.  m.  lî-, 

iSS. 

(4»)  Baltac  , tpist.  aelec». , pag.  m.  18». 


Faillit  à lombrr  m nynropr 
Au  mnmrnt  tju’il  fut  ajourne 
Pour  rnntom mer  M'U  maritRe. 

Ab  ! dit-il  , le  péuiblc  ouvrage. 

Et  que  je  mis  in  fortuné  1 « : 

Moi  qui  faia  de  belle*  harangue*  , 

Moi  qui  tradui»  en  toute*  laugues 
A auc*i  seit  mon  va*te  «avoir , 

Puisque  partont  on  me  tliffame 
Pour  n’avoir  pa*  ru  lr  pouvoir 
Or  traduire  «me  fille  en  femme  ? 

JrVï 
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métamorphose  qu’jla  cotée.  Je  suis  » pour  me  défendre  : et  parce  qu’on 
moins étonné  de  son  sijence,  que  de  «louait  beaucoup  cette  metamor- 
ccliii  desamis  de  M.  Ménagé,  qui  ont  » phose  , il  ajoutait  : ce  n’est  pas 
mis  un  abrégé  de  sa  \ te  à la  tête  de  u merveille  qu’un  grand  parleur 
la  suite  du  Ménagiana.  Ils  ne  disent  » comme.  Ménagé  ait  fait  un  bon 
rien  de  cette  Vie  de  Mamurra.  > perroquet.  Montmaur  porta  plus 

Mon  second  témoin  s appelle  en  » impatiemment  le  refus  que  mes- 
son  nom  de  guerre  Vieneuf  Marville.  » sieurs  Dupuy  lui  firent  de  l’entrée 
Copions  une  partie  de  sou  discours  » de  leur  cabinet,  qui  était  le  réduit 
(4t>).  « Le  professeur  Montmaur  n’e-  » des  plus  honnêtes  gens  de  Paris 
11  “u  Pas  ,."1  homme  aussi  méprisa-  » Ces  messieurs , graves  comme  des 
” “le  que  la  plupart  le  croient.  C’c-  ..  Catons , prenaient  les  sciences  du 
» tait  un  fort  bel  esprit,  qui  avait  de  » côté  de  leur  plus  grand  sérieux 
» grands  talons.  Les  langues  grec-  » et  ne  souffraient  pas  aisément  ceux 
» ques  et  latines  lui  étaient  comme  » qui  n’ont,  pour  ainsi  dire  une 
naturelles,  il  avait  lu  tous  les  bons  u le  policliinel  de  la  littérature.  Ils 
et  aide  » n’entendaient  point  raillerie  , et  il 


.auteurs  de  l’antiquité  ^ u,uc  ..  ■■  euienciaieni  point 
, dune  prodigieuse  mémoire,  jointe  » aurait  mieux  valu  faire  un  solé- 
. a beaucoup  de  vivacité , il  faisait  >.  cismc  au  uez  de  l’université  que 

t I P • O IV  II  I 1 /V  a | I et  n O I I.  A.«  J — J la  I « | 


beaucoup  d-  ..  » c,s,..e  au  uez  ac  1 université  , que 

i de.,  applications  tres  heureuses  de  » de  se  relâcher  à turlupiner  en  leur 
» ce  qu  il  avait  remarqué  de  plus  » présence  (tfn)  ».  a 
>.  beau,  il  est  vrai  que  c’était  près-  Mon  troisième  témoin  est  le  père 


„ plaisanteries,  nrec  ce  cerne  U sin-  certain  im'il  parle  de  lui.  il  n’en  fai 
« traduisait  facilement  chez  les  per-  point  l’éloge:  U le  charge  de  quel- 
” ?°pnes  de  qualité  qui  aimaient  les  ques  défauts  très-grands  et  tiès-bais- 
« joies  d.i  Parnasse.  L avarice  le  g.1-  sables  , et  lui  rend  d’ailleurs  justice 
» tait,  car  il  avait  du  bien  dont  il  sur  l’érudition,  et  il  condamne  non- 
» n usait  pas ^ et  il  recherchait  trop  seulementles  auteurs  qui  le  déchirè- 
..  la  bonne  chère.  11  disait  4 ses  amis:  rent  avec  tant  d’emportement  mais 
» Messieurs , fournissez  les  viandes  aussi  les  magistrats  qui  tolékrent 
” et  le  via,  et  moi  je  fournirai  le  'cette  licence.  Il  fait  ensuite  une  ré- 
» sel.  Auss»  le  repandait  il  a pleines  flexion  assez  judicieuse-  c’est  cru’il 
» mains  aux  bonnes  tables  ou  il  se  arrive,  par  un  juste  jugement  de 
» trouvait.  Son  humeur  satirique  n’a-  Dieu,  que  les  princes  et  les  miniêtres 
» va  il  point  de  bornes;  et  il  était  qui  ont  négligé  de  punir  l’audace  des 
» Lucien  partout.  Il  en  voulait  sur-  écrivains  hérétiques  et  des  faiseurs 
« tout  aux  raechans  poètes...  Jamais  de  libelle,  portent  la  peine  de  leur 
» on  n a tant  écrit  de  satiresen  prose  nonchalance,  et  se  trouvent  exposés 
« et  en  vers  contre  personne  , que  à la  fureur  des  médisant,  Je  ne  donne 
» contre  Montmaur.  Chacun  s y epui-  là  qu’un  crayon  grossier  des  pensées 
» sait  .-  il  eu  reste  encore  aujour-  1 

>»  d’hui  des  recueils  entiers.  Ce  qu’il  (4t)  Là  "tonte , pag.  SS. 

« y a de  meilleur  est  de  M.  Ménage.  rtl,l0rl,e 4 l’aylede  faire  grand  fond  sur 

» Les  amis  de  Montmaur  lui  avaient  'dwXî8^ M*rviUe  ‘ "T  "*•«" 
« conseillé  ,1e  faire  imprimer  ses  ^ £ 

» boni  mots  contre  ces  écrivains  im-  c,lcr  1 Maroiies,  qui , dan»  la  ii»te  des 

» portons  : mais  l’amour  du  repos  ***«  j>r«ent  d«  |cu„ 

w lui  liait  les  mains  j çt  il  se  con- 
» tenta  de  rire  de  ces  bagatelles  et  de 
» les  mépriser.  Quelqu’un  lui  disant 
» que  M.  Ménagé  l’avait  me'tamor- 
■•  phose  eu  perroquet  : bon  ( ré- 

- Jiond.t  il,  je  ne  manquerai  ni  de  Je  tt’ai  pu  tramé  ce.  ver» , ni  la  nbraïe  eitôr  par 
“ Vln  pour  me  réjouir,  ni  de  bec  Leclerc  et  Joly  , dan.  l'édition  donnée  par  Gou 

jet,  des  Mr, noire,  Je  Marotte, t et  du  Denom 

A r.t  Ittlte  / ri  r.  m . ...  . J . 1m.  . --  ~ 


de  HuLkn"™1  MéUnge  d'h.stdrc  et  'hrr'ment  Je,  gen,  jkûtï™"»?'?)  ,“,55 

««  ilUernUvc,  pag.  dbdc  la  ir •.  édition  de  Rouen,  lûmes  in-ia. 


„ -i_ — — vu.  fait  prt 

livre» , du  . - j'ai  bien  connu  Montmaur  . 
etr. , et  ajoute  uu  peu  pliuT  loin , 

.Montmaur,  n*mmé  le  Grec,  eut  la  mémoire 
heureuse  ; 

C’était  un  aavantltomme,  et  l’on  fit  tant  tujet 
f outre  lui  force  rer.  qui  plurent  en  effet  ; 
Mau  ton  âme  contre  aux  te  montra g/n/reme.. 

pliraae  eitér  pat 
fonuée  par  Gou- 
~ r’npm- 
î ro- 
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* c 


)gle 


I 


5,2  , MONTMAUR. 


de  ce  jésuite.  Il  les  a exprimée»  fort 
noblement  dans  un  ouvrage  qu’on 
ne  trouve  presque  plus  chez  les  li- 
braires. C’est,  pourquoi  je  ne  serai 
point  blâmable  si  je  mets  ici  scs  pa- 
roles. Vidimus  qucmdam  nuper  non 
çxperlem  lilterarum  , sed  cui  nihil 
placeret , nec  pulchrum  videretur  , 
nisi  quod  esset  suum.  Hune  propter 
ipsius  odiosissimos  mores  , nemo  tiim 
poeta  sire  scriptor  atius  nefas  duxit 
conscindere  omnibus  probris.  Quan- 
quiun  non  reclè  nec  ratione  , med 
quident  sententid , et  pessimo  exem- 
pta. Non  enim  , si  dignus  is  conlu- 
mclid;  perhonesti, graves , lilterali  viri 
digni  tamen , qui  contumelium  in- 
ferrent.  El  erant  alioquin  in  islo  , 
quœ  amure  posses  sinè  pioribus  , me- 
moria  , cognitio  sermoms  grieci , va- 
rietus  aliqua  doctrinal  et  copia  ; undè 
discercnl  nonnihil  eliam  periti,  quam- 
vishominern  non  pmbarent.  Sedva- 
luit  nimiriim . maledicentia  , grata 
cunctis,  etiam  iis  , qui  neque  sibi  ma- 
ledici,  neque  maledicere  ipsi  aliis  vc- 
lint.  Alque  banc,  ut  à me  antè  dic- 
tum  est,  maledicentiam  vêlant,  natu- 
ra  , ratio , mos , disciplina , jura,  Ic- 
ges  : ubique  gentium  ac  teirarum  , 
atque  in  omni  memorid  pa-nrr  malc- 
dicis  graves  propositœ.  Crimcn  ta- 
men impunitutn  persœpc  et  olimfuit, 
et  nunc  est,  et  crit , vel  veterno  et  sof 
cordid,  vel  prœvaricaliona  eorum  , h 
quibus  oporluerit  pro  ojficio  vindi- 
cari.  Ac  multa  perçant  principes , et 
in  liis  illuil , quod  lantam  pctulan- 
tiam,  ilh  ut  merelur , quantiimque 
possunt , non  coërceant.,  nec  populo 
caveant  salis , nec  privatos  conseivenl 
ab  injurié.  Intérim  nuta  divini  nu- 
minis  et  providentid  quid  fit?  Ne  ab 
istis  quidem  abstinetur  tam  tente  fc- 
rentihus  probra  in  alios  : immn  tin- 
guas  hominuni  magis infestas  habent, 
minitsque  sermones  cjfiigiunt  obtrec - 
talonna  : et  audinsjflcrumque  cogun- 
turipsi,  quai  noliut  , quia  ilealiis  pa- 
tiantur  dici , quœ  non  debrant  (48). 

Voilà  les  autorite's  que  j’avais  pro- 
mises. Il  n’y  a point  <lg  doute  que  si 
l’on  s’arrête  simplement  aux  décla- 
rations formelles  et  libérales  , le  jé- 
suite Vavasseur  ne  soit  celui  qui 
condamne  le  plus  fortement  les  ad- 

(48)  Franciacu»  Vavauor , de  rpigramraatr  , 
•ap. , X,  pag.  98,  pQ.  Ce  livre  Jut  imprime  à 
Paris  l'an  16-a,  in-à®. 


versaires  de  notre  homme  : mais  si 
l’on  pèse  les  conséquences  des  expres- 
sions, Vigncul  Marvillc  est  celui  qui 
lance  sur  eux  les  arrêts  les  plus  fou- 
droyans  ; car  lorsqu'il  déclare  que 
Montmaur  était  un  fort  bel  esprit , 
qui  avait  lu  tou9  les  bons  auteurs  de 
l'antiquité  , et  qui  avait  de  grands 
talens , une  intelligence  profonde  et 
du  grec  et  du  latin,  une  mémoire  pro- 
digieuse jointe  h beaucoup  de  viva- 
cité, etc.,  il  accuse  d'une  injustice 
1res  - énorme  les  satires  qui  furent 
faites  coutre  lui.  Tout  ce  qu'il  avoue 
à l'avantage  de  Montmaur  , sont  au- 
tant de  coups  de  barre  sur  la  tête 
des  auteurs  de  ces  satires,  puisqu'el- 
les s'accordent  toutes  à faire  passer 
ce  professeur  pour  le  plus  sot  et  le 
plus  ignorant  de  tous  les  hommes  ; 
et  notez  que  les  louanges  qu’il  lui  a 
données  doivent  être  d’autant  plus 
de  poids  , qu’il  n’a  point  dissimulé 
les  défauts  un  personnage.  Ce  qu’il 
remarque  de  son  insensibilité  est  sur- 
prenant, et  je  doute  que  l'on  eût  pu 
rien  imaginer  de  mieux  entendu  , 
que  de  rire  comme  lit  Montmaur  des 
écrits  de  ses  censeurs.  Mais  il  y a 
lieu  de  s’étonner  qu’un  homme  qui 
avait  tant  de  lecture  , tant  de  mé- 
moire et  tant  de  présence  d’esprit  , 
n’ait  voulu  rien  composer  en  cette 
rencontre , et  que  dans  toute  sa  vie 
il  n’ait  presque  rien  publié,  il  faut 
croire  que  le  feu  de  son  esprit  avait 
besoin  de  la  présence  des  objets  vi- 
vans,  et  que  cette  vaste  mémoire  se 
trouvait  en  quelque  façon  engourdie, 
lorsqu’il  s'agissait  de  composer  dans 
le  silence  et  dans  la  retraite  du  cabi- 
net (^9).  H faut  croire  , dis-je  , que 
Montmaur  expérimenta,  comme  quel- 
ques autres  , qu'il  y avait  infiniment 
moins  de  peine  à bien  discourir  sur- 
le-champ,  qu’à  composer  un  bon  li- 
vre. Le  moyen  de  rendre  utile  au 
public  le  savoir  dé  ce  professeur  , 
aurait  été  de  lui  donner  un  disciple 
judicieux,  qui  ne  l’eût  presque  point 
quitté,  et  qui  eût  recueilli  tout  ce 
qu’il  lui  eût  entendu  dire.  Nous  au- 
rions en  ce  cas  un  Montra  a uriana 
qui  serait  peut-être  un  bon  livre.  Je 
crois  qu’il  y eut  des  gens  qui  désap- 
prouvèrent le  mépris  de  notre  Mont- 
maur pour  les  satires  qui  coururent 

(4$)  Conféré*  ce  que  dessus , remarque  (B)  de 
V article  Crévomk  , tom.  V , pag.  3at. 


* , 


Digi 


qIc 


\ * 


MON  TM  AU  R. 


5 1 3 


contre  lni,  et  qui  eussent  souhaite 
uu’il  en  demaml.1t  justice  à messieurs 
du  châtelet  ; car  on  ne  se  contenta  pas 
de  l’accuser  d’ignorance  et  d’un  vain 
amusement  à des  anagrammes  et  à de 
mauvaises  pointes  : la  justice  ne  se 
mêle  point  de  ces  sortes  de  procès , 
nihil  hœc  ad  edictum  prœtoris  : on 
l’accusa  aussi  d’être  hltard  et  meur- 
trier, comme  on  l’a  vu  ci-dessus  (5o): 
et  voici  un  passage  qui  l’accuse  d’a- 
voir été  un  faussaire  et  un  sodomite  : 

Jadis  doits  un  fameux  procès , 

Dont  il  rut  un  honteux  succès , 

Il  appela  d'une  sentence  , 

Oui  n épargnait  que  la  potence , 

Quand  de  tout  point  il  exil  été 
( onvaincu  d'une  fausseté  : 

Car  il  imitait  de  nature 
Toute  sorte  de  signature , 

Et  gagna  tout  en  jugement 
Quand  il  ne  tint  qu'a  son  serment . 

Il  eut  d autres  vices  encore 
Que  je  tairai , car  je  l’ honore. 

L'on  dit  que  son  valet  un  jour 
I.  'accusa  de  la  sale  amour , 

JmpuUuxl  d ce  parasite 
Le  crime  d’etre  sodomite  (Si). 

Cela  passe  la  raillerie  : on  est  res- 
ponsable d’une  telle  accusatiou  au 
tribunal  criminel.  Vactio  injuriantm 
a lieu  en  cette  rencoatre  (5a),  et  l’ac- 
cusé peut  avoir  recours  à la  loi  du 
code  Si  fjuis  famosum,  selon  laquelle 
un  diffamateur  qui  ne  produit  point 
de  preuves  valables  doit  être  puni 
comme  un  calomniateur. 

(L)  Il  logeait  au  collège  de  Bon - 
cour , et  cela  fournil  une  matière  de 
plaisanterie.  ] Prouvons  ce  fait  par 
ces  paroles  de  M.  Ménage  : 

Qui i collis,  Genove  fa,  lu  us  supereminet  urbem , 

S tut  Becodina  du  mus , docti  celeberrima  q uo  ri- 
dât n 

A tria  Gallandi , summo  redore  juventœ. 

fille  eriguo  ronduxerat  trre  penales 

Gargilius  (53). 

et  par  ces  beaux  vers  de  Féramus  : 

Qua  posait  stabiles  Parisina  academia  se/les. 

In  monte  excelso , mous  e nu  net  altiar.  Illlc 

Exigud paréos  habitai  mercede  penales. 

Non  illiic  studio , et  docti  vicinut  Phcebi 

Pellexére  homineiny  se  J ut  hinc  loti  ineuhet 
urbi , 

(5o)  Dans  les  rem.  (D)  et  (H). 

(50  Histoire  de  la  Vie  et  de  la  Mort  du  grand 
Mogor  , pag.  a5 , 36  , au  Becueil  d'IIadricn 
YaK>i». 

(5a)  Confères  avec  ceci  ces  mots  d'Horace,  episL 
/,  vs . x5a  , lib.  II: 

Quin  etiam  lex 

P arnaque  lata  , tnalo  qutr  nollet  carminé  quem- 
quam 

Describi. 

(53)  Menag.  Miscell. , pag.  7 et  8* 


Majore  s que  alto  speculetur  vertice  fnmot. 

In  tua  jejunus  ruiturus  prandia , JEEMMI  , 
y el  famosa  tute,  BONELLf , fercula  mens  te , 
S eu  veslras  , . HANEQUI  NE , dupes  iantd 
arte  pa ratas , 

Et  qui.  unique  alii  mensd pnrstalis  opimd 
L ucu! h illustres , Mtrcénatcsque  beali  (54). 

Vous  voyez  que  l’on  prétend  qu’il  ne 
sc  logea  dans  ce  college  qu’afin  de 
mieux  découvrir  la  fumée  des  cui- 
sines de  Paris,  car  c’était  le  lieu  le 
plus  liaut  de  toute  la  ville.  .Mais  s’il 
était  commode  par  cette  raison  , il 
était  incommode  par  sa  trop  grande 
distance  des  maisons  où  le  parasite 
trouvait  à dîner.  Cela  fit  qu’il  fut 
contraint  do  se  pourvoir  d’un  che- 
val. Voyons  là  - dessus  les  plaisante- 
ries de  M.  Ménage.  Pcriim  cùm  sum- 
mo  in  cacumine  montis  GenovcJ'ani 
tune  temporis  luibitaret,  ut  hinc  scili- 
cet  cu/inarumf umos,  exquibus  augu- 
ria  capiabal , commodiits  prospiccre 
posset  ; nique  adeo  horum  omnium 
quos  assidue  colebat , ab  ejus  tugmio 
domus  longb  dislurent  : ne  ad  iltorum 
ccenas  ac  prandia  lardiits  accedcret , 
equum  sibi  comparavil  : qui,  quoniimi 
Becodiand  in  schofd  {*},  quant Parnas- 
sum  Parisienscm Ronsardut  roenreso- 
lebat,  stabulabatur , Pegasus  est  appel- 
latus  : de  quo  carmen  est  S P ESS El 
(55).  Le  commencement,  de  ce  passage 
contient  une  jolie  pensée,  savoir  que 
Moutmaur,  en  consultant  les  augures, 
n’attendait  pas  que  des  vautours  ou 
quelque  autre  espèce  d’oiseaux  se 
présentassent,  il  n’était  attentif  qu’à 
la  fumée  des  cuisines.  11  eût  fallu 
dire , conséquemment  à cela  ( 56  ) 
qu’ayant  voulu  connaître  les  disci- 
plines augurâtes,  il  se  borna  à la 
capnomance  (5,).  La  raillerie  de  ces 
messieurs  est  devenue  un  fieu  com- 
mun pour  ceux  qui  veulent  caracté- 
riser le  parasitisme.  Ils  disent  qu’un 
parasite,  sortant  de  son  logis  sans  sa- 
voir encore  où  il  dînera,  conduit  scs 
pas  dans  les  rues  de  Paris  dans  la  di- 
rection de  la  fumée  des  cuisines;  que 
cette  fumée  est  sa  boussole  et  son 
étoile  polaire,  etc. 

(5$)  Fermium,  in  Maerini  Parasito-grammmtici 
"(“Vf1  ; Wt  aputl  Mroaginm  , Miacellan. , in 
libro  adoptivo , pas.  7. 

(*)  Binetus  in  Vilâ  Bonsardi. 

(55) Menacilts,  in  Vilâ  Mamurrv  , pag.  m.  a o. 

(56)  C'esl-a-dire  dans  l'endroit  ou  M.  Ménage 
donne  la  liste  des  arts  et  des  sciences  que  Mn~ 
murra  voulut  savoir. 

(57)  C'est  l'art  de  deviner  par  la  fumée. 
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(M)  Motitmaur  mourut  l'an  ] 

Je  n’ai  vu  rela  dans  aucun  livre, 
mais  je  le  tiens  pour  indubitable  ; 
car  M.  Simon  de  Yalhebert,  qui  a 
pris  la  peine  de  me  l'e'crire,  l’avait 
su  de  M.  l'abbé  Gallois,  qui , en  con- 
sultant les  registres  du  collège  royal, 
avait  trouve  'que  Montmaur  fut  reçu 
en  survivance  de  la  chaire  de  profes- 


MONTTENS I ER.  MOPSUS. 

de  sa  roule  en  revenant  de  Col- 
clios  , et  y était  mort  d’une 
morsure  de  serpent  (d).  Il  fut 
enterré,  dit-on  , près  de  Teuchi- 
ra,  l’une  des  villes  de  laPenla- 
pole  (e)  (A)  , et  honoré  d’un 
temple  dans  la  province  de  Cy- 


scur  royal  en  langue  grecque  à la  rêne  (B) , qui  devint  fameux  par 
place  de  Jerome  Goulu  (581,  l’an  „„  oracle,  dont  la  première  in- 
>6a3,  et  qu’il  mourut  1 an  i6q8  , et  s{jtution  est  attribuée  à Battus 
eut  pour  successeur  Jacques  P, g.,  . ,e  Cyrènien  ( Ammien  JIar. 

(S8)  Pariiint  qui  mourut  Van  i63g.  cellin  nous  apprend  ' c)  que  les 

• Sailencre,  et  «près  lui  Goujet,  disent  que  , . , ..  1 1 * Vf  1 

Montmaur  mourut  le  7 septembre  «648.  Go«jet  mânes  héroïques  de  Mopsus,  en- 

quc  soscessrur  de  Montm.ur  an  collège  dr  ter,éS  en  Afrique,  SOU  I ageuieu  t 
nce  fut  Jean  Aubert,  mort  le  I”.  novembre  , 1 ’ O 


dit 
France 


i65o  et  i qui  succéda  Jacques  Pigii. 

MÔNTPENSIER  (la  dccHESr 
SE  de),  favorite  de  Catherine  de 
Médicis.  Cherchez  Loscvic  , tom. 
IX*,  page  346. 


plusieurs  sortes  de  douleurs  , et 
les  guérissaient  la  plupart  du 
temps.  Cet  historien  fait  là  une 
faute  qui  lui  est  commune  avec 
quelques  autres  auteurs  ( C ). 
Quant  à l’autre  Morses , je  vois 
MOPSUS.  U y a principale-  que  le  même  Strabon , qui  le  fait 
ment  deux  personnes  de  ce  nom  de  Tirésias,  à la  fin  du  IX". 
dans  les  livres  des  anciens  : l’un  livre,  le  fait  fils  d’Apollon  et  de 
était  fils  d’Ampycus  et  de  Chlo»  Manto  dans  le  livre  XIII  et  dans 
ris  ; l’autre  était  fils  de  Tirésias,  le  XIVe.,  et  que  Pausauias  (A)  le 
selon  quelques-uns,  ou  de  Man—  fait  fils  de  Manto  et  de  Bhacius, 
to  , fille  de  Tirésias  , selon  quel-  chef  d’une  colonie  qui  était  pas- 
ques  autres  (a).  Nous  allons  dire  sée  de  l’île  de  Crète  en  Asie.  Bien 
quelque  chose  de  chacun.  Mop-  de  tout  cela  n’est  facile  à concilier 
scs  , fils  d’Ampycus  , était  élève  avec  la  royauté  d’Argos,  ni  avec 
d’Apollon  dans  la  science  des  l’épitliète  nationale  d’Argien 
augures,  et  se  fit  extrêmement  qu’on  lui  a donnée  (D).  Tous  ceux 
valoir  par  cette  science  durant  qui  parlent  de  lui  en  font  un 
l’expédition  des  Argonautes  ( b ) grand  maître  dans  la  science  de 
On  le  surnomme  Titarésien  (c)  , deviner.  On  prélend  qu’il  fitere- 
du  nom  de  sa  patrie  qui  était  Ver  Calchas,  le  fameux  Calchas , 
dans  le  pays  des  Lapithes  ên  qui  avait  eu  l’in  tendance  générale 
Thessalie.  Ce  ne  fut  point  en  Jes  augures  pendant  la  longue 
son  pays  qu’il  obtint  sa  princi-  guerre  de  Troie  ; qu’il  lefit.  dfs- 
pale  gloire,  mais  en  Afrique.  II  je  , crever,  en  disputant  avec  lui 
y avait  pris  terre  s’étant  égaré  à qui  mieux  devinerait  (E).  Cal- 

tib.  1 , vs . 80 , tt  Ub.  ir  . 


(a)  Hygin.  cap.  XIV  ’ Scholiasti.  Apol- 
lon. , in  Ub.  /,  vs.  65. 

(b)  Hygin.  ibiJ.,  Apollon.  Argonaut. , Ub. 
I vs.  6d.  Valer".  Flaccus , Argon.  Ub.  /,  vs. 
383,  et  passint  alibi.  Slatius,  Theb. , Ub. 
III.  vs.  521. 

(c)  Apollon.,  Ub.  I,  vs.  65;  Hesiod.  in 
Sculo. 


(</)  Apollon. 
vs.  1520. 

I.ycopliron.  C.i*s»nd.  vs.  877  ; Clein. 
Alexandrin.  Stromal .,  Ub.  I. 

(f)  Clem.Al vx..ihid. 

(g-)  Ûb.  XI r,  cap.  V IV.  . * 

(h)  T.ib.  VU , prtff.  207. 
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chas  était  allé  à pied  de  Troie 
à Claros  avec  Ainphiloclius  , et , 
pouréprouver  les  forces  de  Mop- 
sus , il  lui  avait  demandé  en  lui 
montrant  une  truie  pleine,  com 
bien  elle  portait  de  petits.  On  lui 
fit  réponse  qu’elle  en  portait 
trois,  dont  l’un  était  une  femel- 
le. La  chose  sc  trouva  véritable. 
Mopsus  demanda  à son  tour  à 
Calchas  le  nombre  précis  des  fi- 
gues qui  étaient  sur  un  certain 
figuier.  Calchas  ne  le  put  dire 
et  en  mourut  de  regret  (i).  Per- 
sonne , s’il  est  tant  soit  peu  ver- 
sé dans  les  livres  , ne  s’étonnera 
que  ce  conte  soit  rapporté  diver- 
sement; car  à juger  des  choses 
par  l’expérience  , c’est  une  fata- 
lité que  notre  nature  humaine 
ne  peut  éviter.  Il  y a donc  des 
auteurs  qui  disent  ( k ) que  ce  fut 
Calchas  qui  demanda  le  nombre 
des  figues  (ê) , et  que  Mopsus  lui 
répondit  qu’il  y en  avait  dix 
mille,  et  qu’elles  pourraient  te- 
nir toutes  à une  prè^dans  une 
certaine  mesure  qu’il  lui  nomma. 
Cette  réponse  , parfaitement  vé- 
rifiée par  l’épreuve,  fit  mourir 
Calchas  de  chagrin.  D’autres  di- 
sent que  Calchas  ne  donna  à de- 
viner que  le  nombre  des  petits 
de  la  truie,  et  que  la  seule  jus- 
tesse de  la  réponse  gu’on  lui  fit 
le  tua,  sans  qu’il  fût  besoin  qu’on 
lui  proposât  à son  tour  uneques- 
tion  qu’il  ne  put  soudre  II  y en 
a qui  soutiennent  que  ceci  se 
passa  non  à Claros,  mais  dans  la 
Cilicie  (m).  Une  autre  espèce  de 

(i)  S (rai  jo  , lih.  XIII , pag.  m.  44a  i l'JF- 
roplir.  , vs.  ^2D. 

(A)  Strabo,  ibid. 

(l)  Servius  in  Edog.  VI  "Virgilü,  vs.  72 
dit  en  s' appuyant  sur  le  poète  Euphorion  , 
que  c’étaient  des  pommes. 

(m)  Strabo,  lih.  XIV } Pag-  $$$• 


contestation  fi  t périr  Mopsus  (F)  ; 
car  on  conte  fn,'  que  lui  et  Arn- 
philochus  partirent  de  Troie,  et 
s’en  allèrent  bâtir  la  ville  de  Mal- 
lus dans  la  Cilicie  Qu’Amphilo- 
chus  en  sortit  pour  aller  à Ar- 
gos.  Que  n’y  trouvant  point  te 

3u’il  avait  espéré,  il  fut  rejoin- 
re  Mopsus  , qui  ne  voulut  plus 
de  lui.  Qu’ils  se  battirent  en  duel 
et  s’entretuèrent,  et  que  leurs 
tombeaux,  que  l’on  montrait  à 
Margasa , proche  de  la  rivière 
de  Pyrame,  furent  tellement  si- 
tués, que  de  l’un  on  ne  pouvait 
pas  avoir  la  vue  de 'l’autre.  Il  est 
certain  que  la  Cilicie  n’a  pas  été 
le  moindre  théâtre  de  Mopsus  t 
il  y a bâti  des  villes  ( o ) : celle 
quis’appelaitMopsueste  (/>)  avait 
une  relation  particulière  à sa  per- 
sonne; et  «c’était  dans  la  Cilicie 
qu’il  était  révéré  comme  un  dieu , 
et  qu’il  rendait  des  oracles  (y). 
Plutarque  en  conte  une  histoire 
qui  confondit  l’incrédulité  des 
épicuriens  (r). 

Notez  que  l’application  à de- 
viner n’empêcha  point  Mopsus 
de  procréer  des  enfans.  Il  eut 
trois  filles,  Rhode , Aléliade  et 
Pamphylie  : leur  nom  fut  donné 
à quelques  pays  (a). 

(n)  Idem%  ibid.  et  Lycophr.  vs.  43 9. 

(o)  Cicero,  lib.  /,  do  Divinat.  Pompon. 
Mêla,  lib.  /,  cap.  XIV , et  ibi  Isaac.  Yos- 
aos. 

( p )  MfeJrO o tç’isL,  quasi  lares  Mopsi.  V Oyet 
Strabon , lib.  HIV , pag.  465.  Mopsuestié 
valis îllius  domicilium  Mopsi , dit  Ammien 
Marcellin  , au  livre  XIV.  Saint  Je'rôme  Cap* 
pelle  Mopsi  viculum.  Voyez  Befkelius  in 
Slenkan.  pag.  $67,  et  Photius,  Bibliotb./ium. 
17O,  pag.  392. 

(q)  Tertull. , de  Anima,  cap.  XLVI ; Ori- 
cencs.  lib.  III , contra  Cclsuin  ; Euseb.  de 
Laudibus  Constant. 

(r)  Plularch.  de  Oracul.  defcctu. 

(s)  Photius,  Bibliol.  num.  176 , pag.  3^2 
ex  Theopompo. 
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(A)  Teuchira,  l'une  des  filles  de  la  (5),  Lulati».  , scohaste  .lu  Wfe 
Pentapole.]  J’â»  suivi  la  pensée  du  State,  dit  en  parlant  du  même  Mop- 
savanlV  dcVnlois(i),  <|ui  a prouvé,  sus  : In  tantum  magnusfuilin  augu- 
nnr  Lycopliron,  que  Mopsus  fut  en-  ralipentid,  utpost  ninrtem templa  ei 
terré  près  de  Teuchira.  Je  neveux  dicata  tint,  a quorum  ady  tis  sirpe 
pourtant  point  dissimuler  qu’en  exa-  homines  responsa  ‘•cctmuM.  On  a dé- 
1 -«ont  mssaer  de  ce  poète  téne-  là  vu  le  témoignage  (6)  de  Marcellin, 
breux  e Scrute  Hom^au  1 (C)  Ammien  hareellin  fait  une 
de  notre1  argonaute  y a été  caraeté-  faute  qui  lui  est  commune  arec  qtiel- 
Hsé  plutôt  par  rapport  à Ausigda  , mTes  auteurs  -]  C’est  qu’d  confond 

s„r  là  rivière  de  CinypLe  , que  par  l’Argonaute  Mopsus  avec  le  fils  ouje 

. * t" i.; Av  ootto  riniiTA  notit-fils  de  Tirésias.  Barllinis  ( ■ ) 


JXÔ/ÿe  Œ " é "eôte'rôô  SŒOTT 

Sans  la  l'enlapole  . Ammien  Marcel-  puisque  Servius  ( 8 ) ne  parle  qu  en 
lin  n’a  pas  dû  taire  mention  du  rira-  general  de  Mopsus.  L accusation  se- 
L d'Alnoue  et  du  gazon  punique  lait  plus  juste  contre  Ammien  Mar-  ^ 
- mais  qu'on  peut  aisément  le  jus-  cellin,  dont  Bartlnus  cite  le  passage 
titiêr  par  l’autorité  de  ceux  qui  ont  comme  une  bonne  preuve  de  d ix 
d que  Mopsus  était  péri  en  Afrique;  choses  : l».  que  le  tombai,  de  Mop- 
dî  nombre^ desquels  sont  TertnÜien  sus  était  eu  Afrique;  a»,  qui!  . est 
et  Apulée,  à qui  l’on  peut  associer  pas  possible  qucSlrabon  ait  vu  .lans 
Apofionius  et  ânèque  (J)  qui  le  font  a Cdice  le  tombeau  de  ce  Mopm. 
mourir  dans  la  Libye.  Ce  raisonne-  11  nous  laisse  à deviner  lequel  de  ce» 
ment  suppose  .[ue  la  Pentapole  n’é-  deux  anciens  au  eur»  se  trompe  et  ne 
uitpointP  une  partie  d.  l’Afrique;  voit  pas , dans  le  passage  qu  il  cite. 

• ‘ no  c'iiiriis  m’irnaeiner,  vu  le  Terreur  d Ammien  Marcellin.  (.  est 
S no^  d hSs  gôns  qui  M de  Valois  qui  d’a  remarquée.  La 
soutiennent  le  contraire  . qu'il  n’ait  chose  est  chaire  Ce  historien  dit 
éU  fort  permis  à Ammien  Marcellin  d'un  côte  , que  la  ville  de  Mopsus  a 
t le  soutenir  aussi  : il  se  guindé  été  le  siège  ou  le  domicile  du  devin 
Quelquefois  sur  les  phrases  poéti-  Mopsus  ; et , «le  1 autre  , que  eeMop- 
oues  où  l’on  préfère  le  nom  général  sus  ayant  été  pousse  sur  les  nvages 
au  "particulier.  Après  tout,  dans  la  d'Afrique  en  revenant  de  la  con- 
Cassandrcde  Lycophron,  on  voit  que  quête  de  la  toison  d or,  y mourut:  et 
la  Ôôte  de  Teuchira  est  appelée  leW  que  son  tombeau  y fait  des  ".«racle 
cis  inhabité  d’Atlas.  N est  - ce  pas  Celui  qui  a donné  son  nom  a Mop- 
Ivoir  voulu  désigner  en  général  les  sueste  et  celui  qui  a fonde  diverse, 
..  j.ifiJnue  ' Villes  dans  la  Cilicie,  sont  sans  doute 

C (B)  Il  fut  honoré  d’un  temple  dans  le  même  Mopsus  : or 
la  province  de  C y rime.]  Si  l'on  aime  temporain  de  Calchas  et  d A.npb.lo- 
mieux  le  témoignage  d’un  païen  que  chus,  et  a fleun  après  la  guerre  de 
celui  di  Clément  Ilexandrin,  on  n’a  Troie  ; il  n es? donc  pas  cchu  qui  i 
mi'ï  lire  ces  paroles  d’Apulée:  Tan-  le  voyage  des  Argonautes.  Clément 
%m  cos  Dent  appeltanl  qui  ex  eodem  Alexandrin  n a pas  pris  garde  a ci  . 
numéro  juste  ac  prudente,-  vilæ  cur-  nuisij.ic,  comme  le  remarque  M.  de 
ricnlo  subernaio  ,pro  nwnitie  poslea  Valois,  il  a cru  que  le  Mopsus  qui 
ab  hominibus  prjitifanis  et  eerimo-  fleurissait  au  temps  delà  guerre  de 
niisvulgh  a/vertuntur,  ut  in  Bœotid  Troie  ava,  tété  de  ce  voyage  Je  ne 
ÀmpUaraüs , m Arnica  Morses,  in  lui  objecte  point,  comme  feraient 
Ægfpto  Osiris , alius  aliubi  gentium  d autres  <9) , la  trop  longue  s le  que 


(i)Henric.  VaUflHu  in  Marcell.,  pag.  /,i. 

(,)  V0J6*  Md* , lür.  I , cap.  Fil. 

(3)  Quod  si  iUx  est  ntalè  kSc  Africa  litu »,  et 

fpspitrm  pume  ut  n posait  Marcellmus.  m 

Marcellin. , pag.  4». 

(4)  V ojci  la  rem.  (E). 


(5)  Apul.  de  Dco  SoCrati». 

(6)  Dans  le  corps  de  cet  article. 

(-)  In  Sutinm  , tom.  If , pag.  8*8. 

(8)  In  Erltfg.  VI , t-J.  7». 

(9)  Lloyd  , qui  allègue  contre  ceux  qui  cmfrtr 
dent  les  deux  Mopsus , quod  Ar&nuauûca  c\i»e«u- 
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celte  supposition  entraîne  après  soi  : 
je  me  contente  de  tî^-e  qu’il  devait  se 
souvenir  que  Mopsus  perdit  la  vie 
en  revenant  de  Colchos.  Pamelius(to) 
prend  pour  l’Argonaute  celui  qui 
rendait  des  oracles  dans  ia  Cilicie. 
On  verra  bientôt  un  ou  deux  faux 
pas  de  Méursius.  On  distinguo  dans 
Calepin  trois  Mopsus  : i®.  le  devin  , 
qui  fonda  la  ville  de  Phascle  sur  les 
confins  de  la  Pamphilie;  a®.  Le  Lapi- 
the,  fils  d’Arnpvcusj  3®.  celui  qui 
disputa  contre  Caïchas. 

(D)  // épithète  nationale  tl’Argien  lui 
a été  donnée .]  M.  de  Yralois  (i  i)  pour 
distinguer  nos  deux  Mopsus,  nomme 
le  premier  Lapiiliam  (la) , ou  Thes- 
salum , et  le  dernier  Ârgivum.  Or 
quand  on  considère  que  Tirèsias  était. 
Théhain,  et  qu’on  songe  à la  terrible 
et  cruelle  guerre  que  ceux  d’Argos 
firent  deux  fois  aux  Thébains  , pen- 
dant la  vie  de  Tire'sias,  on  ne  voit 
guère  qu’il  ait  eu  un  fils  qui  , pour 
son  titre  de  distinction,  ait  porte  le 
titre  d’homme  d'Argos.  Si  Manto  a 
ete'  prêtresse  de  Delphes,  et  qu’Apol- 
lon  l’ait  rendue  mère  de  Mojisus , 
pourquoi  ce  Monsus  s’appcllera-t-il 
Argien?  ou  pourquoi  aura-t-il  ce  ti- 
tre, s’il  est  ne  au  mariage  qu’elle 
contracta  en  Asie  avec  Kbacius?  On 
trouverait  là-dedans  moins  de  te'né- 
bres,  s’il  était  le  fils  qu’elle  eutd’Al- 
cme'on  (i3).  Quoi  qu’il  en  soit,  Cicé- 
ron assure  qu’il  était  roi  d’Argos  : 
Amphdochus  et  AIopsus  Argivorum 
Tieges  fuerunt , sed  iident  augures  : 
iifjue  urbes  in  ord  marilimd  Ciliciœ 
græcas  condidére  ( i4  )•  Si  jamais  le 
commentaire  de  Méziriac  sur  Apol- 
lodore  voit  le  jour,  ce  que  io  souhaite 
beaucoup  plus  que  je  ne  l'espère,  on 
y apprendra  bien  des  choses  sur  les 
deux  Mopsus  (i5). 

(E)  On  prétend  qu’il  fit  crever 

lio  gfnrratione  intfgri  hélium  Tiojanurn  nntrees- 
ail  ; et  Bartliius  iu£>t.itium  , tom.  II , pag.  818  , 
qui  tranchoir  i qtW  il  le  Argonautarum  tiIm  at- 
tingere  ininimè  potuit  tnnporu  à rcditn  Trojar. 
CalvUius  soutient  U contraire  , ad  ann.  mundi 
a7’7* 

(10)  In  Tertull.de  Anima,  cap.  XI.  V I. 

(n)  In  Ammiaii.  Marcellin.  , lib.  XIV . vae. 
4o  rt  4«.  ’ ^ 

( i a)  C'est  Ve'pithète  que  Strabon  lui  donne. 

(i3)  l'or  e*  Apollodore,  Riblioth.,  lib.  III , 
pa g.  mi,  aoo. 

(*4)  Gieero  de  Divinat.  , lib.  /,  cap.  XI.. 

( 1 5)  l' or  et  son  Commentaire  »ur  le»  Kpîtres 
d’Ovide , pag,  qi  i. 


Calch'is en  disputant  avec  lui  a 

qui  mieux  devinerait .]  Les  cpntinua- 
tcurs  de  Moréri  ont  fait  plusieurs 
fautes  en  rapportant  cette  dispute. 
i°.  Ils  ont  représenté  Mopsus  comme 
l’agresseur,  et  ils  ne  devaient  pas  le 
faire,  puisqu’il  ne  parait  comme  tel 
dans  aucune  des  differentes  relations 

Suc  Strabon  a rapportées,  a».  Ils  ne 
evaient  point  citer  Hésiode,  sans 
ajouter  que  c’est  dans  Strabon  que 
fou  trouve  ce  qu’il  a dit  là-dessus. 
Cette  addition  est  nécessaire  toutes 
les  fois  qu’on  cite  un  auteur  dont 
l'ouvrage  ne  se  trouve  plus , et  n’est 
connu  que  parce  que  d’autres  le  ci- 
tent. 3°.  Us  ne  devaient  point  citer 
Hésiode  en  aucune  façon , puisqu’ils 
ne  rapportent  pas  comme  lui  la 
chose.  Ils  disent  que  Mopsus  deman- 
da a Calchas  le  nombrp  des  figues  j 
mais  Hésiode  dit  qtic  ce  fut  Calchas 
qui  le  demanda  à Mopsus.  Us  oilt 
«ans  doute  été  trompés  par  Charles 
Etienne  (16),  après  MM.  Lloyd  etHof- 
man.  4°-  Ils  ne  devaient  point  citer 
le  premier  livre  de  l’Iliade  : car  il  ne 
contient  rien  de  ce  qu’ils  disent.  Je 
suis  moins  sflrpris  de  tout  cela  que 
de  l’étrange  méprise  de  Méursius.  Ce 
savant  homme  (17)  a prétendu  que 
Mopsus  eut  dn  dessous  dans  cette 
dispute,  si  l’on  s’en  rapporte  à Sénè- 
que le  tragique.  Scnectt  Mnpsum  in- 
Jeriorem  Jactum  vull  in  Meded  : 

Omnibus  verax  , sibi  fais  tu  uni 
Concidit  V tfpsus , ca'ruitque  Thebis 
Ille  qui  verè  cecinit  J'utura. 

Premièrement  il  ne  s’agit  point  ici 
du  Mopsus  qui  disputa  contre  Cal- 
chas, mais  de  Mopsus  l’Argonaute.  En 
second  lieu  , Sénèque  n’a  voulu  dire 
sinon  que  Mopsus  , avec  toute  son 
habileté  prophétique  ",  n’avait  pas 
laissé  de  mourir  dans  l’expédition. 
Je  rapporterai  tout  le  passage  , puis- 
que d ailleurs  il  n’est  pas  exempt  de 
fausseté. 

I te  nunc  , fortes , perarate  Pontum 
Sorte  lin  tendit. 

I Jmonrrn  , quamvis  benè  futa  nCsset , 
Condidit  serpent  Libjcit  ’ a rem  s. 

(16)  Dolore  contabuit , qubd  proposittS  sibi  h 
Mopso  eaprifco  ( ut  refert  /!.<  indus  ) aut  ( ut 
Phrrec  v des  mavult  ) sue  gravidd,  conficere  non 
poluisset , auot  in  illd Jic us  estent , quotve  turc 
utero  suctdas  gereret:  quos  Limen  Mopsus  sine 
ullo  errore  divmavit.  Car.  Steph.  in  voce  Caltln», 
pag.  »».  546. 

(17)  Comment,  in  f,ycophron.  ,pag.  ao5  * 
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pouvoir  le  prendre  à témoin  du  dé- 
cès d’un  hommes»  tel  ou  tel  lieu. 

(F)  Une  autr^  espèce  tle  contesta- 
tion fit  périr  Mon  sus.  ] Ceci  ne  re- 
gardant point  Calcbas  , je  puis  dire 
<1  uc  le  traducteur  de  Strabon  n’a  pas 
bien  rendu  ces  paroles , où  povov  J* 
TÀv  ?Ttp  T»?  pAV'ToiïkÇ  ipv  ptpoBiUKS ITlV, 
«txXct  ka'i  t5c  ÀpX*:,  neque  de  divina - 
tione  dunta.rat  eos  contendisse  fabu- 
lantur , sed  ettam  de  imperio  (ai).  Cet 
eos  se  rapporte  nécessairement  à Cal- 
chas  et  à Mopstis  ; il  faut  donc  s’at- 
tendre à les  voir  disputer  du  com- 
mandement : néanmoins  on  ne  trouve 
point  cela  dans  la  suite  $ c’est  Mopsus 
et  Amphilochns  cjui  sc  querellent. 
Strabon  s’est  exprimé  d’une  manière 
à n’avoir  aucune  part  à cette  petite 
censure. 

(?l)Strabo,  lib.  XI  V%  * 

MORGUES  (MATTniEü  de)  , 
sieur  de  Saint-Germain,  prédi- 
cateur ordinaire  de  Louis  XIII , 
et  premier  aumônier  de  Marie 
de  Médicis,  nierc  de  ce  monar- 
que , fit  extren^pnent  parler  de 
lui  par  quantité  de  libelles  qu’il 
publia  contre  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Il  naquit  dans  le  Vélay 
au  Languedoc(fl),et  d’une  fainil— 


Qmnibus  venir , tibi  falsus  uni 
Conc iilit  Mopsus j carnitque  I hebit 
J lie  71*»  verit  cecinitfutum. 

J1  y a là  trois  exemples  île  la  triste 
destinée  des  plus  grands  devins.  Le 
dernier  est  celui  de  Tirosias,  qui 
mourut  fugitif  de Thèbes  : le  premier 
est  celui  d’idmon  , qui  fut  tue  en 
Afrique  par  un  serpent  ; 1 autre  est 
celui  de  Mopsus , dont  Sénèque  se 
contente  de  dire  d’une  façon  vague 
qu’il  périt.  En  cela  il  prend  1 un  pour 
l’autre  : il  attribue  à Idmon  ce  qui 
ne  lui  convient  pas  ; car  c’est  Mopsus 
qui  fut  tué  en  Afrique  par  un  ser- 
pent.. Outre  Apollonius  que  j ai  cite  , 
voici  comme  Hygm  en  parle  (i8). 

Mopsus  Ampyci  films  ab  serpends 
mors»  in  Africd  nliil.  Je  n ignore  pas 
les  contorsions  que  l’on  donne  a ce 
passage,  et  les  diüercntes  maniérés  de 
le  ponctuer  que  1rs  critiques  ont  iniu- 
etnees.  l'diodiginus  (lO>  sc  félicita 
sans  doute  beaucoup  d avoir  mis  un 
point aprèscondu/it.et  d’avoir  pris  scr- 
!,e,n  pour  un  participe. Maisjc  ne  crois 
pas  qu’auiourd’liui  aucun  liommc 
,1c  bon  goût  trouve  cela  plus  vraisem- 
blable , que  de  dire  qu»  le  poète  latin 
s’est  trompé.  Ne  voyons-nous  nas  les 
plus  habiles  historiens  confon.lre  des 
faits  peu  éloignés  de  leur  temps  , et 
aussi  illustres  que  le  pouvait  Cire 
dans  l’imagination  d’un  poete  tragi- 

utie  la  mort  d’un  devin  d année  r - . o , 

GrutériM  (tm>)  qui  rapporte  à Mopsus  le  qui  avait  ete  louee  par  Louis 
lé  canut  Thcbis  , songeait-il  bien  que  pu|c; , précepteur  de  Léon  X (6>V* 

. r n »n>  j|  se  ^sujte<  et  i]  régenta  quel- 

ques classes  dans  Avignon  , au 
collège  de  la  société  (c).  Il  aban- 


ic.caruu  * • “75 Y,  , • ' 

Mopsus  était  Lapitlie?  11  change  je  ne 
jais  combien  de  prétérits  en  fpturs:  il 
veut  que  Sénèque  ait  pèche  contre 
l’histoire  ; mais  non  pas  que  la  tenta- 
tion d’entasser  plusieurs  grands  exem- 
ples de  moralité  dans  un  chorus , 1 ait 
fait  recourir  à l’asile  de  la  protepse , 
ou  ait  confondu  sa  chronologie.  Je 
puis  bien  dire  présentement  que  les 
paroles  de  Sénèque  no  prouvent,  point 
ce  à quoi  M.  de  Valois  les  emploie  , 

ie  veux  dire  la  mort  de  Mopsus  en  a . * • ■ ; 

Afrique.  Les  passages  qu’il  rapporte  sa  justification  unÉ 
de  Tcrtiillien  et  d’Apulée  , prouvent  dilemme  qui  lut  re 
seulement  que  Mopsus  était  honoré 
comme  un  Dieu  en  ce  pays-la  ; mais 
il  faudrait  trouver  dans  un  auteur 
quelque  chose  de  plus  précis  , pour 


donna  cette  profession  quelque 
temps  après;  et  sautant  adroite- 
ment les  murailles  de  ce  collège 
(d),  il  capitula  en  liberté  , et  ac- 
commoda cette  affaire  le  mieux 
qu’il  put  (A).  Il  employa  pour 
me  matiière  de 
rétorquée  con- 

de 


(18) F«b«u a .xrr,  pag.m.  4*. 

(19)  Aotiq.  J*ct. , lib.  XXfX,  eap.  A t . 
(aô)  Jpiul  Scnccam  Scritcrii , png, 


(a)  Matthieu  do  Morgues  . Lettre 
Change  protestes»  peg . m. 

(b  » Là-méme . pag. 

(r)  Première  Lettre  de  Change  de  Sabân  à 
Nicocléon  , à la  page  ?i  l des  nièces  pour 
sertir’ à TlIhUoirc,  édition  de  l6^3,*tn^°. 

[d  Là-méme,  pag  71.I. 
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tre  lui  (B).  H prêcha  data  Paris 
avec  beaucoup  de  succès  (C),  et 
dés  l’an  i <"> 1 3 , il  devint  prédi- 
cateur de  la  reine  Marguente(e). 

11  eut  la  racine  charge  auprès 
du  roi,  l’an  i6i5,à  la  place 
du  père  Portugais,  et  l’an  1620  , 
auprès  de  la  reine-mère.  11  avait 
été  curé  de  Notre-  Daine-des- 
Vertus  auprès  de  Paris.  Ceux 
qui  écrivirent  contre  lui  l’accu- 
sèrent d’avoir  vendu  cette  cure  , 
mais  il  le  nia  fD).  Il  fut  nommé 
à l’évêché  de  Toulon  par  Louis 
XII 1 , et  ne  put  jamais  obtenir 
ses  bulles.  Il  donna  le  meilleur 
tour  qu’il  lui  fut  possible  à sa 
réponse  aux  reproches  qui  lui 
furent  faits  là-dessus  (ET).  11  se 
retira  chez  son  père  après  la  dé- 
tention de  Marie  de  Mcdicis.  Le 
cardinal  de  Richelieu  , qui  avait 
pris  des  mesures  pour  l’arrêter 
prisonnier  dans  cette  retraite 
( t'} , manqua  son  coup , car  Saint- 
Germain  se  sauva  avant  que  les 
archers  arrivassent.  La  reine- 
mère  étant  sortie  de  Com- 
pïègne (/)•,  et  voulant  publier 
une  apologie,  l’envoya  quérir  et 
le  chargea  de  répondre  à un 
écrit  intitulé  : La  Défense  du 
roi  et  de  ses  ministres , où  l’hon- 
neur de  cette  princesse  n’avait 
pas  été  ménagé.  Il  publia  en 
i63i  la  réponse  qu’elle  souhai- 
tait (G),  et  puis  plusieurs  autres 
livres  contre  les  flatteurs  du  car- 
dinal de  Richelieu  (g-).  Ce  qu’il  y 
eut  d’incommode  fut  qu’il  avait 
publiédes  livres  remplisde  louan- 
es  pour  ce  cardinal  (H).  Cela 
onuait  lieu  à ses  ennemis  de  le 

(e\  Matthieu  de  Morgues  , Reparties  sur 
la  Réponse  à la  Remontrance  au  roi. pag.  7. 

(f)  Là  même . pag.  5. 

< p ' Du  CU&lèlei  t Sir  moud , Palme  , Du 
plcis , etc. 


battre  de  ses  propres  armes.  11 
suivit  Marie  de  Médicis  hors  du 
royaume,  et  ne  retourna  en 
France  qu’après  la  mort  du  car- 
dinal. Il  fit  disparaître  l’un  de 
ses  principaux  antagonistes,  ne- 
veu du  père  Sirmoud  (I);  et,  com- 
me il  l’avait  prédit  pendant  sa  dis- 
grâce ( h )j  il  obtint  le  privilège 
de  faire  imprimer  ses  livres.  II 
vécut  jusques  en  i6-o(t).  Il  lo- 
gea long-temps  aux  Incurables  , 
dans  le  faubourg  Saint-Germain, 
et  il  y mourut  à l’âge  de  quai  re- 
vingt-huit ans  (À).  IJ  y prêchait 
chaque  année  le  panégyrique  de 
saint  Joseph  (K).  Il  vantaitbeau- 
coup  l’histoire  qu’il  avait  faite 
de  Louis-le-Juste,  et  qu’il  devait 
charger  ses  héritiers  de  faire  im- 
primer après  sa  mort.  Patin  a 
parle  plus  d’une  fois  de  cet  ou- 
vrage (L).  Balzac  maltraite  beau- 
coup Matthieu  de  Morgues  dans 
la  tro.  lettre  du  livre  VIII  (/). 
Il  fallait , dit-il , que  pour  cou- 
ronner son  inconstance  , de  dé- 
serteur que.  nous  F avons  vu  de 
jilms  d’une  douzaine  de  partis  , 
pour  son  dernier  métier  il  de- 
vînt parasite  des  Espagnols  , et 
secrétaire  des  mauvais  F rançais 
qui  sont  à leur  cour.  Notez  qu’il 
ne  fut  pas  disposé  envers  le  car- 
dinal Mazartn  comme  envers  le 
cardinal  de  Richelieu  ; car  s’il  en 
faut  croire  le  Patiniana  , il  fit  le 
libelle  intitulé  : bous  Avis  sur 
plusieurs  mauvais  Avis.  C’est  une 
défense  du  cardinal  Mazarin  , à 
laquelle  on  croit  que  M.  le  La- 

(A)  V ojre»  la  remarque  (I).  * 

(il  Palin , lettre*  DXXX , à la  page  58o 
du  Jllf . tome. 

(A)  Là  meme , pag.  579* 

(l)  Dans  [édition  in-folio , elle  est  dat  e 
du  i5  de  juillet  i6a5  ; mai»  il  faut  lira 
1 636. 
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boureur  fit  une  réponse  pour 
M.  le  prince ■ Toutes  les  deux 
pièces  ne  valent  rien  {m)*. 

(m)  Paliutana,  pag.  1 07 , cdtt.  de  Paris  , 
i;oi. 

• Le  pire  Niceron  .qui  a consacre  un  article  à 
Morgues  dans  le  Imne  XXXV  de  les  Mémoi- 
res, cite  pour  toute  autorité  Bayle.  11  ajoute 
que  les  ouvres  de  Morgues  fournissent  la 
plus  gl  ande  partie  des  circonstances  de  sa 
vie.  Mais  Bayle  et  Niccron  ont  oublié  dans 
la  liste  des  ouvrages  de  Morgues,  son  Traité 
de  ta  dignité  de  1‘ aumône  chrétienne , Paris, 
t66l  , cité  , dit  Joly  , parmi  les  livres  in^°. 
de  la  bibliothèque  de  M.  Galloys,  n°.  35l . 

(A)  Il  sauta  les  murailles  du  col- 
lege des  jésuites  d’ Avignon...  et  ac- 
commoda celte  affaire  le  mieux  qu’il 
put.  j Ce  qu’il  avance  sur  ce  sujet 
n’est  pas  compatible  avec  ce  qu’on 
lui  objecta.  L’objection  porte  qu’il  se 
Jit  prêtre  dans  l’apostasie  , avant 
qu’avoir  dénoué  par  une  dispense  les 
liens  qui  le  tenaient  encore  attache 
par  un  bout  à l'ordre  qu’il  venait  d’a- 
bandonner (1).  Plusieurs  , continue- 
t-on  , le  peuvent  avoir  ouï  dire  quel- 
quefois ou  cardinal  Spada  , devant 
lequel  tu  fis  long-temps  le  pleureur, 
pourvoir  si  tu  le  pourrais  émouvoir  à 
quelque  compassion.  Or  voici  ce  qu’il 
avait  répondu  à un  auteur  t|ui  l’avait 
nommé  jésuite  renié  : « Celuiqtic  vous 
« accusez  déclare  qu’il  a été'  fort 
» jeune  dans  une  compagnie  qu’ilri’a 
» point  quittée  ni  par  légèreté  ni  pour 
u se  jeter  dans  les  plaisirs.  11  se  fût 
» marié  s’il  eût  voulu  , après  sa  re- 
» traite,  et  pouvaitchoisir  une  autre 
w profession  que  celle  qu’il  a prise  , 
» n’ayant  aucun  ordre  sacré  ni  l’Jgc 
» pour  le  prendre  (a).  » Cela  ne  si- 
gnifie-t-il point  qu’il  sortit  de  citez  les 
jésuites  avant  que  d’y  avoir  fait  au- 
cun vœu?  Comment  pouvait-il  donc 
tenir  à leur  ordre  par  un  bout?  Notez 
qu’il  ne  répond  rien  sur  ce  qu’on  lui 
avait  dit  qu’il  régenta  quelques  clas- 
ses chez  les  jésuites  d’Avignon.  Il  faut 
donc  croire  que  c’est  un  fait  vérita- 
ble., D’où  il  s’ensuit  qu’il  a déguisé 
les  choses  , lorsqu’il  a dit  qu’il  lui 

(i)  Première  Lettre  de  Change  de  Sabin’à  Nico- 
cléon,  a la  page  71G  du  Recueil  de*  pièce*  pour 
servir  à l’H  islOire  , édiliun  de  iG4'3  , »‘«-4** 

(*)  Morgue* , Reparties  sur  la  réponse  à la  Re- 
montrance , pag. 


était  libre  de  se  marier  en  sortant  de 
cette  société.  * 

(D)  IL  employa.. a*  une  manière  de 
dilemme  qui  fui  rétorquée  connue  lui  J] 
a ]1  notis  dit  que  si  les  jésuites  sont 
» gens  de  bien  , il  doit  être  loué  d’a- 
>1  voir  hanté  bonne  compagnie  : s’ils 
u sont  inéchans  , il  ne  mérite  pas 
» d’être  méprisé  pour  s’en  être  sé- 
» paré.  Mais  il  est  vrai  qu’ils  sont 
» vertueux  , et  que  ce  serait  un  mal 
» de  n’étre  plus  avec  eux  T si  on  était 
» devenu  vicieux , ou  qu’on  ne  les 
» eût  pu  quitter  en  conscience  , ni 
» eux  dispenser  avec  justice  un  hom- 
# me  qui  n’avait  point  fait  de  profes- 
» sion  (3).  » Voila  sa  réponse.  Nous 
allons  voir  ce  qui  lui  fut  répliqué  : 
Ton  argument  ressemble  a ces  poi- 
gnards , dont  on  se  servait  ancienne- 
ment aux  tragédies  : il  l'enti'e  dans 
soi-méme  , sans  porter  coup.  Je  le 
tourne  contre  toi , et  dis  : Si  les  jé- 
suites sont  médians  , tu  dois  être 
blâmé  d'avoir  hante  mauvaise  com- 
pagnie : s'ils  sont  bons , tu  ne  peux 
nier  qu'il  ne  te  soit  reprvchable  de 
les  avoir  laissés.  Il  n'y  a rien  a dire 
là-dessus . Mais  il  est  vrai  qu’ils  sont 
vertueux  , dis-tu.  Ça  bien  toujours 
été  mon  opinion  ; mais  ce  n'a  pas  tou- 
jours été  la  tienne . Tu  n'en  partais 
pas  de  la  sorte , quand  après  avoir 
fait  le  contre-poids  des  jésuites  et  des 
huguenots  , tu  condamnais  également 
les  uns  et  les  antres  à vider  le 
royaume.  Ton  discours  se  voit  encore 
imprimé  (4).  Joignons  à cela  un  autre 
passage  qui  nous  apprend  plus  dis- 
tinctement qu’il  haïssait  la  société 
qu’il  avait  quittée.  Dis-nous  , de  quel 
ordre  était  ce  jeune  religieux  ue  ta 
classe  à qui  tu  fis  tenir  tes  écrits  par 
dessus  les  murs  , avant  que  de  sauter 
à bas  ; car  on  n'est  pas  bien  assuré 
s'il  était  carme  ou  jacobin. ...r  Dis- 
nous  , quel  fut  le  motif  de  cet  arrêt 
par  lequel  tu  condamnas  depuis , dans 
un  de  tes  livres , à sortir  (le  France 
ceux  de  chez  lesquels  tu  étais  sorti. 
Qui  dit  que  ce  fut  le  dépit  de  voir  à 

• Il  n'a  en  cela  , dit  Leclerc , rien  déguisé , m' 
tueuti.  TJn  jéouitc  qui,  après  scs  premiers  vieux  , 
quitte  la  société  avec  la  permission  de  son  général 
peut  sc  marier  ; cette  permission  le  rclevaut  de 
ses  Turux. 

(3)  Morgues , Reparties  sur  la  réponse  k la  Re- 
montrance . pag.  8. 

(4)  Première  Lettre  de  Change  de  Saliin  à Nie  O. 
« elcon,  pag.  -iG. 
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l’oreille  du  roi  un  de  cette  compa- 
gnie , qui  ne  faisait  pas  autrement 
goûter  tes  prédications  a sa  majesté. 
Qui  soutient  que  ce  fut  le  seul  de 
plaire  a celui  qui  le  conserva  dans  la 
cour  du  palais  avec  toi  ; mais  il  est 
très-certain  , qu’un  autre  de  leurs 
ennemis  l’ayant  demandé  pourquoi  , 
bannissant  les  ministres  conjointe- 
ment avec  eux  , tu  reléguais  ces  bons 
pères  en  un  twiilleur  terroir  que  les 
autres  , a qurtu  voulais  néanmoins 
beaucoup  moins  de  mal , lu  lui  ré- 
pondis , que  c’était  afin  que  s’y  trou- 
vant mieux  ils  songeassent  moins  a 
revenir  au  pays  d’où  tu  les  chassais 
(5).  Quelques  pages  auparavant  on 
lui  avait  reproché  d’avoir  fait  un 
livre  contre  un  jésuite  qu’il  ne  pouvait 
supporter  auprès  du  roi  dans  le  Lou- 
vre (6),  et  on  l’avait  fait  souvenir  (7) 
que  des  trois  mots  dont  il  composa 
son  beau  titre  les  deux  premiers 
étaient  de  Home  et  le  troisiènie  d A- 
thènes.  • 

(C)  Il  prêcha  dans  Paris  avec  beau- 
coup de  succès.  ] Il  .assurétrlans  un 
écrit,  public  l’an  i63i , qu’il  avait 
prêche  deux  mille  fois  dans  la  capi- 
tale du  royaume  (8).  Il  dit  ailleurs 
(o)  qu’il  n’y  avait  point  de  paroisse 
dans  cette  grande  ville  où  il  n’eùt 

iréché.  Toute  la  cour , ajoute-t-il 

*0)  , a estimé  mes  prédications  : les 
docteurs  , les  bacheliers  , les  reli- 
gieux et  les  plus  célèbres  avocats  de 
Paris , les  ont  recherchées:  beaucoup 
de  curieux  y ont.  rempli  leurs  tablet- 
tes , et  un  grand  nombre  de  bourgeois 
de  bon  sens  y ont  trouvé  de  quoi  se 
contenter% 

(D)  Ses  ennemis  V accusèrent  d avoir 
ven/lu  cette  cui'e , mais  il  le  mVi.]  Jean 
Sirmond,  sous  le  faux  nom  de  Sabin  , 
lui  parle  de  cette  manière  (11):  Tu 
n’entends  pas  bien  seulement  les  deux 
langues  que  l’usage  ordinaire  rend  les 
plus  communes  aux  honnêtes  gens. 

(5)  Là  même,  pag.  «3o. 

(6)  Là  même,  pag.  710. 

(7)  A eau ie  qu'il  avait  blûmé  son  adversaire 
d'avoir  pris  le  nom  de  Cléonville } moitié  grec  et 
moitié  romain. 

(fi)  Morgues  , Reparties  à la  réponse  , pag. 
m.  11. 

(‘l)  hirme  , Lettre  de  change  protestée, 
rp»5,  916. 

(it>y  Là  même  , pag.ttfo. 

(11)  Première  Lettre  de  Change  de  Sabin  , 
rng-  ;»5. 


C’est  pourquoi  je  trouve  que  ce  fut 
une  espèce  de  prodigalité  spirituelle 
a cet  homme  de  bien , qui,  pour  récom- 
pense de  ce  peu  que  tu  fus  capable 
d’en  enseigner  bien  ou  mal  à ces  jeu- 
nes enfans  dont  il  t’avait  commis 
L’instruction  , te  donna  celte  cure  (12) 
que  tu  vendis  au  bout  de  quelques  an- 
nées , pour  aller  débiter  ton  mauvais 
français  autour  de  la  table  de  la  feue 
reine  Marguerite.  Notez  qu’on  ob- 
serve (i3)  qu’il  avait  e'té  cure'  d’Au,- 
bervilliers.  Voyons  ses  défenses  au 
reproche  d’avoir  vendu  sa  cure  de 
Notre-Dame-dcs-Vertus  *.  Je  ta  re- 
mis, dit-il  (i4),  entre  les  mains  de 
feu  M.  Galernant  .premier  directeur 
des  carmetincs  en  France.  Je  ne  peux 
avoir  commis  simonie  qu’avec  un 
saint  , qui  a fait  tant  de  merveilles  en 
sa  vie , et  tant  de  miracles  après  sa 
mort, quon  parledele  béatifier.  Ainsi 
pour  me  précipiter  en  enjer  , Sabin 
veut  arracher  un  bienheureux  du  pa- 
radis. La  vérité  est  que  la  reine  Mar- 
guerite de  F alois  me  tira  de  ce  lieu  , 
où  le  grand  abord  du  peuple  fait  des 
bruits  qui  sont  ennemis  du  repos  né- 
cessaire a un  homme  de  lettres.  Le 
cardinal  de  Joyeuse  me  fit  comman- 
der parcelle  princesse  de  remettre  ce 
bénéfice  entre  les  mains  de  M.  de 
Galernant , qui  avait  été  son  grand 
vicaire  a Hohan  •*  il  le  résigna  bientôt 
après  aux  pères  de  l’oratoire  , qui  le 
possèdent  encore  , et  savent  que  je 
n’en  eus  jamais  récompense. 

(E)  Il  donna  le  meilleur  tour  qu  il 
lui  fut  possible  a sa  réponse  aux  re- 
proches sur  le  refus  des  bulles.  ] L’un 
de  scs  adversaires  publia  ceci  (i5)  : 
C est  un  jésuite  renié , qui  en  ses 
entretiens  n’en  avait  point  ici  de  si 
ordinaire  que  de  parler  contrée  la 
puissance  du  pape  , sous  prétexte  de 
la  défense  des  privilèges  de  l’église 
gallicane , jetant  par  ce  moyen  tant 
qu’il  pouvait  des  semences  de  division 
entre  l'égtise  et  l’état Le  plus 

(11)  Dont  la  page  y!)  on  lui  avait  reproché 
la  veutc  dcsacurcdeNotrc-Domc-dcs-Vertu». 

(|3)  Là  même  , pag.  73(1* 

* Leclerc  observe  qu’AuhcrvilHer*  et  Nolrr- 
Dame-des-Vertns  sont  une  seule  et  même  paroisse 
sons  deux  noms  différons.  ^ 

( »4)  Morgue»  , Lettre  de  change  protcsléc , pag. 
g.3 , 914. 

(1 5)  Réponse  au  libelle  intitulé  très-humble, 
rtc.  Remontrance  au  roi , à la  page  56o  du  Re- 
cueil des  pièce». 
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grand  ami  qu'il  ait  jamais  eu  a été 
Farufùn  , homme  reconnu  de  tous 
pour  impie , et  qui  avait  réputation  de 
ne  croire  nas  en  Dieu  ; et  qui  est  con- 
vaincu d avoir  toujours  favorisé  les 
intérêts  de  l'hérésie,  dedans  et  dehors 
le  royaume , contre  le  roi.  Ces  mœurs, 
ces  discours  , et  ces  hantises  lui  ont 
donne  si  mauvaise  réputation  , que 
le  roi , a la  recommandation  de  quel- 
ques-uns qui  ne  le  connaissent  pas 
assez , l'ayant  nommé  a l' évêché  de 
Toulon  , il  y a quelques  années  , il 
na  pas  tmuvê  d’assez  puissans  té- 
moignages de  gens  de  bien , pour  pou- 
voir induire  sa  sainteté  à lui  acconler 
scs  bulles , de  sorte  qu’il  a clé  con - 
tminl  de  se  défaite  de  son  évêché . Je 
ne  rapporte  point  la  réponse  de  Mat- 
thieu de  Morgues  touchant  scs  liai- 
sons avec  Fancan  (16)  ; je  m’arrête  à 
»;tî  qui  concerne. le  refus  des  huiles. 

« Celui  qn’il  accuse  lui  assure  que 
» jamais  il  n’a  dispute'  des  privilèges 
» de  J’cglise  gallicane  ni  pour  ni* 
» contre.  Ce  n’est  pas  aussi  ce  qui 
» arrêta  scs  bulles  , mais  les  mauvais 
« offices  du  cardinal,  qui  se  laissa 
« persuader  par  deux  hommes  ma- 
>»  lins  , que  la  dignité  cl’e'véque  ren- 
» (Irait  plus  considc'rablc  auprès  de 
»»  la  reine  celui  qu’on  avait  toujours 
>>  éloigné  parce  qu’on  se.  déliait  de 
« ses  connaissances  et  de  son  courage. 

»»  Si  Mulot  était  en  colère  contre  le 
« cardinal  , il  découvrirait  ce  qu’il 
« traita  avec  feu  M.  d’Herbault,  sec-ré* 
« taire  d’état;  etsil’évêquc  de  Mende, 
« du  Plessis  , vivait , et  qu’il  voulût 
« dire  la  vérité  , on  saurait  les  tours 
» de  souplesse  que  le  cardinal  ajoués 
» en  cette,  affaire.  Sa  sainteté  connut 
» la  malice  , et  un  des  plus  sages  ca- 
» valicrs  de  France  peut  témoigner 
» ce  que  le  pape  dit  sur  ce  sujet  en 
« accordant  les  huiles  qui  étaient 
» commandées  lorsque  la  permission 
» de  tirer  récompense  de  l’évéché  fut 
u demandée  pou  r(l’autre<  considéra- 
» tions  (17).  « Il  répondit  à peu  près 
)a  même  chose  au  sieur  Sirmond. 
Sabin  dit  aussi  que  les  bulles  de  l’é- 
vêché de  4 Toulon  m ont  été  refusées  : , 
il  se  ti'onipe.  T*c  canlinal  de  Richelieu 
a pu  les  arrêter  par  ses  artifices  , 
mais  non  pas  les  faire  refuser.  Sa 
sainteté  est  trop  juste  , pour  me  ra - 

( 16)  Elle  ni  à la  page  11  et  1 1 tl*  te*  Repartir». 

(17)  Morgue»,  Repartie»,  pitg.  10. 


virla  récompense  des  sei'viccs  que  j'a- 
vais rendus  vingt  ans  à l’église  ; et  Le 
roi  trop  généreux,  pour  souffrir  qu  on 
ail  condamné  sa  nomination.  Ccrtai- 
/ es  personnes,  contre  les  pix'ccptes  de 
charité  , se  joignirent  aux  appnhen  • 
sionsdu  carthnal , qui  me  traversait  : 
mais  la  difficulté  était  levée  , Ion  que 
de  mon  mouvement  je  demandai  au 
roi  qu  if.  me  permit  de  choisir  un  e vé- 
que  : ce  que  S.  M.  m octroya  avec 
l'cgi'et.  Je  retins  une piWtie  du  revenu, 
que  la  vengeance  du  cardinal  m’a 
<Uee,  parce  que  j'ai  défendu  la  répu- 
tation de  la  princesse  qui  lui  en  a 
donné  cent  fois  davantage  (18).  Il  ne 
nie  pas  qu’il  n’ait  eu  des  liaisons  d’a- 
mitié a\cc  MM.  Scrvin  , Gillot  et  De- 
rivaux  , ces  bons  Gaulois , savons 
magistrats  et  juges  incoiTuptih  'es  (19). 

Je  rapporte  ces  choses , afin  qu’on 
voie  quel  était  l’esprit  qui  avançait 
ou  qui  reculait  en  ce  temps-là  les 
proniolions.  Je  pense  que  ces  mau- 
vaises ifHrigqes  ne  finiront  qu’avec 
le  monde. 

(F)  /^confinai  de  Richelieu  avait 
pris  îles  mesures  pour  l’arrête^  pri- 
sonnier dans  sa  letrni/e.  ] Le  cardinal 
de  H i elle  lieu  fit  ^expédier  une  m)n 
mission  adressante  au  sieur  de  Ma- 
chnult,  intendant  de  Languedoc,  pour 
arrêter  prisonnier  Matthieu  de  Mor- 
gues. Cet  intendant  se  déchargea  de 
la  commission  sur  le  prévôt  de  Nî- 
mes , et  sur  celui  de  Yélay  , et  écri- 
vit au  juge  Mage  du  Puy  et  à quel- 
ques seigneurs  de  tenir  la  main  pour 
le  set'vica  du  toi  a cette  capture.  La 
commission  portait,  qu’on  prit  Saint- 
Germain  vif  ou  mort  ; qu’on  le  saisît 
sans  faire  inventaire  ue  tous  les  pa- 
piers qu’on  trouverait  dans  le  logis  , 
et  qu’on  les  envoyât 'a  Jleaucaire , ce- 
pendant  que  le  prisonnier  serait  con- 
duit il  Mende , pour  être  mis  entre  les 
mains  de  l’évêque  (îo).  L’auteur  croit 
que  ce  prélat  , qui  avait  été  valet  du 
cardinal,  l’eût  fait  étrangler  ou  em- 
poisonner sans  bruit • H fut  averti  de 
l’cntrcnrisc  le  soir  auparavant , fit 
quitta  le  logis  de  son  père,  et  trouva 
une  retraite  dans  le  pays  le  plus  rude 
de  France  , où  il  fut  caché  six  semai- 
nes avec  toute  sorte  d'incommodités 

(18)  £<*  memr  , Lettre  de  Change  protr»tc«v 

Paï-  9*4 . 9V* 

(U|)  I.i,  mrm* , pttg.  €f%5. 

(ie)  I.t  mémj1  Repartie*,  pog.  (\. 
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pour  sa  santé Ce  qui  fut , dit-il , (H)  IL  avait  publié  des  livres  tern- 

ie plus  cruel  en  toute  cette  procédure,  plis  de  louanges  pour  le  cardinal  de 
fut  V'aJjTiction  que  donna  la  présence  Richelieu.  ] L’auteur  de  la  Réponse  à 
des  prévôts  et  archers  à mon  père  et  sa  Remontrance  au  roi  cn  cita 

à ma  mère  , qui  étaient  bien  vieux  j divers  passages  pour  le  convaincre 
caçjds  me  voyaient  le  f >fus  jeune  de  d'une  contradiction  qui  lui  otât  toute 
huit  enfans  ayant  des  cheveux  gris,  créance.  On  lui  allégua  aussi  ( a5  ) 
11  prétend  que  le  cardinal  le  voulut  l'extrait  d’une  Ictti^b  qu'il  avait  écrite 

Iicrdre  pour  l'empêcher  de  faire  une  le  7 juin  1637  à monsieur  le  cardinal, 
listoire.  Ce  bon  seigneur , dit-il  (ai),  où  il  lui  promit  un  attachement  per- 
savait  bien  que  Saint-Germain  n était  pétuel  et  inviolable, fondé  sur  le  sou- 
pas  homme  du  temps  , que  Dieu  lui  venir  des  grands  bienfaits  au’il  avait 
avait  donné  un  peu  d'esprit  pour  re-  reçus  , et  sur  l’admiration  «es  t^uali- 
tnarquer  ce  qui  se  passait,  que  son  tés  éminentes  de  ce  ministre.  C était 
dme  était  asse.z  bonne  pour  ne  laisser  quelque  chose  d’embarrassant  pour 
point  accabler  l'innocence  sans  sou - notre  de  Morgues.  Voici  ce  qu’il  dit 


pirer , et  que  son  courage  ne  serait 
point  si  lâche  de  renier  sa  maîtresse 
dans  sa  passion.  Ce  cardinal  se  défia 
de  ces  qualités  qui  ne  sont  pas  celles 
qu'il  désire  : il  s'ima^na  ce  qui  n était 
pas f mais  ce  qui  pouvait  être....  Il  se 
résolut  de  faire  arrêter  prisonnier 
* celui  quijuc  faisait  rien  qui  pdt  dé- 
plaire , i*ms  qui  pouvait  dresser  dans 
une  autre  saison  ta  véritable  histoire 
du  temps  , et  écrite  franchement  ce 
qu'il,  avait  connu  de  bien  en  la  con- 
duite de  la  reine  , et  de  mal  en  celle 
du  cartlinal. 

11  y a beaucoup  d'apparence  cjuc  le 
cardinal  redoutait  la  plume  de  Saint- 
Germain  , et  qu’il  avait  un  pressen- 
timent des  libelles  qu’elle  devait  faire 
éclore  , et  qui  chagrinèrent  cruclle- 
rneut  son  cmincncc,  On  voit  que  dans 
toutes  les  négociations  pour  le  rappel 
delà  reine  mère  il  stipulait  que  Saint- 
Germain,  qui,  par  des  libelles  diffa- 
matoires ri  avait  rien  oublié  pour  lui 
ravir  sa  réputation , fût  livré  au  roi 
(23}.  Ce  grand  homme  avait  le  faible 
d’etre  infiniment  sensible  aux  satires, 
comme  je  l’ai  rapporte  ailleurs  (a3). 

(G)  Il  publia  en  i63i  la  réponse 
qu’elle  souhaitait .]  Elle  a pour  titre  : 
y rais  et  bons  avis  de  François  Fidèle , 
sur  les  Calomnies  et  Blasphèmes  du 
sieur  des  Montagnes , ou  F. x amen  du 
libelle  intitulé , Défense  du  roi  et  de 
ses  ministres.  C’est  un  tics  principaux 
traites  du  Recueil  des  pièces  pour  la 
défense  de  la  reine-mère,  qui  a été  si 
souvent  réirapriiMk 

J l)  la.  même , vngéS  et 
aa)  Voyrt  la  Vie  du  cardinal  de  Richelieu, 
toin.  1 1 , pag.  16a,  1^5,  édition  de  Hollande 

*694. 

(a3  ) Dans  l'article  Grandi  b * , an  texte,  entre 
Ict  remait}.  (D)  et  (K),  tout.  Vit , pag.  iy5. 


pour  sa  justiücation.  i°.  Il  supposa 
que  scs  adversaires  le  faisaient  passer 
pour  un  auteur  satirique , à cause  des 
livres  qu’il  avait  écrits  avant  sa  rup- 
ture avec  monsieur  le  cardinal.  Mais 
ce  n’était  point  leur  pensée,  ils  ne  le 
traitaient  de  la  sorte  qu’en  vertu  des 
livres  qu’il  publia  pour  la  reine  mère 
depuis  qu’elle  fut  en  guerre  avec  ce 
ministre.  Il  pouvait  comprendre  si 
facilement  ce  qu’ils  entendaient,  qu’il 
y a lieu  de  le  soupçonner  ici  de  mau- 
vaise foi.  3°.  Il  prétendit  que  les  mau- 
vaises actions  du  cardinal  n’avaient 
été  découvertes  que  depuis  la  grande 
persécution  de  la  reine-mère.  Citons 
ses  paroles  sur  chacun  de  ces  deux 
points. 

Saint-Germain  n a jamais  rien  écrit 
louchant  les  affaires  publiques  , que 
deux  pièces , l’une  par  l’ordre  du  car- 
dinal , et  l’autre  par  son  instante  . 
prière.  La  première  fut  les  Vérités 
Chrétiennes  , l’an  idao  , pour  soute- 
nir que  la  reine  avait  sujetde  se  plain- 
dre de  ceux  qui  lui  avaient  ravi  l’é- 
ducation de  ses  enfans Monsieur 

le  cardinal  approuva  grandement  cet 
écrit , qui  fut  le  manifeste  d’ Angers. 
Peul  éti'e  qu’il  appelle  maintenant 
libelle  diffamatoire  ce  quil  a pris  en 
une  autre  saison  pour  un  ouvrage  j 
rempli  de  raisons  divines  et  humaines , 

et  qui  a servi  à son  dessein Le 

second  écrit  auquel  on  voudrait  faire 
porter  le  nom  de  libelle  infâme  est  le 
Théologien  sans  passion  .fait  pour  la 
défense  de  monsieur  le  cardinal , et 
pour  faire  taire  quantité  d’ écrivains 
étrangers , aidés  par  les  mémoires  de 

(?4)  Vile  est  dam  te  recueil  de  M du  Cliatelel^ 

(»5)  Recueil  deM.  du  Cbildrl,  pag.  m.  56o  , 

56i, 
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étaient  'egalement  malades.  S'il  de-  dre  contre  le»  libelles  de.  Autrichiens 
meure  d'accord  que  ce  livret  soit  me-  et  des  Français  mecontens.  Les  dccou- 

1. . a J*  J .111  J.  r....cT.tA  V#»  T f ffll’i  1 P!  Ht  DU  f.'l  I TC  SU  T ICS  2C  tlOlî  S 


et  au  commandement  nu  il  en  fit  don-  Avouons  neanmoins  qu  il  fut  louable 
ner  a l’ auteur  par  la  reine  ( laquelle  en  bien  des  choses;  car  il  n aurait 
comme  bonne  maîtresse  roulait  retirer  pas  été  maltraite  par  le  cardinal,  s il 
le  cardinal  du  désespoir  ) U ouvrier  se  n’eût  fait  paraître  une  a me  ferme  , 
condamnera  plutôt  d’avoir  excédé  en  incapable  de  lâcheté  . et  capable  de 
louanges  que  d’ avoir  offensé  par  ca-  sacrifier  sa  fortune  a la  lidehte  pour 
lomnies.  Encore  faudrait-il  considé - les  intérêts  de  sa  maîtresse,  ftous  ver- 
rer  que  cet  écrit  fut  fait  ian  1 6*6,  rons  ci-dessous  08)  les  louanges  qu  un 
auquel  temps  le  cardinal  était  dans  la  critique  lui  a données. 
modestie  , dans  les  bonnes  grâces  de  Notez  qu  il  avoue  dans  la  lettre  du 

7 de  juin  1617  , cju  il  a de  grandes 
obligations  au  cardinal , et  qu’il  en  a 
reçu  beaucoup  #dc  bienfaits.  - Cepen- 
dant , voici  comme  il  parle  dans  un 
ouvrage  publié  l’an  1 63 1 (39):  Ce 
bon  prélat , qui  appelle  vcfl^c  la  plu- 
me qui  a écrit  pour  le  caWnnal , 
a oublié  de  lui  demander  ce  qu  il  avait 
donné  à Saint-Germain  pour  le  Théo- 
logien sans  passion  , et  pour  la  récom- 
pense de  plusieurs  autres  signalés 


sa  maîtresse  , et  couvrait  ses  desseins 
jusques  U ce  qu’il  eût  acquis  la  puis- 
sance pour  les  faire  valoir  : de  sorte 
qu’on  ne  peut  dire  que  les  choses  qui 
ont  été  dites  es  son  avantage  devant 
qu’il  mît  tout  le  royaume  et  toute 
1 Europe  en  confusion  , puissent  ser- 
vir de  justification  a celui  qui  n’est 
accusé  que  de  crimes  plus  récens , ni 
de  conviction  contre  un  homme  nui  a 
estimé  le  cardinal  lorsqu’il  - 


point  ou  changé  ou  découvert  (î6) services,  comme  pour  la  reclerche 

Si  vous  dites  que  Saint-Germain  a exacte  faite  dedans  et  dehors  le  roynu 


changé  de  discours  , il  vous  dira  que 
le  cardinal  a changé  de  façon  de 
vivre ; que  Dieu  même  nous  traite 
d'une  autre  sorte  quand  nous  sommes 
pécheurs , qu'il  ne  faisait  lorsque  nous 
étions  en  sa  grdee.  Le  cardinal  n’a- 
vait pas  encore  découvert  ses  entrepri- 
ses  Celui  que  vous  accusez  de 

légèreté  ...  a appris  depuis  l’an 
1626,  les  mauvaises  actions  que  le 
cardinal  avait  faites  devant  ce  temps - 
la , et  les  publiques  qu’on  a vues  nous 
ont  portes  a nous  mieux  informer  des 

secrètes la  contradiction  doit  être 

pour  un  même  temps  , et  pour  une 
même  action  (27). 

On  m’avouera  qu’il  n’était  guère 
l>o$sible  de  faire  une  meilleure  apo- 
logie  que  celle-là  , de  l’inconstance 
de  plume  dont  il  était  accusé.  S’il 
agissait  sincèrement  dans  ce  moyen 
de  défense  , c’est  une  autre  question  k 
On  pourrait  dire  par  conjecture,  que 
si  les  interets  du  cardinal  .eussent  été 
toujours  combinés  avec  ceux  de  la 
reinc-raèrc  , et  qu’il  ci^t  fait  toutes 

(36)  Morgue»  , Reparties,  pag.  8. 

[■»-)  Là  même , fia#,  ta. 


me , des  papiers  , mémoires  , instruc- 
lions  , cl  traites  qui  le  pouvaient  ren- 
dre savant  dans  les  affaires  étrangères, 
et  d’un  grand  nombre  de  curiosités 
(3o)  , cl  agréables  inventions  qu'il  a 
désin-es  et  parées  d'un  remerciaient 
suivi  le  Lendemain  ou  le  même  jour 
d'un  mauvais  office  dans  l’esprit  de  la 
reine , et  surtout  auprès  du  nonce  de 
sa  sainteté,  auquel  il  fit  entendre  que 
Saint-Germain  était  auteur  du  Théo- 
logien sans  passion,  oit  détail  désigné 
en  termes  couverts , encore  que  le  car- 
dinal ait  mis  de  sa  fiiain  le  trait  qui 
le  pouvait  offenser.  Voila  ta  monnaie 
avec  laquelle  il  a paré  la  plume  qu’on 
appelle  vénale.  Ceci  esl  non-seule- 
ment curieux  , mais  mime  fort  vrai- 
semblable. Le  cardinal  avait  des  vues 
si  longues  , tant  d’ambition  et  tant 
d’ennemis  , tant  d’embftrlies  à préve- 
nir et  à dresser,  uii’il  fallait  qu’il 


r , uti  il 
TiarlW,  pat 


3.|)  Joifinrt  a ccci  cf,  parole,  «ï  ta  T-oUre  dr 


(a8)  Pans  la  remet. 

( -2C»)  Morgue»  , Rcpat 
(3ô)  Joifitirt  ii  ceci  c 
Change  proleslée,  pag.  «y$i  : Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu , que  tou»  «•»  flatteur»  tiennent  pour  .le 
plu»  délicat  esprit  de  ce  traîné  , a souvent  em- 
ployé et  éprouvé  le  mien  en  chose»  solide*  et  cu- 
rieuse», en  latin, eo  français, en  prose  cl  eu  ver». 
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sem.1t  Jes  piégés  partant,  et  que  son 
arc  eût  toujours  deux  cordes. 

(I)  Il  fit  disparaître le  ne- 

veu du  père  Sirmond. J J’ai  trouve  ce 
fait  dans  l’Histoire  de  l’Academie 
française.  « M.  Sirmond  ....  lit  pour 
» ce  cardinal  divers  e'erits  sur  les 
» affaires  du  temps  , presque  tous 
a sous  des  noms  supposes.  L abbé  de 
» Saint-Germain  , qui  était  l’écrivain 
» du  parti  contraire  , le  maltraita 
» fort  dans  cette  pièce,  qu’il  appe- 
»>  lait  ! Ambassadeur  chimérique.  Il 
»•  y lit  une  réponse  , qui  est  dans  le 
» recueil  de  M.  du  Châtelet.  L’abbé 
» de  Saint-Germain  répliqua  , et  le 
» traita  encore  plus  injurieusement; 
» ce  qui  l’obligea  de  faire  un  nouvel 
» écrit  pour  sa  défense.  Mais  le  car- 
» dinal  de  Richelieu  , et  le  roi  Loûis 
» XIII  , moururent  là-dessus  , et  il 
» ne  put  jamais  obtenir  sous  la  rc- 
» genre  un  privilège  pour  faire  im- 
» primer  cet  ouvrage.  Cela  le  fâcha 
» beaucoup;  et  voyant  d’ailleurs  que 
» son  ennemi  était,  de  retour  à la 
» cour  , et  que  la  faveur  ne  serait 
» plus  de  son  coté , il  se  retira  en 
» Auvergne  , où  il  mourut  âgé  d’en- 
» viron  soix.intcans(3i).  » Ce  M.  Sir- 
mond était  de  l’académie  française  , 
et  vous  voyez  qu’il  eut  le  chagrin 
d’être  forcé  de  céder  à un  écrivain 
rebelle  , qui  non-seulement  l’avait 
maltraité,  mais  qui  même  avait  ré- 
pandu son  venin  sur  tout  le  corps  de 
l’académie.  Elle  eut  à peu  près  le 
même  destin  que  Sirmond  ; elle  ne 
fut  point  vengée,  et  vit  le  triomphe 
de  son  censeur  , et  les  ouvrages  de 
ce  fier  critique  imprimés  avec  privi- 
lège du  roi.  M.  Peilisson  me  fournit 
' des  preuves.  Le  premier  qui  écrivit 
contre  V académie,  dit  il  {3v)yful 
Vahbê  de  Saint  - Germain  , qui  était 
alors  U Bruxelles  , accompagnant  la 
reine- mère  Marie  de  Mjidicis  dans 
son  exil.  Comme  il  déchirait  sans  ces- 
se par  ses  écrits  , et  avec  une  anima - 
£ site  étrange  , toutes  les  actions  du 
cardinal  de  Richelieu,  il  ne  manqua 
pas  de  parler  fort  injurieusement  de 
Tacadêmie  française,  qu'il  confion- 
dail  même  avec  celte  autre  académie 
que  le  gazetier  Hcnaudot  avait  établie 
au  bureau  d’ adresse;  soit  qu'il  voulût 

(3i)  Prllisson  , Histoire  de  l’Académie  (Vaft- 
çsise  , pag.  m.  'So5. 

(3i)  LU  même , pag.  67  cl  suiv. 


ainsi  se  méprendre , soit  qu'en  effet 
il  ne  se  fût  pas  bien  informé  de  ce  qui 
se  passait  il  Paris.  lé  académie  ne 
voulut  point  y répondre  par  un  ou- 
vrage expris  ; mais  M.  du  Châtelet , 
qui  en  était , et  qui  répondait  alors 
pour  le  cardinal  a la  pluparl  de  ces 
libelles  de  Bruxelles , fut  prié , apri's 
la  proposition  quil  en  fit  lui-même 
dans  l assemblée , d’ajouter  sur  ce  su- 
jet quelques  lignes , qui  furent  ensuite 
lues  et  approuvées  par  la  compa- 
gnie *.  Les  pièces  (le  l'abbé  de  Saint- 
Germain  contre  le  canlinal  de  Ri- 
chelieu ont  été  imprimées  depuis  a 
Paris  (33)  'en  deux  volumes  , après  la 
mort  du  feu  roi  Louis  XIII  : les  ré- 
ponses de  M.  du  Châtelet  étaient  dans 
une  pièce  quil  n'acheva  point , étant 
prévenu  par  la  mort , et  qui  n a point 
été  imprimée. 

(K ) // prêchait  chaque  an- 

née le  panégyrique  de  saint  Joseph . j 
J’ai  appris  cela  dans  une  critique 
très* ingénieuse  , qui  est  la  suite  du 
Parnasse  réformé,  et  qui  a pour  titre  : 
la  Guerre  des  Auteurs  anciens  et  mo- 
dernes. M.  Guéret  y.  suppose  qu’à 
l’arrivée  de  i’abbe  de  Morgues  au 
Parnasse , le  cardinal  de  Richelieu  et 
Balzac  le  voulurent  empêcher  de 
prendre  son 'rang  parmi  les  histo- 
riens , et  que  cette  éminence  lui  tint 
ce  discours  ; « Voici  donc  , voici  cet 
» homme,  qui  seul  a troublé  la  gloi- 
» re  de  mon  mini^érc  : voici  cette 
» plume  unique  que  je  n’ai  jamais 
» su  gagner  ; *ët  je  tiens  maintenant 
» celui  après  lequel  j’ai  fait  marcher 
» des  légions  entières , et  dont  la  rc- 
» cherche  m’a  fait  perdre  plus  d’une 
» campagne.  Je  savais  bien,  continua- 
is t-il , que  je  l’attraperais  en  l’un  ou 
» en  l’autre  monde.  11  faut  aujour- 
» d’hui  qn’il  paie  tous  les  maux 
» qu’il  m’a  coûtés  , il  faut  que  je  me 
» venge  de  cette  malignité  opiniâtre 
» que  la  crainte  des  châtimens  ni 
m l’appât  des  récompenses  n’ont  pu 
» corriger;  et,  si  la  divinité  qui  pré- 
» side  ici  ne  m’en  fait  justice  , je  lui 
» ferai  bien  connaître  que  je  n’ai  pas 

(•)  Fteg.  cj.  et  3o.  juillet  i635. 

(33)  Matthieu  de  Mocgnes  avait  espéré  cela  ; 
cardans  la  préface  du  Recueil  de  scs  ouvrages, 
quil  fit  imprimer  d Anvers,  il  se  servit  de  cr.« 
paroles  : J'ni  espérance  qu’un  jour  mes  écrits  seront 
imprimés  à Paris  fort  correctement , sou?  le  pri\ i- 
lége  du  giaud  sceau. 
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» cnuisé  toutes  mes  forcés  à Ja  Ro-  » , aumônier;  c’est  un  savant  homme 
m ciielle  (34).  » On  suppose  que  cct  » et  grand  personnage,  qui. a devers 
abbé  , d’un  visage  intrépide,  et  au - » soi  la  parfaite  Histoire  du  Jiçu  roi 
dessus  de.  la  crainte,  ne  fit  que  secouer  » Louis  XI II , laquelle  il  ne  veut 
la  tête,  et  qu  e ï regardant  l’eminen-  » être  imprimée  q ira  près  sa  moj-t.  II 
re  : frol\'e  fierté,  dit  - il , n est  plus  » en  a fait  faire  six  copies  manuscrites 
de  saison  ; vous  n avez  plus  d’armées  » qu’il  a commises  à six  de  ses  bons 
pour  la  soutenir;  le  temps  de  votre  » amis  , qui  ne  manqueront  point 
règne  est  passé,  et  j’ai  l’avantage  que  » d'exécuter  scs  intentions  en  temps 
la  vérité  marche  a mes  cotés  , et  que  » propre  ( 37  ).  » Voyons  aussi  ce 
je  suis  dans  un  heu  oii'vous  ne  tenez  qu’il  a dit  dans  la  lettre  CDLV1II.  Il 
de  rang  que  celui  d’auteur  ( 35  ).  y a apparence  que  cette  histoire  (38) 
M.  Gucret  ajoute  ( 3G)  que  l’abbé  se  sera  réfutée  par  celle  qu’on  nous  pro- 
sauva  de  la  tempête  que  l’on  voulait  met  de  monsieur  Matthieu  de  Mor- 
soulever  contre  lui  : mais  il  y eut  de  gués  , sieur  de  Saint  - Germain  , qui 


grandes  contestations , a qui.  I aurait  commence  h la  naissance  du  roi 
entre  Us  historiens  et  les  faiseurs  de  Louis  XIII  jusqu’à  sa  mort  . ce 
libelles  pendant  les  guen'es.  Les  uns  monsieur  de  Saint- Germain  ne  veut 
et  les  autres  alléguaient  de  fortes  rai - pnjnl  que  son  histoire  soit  imprimée 
sons  sur  ce  sujet;  et  jamais  le  diJJ'é-  de  son  vivant , mais  seulement  têt 
vent  ri eût  cessé  ^ si  lui-même , J ali-  apiï‘S  sa  mort  , et  m’a  dit  qu’il  l’a 
gué  de  cette  ennuyeuse  cérémonie,  ne  mise  entre  les  mains  de  gens  qui  ne 
se  fût  avisé  de  gagner  une  petite  énu • manqueront  point.  JYotez  qu’il  est 
nence  joignant  au  Parnasse,  ou  les  dgéde  quatre-vingt-quatre  ans  : je  ne 
savans  de  son  caractère  et  de  sa  pro - souhaite  point  sa  mort , et  j’en  serais 
fession , se  mettent  a l'écart  pour  ri  a-  bien  fâché  ; niais  je  voudrais  bien 
voir  rien  de  commun  avec  les  autres  , avoir  vti  celte  histoire , de  laquelle  je 
qu’ils  nomment  profanes.  Birouat  qui  hd  ai  ouï  dire  de  très-belles  particu- 
/’  aperçut  le  premier  courut  au-devant  larilés,  et  d’ étranges  vérités,  tant 
de  lui , et  après  plusieurs  embrassades  aux  dépens  du  cardinal  de  Jiichelieu, 
réciproques  : V ous  renoncez  donc , lui  qUe  pour  la  défense  de  la  mùfe-mèée 
dit-il , au  panégyrique  de  saint  Jo - (3g).  Cct  homme,  dit-il  ailleurs  (4o), 
seph  , et  ce  bon  saint  vient  de  perdre  sah  une  infinité  de  particularités  de  la 
en  vous  un  de  scs  adorateurs  plus  zé - cour  depuis  60  ans  , et  en  a vu  une 
lés  et  son  prédicateur  oïdinaue  (*).  partie  , y étant  auprès  de  la  reine - 
Si  j’ai  allégué«plus  de  choses  que  mère  : l'histoire  qu’il  a écrite  sera 
le  texte  de  cette  remarque  n’en  de-  fnrt  belle  ; il  y aura  divers  niemoircs 
mandait , c’a  été  pour  faire  servir  qUj  ont  etc  cachés  jusques  ici  qui  se- 
unc  introduction  qui  nous  apprend  vont  révélés  ; il  y aura  des  vérités 
ce  qu’un  bel  esprit  pensait  de  notre  fori  sanglantes  au  gouvernement  rie 
Matthieu  de  Morgues.  ce  cardinal , qui  a régenté  la  France 

(L)  Patin  a parlé  plus  d' une  fois  trop  cruellement , et  in  virgâ  ferre.*. 
de  son  Histoire  de  Louis  XIII.  j \ oici  Voilà  deux  hommes,  dont  l’un  n'e- 
un  extrait  de  sa  lettre  CCCL1,  datee  guère  propre  à faire  l’histoire  du 
du  ao  de  mars  i665.  « Hier,  joûr  saint  cardinal  de  Richelieu,  et  l'autre  était 
» Joseph,  monsieur  Matthieu  de Mor-  fort  disposé  à ne  point  lire  équita- 
)>  gués,  âgé  de  quatre-vinet  deux  ans,  blemcnt.  Potin  Laissait  l'abus  de  la 
» lit  un  sermon  dans  les  Incurables  , puissance  souveraine  : la  raison  et  la 
#»  où  il  demeure, en  l’honneur  de  saint  nature  lui  inspiraient  ccttc  passion. 

» Joseph  , en  présence  de  la  reine  : par_là  [[  était  tombé  dans  une  aver-ji 
» c'est  celui  qui  écrivait  à Bruxelles.  sionsans  bornes  pour  le  cardinal  de 
» contre  le  cardinal  de  Richelieu , Richelieu  : il  eût  donc  ajouté  foi  à 


» pour  la  reine-mère,  dont  il  était 

(34)  Guerre  des  Auteur»,  pag.  io/| , édit,  de 
Hollande. 

(35)  I-a  même,  pag.  ut 6. 

(36)  Là  même  , pag.  109. 

(•)  Tous  les  ans  il  prêchait  aux  Incurables 
le  jour  de  $aint~Joseph. 


{3^),  Patin,  lettre  CCCLI , pag.  du  IIP. 
tonie. 

(38)  Celle  du  cardinal  de  Richelieu , par  le 
père  le  Moine. 

($9)  Patin  , lettre  CD  LV1II  , pag.  345  du 
IIP.  tome. 

(4")  Lettre  D XXIX,  pag.  5 74  dirméme  wlnme. 
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■(rt.itcs  ]«  mcJisanrçs  .l'on  historien  des  recherches  sur  la  nalure  des 

de  ce  Cardinal  ; il  if  eût  donc  nasinge  ff,ph,,v  rla»»  i „ 

comme  il  fallait  dp  la  qualité  de  cette  . . , ï mines  de  lion— 

histoire;  car  pour  être  équitable  il  8r,e*  **  descendit  plusieurs  fois 
ne  faut  être  prevenq  ni  d’amilif? , ni  dans  les  plus  profondes  ; et  ayant 
d'inimitié.  A plus  forte  raison  doit-  cru  reconnaître  que  la  terre  est 
on  dire  que  Matthieu  de  Morgues  n'é-  diviepp  i>l:  . • 

tait  pas  propre  à faire  l'histoire  dont  ..  air  en  trois  re- 

il  s’agit.  11  uvaitctc  persécute  de  cet-  SIons.»  l*  *Jt  un  livre  là— dessus 
te  éminence  : il  la  haïssait  mortelle-  (A).  Liant  de  retour  chez  son 
nient  ■ il  eût  donc  empoisonné  les  prélat,  qui  entretenait  un  astro- 
faits;  tout  lui  cftt  paru  criminel  : et  ^ABC,;4  -,  , 

si  quelque  çhAe  1 ii  eût  paru  bdlp,  loÇ«e  écossais , il  commença  de 
il  l’eût  supprimécoii  ternie.  11  est  cer-  S0l‘ter  I astrologie  judiciaire  (B), 
tain  que  ceux  .qui  ont  eu  des  rela-  ,et  il  chercha  par  les  régies  de 
tions  à ce  cardinal  nous  en  ont  laissé  celle  science,  les  évènemens  de 
de  mauvais  portraits:  les  lins  en  ont  t>„„  ■„  ,,  . ... 

dit  trop  de  bien  , et  les  autres  trop  de  *7'  ^ trouva  que  le— 

mal.  Les  uns  voulaient  reconnaître  veque  de  Boulogne  était  menacé, 
ou  s’attirer  scs  bienfaits,  et  les  autres  ou  de  la  mort , ou  de  la  prison  • 
se  venger  de  ses  injures  : ils  man-  et  il  ne  manqua  pas  de  l’en  avec- 
quaient  tous  du  désintéressement  qui  »•  t . ».  * 1 r . 

est  essentiel  4 un  bon  historien.*  ils  l,r’  Le  P1-®1.31  ne  qn  en  rire 

espéraient , ou  ils  craignaient,  ou  ils  \a)<  mais  s étant  mêle  d’intrigues 

baissaient  (40-  Matthieu  de  Morgues  d’état , et  n’ayant  pas  pris  le  bon 
aurait  eu  néanmoins  cet  avantage,  parti , il  fut  traile  de  rebelle  et 
que  la  plupart  des  lecteurs  eussent  , ,,  . 1 

ilonné  un  beau  nom  4 la  licence  qu’il  ^ * Prlson  Mofin  entra  chez 

aurait  prise.  Vous  trouverez  ci-dessus  le  duc  de  Luxembourg,  frère  du 
) dans  un  passage  de  Tacite,  une  connétable  de  Luines  , l’an  iBat 


<4») 


vqay  uuMs  uu  passade  uc  i acue,  une  tuuiieiauie  Cie  Mimes  , | ail  1D9.I 

'.rr  ïi.’r.ttii^pV’ïï.î;  S?.”1  f bu,-.  p» 

porte  à soupçonner  les  historiens  qui  y 1 Sl1  a Jnort  de  oamclair 
louent,  que  ceux  qui  bhlment.  Voyez  (”)  > professeur  royal  en  maillé— 
la  remarque  ;A)  de  l’article  du  mare-  matiques,  il  demanda  de  lui  suc- 
cbal  de  Mahhlac.  céder  , et  cela  lui  fut  accordé.  Il 

(4*)  StàUÙ  res gestarpopuli  romani... -perscri-  prêta  le  serment  de  cette  charge 
*"* , * mafu  fM  mùdh  n» , mriu , wwtfiw  au  mois  de  février  |(j3o  Ou  lili 
Beiii  Catiiio.  avait  persuade  d’epouser  la  veu» 

(4*)  Pans  V article  Marillac  ( Loiji*  de),  ci-  ,,a  .1^  c__  » j » * 

tat.  (i  , dans  ce  volume , pag.  njs.  prédécesseur  ; mais  des 

itrnnrvzT  „ , , la  PfOiniëre  fois  qu'il  voulut  lui 

MORIN  (Jean-Baptiste),  me-  rendre  visite,  il  trouva  qu’on 
decm,  et  professeur  royal  eu  était  prêt  de  la  porter  au  sepul- 
mathématiques  à Paris,  naquit  cre  (D).  Dès  lors  il’ prit  une  fer- 
le a3  de  février  1 583,  à Ville-  me  résolution  de  ne  se  point 
franche  en  Beaujolais.  Il  fit  son  marier,  et  il  y persévéra  toute 
cours  de  philosophie  à Aix  en  sa  vie.  Il  se  fit  beaucoup  d’amis 
Provence  , et  puis  il  étudia  en  II  eut  accès  chez  les  grands,  et 
médecine  à Avignon,  et  y fut  même  chez  le  cardinaï  de  Riche- ^ 
reçu  docteur  en  celle  faculté  , lieu  (E);  et  il  obtint  sous  le  car- 
I an  i o ■ 3.  L’année  suivante  il 

S en  alla  .i  laris,  et  étllrs  chez  (fl)  fltinit  fjaurtnnt  infnluc  de  l'nslro/o- 
messire  Claude  Dormi,  évêque  *’ir  **orin  Aarulog.  goilic.. , /ii.  xtrn. 

Je  Boulogne , qni  l’envoya  faire  '"fi)  i,  ,<  * de  juin  lC:,9. 
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dinal  Mazarin  une  pension  de 
deux  milles  livres , qui  lui  a été 
toujours  payée  fort  exactement. 

11  était  consulté  sur  l’avenir  par 


Cardan  , par  un  récit  ingénu  de 
plusieurs  chosei  qui  lui  étaient 
désavantageuses  (0). 

”7  , i»  „ ' ’ (A)  Il  fit  un  livre  la-dcssus.  ] Ce 

plusieurs  personnes  , et  1 on  pre-  ful  le  pr(4ier  ouvrage  qu'ii  publia  : 

tend  que  ses  lioroscopes  ont  SOU-  jj  parut  l’an  1G19  sous  ce  titre  : JYIun- 
vent  prédit  la  vérité  (F).  Il  ne  fut  di  subtunaris  A ndtomia.  Ceux  qui  ont 
nas  heureux  dans  ses  prédictions  compose  sa  Vie  prétendent  <,u’il  prou 

■ , • va  par  tant  de  bons  argumens  , qui 

concernant  un  secrétaire  d état  , i_  . ? »j;L:2u 

qui  était  fort  dépendant  de  ses 


oracles  astrologiques  (G).  11  pu- 
blia quantité  de  livres  (H);  mais 
il  n’eut  pas  la  satisfaction  de  voir 
imprimé  son  ouvrage  favori , qui 
lui  avait  coûté  trente  aus  de  tra- 
vail, et  qui  n’a  paru  qu’après  sa 


par  tant  de  bons  argumens , que 
les  entrailles  de  la  terre  sont  divisées  * 
en  trois  régions  , qu*iW  lit  faire  for- 
tune à ce  sentiment , sans  l'appuyer 
de  l'autorité  d'aucun  ancien  philoso- 
phe X i ).  Un  scnlimctit  fait  fortune 
lorsqu'il  trohve  des  sectateurs.  Voilà 
ce  que  je  veux  dire.  Au  reste,  cet  ou- 
vrage fut  dédié  à M.  du  Vair , garde 
des  sceaux  (a),  qui  avait  été  le  patron 


va.l i et  qui  n a paru  qu  apres  sa  ~ pro‘cncc> 

mort.  Je  parle  de  son  Astrolo  pCn(]ar,t  qu’il  y était  premier  presi- 
gia  gallicane).  11  eutentreautres  derit^  et  qui  fut  mémo  son  disciple 
adversaires  l’illustre  Gassendi  (I).  dans  l’étude  des  mathématiques  , 
11  mourut  à Paris,  le  6 de  no-  1>  1608.  Ayant  connu  comb.en  Mo- 


«.»  - » - - “ - — 1 

vembre  1 656,  et  fut  enterré  dans 
l’église  de  Saint-Étienne-du- 
Mont , sa  paroisse  (<f).  Ce  que 


rin  était  propre  aux  sciences,  il  1 en- 
couragea à reprendre  ses  études. 
C’est  Morin  qui  le  raconte.  Anno 
mont,  sa  ijbiuissc  \uj.  ^ i — quippè  1608,  illustrissimus  D.  du, 

C.ui  Patina  dit  de  lui  vaut  la  rair  ,senalus  Aquensi,  pntoprcéms 
'J.  A t .-jr  s -i  fuit  meus  in  mathe-maUcis  atsctpulus , 

peine  detre  rapporte  (K)  î U en  ^ * observalil  mei  inaeniiadscienlias 
parle  comme  d’un  fou  ; et  il  aptitudine , lam  l'aliaè  mijU  persuasiL 
est  sûr  que  pour  le  moins  il  y studia  mea  per  dccennium  inter  mis  sa 

avait  des  crains  de  folie  dans  repetere  , ut  anno  .609 , aqms sérias 
arau.  uos  ““  “ , inçrcssus  sim  philosnphuc  cursum , 

cette  tete.  On  embarrassa  extre-  yy  Marco  Antonio  , tune  tem- 
mement  ce  personnage  , sur  ce  paris  philnsopho  celeberrimo  ; et  an- 
ou’il  disait  que  l’antechrist  était  no  161 1 , cursum  medicinœ  subpro- 

Té  di.  4 r'r  ■‘r*  «ra’XCs*:  szz 

qu’il  fût  dans  la  plupart  de  ses  j-amosis  (3,. 

principes,  il  comprit  fort  bien  (B)  Son  prélat  entretenait  un  as- 
une  chose  dont  on  ne  saurait  trologue  écossais  , il  commença  de 


une  cnose  aoni  un  ne  ..™0~ — , - -, . _ . . 

dé, .bu*,  lu.  péripaléticiea,  : dJ^SlS«Sî2r”« 
c’est  que  toutee  qu  ilsenseiguent  rcnol,ça  à l’astrologie,  et  s’attacha  il 
sur  les  formes  substantielles  est  la  médecine , et  se  rendit  fort  célèbre 
de  la  dernière  impertinence  (M). 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  reçut 
de  M.  Descartes  divers  témoi- 
gnages d’estime  (N),  et  qu’il  ne 
s’en  faut  guère  qu’il  n’ait  égalé 

* (0  Fojres  la  remorque  (K). 

Tiré  de  sa  Vie  , imprimée  en  latin  à 
la  télé  de  son  Astrologia  gallioa.  Je  n'ai  pu 
, trouver  celle  qui  ful  imprimée  en  français  à 
Paris , Van  iwo , in- 12. 


(1)  Ut  cnim  très  in  regiones  aér  dLsiinctus  est , 
jic  niant  triplex  regio  in  terne  y •isceribia  ani- 
madvrrti  point  sutnma  , media , infittui  , et  id 
quidem  validissimu  rationum  morne n Us  adeo  sta- 
bilisât , edito  lut  jus  argumenli  ad  astnum  1619 
libello  , ut  turc  sentrniia  etsi  nulld  phtlosophts- 
rum  veterum  aulhoritate  fuleiatur  , tuos  tamen 
habeat  sectatores.  Vit*  jo.  Bapt.  florin» , pag. 

3 , itum.  iG.  9 

(a)  Vincrntiu»  Panurgns,  in  epiatolâ  de  trihtn 
Inapo»toribu pag.  i\. 

(3)  Morinu* , in  Dcfen«ione»ur  Di»ertationi*  de 
alomi*  et  %acuo  , pag.  5. 
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l’.ar  5PS  ouvrages , et  par  le  cours  de  Parisiens i in  A’ormaniam  contuli 
chimie  qu  il  enseigna  publiquement  ejus  mediciu  ordinarius.  Anna  an- 
dans  le  Jardin  royal  a Paru  (£J  11  tem  1621  dùm  fies  olsiderct  Montera 

Phonnenr  d”  ^ °gne  * * ^ ^Ibanum } vocatus  fui  in  aulam  ah 

1 honneur  d y être  premier  médecin  dlustrissimo  mihique  raidi  amico  do- 
dc  la  reine  (6).  Je  m en  vais  dire  une  mino  Ludorico  Tronsono  , régi  ~ 
Chose  remarauahlo.  Il  se  «Ic'anAf  . i * P 


Y ■ J ,a  me-  J-uxemlmrgo,  qnod  crgr'c  tulit  optimus 

decine.  Morin  , au  contraire,  par  une  al, bas.  11  se  plaint  souvent  de  Pingra- 
scmblable  raison  se  degortta  de  la  litude  de  ce  duc  , et  il  avoue  «u’elle 
médecine  et  s appliqua  a l’astrologie,  l’obligea  de  le  quitter , et  qu’eL  sor- 
est  vero  quod  in  ,p,o  ( Davissono  ) ac  tant  de  chez  lut  il  le  menaça  d'une 
Monno  non  tenter  adnuremur , ar-  maladie  qui  l’emporta  dans  deux  ans 
tturn  nempè  quas  profitebantur  fac-  ^ 
tam  ab  ulroque  veluti  permutatio- 
nem  : astrologiam  Scotus  , scientiam 
aller  medicam  sectabatur  ; uterque 


(9)- 

.(D)  On  lui  avait  persuade  d’ tpouser 
la  veuve  de  son  prédécesseur  il 
trouva  qu’on  était  prêt  de  la  porter 

n n T \f . . — r 1 •«  * < 


, Uterque  trouva  qu  on  était  prêt  de  la  porter 
processu  tempons  , post  expérimenta  au  sépulcre.  ] Morin  se  réglait  sur  les 
complura  1 n arte  propria,  ml  subesse  astres  dans  sa  conduite,  et  comme  il 
cens  deprehendit , unde  an, mus  am-  ne  trouvait  pas  qu’ils  lui  conseiïfas- 
borumjluctuans , ,n  quopedem  fige-  sent  de  se  marier,  il  avait  envie  de 
rel , non  tnveniebat.  J tedet  itanue  vivre  dans  le  rSlït  a K.: ■ ' , 


'Y:  , ’ C ««  osiroiogum  de  telle  sorte,  qu’il  songea  tout  de 

vertuur,  et  ,n  medicum  astrologus  , bon  au  mariage  quand  il  eut  bien 
tam  secundo  enta  ut  beau  transfugœ  considéré  que  la  veuve  de  Saine  ah 
tnter  hujus  ætatis  v, ros  insignes  an-  passait  pour  riebe  o ! n 

numerart  mercantur  (3). 

(C)  Morin  entra  chez  te  duc  de 
Luxembourg...  l’an  1621.  J Ceux  qui 
ont  donné  sa  vie  laissent  ici  un  vide 
avec  peu  de  jugement.  Ils  disent  que 
par  la  prison  de  l’évêque  de  Boulo- 
gne , Morin  se  serait  trouvé  sans  ap- 
pui s’il  ne  fêt  entré  chez  ce  duc,  l’an 
1621  , et  ils  venaient  de  dire  que  cet 
évêque  fut  emprisonné  l’an  1617.  Que 

f lf» vi  n t m ftnr  \ï nrm  donc  ont  11  „ 


passait  pour  riche,  et  qu’il  s’olTrait 
une  occasion  favorable  de  succéder 
non-seulement  i la  chaire  de  profes- 
seur, mais  aussi  à son  lit  et  à son  ar- 
gent 11  était  en  chemin  pour  aller 
rendre  ses  devoirs  à cette  veuve  et 
pour  lui  faire  la  première  ouverture 
de  son  dessein.  Mais  voyant  la  porte 
du  logis  tendue  de  noir, et  apprenant 
des  voisins  que  cette  femme  serait 
bientôt  enterrée,  il  fut  saisi  d’un  étran- 


devint  donc  M^in  danïcet  inte'Æ  ZZlZ'cTtl [ZLT " ^ t'™ 
de  quatre  années  ? CV.tce  qu’il  fallait  ?,„  dessein  ferme  de  ne  V^poî^t  m? 
du  moins  indiquer.  Kemnhssons  cette  Her.  Nedoutons  point  queceb  ne  for' 
lacune  par  un  passage  de  Morin  mê-  tifi.lt  dans  son  ilino  la  bonne  opinion 
me,  qui  nous  apprendra  que  depuis  qu’il  avait  ronc.o  . 7 , P 
U chute  de  T prélat , il  deme'ura  Le  ,iZ^  S 
chez  I .-dihe  de  la  Bretonmerc  en  qua-  famüiares  an, ici  conjugio  1 proposé 
hte.de  médecin  ordinaire,  lusqu’à  ce  stabilire  firmius  volucrunl  vmcba, 
f|u  il  entrât  chez  le  frère  du  conne-  anfecessoris  canin -r 

Mansk,  dit-il  (6),ap„d  r.piscopum.',  plane  , et  quan,  opibus  non  content 
an, ,u  ,L~m  sollicitât, ts  a révérend, s-  nendis  instructam  popularis  fama 
simo  D.  de  la  Bretonrueve  sancli  iactnhnt  nnmt  . Joma 

Ebrulphi  in  Nortnaniâ  abbatis  0 pu-  ^ 

n„,  me  cumtpso  durante  gravi  peste  ejusdem  opibus  ductd  ipsius  uxo“ 

succédas  : consilio  isthismodi  scepiùs 

(9)  demi, m fui  coaetui  Jcerrre  o b ,unv 

main  qu,  ingraliludinem , onedicem  ill,  an, b 
duce, mm  rnorbum  Ulhalrm  mira  birnrium  r, 

17  ex7,7,?£%;.  Mor'nu,■  *"««. 


(4)  U fut  imprimé  a Paris  Van  i635. 

(5)  Viu  Mori ni  , pag.  4,  num.  ai. 

(6)  Ibid. 

(7)  Ibid. 

(8)  Mono  , in  Drfaiu,  sa*  niarrlationiide  Ato- 
mis,  pag.  1 06  , 107. 
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repetilo  Morinus  tandem  ncquicvit , 
Dnminamque  invitera  en  mente  con- 
stituit , et  piveum  centre  prima  vice  : 
propiorfactus  œdibus  nigrd  veste  vi~ 
del  limen  obseptnm,  docentque  viciai 
Sanclarl  conjugcm  esse  mox  ad  tumu- 
lum  ejf  'crendam.  Id  audiens  quantum 
obstupneril , cogilate  : tùm  verà  de 
ecelibatu  perpétua  consilium  sibi  quo  ri- 
dant dueibus  astris  injectant , cerlis- 
simumfore  decrevit , oniniousque  in 
posterum  renunciarc  nupliis , et  quic- 
quid  vitæ  reliquat)!  esset  in  doctrinis 
ae  librorumseu  leclinnc,  seuscriptione 
ptaci'lo  tenon  tratuigere , alque  in 
amicorttm  convictu  suavissimè  conse- 
nr serre.  Une  firum  apinl  se  ralumque 
nunquhm  poste'a  viu/avtt . Quid  enim 
libero  lectulo  jueundius  ? numquid 
uni  conjugi  matesliarum  plerumque 
seminann  tôt  anticos  tamque  illustres 
anteferret  (i*>)?  Tout  cela  est  cligne 
d’iin  professeur  en  mal  hématiques.  11 
fallut  souvent  revenir  à la  charge 
pour  lui  persuader  de  se  marier  : il 
fallut  joindre  les  motifs  de  l'ulilité 
aux  raisons  de  la  justice;  et,  lors- 
qu’eofin  on  eut  obtenu  son  consen- 
tement , il  se  prépara  à la  première 
visite  avec  tant  de  quiétude,  que  la 
dame  eut  le  loisir  de  mourir  avant 
que  de  la  recevoir.  11  demandait  si 
peu  de  nouvelles  de  sa  maîtresse , 
qu’avant  qucd'avpir  ouï  rien  dire  de 
sa  maladie  il  sut  qu’elle  allait  être 
enterrée  , et  il  ne  le  sut  qu’en  se  por- 
tant sur  les  lieux  pour  faire  la  pre- 
mière déclaration  d'amour.  Cela  est 
bien  philosophe. 

Son  thème  natal  ne  lui  présageait 
que  des  malheurs  du  côté  du  sexe 
(vt):  11  avoue  qu’en  l’année  i6o5  il 
reçut  deux  grandes  blessures  à cause 
d’unefemme  (ta),  et  qu’aprés  lagrûcc 
de  Dieu  , il  doit  à l’astrologie  le  bon- 
heur d’avoir  arrêté  les  funestes  suites 
de  son  étoile;  car  ayant  connu  ce  que 
pouvait  un  certain  astre  dans  l’exalta- 
tion de  Vénus  qui  se  rencontraitdans 
son  horoscope,  il  prit  garde  de  plus 
près  à lui,  et  connut  d’où  étaient  sor- 
ties les  infortunes  par  où  il  avait  pas- 

(io)  Yila  Morini , pag.6,  tium.il. 

(,,)  Voye.la  mnan/ue  (0). 

Die  notai  julii  i6o5  duo  pericutoiissima 
rulnrra  vroptrr  famosein  nudierem.  Morinu»  -, 
Attrolog.  gallica  lib.  A ’XIIl  , pag.  617-  Il  J 
a quelque  apparence  qu  il  prend  ici  en 

mauvaise  pari. 


sé  à cause  des  femmes.  Tôt  mata,  i’/*- 
Jbrtunia  , magna  que  vitœ  périclita 
mihi  pt'opter  mulieres  acciderunt  in 
juvénilité , ut  jam  ilia  recogitando 
stupeam  , mut  toque  plura  et  Jorsan 
détériora  mihi  accidissent , nisi  Deus 
Opt.  Max.  met  misertus  Juisset , ah 
risque  me  liberdsset,  et  astrologia  cit>- 
c'a  35  meœ  nalivitatis  annum  quohuic 
scientiœ  studere  cœpi , infaustœ  et 
mihi  per  erperienùam  périr  ai osas  il- 
Hits  oonstitiUÎonis  mo  nuis. s et  (i3). 

(E)  Il  eut  accès  chez  les  grands  , et 
même  chez  le  ranlinat  de  Richelieu.  J 
L'auteur  de  la  Vie  de  Morin  parle  de 
cela  en ccs  termes  (i^)  : Richcltuscai'- 
dinalis.  immensus  il  le  genius,  judicio 
nunquam , ubiquempiam  perte  nias  set, 
errante , dignuni  cd  existiuiatione  Mo- 
rinum  durit , ut  ipsum  ad  secrclius 
Muséum  admitteret , deque  negotiis 
moment i gravissimi  consulcret.  C'est 
un  récit  bien  inutile,  et  tel  que,  le 
donnent  les  faiseurs  d'éloges  $ on  n'y 
trouve  point  lu  changement  du  car- 
dinal envers  Morin,  ni  la  colère  fu- 
rieuse du  cct  astrologue*  contre  le 
cardinal.  Suppléons  à cette  omission. 
Morin  faussement  imhu  de  la  pensée 
qu'il  avait  trouvé  la  vraie  science  des 
longitudes,  et  que  le  cardinal  lui 
faisait  une  très-grande  injustice  en  lui 
refusaut  la  récompense  qu'une  telle 
découverte  méritait  (i5),  conçut  un 
dépit  extrême  et  un  vif  ressentiment 
qui  a duré  autant  (juesa  vie.  11  n'alla 
plus  voir  cette  éminence,  et  ce  ne  fut 
que  pour  l'amour  de  M.  dcChavijjny 
son  patron,  et  pour  la  gloire  de  1 as- 
trologie, qu’il  travailla  à un  pronos- 
tic que  ce  cardinal  lui  lit  demander. 
Priusqu'am  Parisiis  disecdeiet  (i 6) 
optavit  scire  quid  de  sud  valetudine 
nique  vitd  senti  rem  eo  in  ilinere , non 
quidem  per  se  ( quem  ah  annis  4 non 
vider am  ob  denegatam  mihi  remune- 
rattoncm  scientiœ  longitudmum  a me 
inventœ  (17),  utcunque  suo  scripto 
eam  mihi  pullicitus Juisset  ) sed  inter- 
posito  magnale  sibi  Jidissimo  , et  mi- 

(i3)  Idem , ibidem. 

(t4)  Pa$.  6,  num.  33. 

(15)  y or  et  la  remarq.  (H)  i la  fin. 

(16)  C‘  riait  pour  le  vojaçe  du  Vous  sillon , l'an 

164  *. 

(*— ) Testant ur  quidem  o iwiw  aslronomi  me 
scientiam  illam  perlectè  démons Irâsse , sed  Car- 
din ails  Jlichrliut  perfidid  et  prudiùone  commi  t- 
sarioruni  mronun  me  pronusso  pnrmio  inique 
fraudant.  Morin.,  A»trolog.  **11.  , lih.  XXI  s % 
jhiç.  68". 
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hianuço,  scilicet  tlliistrtssimo  D.  co-  montes  aureos.  Aempi  hoc  lorn  i/li 
mue  de  Chavign y,  qui  ad  terliam  attributs  ndn  modo  un irpalamtyran- 
usque  vicem  meum  ed  de  re  jutheium  nicè  authoritatem  , etc.  (ai). 
petiil , quod  libenler  récusassent,  si  (F)  On  prétend  que  ses  horoscopes 
potuissem  : al  ipstus  magnant  ob-  ont  souvent  prédit  ta  vérité.-]  Son  coup 
strict  us  bene  ficus  , et  pro  honore  as-  d’essai  fut  de  prédire  IVmprisonnc- 
Intlogiæ  tantUm  respondi  cardinalem  ment  du  IVvéque  de  Boulogne  - mais 
eo  tu  itinere  eum  vitœ periculo  evgro-  il  fit  chef-d’nenvre , et  il  passa  Maître 
tqturum  (1 8). Il  a parlédesavantageu-  en  prédisant  que  Louis  XIII  atteint 
Bernent  de  cette  éminenec  dans  ses  li-  d’une  dangereuse  maladie  ’à  Lyon 
vres  ctluiaiinputu  tous  lesmallieurs  n’en  mourrait  pas.  Prirsignituatus 
de  1 Europe  (to),  et  surtout  la  guert-e  Bononiensi  prœsuli  career...'.  quasi 
Vtrnce  ,le'clara  à l’Espaene  l'an  primant  in  hdc  facultate  specimen 
Il  remarque  que  le  cardinal  la  Morino  fuisse  dici  potest.  Ab  hoc 
déclara  sans  consulter  ni  les  états  du  tyrocinio  magisUrium  assecutus  est 
royaume,  ni  les  parlemens.  Gallid  Indovico  XÏI ! f.ugduni  ægrolante 
belhs  civilibus,  et  extraneis  adh'uc  vi-  (22).  La  reine  mère  , étonnée  des  fu- 
genubus  , admodum  attenant, i , car-  nestes  prédictions  de  quelques  autres 
dtna/ts  Riche! ius , inconsultis  regni  astrologues,  écrivit  au  cardinal  de 
commis,  aut  senatibus , sed  spontè  Bérulle  de  faire  travailler  à l’iioro- 


scope  du  roi  par  Jean-Baptiste  Morin. 
Celui-ci  exécuta  volontiers  oet  ordre, 
et  trouva  dans  les  étoiles  que  la  ma- 
ladie du  roi  serait  grande  , mais  non 
pas  mortelle.  Sa  prédiction  fut  juste  , 
et  il  en  fut  récompensé  royalement  : 
les  autres  devins  furent  envoyés  aux 
galères.  Ouod  c'um  ex prredicto  conti- 
gisset  splendidam  vati  suo  mercedcm 
ac  rege  rlignam  contu/it,  cæteris  qui 
malè  monuerant  , ad  remum  aman- 
datis  ( a '1 1 , forsitan  quod  minime  jussi 
in  annos  principis  inquisissent  (aij). 


pnoprid  , horrendum  hélium  inter  re- 
ges  liai  tire  et  Hispaniœ  déclamait , 
quod  adliuc  perdurât,  quamv.s  ornai  a 
passim  ad  ertrenuim  rlesolationem  re- 
dacta  consjHt  umt ur  (an) . Voyez  ce  qui 
lui  fut  répondu  par  M.  Bernier,  qui 
l’accusa  d’ingratitude  et  de  mal  parler 
de  la  personne  de  Louis  XIII,  et  de 
donner  même  une  atteinte  à l’autorité 
royale  : Anne , quantumve  sil  cri- 
men  publiée  efferre  , non  posse  chris- 
tianissimum  regem  indicere  bellum  , 

inconsultis  comitiis  , aut  senatibus  , ,1,  urinas  principis  inquisissent  (24). 
disreptare  meum  non  est....  veriinijus  Là-dessus  on  nous  assure  qu’il  aurait 
belli  indice n, h abitnlisse  régi,  ut  ilhid  dû  être  le  seul  qui  eût  permission  de 
tranjerres  in  cardinalem  Richehum  , contempler  l’étoile  du  roi , comme 
non  video  qui possit  id  crimen  h pu-  autrefois  il  n’y  avait  qu’uu  seul  liora- 
bhcis  ac  regus  animadversonbus  to/e-  me  qui  pût  peindre  le  grand  Alexau- 
ran.  Prœtereo  quant  injurius , et  in-  dre  (a5).  L’un  des  médecins  de  Louis 
gratus  Sis  ndversus  tantum  canlina-  XIV  (26)  eut  envie  de  faire  créer  une 
/em  o quo  tôt  bona  accepisti,  et  cui  chargcd’astrologucdc  courcn  faveur 
maledicere  lamen  l'amp rivalim  quhm  de  notre  Morin  , et  sur  ce  pied-là  de 
publier  non  desinis , eo  duntaxat  no-  le  donner  pour  adjoint  aux  médecins 
mine,  quiul  ersatiare  intmcnsamtuam  de  sa  majesté.  Il  forma  cette  entre- 
aviilitatem  noluerit , dùm  ob  tuam  il-  prise  parce  qu’il  s’était  servi  heureu- 
la m chimœram  longi t udin u m inventa-  scmentdes  prédictions  de  cet  homme 
rum,  contendisti  tibi  ab  illo  deberi  en  plusieurs  rencontres.  Ce  dessein 

18) Morin.,  Md. , ut.  xxrrr.pag.  6i3. 

(*<>)  Ç*1  bellis  jfer  loUvn  Europam  excita  lit 
pl ur U>ui  hotniniun  millionibus  ferro  , Jhunmd , 
fetmr , peste  , aliisque  modis  causa  morits  extitit. 

Idem,  ibidem.  Plurihus  per  totarn  Europam  fer- 
rv  .Jlairums,  sanguine , faine  , peste , et  catiave- 
ribus  horridam , idem  contra  caALnalem  depre- 
cantibus  , quod  olim  P rut  ut  post  clailein  Philip- 
picarn  nuctu  astra  initient  contra  Antonium , 
ex  A piano , 

Juppiler,  utferias  qui  horum  est  rama  tnalnrum. 

Ibid.  , pi tg.  64*’* 

(ao)  Idem , m Dissertât,  de  atomw  et  Vacuo  , 
pag.  3i. 


, xav  IKSMIIU 

ne  fut  pas  exécuté.  ls  Morinum  vera 

(ai)  Berner.  Anatrnn.  ridiruli  mûris,  pag.  iqa, 
193. 

(aa)  Vita  Morini , pag.  i3,  nu/n.  61. 

(a3)  Conféra  ce  qui  est  dit  dans  l’article  Luto- 
*ic*  , citation  (\)  , tome  /.Y,  pag.  585. 

(a{)  Vita  Morini  , pag.  i3,  num.  6t. 

(a5)  Morino  soli  regai  cm  horoscopum  intueri  ac 
examinas » liceat , nt  olim  uni  Apelli  concession 
est  d 1er  ami  rum  in  tabuld  pingere.  Vita  Morini  , 
ibidem. 

(afi)  Vautier,  qui  avait  Sir  premier  médecin  de 
Marie  de  Médias. 
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ex  sideribus  vaticinantem  cum  sœpius 
compensset , ac  crebro  ejus  opérant 
féliciter  atque  utiliter  exportas  esset , 
multis  eum  mentis  sibi  plane  addixit , 
hocifuc  agilaverat  anitno , et  ipsd  re 
jam  sala  t'ébat  eum  astinlogurn  inter 
aulica  ministeria  consùtuendum  esse , 
qui  primario  medicorurn  regis  conte 
esset  adjumento  futurus , et  quidem 
ex  Galeni  (*)placito.  Morin  ayant  fait 
savoir  que  Louis  XIII  était  menace  de 
quelque  malheur,  on  représenta  à ce 
prince  de  ne  sortir  pas  ce  jour-là.  11 
ne  sortit  point  toute  la  matinée, mais 
s’ennuyant  après  dîner  il  voulut  sor- 
tir pour  prendre  quelques  oiseaux,  et 
il  tomba.  Que  Morin  ne  le  sache  pasy 
dit-il,  car  il  en  serait  trx>p  glorieux . 
Pomeridiano  tepipore  conüneri  per- 
tœsus  aviculis  poni  letia  jubet , dum- 
que  ipse  aUentiùs  ea  tende ret  non  ad - 
reriens  concidit , func  arctiùs  tibiis 
alligato , qui  scindi  nec  ntora  debtiit. 
Rex  assurgens  : c are  te , inquit , Mo- 
rinus  nesciat , nimiùm  ex  casu  meo 
t unions  admitterel  (*7).  Le  cardinal 
de  Richelieu  voulant  savoir  si  Gus- 
tave-Adolphe vivrait  long-temps,  en- 
voya l'heure  de  la  naissance  de  ce 
prince  à Morin,  qui  ne  se  trompa  que 
de  peu  de  jours  à marquer  la  mort 
de  ce  grand  guerrier  ; et  cette  mé- 
prise vint  de  ce  que  l'heure  n'avait 
pas  été  marquée  daus  toute  la  préci- 
sion ; il  y manqua  quelques  minutes 
(a8).  A propos  de  quoi  l’on  nous  parle 
de  l’épée  de  Gustave,  qui  tomba,  en- 
tre les  mains  de  Morin  \ on  nous  décrit 
les  ligures  que  cet  astrologue  y ob- 
serva, car  il  se  connaissait  en  talis- 
mans. On  ajoute  que  le  cardinal  de 
Richelieu  sc  trouva  très-bien  des  avis 
de  notre  Morin , par  «pii  il  avait  fait 
faire  son  horoscope  (29),  et  qu'il  ne 
partit  pas  pour  le  voyage  de  Perpi- 
gnan sans  consulter  cet  oracle  astro- 
logique qui  ne  sc  trompa  que  de  dix 
heures  sur  la  mort  de  son  éminence 
(3o).  Ayant  vu  la  ligure  de  la  nativité 
de  Cinq-Mars  , sans  savoir  de  qui  clic 
était,  il  répondit  que  cct  homme-là 
aurait  la  tête  tranchée.  Je  laisse  quan- 
ti1) Lib.  3,  de  Diebus  decreloriis . 

(i-)  ' •**  Morini , pag.  *3  , num.  6a. 

(a8)  Vita  Morini  , pag.  14  . num.  6.*».  ftty  n 
aussi  Morin.  Aslrolog.  gall. , lib.  A'/”//,  pag. 
3S9* 

(iq)  Y ila  Morini , pag.  i5  , num.  ^4* 

(3o)  Ibidem  , num.  ^3. 


tité  d’autres  exemples  dont  on  donne 
là  le  catalogue  , et  je  me  contente  de 
dire  que  l'on  insinue  que  les  plus 
graudes  objections  «fui  lui  étaient 
faites  consistaient  à Jire  qu’il  s’était 
trompé  de  six  jours  sur  la  mort  de 
Louis-lc-J uste  (3i),  et  de  seize  sur  la 
mort  du  connétable  de  Lcsdiguières 
(3a),  et  qu'il  n'avait  point  donné  à sa 
bienfaitrice  Marie  de  Médicis  les  se-  . 
cours  qui  lui  étaient  nécessaires*  car 
au  contraire  cette  bonne  reine  sc  plai- 
gnait «pic  les  astrologues  étaient  la 
cause  de  ses  malheurs.  On  répond  sur 
ce  dernier  chef,  que  jamais  Morin 
n’avait  consulté  les  astres  sur  le 
destiu  de  cette  reine,  et  qu'ayant  eu 
ordre  de  le  faire  peu  de  jours  avant 
qu'elle  sortît  du  royaume  , il  n'eut 
pas  le  temps  d’achever  sa  composi- 
tion • la  reine  partit  sans  en  avertir 
Morin  , et  sans  attendre  que  son  ho- 
roscope fût  fait.  Cur  amalto  siderum 
il  te  atleo  peritus  , cl  per  ea  rerum 
futuratum  acerrimus  indagator , do-  » 
ntinam  suant  Mariant  Medicæam  meri-  . 
tant  de  ipso  quant  oblimè  nul/d  opitu- 
latione  ab  stellis  obtenui  juvit  ? Sic 
aiunt  œmuli  : nonne  sœpius  , exa  g ge- 
rant iidenty  de  suis  fatiea  nis  astrologis 
conqucsta  est , se  tanquiun  a præsti - 
gialorihus  decûplam  in  tôt  calamita - . 
tum  incidisse  uoragines  , undè  emer- 
gere  naquirent  ? Ènimrero  quidnam 
isti  caperatd  frontc  censores  dicluri 
sunt  , ubi  audierunt  reginœ  hujus 
nalirilatem  nunuuinn  a Morino  ex- 
plorât an  t fuisse  ? cum  tamen  paucis 
ante  diebus  quant  ad  exteros  se  fugd 
rccipetvt , ut  ipsum  Jieri  jusscrit  , 
aslrotogo  autant  Morino  non  admonito 
re  infectd  dtscessisse  (33)  ? Nous  par- 
lerons ci-dessous  de  scs  prédictions 
contre  Gassendi.  Je  suis  sûr  que  les 

ersonnes  les  plus  incrédule.? seront 

icn  aises  de  trou  ver  ici  les  faits  que 
je  viens  de  rapporter,  car  ils  prouvent 
que  les  plus  grands  hommes  d’état 
sc  laissent  infatucr  de  l’astrologie 
judiciaire . et  que  même  dans  le 
XVIIe.  siècle  on  n’a  pas  été  exempt  de 
cette  folie  à la  cour  des  plus  grands 
princes  de  l'Europe  (3$).  La  reine 
Christine  voulut  voir  Morin  , quand 
elle  fut  à Paris  la  première  fois,  et 

(3l)  Ibidem  , pag.  i3,  num.  36. 

(3i)  Ibidem  , num.  64. 

(33)  Ibidem . pag.  »5.  num.  76.  v *■ 

(34)  ore*  ta  remarque  suivante. 
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témoigna  qu’elle  le  prenait  pour  l’as-  soins  , et  s’etait  vanté  «l’avoir  dccmi- 
troloçuc  le  plus  éclairé  qui  fût  au  vert  par  là  le  jour  des  aventures 
monde  (35).  C’est  une  marque  qu’elle  particulières dece  monarque  peudant 
lui  avait  donné  à faire  des  horoscopes,  tout  le  cours  de  sa  vie.  Si  son  art  de- 


on  sait  les  circonstances  que  Gassendi  finir  non  seulement  le  8'.  jour  de  mai, 
en  a racontées  , on  ne  peut  s’cmpè-  et  dans  les  jours  précédons  , mais 
cher  de  dire  que  c’est  l’une  des  plus  aussi  le  i6et  le  17  «lu  même  mois.  Il 
grandes  mortifications  qu’un  astrolo-  ne  disait  rien  du  ij,  qui  fut  pourtant 
gue  puisse  recevoir.  le  dernier  de  ce  monarque  (37).  On 

Gassendi  raconte  que  Morin  lui  voit  donc  manifestement  «pie  sa  pré- 
rendit une  visite  le  19  d’avril  i6j3  , tendue  science  était  abusive  , et  que 
ct^ lui  dit  : Je  me  souviens  que  vons  l’erreur  de  si*  jours  est  ici  un  coup 
m’avouâtes  il  y a cinq  ou  six  mois  décisif. 

que  si  je  pouvais  vous  marquer  le  (G)  Il  ne  fut  pas  heureux  dans  ses 
jour  que  mourrait  un  grand  person-  rrcdictions  concernant  un  sécrétant 
nage  sur  1 horoscope  duquel  je  me-  d’état ...  fort  dépendant  de  scs  oracles 
tais  fort  occupé  , et  qui  avait  alors  a<tro/ngi'/ues.  ] Je  parle  du  comte  de 
une  grande  maladie  , vous  prendriez  Chavigny.  On  va  voir  sa  crédulité 
cela  pour  une  preuve  très-notable  et  p0ur  l’astrologie.  Ayant  résolu  d’aller 
«le  ma  capacité  et  de  1 excellence  «1e  Cn  Provence  l’an  i6ÎG  , il  voulut 
xnon  art.  Je  viens  vous  apprendre  que  avoir  avec  lui  notre  Morin:  maïs 
le  roi  mourra  le  8 (je  mai  prochain,  comme  cet  astrologue  ne  faisait  rien 
Gassendi  n a pasciiiblié de  remarquer  sans  l'avis  des  astres,  il  ne  voulut 
que  Monn  ne  lui  avait  fait  aucune  point  s’engager  à ce  voyage,  qu’en 
réponse  touchant  ce  grand  person-  cas  qu’ils  lui  promissent  Un  bon  suc- 
nage  qm  était  si  malade  (36)  , et  qui  cès.  j|  demanda  donc  du  temps  pour 
était  mort  depuis,  il  remarque  aussi  lcs  consulter  , et  après  cela  il  promit 
qua  la  lin  d avril  iRJ  J, les  médecins  d’accompagner  son  Mécène  (38).  Il  le 
assument  que  le  roi  Louis  XJ  11  mour-  pria  de  lui  permettre  de  choisir  l’heu- 
rad  bientôt  ; mais  quant  au  jour  de  rc  pr0pice  pour  leur  départ , et  il 
sa  mort,  il  y avait  entre  eux  quelque  l’a9sllra  f,(lc  l’expérience  lui  appren- 
sorte  de  variété.  A^rin  déclara  a Gas-  drait  combien  il  importe  de  commoa- 
sendi  que  le  .3  de  mai  serait  extrême-  cer  8CS  entreprises  sous  un  aspect 
ment  périlleux  a ce  monarque,  qui  favorable  des  étoiles  (39L  M.  deOia- 
ponrtant  traînerait  encôre  cinq  murs  viguy  ne  contesta  rien  et  l’assura  dé 
et  non  davantage.  Gassendi,  sans  s ar-  ,a  soumission.  Morin  trouva  qu’il 
réter  a la  consideration-qiie  ce  pro-  fallait  partir  le  q du  mois  de  mai , à 
nostic  se  faisait  lorsqu  on  n avait  qI,alre  j,eilre.s  nei,f  minutes  dumatin, 
plus  cl  espérance  de  la.  guérison  du  etpria  que  tout  fût  prêt  pour  ce  mo- 
roi^  attendit  1 issue  comme  cjuelque  nient.  Lcs  ordres  du  JttSItrc  furent  si 
chose  qui  pouvait  être  de  consequepce  pre'oU  et  si  bien  exécutés,  qu’à  ce 
par  rapport  à 1 astrologie , vu  cfu  il  moraent-là  il  ne  manquait  rien  aux 
n avait  aucun  lieu  du  soupçonnerqtie 

les  présages  que  la  médecine  fournit,  ....J  . , . * , , 

servissent  dAondcu,,. en,  à la  prédio^ 

tjoil  de  Morin,  et  C|ll  il  savait  que  cet  c’éét  un  passade  que  V.  Bernicr  rapparie  de 

I \ ll«tlll"  «/,•  ( ■ .1 . .1  <tirl  i tilki.r.n.  kl..  !..  .. 


astrologue  a vait  étiidié le  thème  natal 
de  Louis  XJ  11  avec  une  infiuité  de 


(35)  Qud primant  fier  l.uteüam  vrnil  Mvrinum 
api  d d rn/Ut/n.  a et  ersiri  j us  rit , ,f  tir  min  ailrologici 
iis  im  tan  pâli  un  et  clarè  les  La  t 


met, 

ommum  prrspic aeissuntun  pal  s un  et  dure  taslatu 
est.  Vita  Morini , *6  » man.  Rn. 


(36)  Crtail  taus‘duulc  le  canitndhde  Richelieu,  dem  , pa g.  77S. 


l'Apologie  de  Gasrfrnrli  advenu»  «las  Jo.  Morini. 

(38)  Moriui  Astrolog.  g»  Il  ica  , libr.  XXVI  , 
cap.  VII. 

(3çd •///« itriesimum  domuhufi  ....  ah  aslro- 
logia  non  alienum  rùgavi , ut  ipti  placerai  me 
diêm  fit  livra  m ad  projiciscendam  furlunaUun 
eligere  ,•  rfiqur  experturum  tjuanli  rssrt  moment  1 
turcepta  suh  côngmo  caefi  statu  inehoare.  Iki- 
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préparatifs  du  voyage.  11  y avait  dans 
son  jardin  quatre  Dons  cadrans  où 
Ton  observa  pendant  demi-heure  les 
approches  de  la  minute  choisie  , et 
Ton  monta  en  carrosse  justement  lors- 
que l'ombre  des  radions  e'tait  sur  le 
point  de  toucher  à cette  minute,  ils 
arrivèrent  heureusement  à Antibes; 
lorsque  M.  de  Chavigny,  qui  en  était 
comte,  voulut  retournera  Paris,  il 
fut  averti  par  son  astrologue  qu’il 
fallait  choisir  au  ciel  l'heure  du  dé- 

{>art.  11  ne  fut  pas  moins  docile  que 
a première  fois.  Il  fit  préparer  toutes 
choses  avec  tant  d'exactitude  que  lui 
et  sa  suite  montèrent  à cheval  pré- 
cisément à quatre  heures  vingt-sept 
minutes  du  matin  , le  s juillet  (4o). 
Le  retour  fut  fort  heureux,  le  maître 
et  scs  domestiques  et  ses  chevaux  se 

f'ortèrent  bien  malgré  la  chaleur  de 
a saison.  Mais  quand  il  fut  à Paris  , 
il  découvrit  quelques  trames  de  ca- 
binet contre  sa  fortune.  On  l'accusait 
entre  autres  choses  d'avoir,  amené 
avec  lui  un  astrologue  afin  de  consul- 
ter l'avenir  sur  la  destinée  du  roi  et 
sur  celle  de  la  reine  et  sur  celle  du 
cardinal  Mazarin  , etc.  (40*  Comme 
il  vit  que  ses  adversaires  l'avaient  ren- 
du fort  suspect , il  demanda  deux 
fois  à Morin  si  les  astres  le  menaçaient 
de  quelque  infortune.  Morin  l'assura 
que  nou , et  lui  conseilla  d'aller 
voir  le  cardinal  ; mais  il  l’avertit  que 
toutes  les  heures  u’étaient  pas  bonnes, 
et  qu'il  lui  eu  choisirait  une  par  les 
régies  de  l’astrolo"ic.  Il  lui  marqua 
l'heure  où  la  dixiéme  maison  , qui 
est  celle  des  dignités , allait  très- bien 
(4-i).  Chavigny  prit  ses  mesures  là- 
dessus  , et  fut  bien  reçu  du  cardinal 
(43).  Je  ne  rapporte  toutes  ces  choses, 
qu'afin  qu'on  Voie  les  faiblesses  de 
ceux  qui  sont  au  timon.  La  destinée 
des  peuples  et  des  royaumes  est  en- 
tre leurs  mains  , pendant  que  la  leur 
dépend  des  caprices  et  des  visions 
d’un  astrologue.  Leurs  passions  et 
leurs  idées  ont  ordinairement  plus  de 

(4°)  Sucrant  rurstu  onmia  pro  discéssu  pa- 
rut* ad  ipsum  mOmenlumi  Axspeetaoiù/ue  me~ 
cnm  illusLrissiuuis  dominas  in  <tuu  cubiculu , 
fene< Lrii  aao'riesftetn  aperlis  donec  sulem  ortpm 
contpexil  , luncquttsine  mord  eonscendit  niuurn 
cunt  'toto  romitatu.  Morin.  , Aftrolog.  galiicA  , 
Va $• 

(40  fbidnn , pag.  783. 

(4»)  Ibidem  , pag.  <j84« 

(43)  Ibidem. 


partau  gouvernement  que  les  volontés 
du  monarque,  parce  qu'ils  lui  inspi- 
rent adroitement  de  vouloir  ce  qu’il 
leur  plaît.  Ainsi,  lorsqu'ils  se  condui- 
sent par  les  conseils  a un  astrologue, 
ne  peut-on  pas  dire  que  le  bonheur  et 
que  le  malheur  des  peuples  dépend  de 
cet  astrologue?  Ce  secrétaire  d'état  fut 
nommé,  1 an  i645  , à l'ambassade  de 
M u ns  ter  (44).  Peut-être  y aurait-il  ame- 
né Morin  , pour  savoir  de  lui  quand 
il  faudrait  présenter  tel  ou  tel  mé- 
moire , telle  ou  telle  réponse.  R’eût- 
ce  pas  été  s’exposer  à perdre  mille 
bonnes  occasions  d'avancer  la  paix 
générale  , si  nécessaire  à toute  l'Eu- 
rope ? Morin  faisait  tant  de  cas  du 
dogme  des  élections  (45ï  , qu’il  ne 
croyait  pas  qu'il  y eût  rien  de  plus 
utile  aux  monarques  , ou  à leurs  pre- 
miers ministres,  qu'un  conseil  de 
trois  astrologues  qui  eussent  les  figu- 
res de  nativité , non-seulement  de 
tous  les  princes  voisins , mais  aussi  de 
tous  les  grands  de  la  cour  (IJ6).  Par 
ce  moyeu,  disait-il,  on  saurait  le 
temps  favorable  à commencer  une 
guerre  , et  quel  serait  le  prince  allié 
qui  agirait  le  premier, et  quels  géné- 
raux il  faudrait  choisir.  On  n’en  don- 
nerait pas  la  première  pointe,  comme 
Pon  fait  ordinairement  , à un  prince 
malheureux  ; on  ne  prendrait  pas 
l'année  qui  lui  est  la  plus  contraire  , 
et  qui  est  la  plus  propice  au  prince 
ennemi  : on  ne  donnerait  pas  U*  com- 
mandement des  armées  à des  géné- 
raux infortunés:  et  ce  que  ie  dis, 
ajoute-t-il,  de  la  gnerre  ,'sc  doit  ap- 
pliquer au  mariage  des  roi»,  aux 
ambassades  , etc.  Venons  à la  fartsseté 
de  ses  prédiction»  touchant  le  comte 
de  Chavigny. 

11  lui  avait  prédit  une  maladie  , et 
non  pas  IVmprisonocment  : néan- 
moins .\I.  de  Chavigny  ne  fut  point 
malade , et  fut  arreté  prisonnier. 
Voici  comment/m  excuse  cet  astrolo- 
gue : on  prétend  qil’il  avait  prévu 
et  la  prison  , et  la  maladie  , et  qu'il 
penchait  plus  à i|}écider*poiir  la  pri- 
son , mais  qu’il  fit  néanmoins  tout  le 
contraire,  parce  que.M.  de  Chavigny 

(44)  Ibidem  , pag.  779’.  Celte  nomination  Tut 
mviiutv. 

(45)  C'est  ainsi  que  les  astrologues  appellent  le 
chou  des  temps  selon  1rs  Oepetls  tir. r planètes' . 
et  selon  Ir  thème  du  fiel. 

(4fi)  Morin.  A»trolog. , pallie»  . cap.  lll , pag. 
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avait  déclaré  qu’il  se  moquerait  d’u-  Cabota  détecta.  Eu  i6x{(5°)  , n'ayant 
ne  prédiction  d’emprisonuement.  Ut-  pu  réfuter  de  vive  voix, comme  il  s’y 
timum  quod  insirnufarit  Chavinii  car-  était  préparé,  les  thèses  qu’Antoine 
cer  est , quœ  soliini  fuit  errons  in-  Villon  (5 1 ) lui  voulait  faire  soutenir,  il 
tercentio  : cinn  enim  in  nnnud  ipsius  les  réfuta  par  écrit.  Ce  Villon  , que 
revolutione  ex  aslris  et  moi'bum  et  l’on  appelait  ordinairement  le  soldat 
carcerem  coltigeret , et  ad  carcerem  philosophe  , avait  affiché  des  thèses 
prœdicendum  procltvior fuisset  astre-  contre  la  doctrine  d’Aristote  , qui 
tOgus  , œgritudiuc  tamenrem  dcculit.  devaient  être  soutenues  dans  l'hotel 
JVamque  et  ipse  Chnvignius  hujus  de  la  feue  reine  Marguerite.  L’assem- 
fortè  qui  carte  ris  esset , metus  dissi - blée  était  déjà  fort  nombreuse  , lors- 
mulator , aul  taie  nihil  sibi  metuens  que  le  premier  président  envoya 
( se  quippè  apud  aufam  gratiosissi-  faire  défense  à Villon  , et  à ses  deux 
muni  esse  eànfidebat)  carcerem  sibi  camaradesdcsoutenirJcursproposi- 
frustr'a  intenlari  dixerat;  voies  itaque  tions.  Il  y eut  ensuite  un  arrêt  du 
noster  arti  suœ  non  satis  credu/us  parlement  contre  eux  , et  contre  leurs 
luit:  vice  halfucinatus  est  (il)*  Que  thèses.  Voyez  le  Mercure  français 
yoilà  «ne  mauvaise  excuse;  On  lui  (5a),  vous  y trouverez  un  Abrégé  de 
reprocha  aussi  de  s'êtrc  trompé  sur  l’écrit  de  notre  Morin  contre  la  doc- 
le  mariage  de  la  fille  de  ce  seigneur,  trine  de  ces  novateurs.  On  assure  dans 
Je  rapporte  un  peu  au  long  les  paro-  sa  Vie  (5$)  , que  cet  ouvrage  le  fit 
les  de  M Bcrnier  , parce  qu’elles  passer  pour  un  habile  chimiste,  et 
nous  apprennent  les  fourberies  de  pour  un  subtil  philosophe  j et  à pro- 
cès gons-là.  //lis  ( quos  hahere  ami-  pos  de  cela  on  nous  raconte  une  cho- 
cos  vultis  et  à qtiihus  magnam  mer-  se  qui  est  digne  d’être  rapportée, 
cedem  speratis  ) scilicet  omnia  faus-  Morin  s’était  applique'  aux  travaux 
ta , ac  vitam  précipité,  longicvant  pol-  chimiques  chez  l’évêque  de  Bou- 
liccmini  ; nam  atiqua  quidem  hisce  , logne  , et  puis  il  avait  conféré  de 
illisque  temporibus  occiersura  perieu-  cette  science  avec  de  grands  maîtres  ; 
ta  ; sed  benignos  esse  sidertim  aspec - il  s’était  même  entretenu  touchant  le 
tus  9 qui  malignis  potentiores  , ilta  su-  grand  œuvre  avec  deux  célèbres  per- 
peranda  præmonstrent.  Quarnqunni  sonnages  , dont  l’un  avait  vu  la  pier- 
ne  sic  quidem  defugere  odium,tiç  in-  re  philosophale  , et  l’autre  avait  as- 
famiam  potestis  ; quiim  loquuti  ad  sisté  aux  expériences  qu’un  certain 
gratiam  , et  juxlit  inartia  vestra  pta-  Sylvius  avait,  faites  de  sa  rmiîdrc  de 
cita , spe  inani  illos  lactatis , qud  sc  projection  devant  le  roi.  Ce  Sylvius 
de/usos  dum  senti unt  y mirum  quibu.s  fut  condamné  pour  ses  crimes  j mais 
vos  y artemque  vesiram  diris  devo-  son  art  ne  fut  mdlement  réprouvé*: 
vearit.  ld  verù  , ut  tibi  irnprimis  cnn-  ses  écrits  furent  gardés  par  le  cardi- 
tingat  y familiare  est  , eut  pnblicitùs  nal  de  Richelieu,  qui  s'en  servit  pour 
exprobrata  sunt  innumera  propc , et  faite  chercher  la  pierre  philosophale 
nota  publiée  exempta  y ut  circa  filiam  dans  sa  maison  de  Ruel.  Aller  S.y[\io 
illustrés  comitis  Chainii  ; ut  d rca  quodani  ipsimet  régi  sui  pu  Ire  ri  s ex - 
JUium  i Uns  tri  s prœsidis  Gobelini  ; ut  pçrimentum  prœbente  inlerfuerat  , 
circa  præfectum  ærarii  bulloniuni  ; ut  quod  quidem  enarrare  prolirius  non 
circa  ilium , cujus  causa  errsus  fusti-  est  hujus  loci  ; n rts  se  sujffecerit  ob  sce- 
bus  y litem  intent/tsti  coram  judice  lera  damnalo  Sylvie , arfis  tamen 
san,ctœ  Genovej'œ  (48)..  ejus  mjsterium  minime  dam  dut  uni 

(H)  U publia  quantité  de  livres.']  ysse,  cumposteà  Richeliæüs  cardina- 
Puisque  j’ai  parlé  (49)  du  premier,  //s  ex  hujus disciplina  damnait , serin- 
il  faut  commencer  ici  par  le  second.  ^ codent  tradiin  , i/i  fornacu'is . 
11  fut  imprimé  l’an  ifisJ,  sous  le  ti-  üuelUtuiis  fussent  nuilta  tent an  (543. 
tre  de  s i stronamicamni  Domorum  E’an  i633  , Morin  publia  7 rigono- 


* ** 


'N*  ‘ 


(47)  v.u  Moribî!  paf.  16,  nu ,n.  -n.  (5|>)  V;'  . P«g-  9 , 59  • 

m IWr.  Anntom..  murù;  n«.  .38.  .fif)  tuntPr^nçal.  V inc.  P.nurji 
■Mon..,  D.f.n.,  fWrt>t.,jug.  „v,  WjnnSant  tnkus  Irapoxonbus  , 57. 

à Bénit* *r,  4»i*  ce  qui  cojictrn*  ta  Joie  de  M.  d*  v17)  Tome  \ , pa$.  5o4  suiv.  à i aa. 

{S\)Pa%.  9,  num.  3S. 

(fo)  Pan*  fa  rrm.  (A).  ’T  , , (54>-^hji  Mopni  . paf.  q . num.  .Vj. 
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melriæ  canonicœ  librns  très  ; et  l’an  vit  contre  Gassendi  sur  la  meme  ma- 
|635  , un  livre  intitulé  : quod  Deus  tière  , comine  on  le  verra  ci-dessous. 
sit  (55).  Il  le  composa  selon  la  me'tho-  Sa  dispute  sur  les  longitudes  ne  fut 
<le  géométrique  , pour  guérir  l’un  pas  moins  opinidtrc  : il  prétendit  les 
de  ses  amis  qui  était  tombé  dans  avoir  trouvées  ; cela  parait  par  son 
l’athéisme  II  le  dédia  au  clergé  de  livre  Longitiulinum  terrestrium  et  cœ- 
France  , et  il  crut  mériter  par  cet  ou-  lestium  noua  et  haetenù s optataScien- 
vrage  une  pension  congrue  pour  tou-  .lia  , publié  l’an  i634-  Les  Hollandais 
te  sa  vie  (56).  Il  l’augmenta  l’an  i655,  avaient  promis  cent  mille  francs  à 
et  le  fit  réimprimer  sous  ce  titre  : De  celui  qui  pourrait  faire  cette  décou- 
reni  Cognilione  Dei  ex  solo  natures  verte  : le  roi  d’Espagne  en  avait  pro- 
lumine  (5")  ; c’est  le  premier  livre  de  mis  trois  cent  mille  (6o).  Morin  pré- 
son Astrologia  gatlica.  11  y eut  un  tendit  avoir  mérité  celte  récompcn- 
Picrre  Baudouin,  sieur  de  Montarcis,  sc  ; car  il  crut  avoir  découvert  les 
son  ancien  disciple  , qui  s’éleva  con-  longitudes,  et  en  avoir  donné  la  dé- 
tre  lui  à l’occasion  de  ce  traité  , qu’il  monstration  dans  une  assemblée  qui 
prétendit  être  unecopic d’undiseours  sc  tint  à l’arsenal  de  Paris  , le  3o  de 
de  Richard  de  Saint-Victor.  Il  lui  mars  iG34  (6i)  ; mais  on  lui  contesta 
intenta  le  même  crime  de  plagiaire  à cette  gloire  : les  experts  nommés  par 
l’égard  do  plusieurs  autres  écrits,  le  cardinal  de  Richelieu  furent  con- 
Voilà  ce  que  nous  apprend  l’auteur  tre  lui.  George  Frommius  (6a)  soutiut 
de  la  Vie  de  Morin  (58)  ; mais  Morin  quec’e'taità  Longomonlanus  que  cette 
lui-méme  , qui  ne  dit  rien  de  cela  , invention  était  duc  : le  père  du  Liris, 


récriminant  on  soutint  que  Jean-  les,  s’en  vanta  aussi  (63).  Morin  eut 
Baptiste  Morin  était  plagiaire.  Il  se-  tous  ces  gcns-là  sur  les  bras  , et  fut 
rait  à souhaiter  qu’il  y eût  moins  de  obligé  de  se  munir  d'attestations  con- 
confusion  , et  plus  d’ordre  chronolo-  tre  le  rapport  des  commissaires  du 
gique  , dans  la  liste  qu’on  nous  a cardinal  de  Richelieu  (64).  H ne  se 
donnée  de  ses  ouvrages.  Cette  copfu-  décontenança  point  ; il  prit  toujours 
sinn  m’empêche  de  faire  ici  ce  queje  l’affirmative  sans  mollir.  Voyez  le 
voudrais  ; car  pour  la  rectifier  il  livre  qu’il  publia  l’an  i6jo : Aslro- 
faudrait  que  j’eusse  pins  de  temps  et  nomiu  jain  U findamentis  intégré  et 
• plus  de  livres  que  je  n’en  ai.  C.onti-  exacte  restituLa.  Sa  grande  consola - 
niions  néanmoins.  Morin  publia  un  tion  fut  qu’il  obtint  une  pension  de 
livre  l’an  i63i , qui  l’engagea  à des  deux  mille  livres,  l’an  i(ij5.  llunc 
répliques.  11  l’intitula  : Fainosi  pro - deniqué  laborcm  relut  in  agro  sterili 
blcnutiis  de  lelluris  Molu  vel  Ouiclu  non  periisse  conunbnstral  praunium 
hactvnus  oplala  Solutio.  IJ  se  déclara  ab  ipso  rege,consilioquç  ipsius  secre- 
contre  Copernic,  et  il  soutint  ce  pro-  tiore  tandem  obtentum  , ciim  enint 
roicr  ouvrage  contre  un  médecin  nom-  ipsis  anno  i6{5,  libcllum  tuppheem 
me  Lansberge  , et  contre  M.  liouil-  obuilisset  , bina  ttyrarum  iniliia  in 

laud  ; car  ü publia  , l’an  >634  , lies-  pensionna  — — ,;* 

ponsio  pro  teUuris  H/otn;  et  1 an  t64'a,  abbatid  ce 


annuam  ex  regu  montes 
consecutus  est  (G5).  N’ou- 


j\cho  Nrahrrusin  Pliilolaum  pro  tel-  bl ions  pas  ses  Notes  astrologiques 
tùris  Quietc.  L’année  suivante,  il  écgi-  contre  le  marquis  de  Vilenncs  (66) , 

ni  sa  Piéfutalion  des  Préadamites(6ç) 


5 > 


, *(S5)  ViuMonni,  potf.  9.  nom.  4».  t,e  jugement 
que  Sf.  Dcm  artes  fil  de  eè  livre  se  Ut  dam  ut  Vjc, 
mampotec  par  H.  naillct , iQn t.  If , pag.  1 *8. 

5(>)  Propter  </uod  pentionem  congcuum  in 
Ù'juuin  mrtv  viUe  lemput  menti  tir  m u comitüs 
\lliitlni  clêri  convocaüs  anno  tlVi5.  Moririu* , 


. (50 

rtfii'juiun  mriv  viUe  lemput  merutt  te  m 
gallicàni  cleri  eonvoculit  anno  i»Vi5. 

su .*■  BÎMfcrt.  de  Atoamet  Yacuo,  pag.yo. 

(5-)  Vità  Morini  ; num,  4 ° 

('.Si  I h idem.  s.  . 

(5c.>  Morin. , Oefcns.  su*  Dissert,  d*  Atortis  «*t  defevner  Æ78,  pag.  Oi. 

Varùti  l'ne.  Qo  , ni.  Il  dit  que  ce  plagiaire  avait  (S-)  HrfiiUtio  froihjfcmdiO**  erroné*  mc  «lrtexUn 
y ut  lie' J' an  id5l,^Lrsirt»^0#«e^'<njdaTneii^%  •■»«*»-  di  libri  de  PiW'atruû*.  ViU  Mooui  , pag. 
n*  £#ner«li<  «"t  univcrMli*.  num.  45.  ..  « 


r. 


(Co)  N i ta  Morini  t pag.  n,  num.  5o. 

(lu)  T hidrtu . pag.  n , uum.  5i. 

(lia)  Profjeeèemra  Copenhague. 

Vit»  Morini , pag.  8 , num.  34* 

(04)  Ibidem,  pag.  i a , num.  5a.  , « 

(05)  Ibidem , num.  V|. 

(00)  y o?  ci  le  Mrn  are  gslaul,  tom.  I , ou  il 
est  parle  de  T academie  d' Aubignae  , et  au  moi# 
de  for  * “* 


:*'S 

A. 


* * 
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Ce  marquis  se  mêlait  d'astrologie , et  en  obtint  des  réponses  condamnatoi- 
voulait  bien  que  le  public  en  Fût  in-  res  de  la  seconde  sentence  des  com- 
formé  ; car  il  fit  imprimer  un  livre  missaires.  Ab  Mis  commissariis pro- 
qu'on  attribue  à Ptolémée  (68).  Au  Jitus  , et  a cardinali  Richelio frauda- 
bout  de  quatre  ans,  Morin  l'attaqua  tus pi'omisso  prœmio  , de  illd  secundd 
avec  un  peu  trop  de  colère , comine  senlentid  provocavi  ad  celcbrioresEu- 
on  l'avoue  dans  sa  Vie  (69) , en  l’ex-  ropœ  astronomos  quibus  scripsi  li- 
cusant  neanmoins  sur  son  grand  zèle  brumque  meum  transmisi , qui  omnes 
pour  la  vérité  (70).  Je  suis  redevable  suis  ad  me  responsis priniam  senten- 
s't  M.  Clément , qui  est  si  digne  par  tiam  approbdrunl  , secundam  verb 
son  savoir  et  par  son  inclination  falsilatis  et  iniquitatis  unanimiter 
obligeante  de  l'emploi  qu'il  a C7  » ) ; condemndrunt  { 76).  Cela  ne  lui  servit 
je  lui  suis  , dis-je , redevable  d’un  de  rien  pendant  la  vie  du  cardinal  , 
catalogue  des  ouvrages  de  Jean-Bap-  et  ne  fut  pas  inutile  après  sa  mort  : 
tiste  Morin  , où  i’ai  trouve  des  traités  car  Morin  s'étant  adressé  au  conseil 
dont  l’écrivain  de  sa  Vie  ne  parle  pas.  du  roi  , et  avant  mis  en  lumière  une 
En  voici  deux  de  cette  nature  : Ad  longue  relation  , obtint  justice  par 
australes  et  boréales  Astroloeos  pro  une  pension  de  deux  mille  livres.  11 
Astrblosid  restiLuendd  rpistoïœ  (7a).  fit  voir  que  les  commissaires  avaient 
Lettres  écrites  au  sieur  Morin  approu  trahi  leur  conscience  pour  complaire 
vant  son  invention  des  longitudes:  et  au  cardinal.  Je  le  rapporte  comme  je 
sa  réponse  à Hérigonc  (73).  le  trouve  dans  son  livre  ; mais  j’y 

Allongeons  cette  remarque  pour  ajoute  bien  peu  de  foi.  P oslulationem 
donner  un  plus  grand  éclaircissement  tneam  narrato  riant  quantd  potui  arte 
sur  les  prétentions  de  Morin  par  rap-  composui , ut  evidenlissiine  pateret 
port  aux  longitudes.  11  soutient  (74)  in jf&tfaa  in  trie  perpetrata  a cardinau 
avec  la  dernière  hardiesse  , que  les  Richelio  , quem  constabat  excitasse 
commissaires  nommés  par  le  cardinal  commissarios  rneos  ut  sua/n  inme+se- 
lui  firent  mille  chicanes  le  jour  de  cundam  ferrent  sententiam  primæ  ac 
l'expérience;  mais  qu’il  s’en  tira  si  prorsus.  contrariant  (qy).  11  en 

heureusement , qu'il  , les  contraignit  y°ulait  surtout  au  sieur  Herigone,  et 
de  témoigner  à l'assemblée  que  ses  *1.  écrivit  contre  lui  violemment.  Il 
démonstrations  étaient  bonnes.  Dix  CIU  ^ son  disciple,  voyez 

i’ours  après  , continue-t-il , les  sieurs  *a  note  (78). 
hischal  , Mydorgc , Bcaugrand,  Hou-  (J)  U eu*  entre  autres  adversaires 
lengcr  et  Herigone- (76)  se  rassemblé-  IMnstie  Gassendi.']  voici  1 origine 
rent  par  ordre  du  cardinal,  afin  de  cette  dispute.  L an  i6.|*i , Gassendi 
d'examiner  de  nouveau  cètte  doctri-  Çt  imprimer  deux  lettres  (pi  il  avait 
ne  y sur  les  quatre  chefs  que  son  émi-  écrites  à l’icrrc  du  Puy , de  Mo  lu  im- 
nence  leur  présenta.  Ils  rendirent  un  FWso  h motore  translata.  11  y com- 
jugerpent  tout  contraire  à leur  pre-  battait  fortement  les  objections  de 
mière  déclaration  , èt  le  montrèrent  ceux  qui  disent  que  la  terre  ne  se 
au  cardinal  qui  leur  commanda  de  jn eut  pas  : Morin  était  de  ceux-la  , et 
le  publier.  Morin  en  appela  aux  plus  ^ un  <*es  tenant  contre  Copernic.  II 
fameux  astronomes  de  l'Europe  , et  cru^  donc  que  c était  a lui  que  Ion 


P.uropc 

(68)  C«nÜloi|uinm  Ptolemseo  rulgo  adscriptum. 
Tbiil.  num.  4 3. 

Si  quid  in  ejj  estqubd  quispiam  jure  point 
«\rpere,  non9  dijfuebôr  contrit  mullturrin  hune 
nohileni  ralentis  ingenii  lestes  quouLun  insultus 
haberi . Ibidem. 

(■jo,  Prtrferx'idi  erat,  neque  gai  toleranûs  ani- 
, mi,  ’sed  qui  amore  venta  lis  calereC  ardentiiis.  * 
Ibidem. 

(•ji)  .4  Paru  dans  la  bibliothèque  du  roi. 

(r  ’i ) / m prune'  L'an  i6a8 , isi- 8*. 

^3)  imprime V ah  UÏ.VS, 

l'f)  Morin.  AstrolOgia  gallic.  , lib"  XXIII 

J*»- 

(~5)\Jls  riaient  commissaires  dan*  celte  rau*e 


en  voulait;  il  se,p1aigmt  que  Gassen- 
di , virîlant  les  lois  de  leur  ancieune 
amitié,  se  portait  pour  agresseur  ; en 
un  mot , il  prit  la  plume  , et  publia 
un  livre  contre  Gassendi  , l’an  1 643 

(76)  Morin. , Astrologia  gallica,  pag.  Ca3. 

(ç-)  I tient  y ibidem. 

(78;  Ifallitur  diun  aif  Herigonum  fuisse  meum 
in  niathrmaticis  pra  ceptortm.  JVnm  ditmin  ilium 
tertpsi y quôd  luit. tel  ignarus , parfidus et proditor 
jndex  in  meét  longituiiinum  causd  :pro  sud  de- 
frnsione  mihi  rerpondens  . mania  , , non  oblilu. t 
fuissei  mihi  ejrprobrare , quôd  ejus  fuissent  dit- 
eipulus  thgratisumus.  Morin.,  m uefent.  .Di»> 
sert.  . pag.  *07. 
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(79).  Gassendi  le  réfuta  la  même  an-  Cetteprédiction  astrologique  fut  faus- 
11  ee  sans  s emporter  , mais  en  raison-  se  , et  attira  sur  son  auteur  une  grêle 

nant  fortement  (8o)*J|  ne  publia  point  Je  reproches  et  d'insultes.  Oun  pro- 

cet  ouvrage  , et  il  s engagea  même  à vulcntid  factum  tlicani  , ce  sont  les 
le  supprimer  lorsqu’il  se  réconcilia  paroles  «le  M.  Bernicr  (87) , 6 t'erum 
avec  Morin,  par  1 entremise  du  baron  honaruni  inanissime  , fut i lis  si  menue 
de  lourves  (81)  : néanmoins  il  fut  Murine!  ut  ultra  rruhi  prœbueris  an- 
îm  prime  I an  16  jg , avec  une  violente  sam,  quant  capture  ah  aliquot  elapsis 
préfacé  composée  par  Retiré  ami  de  mensybus  gestiebam  (nerfuc  ego  su  lus, 
1 auteur.  Gassendi  en  fit  ses  excuses  sed  multi  cliarn  alii , quibti*  veritas 
a Morin  , et  lui  protesta  qu’il  n’avait  conli  est)  ut  propalarem  , scilicet 
ru;n  su  de  I impression  de  son  ouvra-  mendaeiloquium  i/lud  insigne  , quo  in 
ge  o.j.'i.  Sa  lettre  fut  rendue  publique  œtemum  oppmbrium  tuœ  tlamnatæ 
par  Morin,  qui  la  joignit  avec  un  li-  astrotogiœ  a as  us  es  securè  atquc  im- 
vfe  qu  il  ht  imprimer.  Gassendi  lui  pudenler  pnedteere  ter , et  publicis 
écrivit  une  autre  lettre,  pour  se  nlain-  etiam  scriptis  cvulgarc  , Gassenduin 
dre  quon .eût  publié  la  précédente,  mortali  morbo  laboraturum  , et  vini 
Morin  publia  encore  un  fragment  de  morbi  extremam  , ex  quâ  deberet 
celle-ci  avec  un  nouveau  libelle,  ejus  mors  conscqui  futuram  in  ipso- 
Aïors  Gassendi  rompit  tout  Commer-  met  julii , augusfique  confinio  supe- 
ce  avec  lui , et  ne  daigna  plus  avoir  rions  anni  millesimi  sexcentcsimi 
egard  aux  écrits  d’un  tel  adversaire  : quinquagesimi.  .Morin  (88)  répondit 
mais  ses  amis  prirent  autrement  la  comme  font  tous  les  faux  propriétés  , 
chose  : ils  publièrent  toute  entière  sa  qu’il  n’avait  pas  dit  positivement  que 
seconde  lettre,  et  résolurent  de  pous-  le  sieur  Gassendi  mourrait  cette  an- 
scr  .i  bout  cet  astrologue.  C’est  pour-  née^là  ; mais  qu’il  l’avait,  seulement 
1 ils  curent  vu  la  disserta-  averti  d'un  péril  mortel,  qui  pouvait 

I 71  7 I C Ai  f Æl»  ......  !»  . ■ ^ ■ 1 ....1.1  " _ ...  ^ _ 1 !..  ■ 1 


quoi  dès  qu 
tion  de 


; p?i 


3ris 


'i  «a  uisserca-  averti  u uu  péril  morcei,  qui  pouvait 

A tonus  et  fficuo  qu'il  publia  être  évité  par  de  bonnes  précautions. 
. I an  16:10,  contre  la  pliiloso-  L'un  de  scs  antagonistes  fut  plus  exact 

I . IIK'tl  1-0  rtmi  I 1 : !»  ......  tt  n ï . I 


reconnut  les 
AsU'olo- 


. . ,?v  V «.uuuc  lu  piuioso-  I-  un  tic  scs  antagonistes  lui  ] 

I.®  ” L pic  lire , que  Gassendi  avait  que  M.  Dernier  : car  il  rcc 
m!sç  au  jour  (83),  ils  le  réfutèrent  restrictions  de  l’astrologue.  Astoolo- 
nn  pxtoyablemen t.  Bernicr  fit  paraître  gus  Morinus ad  stabiliendüm  amp l Ou 
un  livre  (8 ) qu  il  intitula  :Anato-  sutsrum  pnvdictionum  certilutiinem 
/ma  naieufi  mûris,  qui  fut  suivi  deux  judicat  cx'astris  ac  donnât  , sed  cum 
ans  apres  du  l'a vil / a ridiculi  mûris  , prœcautionibuS  cnnsuetis  almanachis- 
ouv  rage  où  il  mit  en  pièces  l’Apologie  taru/rt  quàd  f).  Qassendus  morietur 
que  Morin  avait  publiée  (85)  pour  sa  anno  i65<r  (89).  Mais  nonobstant  ces 
Dissertation.  Celui-ci  tut  si  outré  de  petites  précautions  , cet  astrologue 
colere  , qu’il  lit  voir  le  jour  (8)5)  à n’était  pas  indigne  d’être  bafoue 
un  livre  dont  voici  le  titre  : yiticen-  comme  il  le  fut.  Je  ne  rapporterai 
lu  / anurgi  Epistola  de  tribus  /m-  point  tout  ce  que  Gassendi  a^observe 
oovfonAus.Cestroisimposteursétaient  là-dessus  (90)  ;je  me  contente  xlc  ces 
Gassendi , Dernier  et  ISeuré.  paroles  de  son  abicviateur  (91)-  « Je 

» pourrais- ici  rapporter  en  détail 
» l’horoscope  de  M.  Marûl.it  (02), 
» conseiller  au  grand  conséil , dan8 
»»  laquelle  on  verrait  que  l’astrologue 
» Jean-Baptiste  Morin  , qui  l’a  dres- 
» sée  , a aussi  bien  réussj  que  Nostra- 

(87)  Brrncrios.  *n  Anatomià  ridiculi  mûris , 
pap.  .17. 

(88 ) Morin.,  in  Dcfens.  Dissertât.  , pag.  n4»* 

(8q)  Apittl  Mnrijiunt,  Unit.,  pag.  119.  , 

(cp>  GïMtnd..  PhviicK  srct.  J I , lib.  VI  , 

pag.  747  f Opèrent. 

(gtj  Bcrnirr , At>r«gr  de  la  Philosophie  ‘de 
Gassendi  , tom.  / pag.  /|85  , 4^  t 'Ait.  Je 

jG84«  • • 

(ç>a;  Vos ci-tr  dam  Gassendi,  Opff;  tom.  4, 

Wf*  ;4:-  . 


Ou  le  berna  principalement  pour 
avoir  ose  prédire  que  Gassendi  au- 
rait une  maladie  mortelle  l’an  iôf>o  , 
et  que  1 fiOet  de  la  maladie  éclaterait, 
ou  sur. la  lin  du  mois  de  juillet , tfii 
au  commencement  du  mois  d’août. 

An tiluld,  Alsr  trlluris  frprtar. 

(8u  ) Sa  rfutaliurtirst  comprise  dan*  ta  I II*. 
letlrr  au  Irait • de  Motli  impr<*»ià  motorc  tran>- 
lato,  ap*r.  lâm.  ///,  rdiu  tu^d.  iG»H. 

(8i)  Morin.  , in  Orfrn,.  Dissert. , pag.% i. 
(8a)  I.a  tnrme.  V ore%  aussi  /’Aoatom.  ridjcali 
murin  , pag.  8.  *- 

(8.<)  1 f'Yon,  Van  i64îl»  en  3 volume » in- folio. 
(84 j A Pari * Van  «Gôi.  1 
(85)  A Paris  Van  i65’i.« 

^ (8fij  A Paris  Van  1654. 
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» demies  dans  celle  de  M.  Snflérdy  • 
» mais  tout  cela  est  tellement  plein 
» de  sottises,  de  badincrics,  et  de 
» faux  cvénemens,  et  sent  tellement 
» le  charlatan,  et  la  bpliemicnnc  (pii 
» ne  hiitc.qu’à  tromper,  et  à attra- 
» per  mie  pièce  d'argent  , que  j’ai  de 
« la  peine  à m’y  arrêter.  Je  dirai  seu- 
il lemcut  à la  lionte  éternelle  de  cet 
a astrologue  Morin  , que  voyant  que 
w M.  Gassendi,  (|ui  se  moquait  de  son 
» astrolojgic  judiciaire,  était  infirme, 
» et  atteint  d'une  fluxion  sur  la  poi- 
11  trine  , il  fut  assez  impudent  pour 
» prédire  et  faire  savoir  à tout  le 
« monde  par  un  imprimé  exprès , 
» qu’il  mourrait  sur  la  fin  de  juillet 
» ou  au  commencement  d’août  de 
» l'année  i65o  , prétendant  par-là 
» ériger  un  trophée  à son  astrologie  ; 
» et  cependant  .M.  Gassendi  ne  se  por- 
».  ta  jamais  mieux  qu’en  ce  temps-là, 
» et  il  reprit  tellement  ses  forces  , 
» qu’il  me  souvient  que  le  5 de  fé- 
» Trier  de  l’année  suivante  (q3),  nous 
» montâmes  ensemble  la  montagne 
» de  Toulon  pour  faire  les  expérien- 
» ces  du  vide.  » 

11  est  bon  de  voir  de  combien  d’é- 
chappatoires Morin  se  savait  servir  , 
quand  ses  prédictions  ne  lui  réussis- 
saient pas.  11  supposait  que  les  in- 
fluences des  astres  n’agissent  point  né- 
cessairement, et  que  l’homme  sage 
en  peut  détourner  l’eflèt.  Potcst  qui 
soient  est  ( hoc  est  qui  pntprid  vel  al- 
terius  scientid  monitus  est)  multos 
slellnrurn  eljècltts  nuertere  , ex  Pto - 
lernœo  , a p h or.  5 Cenliloquii.  Qui  es.t 
ipsemet  àphorismus  quein  citât  D. Tho- 
mas, dum  superius  dixit  sapiens  do~ 
ttv nnhilttr  aslris  ()  j ; . Appliquant  cela 
a sa  prédiction  contre  Gassendi,  il 
remarque  que  ce  philosophe  en  évita 
le  coup  par  de  bonnes  et  de  salutai- 
res  précautions  , par  une  diète  régu- 
lière , par  des  exercices  modérés  , et 
en  se  transportant  à Touloh  où  l’air 
lui  était  plps  favoràblèfqfi).  11  ajoute 
qu 'apparemment  la  peur  de  la  pré- 
diction l’obligea  à prier  Dieu  plus 
ardemment  de  lui  conserver  la  santé, 

(9  ’S't'C  nl-à-Jirt  Fannie  ifi5n,  nui  rit  la  sui~ 
i><m(s  par  rapport  au  temps  ois  Murin  S. ait  pn- 
htvf  sa  prédiction  : d U oublia  fan  M. 

Hernpr  en  abn’grant  a oubli  de  trrer  celle 
equivQfjUe. 

(tu)  Morin.  , 1/1  Definis.  Dissert. , vas.  1 14. 

(0r>)  Ibidem,  pa £.  116,117.  ^ * 


.et  que  ses  prières  ayant  été  exaucées 
démentirent  J’astrulogic , qui  sans 
cela  n'aurait  pas  été  trompeuse  (96). 
Deirulc  cliawsi  data  prœdictio  ntea 
tabellioni  ,j'uisset  quà  ad  effectuai  ab 
atlris  nalttm filer  inevitabilts , nonne 
Gassendus  prœdiclionis  rneœ  conscius 
ex  supra  positif, potuisset  ut  Ezerhias 
lib.  4,  rvg.  cap.  ao , ingave  DEUM 
sécréta  , qui  ipsum  a morbo  vel  morte 
libenisset  supernalur aliter,  s icq  ne  de - 
fusus  et  adhuc  pro  jalso  pvoplietd 
habitus  Jiuissem  ! Nonne  œgroti  et 
nautœ  in  proctlld  de  vitd  natura/iter 
desperanles  volts  libéra  ntu  r.  . . . U es 
ergo  omnibus  superii a t m'aliter  libéra - 
tis , nunquid  astrologus  mortem  eo 
tcmpoi'e  pra'diccns  ex  causis  n attira - 
libus  y pro  Jalso  prophetd  erit  haben - 
dus  ? Certè  non  ma  gis  quant  Jonas  , 
qui  ex  ipsius  DE1  verbo  Ninivitis  , 
et  hominum  universalem  prædixit 
subversionem  ; quœ  tamen  non  est 
subsecuta  , quod  insigni  pœnitentiâ 
a rege  ad  minimum  pecus  , sibi  prœ- 
caveriut  advenus  iram  I) El ,qui  illo~ 
rum  misertus  est  (97)-  Courage  , mes- 
sieurs les  astrologues,  vous  ne  demeu- 
rerez jamais  court , puisque  vous 
cherchez  un  asile  dans  les  exemples  de 
l’Ecriture.  Menacez  de  tout  ce  qu'il 
vous  plaira , de  la  mort , de  l’exil  , 
de  la  prison  : promettez  tout  cô  qu’il 
vous  plaira,  la  santé,  les  richesses,  les 
honneurs;  quoi  qu'il  en  arrive , vous 
aurez  une  réponse  toute  prête.  Ceux 
à qui  vous  promettiez  des  biens  , et 
qui  n’en  ont  pas  joui , ne  se  sont  pas 
bien  conduits:  ils  n’ont  pas  prié  Dieu 
dévotement  ; ccuxv  que  vous  aviez 
menacés  de  l’infortune  , ont  été  pru- 
dens  et  dévots.  Cela  me  fait  souvenir 
des  commentateurs  apocalyptiques  , 
qui  , ayant  promis  une  délivrance  . 
qui  n’est  pas  venue  , s’en  prennent 
aux  mauvaises  mœurs  dedeur  pro- 
chain. C’çst  une  ressource  assurée. 
N’oublions  pas  deux  bonnes  remar- 
ques des  disciples  de  Gassendi.  i°.  Ils 
soutirent  que  c’cst  une  effronterie 
punissable  par  lp  magistrat , que  de 
publier  qu’un  tel  et  un  tel  mourront 
une  telle  année  ;car  combien  y a-t-il 
de  gens  qu'une  semblable  menace  est 

fr>6)  Forints is  Gassendus  morièm  atlmndiidtb 
me  lue  ns , nec  ontnino  stur  conjiilens  rigidte  ditvUr, 
DEUM  precalus  est , qui  i/nunt  rxaudu’it.  Hii- 
rlom  , png.  l*ao. 

(97)  Morin.  , in  D^fen».  Di  Hier  Ut. , pag.  119. 
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capable  de  faire  mourir  ? 


tfORIN. 

Fieri  nihil  gentilhomme  dont  il  avait  fait  l’ho- 


posse  impudentiùs , quam  mortem  ho-  roscopc , un  grand  bonheur  dans  les 
mini  viventi  pub/ico  scriptoprœdicerc,  armes,  et  principalement  dans  les 
esse  nihil  virgd  censorid  publiciquc  duels,  ce  qui  fut  cause  que  c.e  gar- 
cogniloris  animadversione  dignités  , çon  devint  querelleur,  et  voulut  se 
quant  captandœ  mortis  occasionem  battre  pour  une  légère  offense  avec 
ingerere  , quam  oculos  omnium  in  un  homme  qui  le  tua.  On  ajouta  que 
uuum  , quasi  in  commune  aliquod  le  frère  aîné  du  défunt,  avant  su  la 
spectaculum  , convertere  ; quant  illi  prédiction  de  Morin,  lui  déchargea 
si  credulus  fuerit  ( uti  nemo  fera  sur  le  dos  toute  sa  colère  : que  les 
non  est),  causant  mortis  objicere  ; coups  furent  si  pesans,  qu’il  fallut 
c'um  constet  multos  ex  solo  mortis  hoc  que  les  chirurgiens  en  dressassent  un 
modo  prœnunciatœ  melu , morbum  , procès  verbal  , et  que  l’on  eu  portât 

mortemque  contraxisse  (98) plainte  à la  justice  de  Sainte-Gene- 

Fcqua  est  certc  vindictœ  species  ad-  viève  ; mais  que  les  pères  de  la  doc- 
vers'us  crcdulum  inimicum  major,  trine  chrétienne  s’interposèrent  pour 
quant  ut  illi  prœdicatur  ab  astro/ogo  terminer  le  procès,  et  firent  donner 
Juturum  , ut  tali  tempore  monatur , au  battu  une  bonne  somme,  qu’il  re- 
aul  in  gravi  mortis  pericu/o  sit  ; ciim  eut  comme  une  très-douce  consola- 
exindè  nihil  Jieri  possit  illius  animo  tion  (102)5  3°.  Que  son  avarice  était 
evrumnosius  , nihil , quod , ob  cattsarn  sordide  , et  qu’il  ne  faisait  des  horo- 
jamdictam,  possit  illi  ntagis  et  morbum  scope»  que  pour  attraper  de  l’argent. 
et  mortem  inducere  (99)?  2°.  Que  de  11  réfute  le  premier  reproche,  en 
tels  prophètes  s’engagent  presque  né-  prouvant  que  depuis  qu’il  fut  reçu 
cessairement  à une  démarche  anti-  médecin,  jusqu’à  ce  qu’on  lui  donna 
chrétienne  , c’est-à-dire  à s’informer  la  profession  en  mathématiques,  il  fut 
curieusement  si  ceux  qu’ils  ont  mena-  ou  chcx  l’évéque  de  Boulogne,  ou 
cés  sont  bien  malades , et  à s’aflliger  chez  l’ahhé  de  la  Brctonniére,  ou 
de  leur  bon  état  : car  où  sont  les  gens  chez  le  duc  de  Luxembourg  (io3). 
qui  n’aiment  mieux  voir  dans  le  loin-  Remarquez  qu’il  n’était  âgé  que  de 
beau  celui  dont  ils  ont  prédit  la  mort,  trente  ans,  lorsqu’il  fut  promu  au 
que  de  se  voir  dans  l’ignominie  d’a-  doctorat  en  médecine.  Voyez  lu  der- 
voir  été  faux  prophètes?  Permisil  fiière  remarque  (1  o/J).  Il  réfute  le 
Dcus  duvare  ad  hue  te  i si  farté  actu - second  reproche,  co  soutenant  qtle 
rus  pœnitentiam  fores  ; citm  ob  ma/a  si  l’on  veut  interroger,  ou  scs  voisins, 
alia,  lit  ni  ob  id , qnodipsemet  vo/ens  et  nommément  >1.  Collctct,  ou  les 
fecisses  tibi  nécessitaient  çxpetendi  juges  de  Sainte-Geneviève,  ou  les  pè- 
mortem  lui  pi'oximi  , ne  cogereris  de-  res  de  la  doctrine  chrétienne,  on 
lusœ  ariis , prœdictionisquc  J'alsi  con-  trouvera  qu’ils  n’ont  mille  connais- 
Jusionem  sustincre , quœ  ad  dèspera - sancc  de  cette  aventure  (io5).  Enfin, 
tionem  te  adigeret  (ioq).  il  dit  qu’il  n’est  point. avare,  et  qu'il 

On  publia,  pendant  le  cours  de  nc  jamais  été,  et  que  son  étoile 
cette  querelle,  bien  des  contes  contre  Pr0»ve  qu’il  est  aussi  libéral  que 
Morin.  On  lui  reprocha  entre  autres  Gassendi  est  épargnant,  selon  sa  fi- 
eboses  , 4°.  qu’il  avait*  été  maître  £"re  de  nativité.  Il  soutient  que  les 
d’ccole  jusqu’à  l’âge  de  quarante  ans,  leçons  particulières  d’astrologie  lui 
cl  qu’on  l’avait  vu,  la  plume  à IV  eussent  valu  cent  mille  francs , s’il 
rcille  et  l’ccritolre  à la, ceinture  , de-  e^t  voulu  avoir  pour  disciples  tous 
mander  de  porte  en  porte' si  quel-  epux  qui  le  voulaient  être  5 mais  qu’il 
qu’un  voulait  apprendre  ;i  lire,  à avait  toujours  refusé  ceux  même  qui 
écrire  et  à chiffrer  à tant  par  mois  étaient  recommandables  par  leur 
( 101  ) ; 7°.  qu’il  promit  à un  jeune  haute  condition  5 qu’on  u’a  que  faire 

de  lui  parler  de  §es  nièces  v Pieu  y a 

(*j&)  Bcracrius  , Analomia  ridicalj  mûris  , pag. 

i3i»,  i34.  computare.  Morin.  , 4/j  De(tiu.i  UrnerUI.  pag. 

£ I/àffpag.  ify. 

(iuu)  Ihiit, , pag.  i3Ô.  * (ioa)  Ibid.  , paç.  io8.  \ 

(101)  Spe  catamo  supra  éuwtrn  et  scriplorio  in  (*9^)  Ibid.  y pag.  10O,  10-t  ■«  ’ 

IaUre  otùatim  mendihiue  'colastîciun , ut  sli-  • (l>*4)  Ct  laiton  1 1 3-). 
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pourvu , dil-il,  par  mes  travaux  et 
par  mes  dépenses.  J’en  ai  mis  deux 
dans  les  couvens  de  Ville-Franche  ; 
et,  equant  à la  troisième  qui  veut  un 
man,  je  lui  tiens  tout  prêts  mille 
e'eus  pour  payer  sa  dot  en  argent 
comptant,  dès  que  l’occasion  en  sera 
venue.  IV ec  curent  ampliiis  tie  pecu - 
niis  necessariis  ad  conjugia  nepotula- 

rum  mearum Placuit  enim  DEO 

suam  erg  à illas  prouidentiam  exer- 
cera mets  laboribus  atque  expensis  : 
duas  enimfeci  religiosas  Erancopoli ,* 
in  monasleriis  11.  Mariœ  Visilalio - 
nis  et  Diuœ  Ursulinæ  ; et  quia  nubei'e 
vull  tertia , ad  hujus  prœsentaneam 
dotent,  seorstm  reposita  s uni  a me  li- 
brarum  tria  millia.  Quod  absit  à me 
dici  vanitatis  gratid  : sed  duntaxat 
ad  repellendum  a me  tetrum  illud 
auariüœ  sordidæ  crimen , quod  mihi 
imponit  anatomista  murium . Etenim 
pro  tenuitale  med  etiam  a puero  fui 
semper  liberalis  ; quippè  tantum  na - 
tus  ad  libéra  fitatem , quantum  Gassen - 
dus  ad  avaritiam,  ut  ex  uli'iusque  fi- 
guris  coelcstibus  atque  vitu  pateùit , 
nullisque  unquam  peperci  sumptibus 
pro  l'erilatis  et  honoris  mei  defensio - 
ne.Sique  lue  ri  et  pecuniarum  Juissem 
cupidus , plus  quant  centum  millia  li - 
brarum  mihi  compardssem  Parisiis  , 
ex  p rivât is  solitm  aslrologiœ  lectioni- 
bus  ; sed  nullos  habere  volui  discipulos 
etiam  magna  tes  , mihi  q ualeni  voluis- 
sem  mereedem  offenentes  (10 6).  Dans 
un  autre  livre  (107),  il  fait  savoir  au 
public  qu’il  l’a  mariée  comme  elle  le 
souhaitait,  et  que  les  malheurs  de  la 
guerre  ne  l’en  avaient  point  empê- 
che'. Ce  n’est  pas  un  grand  miracle  : 
car  il  avoue  que  son  revenu  annuel 
était  d’environ  quatre  mille  francs 
(108).  11  se  reconnaît  redevable  de 
cette  fortune  à l’astrologie.  Ce  fut 

Sar-là  cpTil  acquit  les  bonnes  grâces 
e Marie  de  Mcdicis,  oui  lui  fit  don- 
ner la  charge  de  professeur  (109). 


(106)  Ibid,,  pag.  130. 

(107)  In  Pnrfat.  A*trolog.  pallier,  pag.  3l. 
Voici  ses  paroles  : Tertiam  ad  votum  suum  ma- 
ri fo  copalavi  etiam  diflidllimi»  belloruin  noftro- 
rom  teraporihu*. 

(108)  Ibid. 

(109)  Ibid. 
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11  Franche  en  Beaujolais,  jadis  doc- 
11  leur  en  médecine  de  Valence  (i  io), 
11  professeur  du  roi  ès  mathémati- 
11  ques  dans  notre  college  royal , est 
11  enfin  achevée  à la  Haye  en  Hol- 
» lande  : l’on  m’a  dit  qu’il  y a bien 
» là-dedans  des  injures  contre  les 
» médecins  de  Paris , et  les  autres 
» aussi , qui  ne  veulent  admettre  ni 
a l’astrologie  judiciaire,  ni  la  chi- 
» mie  ; et  je  ne  m’en  étonne  pas,  car 
» cet  homme  était  fou.  Ce  sont  deux 
>1  volumes  in -Julio,  pour  l’édition 
» desquels  la  reine  de  Pologne  a 
» donné  deux  mille  e'eus , à la  rc- 
» commandation  d’un  sien  secrétaire 
» qui  aime  l’astrologie.  Voilà  com- 
» ment  les  princes  sont  trompés  : si 
» c’était  un  bon  livre  qui  pflt  être 
» utile  au  public,  on  ne  trouverait 
» point  d’imprimeur , ni  personne 
» qui  s’en  voulût  charger  (m).  » IL 
avait  dit  dans  une  autre  lettre  (lia): 
y oici  encore  une  mort  que  j'ai  a vous 
annoncer.  C est  celle  tlu  sieur  Morin, 
Beaujolais,  professeur  du  roi  en  ma- 
thématiques. Si  bien  que  le  voila, 
mort  au  bout  d'un  an,  aussi-bien  que 
M.  Gassendi  : mais  ils  n'ont  partie 
de  se  inordre  l'un  l’autre  , car  l'un 
est  a Saint-  JYicolas  - des  - Champs  et 
l’autre  à Saint-Étienne-  du -Mont. 
L’un  était  bien  sape  , et  l’autre  était 
fou  et  demi-eni'apé  ; mais  quoi  qu  il 
en  soit,  c'est  chose  certaine  qu’en 
l’autre  monde  ils  auront  le  nez  fait 
l'un  comme  l'autre,  malpré  toutes  les 
mathématiques,  et  toute  la  prétendue 
judiciairedes  astrolopues,  dont  Morin 
était  coiffe.  11  est  vrai  que  Wl stro lo- 
pin pallica  de  Jean  - Baptiste  Morin 
fut  imprimée  à la  Haye,  l’an  iG6t.Ce 
n’est  qu’un  volume  in  - folio  , divisé 
en  vingt  - six  livres.  L’auteur  avait 
employé  trente  ans  à le  faire.  Il  es- 
pérait de  le  voir  sortir  de  dessous  la 
presse  (ij3)  ; car  il  en  avait  déjà  en- 
voyé les  quatorze  premiers  livres  au 

(no)  Il  fallait  dire  d’Avignon. 

(m)  Gai  Patin,  lettre  CCXXXIII  , datée 
du  18 février  166  » , pag.  3 19 , du  IIe.  tome. 

(na)  La  C VIII.  Ulr  est  datée  du  3 de  no- 
vemb.  i656.  V oyez  la  page 4>g  du  Ier.  tome  des 
Lettres  de  Patin. 

(xi3)  Jani  edliionis  hujut  operir  tri grnt a an - 
nos  inlrgroi  accuratissimè  limati  stabat  in  pro- 
cinctu  , libntsque  quatuordreim  priores  ad  typo- 
graphum  B a ta  vu  m transtulrrat , ciim  id  medi- 
tnntrm  mors  oppressif.  Vila  Morini  , pag.  ta, 
num.  55. 


(K)  Ce  que  Gui  Patin  a rfit  de  lui 
vaut  la  peine  d'être  rapporté .]■<  J’ap- 
» prends  que  /’  Aslro/opia pn/lica  du 
1»  sieur  Jean  Morin  , natif  de  VUle- 


1 
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libraire  tic  Hollande  qui  le  devait  im-  moyen,  f eus  contre  mm  non  - seule- 
primer  : la  mort  survint  là-dessus,  ment  son  secrétaire , qui  était  homme 
et  faucha  cette  espérance.  Il  y a deux  d'esprit,'  et  versé  dans  celle  srience  , 
cplt res  dédicatoircs  dans  ce  volume  : et  son  premier  médecin,  Augustin  Jft 
l’une  est  do  l’auteur  à Jésus-Christ  ; Corade,  qui  exerce  son  art  avec  tant 
l’autre  d'un  anonyme  ( 1 1 4)  à la  reine  de  bonheur,  mais  aussi  M.  l'abbé  de 
de  Pologne  , Louise-Marie  de  Gonza-  llelozane  et  quelques  autres.  11  ne 
eue.  Cette  princesse  anima  Morin  à faut  plus  s’étonner  de  ses  dépenses 
ce  grand  travail,  et  paya  les  frais  de  pour  un  livre  dont  l’auteur  l’avait 
l’impression.  Autlwri  animum  ne  flattée  de  l’espérance  d'une  couronne 
tanto  operi  deesset,  subsidium  ulillud  qu’elle  porta  cllectivcmcnt. C’est  peut- 
in  publicum  proferret,  reghli  curâ  , être  à cette  promesse  astrologique 
re'-a’i  munificentià  adétidisli  ( 1 1 5 ).  qu’elle  faisait  allusion,  lorsqu’elle  fit 
Pendant  qu’on  parlait  de  la  marier  la  réponse  que  l’on  va  lire.  U lie  fut 
avec  un  prince,  Morin  assura  que  ce  au  palais  d Orléans,  oii  comme  l ab-  » 

mariage  ne  se  ferait  pas,  et  qu’elle  bide  ta  Rivière  lui  eut  dit  qu'il  avait 
était  destinée  à épouser  un  raonar-  souhaité  passionnément  de  la  voir 
que.  Ce  fut  l’une  de  scs  plus  belles  femme  de  Monsieur,  elle  lui  repar- 
prédirtions.  L’auteur  de  sa  Vie  la  fait  Ut  en  riant  que  Monsieur  n était  pas 
fort  valoir.  Al  quant  omnibus  suis  roi,  et  qu  elle  était  destinée  pour  être 
partibus  absolutum  fuit  vaticinium  reine  (1 19).  L’abbé  de  Maroltcs  ra-  .1 

illud  Maria; , tunt  princiri,  mine  ve-  conte  cela,  lorsqu’il  rapporte  les  vi- 
rô  régime  Polonia-  ab  Morino  edi-  rites  qu’elle  fit  après  la  cérémonie  de 
tum  ? Pe  futur o ipsius  conjugio  cum  son  mariage  avec  le  roi  de  Pologne. 
illustrissimo  principe  didebatur  ru-  (L)  U disait  que  l' Antéchrist  était 
mot-,  quod  quidem  polissimitm  i/li  ne'.  J Et  meme  qu  il  allait  paraître  , 
fuisset,  ac  plurimiv  dignitatis  : nihi/o-  et  qu’en  peu  de  temps  il  achèverait 
minus  tamen  haud  meundum  fore  les  conquêtes  que  la  tradition  lui  0g 

nosler  asservit,  cum  regem  ei  conju-  promet.  Quand  on  demandait  à Mo- 
■rem  astra  pollicerentur  ( 116).  Je  rin  comment  il  serait  possible  que  l 

croirais  sans  peine  qu’il  eut  la  har-  l’Antéchrist  s’emparât  sitôt  de  tant 
diesse  d’avancer  cette  prédiction  ; de  villes  fortifiées,  il  fera  tomber  des 
car  outre  que  cette  princesse  était  nues,  répondait-il,  une  armée  de  ma- 
lin parti  royal,  et  qu’il  y avait  assez  eicicns  qui  égorgeront  les  soldats  et 
d’apparence  qu’elle  épouserait  un  les  habitons  : presque  la  moitié  des 
roi  il  faut  savoir  que  Morin  avait  hommes,  ajoutait-il,  sont  magiciens  , 
naturellement  beaucoup  de  téméri-  comme  l’assurent  ceux  qui  ont  clé  an  . 

té,  et  qu'il  savait  bien  se  ménager  sabbat,  et  tous  les  magiciens  sont 
plusieurs  portes  de  derrière  en  cas  hommes  de  guerre.  Eccui  cnim  jam  • 

que  scs  prédictions  se  trouvassent  fabula  non  es  oh  famnsam  ilium  non  .1 
fausses  (1 1^).  D’ailleurs  cette  dame  modb  adrenlantis,  sed  etiam  jam  pin 
ajoutait  beaucoup  de  foi  à l’astrolo-  fonbus  existe  nus  A ntichrisli  prudic- 
gie,  et  c’est  à de  telles  gens  que  les  tionem;  de quddiim  ex  te  quasrrrelnr, 
astrologues  promettent  plus  hardi-  qui  posset  tam  cite, , ae  ipse  effares  , 
ment  les  dignités.  L’abbé  de  Marol-  expugnare  A nlichristus  tôt  aires 
les  qui  ia  connaissait  à fond,  mérite  munitissimas  ; solitusfuisti  excipere; 
d’être  cité.  Une  autre  fois  , dit-il  , cùm  ejr  relatu  eoriim  , qui  ex  soi, ha- 
ll 18),  partant  contre  t astrologie  ju-  lis  magnrum  adveniunt,  dimidia  peni 
diciairc  chez  madame  la  princesse,  hominuns  pars  in  magis  sit  ,ac  magi  •>  _ 
qui  avait  beaucoup  d'inclination  a omnes  milites  sint , qui  cS othanev  no- 
i admettre,  h cause  de  l'expérience  et  men  détient  , qui, pic  ab  Antichristo, 
de  ta  satisfaction  qu'il  y avait  de  tanquam  summo  duce  deducendi  in 
connaître  les  choses  futures  par  son  militiam  sunl;  fore,  ut  ciim  volet 

A nlichristus  expugnare  urfjcs , ouar 

(n4)  Qui.  désigne  son  nom  par  cet  lettre » Cr.  sponlaneam  sui  dèdilionem  non  jcce- 
T,D.  G. y.  rint , eant  magorum  nubem  émit  {ni 

(n5)  hfnst.  liedicat.  surs  Uni  in  aërrm  , a tue  super  no  it *- 

/..fil  Yita  Monm.poe*  la  « nunt.  73.  - . * «’ 

muj  tu  r t,  1 ; f ruens  stras  cm  tam  ciuiurn.  qu/irn  mi- 

(»»•;)  Tort*  la  remanjuefl)  ,iuii.  ■V*6*'  n 1 

(118)  Mémoire» , png.  148,  àl’iuw.  »643.  (1.19)  /-s  mfmr,paç.  ififi  , it  l'ann.  1645. 


Digitized  by  Google 


I* 


MORIN.  5^3 

ce  <|ui  étonne  davantage.  Morin  re- 
connut toutes  ces  absurdités  , et 
abandonna  sur  tous  ces  dogmes  la 
secte  péripatéticienne.  Quœstionem 
de  ortu  sel  productione  formarum 
.substantiel lium  esse  totius  pliysices 
difficiUimam  ; quœque  maximorum 
mrorum  ac  prœseititn  neotericorum 
ingénia  torsit.  Dum  alii  volant  cas 
etïuci  de  potentid  materiœ  , alii  ipsas 
de  novo  creari , alii  cas  prodaci  h 
eas  esse 


htum  immanent  edat  (iio).  L'autèur 
de  sa  Vit'lpi  a fourni  trois  excuses  : 
i°.  qu'il  avait  lu,  dans  un  livre  du 
cardinal  Cusan,  que  les  oracles  de 
l'Écriture  établissent  la  (in  du  mon- 
de à l'année  i6"5;  3°.  qu’Alabas- 
ter  , homme  très  - versé  dans  la  ca- 
bale et  dans  la  Bible  , avait  publié 
la  même  chose  ; 3°.  que  plusieurs 

frgumènes  en  divers  pays  avaient 
laréà  leurs  exorcistes  que  la  bête 

l'Apocalypse  était  née.  Cardinalis  corporibus  cœleslibus , alii 
Cusani  scriptoris  minime  contemnen-  tantum  quandarn  elementalium  qua 
di  conjectura m de  ultimis  tempori-  litatum  pt'oportionem  ; sicque  eas  esse 
bus  legeraf , quo  libro  ad  annum  i6-5  occidentales,  et  alii  alia.  Ego  veto  in 
totius  orbis  terminus  ac  interitus  ex  A s irai  o gui  gallicd , lib,  30  , qui  in- 


scripsit  A ne  / 1 
Spiraculis  lib> 


litteris  nstruitur  inspifatis.  Idem 
glas  Alabaster  in  tubarum 
libro  edilo  author,  inquarn , 
Orientis  idiomata,  et  scripturas  et 
cabalani  mirificc  caUcns.  Complu- 
rium  exorcismorum  qui  habentur  ex- 
cusi  volntdrat  Morin  us  historias  , in 
quibus  passim  energuweni  in  variis 
regionibus  natam  esse  bestiam  pro- 
clamdrunt , quod  creditu  facile  nequi- 
tia  temporis  nostri  prrvstat  et  suadet 
(îai).  ne  voilâ-t-il  pas  trois  belles 
raisons? 

(M)  Il  comprit ....  que  tout  ce  que 
les  përipatélicicns  enseignent  sur  les 


sciibitur,  de  actione  universah  corpo- 
rum  cœfestiam  , sectione  4»  capitibus 
7 : omneshasce  opiniones  rationisexa- 
mini  sabjicio,  ac  evidenter pî'obo  nul- 
las  ipsarum  esseposse  seras  : omnium 
autem  absurdissimam  , esse  eductio- 
nem  farrnæde  potentid  materiœ  ( 1 a3). 
Le  mal  est  qu’il  substitua  h ces  doc- 
trines une  hypothèse  bien  environ- 
née de  difficultés,  il  adopta  le  senti- 
ment qu’il  crut  trouver  dans  les  li- 
vres d'un  Danois  savoir  que 

la  forme  substantielle  de  chaque 
corps  est  un  esprit  immatériel  que 
Dieu , dès  le  commencement  de  la 


formes  substantielles  est  de  la  der-  création , a orné  de  la  connaissance 
nicre  impertinence.']  Si  l'on  ne  le  sa-  nécessaire  à construire  les  organes  à 
vait  par  expérience  , on  aurait  de  la  quoi  cette  forme  doit  être  unie.  Ar- 
peine  si  croire  qu'il  fût  possible  que  bilror  formant  physicam  substanlia- 

1 *■  lem  corporum  mixlorum  ( anima  ra- 

tionali  excenld)  aliud  non  esse  quant 
spiritum  immaterialem  seminis  cujus- 
que  rei  ; cui  Seserinus  ipse  proprias 
et  specijicas  altribuit  signaturas  in- 
ternas coloris , odoris  f saporis,  mira - 
bilemque  scientiam  a iJeo  inditam 
initio  creationis , qud  seminis  cujus- 
que  spiritus  quilibet  ad  généra tio nem 
excitatus  a causis  efficientibus , con- 
grua  sibi  primo  ods  ci  s ci  t j'ei  gene- 
randœ  principia  corporis  ac  elemen- 
ta  , quœ  sant  ipsius  rei  materia  , a 
qud  ipsa  forma  primo  et  per  se  dif- 


des  gens  d’espnt,  et  qui  emploient 
toute  leur  vie  à philosopher , sou- 
tinssent (12a)  qu’une  substance  dis- 
tincte de  la  matière  est  néanmoins 
matérielle,  et  ne  subsiste  que  dépen- 
damment  de  la  matière;  qu’elle  est 
tirée  de  la  puissance  de  la  matière 
sans  y avoir  existé  auparavant  ; 
qu’elle  n’est  composée,  ni  de  la  ma- 
tière, ni  d’aucune  autre  chose  préexis- 
tante , et  que  nonobstant  cela  elle 
n’est  pas  un  être  créé  : enfin  que 
sans  l'aide  d’une  connaissance  qui  la 
dirige  dans  ses  opérations,  elle  pro- 


duit la  machine  des  animaux  et  celle  fert;  deindèque  corjtoris  sui  J'abricœ 
des  plantes.  Ils  soutiennent  tous  ces  et  organisations  incumbit  per  inna- 


dogmes  monstrueux , après  avoir  été 
accablés  des  objections  d’un  père 
Maignan  , d’un  Gassendi , etc.  ; c’est. 


('■ 

18S. 


tao)  Bcruerius,  Ai.alümia  ridiculi  mûris,  pdg. 


(m)  Vil»  Morini , pag.  »6,  nunt.  77. 

(m)  y' oyez  la  mnaëi/ùe  de  l'article  Gont.au* 
(David)  loin.  Vit . pag.  160. 


tam  de  essentialem  sibi  scientiam  ip- 
sam  adeo  regu/ariter ; ut  ejusdem 
plantée  omne s flores  inter  se  , folia 
inter  se , et  fructus  inter  se,  conse- 
ntant in  omnibus  signaturis , et  simi- 

fi*3)  Morinus  . in  Détenu.  Dissrrt. . pag.  fifï. 

(134)  !*«*«•*»•  Severinus,  M Idci  mrdieinar  plii- 
lonnpliir*.  f 
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liter  consentant , cum  foliis,  flortbus, 
cl fructibus  cujussis  aliénas  plantas 
ejusdem  speciei  : quod  sanè  cum 
scient  ni  meclianicd,  talis  seminis  sir- 
tuti  inditd , ejusque  siçnaturis  essen- 
ùalibus  , concipi  facile  potest  ; quasi 
mentis  alicujus  regulare  opus , quod 
in  aranearum  telis , apum  alseolis , 
cœterisque  animalium  aclionibus  pa- 
tel  adhuc  esidentiùs  : aliter  seri  con- 
cipi nequit  cum  assensu  ralionis  (laS). 
Il  a raison  de  dire  qu’il  n’y  a rien 
de  plus  absurde  que  de  soutenir  que 
le  mouvement  seul  des  atomes  est 
capable  de  produire  cette  admirable 
régularité  qui  se  trouve  dans  les 
plantes,  cette  conformité  des  fruits  et 
des  feuilles  dans  les  arbres  de  même 
espèce,  etc.  11  est  mille  fois  plus  dif- 
ficile de  former  une  feuille  d’arbre  , 
que  d’imprimer  une  page,  de  Cicé- 
ron (ia6)  : puis  donc  que  jamais  un 
arrangement  de  caractères,  qui  ne 
serait  dirigé  par  aucun  choix,  ne  pro- 
duirait une  page  de  Cicc'ron  , il  ne 
faut  pas  croire  qu'un  arrangement 
d’atomes  non  dirigé  puisse  produire 
une  feuille  d’arbre  ou  une  pomme. 
Il  semble  donc  qu’il  faille  donner 
aux  plantes  un  principe  intelligent 
qui  cnoisi&se  et  qui  arrange  les  ma- 
tériaux des  feuilles,  etc.  (c’est  le  sen- 
timent de  Morin),  ou  que  la  plante 
soit  organisée  dans  sa  semence , c’est 
l’opinion  de  plusieurs  cartésiens. 
NihiL  excogitari  potest  absurdi'us 

Jf uam  quod  ilia  simililudo  florum , 
olionim,et  frucluutn  ejusdem  arbori s 
in  colore , odore , sapore  et  conforma - 
tione\  prodeat  ex  solo  motu  atomo- 
rum , a quo  surit  situs  et  ordo  ipsa- 
rum  : nec  inter  omnes  flores , folia  et 
frucliis  p o mi , ullus  accidal  flos  y fo- 
lium , sel  fructus  pyri  aut  alterius 
planlœ  ab  ipso  atomorum  motu . Hic 
enim  nisi  per  aliquam  regatur  speci - 
Jicam  scienliam , quœ  in  atontis  con- 
cipi sel  explican  nequit  , causalnt 
dunlaxat  Jorluitos  situs  et  ordines 
atomorum , qui  sel  nunquiwi  efficient 
aliquam  delcrminatœ  speciei  plan- 
tant ; sel  saltem  liane  mullis  extra - 
neis  folüs  , floribus  et  fructibus  infî- 
cient , si  tantum  planta  genei'etur , et 

(ia5)  Morinus  , in  Dafensiooe  Diuertationi», 
PH-  «S-  , ; 

(ij6)  Conférât  ce  oui  a et s dit  ci-dessus , re- 
marque (D)  de  V article  Ckintrx»,  au  t*‘.  alinéa. 
tem,  I V , pag.  3o8. 


non- potiiis  chymœra  disersarum  gé- 
néré rcrum  (127). 

(N)  //  recul  de  il/.  Descartes  disers 
témoignages  d estime.  } 11  fit  connais- 
sance avec  lui  l’au  i6aG(ia8). Quelque 
temps  après  il  lui  fit  présent  de  son 
livre  des  Longitudes,  et  en  fut  re- 
mercié nar  une  lettre  fort  obligeante 
(iaq).  11  lui  envoya  des  objections 
touchant  sa  lumière,  l’au  iG3o  ( i3ol. 
Ces  paroles  de  sa  lettre  sont  reinaflfe 
quubles.  J’ai  toujours  été  C un  de  soi 
partisans  , et  de  mon  naturel  je  liais 
et  je  déteste  cette  racaille  d esprits 
malins  qui  , voyant  paraître  quelque 
esprit  relesé  comme  un  astre  nou- 
sr.au , au  lieu  de  lui  sasoir  bon  gré  de 
ses  labeurs  et  nouseltes  inventions , 
s enflent  d'ensie  contre  lui,  et  n’ont 
autre  but  que  d’ offusquer  ou  é tenu  Ire 
son  nom  , sa  gloire  et  ses  nu  rites  ; 
bien  qu’ils  soient  par  lui  tirés  de  l’i- 
gnorance des  choses  dont  libéralement 
il  leur  donne  la  connaissance.  J’ai 
passé  par  ces  piques  , et  je  sais  ce 
quen  saut  l’aune.  La  postérité  plain- 
dra mon  malheur  ; et , parlant  de  ce 
siècle  de  fer,  elle  dira  astc  sérité  que 
la  fortune  n’  était  pas  pour  les  hom- 
mes savons.  Je  souhaite  néanmoins 
quelle  sous  soit  plus  favorable  qu  it 
moi.  Quel  orgueil  ï quelle  vanité  f 
M.  Descartes  répondit  à ces  objec- 
tions ; Morin  répliqua  (i3i)  « et  nous 
*»  avons  encore  ce  second  écritrinséré 
» au  premier  tome  des  lettres  de 
>•  M.  Descartes  (*'),  et  suivi  d’nnc 
» nouvelle  rc'ponsc  qu»  M.  Descartes 
» y fit,  dès  le  mois  de  septembre, 
» avec  une  diligence  qui  le  surprit, 
a mais  qui  lui  fit  connaître  qu’il 
» avait  delà  considération  pour  lui. 
» M.  Morin  (**)  feignit  de  n’étre  pas 
» entièrement  satisfait  de  cotte  se- 
rt conde  réponse  $ et  il  en  prit  occa- 
n sion  de  lui  faire  une  nouvelle  ré- 
» plique  (**)  au  mois  d’detobré,  afin 

(n*;)  Morin.,  in  Defcn*.  Pi*»ert«t.  , pagy 67. 

(ia8)  V oyez  M.  Baillrt , Vie  de  Dcscartea  , 
tom.  J , pag.  i3S- 

(iaj))  C'est  la  LVÎII  du  Ift.  volume  de  De#- 
earles.  V oyez  la  Vie  de  Deacartr»  par  M.  Baillrt, 
tom.  / , pag.  o65. 

(l3o)  V oyez  la  LVIII*.  lettre  du  meme  volu- 
me. 

(»3i)  Baillet,  Vie  de  Peacartes,  tom.  /•*■.  , 
p«s-  35:- 

(**)  Pag.  zox.du  tfr.  tome. 

(•»)  Pag.  *34.  du  1".  tome. 

(*5)  Cet  t’ent  se  trouve  au  tw.  voL  de»  Lettre» 
de  V.  Detc. , pag. 


*'  * * 
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»’  de  se  procurer  l’honneur  d'écrire 
i>  le  dernier.  M.  Descartes  , toujours 
» fort  éloigné  d’ambitionner  une 
» gloire  si  fausse  , acheva  de  recon- 
» naître  à cette  marque  le  caractère 
» de  l’esprit  de  M.  Morin.  11  ne  vou- 
» lut  pas  lui  refuser  la  satisfaction 
» qu’il  souhaitait  de  lui , puisqu’elle 
» lui  coûtait  si  peu.  C’est  (**)  pour- 
« quoi  il  manda  au  père  Mcrsenne  , 
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» tune  en  ce  quelle  ne  reconnaît  pas 
» assez  votre  mérité.  Mais,  pour  mort 
» particulier , grâces  U Dieu,  elle  ne 
« m’a  encore  jamais  fait  ni  lien  ni 
u mal,  et  je  ne  sais  pas  même  pour 
» l’avenir  si  je  dois  plutôt  désirer  ses 
» faveurs  que  les  craindre.  Carcom- 
» me  il  ne  me  parait  pas  honnête  de 
» rien  emprunter  de  personne  qu'on 
■ ne  puisse  rendre  avec  usure , 1 1 me 


» vers  le  milieu  du  mois  de  novembre,  » semble  que  ce  serait  une  grande 
>1  qu’il  ne  ferait  plus  de  réponse  à » charge  pour  moi  que  de  me  sentir 
» M.  Morin  , puisqu’il  ne  le  désirait  » redevable  au  public  (i33).  » Voilà 
» pas.  » 11  est  sûr  que  M.  Descartes  quel  doit  être  le  langage  d’un  vrai 
ne  méprisa  point  les  objections  de  philosophe  ; M.  Descartes  aurait  mc- 
cet  homme.  Il  les  jugea  dignes  de  rite  ce  titre  par  la  seule  qualité  dont 
considération  des  qu  il  les  eut  reçues,  il  parle  là.  Mais,  pour  Morin,  il  dés- 
et préférables  h celles  de  AI.  Petit,  honorait  la  philosophie  par  scs  mur- 
pourleur  solidité  et  pour  la  nature  mures  contre  l’injustice  de  son  siè- 
de  leur  difficulté.  Il  en  (**)  écrivit  cle.  11  faisait  paraître  une  âme  vé- 
plus  d'une  fois  au  pire  Mcrsenne  , nalc  et  avide  de  pensions  et  de  ré- 
ppur  lui  faire  témoigner  de  sa  part  compenses  : faux  savant,  faux  philo- 
a M.  Morin  que  non-seulement  il  sophe. 

avait  reçu  son  écrit  en  très  ■ bonne  (0)  Il  a fait  un  récit  ingénu  de  plu- 
part, mais  qu’il  lui  avait  encore  obli-  sieurs  choses  qui  lui  étaient  désavan- 
gationde  ses  objections,  comme  étant  rageuses.]  11  dit  ( 1 3j)  que  sa  mère, 
très-propres  a lui  faire  rechercher  la  malade  à la  mort , le  déshérita  et  lui 
vérité  de  plus  près;  et  (*3)  qu’il  ne  refusa  sa  bénédiction.  On  la  fit  un 
manquerait  pas  d’y  répondre  le  plus  peu  revenir  de  cette  haine  : les  prè- 
ponctuellement , te  plus  civilement  très  et  les  parens  lui  représentèrent 
et  te  plus  lût  qu’il  lui  serait  possible  que  son  testament  serait  cassé  , et 
(i3a).  Mais  ne  finissons  pas  cette  re-  qu’elle  courrait  un  grand  risque  d’ètre 
marque  sans  rapporter  une  chose  qui  damnée:  ainsi  elle  consentit  à lui 

Ï misse  édifier  les  lecteurs , autant  que  donner  sa  bénédiction  , et  à lui  tais- 
es plaintes  orgueilleuses  du  proies-  ser  un  legs , le  pins  petit  qu’elle  put. 
veur  royal  en  mathématiques  les  ont  11  prétend  que  la  cause  de  cette  haine 
dû  scandaliser.  Nous  avons  vu  que  fut  qu’il  avait  dit  à son  frère  aîné  , 
Morin  avait  Jinises  objections  par....  leur  père  et  leur  mère  étant  malades, 
des  plaintes  sur  le  malheur  où  il  se  qu’il  aimerait  mieux  la  guérison  de 
voyait  par  les  pratiques  île  ses  en-  son  père  que  la  guérison  de  sa  mère, 
vieux  , en  souhaitant  que  la  fortune  s’il  fallait  que  l’un  des  deux  n’en  re- 
fus fut  plus  favorable  qu'elle  n’était  chappât  point.  La  mère  mourut  deux 
ordinairement  au  commun  des  savans.  jours  après  dans  les  dispositions  que 
JH.  Descartes , à qui  ce  langage  ne  l’on  vient  de  voir  contre  son  fils. 
convenait  guère,  eut  plus  de  peine  a Voilà  un  fait  très-peu  honorable  et  à 
répondre  a celle  conclusion  qu’à  tout  la  mère  et  à l’enfant  ; mais  il  n’y  a 
le  reste.  « (**)  Je  ne  prétends  nulle-  rien  qui  coûte  trop  à un  astrologue , 
» ment , lui  dit-il  à ce  sujet , mériter  quand  il  en  peut  donner  des  raisons 
n les  honnêtetés  dont  vous  usez  à selon  ses  principes.  Morin  est  dans  le 
» mon  égard  sur  la  fin  de  votre  cas;  il  trouve  ( 1 35 ) dans  son  horo- 
» écrit,  et  je  n'aurais  néanmoins  pas  scope,  que  sa  propre  mère  a dû  le 
» de  grâce  à les  réfuter.  C’est  pour-  haïr.  11  y trouve  aussi  qu’il  a dû  être 
s>  quoi  je  puis  seulement  dire  que  je  emprisonné  plusieurs  fois:  et  il  avoue 
plains  avec  vous  l’erreur  de  la  for - que  dans  sa  jeunesse  il  s’est  vu  fort 

proche  de  ce  malheur  à cause  de  sa 


(•*)  Pag.  4.6,  tom.  a. 

(•’)  Tom.  III  des  Lettres , pag.  3go. 

(*5)  Pag.  3g6,  tom.  3 et  pag.  360. 

( 1 3a)  Baillet , Vie  de  Descartes , tom.  / , p.  355. 
(“*)  Pag.  a 19,  aao,  tom.  1. 


■■■  tom.  J , p. 

(i34)  In  Astrologii  gallicâ  , lib.  XV II , pag. 
398. 

(*35)  PU  sttpni. 
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paillardise  et  de  son  esprit  vindicatif  qoes  garces  entrèrent  cli, 

{ , 3G) . L’influence  maligne  de  quel-  Un  bonnite  homme  a a* 

(lues  nlaoètcs  lie  son  horoscope  ayant  vert  d un  tel  aflront , n allt*,— .....  - --  - 
S effî  par  les  aspects  favorables  d’équivoquc.  Il  avoue  (.*»  qu  ayant 
demcloues  autres , la  prison  futcon-  eu  fhonneur  d’étre  connu  des  ro.s  et 
„ À une  antre  espèce  de  mal  qui  des  renies  , des  princes  et  des  cari  - 


z lui  Cl  il). 
. pas  à ciiu- 
illégunns  rien 


ioTrîTh»  qu^ue'manre  lien  ser-  et  qui  lui  aient  fait  Ju  bien . soit 
lit  seize  successivement  ; il  fut  chez  cause  de  sa  science  , soit  a cause  de 
des  notaires , chez  des  maîtres  à écrire  sa  candeur,  soit  par  sympathie,  et 
Ci3_>  chez  des  présidens,  chez  des  nu  au  contraire  1 envie  ou  1 antip 
évêques  c lie/.  .\es  abbés  , et  enfin  thie  1 ont  expose  a la  haine  d un  si 
chez  le  duc  de  Luxembourg.  La  lai-  grand  nombre  de  gens  , qu  d a hor- 
son  pourquoi  il  changeait  de  servi-  leur  dy  songer.  Ilorrcl  memonan 

tudcPsi  souvent,  est  qu'il  se  brouillait  /erre  ,,uol  uunucos  habuenm  oelob 

’ avec  la  maîtresse  du  logis,  ou  qu’il  tnvidiam , oelob  nnUpalhuim  (i.t.  ). 
survenait  des  accidcns  imprévus  , ou  Pour  ne  rien  dire  <lu  resU:  pcut-  on 

nue  les  maîtresse  rendaient  coupa-  voir  un  plus  grand  defaut  que  celui 
11  ,punc  énorme  ingratitude.  Quod  d’un  homme  qui  se  plaint  d av°‘r  e,te 
„Zem  perçais  Jieri  non  paluit , un  ob  et  dVnv.e  , et  qu,  se  vante  d a- 
Zfsefitutem  rffJt  cumul,,,  ille  voir  etc  aimé  de  quelques  grands 4 
nlanelarum  in  duodecimd  domo...’esl  cause  de  son  savoir . Ses  plus  grandi 
' ZiTseZuùs...  specics  quœdam  in-  accusateurs,  sur  le  chapitre  de  la  va- 
carccralionis  quôShomoln  al, end  do-  nilé  et  de  la  vénalité,  sont  scs  pro- 
mu non  Mer?  serf  alieri  mancipalus  près  livres.  Il  se  vante  dan,  1 une 
,-ii  ere  tenealur.  Siquidem  ab  nnno  de  ses  réponses  d avoir  soutenu  une 
,6  ad  4G  cita  mea  fuit  perpétua  servi-  guerre  continuelle, 

dominosque  habui  iG  nuos  om-  ans,  contre  quinze  mathématiciens 
nes’dereliqui  rel  ob  jurgia  cum  domi-  ou  philosophes , et  de  les  avoir  ous 
. . (jJarum  imoernim  clan  ferre  réduits  à itne  honteuse  retraite.  11  dit 
nollcm  odia  passas  sum...  vel  ob  en-  qu’en  l’année  |63G  sa  réputation  fut 
sus  rrpentinos,  rcl  ob  dominorum  in-  répandue  presque  par  toute  1 Europe 
tTlsZbdem  ingratitadinem  (,38).  11  (>',',)■  A tout  Propos  |1  nous  parle  âc 
trouve  la  cause  de  tous  ces  événe-  sa  prétendue  démonstration  des i on- 
mens  dans  sa  figure  de  nativité  : ses  gitudes  comme  d une  chose  dont  les 
querelles  avec  l’hùtesse,  l’ingratitude  plus  fameux  mathematsexens  recon- 
dc  ses  maîtres , la  chétive  condition  mirent  publiquement  la  sente.  IJ  de 
des  uns  , la  médiocrité  des  autres,  le  vait  donc  être  content;  la  gloire  de 
haut  rang  de  quelques-uns.  11  n’y  a 1 invention  lui  demeurait , le  public 
point  d’étoiles  qui  aient  mieux  réussi  lui  rendait  justice  par  scs  louanges. 
F son  dam  que  celles  qui  le  mcna:  Cependant  Morin  ne  parle  piesque 
caicnt  du  côté  des  femmes  (i3g).  J’ai  jamais  de  cela  sans  s emporter  brula- 
déià  parlé  (lio)  des  deux  blessures  lement  contre  le  prenjer  ministre 
nu^il  reçut  pour  une  femme  galante,  qui  ne  lui  avait  pas  fait  toucher  1 ar- 
(ie  fut  peut-être  dans  un  lieu  de  pro-  gent  que  cette  invention  mentait, 
stitution.  Je  ne  compte  pour  rien  la  N’est-ce  point  témoigner  une  Ame  vc- 
violencc  que  lui  firent  des  gens  de  nale  basse  , sordide  , qui , au  lieu  de 
guerre  qJi  , Al’instigat.on  L que  - 

JifôSîtr  intéressé  , ne  compte  pour  nen  .a 

,ione,.  lb;,r.  , . . gloire , lorsque  les  pensions  et  les  re- 

(i3-)  Voila  tans  doute  le  fondement  du  re- 
proche dont  /"  ai  parle'  ci-dettus , citation  (101).  (lAi)  Aâlrolof . gtllir. , lié.  XXfTT,  paç.  649. 

(i38)  Morin.,  Astrok**.  g«Uic.  Ub.  XVII r (,4,)  Ibid. , Ub.  XVIÎ . pag.  3q8. 

P^3  ffiropur  î tZcZu'Z îni^Li  fèma  per  unam 

‘ (i.p>)  Dan,  la  remarque  (D) , citai.  (t>).  Pag-  ®S9- 
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compenses  pécuniaires  ne  sont  pas  de  messie  passerait  par  le  feu,  et 
la  partie?  Au  reste  il  n’éta.t  pas  Morin  déjà  condamné  cita 
aussi  connu  par  toute  1 fcurope , de-  ^ , * v_r_  . 

puis  Fan  i636 , qu’il  le  prétendait.  ce  verse^  du  psaume  XVI , Igné 
Son  nom  et  ses  livres  n’ont  pu  trouver  me  examinâsti , et  non  est  inventa 


thématiciens  et  des  astrologues , etc 
anciens  et  modernes 


(*45)  Celui  de  Scientii»  maOirmaliris. 

tend  jusqu’ên  1646  et  plue. 


Il  té- 


place  dans  un  livre  de  Vossius  045),  in  me  iniquitas.  L’auteur  que  je 
oû  l’on  voit  une  longue  hstc  des  ma-  Clte  remarques  observe 

que  le  XVII'  siècle,  a été  fécond 
en  fanatiques  (C).  Je  viens  de 
recevoir  un  mémoire  très-curieux 
concernant  notre  Morin  (D). 

MORIN  ( Simon  ) , fanatique  Depuis  la  seconde  édition  j’ai 
brillé  à Paris  , l’an  i663.  Son  es-  appris  quelques  circonstances  de 
prit  était  en  désordre  depuis  son  procès , qui  pourront  servir 
long-temps  (A).  Il  soutenait  ( a ),  de  supplément  et  de  correctif  à 
qu’il  se  devait  faire  bientôt  une  son  article  (E).' 
réformation  générale  de  l’église  . « 

et  que  tous  les  peuples  allaient  (A)  Son  esprit  était  en  désordre 
être  convertis  à la  vraie  foi.  Il  ^g-temps.-]  Voyez  le  livre 

prétendait  que  ce  grand  renou-  u fut  in)prim(!  pan  0n  n»y  rait 
vellement  se  devait  faire  par  le  ni  le  nom  de  l’imprimeur , ni  le  nom 
second  avènement  de  JéSUS-ChRIST  du  lieu  où  on  l'imprima.  L’auteur 
dans  son  état  de  gloire,  et  incor-  était  en  prison  à Paris  pour  les  erreur» 
, t • Ttr  • . des  illumines , lorsque  les  amis  de 

port  en  lui  Morin  y et  que  pour  Gassendi  écrivirent  contre  l’astrolo- 
V exécution  des  choses  auxquelles  gue  Jean-Baptiste  Morin,  auquel  ils 
il  était  destiné , il  devait  être  ac-  reprochèrent  qu’il  était  ou  frère  ou 
compagné  d'un  grand  nombre  parent  de  ce  prisonnier.  L’astrologue 
„ ° r . ° , , . . pnt  cèla  pour  le  second  de  leurs 

d.  âmes  parfaites  , et  partiel-  raensonges.  Secunda  ( impostura  ) 
pantes  à l’état  glorieux  de  Jésus-  d il  m asserit  quemdam  Sinionem  Mo- 
ClIRIST , qu’il  appelait  pour  cela  rinum  in  caneribus  archiepiscopatils 
des  combattons  de  gloire.  Le  bujusce  asservalum , ob  Ûlununato- 
, i .1  î»  rum  doetnnam  quam  profitàtur,  esse 

sieur  Jean  des  Marets  de  l aça-  meum  consangmneum  sivefrairem  ( ,). 
démie  française  feignit  d’etre  (B)  Des  Marets......  feignit  d'être 

son  disciple,  et  découvrit  par  ce  son  disciple , et  découvrit son 


avait  promis  de  ressusciter  au  point  par  les  voies  que  Morin  mar- 
troisième  jour,  et  que  de  là  vint  Ruail’-  ni  P"  C*U*'  d’un  autre  yi- 
qu  il  s assembla  beaucoup  de  ca-  Croix  (3) , il  se  mit  en  tète  de  com- 
naille  à l’endroit  où  il  fut  brû- 
lé (b)  ; 2”.  que  M.  le  premier  pré-  <0  b.diûu  MoHnw,  m Defcmioii»  n. 

• iV  .iTl  1 1 1 j dissertalionis  deAtomis  et  Vacuo,  pag.  io6.Ce 

sident  de  Lamoignon  lui  demanda  Umjut  imprimé  ran  i65o. 
s’il  était  écrit  quelque  part  que  W à-desna 

1 j •»».  * . (3)  //  est  auteur  d’un  livre  intitulé  L'ancienne 

le  grand  prophète  OU  nouveau  Nouveanti  de  l’Ecriture  Sainte,  que  M.  Arn.uld 

réfuta.  Le  Journal  de»  Savant  du  i9T.  de  mare 

(a)  Voyez  la  préface  des  Lvtlrw  vision-  dmfaitmenùon  d.  cette  réfutation.  Ce  ssion- 

I ' **  r * naire  renonça  a ses  erreurs.  roye%  la  Question 

. cnrienae  si  M.  Amauld  est  héréüqnc  ? pag  \A" , 

(b)  C’était  en  Griot.  édit.deiéÿS. 


M 
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battre  ces  deux  personnages.  « Cliar- 
» py  prétendait  que  toutes  ces  mer- 
» veilles  se  devaient  faire  par  un 
» certain  lieutenant  de  JésusCurisï, 
» de  la  race  de  Juda  , auquel  il  ap- 
» cliquait  les  plus  claires  prophéties 
» au  messie  (£)•  M On  ® vu  “ans  le 
corps  de  cet  article  la  prétention  de 
Morin  , et  voici  celle  du  sieur  des 
Marcts.  Je  la  rapporte  selon  les  ter- 
mes d’un  auteur  qui  se  servait  du 
temps  présent.  I-e  sieur  des  Marels 
enseigne  comme  eux  qu'il  est  vrai  que 
le  monde  se  va  réformer , que  toutes 
les  sectes  vont  être  réunies  a la  reli- 
gion catholique  ; mais  que  tout  cela 
se  doit  faire  par  le  grand  prophète 
Êliacim  Michaël , qui  n est  aune  nue 
le  sieur  des  Marets  de  SaintSorlin, 
et  par  une  armée  île  cent  quarante- 
qualie  mille  victimes  ou  dmes  anéan- 
ties , qu’il  doit  assembler  pour  les 
donner  au  roi,  ujin  quelles  exécutent 
sous  ses  ordres  cette  haute  entreprise, 
selon  tes  lumières  divinement  inspi- 
rées au  sieur  des  Marets . Il  est  bien 
visible  que  ce  dernier  prophète  ne  pou- 
vait pas  s’accorder  avec  ces  deux  au- 
tres , et  qu’il  avait  dans  ses  visions  de 
quoi  détruire  les  leurs.  Car,  comme 
on  a vu  un  fou  , qui,  s imaginant  être 
Dieu  le  père , réfutait  d’une  manière 
convaincante  un  autre  fou  qui  croyait 
être  Dieu  le  fils  ; parce  , disait-il , 
ne  moi  qui  suis  Dieu  le  père  , je  sais 
ien  que  je  ne  l'ai  point  engendré  ; 
de  même  te  sieur  des  Marets  n avait 
pas  de  peine  à se  prouver  à soi-même 
que  les  pensées  de  Morin  et  de  Chat 
prêtaient  fausses.  Charpy , disait-il, 
s'imagine  que  le  monde  doit  être  re- 
forme par  un  lieutenant  de  Jésus- 
Christ,  joint  avec  les  juifs;  et  Morin 
dit  que  ce  sera  par  Jésus  - Christ 
même  incorporé  en  lui  , et  accom- 
pagné des  combattons  de  gloire.  Or 
je  suis  bien  assuré  qu’ils  se  trompent , 
puisque  c’est  par  moi-même,  , des 
Marets  de  Saint-Sorlin  , Eliacim 
Michaël , et  par  mes  victimes , que 
tout  cela  se  doit  opérer.  Après  les 
avoir  ainsi  condamnés  d’illusion  par 
celte  preuve  très-démonstrative  a son 
égard , il  se  crut  obligé  de  les  pour- 
suivre de  toutes  scs  forces.  Ainsi  il  n'a 
point  eu  de  repos  qu'il  n’ait  perdu 
Morin,  en  y employant  même  les  tra- 

(4)  Lettres  visionnaires , à la  préface  , pag. 
m.  116. 


/usons  les  plus  indignes  il  un  honnête 
homme  e{  d’un  chrétien,  Et  il  se  vante* 
lui-même,  dans  sa  réponse  , d'avoir  clé 
cause  de  la  prison  de  Charpy  (5). 

Voici  les  moyens  qu'il  employa  : il 
dépose  (6)  qu’il  eût  Quelques  entre- 
tiens avccdurnoiscllc  Marguerite  Lan- 
glois , dite  la  Malherbe  , et  avec  une 
autre  nommée  mademoiselle  de  la 
Chapelle  : « que  tPabonl  elle  crai- 
» g nuit  de  se  découvrir , mais  que  peu 
» a peu  il  V apprivoisa  à se  communi • 

» auera  lui  , et  quelle  commença  a 
» lui  parler  de  ce  Morin  et  dé  sa 
» femme  ; quelle  lui  dit , qu'il  était 
» certain  que  l’esprit  de  Jésus-Christ 
» était  incorporé  et  ressuscité  en 
» M.  Morin,  pour  son  second  avéne- 
» ment  en  terre  ; qu’il  était  le  fils  de 
>»  l’homme  , a qui  Dieu  avait  donné 
« tout  jugement  sur  la  terre.  Après 
» cela  il  décrit  son  entrevue  avec  Mo- 
» rin  , qui  sp  lit  le  lendemain  $ et  il 
» dit  que  d’abord  Morin  lui  voulue 
».  paraître  un  homme  fort  saint  et  de 
» grand  recueillement;  mais  qu  après 
» quelques  discours  , voyant  que  s’il 
>»  s’humiliait  tant  devani  lui,  qui  vou- 
» lait  paraître  si  haut  , il  pourrait  le 
» traiter  longtemps  en  novice  , et 
jj  qu’il  n’avait  pas  tant  de  temps  à 
î>  perdre  , il  ne  feignit  point  de  lui 
» dire  ce  qu'il  savait  des  états  inté- 
» rieurs  selon  leurs  degrés , et  de  la 
» spiritualité  ; au  alors  Morin  tout 
» ravi  lui  prit  la  main  , et  la  serra 
m entre  les*  deux  siennes  , et  lui  dit 
» qu’il  voyait  bien  qu’il  était  spirituel 
u et  tlans  l’état  de  grâce , et  qu'il  s ien 
u fallait  peu  qu’il  ne  fut  parfait  , et 

» dans  l’état  île  la  gloire  (7) Il 

» rapporte  dans  la  suite  de  sa  dépo- 
li sition , plusieurs  erreurs  qu’il  ap- 
» prit  de  la  bouche  même  de  .Morin, 

» dans  un  autre  entretien  qu'il  eut 
jj  avec  lui  : comme,  qu’il  ne  Jaut  plus 
» penser  a la  mort  de  Jésüs-Curist  ; 
jj  que  fimpeccabilité  est  en  ceux  qui 
n sont  divins  et  pa  faits  ; que  toutes 
» sortes  d’œuvres  sont  indifférentes . 
jj  Pendant  toutes  ces  visites  que  le 
» sieur  des  Marets  rendait  à Morin 
» et  ü scs  demoiselles  , il  feignit  tou- 
» jours  de  vouloir  être  son  disciple. 

■k 

(5)  Là  même. 

(6)  Voyes  la  II*,  lettre  riwonnaire,  pag.  m. 

3 GG.  On  y cite  la  déposition  du  sieur  des  Ma- 
rets. 

(?)  k*  //*.  leUre  visionnaire  , pag.  a6«. 
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S»  Mais'  Morin  , pour  s'assurer  de  lui 
» davantage , lui  envoya , comme  il 
» est  dit  dans  cette  déposition  , une 
» lettre  , le  ai  décembre  (8) , jour  de 
» Saint-Thomas  , qui  lui fut  apportée 
a.  par  sa  fille  aînée  , par  laquelle  le- 
» dit  Morin  désirait  de  lui  une  sou- 
».  mission  aveugle  et  sincère  , pour 
» aveuglément  suivre  et  sincèrement 
» observer  tout  ce  qu’il  lui  ordonne - 
» rait , sans  réserve  de  temps  ni  de 
» chose , selon  quon  le  peut  voir  dans 

» ladite  lettre Cette  demande  de 

» Morin  fit  naître  quelque  doute  dans 
» son  esprit , ne  voulant  donner  au- 
» cun  consentement  pour  chose  qui 

put  être  mal Mais  enfin.  ..  ju- 

» géant  que  s’il  ne  feignait  d’adht- 
» rerà  quelque  chose , pour  décou- 
» vrir  tous  les  secrets  de  la  àabale , 
» tout  commerce  cesserait  entreux  , 
» il  se  résolut  de  lui  envoyer  par  écrit 
» son  consentement  , pour  aveuglé - 
>*  ment  suivre  et  sincèrement  observer 
» tout  ce  que  Simon  Morin  lui  ordon- 
» ne  t'ait.  À quoi  il  ajouta  ces  mots 
»>  ( de  la  pare  de  Dieu  et  selon  Dieu), 
» par  lesquels  il  te'moignait  qu’il  ne 
» se  soumettait  qu’à  ce  qui  lui  serait 
» ordonné  de  la  part  de  Dieu , et  se- 
» Ion  Dieu  (9)...  Ce  ne  fut  pas  là  la  fin 
» des  déguisemens  do  sieur  des  Ma- 
» rets.  Il  eutencore  plusieurs  entre- 
» tiens  avec  Morin , dans  le  même 
» esprit  de  dissimulation  et  de  trom- 
» perie.  Il  lui  écrivit  plusieurs  let- 
» très  , comme  son  disciple.  Il  en 
» reçut  plusieurs  , comme  de  son 
» maître.  Il  souffrait  que  cet  illu- 
» miné , et  ses  demoiselles  abusées  , 
» le  considérassent  comme  étant  en- 
» tièreraerit  de  leur  cabale.  Et  enfin 
» il  en  vint  jusqu’à  cet  excès  prodi- 
» gieux  que  je  vas  rapporter  en  ses 
» propres  termes.  Pour  faire  que 
» Morin  et  sa  femme  r;qui  était  tour- 
» mentèe  par  son  diable  sur  son  su- 
» jet , ne  le  soupçonnât  pas , il  se  ré - 
» solut  de  lui  donner  par  la  première 
» lettre  qu’il  lui  écrivit  une  déclara- 
it tion , qu’il  le  reconnaissait  pour  le 
» fils  de  l’homme , et  pour  le  fils  de 
» Dieu  en  lui , sachant  bien  que  Mo- 
» rin  est  fils  d’un  homme , et  que  le 
a fils  de  Dieu  est  en  lui  comme  en 
» tout.  Cette  lettre  , dit-il , du  pre- 
» mier  février  i 667,  fut  si  agréable  a 

(8)  1661. 

(g)  IIr.  lelltre  Tttipimaire , pag.  j68. 


v Morin  , que , pouf  le  reconnaît/  e d% 
» cette  déclaration  , qu'il  croyait  fort 
» nette , il  lui  écrivit  une  réponse  du 
1*  a février , par  laquelle  il  lui  donne , 
» cornnjp  par  une  grande  grâce  , la 
» qualité  de  son  précurseur  , le  nom- 
u niant  un  véritable  Jean-Baptiste 
i>  ressuscité.  » 

Le  janséniste  que  je  copie  réfute 
ensuite  , par  les  principes  de  saint 
Augustin  , cette  fourbe  du  sieur  des 
Marets.  Il  dit  presque  les  mêmes 
choses  que  M.  Aroauld  a observées 
depuis . en  sc  plaignant  de  l’impos- 
ture d’un  faux  Arnauld  , par  laquelle 
on  fit  tomber  dans  le  panneau  un  pro- 
fesseur de  Douai. 

(C)  L’auteur  que  je  cite....  observe 
que  IcXyiD*  siècle  a été  fécond  en 
fanatiques .]  Voici  les  paroles  de  cet 
auteur  (10)  : « Notre  siècle , qui  a été 
» aussi  fécond  qu’aucun  autre  eu 
» choses  extraordinaires  ? l’a  été  par- 
» ticulièrement  en  fanatiques  ; et  il 
» semble  même  que  les  esprits  soient 
» tournes,  je  ne  sais  comment,  de 
» ce  coté-là , et  qu’ils  y aient  une 
» pente  naturelle.  Car  , comme  dans 
» les  maladies  contagieuses  on  voit 
» d’ordinaire  que  tous  les  autres 
» maux  dégénèrent  en  pestes  et  en 
» charbons , de  même  on  ’a  vu  sou- 
» vent,  en  ce  siècle,  que  les  dévo- 
» tions  déréglées  et  'établies  sur  des 
» caprices  humains  dégénèrent  en 
» illusions  fanatiques.  L’histoire  des 
» ermites  de  Caen  a été  célèbre  par 
» tout  le  royaume  j et  si  l’on  avait 
» fait  la  recherche  qu’on  devait  de 
» la  compagnie  du  Saint-Sacrement, 
» on  aurait  peut-être  découvert  bien 
» d’autres  choses  de  cette  nature.  » 
Il  étale  ensuite  les  visions  dc^Bharpy- 
de-Sainte -Croix  , celles  de  Morin  , et 
celles  de  des  Marets.  S’il  y eût  joint 
celles  qui  en  ce  temps-là  sc  débi- 
taient en  Hollande  (11),  il  eût  bien 
fortifié  sa  thèse.  La  queue  de  ce 
même  siècle  ne  dément  pas  les  autres 
parties  , dignum  patelin  operculum? 

(D)  Je  viens  de  recevoir  un  mémoire 
très-curieux  concernant  notre  Morin 
(ia).}En  voici  quelques  extraits  dans 
les  propres  termes  de  l’original  : « Si- 

(iq)  Préface  de  1 Lettre»  visionnaire» , p.  3*5. 

(il)  Vityniarcmara.  (I ) de  V article 
( Samuel  des  }. 

(iî)  Il  a été  communiqué  nu  libraire  par 
ff  VmtbéR. 
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a mon  Morin  ôtait  natif  d’Aumale,  » communion,  non-*eulement  pour 
V et  il  arait  autrefois  ôtô  commis  de  » cause  d’infirmitô  , mais  par  l'avis 
» M.  Charron , trésorier  de  l’extraor-  » du  directeur  , pour  se  mortifier, 
s dinaire  des  guerres.  C’était  un  hom-  » Que  toute  chute  précédée  de 

a me  sans  lettres  et  d’une  ignorance  » crainte  et  suivie  de  plaisir  n’est  pas 
» grossière , qui , s’e'tant  voulu  mêler  » péché  , mais  un  témoignage  de  no- 
» de  spiritualité  , tomba  dans  de  » ire  impuissance  qui  doit-servir  à 
a grandes  erreurs,  Il  ne  se  contenta  » nous  humilier. 

» pas  de  les  débiter  en  cachette  à di-  » C’est  à peu  près  à quoi  se  réduit 
» verses  personnes  «lui  le  regardaient  » la  théologie  de  ce  fanatique  , qui 
a comme  un  fou  , il  les  renferma  en  » est  sans  aucuns  principes. 

» partie  dans  le  livre  qu’il  fit  impri-  » Il  üt  imprimer  avec  ces  Pensées 
» mer  en  cachette , en  1647,  in-8°.,  » divers  cantiques  dont  le  style  est  * 
» sous  le  titre  de  Pensées  de  Morin , « pitoyable. 

» dédiées  au  roi  : c’est  un  tissu  de  rê-  a 11  fut  quelque  temps  en  prison  , 

» veries  et  d’ignorances  , qui  renfer-  » et  relâché  comme  un  visionnaire  , 

» ment  les  principales  erreurs  con-  » jusqu’en  1661.  Alors  desMarets- 
» damnées  depuis  dans  les  quiétistes,  » Saint-Sorlin  , qui  avait  été  engran- 
» si  ce  n’est  qu’il  les  pousse  encore  » des  liaisons  avec  lui , et  fait  sem- 
» plus  loin  qu’aucun  n’a  fait.  Car  il  » blant , à ce  qu’il  avoue  lui-même 
a enseigne  formellement  que  les  plus  » dans  scs  écrits  , de  le  reconnaître 
» grands  péchés  ne  font  pas  perdre  a pour  le  fils  de  l’homme  ressuscité, 

» la  grâce  , et  qu’ils  servent  au  con-  » le  dénonça  et  se  rendit  son  accusa- 

» traire  à abattre  l’orgueil  humain.  » teur On  fit  à cette  occasion  le 

» Il  entend  de  ces  sortes  de  désordres  » procès  à Morin , et  enfin  il  fut  con- 
» les  paroles  de  saint  Paul , que  l’on  » damné  à être  brûlé  vif  ; ce  qui  fut 
» entend  ordinairement  des  tenta-  s exécuté  au  mois  de  mars  i663. 

. » tions.  Il  dit  qu’en  toute  secte  et  na-  » On  dit  qu’il  avait  quelques  disci- 
11  tion  Dieu  a des  élus  vrais  membres  » pics  qui  furent  envoyés  aux  galères, 

» de  l’Église.  » et  feu  M.  de  Neuré  disait  en  avoir 

» Que  parmi  les  moyens  de  se  dé-  a vu  un  à Marseille  qui  croyait  que 
» pouilter  de  toute  propriété  et  pré-  » Morin  était  ftssuscité.  Mais  ceux 
# somption  , un  directeur  peut  inter-  » qui  ont  connu  M.  de  Neuré  savent 
» dire  â son  pénitent  l’assistance  à la  » qu’il  n’y  avait  pas  grand  fond  à 
» messe  aux  jours  de  fête,  la  com-  » faire  sur  les  histoires  qu’il  contait, 

» munion  , etc.  ; lui  ordonner  la  » quand  elles  tendaient  au  libcrti- 
a communion  sans  confession;  dé-  » nage  : car  il  représentait  cet  homme 
» fendre  ce  qui  est  commandé  , et  a comme  très-sérieusement  convain- 
a commander  ce  qui  est  défendu.  » eu  de  la  résurrection  de  Morin.  Cet 
» Que  Dieu  permit  que  saint  Pierre  a homme  mourut  assez  constamment, 
a le  niât  pour  épurer  sa  présomption;  a et  on  disait  alors  que  les  juges 
a que  son  désirde  mourirpour  Jésus-  a avaient  été  bien  rigoureux , et  qu’il 
a Chkis|  n’était  point  vertu  parfaite;  a aurait  suffi  de  le  mettre  aux  Petitcs- 
a ni  la  négation,  vice  destructif  de  la  a Maisons.  Ceux-ci  se  défendaient 
a vertu  ; qu’il  nia  des  lèvres  et  non  a sur  le  grand  nombre  d’impiétés 
a du  cœur.  a qu’il  avait  reconnues  pour  être  ses 

a 11  nie  que  le  péché  de  saint  Pierre  a opinions,  et  qu’il  soutenait,  non  pas 
a ait  été  péché  à mort.  a à la  vérité  avec  esprit,  mais  de  sang- 

a II  dit  que  saint  Paul  avait  été  a froid  et  avec  une  grande  opinia- 
non-seulement  en  l’infirmité  de  sa  a treté.  a 

chair,  mais  même  qu’il  devait^  être  (E)  J'ai  appris  quelques  circon- 
a et  s’v  soumettre  , et  qu’il  avait  suc-  stances  de  son  procès  qui  pourront 
a combé  aux  tentations  de  la  chair,  servir  de  supplément  et  de  correctij 
a Que  la  fréquente  communion  a son  article.  | « Le  i4  du  même 
a n’est  utile  qu’aux  commcnçans  , a mois  (de  mars  i6G3),  un  nommé 
a parce  que  Jesus-Chmst  se  trouve  a Simon  Morin,  natif  de  Richeniont, 
a mieux  sous  le  pain  des  croix  , que  a proche  Aumale  (') , par  arrêt  de 
a sous  le  lait,  du  pain.  p)  Sa  sentence  dit  nuoi  qn'il  /tait  de  Ruhe~ 

a Qu’on  pouvait  manger  avant  la  mcni.ptvshe  dut  noir. 
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» la  cour  du  parlement,  apres  avoir 
» fait  amende  honorable  , nu  en  che- 
» mise  , la  corda  au  cou  et  la  torche 
» au  poing  , devant  la  principale 
» porte  de  l’église  Notre-Dame,  où  il 

fut  conduit  dans  un  tombereau  , 
» fut  ensuite  mené  à la  place  de 
» (»révc  , et  là  attaché  à un  poteau 
* pour  y être  brûlé  vif,  avec  son 
» livre  intitulé  Pensées  de  Morin,  en- 
» semble  tous  scs  écrits  et  son  procès, 
» puis  ses  cendrrs  jetées  au  vent  , 
» pour  punition  d’avoir  pris  la  qua- 
>»  lité  de  fils  de  Dieu  ; et  scs  com- 
» plices  condamnés  d’assister  à son 
» exécution  , puis  d’être  attachés  à la 
» chaîne  pour  y servir  le  roi  à perpé- 
» tuité,  après  avoir  été  fustigés  par  la 
» main  de  l’exécuteur  de  la  haute  jus- 
» tice  , et  avoir  été  flétris  et  marqués 
» de  fleurs  de  lys  sur  les  épaules  dex- 
» tre  et  senestre.  C est  ce  que  nous  ap  - 
>»  prend  François  Colletet , fils  de 
>»  Guillaume , dans  son  Abrégé  des 
» A nna/es  de  Paris , imprimé  en  i G6 4 , 
» in- la,  a la  page  45oi.  Pour  éclaircir 
» davantage  ce  qui  regarde  Morin , 
» ajoutons  ce  quon  a tiré  de  la  sen- 
*>  tence  de  mort  rendue  contre  lui  : il 
» fut  condamné  dès  le  7 mars  ; mais 
» l'exécution  fut  remise  jusqu'au  i-j, 
» afin  de  le  confronter  a ses  complices 
» et  tacher  d'en  découvrir  davantage. 
» François  Hondon  , prêtre  , curé  de 
>*  ta  MadeAeine- lès-  Amiens  , qui 
» avait  fait,  dit  cette  sentence , de 
» mauvaises  et  criantes  actions , Ma- 
» rin  Thourct , jirétrc  , et  Jean  Poi- 
» tou  , maître  d école  , assistèrent  au 
>»  supplice  , et  de  lit  envoyés  aux  ga - 
>»  1ère  s.  Marguerite  Langlois , veuve 
u de  feu  Claude  Dfadot , dit  Malher- 
» be  y fut  fustigée  au  pied  du  poteau. 
» Jeanne  Honatier , femme  dudit  S i- 
» mon  Morin  , et  Claude  Morin , leur 
» fils  y furent  renvoyés  libres , et  sor - 
» tirent  de  prison  (i3).  » 

( *3  ) Mémoire  manuscrit  communiqué  par 
M.  Lancelot. 

MORISON  ( Rodert  ) , méde- 
cin et  professeur  en  botanique 
à Oxford,  naquit  à Abredon , 
l’an  1620.  Il  y fut  reçu  maître 
ès  arts  , l’an  i638,  et  peu  après 
il  y enseigna  la  philosophie.  Il 
étudia  en  même  temps  les  ma- 
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thématiques,  et  puis  il  s’appli- 
qua à la  botanique;  et  connue 
sou  père  et  sa  mère  souhaitaient 
qu’il  devînt  théologien,  il  apprit 
l’hébreu  , et  composa  même  pour 
son  usage  particulier  une  gram- 
maire hébraïque.  Mais  son  incli- 
nation pour  la  connaissance  des 
herhft  fut  si  forte,  qu’il  fallut 
qu’on  le  laissât  tourner  de  ce 
côté-là  toutes  ses  études.  Il  s’y 
avançait  beaucoup  lorsque  les 
uerres  civiles  le  contraignirent 
e sortir  de  sou  pays  , ce  qu’il 
11e  fit  pas  sans  avoir  signalé  son 
zèle  pour  les  intérêts  du  roi , et 
son  courage  dans  le  combat  qui 
fut  donné  sur  un  pont  (a)  entre 
les  habitans  d’Abredon , et  les 
troupes  presbytériennes.  II  y fut 
blessé  à la  tête  dangereusement. 
Il  s’en  alla  en  France  dès  qu’il 
fut  guéri  de  cette  blessure,  et  s’é- 
laut  fixé  à Paris  , il  s’attacha  avec 
une  extrême  ardeur  à la  botani- 
que, et  à l’anatomie.  Il  prit  le 
bonnet  de  docteur  en  médecine, 
à Angers,  l’an  1648;  et  comme 
sa  réputation  de  grand  botaniste 
était  fort  connue,  il  fut  attiré 
auprès  du  duc  d’Orléans,  qui,  en 
lG5o,  lui  donna  la  direction  du 
Jardin  royal  de  Blois.  11  exerça 
cet  emploi  jusqu’à  la  mort  de  ce 
prince , et  puis  il  passa  en  Angle- 
terre, au  moisd’aoôt  1660.  Char- 
les II,  à qui  le  duc  d’Orléans 
l’avait  présenté  à Blois,  au  mois 
de  février  de  la  même  année  , le 
fit  venir  à Londres,  et  lui  don- 
na le  titre  de  son  médecin  , 
et  celui  de  professeur  royal  en 
botanique,  avec  une  pension  de 

(fl)  Ad  pnnlem  Jluminls  Dca.  Vila  Ho- 
herli  Moriionis.  La  Dée  est  une  rivière 
fl  l'cmbomliure  de  laquelle  Abredon  et t 
situé. 
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200  livres  sterling  (b)  par  an.  Le 
Prœludium  Botanicum,  qu’il  pu- 
blia à Londres,  l’an  i66g,le  fit 
tellement  estimer  , que  l’uni- 
versité d'Oxford  l’appela  pour  la 
profession  en  botanique.  Il  l’ac- 
cepta sous  le  bon  plaisir  du  roi , 
et  il  en  remplit  les  devoirs  avec 
une  application  et  une  habileté 
surprenantes.  Il  mourut  à Lon- 
dres l’an  i683,  à l’âge  de  soitan- 
te-trois  ans.  Le  public  a vu  une 
partie  très-considérable  des  ou- 
vrages à qubi  il  avait  travaillé  (A) , 
et  où  il  suivait  une  méthode 
toute  nouvelle , et  qui  a étq  fort 
louée  des  connaisseurs  (c). 

[b)  Une  livre  sterling  vaut  environ  i » flo- 
rins de  Hollande. , et  23  livres  de  France. 

(c)  Tiré  de  sa  Vio  , à la  tête  de  la  Ht*, 
partie  du  Plantarum  llistoria  O&oniensis 
univcrsalis. 

(A)  Le  public  a vu  une  partie  . . . 
îles  ouvrages  à quoi  il  avait  tra- 
vaillé. ] Étant  au  service  de  Gaston 
de  France,  duc  d'Orléans , il  appor- 
ta an  jardin  de  Blois  deux  cent  cin- 
quante plantes  dont  personne  n’avait 
donné  la  description  , et  il  forma 
une  nouvelle  méthode  d’expliquer  la 
botanique.  Il  la  fit  voir  à ce  duc  , 
qui  l’exhorta  à faire  , selon  ce  plan  , 
l’histoire  des  plantes  , et  qui  lui  pro- 
mit de  fournir  aux  frais  , et  de  lui 
laisser  tout  le  profit.  La  mort  de  ce 
prince  empêcha  l’exécution  de  ce 
dessein.  Mais  quand  Morison  se  vit 
aux  rois  d’Angleterre,  il  songea  plus 
que  jamais  à ce  grand  travail.  J’ai 
parlé  (i)  du  Prttludium  Botanicum 
qu’il  publia  en  1669.  J’ajoute  qu'en 
1671  on  vit  paraître  la  section  IX». 
de  la  IIe.  partie  de  son  Histoire  des 
Plantes.  L’université  d’Oxford  con- 
tribua beaucoup  d’argent  pour  l’im- 
pression de  ce  livre  , que  l’auteur 
donnait  comme  un  échantillon  de  son 
grand  ouvrage.  Il  fut  si  encouragé 
par  les  louanges  , et  par  les  exhorta- 
tions qu’on  lui  écrivit,  qu’il  publia 
en  1680 , la  seconde  partie  ac  son 
Histoire  des  Plantes.  C’est  un  gros 

(1)  Dam  te  «orpj  dt  l'article. 


volum c in-folio  dout  voici  le  titre: 
Plantarum  Histoliœ  universalis  Ojto- 
niensis , pars  sec u rida , seu  Her'barurn 
Distributio  nova  per  tabulas  cogna - 
liants  et  ajfinitalis  ex  libro  naturœ 
observata  et  détecta . Cet  ouvrage  fut 
fort  estimé  ; et  l’on  peut  voir  la  ma- 
nière avantageuse  dont  M.  Herman 
(a)  en  parla  dans  la  préface  de  son 
Hortus  Lugduno  Bat  a vus.  Quelques- 
uns  blâmèrent  la  partie  de  ce  volu- 
me intitulée,  Hallueinatianes  Cas- 
pari  Bauhini , etc.  : ils  crurent  qu’il 
y avait  de  l’orgueil  dans  la  liberté 
qu'il  s’était  donnée  ac  censurer  des 
écrivains  qui  avaient  rendu  de  si 
grands  services  à la  botanique.  Notre 
auteur,  animé  parle  succès  de  ce  gros 
volume,  travailla  diligemment  h la 
continuation  ; mais  il  mourut  trop 
tut  pour  pouvoir  mettre  la  dernière 
main  à la  IIIe.  partie.  Il  a donc  fallu 
recourir  aux  soins  d’une  autre  per- 
sonne. On ‘jeta  les  yeux  sur  Jacques 
Bohart  (3) , botaniste  très-habile , et 
très-versé  dans  la  méthode  qu’il  avait 
apprise  de  Morison.  C’est  par  son 
travail  qu’enfin  cette  IIIe.  partie  a vu 
le  jour,  l’an  1699.  C’est  un  in-folio. 
On  ne  sait  point  ce  qu’est  devenue 
la  I".  (4). 

(a)  Professeur  en  médecine  et  en  lotanvju*  à 
Leyde. 

(3)  Il  est  directeur  du  jardin  de  l'académie 

d'Oxford. 

(4)  Tiré  delà  Vie  de  Morison  , à la  trie  de  la. 
III ».  partie  de  son  Histoire  do  Plante*. 


MORLIN  ( Joachim  ),  secta- 
teur rigide  de  Luther  (A),  na- 
quit l’an  1 5 1 4 • 1 1 fit  les  fonctions 
de  ministre  en  divers  lieuxj(a) , 
et  nommément  à Arnstad  , d’où 
les  magistrats  le  chassèrent , l’an 
i543  (b),  à cause  qu’ils  ne  s’ac- 
commodaient pas  de  son  zèle 
trop  ardent  (B).  11  fut  appelé  à 
Konigsberg  dans  la  Prusse , pour 
y être  professeur  ; et  il  y fut  le 
tenant  contre  Osiander,  qui  sou- 
tenait une  doctrine  nouvelle  sur 


(a)  Mclcti.  Adam. , in  Vil.  Tlieol.  p.  456- 
(A)  Scckendorf,  Hist.  Lutheran..  tib.  ///, 
pag.  468,  num.  9.  Voyez  aussi  Mirnrlittt» 
Syntagni.  H ut.  Ecclc*. . png.  77  t. 
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la  justification.  Il  combattit  cette 
nouveauté  avec  une  ardeur  ex- 
trême et  par  ses  écrits  et  par  ses 
sermons  ; mais  il  succomba  sous 
le  crédit  de  son  adversaire,  qui 
le  fit  chasser  de  la  Prusse,  l’au 
1 55?. , nonobstant  les  interces- 
sions du  peuple  (c).  Il  se  retira  à 
Brunswick  , oil  il  fut  donné  pour 
collègue  au  fameux  Chemnice. 
11  se  mêla  dans  les  disputes  du 
temps  (C) , et  il  fut  de  presque 
toutes  les  conférences  où  l’on 
agita  les  matières  du  franc  ar- 
bitre, et  de  la  nécessité  des  bon- 
nes œuvres , etc.  II  retourna  dans 
la  Prusse,  l’an  i566,  et  y fut 
créé  évêque  de  la  province  de 
Sambie,  par  le  roi  de  Pologne, 
Sigismond  Auguste,  et  par  Al- 
bert, duc  de  Prusse,  qui  n’était 
plus  infatué  de  son  Osiander.  Il 
exerça  cette  charge  tout  le  reste 
de  sa  vie , et  mourut  l’an  15^1, 
ayant  voulu  se  faire  tailler  con- 
tre l’avis  de  ses  médecins.  Il  pu- 
blia plusieurs  livres  (d)  (D) , et 
laissa  un  fils  aussi  amateur  que  lui 
des  disputes  théologiques  (E).  J’ai 
oublié  de  dire  que,  quand  il  fut 
reçu  docteur  en  théologie  à Wit- 
temberg,  l’an  i54o,  on  lui  pro- 
posa une  question  que  Luther 
avait  dressée  , touchant  l’usage 
des  biens  d’église  (F). 

(c)  Etsl  plebs  ad  principem  pro  co  sitp - 

ÇUx  intercederet.  Melch.  Adam.  . in  Yit. 
’heol.  , pag.  456. 

(d)  Tiré  de  Melch.  Adam.  , Vit.  Theolo- 
gor. , pag . 456. 

(À)  Sectateur  rigide  de  Luther.']  Je 
le  remarque  après,  Mclchior  Adam. 
L uit  Luther i sectator  et  acerdoctrinœ 
ejus  in  toto’  ministerio  suo  custos  . . . 
in  articula  de  cœnd  senlenliam  Lu- 
ther i retinuit,  f/uod  Christi  corpus 
in  , sub,  aut  cum  pane  sil  (l), 

(i)  Mrlch.  Adam. , in  Viti»  Theolog. , /’<»£.  4 »-. 


(B)  Son  zèle  trop  ardent . ] Mé- 
lanchthon,  qui  le  connaissait  sans 
doute  , le  représente  d’un  naturel 
trop  impétueux  , et.  trop  adonné  aux 
contestations.  Ayant  ouï  dire  qu’Hé- 
shusius  s’en  retournait  à Kostoch  f 
avec  le  dessein  de  se  trouver  à la  dis- 
pute de  Brème  , il  crut  que  Morlin 
était  fauteur  de  tout  ce  manège.  Je 
lui  ai  souvent  prédit , ajoute-t-il  , 
qu'il  exciterait  plus  de  tempêtes  qu’il 
n’en  pourrait  apaiser.  Cogilavi  bo- 
rnai consiliorum  architeclum  esse 
Alorlinum , et  is  habet  socios  harutn 
technarum  artifices.  Scribam  David  i 
Chytrfpo  ne  instituant  dispn^alionern 
theatricam,  quœ  non  paivos  motus 
excitatura  sit , si  procédât.  Tibi  etiam 
hortalor  sum , ut  si  te  in  certamen. 
vocabunt  postules  tibi  qupque  concedi 
ut  uccersas  Petrum  Alartyrem , me , 
et  alios  quosdam  amicos.  Novi  gene- 
sim  AI  or li  ni  : et  sœpè  ci  prœdixi , 
eurn  molurum  j quœ  sedare  non  pa- 
tent (a). 

(C)  Il  se  mêla  dans  les  disputes  du 
temps.  ] L’auteur  que  je  cite  dans 
les  remarques  précédentes , a raison 
de  dire  qu'il  n’y  a presque  point  eu 
de  siècle  où  les  disputes  des  théo- 
logiens aient  été  plus  fréquentes 
qu'elles  le  fdVeut  du  temps  de  notre 
Morlin.  Mettons  à part  les  grandes 
disputes  des  catholiques  romains  , et 
des  protestant  : considérons  seule- 
ment le  luthéranisme.  Bon  Dieu  ! 
quelles  divisions  ne  vit-on  pas  entre 
les  théologiens  de  ce  parti-là  , et  avec 
quelle  chaleur  et  quelle  aigreur  ne 
furent-elles  pas  soutenues  ? Tout  ce 

ue  l’Afrique  et  l'Asie  ont  produit 

'esprits  ardens  n’étaient  que  flegme , 
en  comparaison  de  ces  docteurs  ger- 
maniques. On  dit  mie  notre  Morlin 
s'opposait  à la  sépulture  de  ceux  oui 
étaient  allés  aux  sermons  d'André 
Osiander,  et  qu'il  ne  voulut  jamais 
se  laisser  persuader  de  baptiser  leurs 
enfans.  Dogma  Osiandri  quantopcrc 
detestenturqui  confessionis  Augusta- 
næ  ccnseri  volunt  , cum  ex  Irittcm- 
bergensium  doctorant  censura,  tum 
ex  Alallhiœ  F lac  ci  et  Joachimi 
Alevlini  non  scriptis  nia  gis  qu'am  Jac- 
tis  y abundè  cuivis  perspicere  licel. 
Nam  quo  loco  Alorlinus  tiabuerit  eos , 

(a)  Philipp.  Mrlanrhf.  Fnitl.  «fl  Alhrrtntn 
Hnrdrnhrrgium  , apud  Mrlrliior.  Adamnm  , in 
Viti*  Throlog.  , pu». 
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qui  cum  gregis  sui  essent , Q sia  ntl  ri 
sermones  audiebant , obscururtl  non 
est.  Nec  sepultum  mortuos  dignaba- 
tury  nec  infantes  eorum  ut  baptiza- 
ret , adduci  potuit  (3).  Se  peut-il  voir 
une  prévention  plus  énorme  que 
celle-là  , et  un  zèle  plus  furieux?  Ce 
qu’il  y a d’admirable  là  - dedans  est 
que  le  luthéranisme  se  soit  maintenu 
au  milieu  de  tant  de  disputes  vio- 
lentes. Il  a fait  mentir  la  maxime  , 
Concordid  res  parvæ  crescunt , dis- 
cordid  ma  xi  nue  dilabuntur  (^).  On 
en  pourrait  tirer  une  preuve  d’une 
protection  spéciale  de  Dieu  ; car  il 
semble  cJSc,  selon  le  train  deschoses 
humaines  , ce  que  Jésus-Christ  a dit 
dans  son  Evangile , tout  royaume  di- 
visé contre  soi-même  sera  réduit  en 
désert , et  nulle  ville  ou  maison  divi- 
sée contre  soi-méntc  ne  subsistera  (5), 
doit  être  véritable  : s’il  se  trouve 
donc  des  cas  où  cela  n’arrive  point , 
il  faut  que  l’on  y suppose  le  doigt  de 
Dieu.  Cette  manière  de  raisonner  est 
fort  spécieuse  et  fort  probable  ; mais 
remarquons  en  passant  que  Jésus- 
Christ  n’a  point  allégué  cette  maxi- 
me , comme  un  axiome  dont  la  vé- 
rité soit  universelle  , métaphysi- 
quement parlant  : eUe#  n’a  qu’une 
universalité  morale;  et  je  crois  même 
que  Jésus-Christ  ne  s’en  servait  qu’a/f 
hominem  contre  les  Juifs.  L’agran- 
dissement de  la  république  romaine , 
au  milieu  des  divisions  violentes  et 
continuelles  qui  l’agitaient  , n’est 
pas  une  exception  moins  insigne  à 
cette  rèele  générale,  que  la  conser- 
vation du  luthéranisme  parmi  les 
schismes  qui  le  désolaient , et  qui 
fournissaient  tant  de  matière  d’in- 
sultes , et  de  conséquences  à l’enne- 
mi commun.  Revenons  à notre  Mor- 
lin  , et  rapportons  ce  que  Melchior 
Adam  en  ait  : Brunsvigœ  dum  ec- 
desiasten  agit  ; varias , ut  nullum 
ferè  seculum  feracius  fuit  theologi- 
carum  rixarum  , quàm  superius  , 
ereitatee  fuerunt  y super  variis  capi- 
tibus  religionis  controversiœ  , ut  pote 
de  nccessitate  bonorum  operum  : de 
libertate  voluntatis  humanæ  : de 
adiaphoris  : de  particul.1  solâ  in 
cnuuciationc  illâ  : Fide  juslificamur  : 

(3)  Hoaioa  , de  ripresiombo,  Dei , apud  Pra- 
feolum  , Klencbo  livret.,  pop.  m.  5»a. 

(4)  Sali  uni. , de  Rello  Jngurtb.  , pnp.  m.  a i4- 

(5)  Ftang.de  saint  Mallb.,  chnp.  XII , vi.  *5. 


et  de  aliis.  H arum  Causa  plerisque 
conventibus  actionibusque  institutis 
inter  fuit  Alorlinus  (6). 

(DJ  II  publia  plusieurs  livres.  ] 
Melchior  Adam  en  donne  ces  titres  : 
Psa/morum  Davuli»  Enarratio  ; Ca- 
techismus  Germanicus;  Postillaetex - 
plicatio  summaria  evangeüorum  do - 
minicalium  ; /iejutatio  mendacii  theo- 
logorum  Heidelberg e ns ium  , de  Lû- 
thero  ; de  F ocatione  ministrorum  , et 
quatcnùs  magistratui  fas  sit  eos  ab 
oJJicio  femovere  ; DeJ'ensio  advenus 
accusationem  novorum  Wittember- 
gensium  theologorum  ; de  Peccato 
originis  contra  Alanichœorum  deli- 
ria ; Evistola  ad  Osiandrum*  M.  de 
Seckendorf  (7)  parle  d'un  livre  pu- 
blié par  notre  Morlin , l’an  i565  , 
dans  lequel  se  trouvent  au  long  plu- 
sieurs choses  qoe  Luther  dit  en  pré- 
sence de  quelques  personnes  un  peu 
avant  sa  mort. 

(E)  Il  laissa  un  fils  aussi  amateur 
que  lui  des  disputes  théologiques . 3 
Il  s’appelait  Marc  Jkro.mf.  Morliros. 

11  s’agrégea  à la  faction  de  Wigandus 
contre  Héshusius , dans  la  dispute  de 
abstmeto  (8). 

(F)  On  lui  proposa  une  question ...  • 
touchant  l’usage  des  biens  d’église.  ] 
M.  de  Seckendorf  a inséré  dans  son 
Histoire  du  Luthéranisme  (9)  la  ques- 
tion qui  fut  proposée.  On  demandait 
si  les  revenus  destinés  à l’entretien 
des  ministres  de  l’Évangile , et  aux 
écoles,  devaient  être  étés  à ceux  qui 
combattaient  l’Évangile , c’est-à-dire 
aux  moines  et  au  clergé  romain  (10). 
Celui  qui  faisait  cette  question  , y 
ajouta  les  raisons  qui  le  tenaient  en 
suspens.  D’un  coté  , dit-il , cc  n’est 
pas  aux  ministres  de  l’Évangile  de 
contraindre  personne,  et  on  ne  sau- 
rait ôter  leurs  biens  aux  impies  sans 
se  servir  de  violence.  D’autre  coté  , 
nous  savons  que  saint  Augustin  a 
soutenu  , que  l’empereur  avait  eu 
raison  de  donner  aux  orthodoxes  les 
revenus  ecclesiastiques  des  donatis- 
tes.  Les  magistrats  sont  obligés  de 

(6)  Melrb.  Adam. . in  Villa  Tbeolog. , p.  4^6- 

(7)  Seckendorf. , HUt.  Lutberan. , lib.  ///  , 
paf.  fï«|3. 

(8)  tâicrvlia»  , Syntagm.  HUt.  tcclea.,p.  77  . 

(9)  Lib.  /// , nap.  3i3.  num.  10. 

(’io)  Et  (Morlino)  ut  morts  est,  qusrstio  pio- 
potila  fuit  prr  rphebum  a Lulhero  contcnpld. 
lus  vérin  1 , ulrum  rethlu  • donali  rcclrjtu  ad 
Evitngelii  nu  nuit  o t ateiuios  , etc.  Ibid. 
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faire  en  sorte  que  chacun  jouisse  de 
ce  qui  lui  appartient.  Or  les  rere- 
nus dont  il  s’agit  n’appartiennent 
pas  à des  chanoines  impies,  mais  â la 
vraie  église  : il  faut  donc  que  les 
magistrats  orthodoxes  en  usent  arec 
ces  impies  comme  arec  des  larrons 
(il).  S’ils  ne  le  font  pas,  les  bons 
pasteurs  et  les  pauvres  écoliers  pé- 
riront. Si  Morlmus  avait  envie  de 
répondre  conformément  à l’intention 
de  Luther , il  ne  'lui  était  pas  diffi- 
cile de  prendre  bientôt  sa  derniè- 
re résolution  : car  il  paraissait  ai- 
sément que  Luther  était  d’avis  qu’on 
destinât  à l’entretien  des  ministres 
et  des  écoles  les  biens  de  l’église  ro- 
maine. 

(il)  Ht  rtditm  non  rùht  impiomm  canonico- 
ru/n  , sed  nuit  ver  ce  eccleiice.  Quart  magù- 
tratiu  eccletite  debet  etiam  panam  tumerè  de 
impiis  tanquàm  pnedonibus.  Ibid. 

MORUS  ( Alexandre  ).,  l’un 
des  plus  grands  prédicateurs  de 
son  siècle  dans  le  parti  réformé  *, 
était  fils  d’un  Écossais  , qui  était 
principal  du  collège  que  ceux  de 
la  religion  avaient  à Castres  dans 
le  Languedoc.  Il  naquit  en  i6i6r 
dans  celte  ville— là  , et  comme  il 
avait  l’esprit  fort  vif,  les  progrès 
de  ces  études  furent  fort  prompts. 
N’ayant  guère  plus  de  vingt 
ans  (a) , il  fut  envoyé  à Genève, 
pour  y continuer  ses  études  de 
théologie  ; et  voyant  que  la  pro- 
fession en  grec , qui  était  vacante, 
allait  être  disputée,  et  que  les 
curateurs  de  l’académie  avaienL 
exhorté  par  leur  programme  les 
étrangers  aussi-bien  que  les  ci- 
toyens à entrer  en  lice  , il  se  mit 
sur  les  rangs  avec  plusieurs  au- 

" * Article,  dit  Leclerc,  où  Bayle,  en  cou» 

• traduction  avec  lui-mémr,  se  lait  l’apolo- 
» giste  d’un  protestant  sur  des  faits  , et 
- criants  et  prouvés  suffisamment,  pendant 

• que  sur  de  semblables  faits  , mais  incom- 

• pa ralliement  moins  bien  prouvés  , il  a 

• condamné  Cayct  et  quelques  antres.  Je 

n en  ferai  pas  le  détail , je  me  trouve  trop 

• pressé.  On  le  trouvera  dans  ma  Lettre 

• critique  pages  228-239.  - 

(«)  Alex.  Mori  Fidcs  publica  , pag.  225. 


très  compétiteifrs  , ministres  , v 
avocats , et  médecins , presque 
tous  plus  âgés  que  lui  de  la  moi- 
tié, et  se  fit  tellement  admirer 

S aria  belle  et  éloquente  manière 
e tourner  les  choses , dans  ton- 
tes les  preuves  d’érudition  qu’il 
fallut  produire , que  le  prix  de  la 
dispute  lui  demeura  ( b ).  Ayant 
exercé  cette  charge  environ  trois 
ans  , il  succéda  à celles  que 
M.  Spanheim , qu’on  avait  ap- 
pelé à Leyde  (<?) , laissa  vacan- 
te (d)  , qui  étaient  celle  de 
professeur  en  théologie  dans  l'a- 
cadémie , et  celle  de  ministre 
dans  l’ég’ise  de  Genève.  Comme 
il  était  grand  prédicateur,  et 
qu'il  avait,  joint  av$g  cette  qua- 
lité beaucoup  de  littérature  (e), 
il  ne  faut  pas  s'étonner  que  tous 
ses  collègues  n’aient  pas  étq  de 
ses  amis.  Mais  il  faut  avouer 
qu’il  y avait  bien  d’autres  choses 
qiii  lui  suscitaient  des  traverses  ; 
car  , sans  parler  de  ses  mœurs , 
qui  dans  tous  les  lieux  où  il  a 
vécu  ont  été  un  objet  de  médi- 
sance par  rapport  à l’amour  des 
femmes  , ses  meilleurs  qmis  de-  • 
/neiiraient  d’accord  qu’il  avait 
beaucoup  d’imprudence  , et  qu’il 
était  fort  mal  endurant  (A).  Quoi 
qu’il  en  soit , il  se  forma  dans 
Genève  deux  partis,  l’un  pour 
lui,  l’autre  contre  lui  ; et  il  ne 
faut  pas  douter  que  le  premier 
de  ces  deux  partis  ne  fût  com- 
posé, non-seulement  des  per- 
sonnes qui  avaient  de  l’estime  et 

(A)  Vnyis  la  Vie  d'Étienne  le  Clerc,  Va» 
des  concurrent  , imprimée  à Amsterdam , 
en  i685 , à ta  tête  des  Quæstione*  Sacre  de 
David  le  Clerc,  etc. 

(c)  Il  y vint  en  1642. 

(rf)  Mori  Fidcs  publica  , pag.  226. 

(e)  Voyez  ce  que  Tanaquil  le  Fèvre  lui 
écrit , epiïtolar.  lib.  /,  pag,  219. 
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de  l’amitié  pouf  M.  Morus  , mais 
aussi  des  personnes  qui  sans  l’ai— 
mer , ni  sans  l’estimer , voyaient 
leurs  ennemis  à la  tête  du  parti 
contraire.  L’on  voit  tous  les  jours 
des  exemples  de  cela.  Je  ne  sais 
comment  M.  Morus  se  procura 
les  bonnes  grâces  de  M.  de  Sau- 
maise;  mais  il  est  certain  que 
celui-ci  attira  l’autre  dans  les 
Proviuces-Unies.  Quelques-uns 
prétendent  que  ce  fut  pour  cha- 
griner M.  Spanlieim  (B)  , qui 
avait  été  brouillé  à Genève  avec 
M.  Morus.  d’abord  M.  de  Sau- 
inaise  tâcha  de  lui  procurer  une 
chaire  de  théologie  à Harder- 
, wic  (/) , et  la  chose  n’àyant  pu 
réussir,  il  Ig  fit  appeler  à Mid- 
delbourg.  M.  Morus,  acceptant 
la  vocation  , partit  de  Genève  en 
1649,  chargé  d’un  bon  témoi- 
gnage d’orthodoxie  (C).  lise  pré- 
senta au  synode  des  églises  wal- 
lones,  assemblé  à Maestricht(g')  : 
il  yprècha  avec  l’applaudissement 
de  tout  l’auditoire  ; et  puis  il  alla 
prendre  possession  à Middelbourg 
delachargedeprofesseuren  théo- 
logie dans  l’école  illustre,  et  de 
celle  de  pasteur  de  l’église.  Mes- 
sieurs d’Amsterdam,  à son  arrivée 
en  Hollande,  lui  offrirent  la  pro- 
fession en  histoire  (h) , que  la 
mort  de  Vossius  avait  rendue 
vacante  dans  leur  école  illustre  ; 
et  n’ayant  pu  le  détacher  des 
engagemcns  qu’il  avait  pris  avec 
la  ville  de  Middelbourg , ils  firent 
venir  David  Blondel  : et  néan- 
moins trois  ans  après,  ayant  ouï 
dire  que  l’on  offrait  à M.  Morus 
unechairedethéologieen  France, 
ils  lui  renouvelèrent  leurs  offres. 

(f)  T'njez  la  rem.  (C). 

(*”)  Fid.  publica  , pag.  iSy. 

ih)  Ibid.  , pag.  ai3. 


Il  accepta  alors  cette  vocation  , 
et  la  remplit  en  habile  homme.  *»' 
Il  y fit  une  éclipse  par  un  voya- 
ge en  Italiequifutassezlong(D), 
et  duquel  on  dit  qu’il  n’eut  pas 
sujet  de  se  repentir  (E).  Durant 
ce  voyage,  il  fit  un  beau  poëme(f), 
sur  la  défaite  de  la  flotte  turque 
par  les  Vénitiens.  Ce  poème  lui 
valut  une  chaîne  d’or  dont  la 
république  de' Venise  lui  fit  pré- 
sent. Il  revint  exercer  sa  charge  ; 
et  après  quelques  bourrasques  es- 
suyées dans  les  synodes  wal- 
lons''‘(F),  il  passa  en  France  pour 
y être  miuistre  de  l’église  de  Pa- 
ris , où  plusieurs  personnes  le 
souhaitaient.  Plusieurs  autres  s’y 
opposèrent  , et  se  présentèrent 
à quelques  synodes  provinciaux, 
et  puis  au  synode  national  de  * 
Loudun  (h) , chargées  de  sacs  de 
papiers  contre  M.  Morus.  Toutes 
leurs  accusations  furentéludées , 
ou  trouvées  nulles  (G);  car  il  fut 
reçu  ministre  de  l’église  de  Paris. 

M.  Daillé , qui  Pavait  servi  de 
tout  son  crédit  dans  plusieurs 
synodes  (II),  ne  fut  pas  long- 
temps à s’en  repentir;  il  s’éleva 
entre  eux  une  querelle  fort  vio- 
lente , qui  causa  mille  partialités 
dans  le  troupeau.  En  général , 

M.  Morus , au  milieu  desajiplau- 
dissemens  que  sa  manière  inimi- 
table de  prêcher  (I)  lui  attirait  • 
d’une  foule  extraordinaire  d’audi- 

(/)  Voyez-en  rélofe  dan*  les  lettres  de 
Tauaquil  IcFèvre,  lia.  //,  pag.  i5ÿ.  . 

• Joly  dit  que  ce  fa!  par  son  livre  ; Vio-' 
toria  grain*  • Alexandrt  Mort  de  gratid  el  g 
libéra  arbilrio  Disputât iones  Genovenses  ad- 
versus  Dionysium  Petavium , je  suit am . dont 
la  seconde  édition  est  de  i65a,  iu-4°-  Daniel 
llciosius  et  Frédéric  Spanbcim,  personnages 
que  Saumaise  n'aimait  pas  , y sont  maltrai- 
tés , et  Saumaise  y est  loué. 

(k)  Il  commença  le  to  de  noifmhrc  1659  , 
el  fuùt  le  10  de  janvier  i#>o. 
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leurs,  eut  à Paris  le  cliagrin  de 
voir  sa  réputation  attaquée  par 
des  personnes  de  mérite,  qui  le 
traduisirent  tout  de  nouveau  aux 
synodes(K),d’ou  il  ne  se  sauva  que 
comme  par  feu.  Sa  mort  qui  fut 
trés-édiliante , et  les  marques  de 
piété  qu’il  fit  paraître  durant  sa 
dernière  maladie , effacèrent  le 
souvenir  de  ce  qu’il  pouvait  y 
avoir  eu  d’irrégulier  dans  sa  con- 
duite. Il  mourut  à Paris,  chez 
madame  la  duchesse  de  Rohan  , 
au  mois  de  septembre  1670.  11 
n’avait  jamais  été  marié.  On 
verra  ci-desscms  le  titre  de  ses 
ouvrages  (L).  Je  parle  de  la  que- 
relle qu’il  eut  avec  Jean  Mil- 
ton (M)  ; et  j’observe  qu’il  y a des 
choses  dans  Je  Ménagiarta  qui  lui 
sont  glorieuses.  On  y en  trouve 
aussi  qui  ne  le  sont  point  (N). 
Un  de  ses  derniers  panégyristes 
raconte  un  fait  qui  n’est  pas 
vrai  (O).. 

Le  jugement,  que  M.  Che- 
vreau a fait  du  caractère  de 
M.  Morus , est  très-conforme  à 
celui  de  plusieurs  autres  con- 
naisseurs, et  témoigne  en  même 
temps  que  les  choses  que  l’on 
écrit  à un  homme  ne  ressem- 
blent pas  toujours  à celles  que 
l’on  dit  de  lui  dans  les  lettres 
que  l’on  écrit  à d’autres  gens  ( l ) 
(P  J.  Je  neveux  point  passer  sous 
silence  que  l’illustre  M.  Huet 
donne  de  très-grands  éloges  à 
M.  Morus, dans  quelques  poésies 
latines  qu’il  lui  adresse.  Voyez 
la  page  3o  et  77  des  poésies  de  ce 
savant  prélat,  à l’édition  d’U- 
trecht  1700  (m). 

(0  r ayez  > ,om'  fII  1 PnB-  282,  la  re- 
marque fm)  de  l'articie  Grotius. 

(m)  C'est  la  tp.  on  a joint  ses  notes  sur 
l’Anthologie. 


(A)  Scs  ami's  demeuraient  d' aceonl 
qu'il  avait  beaucoup  d’ipipnulence , 
et  qu’il  était...  mal  endurant. J Ou  re- 
connaît dan9  une  préfacé  (1),  où  l’on 
prend  parti  pour  M.  Morus,  que  son 
naturel  trop  prompt , s»  trop  grande 
liberté’  de  parler  , et  la  trop  forte  pas- 
sion de  s’éleverau-dessusdesautres  , 

avaient  souvent  donne  lieu  aux  ini- 
mitiés qui  avaient  toujours  régné  en- 
tre lui  et  ses  émules.  On  ajoute  qu’on 
n’avait  ouï  rien  dire  à M.  Spanbeim 
contre  M.  Morus , si  ce  n’est  qu’il 
était  altier  : on  dit  aussi  qu’au  juge- 
ment de  Saumaise,  M.  Morus  ajoutait 
trop  de  foi  à de  faux  amis  , et  qu’il 
n’était  pas  assez  laborieux  ; mais 
qu’au  reste  c’était  un  très-bel  esprit , 
et  capable  de  toutes  choses.  M.  Dio- 
dati,  dans  une  lettre  (a)  qu’il  écrivit 
en  faveur  de  M.  Morus  à Al.  de  Sau- 
maise  , avoue  que  te  ministre  ne  s’é- 
tait jamais  porté  qu’a  une  défense 
innocente  , mais  qu’il  l’avait  fait  avec 
de  la  chaleur  et  de  la  vigueur , qui 
avait  souventes  fois  nui  a ceux  qui 

l’avaient  aggressé  ; Que  son  na 

lurel  était  bon  , et  sans  fraude  ni  ar- 
rière-pensée, franc  et  noble, . . prompt 
et  fort  sensible  aux  indignités  , mais 
qui  se  revenait  aisément  ; qui  ne  pro- 
voquait point , mais  aussi  qui  avait  • 
de  terribles  ergots  pour  se  défendre. 
Je  n’ai  guère  vu  de  personne  ( pour- 
suit-il) qui  se  soient  glorifiées  de  l’a- 
voir entrepris.  Eonscia  virtus , et  si 
vous  y ajoutez  , gémis  irrita  hile  va- 
tum , le  rendent  bien  armé  contre 
ses  assaillons.  Qu*il  me  soit  permis  de 
faire  une  reflexion  en  peu  de  mots  , 
sur  l’illusion  que  l’on  se  fait  en  ma- 
tière d’amitié.  Voilà  M.  Diodati  qui , 
parce  qu’il  avait  de  la  tendresse  pour 
M.  Morus,  ne  compte  pour  rien  un 
defaut  très-capital  et  très  - indigne 
d’un  ministre  , je  veux  dire  un  esprit 
vindicatif  au  Souverain  degré  , une 
fierte'  et  un  emportement  extrêmes  : 
c’est  dans  le  fond  fle'trir  un  ministre , 
et  le  destituer  entièrement  de  l’esprit 
e'vangelique  qui  doit  être  inséparable 
de  son  caractère  , que  d’avouer  co 
que  M.  Diodati  en  avoue  j et  nean- 
moins il  ne  croyait  pas  que  ce  fût 

(1)  Au-devant  de  la  II.  Apologie  de  Milton  . 
édit.  Haete  Comil.  1654.  George  CfonUios  , doo- 
teur  en  théologie , est  l auteur  de  celte  préface. 

(i)  Produite  dans  le  Fide»  publics  , pag.  ut 
et  suiv. 
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rabattre  grand’cliose  des  louanges 
qU’il  répandait  à pleines  mains  sur 
son  ami.  Il  excuse  le  mieux  qu’il 
peut  l'humeur  vindicative  de  il.  Mo- 
rus  : L'importunité,  dit- il  (3) , de  ses 
malveillant  seinblail  bien  mériter  que 


Kirr'ot  •»*  uKuritsft,  ri  rit  yif «te» 
oty’  iü  i*/îc  * . 

"Ootoi  <?tp‘Tffo(  tijut  a49tt  , çoyiif  /« 

Jtfiti  etXXOf  * * 

*1^0»  i/Ufti  , xtù  ô/xoM»0i»/4«îflt» 

«TT»». 


malvedlans  sepiblail  bien  merucr  que  a»™. 

de  fats  a autre  ils  fussent  aussi  émou-  “ ‘ ” 

chelés  , pour  leur  enseigner  le  repos.  , pnftctut  Z! 

■w  • a sn.inc  rida  (71‘TVi  Hlll  r r J - • s 


CèiCtCO  , fsers-t  C»-  ^ 

Je  vois  tous  les  jours  des  gens  qui 
s’aveuglent  de  telle  sorte  sur  le  cha- 
pitre de  tel  ministre  dont  ils  se  seront 

* ».  » ,],.n  rfmnne 


„„ lentorium , tuum  prœmium  t 

ut  béni  intelligax 
Qutinù > poUntiorsum  le  : tirneat  autem  et  alius 
JEqtuilem  se  rmhi  dicere , et  comparari  con- 
tra (8). 


entêtés,  sous  prétexte  des  grands  * ■ ■ 

dons  qu’ils  lui  attribuent , qu’ils  par-  Voyez  Milton  aux  pages  44  •»  «9»  àe 
lent  de  son  ismaélisme  ( 4 ) presque  sa  Renlique.  Voyez  auM.  l Histoire 
— dangereux  en - tic  1 Edit  de  Nantes , ou  Ion  avoue 

que  Morus  entre  ses  belles  qualités  en 
avait  qui  ne  lui  faisaient  pas  hon- 
neur ; qu’l/  était  imprudent , impé- 
rieux y satirique  , méprisant  ; et  qu’il 
ne  trouvait  presque  àen  de  bon  que 
ses  ouvrages , et  leAouanges  de  ses 
approbateurs  (9). 

(B)  Quelques-uns  prétendent  que 
ce  fut  pour  chagriner  M.  Spanheim .] 

Is/irkipro  mnn  nrs  r.in 4 - par  Vftirl 


avec  éloge.  Cest  un  dangereux 
ne  mi , disent-ils,  que  monsieur  un 
tel  il  a bec  et  ongles  , malheureux 
qui  se  joue  à lut  (5),  comme  su 
s’agissait  de  parler  à la  païenne  d un 
colonel  de  dragons , ou  comme  si  un 
ministre  de  l’Évangile  était  un  che- 
valier du  Chardon , armé  d une  de- 
vise menaçante  , Nemo  me  impgne 
■ lacessil,  nid  ne  s’y  frotte  { 6) 


-cessa,  nul  ne  syjrotteK0, 

Sûr. (f 'ro)  « ^ ■■ ~ 

tieùit,  g . . . vous  puis  dire  de  M.  Spanheim , que 


Il  est  difficile  de'  croire  que  de  tels 
ministres  soient  autrement  attaches  a 
la  religion  que  par  les  liens  de  la  va- 
nité , et  parce  ciu’elle  leur  fournit 
les  moyens  de  s’ériger  en  petits  ty- 
rans. Encore  un  coup , parcourez 


vous  t 
ce  > 

cé<i-  y.  y ; -s  ~ 

que  Morus  avait  été  le  poignard. 
L'histoire  est  longue  , et  pour  la  tou- 
cher en  peu  de  mots , je  nai  à vous 
dire  si  ce  nest  que  M.  de  Saumaîse 


I au»,  uunviiw  - ,1.  ' * . ut/c  .»»  te  r*  tsi  y**«  uv  »'«utuu.ov 

tous  les  défauts  à quoi  la  nature  nu-  n'aimait  point  feu  M.  Spanheim  , par 
maine  est  sujette , vous  n en  trouve-  qt^elque  jalousie  d'esprit  et  de  repu - 
r et  point  de  plus  oppose  a I espn  lotion  dans  l'école  ; que  pour  le  mor- 
du christianisme , que  la  violence  tifier  il  fit  appeler  en  Hollande 
qui  parait  dans  les  querelles  de  quel-  Morus  ' duquel  il  ne  connaissait 
ques  - uns  de  ces  messieurs,  tl  e ^ nom  > nui  était  le  fléau 

témoigne  que  dans  chaque  démêle  l’aversion  de  son  collègue  ; que  le 
ils  veulent  donner  a connaître  leur  docteur  remua  ciel  et  terre  pour  / im- 
puissance jusque  s au  point  que  per-  pécker  de  venir , et  qu'il  mourut 
sonne  à,  l’avenir  ne  soit  assez  te-  iortqu’H  eul  nouvelles  que  son  adver- 

méraire  pour  leur  résister.  Sans  avoir  tairc  était  en  chemin Il  joint  à 

lu  Homère , ils  mettent  mieux  en  ^ UQ  qqqrt  éloge  de  M.  Spanheim , 
pratique  les  paroles,  d Agamcmnon,  ^ puis  il  ajoute  louchant  M.  Morus, 
qu’aucun  ttxte  de  l’Ecriture.  je  n’en  puis  pas  porter  mon  jugement. 

, .‘kyd  ti  * iym  BfinUtt  aa/jj**.-  sans  vous  le  rendre  suspect , pour  ce 

qu’il  est  mon  intime  ami  depuis  le 
collège,  c’est  a-dire  depuis  plus  de 
vingt-cinq  ans  , et  que  j'ai  livré  pour 
lui  des  batailles  oh  le  père  Jarrige 
s'est  rencontré  : Mais  il  est  très-cer- 
tain , et  tout  le  monde  avoue  qu’il  a 
l'esprit  tout  de  feu,  qu’il  a dévastes 


, pro- 


.‘Syd 
H" 

/3)  Fü»  public* , paç.  n4*  ,, 

(4)  Millon  , Defcnsio  pto  O , />»«•  l34  . 
duit  une  leUre  oh  l'on  dit  de  M.  morus  ce  qui 
fut  prédit  d'Ismael , que  set  mtins  étninnt  contra 
Mus,  «t  lot  nraim  ton»  contra  lnù 

(5)  Aueptttnt  sruiStt  xâ  trm  plut  it- 
evs.nia.1.  Fojet  Homtra,  Ilràd.,  lib.  VI, 

'"'tG)lfétsùt  celle  d’un  mi  de  Navarre.  Voyee  le 
pire  Bonhoura,  Entrai.  4«»  Dc»i«c» , paf.  m.  463, 

Horat. , s»t.  T , t«.  4*i  h».  H • 


(8)  Homer.  , iib.  /,  vt.  184. 

(q)  Hiitoire  de  l’Edit  de  Pftnte»,  fom.  ///, 

pag.  454* 

(10)  Sorbièrr , lettre  LXIV  , pag . 44’ • 


pensées,  qu'il  brille 
•.extraordinairement. 

La  lettre  que  M Spanlieim  écrivit 
à Vossius,  au  mois  de  mars  1648  Çi  1), 
mérite.  cTArc  considérée  , et  peut 
servir  de  confirmation  à quelqacs- 
unes  des  choses  que  Sorbicre  vient 
de  nous  dire.  On  y trouve  en  parti- 
culier ce  fait-ci , que  M.  Godcfroi(ia) 
n’avait  écrit  un  témoignage  si  avan- 
tageux et  si  glorieux  à M.  Morus, 

2 uc  par  haine  pour  M.  Spanlieim. 

elui-ci  menaçait  de  faire  savoir  au 
public  tout  ce  qui  s’était  passé  à Ge- 
nève par  rapport  aux  bons  témoigna- 
ges ci uc  M.  Morus  y avait  obtenus , et 
cruelle  avait  été  la  vie  et  la  conduite 
de  M.  Morus.  J’anprends  par  la  mê- 
me lettre,  que  M.  Morus  protesta 
avec  serment  aux  magistrats  de  Ge- 
nève, qu'il  n'avait  point  eu  en  vue 
M.  Spanheim  dans  la  harangue  dont 
je  parlerai  ci-dessous  (i3). 
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et  qu'il  éclate  mérite  aucune  censure  (i5).  Nous 


verrons  néanmoins  ci-dessous  (16) 
que  Milton  reçut  de  Genève  divers 
mémoires  qui  noircissaient  terrible- 
ment M.  Morus. 

(D)  IL  Jit  une  éclipse  à sa  profes- 
sion en  histoire , par  un  voyage  en 
Italie  qui  fut  assez  long.  ] On  voit 
dans  une  harangue  latine  qu’il  récita 
à Amsterdam,  après  son  retour  d’i- 
talie  , pourquoi  il  n’était  pas  retour- 
né plus  tut.  11  y expose  plusieurs  dan- 
gers qu’il  avait  courus.  Au  reste  , 
ceux  qui  disent  qu’il  entreprit  ce 
voyage  sans  en  avertir  ses  supc- 
rieus  n’ont  pas  trop  de  tort  $ car  le 
congé  qu’il  obtint  à Amsterdam  , le 
20  de  décembre  i654  , n’avait  été  de- 
mandé que  pour  un  voyage  en  Fran- 
ce , qui  devait  durer  trois  ou  quatre 
mois.  Mais  quand  M.  Morus  fut  de 
retour , il  se  présenta  au  synode  de 
Leyde  au  mois  de  mai  iGS fi,  et  dit 


( C ) //  partit  de  Genève  chargé  qu’il  avait  trouvé  en  Italie  de  gran- 
d’un  très  - bon  témoignage  d’ortho - des  apparences  d'y  avancer  la  gloire 
iloxie.  3 Ce  témoignage  lui  fut  don-  de  Dieu , par  la  prédication  de  l’E- 
né  par  l'église  de  Genève , le  a5  de  vangile.  11  fut  remercié  de  ses  bons 
janvier  1648  : il  est  tout  du  long  en  conseils. 

latin  et  en  français  dans  le  Fides  pu-  (E)  Il  té  eut  pas  sujet  de  se  report- 
btlca  de  M.  Morus  04)>  et  l’on  y voit  tir  du  voyage  d’Italie.]  On  conte 
de  plus  que  les  ennemis  de  ce  mi-  qu’étant  tombé  dangereusement  ma- 
nistre  , pour  frustrer  les  bonnes  in- 
tentions de  Satimaise  qui  le  voulait 
établir  en  Gueldre , professeur  en 
théologie  , répandirent  dans  le  mon- 
de que  M.  Morus  était  un  perni-  w A 

cieux  hérétique  , qui  non-seulement  le  désir  de  voir  ce  docte  étranger  ; de 
croyait  que,  selon  les  intentions  de  sorte  que  M.  Morus,  étant  guéri,  fut 
Dieu  , Jésus-Christ  a souffert  égale-  introduit  «à  l'audience  de  son  altesse. 


lade  à Florence,  il  dit  tant  de  belles 
choses  au  médecin  qui  le  traitait , 
que  ce  médecin  en  fut  tout  rempli 
d'admiration  , et  qu’en  ayant  rendu 
compte  au  grand-duc,  il  lui  inspira 


et  la  charma  tellement  par  ses  dis- 
cours , qu’il  en  reçut  dans  la  suite 
plusieurs  marques  d’une  estime  et 
d'une  affection  particulière.  D’autres 
disent  que  M.  Morus  était  connu  de 
ce  prince  avant  qu’il  tombât  malade, 
à l’accusé  un  témoignage  si  Voici  ce  qu’on  trouve  dans  un  petit 
'éloges  , qu’il  a plus  1 air  d’un  livre  qui  vient  de  paraître  (le)  : /.e 

grand-duc  de  Toscane  reçut  humai- 
nement M.  Morus  dans  ses  états  et 
dans  sa  capitale,  il  le  favorisa  de  son 


ment  pour  tous  les  hommes,  pt  que 
le  péché  d’Adam  ne  nous  est  pas  im- 
puté ; mais  aussi  que  le  Saint-Esprit 
n’est  point  Dieu,  où  que  l’on  n’est 
pas  obligé  d’étre  persuadé  qu’il  le 
soit.  L’église  de  Genève  donna  là- 
dessus 
plein  d 

panégyrique  de  rhétoricicn,  que  d’u- 
ne sentence  d'absolution.  M.  Morus  y 
paraît  plus  blanc  que  neige  à tous 
égards  , et  pour  la  doctrine  , et  pour 
la  bonne  vie.  On  y soutient  que  ses 
plus  passionnés  ennemis  ne  peuvent 


(«5)  Si  vitœ  integritalem  rpectes , hine  te  ni - 
veut  niorum  candor  rrtrabit,  illtnc  adtnirabili » 
et  tibi  semper  constant  innoccntia.  si  postal  us  suit 


lu.  reprocher  quoi  que  ce  soit  qui  epitcopum  este  cmysxirrov.  Nihil  utùjue  UU 

vel  ao  infensistimis  kostihus  et  livoris  (elle  ma— 
(li)  Elle  est  la  CD  XJ,  V II  . , parmi  celles  qui  ligno  turuentibus  merito  objici  queat , quod  justæ 
ont  été  écrites  à Voasius.  sil  reprehensioni  obnoxium. 

(ta)  Professeur  en  droit  à Genève,  (16)  Dans  la  remarque  (M) , citation  (3o). 

(t3)  Dans  la  remarque  (I.).  (i*j)  Panégyrique  de  M.  Morus  , imprimé  «• 

04)  Fflf.  m.  81.  dmîterdam  , 169 S,pag.  *4- 
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amitié  et  de  son  estime,  il  lui  envoya 
son  médecin  dans  la  maladie  qu'il 
eut  a Florence , et  lui  fit  un  riche 
présent,  digne  de  celui  qui  le  donnait, 

et  digne  de  celui  qui  le  recevait 

On  dit  que  te  médecin  que  ce  duc 
envoya  pour  visiter  ce  malade , et 
pour  le  traiter  dans  sa  maladie  ,ful 
tellement  surpris  , dans  les  entretiens 
qu'il  eut  avec  lui,  de  l'entendre  rai- 
sonner avec  tant  de  force,  tant  de  pro- 
fondeur cl  tant  de  pénétration  sur  tou- 
te sorte  de  sciences  et  principalement 
sur  la  médecine,  qu’il  avoua,  quelque 
habile  qu'il  fut  lui-méme  dans  sa 
profession,  que  son  malade  en  savait 
plus  dans  la  médecine , qu’il  rien 
avait  appris  lui  - même  dans  cette 
science,  ou  il  avait  donné  tous  ses 
soins  et  toutes  ses  veilles. 

(F)  Apres  quelques  bourrasques  es- 
suyées dans  les  synodes  wallons.']  En 
effet, au  mois  d’avril  i65<), le  synode  de 
Tergou  le  cita,  sur  quelques  plaintes 
qui  avaient  été  portées  contre  lui.  11 
alla  bien  à Tergou,  mais  il  ne  jugea 
■pas  à propos  de  se  présenter  au  sy- 
node ; il  fit  seulement  savoir  à la 
compagnie  qu’il  ne  dépendait  plus 
que  des  églises  de  France  , auxquel- 
les il  s’etait  engagé.  11  ne  prévint 
point  par-là  sa  condamnation  , com- 
me il  l’avait  cru  ; car  le  synode  dé- 
clara qu’il  n’était  point  en  état 
d’exercer  avec  édification  son  minis- 
tère en  ce  pays,  ni  d’y  communier 
(18).  Le  synode  de  Nimcgue  confirma 
ce  jugement  au  mois  de  septembre 
ifiôg  (19) , nonobstant  les  lettres  de 
l’église  de  Paris , touchant  l’admis- 
sion de  M.  Morus  à cette  église  , ac- 
compagnées d’un  acte  du  synode 
d’Aï,  du  8 mai  1CS9,  qui  ratifiait  cette 
admission.  M.  de  Tbou  , qui  était 
alors  ambassadeur  de  France  à la 
Haye,  se  mêla  de  la  chose  en  faveur 

(18)  Voici  les  paroles  du  synode  , article 
XXVII  ; La  compagnie  a dérlaré  que  ledit 
Alexandre  Morus  était  incapable  d'exercer  aucune 
fonction  du  tainl  ministère  de  l’Evangile  au  mi- 
lieu de  nous , et  d'y  participer  à la  sainte  cène 
du  Seigneur  , jusque»  à ce  que , par  une  sinrère  re- 
pentance de  jcs  péché»  et  une  conversation  sans 
reproche  , il  ait  reparé  tant  de  scandales  qu'il  nous 
a donnés,  etc. 

( TC))  La  compagnie  a jugf , que  la  compagnie 
alors  avait  eu  de  très-suffisantes  raisons  pour 
prononcer  celte  sentence  ; et  partant , le  pr/sent 
j mode  a approuve,  ratifie,  et  confirme  de  nou- 
veau l'article  37  du  precedent  synode.  Arles  du 
synode  de  Niuicgue  du  mois  de  septembre  ifiSp, 
article  XX f. 


de  M.  Morus,  par  un  grand  mémoire 
qu’il  présenta  à MM.  les  Etats  géné- ' 
raux,  qui  ordonnèrent , par  acte  du 
G avril  >G6o,  communique  au  synode 
de  Harlem  , qu’on  les  informât  des 
procédures  qui  avaient  été’  tenues 
dans  cette  aflàire.  Ce  synode  députa 
trois  pasteurs  et  deux  anciens  à MM. 
les  États  , pour  leur  donner  l’éclair- 
cissement qu’ils  souhaiteraient.  Je 
pense  uu’on  en  demeura  là. 

(G)  Toutes  leurs  accusations  fu- 
rent éludées  ou  trouvées  nulles.  ] 
Rapportons  ce  que  Ton  trouve  sur  ce 
sujet  dans  l’Histoire  de  l’Edit  de  Nan- 
tes. Le  commissaire  du  roi  au  synode 
national  de  Loudun  « ne  s’opposa 
» point  à la  lecture  des  informa- 
» tions  envoyées  de  Hollande  contre 
» Alexandre  Morus,  de  qui  le  minis- 
» tère  était  alors  recherché  par  l’é- 
» glise  de  Paris.  11  voulut  bien  même 
ii  qu'en  jugeant  on  eût  'égard  à ces  ac- 
» tes, et  que  les  avis  y fussent  fondés  ; 

» mais  il  fit  iusércr  dans  l’arrêté  du 
s synode  une  espèce  de  protestation 
» qui  portait  que  le  jugement  serait 
« rendu  suivant  les  libertés  de  l’édit, 
ii  les  lois  de  la  discipline  et  les  tisa- 
ii  ges  du  royaume,  sans  s’assujettir  à 
y nulle  autorité  , juridiction  , ni  ju- 
» gemeut  étranger , ni  renvoyer  i’é- 
a tranger  à la  juridiction  , ou  au  ju- 
» gement  d’autres  que  ceux  du  royau- 
ii  me , ce  qui  serait  contraire  aux 
» ordonnances  et  édits,  bien  et  avau- 
» tagedes  sujets  du  roi.  Parce  moyen 
» ce  fut  le  commissaire  plutôt  que  le 
n synode  qui  jugea  l'aflaire,  parce 
u que  l’instruction  n'en  étant  pas 
» achevée  dans  le  pays  où  l’aecusa- 
» lion  était  née,  et  la  protestation  du 
» commissaire  empêchant  d’y  ren- 
» voyer  Morus,  pour  se  justifier  sur 
» les  lieux , on  ne  trouvait  pas  les 
» informations  suffisantes  pour  le 
i>  convaincfe.  11  fut  donc  absous , et 
a on  confirma  la  vocation  qui  lui 
a était  adressée.  Mais  il  serait  mal- 
» aisé  de  dire  si  cette  vocation  fit 
a plus  de  bien  que  de  mal , parce 
a qu'elle  porta  dans  le  consistoire 
a et  dans  l’église  une  si  grande  divi- 
a sion  , que  l'un  des  partis  appelait 
a édification  ce  que  l’autre  appelait 
a scandale  j qu’il  parut  de  grands 
a excès  d'un  côté , des  soupçons  de 
a passion  de  l’autre  ; quelque  chose 
a de  trop  recherché  pour  détruire 
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» Mort» , et  quelque  chose  de  trop 
» violent  pour  le  maintenir.  Un  sy- 
» nodc  provincial  de  la  province  de 
» Berri  termina  l’afiàirc  par  la  pcr- 
» mission  du  roi  j et  on  l’accusa  d’a- 
« voir  etc'  un  peu  partial  en  faveur 
» de  l’accuse',  et  de  s’t’trc  fait  un  peu 
» trop  de  plaisir  de  mortifier  un 
» consistoire  aussi  célèbre  que  celui 
» de  Charenton,  qui,  par  le  mérite 
» et  la  capacité  de  ceux  qui  le  com- 
» posaient,  était  alors  comme  l’o- 
» raclqAf  toutes  les  églises  (ao).  » 
(H)  JT^n)aiUé ....  L'avait  servi  de 
tout  son  crédit  dans  plusieurs  syno- 
des.] Je  me  suis  cru  onlieé  de  mettre 
ici  les  insultes  que  les  adversaires  de 
M.  Baillé  lui  firent  pour  ce  sujet , et 
ce  qu’il  leur  répondit  pour  sa  justi- 
fication, car  cela  fait  partie  des  aven- 
tures de  M.  Morus.  Voici  donc  ce  que 
le  sieur  Cottiby,  autrefois  ministre  h 
Poitiers,  reprocha  à M.  Baillé  (ai)  ; 
Ce  qui  me  surprend  davantage,  c’est 
de  me  voir  accusé  par  vous  , mon- 
sieur, de  qui  j’aurais  espéré  le  plus 
de  protection  et  de  support , si  par 
malheur  il  m’était  arrivé  de  tomber 
dans  quelque  faute  qui  m’eût  obligé 
de  comparaître  devant  ces  tribunaux 
où  vous  tenez  d’ordinaire  un  rang  si 
éminent  : car  que  ne  devais  - je  point 
raisonnablement  attendre  rf  un  hom- 
me qui,  en  la  personne  de  l'un  de  ses 
confrères,  s’est  déclaré  le  défenseur 
et  l avocat  de  l une  des  plus  impures 
vies  du  monde  ; et  qui,  après  avoir 
plaidé  sa  cause  dans  un  synode  pro- 
vincial de  l’Ile-de-France,  a bien  été 
assez  hardi , dans  le  national , dont  il 
était  le  chef,  ( digne  chef  d’un  tel 
corps),  de  le  maintenir  hautement,  je 
ne  dirai  pas  contre  tes  fidèles  mé- 
moires des  ministres  de  Rouen  , de 
Caen  et  de  Lyon  ; mais , ce  qui  est 
plus  étonnant,  contre  une  foule  d’ac- 
cusations de  quelques  provinces  en- 
tières, et  tout  cela  par je  ne  sais  com- 
bien de  détours  bien  moins  innocens 
que  ceux  de  la  langue.  Le  père  Adam 
lit  à peu  près  les  mêmes  reproches  ; 
mais  voici  ce  que  M.  Baille  lui  ré- 
pond (aa)  : « Pourquoi  voulez  - vous 
» que  je  l’eusse  condamné  et  jugé 

(10)  Histoire  de  l'Édit  de  Nomes,  utm.ïll,  liv . 
r , pag.  3i5,  à l’ann.  i65g. 

(si)  Coltibjr,  Réplique  à M.  Doillé,  pag.  17. 

(sa)  Doille  Réplique  au  père  Adam  , pan. 
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» indigne  des  offices  que  la  charité 
» doit. à tous  ses  prochains  dans  le 
» besoin  , moi  qui  l’avais  ouï,  moi 
» qui  ne  l’avais  pas  seulement  oui  , * 
u mais  qui , après  avoir  pris  une 
» exacte  connaissanccde  la  cause  avec 
« toute  la  diligence  et  toute  l’appli- 
» cation  d’esprit  dont  je  suis  capa- 
» ble  . étais  demeuré  convaincu  de 
» son  innocence?  Quand  je  n’aurais 

» dû  ces  petits  devoirs  qii’à  ma  con- 
» science  , son  sentiment  me  justifie 
» assez  contre  les  violences  et  les 
>1  médisances  étranges  où  votre  pro- 
» sélyte  s’emporte  contre  moi  en  cet 
« endroit.  Mais  vous  et  lui  avez  d’au- 
» tant  plus  de  tort  de  bldmer  ma 
» conduite  dans  cette  aflairc  , que 
» j’y  ai  rendu  les  offices  que  vous 
» reprenez  non  proprement  à mon 
» sentiment  particulier,  mais  à l’or- 
» dre  de  mes  supérieurs;  première- 
i)  ment  à .1  ordre  du  consistoire  de 
» mon  église,  qui  me  chargea  , moi 
* et  les  autres  députés  , de  cette  af- 
» faire,  dans  le  synode  de  l’ilc-de- 
» France  dont  votre  prosélyte  fait 
» mention  , et  qui  fut  celui  qui  se 
» tint  à la  Perte  - sous- Jouarre,  l’an 
» ri)55,  et  puis  deux  ans  après  à 
« 1 ordre,  non  de  mon  consistoire  et 
» de  mon  église  seulement , mais 
» aussi  du  synode  entier  de  ces  pro- 
« vinces,  tenu  à Aï  en  Champagne, 
m 1 an  i65ç).  J ai  fait  le  moins  mal 
» qu’il  m’a  etc  possible,  ce  que  les 
» compagnies  dont  je  dépends  m’ont 
* enjoint  et  commandé  expressément, 

» ce  que  ma  conscience,  bien  loin 
» d’en  être  choquée,  approuvait  com- 
» me  juste  et  raisonnable.  Quel  cri- 
» me  ai  - je  commis  en  cela  ? Certai- 
» nement  quand  au  fond  le  défeu- 
» seur  serait  aussi  coupable  comme 
» je  le  tiens  innocent , toujours  est- 
» il  évident  que  je  n’aurais  point  de 
» part  dans  le  vice  qui,  en  ce  ras-hi, 

» se  trouverait  dans  les  deux  juge- 
» mens  qui  l’ont  justifié;  car  j’y  ai 
» seulement  défendu  une  cause  que 
» je  croyais  et  que  je  crois  encore 
» très  - juste  : je  n’ai  eu  et  n’ai  pu 
» avoir  de  voix  dans  la  sentence  qui 
» y a été  prononcée.  J’y  ai  fait  l’of- 
» lice  de  l’avocat  et  non  de  juge. 

» Encore  faut-il  que  j’ajoute  que  je 
» ne  fis  ni  l’un  ni  l’aiitre  dans  le  sy- 
» node  national  qui  a prononcé  le 
» dernier  arrêt  sur  cette  afTairè  ; le 
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» défenseur  qui  était  présent  y ayant 
» lui  - même  plaidé  sa  cause  en  cinq 
*>  ou  six  audiences  entières , avec 
•»  tant  de  force  et  d'évidence  , que 
» grâces  à Dieu  il  n’eut  besoin  de 
» l’aide  d’aucun.  » Voyez  ci-dessous 
la  remarque  (M)  vers  la  fin. 

(1)  Sa  manière  inimitable  de  pré- 
» c/ier.]  Elle  consistait  en  certaines 
saillies  d’imagination  qui  contenaient 
d es  allusions  ingénieuses,  et  je  ne 
sais  quel  air  de  paradoxe  fort  capa- 
ble de  surprendre  l’auditeur , et  de 
le  tenir  tou  jours  attentif.  Mais  la  ma- 
nière dont  il  débitait  ces  choses  en 
faisait  le  principal  agrément.  De  là 
vient,  que  sur  le  papier  ses  sermons 
ne  sont  pas  à beaucoup  près  si  admi- 
rables, et  que  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  voulu  l’imiter  se  sont  rendus  ri- 
dicules. le  désir  de  l'imiter,  qui 
commençait  à gâter  beaucoup  de 
jeunes  ministres,  obligea  le  synode 
de  l’Ile-dc-Francc , en  l’année  i6-5  , 
à faire  un  acte  qui  fut  lu  en  chaire  à 
Charcnton  et  ailleurs,  nag  lequel  on 
commandait  d’éviter  , dans  l’exposi- 
tion de  la  parole  de  Dieu  , les  jeux 
d'imagination  et  de  mots,  etc.  On 
sera  bien  aise  de  voir  ici  le  jugement 
d’un  historien  qui  est  sans  comparai- 
son meilleur  connaisseur  que  moi. 
Il  était  , dit  - il  en  parlant  de  notre 
Morus  (a3),  extraordinairement  suivi 
du  peuple  ; et  ceux  qui  se  connais- 
saient le  moins  a ce  qui  mérite  V ad- 
miration , étaient  néanmoins  ses  plus 
passionnés  admirateurs.  On  disputait 
entre  les  personnes  de  bon  goût,  si  ce 
quon  trouvait  en  lui  de  plus  beau 
était  solide  ou  apparent , et  si  on  le 
devait  nommer  un  éclair  ou  une  lu- 
mière. Mais  ceux- même  s qui  pronon- 
çaient contre  lui  ne  pouvaient  s’em- 
pêcher de  l'entendre  avec  plaisir , et 
de  sentir  en  eux  les  mêmes  mouve - 
mens  quil  excitait  dans  les  autres. 
Quelques  - uns  ont  cru  qu'il  avait 
beaucoup  moins  d'érudition  qu’on  ne  se 
l’imaginait  communément  ; mais  per- 
sonne n'a  douté  qu’il  ne  sût  mettre  en 
oeuvre  fort  heureusement  ce  qu'il  pos- 
sédait , et  donner  un  grand  lustre  à ce 
qu'il  exposait  au  jugement  du  public . 
Quoi  au’ il  en  soit , jamais  homme  n'a 
reçu  des  apptaudissemens  plus  flat- 
teurs que  lui  , et  n’a  pu  s'appliquer 

(i3)  Histoire  dp  l’Édit  de  Nantes,  lom.  III, 
iiv.  y II,  pa  |f.  453. 


mieux  ce  quon  a dit  de  quelque  au- 
tret que  s’il  ne  méritait  pas  les  juge - 
mens  avantageux  qu'on  faisait  de 
lui  , au  moins  il  ravissait  à ses  audi- 
teurs la  liberté  d’en  faire  de  désobli- 
geans.  11  avait  dit , dans  la  page  3i6, 
que  les  manières  de  Morus  ne  plai- 
saient pas  à tout  le  monde , et  qu  on 
a vu  presque  toujoun  mal  réussir  ses 
imitateurs. 

(K)  On  le  traduisit  tout  de  nouveau 
aux  synodes . 3 On  peu^  dire  que 
M.  Morus  ne  fut  pas  long  -Jfcnps  en 
paix  dans  l’église  de  Paris  • MF,  dès  le 
mois  de  septembre  1661  , on  porta 
des  plaintes  contre  lui  au  consis- 
toire, qui  n’eurent  point  de  suite; 
et  peut-être  n’en  curent  - elles  point 
à cause  qu’il  demanda  son  congé 
pour  aller  en  Angleterre,  au  mois  de 
décembre  1G61.  Jl  en  revint  au  mois 
de  juin  iG6a.  Tout  aussitôt  les  plain- 
tes ayant  été  renouvelées,  le  consis- 
toire ordonna  qu’il  serait  oui,  mais 
qu’en  attendant  il  s’abstiendrait  de 
prêcher.  Ses  partisans  le  voulurent 
faire  prêcher  en  dépit  du  consistoire, 
et  pour  cet  effet  ils  se  saisirent  des 
avenues  de  la  chaire,  et  ne  voulurent 
point  souffrir  que  le  fils  de  M.  Daillé 
V montât:  ce  qui  causa  un  si  terri- 
ble desordre,  qu’il  n’y  eut  point  de 
prédicatiou  le  matin  de  ce  dimanche. 
Quelques  chefs  de  famille  eurent  re- 
cours au  Parlement,  qui  ordonna,  le 
de  juillet  itffa  , que  l’on  assem- 
blerait un  colloque.  Ce  colloque  sus- 
pendit M.  Morus  pour  un  an.  Le  sy- 
node de  l’Ile-de-France  confirma  et 
aggrava  même  cette  suspension  ; mais 
celui  de  la  province  de  Derri,  auquel 
ce  ministre  en  appela , le  rétablit 
dans  sa  charge  (*4)-  Ces  sortes  d’ap- 
pels étaient  permis  par  les  règlemens 
des  synodes  nationaux. 

(Lj  On  verra  ci-dessous  le  titre  de 
ses  ouvt'ages.]  On  a de  lui  un  traité 
de  Gratid  et  libero  Arbitrio  ; un 
autre  de  Scripturd  sacra  sive  de 
causd  Dci  ¥l  ; un  commentaire  sur  le 
chapitre  LIII  d’Isaïe  ; des  Notes  ad 
loca  queedam  novi  Jrocderis  **  ; une 
réponse  à Milton  , sous  le  titre  de 
Aies  andri  Mûri  laides  pub/ica  ; des 

(■>4 ) Zi CSC i fit  narre  amplrnirnl  dans  / 'TTi*— 
t*»irc  de  l’Edit  de  Nantes,  à la /indu  FU*,  livre 
du  III  . tome. 

••  Middrlbourff  . *653  , in  4°.  , dit  Joly. 

**  Londres,  i(i6| , in-8^.  dit  Joly  , d'après  Le- 
long. 
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harangues  et  des  poèmes  en  latin. 
Depuis  sa  mort  on  a imprime  quel- 
ques fragmens  de  ses  sermons , et 
même  quelques  sermons  tout  en- 
tiers (25}  : disons  un  mot  sur  scs  ha- 
rangues. 11  en  pronqnea  trois  A Ge- 
nève, qui  sont  fort  belles  : la  lati- 
nité en  est  plus  docte  qtt’êlcganle  ,•  il 
aimait  les  phrases  peu  communes,  et 
les  signiiications  de  mots  dont  on  ne 
trouvait  presque  point  d’exemples. 
De  ces  trois  harangues  il  y en  a une 
qui  est  un  panégyrique  de  Calvin  , 
et  une  autre  qui  a pour  titre,  de 
Paca , dans  laquelle  il  condamna 
fortement  , sans  nommer  personne  , 
MM.  Amyraut  et  Spanheim  , qui 
étaient  en  guerre  ouverte  sur  la  grdcc 
universelle.  11  leur  dit  leurs  vérités 
comme  il  faut.  Ce  fut  une  véritable 
mercuriale  ; il  s’en  donna  au  cœur 
joie.  Disons  aussi  un  petit  mot  sur  ses 
poésies  latines.  On  estime  beaucoup 
celles  qu’il  fit  sur  la  naissance  de 
Notre-Seigneur,  et  pour  rendre gr.lces 
à Dieu  après  une  grande  maladie. 
M.  Pérachon,  qui  était  alors  protes- 
tant , les  traduisit  «en  vers  français  , 
et  les  publia  à Paris  , l’an  16....  * Je 
ne  me  souviens  point  d’avoir  vu 
d’autres  vers  français  de  M.  Morus, 
que  la  réponse  qu’il  fit  sur  les  mêmes 
rimes  à un  sonnet  que  Corras  lqi 
adressa  après  son  abjuration. 

(M)  La  querelle  qu’il  eut  avec  Jean 
Milton.']  L’origine  de  cette  querelle 
fut  qu’en  i455*  M.  Morus  fit  impri- 
mer à la  Haye  un  livre  de  Pierre  du 
Moulin  le  fils  (26) , et  le  dédia  sous 
le  nom  de  l’imprimeur  (2 n)  au  roi  de 
la  Grande-Bretagne. Ce  livre,  intitulé 
Regii  sanglants  Clamer  ad  cœlum 
aduersüs  Parricidas  anglicanes , est 
une  invective  bien  poussée  contre 

(a 5)  A la  ffpye,  t6R5.  Voyex  les  Nouvelle*  de 
ta  République  des  Lettres,  mois  de  mars  i685, 
pog.  333  de  la  seconde  édition.  On  a imprime 
dir-huii  de  ses  Sermons  sur  le  VIN*,  chapitre  de 
l’Kpîtrr  aux  Romains,  a Amsterdam , l'an 

Dans  la  Bibliothe'que  française,  XXXI A , 
a6a , on  remarque  que  llnyfe  eu  employant  le  plu- 
riel , semble  parler  ici  de  deux  poèmes  diffcrcns. 

Il  ne  s'agit  pourtant  cpie  d'un  seul,  qui  est  celui 
que  Perrachou  a traduit  sous  le  titre  de  : Poëme 
sur  la  Bfai stance  de  Jésus-Christ . Paris,  iG(55, 
iu-folio,  dit  Joly,  réimprimé  en  16U9. 

(36)  Voyex  baillé.  Réplique  au  pire  Adam, 
II*.  part . , pag.  137.  Colomie* , Bibliotli.  choisie, 
pag.  19. 

(*")  B J eut  des  exemplaires  ois  JH.  Morus  mit 
.tan  noriï , a ce  nue  dit  Millon,  Defrus.  nroae. 
pag.  »3,  *5. 


les  parlementaires  : Milton  en  parti- 
culier y est  extrêmement  maltraité. 
L’épître  dédicatoirc  ne  le  ménage  pas 
mieux  ; mais  il  est  déchiré  en  pièces 
beaucoup  plus  furieusement  dans  les 
sers  qui  sont  à la  lin  du  livre.  Mil- 
ton , qui  avait  laissé  sans  repartie 
divers  écrits  violcns  publiés  contre 
les  parlementaires  , ne  put  garder  le 
silence  à l’égard  de  cclui-qj  , où  il  se 
voyait  personnellement  intéressé , 
tant  par  les  éloges  immenses  que  l’on 
y donnait  à Saumaise,  que  par  les 
injures  terribles  dont  il  s’y  trouvait 
accablé.  11  répondit  donc  , et  sup- 
posa, soit  de  bonne  foi  , soit  par 
ruse,  afin  d’avoir  plus  de  prise  sur 
celui  qu’il  réfuterait  , que  cet  ou- 
vrage avait  Morus  pour  auteur  (28). 
Il  le  traita  comme  un  chien  , ou  plu- 
tôt comme  un  bouc:  car  il  l’accusa 
de  mille  impudicités , et  nommé- 
ment d’avoir  débauché  une  servante 
i Genève  , et  de  l’avoir  entretenue 
depuis  qu’elle  eut  un  mari  ; et  d’a- 
voih  engrossé  la  femme  de  chambre 
de  madame  de  Saumaise,  sous  pro- 
messe de  mariage.  Il  l'accusa  d’avoir 
été  convaincu  de  diverses  hérésies  à 
Genève,  et  de  les  avoir  honteuse- 
ment abjurées  de  bouche  , mais  non 
nas  de  cœur.  11  l’accusa  d’avoir  été 
lxuit  ou  dix  mois  dans  Genève,  privé 
de  ses  gages  et  de  ses  fonctions  de 
professeur  et  de  ministre',  à cause  du 
procès  d’adultère  , etc. . qui  lui  avait 
été  intenté,  dont  l’issue,  dit-il, 
aurait  été  sa  condamnation  , s’il 
n’eût  esquivé  le  jugement  définitif, 
en  déclarant  qu’il  voulait  sortir  de 
la  ville.  Il  l’accusa  d’avoir  été  inter- 
dit des  fonctions  du  ministère  par 
les  magistrats  d’Amsterdam  : enfin  il 
le  diflama  de  la  manière  du  monde 
la  plus  cruelle,  répandant  sur  les 
contes  qu’il  en  faisait  un  tas  de  rail- 
leries bouffonnes.  M.  Morus  lui  op- 

Sosa  une  pile  d’attestations  d’ortho- 
oxie  et  de  bonne  vie,  que  les  con- 
sistoires, les  académies  , les  synodes 
et  les  magistrats  des  lieux  où  il  avait 
vécu  lui  avaient  données.  Il  lui  fit 
voir  que  les  juges,  tant  civils  qu’ec- 
clésiastiques, nui  avaient  connu  de* 
prétentions  de  la  femme  de  chambre 
de  madame  de  Saumaise , les  avaient 
déclarées  nulles,  et  qu’il  était  sorti 

(38)  le  Catalogne  de  la  Bibliothèque  d'Oxfoni 
le  donne  aussi  à M.  Moru*. 
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pur  et  net  de  cette  affaire  , maigre  le  revêtues  de  formalités  , il  demeurât 
complot  de  cette  dame,  qui  avait  mis  chargé  de  la  note  d’un  calomniateur 
tout  en  œuvre  contre  lui  (29).  Il  fit  public  , sauf  dans  les  faits  oii  il  se 
voir  par  des  certificats  authentiques  pourrait  munir  du  secours  de  quel- 
des  magistrats  d’Amsterdam  , du  con-  unes  actes  authentiques.  Je  ^ serai* 
sistoire  wallon  , et  des  curateurs  de  d’avis  nommément  que  le  distique 
l’école  illustre  de  la  même  ville,  qu’il  fit  insérer  dans  la  galette  de 
qu’il  n’avait  jamais  été  interdit  de  Londres  , fût  déclaré  une  turlupi- 
scs  fonctions  de  ministre.  Je  n’ignore  nade  diabolique.  Le  voici  : car  je  ne 
pas  qu’il  Vsy  ait  des  exceptions  à al-  crois  pas  que  M.  Coloraies  (31)  ait 
léguer  contre  les  certificats  de  bonne  voulu  parler  d un  autre  distique, 
vie,  et  qu’il  ne  soit  un  peii  étrange  GaUi  ex  concubitu  gramdmtr,  Poniia  (34),  , 
que  ceux  que  Morus  obtint  à Genève  Mort , 

aient  été  si  différons  du  témoignage  <?-'  nH“  ? 

de  la  voix  publique  : rar,  apres  tout,  pa  haine  de  Milton  a été  assez  opi- 
il  est  certain  que  Milton  avait  reçu  ni.’ltre  , comme  il  parait  par  une 
des  mémoires  de  Genève,  et  qu’il  lettre  (35)  qu’il  écrivit  lorsqu’il 
produit  (3o)  une  lettre  écrite  de  s’agissait  de  l'affaire  de  M.  Morus 
cette  ville,  qui  assure  que  tout  le  au  synode  national  de  Londun.  11 
monde  admirait  qu’il  eût  été  si  croyait  que  , quand  même  on  n’y 
fidèlement  instruit  sur  le  chapitre  ordonnerait  autre  chose  que  la  de- 
dc  Mk  Morus.  11  ne  demeure  point  position  de  ce  ministre , il  arriverait 
court  à l’égard  des  certificats  : il  dit  J ce  synode  ce  qui  n’était  encore 
(3i)  en  particulier  de  ceux  de  Ge-  arrivé  à aucun  autre,  c’est-à-dire 
nève,  qu'ils  furent  donnés  avant  que  d’avoir  une  heureuse  issue.  Synodo 
les  accusateurs  de  M.  Morus  pour  interia  protestantium  Laodunensi 
fait  d’adultère  l’eussent  attaque  for-  (36) , propediem  , ut  scribis  , convo- 
mcllemcnt.  On  sait  d’ailleurs  que  la  candie,  precor  id  quod  nulli  adhuc 
plus  grosse  tempête  que  ce  ministre  synodo  contigit  > felicem  erilum  , 
ait  essuyé  à Genève , s’éleva  depuis  non  JYazianzenicum , felicem  mitera 
les  attestations  obtenues  le  a5  de  jan-  huic  noue  salis  futurum  si  nihil  aliud 
vier  1648  : et  quelqu’un  a publié  decreverit  quant  ejiciendum  esse  Mo- 
(3a)  que  le  magistrat  do  cette  ville  rum.  Cette  lettre  est  datée  du  ao  dé- 
cassa l’acte  de  déposition  décrétée  cembre  16%);  c’est-à-dire  du  3o 
contre  M.  Morus  par  le  consistoire  ; selon  le  nouveau  style.  Le  synode 
et  qu’il  commanda  au  consistoire  de  avait  donc  déjà  dure  près  de  deux 
donner  à ce  ministre  un  témoignage  mois  , et  cependant  Milton  en  parle 
de  bonne  vie.  Mais  enfin  il  y a in-  comme  d’une  assemblée  à venir;  ce 
comparablement  plus  d'exceptions  à qui  fait  voir  qu’il  n'avait  guère  de 
alléguer  contre  les  bruits  diffama-  correspondances  en  France.  Dans  une 
toircs,  qu’un  auteur  comme  Milton  autre  lettré  (37>  il  parle  encore  plu», 
est  capable  de  recueillir,  que  contre 
les  certificats  : de  sorte  que , tout  bien 
compté,  je  serais  d’avis  que  , ru 
ceux  qui  ont  été  produits  par  sa 


durement  de  la  vocation  de  M.  Mo- 
rus à Charcnton  ; c’est  sans  le  nom- 
mer. 

(N)  Il  y a des  choses  dans  le  Ména- 
partie , et  les  inconvc'niens  qu’on  au-  giana  qui  lui  sont  gloricgfrs.  On  y 
rait  à craindre  si  des  accusations  en  trouve  aussi  qui  ne  le  sont  point. ] 
vagues,  et  sans  preuve  juridique,  a M.  Morus  déclara  avant  que  de 
l’emportaient  sur  des  justifications  » mourir,  que  personne  ne 


l’avait 


(iq)  Ilia  milti  graviter  j.m  dn.ltim  infetuft (33)  RbüoAèq«  eboui»,  pag.  19. 

mbilintcnUtura  reliquit  ut  me  ia  nimm  infaus-  (34)  Cest  minsi  qu'il  nommait  la  leinme  de 

tissimi  matrimonii  compingeret.  Quod  uhi  sentit  ehatnbre  de  madame  de  S autrui  i je.  M.  Mon» s , 


innotuis«e  vulgo , me  ver  b palam  vetieroentiMi- 
mbque  reluctari , Achenmtn  mnvebo , inquit , et 
perdam  ipsum , qui  srpè  fotmuln  utitur.  Morus  ^ 
Ftdet  publie  a , pag.  190. 

(30)  Milton,  Defens.  pro  te,  pag.  «3a. 

(31)  Idemy  pag.  pa,  i4<* 

(3a)  Ludov.  Molinwu*,  Par*ne»i  ad  «dificat. , 
pag.  433. 


tant  dire  quel  e'Usit  ton  vrai  nom , mie  que  Milton 
l’eût  bien  nommee.  Voyes  Miltoai  Defea».  pro 
•e  , pag.  164. 

(35)  Cest  la  XXIX*. 

(36)  fl  eût  fallu  dire  JaliodaarnM , ou  I*aus- 
dunrnsi , tte. 

(37)  C est  U XXIV. , et  elle  est  date 0 du 
d’août  i65e. 
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» plus  tenté  «|ue  moi  de  changer  de  » attendre  , ils  passèrent  de  l’estime 
» religion.  Madame  la  duchesse d’Ai-  » à l’admiration.  Mais  quand  ils 
» guillon  me  donna  ordre  de  lui  of-  » virent  que  ce  puissant  adversaire 
» rrir  de  sa  part  quatre  mille  livres  >>  les  poussait  à bout , et  qu’ils  ne 
» de  pension.  Je  fis  parler  de  cette  » savaient  plus  que  répondre  à la 
» affaire  à M.  de  Péréfixe,  alors  ar-  » force  de  scs  raisons  , toute  leur 
» chevêquc  de  Paris  , par  M.  l’abbé  i>  admiration  et  toute  leur  estime  se 
» Gaudin  , et  M.  de  Péréfixe  en  » changea  en  colère  et  en  indigna- 
» parla  au.  roi.  Sa  majesté  dit  là-  » tion,  et  la  dispute  s’échaufia  si 
» dessus  qu’il  n’était  pas  temps  , et  » fort  , que  s’il  ne  fût  sorti  adroi- 
» que  cela  ferait  tort  à M.  Morus  , >i  tement  de  ce  lieu  si  dangereux  , 
» parce  qu’il  était  alors  en  procès  » il  avait  à craindre  quelque  mau- 
» avec  ses  confrères.  M.  Morus  met-  » vais  tour  : mais  il  imita  Jésus- 
» tait  la  division  partout  où  il  se  » Christ , notre  grand  maître,  quand 
» trouvait.  11  l’avait  mise  en  Hol-  » il  sortit,  du  temple  pour  éviter  les 
» lande  et  ailleurs , de  même  qu’à  » embûches  des  pharisiens  qu’il  vc- 
» Paris.  Je  le  comparais  à Hélène,  » nait  de  confondre  ; de  meme  notre 
« qui  avait  excité  la  guerre  partout  » Morus  , après  avoir  fermé  la  bou- 

» où  elle  avait  été  (38) M.  le  ma-  » che  aux  pharisiens  de  ces  derniers 

» réclial  de  Graramont  étant  allé,  par  » siècles,  les  amusa  par  de  douces 
« ordre  du  roi , voir  le  ministre  Mo-  » paroles , sortit  de  leur  synagogue  , 
jj  rus  qui  était  malade  à l’extrémité,  » et  ainsi  s’en  alla.  Après  qu’il  leur 
jj  à son  retour  le  roi  lui  demanda  J>  eut  échappé,  ils  le  firent  suivre 
n comment  il  était  ? Le  maréchal  lui  » de  loin  par  un  de  leurs  disciples  , 
» dit  : Sire  , je  l’ai  vu  mourir,  il  est  » pour  découvrir  le  lieu  où  il  entre- 
» mott  en  bon  huguenot  ; mais  une  » rait,  et  pour  s’informer  ensuite 
» chose  en  quoi  je  le  trouve  encore  » quelle  était  cette  espèce  d’homme 
jj  plus  à plaindre  , c’est  qu’il  est  « qui  en  savait  lui  seul  plus  que 
» mort  dans  une  religion  qui  n’est  » toute  la  Sorbonne  ensemble  : ce 
» maintenant  non  plus  à la  mode  » qui  ayant  été  remarqué  par  celui 
jj  qu’un  chapeau  pointu  (3g).  » » qu’ils  désiraient  tant  de  connaître, 

(O)  Un  de  ses  derniers  panégyristes  >*  il  se  tourna  vers  celui  qui  le  sui- 
raconle  un  J'ait  qui  n’csl  pas • i -rai.]  » vait,  et  ne  lui  dit  que  ces  deux 
« La  Sorbonne  en  (4o)  fut  un  jour  >•  mots  en  le  quittant  r Mémento 
» tout  alarmée,  et  il  se  passa  une  » Mari  -,  ce  qui  fit  juger  d’abord  à 
jj  chose  glorieuse  pour  M.  Morus,  * ceux  qui  l’avaient  envoyé,  que 
jj  qui  fit  rougir  tous  ses  docteurs,  et  » celui  qui  leur  avait  donne  tant  do 
» qu’ils  regardèrent  comme  une  es-  >'  peine  était  cet  homme«i  célèbre, 
m pèce  d’cnchantcmcnt.  Un  homme,  “ l’une  des  colonnes  de  l’église  de 
» dont  le  visage  ne  leur  était  nulle-  » Cbarenton  , et  la  terreur  de  la  re- 
JJ  ment  connu  , et  qu’ils  prirent  d’a-  » ligion  romaine  (jjl).  » Voilà  ce 
» bord  pour  quelque  prêtre  de  vil-  qu’on  trouve  dans  un  ouvrage  qui 
jj  lage , s’étant  trouvé  dans  une  de  parait  depuis  un  an  , et  qui  mérite 
jj  leurs  disputes^  demanda  au  pro-  d’étre  lu.  Il  y a plus  de  vingt-cinq 
jj  fesseur  qui  présidait  alors  .dans  ans  que  je  fis  ce  conte  en  présence 
jj  cette  assemblée , s’il  lui  voulait  d’un  docteur  en  théologie  , curé  do 
jj  permettre  de  proposer  quelques  R-  , homme  d’esprit  et  fort  versé 
jj  argumens.  Ce  qui  lui  ayant  été  ac-  dans  les  coutumes  de  sa  religion. 
jj  cordé,  il  s’en  acquitta  d’une  ma-  J’étais  persuade  de  ce  fait;  car  je 
» nière  qui  lui  gagna  bientôt  l’es-  l’avais  ouï  dire  en  diverses  occasions 
jj  ttme  de  tout  ces  docteurs  ; et  com-  à d’habiles  gens,  et  à l’âge  que  j’avais 
JJ  me  ce  nouvel  antagoniste  poussait  alore , je  ne  me  défiais  guère  de  ce 
jj  ces  argumens  d’une  terrible  force  , qui  était  narré  par  de  telles  bou- 
jj  et  au  delà  de  ce  qu’on  en  devait  ches  *.  Le  docteur  me  répondit , 


(3R)  MénagUna  , pag.  i53  de  la  seconde  édition 
de  Hollande. 

(iiji)  Suite  du  Ménagtana  , pag.  8a. 

(4°)  C'est-à-dire , de  la  force  du  génie  de 
Ju.  Morus. 


(40  Panégyrique  d’Alexandre  Morus,  imprimé 
<i  Amsterdam , che  % Jean  du  Freine,  l'an  i6t)5 
pag.  i4,  i5,  ï6. 

* Cette  rétractation  de  Bayle  prouve  sa  bonne 
foi.  Joly  et  Leclerc  le  louent  de  s'élre  rétracté. 
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voilà  un  fort  joli  conte  ; la  conclu- 
sion en  est  fort  ingénieuse  ; mais 
soyez  assuré  que  c’est  un  roman  j car 
reux  qui  proposent  des  argumens 
contre  les  thèses  qui  sont  soutenues 
en  Sorbonne  , sont  toujours  des  gens 
connus,  et  gradués  dans  la  faculté, 
et  revêtus  même  des  habits , ou  des 
ornemens  de  cérémonie  qui  leur 
conviennent.  Si  l'auteur  du  conte 
avait  su  cela , il  aurait  choisi  une 
autre  scène. 

(P)  Le  jugement  deM.  Chevreau... 
est  très-conforme... , et  témoigne  en 
même  temps  que  les  choses  qu'on 
écrit  a un  homme  ne  ressemblent  pas 
toujours  h celles  que  Von  écrit  de  lui... 
a d’ autres  gens.  3 Lisez  les  deux 
lettres  qu’il  lui  écrivit  l’an  1660  (4a)> 
l’une  en  français,  et  l’autre  en  latin  ; 
et  i’oraparez-les  avec  ce  passage  de  sa 
lettre  à M.  le  Fèvre  ; « Vous  savez 
» qu’il  y a des  hommes  qui  uatu- 
» relieraient  aiment  le  parfum  de 
» quelque  côté  qu’il  puisse  venir , 
» qui  le  demandent  comme  une 
» dette  , ' ét  qui  s’y  sont  tellement 
» accoutumés  , quron  ne  leur  peut 
» plaire  qu’avec  un  encensoir  à la 
u main.  C’est  une  faiblesse  qui  fait 
» pitié  , mais  qui  est  humaine  : 
» outre  que  la  profonde  érudition 
» de  notre  ami  (43 ) dans  les  bclles- 
» lettres,  la  connaissance  exacte  qu’il 
» a du  grec  , et  de  toutes  les  langues 
» orientales , méritent  bien  qu’on  le 
» considère,  et  qu’on  le  distingue 
a>  d’avec  tant  d’autres  qui  ne  lui  res- 
» semblent  que  par  son  défaut.  Ce 
u qui  m’ett  a plu  dans  les  fréquentes 
» conversations  que  nous  avons  eues, 
» c’est  qu’il  m’a  toujours  dit  de 
* bonne  foi  qu’il  était  infiniment 
* » au-dessous  de  M.  Daillé,  qu’il  croit 
h plus  solide  que  votre  Calvin.  Avec 
» tout  cela,  un  proposant  que  vous 
a connaissez  vient  de  m’assurer  que 
» M.  Morus  l’emporte  , du  consen- 

temeat  de  tout  le  monde  , sur 
p M.  Daillé  ; que  ses  actions  publi- 
ai que»  d’imagination  et  de  boutade, 
h plaisent  beaucoup  plus  par  leur 
» nouveauté  , que  l’éloquence  de 
» M.  Daillé  qui  serait  son  maître 
» (44)**.»  Ce  que  je  crains  , est  qu’il 

(4a)  OEnVres  mêlées  de  M.  Chevreau , pae. 
4°  fi  5o. 

(43)  C'  esl-a-dire  V,  Morni, 

(44)  OEurre*  mêlées  de  M.  Chevreau,  pag.  48 . 


» ne  s’entête  de  ces  merveilleux  ap- 
» idaudissemens  ; qu’il  n’ait  pas  la 
» force  de  se  faire  la  moindre  vio-, 
» lence  dans  son  humeur  libre  ; et 
» qu’il  ne  succombe  dans  son  pen- 
X*  chant,...  sans  avoir  égard  à son 
» caractère  , à sa  réputation  et  à sa 
u fortune  (45).  M.  Morus  , dit-il  dans 
» une  autre  lettre  (46)  » a beaucoup 
u d’érudition  et  d’esprit  ; peu  de  re- 
» ligion  et  de  jugement.  11  est  mal- 
>»  propre  , ambitieux , inquiet , clian- 
» géant  , hardi , présomptueux  et 
» irrésolu.  11  sait  le  latin,  le  grec  , 

» l’hébreu , l’arabe  ; et  ne  sait  pas 

a vivre.  » 

• 

(4-M  I a * pas-  49- 

(46)  La  même , p«ig.  4«H). 

MOSYNIENS  ou  MOSYNOE- 
CIENS  [a).  C’est  ainsi  que  l’on 
nommait  certains  montagnards 
qui  se  logeaient  sur  des  arbres  [b), 
ou  dans  quelques  toursdebois(c) 
au  voisinage  du  Pont-Euxin  ( d ). 
Leurs  coutumes  étaient  si  con- 
traires à celles  des  autres  nations, 
qu’ils  faisaient  à la  vue  du  public 
ce  qu’on  fait  ailleurs  dans  la 
maison;  et  pour  ce  qui  est  des 
choses  que  l’on  fait  ailleurs  pu- 
bliquement , ils  les  faisaient  dans 
leurs  logis  (e).  Ils  n’exceptèrent 
point  de  cette  règle  renversée 
l’œuvre  delà cbair (A).  Leur  plus 
haute  tour  de  bois  servait  de 
demeure  au  roi , prince  misé- 
rable; car  il  fallait  qu’il  termi- 
nât tous  leurs  différens  comme 
juge;  et  s’il  lui  arrivait  de  mal 
juger,  on  l’emprisonnait  le  jour 
même , et  on  ne  lui  fournissait 
aucun  aliment  ( f ) (B).  Leur 

(<i)  C’est-à-dire  habitant  dans  des  tours. 
Voyez  Apoll.  Argon.,  lib.  Il,  vs.  1020  et 
seq . ; et  Strabon  , ubi  infrà. 

{b)  Strabo,  lib.  XII,  pag.  3j8. 

(c)  Id.  ibid. 

(d)  Pompait.  Mcli  , lib.  I , cap.  XI X , et 
Dionysius  Periegetes  , vi.  766. 

(«)  Apoll.  Argon.  , lib.  Il,  vs.  1020  et 
sequent. 

(/)  Tiré  D’Apollonius , ibid. 
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royaume  était  électif,  et  ils  te- 
naient en  tout  temps  leur  prince 
sous  la  chaîne , et  sous  une  forte 
garde  (g).  Ils  se  nourrissaient  de 
gland  , et  de  la  chair  des  bêles 
sauvages , et  ils  dressaient  des 
embûches  aux  voyageurs  ( h ) , et 
traitaient  très- mal  les  étran- 
gers (*).  lisse  faisaient  des  mar- 
ques par  tout  le  corps  (A).  Con- 
sultez Xénophon  au  Ve.  livre  de 
l’expédition  de  Cyrus  le  jeune. 
11  y a donné  un  long  détail  de 
leur  manière  de  s’armer  et  de 
se  nourrir-,  etc.  Il  dit  qu’étant 
seuls  ils  parlaient,  ils  riaient  et 
ils  dansaient,  tout  comme  s’ils 
eussent  été  en  compagnie. 

(£•)  Pompon.  Mêla  , lib.  I , cap.  XIX. 
V oyez  aussi  Diodore  de  Sicile  , lib.  XIV , 
cap.  XXXI. 

(h)  Strabo  . lib.  XII , pag . 378. 

(i)  Pomponius  Mêla,  lib.  /,  cap.  XIX. 

(A)  Idem  y ibid. 

(A)  Ils  ri  exceptèrent  point  Je  cette 
règle  renversée  l'œuvre  Je  la  chair."] 
Apollonius  a raison  de  les  comparer 
à des  pourceaux,  puisqu’ils  n’avaient 
point  de  honte  de  se  porter  à cet 
acte  sous  les  yeux  de  leur  prochain. 

O ài*  toynç  etïj'mç  ixiMp  10c  , ÂAAct  o-Ctt 
«c  ' 

oui'  «Cation  àruÇLpuvoi  ttcl- 

ftôvmç, 

Mipycvrai  XaLjuai.S'iç  ^iaotmti  yu- 

VAlKOty. 

Nec  eos  in  populo  pudet  catliu  V enerii  : sed, 
in  vicem  porcorum 

Gregalium , nthil  quicquam  revend  arbitrot 

J lui  ni  et  in  prupalulo  eommiscent  cum  uxori- 
but  corpora{  1). 

Le  scoliaste  observe  qu’il  ne  faut 
point  entendre  qu’ils  s’accouplassent 
ainsi  en  public  avec  toutes  sortes  de 
femmes  indifféremment  , mais  cha- 
cun avec  la  sienne.  Pomponius'Méla 
ne  fait  point  cette  distinction.  Pro- 
palulo  vescuntur , dit-il  (a),  promis- 

(1)  A poil. , Argon.  , lib,  II  y vt.  ioa5  , pas.  m. 
?43 , 244. 

(2)  Pomponius  Mêla  f lib.  /,  cap.  XIX } pag. 


coè  concumbunt  et  palam.  Je  ne  sais 
oint  sur  quoi  ce  scoliaste  se  fon- 
ait.  Aurait-il  voulu  se  servir  de  lu 
maxime  , que  dans  les  choses  dou- 
teuses il  faut  toujours  recourir  au 
sens  Je  plus  favorable  , et  passer  in 
miliorem?  Mais  les  phrases  d’Apol- 
lonius semblent  fort  claires  contre 
l’exception,  et  autoriser  nettement 
Pomponius  Mêla.  Diodore  de  Sicile 
ne  l’a  guère  moins  autorisé  (3).  Notez 
qu’on  trouve  dans  Xénophon  que  les 
Mosynœciens , avec  lesquels  il  lit  al- 
liance , eurent  une  extrême  envie 
d’embrasser  les  garce9  qui  suivaient 
le  camp  des  Grecs,  et  de  le  faire  en 
public  selon  leur  coutume  (4).  Au 
reste,  la  monstrueuse  impudence  de 
ces  gens-là  a paru  dans  d’autres  peu- 
plas (5). 

(B)  On  emprisonnait  le  roi  le  jour 
même  9 et  on  ne  lui  fournissait  aucun 
aliment.]  Rapportons  les  termes  d’A- 
pollonius. 

"H*  ydp  ?ro u rii  Btptiç’tùuv  ébJ  ■ 
TKTeLI  , 

A*ce«  fuir  xui  îyitfltp  ivixMiVcerrtc 
t^oc/o-iy. 

. . . Nam  si  qui  cl  alieubi  in  jure  dicundo  datif" 
ret , 

Ipsum  eodem  die  in  custodiam  datutn , suffo- 
cant inedid  (6). 

Pintien  accuse  Pomponius  Mêla  de 
n’avoir  pas  bien  compris  la  pensée 
d’Apollonius  : il  prétend  que  ce  poète 
grec  a voulu  dire*que  les  Mosynœ- 
ciens enfermaient  leur  joi  le  jour 
même  de  la  sentence  injuste,  et  le 
condamnaient  à mourir  de  faim.  Pom- 

Ï»onius  Mêla  dit  seulement  que,  pour 
e punir  d’avoir  ordonné  quelque  in- 
justice , ils  le  condamnaient  à jeûner 
un  jour  entier.  Reges  suffragio  Jeli- 
gunt , vinculisque  et  arctissimd  eus - 
loJid  tenent  : atque  ubi  culpam  pra- 
vè  qui  J imperanJo  meruére  , ineJiu 
Jiei  totius  afficiunt  (7).  Pintien  sc 
fonde  sur  le  témoignage  de  deux  au- 
teurs qui  ont  été  allégués  par  le  sco- 
liaste , et  sur  celui  de  Nicolas  Da- 
masrène,  qu’il  a lu  dans  les  recueils 
de  Stobée,  Mêla  verba  ilia  ad  famem 

(3)  Diodor.  Sirulus,  lib.  XI y,  cap.  XXXI. 

(4)  Xénophon  , de  Expedit.  Cyri  , lib.  Vy  pag • 
m.  7og. 

(5)  Voyez  là  remarque  (D)  de  l'article  Hi»- 
mciu,  loin.  VIII , pag.  14 a. 

(6)  Apollonius,  Argon.  , lib.  II,  vs.  io3o. 

(7)  Pomponius  Mêla  , lib.  /,  cap.  XlXy  p.  aü* 
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ilio  die,  pro  llliiis  dici  accepit.  At 
ApoUonii  eruirratores  contra  inlelli- 
gunt  , co  ipso  die  quo  contra  jus  pro - 
nunc  tarent  in  car  ce  rem  trudiy  quo  ad 
fanw  perçai , citantque  suce  exposi - 
iionis  as scr tores  Epnorum  et  Nym- 
phodorum . Addo  ego  astipulari  in- 
ierpretibus  Apollonii , Nicolaum  de 
moribus  eentium  referenle  Joanne 
Stobcco  (o).  Voici  tout  le  passage  du 
scoliaste  : 'Iç’opd‘'E^op9ç  xxi  Hupqolot- 
poç  TTipi  TGt/TÛPP  , VU  TOP  /sXTlXtX 
xfixiv  ti  xpirxrrxy  iyx\uoun  xxi  M- 
Je  l’ai  rapporte' , afin 
qu’on  vit  que  le  critique  étend  un 
peu  trop  ses  droits  ; car  il  est  faux 
que  le  scoliaste  donne  aux  paroles 
du  texte  l’explication  de  Pintien  , et 
qu’ensuite  il  la  prouve  par  l’autorité 
d’Éphore,  et  de  Njfcinphodore  : il* cite 
simplement  ce  qu’ont  dit  «es  deux 
auteurs.  Je  suis  pourtant  de  l’avis  de 
Pintien,  et  je  trouve  qu’Isaac  Vos- 
sius  l’a  réfute  pitoyablement.  11  sup- 
pose que  pour  les  fautes  les  plus 
légères  les  ; Mosynceciens  condam- 
naient leur  roi  au  jeûne  d’un  jour, 
et  que  pour  les  fautes  graves  ils  le 
condamnaient  à mourir  de  faim  (9). 
Il  donne  cela  pour  le  véritable  sens 
des  paroles  d’Apollonius , et  il  sou- 
tient qu’elles  ont  été  bien  interprétées 
par  Pomponius  Mêla  (10).  Interprc - 
talio  Meier,  ajoute-t-il  , ut  facilior 
ita  qnoque  melior.  Voilà  une  chose 
bien  étrange  : Apollonius  aura  voulu 
nous  instruire  de  la  distinction  que 
faisait  ce  peuple  entre  les  petites 
fautes  de  son  prince , et  les  grandes 
fautes  : il  aura  voulu  que  nous  sus- 
sions que  pour  celles-là  on  faisait 
jeûner  ce  prince  un  jour  entier,  et 
pour  .celles-ci  jusqu  a la  mort  ; et 
néanmoins  il  n’aura  coulé  dans  son 
récit  ni  phrase,  ni  mot , qui  insinue 
cette  distinction.  Pomponius  Mêla 
aura  très-bien  expliqué  le  sens  d’A- 
pollonius , et  néanmoins  il  n’aura  rien 
dit  de  la  punition  des  grandes  fautes; 
il  se  sera  arrêté  aux  idées  les  moins 
désavantageuses  à une  nation  qu’A- 
pollonius  voulait  décrier;  il  se  sera 

(8)  PintianiM,  Casügat.  in  PomponiumMelam, 

pag.  m.  3:. 

(9)  Ifaacus  Vofsius,  iu  McUra  , pag-  m.  104. 

(10)  Hic  quidrm  videtur  sensus  este  verborum 
apollonii  rfiun  f-ectè  i nterprelatus  est  Meta , licet 
fontrarium  erisiimeni  piritianus  aliûjtie  viri  ma- 
gne. Idrnn  , ibidem. 


tu  absolument  à l’égard  du  fait  qui 
la  pouvait  rendre  plus  odieuse  ; entiu 
il  n’aura  marque  dans  ses  expres- 
sions aucune  trace  de  la  distinction 
dont  il  s’agit.  Où  sont  les  gens  qui 
digéreront  cela?  Pour  qui  est -ce 
qu’Isaac  Vossius  prenait  scs  lecteurs? 
On  trouverait  mille  fautes  de  cette 
nature  dans  les  meilleurs  écrivains  , 
si  l’on  se  donnait  la  peine  d’éplucher  * 
rigoureusement  leurs  livres. 

Notez  qu’il  faut  convenir  qu’Apol- 
lonins  s’est  explique  trop  confuse'- 
ment  : c’est  ce  qui  a fait  errer  Pom- 
poninsMela.  Je  m’e'tonneque  Diodore 
de  Sicile  ne  dise  rien  de  cette  loi  ; lui 
qui  observe  que  ces  barbares  tenaient 
enfermé  leur  prince  toute  sa  vie  dans 
le  donjon  de  leur  capitale  (11). 

(11)  locus  iste  aliorum  castellonun  veluli  ca- 
put  et  primmria  regionit  arx  y fuit  : in  cujus  parta 
cdiUsstnuf  rex  aulam  habebat.  Patrius  autrui  hic 
moi  pro  Irge  erat , ut  per  totam  inibi  vitam  rex 
Subsistent  mandata  poputis  indè  distnhurreL  Dio- 
doru*  SjcuIus  , Ub.  XIV y cap.  XXXI.  pag. 
tn.  59a. 

MOTHELE  VAYER  (François 
de  la).  Cherchez  Vayer,  1.  Xl  V. 

MOTTE  ou  MOTÜEÇla),  ville 
de  Lorraine.  Le  Moréri  marque 
où  elle  était  située,  et  qu’elle  fut 
prise  par  les  Français  , l’an 
i634  (A)  et  que  depuis  elle  a été 
ruinée.  Cela  est  trop  vague;  ou  a 
besoin  d’un  récit  un  peu  mieux 
circonstancié.  Disons  donc  que 
cette  place  fut  rendue  au  duc  de 
Lorraine  , par  un  traité  de  paix  , 
l’an  1641;  mais commece  prince 
n’exécuta  point  ce  traité  , le  car- 
dinal de  Richelieu  souhaita  pas- 
sionnément de  lui  enlever  la 
Motte  : il  n’en  vint  pas  néan- 
moins à bout  ; les  troupes  de 
France  qui  la  bloquèrent  furent 
contraintes  de  se  retirer  (B).  On 
ne  travailla  tout  de  bon  à la  ré- 
duire , qu’en  1645.  Le  cardinal 
Mazarin  la  fit  assiéger  par  Ma- 
galotti  son  neveu,  qui  poussâtes 
attaques  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur, et  qui  trouva  d’autant 


plus  de  résistance  qu’on  ne 
croyait  pas  qu’il  observerait  la 
capitulation  qu’ikaccorderait(C). 
Le  marquis  de  Villeroi,  qui  lui 
succéda  au  commandement  de 
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» lui  en  donna  pas  le  loisir  ; car,  ap- 
» prenant  les  extrémités  des  assiégés, 
J>  il  leva  le  siège  de  Taries  qu’il  avait 
» attaqué,  pour  venir  à leur  secours , 
“ et  contraignit  M.  du  Hallier,  après 

- — » quelque  escarmouche  , de  se  rc- 

l’armée,  contraignit  le  gouver-  ” tircr  avcc  Perte  de  son  bagage, 
neur  de  la  place  à capituler  : il  * ZT'  a,:',araTa"t  eav°yé  son  «* 
lut  promit  entre  autres  choses  » sûre  précaution  (2).  » 
qu’elle  ne  serait  ni  rasée  ni  dé- 
mantelée ; mais  cet  article  ne  fut 
point  observé  : le  ressentiment 
de  la  reine-mère  l’emporta  sur 
l’obligation  de  tenir  parole  (D). 

(A  ) Elle  fut,,  rise  parles  Français, 
l'an  i63i  j Voici  un  petit  détail. 


(C)  On  ne  croyait  pas  que  ISIaga- 
lotti  observerait  la  capitulation  quil 
accorderait.']  Voici  la  raison  qu’en 
donne  M.  le  marquis  de  Beauvau. 
Magalotli  s'étant  rendu  maître  de  la 
contrescarpe  , il  fit  d'autant  plus 
promptement  jouer  la  miné  a un  bas- 
tion 9 qu’il  rencontra  heureusement 
f orce  veines  dans  le  roc  ; mais  son 


«.  m/i  voici  un  petit  détail.  MO'«  *c  tôt;  «tau  suri 

Louis  XJII  ordonna  au  maréchal  de  bonheur  nejiit  pas  de  longue  durée  ; 
la  Force  , « qui  demeurait  toujours  c,ir  ayant  réduit  les  assiégés  à sou- 
» sur  les  frontières  de  Lorraine  avec  **nir  ^ assaut , ou  a capituler,  Clicot 
»>  des  troupes,  de  réduire  sous  son  Pou.r  ne  recevoir  aucun  reproche  en 
» obe'issancc  toutes  les  places  qui  ne  son  honneur,  quoiqu’il  se  vit  sans  ap- 
» .reconnaissaient  pas  encore  son  au-  Pa  1^nc€^e  secours,  et  pour  la  crainte 
» torité.  La  Motte,  comme  la  plus  V.u  tf,eu?  aussi  9ue  Magalolti  ne  lui 
» forte,  fut  la  première  attaquée,  et  tendrait  point  la  capitulation  qu’il 
>»  donna  seule  plus  de  peine  au  ma-  Jjrait  avcc  h*i9  comme  il  l’avait  juré 
» réchal  que  toutes  les  autres,  quoi-  ‘tf!ns  piqué  des  injures  in- 

» que  nVtant  pais  suffisamment  pour-  fl1™es  outrage  uses  dont  la  reine- 

» vue  de  gens,  et  de  munitions  de  n\cre  > }c  carfhnal,  et  lui  avaient  été 
» guerre  et  de  bouche,  et  ne  pou-  c,lfrgés  pendant  le  siège  , prit  la  ré - 
» vaut  être  secourue , à cause  de  la  solut[on  défendre  jusqu’à  l’ex- 
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» vaut  être  secourue  , à cause  de  la 
* conjoncture  du  temps  favorable  au 
» roi  en  ces  quartiers-là.  Elle  ne  se 
« défendit  pas  autant  qu’elle  aurait 
« pu  faire , étant  la  plus  forte  qui 
” fût  en  Lorraine,  et  pour  sa  situa- 
» tion  sur  le  roc , qui  en  rend  les 
” approches  très-difliciles , et  pour 
» n être  commandée  de  nulle  part. 
» Elle  fut  rendue  néanmoins  au  bout 
» de  trois  mois,  après  que  M.  d’Ichc, 
» qui  en  était  gouverneur,  et  qui  la 
« défendait , y eût  été  tué  d’un  éclat 
» de  canon  (1).  » 

(B)  Les  iroupes  de  France  t/ui  la 
bloquèrent  furent  contraintes  de  se 
retirer.]  « Les  armes  du  roi  étant 
» alors  occupées  en  divers  endroits 
» contre  l’Espagne,  tout  ce  que  put 
» faire  M.  du  Hallier,  avec  le  petit 
» corps  d’armée  qu’on  lui  laissa  , fut 
» d’y  former  une  espèce  de  blocus  , 
» dans  l’espérance  de  l’afhkner,  sa_ 
>•  chant  bien  qu’elle  n’était  pas  bien 
>i  fournie  de  vivres  : mais  le  duc  ne 


défendre  jusqu  i 

trémité  (3). 

(D)  Le  ressentiment  de  la  reine- 
mère  l'emporta  sur  l’obligation  de 
tenir  parole .]  Nous  venons  de  voir  la 
cause  de  l’indignation  de  cette  prin- 
cesse , et  voici  quelles  en  furent  les 
suites , « cette  capitulation  fut  exae- 
» tement  observee  pour  ce  qui  regar- 
» dait  les  gens  de  guerre  et  les  meti- 
» blés  du  duc  ; mais  les  fortifica- 
ii  lions,  et  toute  la  ville,  sans  en 
» excepter  même  l’église  , furent  si 
» entièrement  rasées  , qn’il  n’en 
» parait  pas  les  moindres  vestiges 
» présentement  : la  reine-mère  ayant 
» si  vivement  ressenti  les  injures 
» atroces  dont  on  l’avait  outragée  , 
a qu’elle  aima  mieux  manquer  à sa 
» parole  qu’à  sa  vengeance...  Voilà 
» la  fin  de  la  Motte,  qui  pour  sa 
i>  situation  et  la  force  de  ses  rom- 
» parts  taillés  dans  le  roc  paraissait 
» imprenable  , et  les  matériaux  d« 
a cette  malheureuse  ville , comme 


(■)  Mémoire*  du  manpiit  de  Buuriu  , p.  SS.  (3)  La  mf/nc]  p^îèj9 
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» par  une  juste  rétribution  des  rui-  tait  fort 
» nés  qu’elle  avait  causées  aux  vil- 
» laces  des  environs  par  les  courses 
» et  les  brigandages,  servirent  à leur 
u réparation  (4).  » 

Le  marquis  de  Beauvau  a con- 
damné avec  raison  cette  sensibilité 
de  la  reine-mère.  Il  y a sujet  de 
s’étonner , dit-il  (5) , qu'une  si  grande 
et  si  vertueuse  princesse , qui  avait 
toujours  donné  d’insignes  marques  de 


un  jeune  feuillant. 
Comine  le  père  Goulu  prit  l’en- 
voi de  cet  exemplaire  pour  un 
cartel  de  défi  (a),  il  se  mit  tout 
aussitôt  à écrire  contre  Balzac  , 
d’une  manière  très- emportée, 
et  il  décocha  quelques  traits  con- 
tre le  sieur  de  la  Motte-Aigron  ; 
ceux-ci  entre  autres  , quVZ  était 


piété,  et  dont  la  bonté  était  natu-  c[s j’un  forthonncle  apothicaire, 

relie,  n’ait  pas  été  capable  de  dl-  J , , .,  . /„ 

gérer  des  injures  , ordinaires  a l' in- 
solence des  gens  de  guerre , lesquelles 
ne  peuvent  jamais  blesser  la  réputa- 
tion; et  que  , pour  se  venger  d'une 
blessure  plus  imaginaire  au  effective  , 
elle  ait  bien  voulu  hasarder  de  flétrir 
sa  gloire  par  le  manquement  de  sa 
parole,  et  ruiner  plusieurs  particu- 
liers innocens  parla  désolation  d’une 
ville  entière  , dont  les  ruines  ne  peu- 
vent jamais  être  si  cachées  à la  pos- 
térité , quelle  puisse  oublier  cette 
action.  La  reine  eût  mieux  fait  de 
mépriser  ces  injures  soldatesques  , et 
d’imiter  Catherine  de  Médicis  (6). 

Mais  si  pour  faire  un  exemple  elle 
voulait  a toute  force  punir  la  ville 
qui  s’était  portée  à ces  excès  de  bru- 
talité et  de  fureur,  il  ne  fallait  point 
l’admettre  à capituler,  il  fallait  la 
prendre  d’assaut  ou  la  contraindre 
de  se  rendre  à discrétion  quoi  qu’il 
en  coutût  ; et  alors  sans  contrevenir 
à la  foi  publique,  on  eût  pu  donner 
à la  vengeance  tout  ce  qu’on  aurait 
voulu. 

(4)  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau,  pog.  8^. 

(5)  La  même. 

(6) -  Voyn  la  Diwertation  sur  les  Libelles  diffa- 
matoire», nwn.  xiii  t à la  fin  Je  ce  Dictionnaire. 


et  qu’j/  vivait  ordinairement  à la 
table  de  Balzac  (b).  On  prétend 
que  ce  fut  violer  en  quelque  sorte 
les  droits  de  l’hospitalité,  puis- 
que le  père  Goulu  avait  logé  plus 
d’une  fois  chez  le  père  du  sieur 
de  la  Motte-Aigron  (c)  ; mais 
d’autre  côté  cela  pouvait  faire 
croire  qu’il  savait  les  choses  d’o- 
riginal. Quoi  qu’il  en  soit,  il  pi- 
qua cruellement  son  homme,  et 
il  fut  cause  que  peu  après  on 
informa  le  public  dans  la  dédi- 
cace d’un  livre  , que  le  prétendu 
apothicaire  du  père  Goulu  était 
Abraham  Aigron  , écuyer , con- 
seiller du  roi , et  élu  d’Angou— 
lême.  Cette  épitre  dédicatoire 
n’est  pas  mal  écrite  ( d ) ; mais 
comme  elle  est  en  latin  à la  tête 
de  la  réponse  que  la  Motte-Aigron 
fit  en  français  au  père  Goulu, 
on  y a trouvé  une  alfectatiou 
qui  a servi  à faire  plus  désap- 
prouver les  grands  éloges  que  l’au- 

M0TTE-A1GR0N  (Jacques  teur  répand  sur  son  père  à pleines 
DK  la  ) s’est  fait  connaître  par  mains,  et  qu’il  tourne  du  côté 
la  qualité  d’auteur  pendant  la  le  plus  capable  d’éloigner  tout 


fameuse  querelle  de  Balzac  avec 
le  général  des  feuillans,  le  père 
Goulu.  11  avait  fait  une  préface 
sur  les  lettres  de  Balzac , et  il 


(„)  Préface  de  la  IV . partie  des  lettres 
de  Pliyllarque,  et  1".  lettre  de  la  II ’.  par- 
tu. 

(i)  Lettre  XIII'.  de  Phrlbiq.  partie. 
(C)  La  Multe-Aigron,  re'ponsei  Plijrtlarq., 


avait  pris  la  commission,  conjoin-  p«p.3i8,3m  KeyesParteCeanx i(  Jean  ), 
1 •«  . j -vt  \ / k\  remarque  , lom.  r li  , pag.  loi. 

tentent  avec  M.  de  Vaugelas  (A),  V,~--  parmi  les  lettres  de  Balaac  . 

de  porter  au  père  Goulu  un  celle  qu’il écrivit  ea  16».  à la  Mottc-Àl- 


‘ . ■ j i i ■>  | cran , ou  il  lui  donne  de  grands  éloges , et 

exemplaire  de  1 apologie  de  Kal-  bnommémrnt pour  labellc  latente  d\.„e  pièce 

zac  , dans  laquelle  on  maltrai-  manuscrite. 
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soupçon  de  pharmacie.  Non  con- 
tentdecedébut,  il  nousappreud 
dans  le  corps  du  livre  (e)  que 
son  bisaïeul,  ayant  accompagné 
Henri  II  au  voyage  d'Allema- 
gne. , fut  un  des  premiers  capi- 
taines que  ce  roi  laissa  dans 
Metz,  et  un  de  ceux  qui  défen- 
dirent le  plus  courageusement 
cette  place  contre Charles-Quint. 
11  ajoute  que  sa  bisaïeule,  Cathe- 
rine de  la  liarde,  était  d’une  mai- 
son aussi  noble  qii aucune,  autre 
du  pays , et  que  son  grand-oncle 
du  côté  maternel  eut  l’honneur 
d’étre  secrétaire  des  commande- 
mens , et  principal  ministre  de 
Marguerite  , femme  de  Henri 
d’Albret , roi  de  Navarre.  Le 

ère  Goulu  avait  déjà  changé 

e style,  puisqu’avant  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage  il  avait  dit 
que  le  sieur  de  la  Motle-Aigron 
était  trop  honnête  gentilhomme 
pour  dénier,  etc.  ( f ).  Exami- 
nera qui  voudra  si  cela  est  équi- 
valentàune  bonne  rétractation  : 
je  ne  le  crois  pas  ; et  j’ai  ouï  dire 
qu’il  était  vrai  que  le  père  du 
sieur  de  la  Motte-Aigron  avait 
été  apothicaire,  mais  qu’il  releva 
sa  condition  en  achetant  l’oflice 
d’élu,  etqu’enlin  il  fut  maire  de 
Cognac  en  Angoumois.  M.  de 
Malleville  en  a touché  quelque 
chose  dans  une  épigramme  qui 
n’a  point  été  insérée  au  recueil 
de  ses  poésies(B).  Je  n’ai  pu  dé- 
terrer ce  que  devint  notre  au- 
teur (C),  après  la  publication  de 
sa  réponse  , en  1628  , ni  ce  que 
devint  le  dessein  qu’il  semblait 
avoir  de  rétablir,  dès  qu’il  au- 
rait terrassé  le  général  des  fcuil- 

(*)  Pag  3o6,  307. 

(./")  Préface  de  ta  ltr . parité  des  lettres 
Hr  l'hyllanjuc 
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lans,  les  fruits  de  scs  veilles  que 
le  feu  lui  avait  ruinés  : c’étaient 
des  travaux  qui  concernaient 
l’histoire  d’Espagne,  et  quelques 
autres  matières  (g).  C’est  à ceux 
qui  composeront  la  Bibliothèque 
d’Arigoumois  à nous  l’appren- 
dre. 

J’ai  vu  depuis  quelques  jours 
un  livre,  où  l’on  assure  que  la 
peine  que  la  Motte-Aigron  se 
donna  d’écrire  contre  Phyllar- 
que  , et  en  faveur  de  Balzac, 
fut  une  semence  de  haine  entre 
lui  et  ce  dernier,  parce  que  Bal- 
zac voulait  que  l’on  crût  qu’il 
était  l’auteur  véritable  de  l’ou- 
vrage qui  paraîtrait  sous  le  nom 
de  la  Motte-Aigrorç^D). 

( g ) Voyez  son  épiire  dédicatoire. 

(A)  Conjointement  avec  M de  lrau- 

Selas.']  Le  père  Goulu,  dans  la  préfacé 
e la  IIe.  partie  de  ses  lettres  , dit 
âne  celui  qui  accompagnait  la  Motte- 
Aigron  était  le  prieur  de  Olives  $ (il 
y a des  lettres  à ce  prieur  parmi 
celles  de  Balzac)  mais  la  Motte-Aigron 
nous  apprend  (i)  que  celui,  avec 
lequel  il  alla  voir  le  père  Goulu  , 
e'tait  M.  de  Vau  gelas. 

(B)  Malleville dans  une  épi- 

gramme  qui  na  point  été  insérée  au 
recueil  de  ses  poésies.  ] Sorel , ayant 
remarqué  que  la  Motte-Aigron  , pour 
montrer  où  le  mal  le  tenait  a ceux 
qui  y entendaient  quelque  chose , et 
pour  donner  une  grande  opinion  de 
sa  race , dédia  son  livre  h son  père , 
par  une  épiire  latine  avec  de  hautes 
qualités  , ajoute  ces  paroles  : S'il 
nous  était  permis  ici , nous  dirions 
V épigramme  que  le  sieur  de  Malle- 
ville  fit  sur  ce  sujet;  mais  de  cer- 
tains officiers  de  France  y étant  inté- 
ressés , nous  sommes  dans  une  con- 
joncture ou  ce  serait  insulter  a leurs 
malheurs  (a).  Pour  moi  qui  ne  sais 
point  quelle  peut  être  cette  conjonc- 
ture, et  qui  en  tout  cas  la  crois  tout- 

(l)  Réponse  à Phyllarqnr , patg.  apf). 

(2)  Bibliothèque  française,  pag.  1 3î  Je  la  se- 
cond* édition. 
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à-fait  passée,  je  ne  ferai  point  diffi- 
culté de  rapporter  cette  épigram me. 
La  voici  donc  : 

Objet  du  mépris  de  Goulu  , 

Que  ton  insolence  est  publique , 

Depuis  que  ton  père  est  élu  , 

Et  qu’il  a fermé  sa  boutique  l 
Mais  bien  que  cette  qualité 
Si  l'on  en  croit  ta  ramie, 
jVen  trouve  point  qui  la  seconde  : 

Il  n’en  est  pourtant  pas  ainsi  : 

Cest  un  beau  titre  en  l'autre  monde; 

Mais  on  s'en  moque  en  celui-ci. 

Depuis  la  composition  de  cct  article  , 
il  m'est  tombé  entre  les  mains  un 
ouvrage  (3)  où  ces  vers  se  trouvent. 

(C)  Je  n’ai  pu  déterrer  ce  que 
devint  notre  auteur .]  J’ai  seulement 
su  par  une  lettre  de  Balzac , datée  du 
•aç)  de  juillet  i634  (4)  > <jue  la  Motte- 
Aigron  s’était  marié  à Ja  Rochelle  ; 
qu’il  avait  quelque  charge  de  police, 
et  qu’il  y avait  eu  quelque  brouillcrie 
entre  eux  deux.  Le  Ménagiana  (5) 
nous  apprend  qu’il  fut  conseiller  au 
présidial  de  la  Rochelle. 

(D)  Balzac  voulait  que  ton  erdt 
quil  était  l’auteur  véritable  de  V ou- 
vrage qui  paraîtrait  sous  le  nom  de 
la  Motte-Aigron.  ] Vous  verrez  le 
détail  de  tout  ceci  dans  ces  parole# 
de  Javersac  (6)  : « Cela  n’empêcha 
» pas  que  je  ne  me  sentisse  grande- 
» ment  offensé  de  sa  requête  et  de 
» son  procédé  : ce  que  toutefois  je 
» trouvai  moins  étrange  , apres 
» avoir  considéré  de  quelle  sorte  il 
» avait  traité  M.  de  la  Motte-Aigron  , 
» que  les  plus  étroits  liens  dont  la 
» nature  unit  les  volontés  de  deux 
» frères  avaient  toujours  attaché  à sa 
» fortune.  Les  obligations  où  l’avaient 
J»  mis  cent  bons  offices  , que  son 
a aimable  franchise  lui  a rendus 
» depuis  l’innocence  de  scs  pre- 
» mières  actions  jusques  à cette 
« heure,  ne  lui  ont  point  été  si  con- 
» sidérables  que  sa  propre  vanité. 
» Après  qu’ils  curent  partagé  leurs 
» desseins  , pour  écrire  contre  Phyl- 
» larque  , et  que  Balzac  eut  pris  le 
» plus  de  champ , et  le  plus  de  ma- 
» tière,  comme  plus  stérile  et  inté- 

(3)  Ménagiana  , pag.  i3a  de  la  première  édition 
de  Hollande. 

(A)  Cest  la  XXXIX*.  du  VI*.  livre , édiûon 
in-folio. 

(6)  Javersac , «Discours  d'Aristarque  à Caiidoxe, 
pag.  1 58  et  suiv. 
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m ressé  que  l’autre  , il  ne  se  contenta 
» pas  d’avoir  plus  d’une  année  de 
u temps  et  de  liberté  , pour  avancer 
» son  œuvre , tandis  que  son  ami 
» était  esclave  de  ses  juges. à la  pour- 
» suite  d’un  arrêt  que  la  justice  lui  v 
» a rendu  honorable.  Il  a voulu  par 
» plusieurs  raisons  faire  supprimer 
« le  livre  qu’un  honnête  loisir,  après 
» sa  paix,  lui  avait  permis  de  mettre 
» déjà  sous  la  presse.  Il  fait  bien  , • 

» pour  se  conserver  la  qualité  do 
i>  seul  éloquent  > d’empêcher  qu’il 
>•  n’y  ait  que  lui  qui  écrive,  afin  que 
» pour  être  sans  pareil,  on  ne  trouve 
u personne  à qui  l’accomparcr.  Je 
» crois  qu’il  n’en  ferait'  pas  moins 
» que  ce  subtil  ingénieux  aes  poètes, 

» qui  faisait  mourir  les  plus  capa- 
» nies  de  ses  disciples , de  peur  qu’ils 
» l’excellassent  en  son  art.  Il  est  si 
» envieux  de  la  gloire  de  ses  amis 
u mêmes  , qu’il  n’a  jamais  bien  con- 
» fessé  que  le  sieur  de  la  Motte* 
u Aigron  ait  fait  la  préface  de  ses 
» lettres  , ne  voulant  point  avoir  de 
m gloire  à partager  avec  personne  : 

» et  aujourd'hui  même  je  suis  cer- 
» tain  que  d’une  ingrate  et  vaine 
» imposture  , il  a voulu  persuader 
» obliquement  que  ce  livre  qui  est 
» attendu  ne  connaîtrait  M.  de  la 
» Motte  que  pour  parrain , après 
» l’avoir  nommé  , mais  qu’il  en  était 
i>  le  véritable  père  5 ce  que  je  shis 
» être  d’autant  plus  faux  qu’il  est 
n très- véritable  que  le  sieur  de  la 
» Motte  a séparé  tous  ses  intérêts 
u d’avec  ceux  de  Balzac  , faisant 
» gloire  d’en  être  désobligé  , pour 
» avoir  une  raison  à le  fuir,  et  pour 
m profiter  de  l’exemple  de  son  apolo- 
m giste  (7),  dont  il  a gâté  le  nom  , 

» qu’on  estimait  beaucoup  plus  que 
» le  sien  même  » La  préface  du  sieur 
de  la  Motte-Aigron  peut  servir  de 
quelque  preuve  à ce  narré-là  ; car 
voici  de  ciuellc  manière  elle  com- 
mence. Lavis  qui  m’est  venu  de 
divers  endroits  que  , quoique  ce  livre 
ne  soit  pas  fort  bon  , quelques-uns 
pourtant  lui  voulaient  donner  un. 
maître  a leur  fantaisie  , m’oblige  de 
vous  avertir  que  celte  aventure  est 
toute  mienne  , et  qu’il  n’y  a point  ici 
de  Roger  nui  combatte  sous  Us  armes 
de  Léon.  Certes  , bien  que  je  ne  puisse 

(7)  Voystt  la  remarque  (D)  de  Varùcle  Bxuio, 

10 rn.  lit.  " 1 ■ fm  ; 
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assez  louer  la  complaisance  de  ceux 
qui  permettent  au  on  leur  fasse  des 
enfans , et  que  ta  bonté  de  leur  na- 
turel me  ravisse  , si  est-ce  que  je  ne 
serais  pas  assez  généreux  pour  être 
de  leur  opinion  , et  ne  pourrais  souf- 
frir encore  aujourd'hui  qu’on  me  Jit 
mes  livres  : mon  imagination  ne 
m’obéit  pas  de  telle  sorte  que  je  puisse 
jamais  lui  persuader , aue  des  ou- 
vrages tels  que  ceux-là  fussent  à moi , 
et  ne  ferais  pas  plus  de  conscience  de 
touenerau  bien  d’autrui  que  de  rece- 
voir des  bienfaits  de  cette  nature  (8). 
La  conclusion  de  cette  prc'face  est  du 
même  ton  que  l’exorde  j car  elle 
contient  ceci  : Mais  pour  revenir  à. 
ce  qui  me  touche , quoiqu’il  sent  fort 
véritable  que  ma  vie  n’ait  pas  été 
telle  que  ie  n’aie  quelques  amis  , et 
de  ceux-là  même  ment  qui  entendent 
l’art  d’écrire , sachez  toutefois  que  , 
pouç  ce  qui  regarde  la  façon  de  cet 
ouvrage , ils  m’ont  été  aussi  étrangers 
que  ceux  qui  vivent  aux  extrémités 
du  momie  , ou  que  me  le  fuient  jadis 
ceux  qui  ont  passé  dans  l'opinion  de 
quelques-uns  pour  les  auteurs  de  la 
préface  (9) , laquelle  j’ai  fait  ajouter 
à la  fin  de  ce  discours.  C’est  parler 
en  homme  de  cœur  } il  n’y  a que  des 
gens  lâches,  qui  veuillent  passer  pour 
auteurs  d’un  livre  qu’ils  n’ont  point 
fait  : on  aurait  beau  dire  qu’ils  aiment 
la  gloire  si  ardemment  qu’ils  y veu- 
lent parvenir  par  l’adoption  , lors- 
qu’ils ne  le  peuvent  par  la  ge'ne'ra- 
tion  ; ce  désir  de  gloire  ne  laisse  pas 
d’étre  la  marque  d’un  cœur  bas.  Les 
custodinos  d’un  ëvéclië  sont  moins 

fioltrons  que  les  custodinos  d’un 
ivre.  Ceux-ci  sont  coupables  du  co- 
cuage  volontaire  : qu’on  dise  tant 
qu’on  voudra  que  ce  n’est  qu’un  co- 
cuage  d’esprit , c’est  ne'anmoins  une 
tache  , c’est  une  honte. 

(8)  La  Motte-Aigron,  avertis temrni  au  lecteur 
dans  ta  Réponse  à Phyliarque.  V oyez  la  remar- 
que (D)  de  l'article  de  'Balzac,  tom.  ///,  p.  71. 
(g)  C'est-à-dire  la  préface  des  Lettre#  de  nalzac. 

MOUGNE  (Roberte),  publia 
en  1616  (a),  un  livre  intitulé  le 
Cabinet  de  la  veuve  chrétienne , 
contenant  prières  et  méditations 
sur  divers  sujets  de  V Écriture 

(<i)  A Paris , chez  Antoine  Joui lin , in- 16, 
avec  privilège  du  roi. 

* / *’  * 
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Sainte , et  le  dédia  à très-sage  et 
vertueuse  dame , Bénigne  de  Ra- 
butin,  baronne  cTHuban,  dame 
d’Espeville  et  de  Brinon ■ Elle 
apprend  dansl’épîtredédicatoire, 
datée  de  Blois , le  7 de  juillet 
161 5,  qu’elle  était  veuve  depuis 
vingt-six  ans  ¥l.  On  trouve  après 
cette  épître  un  sonnet  à made- 
moiselle du  Chesne  Belon  ma 
mère , sur  son  cabinet  de  la 
veuve  chrétienne.  Nicolas  Vignier 
ministre  du  saint  évangile  est 
l’auteur  de  ce  sonnet  *% , et  nous 
apprend  que  la  plume  immor- 
telle du  mari  de  notre  Mougne 
peignit  dans  ses  doctes  écrits  les 
traits  des  vertus  de  cette  femme. 
Elle  était  de  la  religion  , et  fait 
paraître  dans  son  livre  une  piété 
judicieuse  et  nourrie  du  bon  suc 
de  la  parole  de  Dieu.  La  dame 
de  Rabutin  qu’elle  nomme  ,rare 
patron  de  piété , de  chasteté , de 
charité , lequel  en  peut  servir 
d’exemple  à toutes  veuves  chré- 
tiennes , était  aussi  de  la  reli- 
gion. 

Elle  était , dit  Leclerc , veuve  de  Belon, 
sieur  du  Chesne. 

"*  11  avait,  dit  Leclerc,  épousé  Olympe 
Belon  et  était  gendre  de  Rouerie  Mougne. 
Nicolas  Vignier  fut  le  père  de  Jérôme  Vi« 
gnicr , prêtre  de  l'oratoire. 

MOULIN  (Pierre  du),  l’un 
des  plus  célèbres  ministres  <jue 
les  réformés  de  France  aient  ja- 
mais eus,  naquit ¥ 

Il  est  à remarquer  qu’il  ne 
croyait  point  l’histoire  de  la  pa- 
pesse Jeanne  (A). 

* Cet  article  est  un  de  ceux  que  Bjylé 
n'avait  que  commencés,  et  qui  ne  parurent 
que  dans  l'édition  de  1720.  Bayle  eût  cer- 
tainement parlé  de  quelques-uns  des  y5  ou- 
vrages de  du  Moulin  dont  on  trouve  la  lisia 
dans  l'ouvrage  intitule  Tous  les  Sjrnodca 
des  églises  reformées  de  France , tom.  Il  , 
pag.  273. 
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(A)  Il  ne  croyait  point  Vhistoiir 
Je  la  papesse  Jeanne .]  M.  Sarrau 
nous  l’apprend  dans  un  passage  que 
j’ai  rapporté  ailleurs  (i),  et  qui  con- 
tient une  preuve  tirée  de  ce  que 
M.  du  Moulin  , qui  était  si  propre  à 
laisanter,  n’avait  jamais  fait  mention 
e la  papesse,  quoique  ce  fût  une 
matière  qui  aurait  pu  lui  fournir 
bien  des  railleries.  Apportons  une  au- 
tre preuve.  Le  jésuite  Pétra  Sancta 
publia  en  quelques  notes  sur 
une  lettre  de  du  Moulin  à Balzac,  et 
y joignit  la  réfutation  de  certaines 
choses  que  ce  ministre  lui  avait  dites 
touchant  le  cérémonial  de  Rome,  par 
rapport  à l’installation  du  pape.  11 
n’avait  pas  oublié  la  chaire,  percée. 
Le  jésuite  se  servit  de  cette  occasion 
pour  réfuter  en  peu  de  mots  l’his- 
toire de  la  papesse.  Du  Moulin  lui 
répliqua  (a)  , et  consacra  tout  un 
chapitre  f3)  à justifier  ce  qu’il  avait 
dit  touchant  les  cérémonies  de  l’in- 
stallation du  pape  ; mais  il  ne  dit  pas 
un  mot,  ni  de  la  chaire  percce,  vni 
de  la  papesse.  Ce  qui  prouve  mani- 
festement qu’il  n’en  croyait  rien  ; 
car  pour  un  homme  qui  eût  cru  la 
chose  , c’était  une  occasion  indispen- 
sable de  disputer  là-dessus.  Rivet , 
partisan  de  la  tradition  de  la  papesse, 
n’oublia  pas  de  rompre  une  lance 
en  répondant  à ce  même  écrit  de 
Pétra  Sancta  (4) 

(i)  Dans  la  remarque  VL)  de  l’article  Blonokl 
(David),  à la  fin  , tom.  III , pag.  4*;3. 

••  Ce  jésuite,  dit  Joly,  te  nommait  Silvcster 
Pétra  Saucla. 

(3)  Son  livre  est  intitule  : Hyperaspistcs  sive 
Defensor  veritatis  adversûs  ralumnias  , etc.  : il  est 
imprimé  à Genève , 1636  , in-8°. 

(3)  Cest  le  XXII*.  du  J".  livre. 

(4)  y<>ye%  le  II If.  tome  de  ses  OEurres,  pag. 

587. 

**  Joly  dit  que  Ton  peut  consulter  le  nouveau 
Recueil  des  Lettres  de  G.  Patin  , lettre  du  16  mai 
i636;  ainsi  que  deux  lettres  de  Chapelain  à Bal- 
uc,  des  8 décembre  »63a,  et a5  janvier  i633,  qu'on 
trouve  dans  les  Mélanges  de  Chapelain.  U existe 
une  Relation  des  dernières  heu/es  de  M.  du  Mou- 
lin, décédé  à Sedan , le  10  mort  i658 , Sedan  f 
i658,  in-8°..  JoW,  qui  ne  connaissait  pas  cette 
édition,  dit  que  la  Relation  fait  partie  du  Récit 
des  dernières  heures  de  MM.  du  Plessis  M ornai  , 
Rivet,  du  Moulin , Genève,  1666,  in-ia.  Quant 
•a  livre  intitulé  : La  Légende  dorée  de  P.  du 
Moulin , contenant  l’histoire  de  sa  vie  et  de  ses 
écrits , c'est  une  diatribe  dont  ou  ignore  l'auteur. 
Du  Moulin  a place  dan*  le  Theatrum  de  Fréher, 
si  souvent  cite  par  Bayle;  et  un  anonyme  a écrit 
sa  Vie,  imprimée  dans  les  V iüv  seleclorum  ali- 
quot  Virorwn,  recueillies  par  Guillaume  Bâtes  (en 
latin  Batesius ),  Londres,  1681,  in-4°. 


MUCIE  , femme  de  Pompée , 
était  la  troisième  fille  de  Quin- 
tus  Mutius Scévola  ( a ) , et  la  sœur 
de  Quintus  Métellus  Celer  (A). 
Elle  se  plongea  dans  l’adultère 
avec  si  peu  de  retenue  , que  son 
mari  fut  contraint  de  la  ren- 
voyer , quoiqu’il  en  eût  eu  trois 
enfans  (ô).  Ce  fut  pendant  qu’il 
remportait  tant  de  gloire  dans 
la  guerre  contre  Mithridate  , que 
Mucie  se  débaucha.  Il  apprit 
cette  mauvaise  nouvelle,  et  ne 
s’en  émut  pas  beaucoup;  mais 
en  s’approchan  t de  l’I  talie,  il  con- 
sidéra d’un  sens  rassis  l’impor- 
tance de  ce  déshonneur  , et  il  en 
fut  si  touché  , qu’il  envoya  à sa 
femme  la  lettre  de  divorce  (c). 
L’on  a observé  que  la  Providence 
voulut  mettre  par-là  un  contre- 
poids à la  gloire  qu’il  venait  de 
s’acquérir  (B).  Il  se  plaignit  de 
Jules  César,  le  corrupteur  de 
Mucie  (C)  , et  il  avait  coutume, 
non  sans  gémir,  de  l’appeler 
son  Égvsthe,  par  allusion  au  ga- 
lant. de  Clytemnestre , femme 
d’Agamemnon  ; mais  il  ne  laissa 
pas  de  s’allier  avec  lui  quelque 
temps  après.  L’intérêt  de  son 
ambition  passa  l’éponge  sur  un 
si  juste  ressentiment  (D).  On  lui 
en  fit  de  cruels  reproches  ( d ). 
Mucie  trouva  .bientôt  un  autre 
mari  : elle  devint  d’épouse  de 
Marcus  Scaurus , et  lui  don- 
na des  enfans.  Pompée  eut  quel- 
que chagrin  contre  ce  nouvel 
époux  : il  se  fâcha  que  l’on  mé- 
prisât à un  tel  point  son  juge- 
ment (E).  Auguste  se  servit  de 

(/i)  Ascon.  Pcdianus , in  jérgum.  Orat. 
Cicernnis  pro  Scauro  , pag.  m.  170. 

(b)  Voyez  les  paroles  de  Suéto uc,dans  la 
remarque  (C). 

(c)  Plutarch. , in  Poropeio,  pag.  (tyl- 

[d  ; Voyez  la  remarque  VC). 
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cette  Mucie  pour  faire  en  sorte 
que  Sextus  Pompée  son  fils  ne 
s’unît  pas  contre  lui  avec  Marc 
Antoine  , mais  plutôt  avec  lui 
contre  Marc  Antoine  (e).  L’on 
ne  peut  douter  qu’il  n’eût  pour 
elle  bien  des  égards,  puisqu’a- 
près  la  journée  d’Actinm  il  fit 
grâce  de  la  vie  à Marcus  Scau- 
rus  , fils  de  cette  dame  {J~) , et 
qu’il  n’usa  de  cette  clémence 
qu’en  considération  de  Mucie. 
Cela  nous  montre  que  de  tout 
temps  la  plupart  des  grands  sei- 
gneurs ont  regardé  le  cocuage 
comme  une  honte  bourgeoise  , 
et  que  les  dames  qui  n’ont  perdu 
que  la  bonne  renommée  n’ont 
guère  perdu  par  rapport  à la 
fortune  et  au  crédit.  Je  remar- 
querai par  occasion  que  Pom- 
pée ne  fut  pas  heureux  en  ma- 
riage (F). 

(«)  Dio,  lib.  XLVIH , pag.  m.  l\  18,  ad 

ann.  ^\!\. 

(f)  Tdtm , lib.  Lft  pag.  5o8. 

(A)  Elle  était  sœur  île  Quintus 
Métellus  Celer. 3 Cicéron  nous  ap- 
prend cela  dans  une  lettre  qiril 
écrivit  à Métellus.  Egicum  Claudia , 
dit-il  (i),  uxore  tua , et  cum  vesfrd 
sonore  Mncid , eu  jus  erga  me  stu - 
dium  pro  Cn.  Pontpeii  ncccssilndine 
muftis  in  rebus  perspexemm , ut  eum 
abilld  injur'ui  deterrerent  (a).  Ce  pas- 
sage montre  que  Q.  Metcllus  Cder, 
et  Q.  Metcllus  Népos,  étaient  frères 
de  Mucie  , c’est-à-dire  , selon  Ma- 
nuce  (3),  ou  ses  cousins  germains, 
ou  ses  frères  utérins.  Ce  dernier  sen-» 
timent  me  parait  plus  vraisemblable. 
Je  crois. fine  la  mere deJMucie  épousa 
Quintus  Mucius  Scévola,  après  avoir 
eu  de  Quintcllus  Métellus  Népos  les 
deux  frères  dont  j’ai  parle'.  Voyez 
ci-dessous  un  passage  de  Dion. 

(i)  Cioero,  epi»t.  II,  lib.  V,  ad  Farail.,  pag. 
219,  a3o. 

(»)  Ç'est-à-dirr  , Quintus  Mr’tellu*  Népos,  frè- 
re de  celui  à qui  Cicéron  écrit» 

(3)  ALinutius  , in  Cieer.  epiit.  II,  lib.  V , ad 
Faim). 


(B)  IJ  on  a observé  que  la  Provi- 
dence voulut  mettre  par-la  un  contre- 
poids h la  gloire  que  Pompée  vcnoit 
de  s’acquérir. ] Plutarque  a fait  cette 
observation  : Si  pensoit  bien  , dit-il 
(4)  parlant  de  Pompée , à son  retour 
en  Italie  y devoir  arriver  le  plus  ho- 
nore homme  du  monde,  et  désirait  se 
trouver  en  sa  maison  avec  sa  femme 
et  ses  enfans,  comme  aussi  il  cuidoit 
bien  y estre  attendu  d'eux  en  grande 
dévotion  : mais  le  Dieu , qui  a soin 
de  mesler  tousjours  parmy  les  grandes 
et  illustres  faveurs  de  la  fortune  , 
quelque  chose  de  sinistre  , le  guettoit 
en  chemin , et  luy  dressoit  ernbusche 
en  sa  propre  maison  pour  luy  vendre 
son  retour  douloureux  ; car  sa  femme 
Mutia  en  son  absence  s'esloit  mal 
gouvernée.  Or  cependant  qu’il  cn 
estoit  loin , il  ne  tint  conte  des  rap- 
ports qu’on  luy  en  fit  : mais  quand 
il  approcha  de  l'Italie , et  qu’il  eut 
ainsi , comme  je  pense , l’ entendement 
plus  a delivre  pour  pense f'  de  près 
aux  mauvais  rapports  qu’on  luy  en 
avoil  fait  ; alors  il  lui  envoia  dé- 
noncer qu’il  la  renonçoit  et  repu - 
dioit  pour  femme  , sans  avoir  lors  es - 
crit,  ny  jamais  dit  depuis  pour  quelle 
cause  il  la  répudiait  : mais  la  cause 
en  est  cscritc  es  Epistres  de  Cicéron. 
Apprenons  de  là  que  la  mémoire 
de  Plutarque  était  plus  vaste  que 
fidèle.  11  se  souvenait  que  Cicéron 
avoit  écrit  quelque  chose  du  divorce 
de  Mucie,  et  cela  avec  des  louanges 
de  la  conduite  de  Pompée.  Sur  la  foi 
de  sa  mémoire  , et  sans  consulter  les 
lettres  de  Cicéron  , il  avança  que 
l’on  y trouvait  les  causes  de  ce  di- 
vorce : mais  il  se  trompe;  et  si  nous 
avions  tous  les  auteurs  qu’il  allègue, 
nous  trouverions  qu’il  a fait  souvent 
de  pareilles  fautes.  Voici  tout  ce  qu’a 
oit  Cicéron  : Divortium  Muciœ  vé- 
hément er  probetur  (5).  C’est  dans 
une  lettre  qui  fut  écrite  l’an  du  triom- 
he  de  Pompée , c’est-à-diçe  Pan  de 
orne  69a. 

(C)  Il  se  plaignit  de  Jules  César, 
le  corrupteur  de  Mucie.']  Suétone, 
a^ant  nommé  plusieurs  femmes  «ue 
César  avait  aimées , finit  par  Mucie  , 
et  s’exprime  ainsi  : Etiam  Cn.  Pom- 

(4)  PlnUrqne,  dans  la  Vie  de  Pompée,  pag. 

64*  : je  i«*rv  de  la  version  d' Amyot. 

(5)  Cicero  , epbt.  XII,  lib.  /,  ad  Atticum  , 
pag.  67. 
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pcii  Mu  cia  ni.  Nam  certc.  Pompcio  et 
à Curionibus  paire  et  / ilio , et  a mul- 
tis  exprobratum  est  quod  cujus  causai 
posl  très  libetxts  cxegisset  uxorem , et 
quem  gemens  Ægysthum  appellare 
consuéssett  ejus  poste'a  filiam  poten- 
tiæ  cupiditatc  in  matrimonium  rece- 
pisset. 

(D)....  L intérêt  de  son  ambition 
passa  V éponge  sur  un  si  juste  res- 
sentiment. ] Les  plus  courageux  de 
tous  les  hommes  agissent  en  Lien  des 
rencontres  comme  les  plus  lâches  : 
ils  oublient  les  outrages  les  plus  san- 
glans  , pourvu  que  le  dessein  de  s’a- 
grandir trouve  son  compte  dans  la 
réconciliation.  Pompée,  au  retour 
de  la  guerre  de  Mithridate,  voulait 
faire  ratifier  toute  sa  conduite  , et 
obtenir  des  terres  pour  les  soldats 
(6)  : c’était  porter  ses  vues  bien  loin. 
11  fit  créer  consuls  les  deux  per- 
sonnes dont  il  attendait  le  plus  de 
faveur;  mais  il  «V  trompa  : l’un, 
savoir  Afranius , était  plus  propre  à 
danser  qu’à  toute  autre  chose  ; l’a  li- 
tre , savoir  Métellus  Céler , le  con- 
trecarra en  tout  et  partout , dans  la 
colère  où  il  était  depuis  le  divorce  de 
sa  sœur  Mucic  (7).  Ainsi  Pompée 
n’obtenant  rien,  et  sentant  la  dimi- 
nution de  son  crédit,  forma  une 
I ligue  avec  Crassus  et  avec  César  , la- 
quelle fut  la  source  maudite  du  ren- 
versement de  l’état.  Voilà  presque 
toujours  la  chaîne  des  plus  grandes 
révolutions.  Faitcs-en  l’analyse,  vous 
les  réduirez  a un  adultère.  Si  Mucie 
avait  été  une  honnête  femme , Céjar 
n’eût  point  couché  avec  elle  ; en  ce 
cas-là  Pompée  ne  l’aurait  pas  ré- 
pudiée ; ne  la  répudiant  pas , il  au- 
rait eu  pour  ami  Métellus  Céler  ; 
l’ayant  pour  ami , il  ne  se  fût  point 
associé  avec  Crassus  et  avec  César  j 
association  funeste  ! comme  Caton  le 
sut  bien  prédire  (8).  On  employa  les 
mariages  à mieux  cimenter  la  ligue. 
César,  qui  avait  promis  sa  fille  à 

(6)  Dio , ubi  infra. 

(^)  M»t*xxoc  Si  bpyx  on  eu/- 

*ro u , XAtiToi  TrajftLÇ  1%  «u/tSc  , àx  1- 

‘ri/uîrtro,  xeù  xa.iu  irp'oç  nivra.  eivriirpet- 
£tr  Mc  tell  us  verà  Pompcio  ira  tus  qui  ejus  so- 
rori  , susceptis  etiam  ex  ed  liberis  rtunUum 
remisisset . in  omnibus  ci  actionibus  obiütit.  Dio, 
Uh.  XXX FIT,  pag.  58  , ad  ann.  693. 

(8)  PluUrch. , in  Crure,  pag.  -i3.  .Fojet-le 
austi  in  Pomprio,  pag.  (>44- 


Servilius  Cépion  , se  dédit  de  sa  pa- 
role , et  choisit  Pompée  pour  son 
gendre , et  fit  espérer  à Scrvilius  la 
fille  de  Pompée  , quoiqu'elle  fût 
destinée  au  fils  de  bylla.  Celle  de 
Pison  fut  mariée  avec  César,  ce  qui 
procura  à Pison  le  consulat.  Alors 
Caton  ne  put  se  tenir  de  s’écrier 
contre  cette  espèce  de  maquerellage, 
contre  ce  vilain  trafic  des  dignités 
achetées  par  des  noces.  'Einsuè*  S'n 
Kati  o-qbSpct  peLprufo/jiiiou  KatTorvoc,  xa ti 
/êoMïToc,  oc/ k àrixo*  filou ydipoiç,  Sut- 
petçpoxiuopivxc  nif  iytjuorieLç  t xoù  liai 
yufetitxf  uçiTdfXUu  xaù  ç-p omopara.  xati 
Sinâpitic  fltXXxXot/f  at?T*iv*yo»To»y.  ()uo 
tempore  pâlit  tn  teslatus  est  Cato , cia - 
maritque  rem  indignam  esse  , ut  ad - 
diceretur  nuptiarum  lenociniis  impe- 
rium , ac  per  mulieres  mutuo  se  ad 
provincias , imperia , cxercilus  pro- 
veherent  (g). 

(E)  Pompée  se  fâcha  que  Von  mé- 
ritât... son  jugement .]  Et  il  le  fit 

ien  sentir  à Scaurus  , accusé  de  con- 
cussion l’an  de  Rome  699  (io).  Scau- 
rus avait  une  grande  confiance  aux 
bons  offices  de  Pompée  (il).  Il  avait 
un  fils  qui  était  frère  utérin  des  fils 
de  Pompée  : c’était  le  fondement  de 
son  espérance  ; mais  il  y fut  attrapé, 
car  Pompée  ne  le  servit  point  : il 
fut  moins  sensible  à la  liaison  de  sang 
qui  était  entre  scs  fils  et  le  fils  de 
Paccusé,  qu’à  l’afTront  qu’il  avait 
reçu  d’un  homme  qui  avait  marqué 
de  l’estime  pour  une  femme  que  lui 
Pompée  avait  flétrie.  Je  ne  dis  rien 
là  que  je  n’aie  lu  dans  un  ancien 
écrivain  , et  qui  ne  soit  vraisembla- 
ble. In  eo  judicio  neque  Pompeitis 
propensum  adjutorium  prœbuit , ( vi- 
de bat  ur  enim  apud  animum  ejus  non 
minus  offensionis  contra xisse  , quod 
judicium  ejus  in  Mutiam , crimine  im- 
pudicitiœ  ab  eo  dimissam , levius  fe- 
cissc  existimarelur , citm  eam  ipse 
probdssel  , quam  gratiæ  acquisisse 
necessitudinis  jure,  quod  ex  eddem 
uterque  liberos  haberet  ) neque  Cato 
ab  œquitate  ed , qud  et  vitam  ejus , et 
magistratum  ilium  decebat , quoquàm 
dejiexil  (la). 

(F)  Pompée  ne  fut  pas  heureux  en 

(g)  Idem,  ibidem , pag.  -14,  A. 

(io)Ascon.  Pedianus,  in  Argum.  Oral.  Cicé- 
ron. , pro  Scauro  , pag.  168. 

(lt)  Idem , ibidem  , pag.  iro. 

(11  Idem  , 1 bid.  • 
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mariaeèt\  11  eut  cinq  femmes.  La 
première  se  nommait  Antistia.  Il  la 
répudia  malgré  lui , pour  .complaire 
à Sylla  le  dictateur,  qui  voulut  qu’il 
épousât  Emilie,  fille  de  Scaunis  et 
de  Métclla.  Celle-ci  e'tait  alors  femme 
de  Sylla.  Emilie  était  mariée  eLÉrpssc. 
C'est  pourquoi  Pompée  ne  l’Ppousa 
que  pour  coder  aux  volontés  impé- 
rieuses du  dictateur.  Il  n'approuvait 
point,  dans  son  âme  que  l’on  arra- 
chât Emilie  enceinte  à son  mari,  et 
qu’on  l’obligeât  à répudier  miséra- 
blement et  ignominieusement  An- 
tistia ( 1 3 ),  dont  le  père  n’avait  été 
tué  que  parce  qu’on  le  soupçonnait 
de  favoriser  le  parti  de  Sylla,  à cause 
de  Pompée.  La  mère  d’Antistia  s’é- 
tait tuée  en  apprenant  la  fin  tragique 
de  son  mari.  Pompée  ne  fut  pas 
long-temps  avec  Emilie  : car  elle 
mourut  en  accouchant  de  l’enfant 
dont  elle  était  grosse  qua.m]  elle  en- 
tra chez  Pompée  (ij).Jll  se  maria 
ensuite  avec  Mncic  j et,  après  l’avoir 
répudiée , avec  Julie,  fille  de  César, 
laquelle  devait  épouser  Cépion  dans 
peu  de  jours  (f5);  Soit  qu’il  l’aimât , 
soit  qu’a  cause  qu’il  en  était  tendre- 
ment aimé  , il  ne  voulût  nas  se  sé- 
parer d’elle , il  s’amusa  à la  prome- 
ner de  lieu  en  lieu  , et  à lui  mon- 
trer les  plus  belles  maisons  de  plai- 
sance de  l’Italie,  sans  se  mêler  des 
affaires  (t 6).  Cette  vie  molle  lui  fit 
du  tort,  et  l’exposa  à la  médisance. 
Cela  ne  dura  guère.  Il  se  fit  des  meur- 
tres proche  de  lui  tin  jour  dd  comi- 
ces , et  il  fut  obligé  de  prendre  d’au- 
tres habits,  car  le  sang  avait  sali 
ceux  qu’il  portait.  Julie,  les  ayant 
vus  en  cet  état  entre  les  mains  des 
domestiques,  fut  si  émue  qu’elle 
tomba  évanouie,  et  qu’elle  fit  une 
fausse  couche.  Quelque  temps  après 

(13)  'ÜçiXstt/VcjutrHC  tÜc  'Atriç/etc  et'rltxotç 
xati  OixTpMf.  Erprllilur  jintistia  ignorniniosè 
miserèqw •.  Plutarch.  , in  Ponipfio , pag.  Gi3,  B. 

(14)  Tiré  de  Plutarque,  ibidem . 

(15)  PluUrch.  , ibidem  , pag.  644* 

(iC)  Idem , ibidem , pag.  64?»  ^ out  trou- 

verez aussi  ces  paroles , ibidem , pag.  644  » 

/utv'rot  xati  aùrot  qusLkÂTtriro  ra 
tÎc  JtôfMC  tpôor i , xati  7Tf ortîxw  iKtirn  rd 
rroKXÀ  xati  o-ovJ'mptiptvtv  il  ctypu;  xxi  xs- 
9T0IC,  Àl/XiXfi  (f*  'TU t *etT  ttytpeir  irpeLrrojui- 
rûfV.  Brevi  tamen  ipte  quoque  uroris  juvrncultr 
cmollitus  est  amore  , ac  ferï  assiduus  tum  ed  rur», 
et  itt  hortis  egit.  Poslmuit  etiam  negotin  forensia. 
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elle  devint  grosse,  et  mourut  en  ac- 
couchant d’une  tille  (17) , qui  ne  vé- 
cut que  peu  de  jours  (18).  Enfin,  il 
épousa  Cornelie  , et  quoiqu’elle  fût 
«l’un  grand  mérite,  il  eut  le  mal- 
lieur d’apprendre  qu’on  blâmait  beau- 
coup ce  mariage.  Voici  une  citation 
de  Plutarque  bien  curieuse  : « Pom- 
v pejus,  retournant  en  la  ville,  es- 
» pousa  Cornelia , la  tille  de  Metel- 
» lusScipion,  non  fille,  ains  de  na- 
» gueres  demeurée  vefve  de  Puhlius 
« Crasses  le  fils , qui  fut  occis  par 
>•  les  Parthes  , auquel  elle  avoit  esté 
a mariée  la  première  fois.  Ccstcdame 
» avait  beaucoup  de  grâces  pour  at- 
a traire  un  homme  à l’aymer  outre 
» celles  de  sa  beauté  ; car  elle  estoit 
3 honnrstement  cxercitée  aux  lct- 
» très,  bien  apprise  à jouer  de  la 
» lyre , et  sçavante  en  la  geometrie  , 
u et  si  prenoit  plaisir  a ouyr  propos 
» de  la  philosophie , non  point  en 
» vain  et  sans  fruit  : mais  qui  plus 
b est,  elle  n’esloit  point  pour  tout 
» cela  ny  fasrheusc  ny  glorieuse  , 

» comme  le  deviennent  ordinairc- 
» ment  les  jeunes  femmes  qui  ont 
« ces  parties  et  ces  scienccs-là.  Da- 
» sautage  elle  estoit  fille  d’un  pere 
» auquel  on  n’eust  sceu  que  repren- 
« dre  , ny  quant  à la  noblesse  de  sa 
» race,  ny  quant  à l’honneur  de  sa 
» vie  ; toutes  fois  les  uns  reprenaient 
» en  ce  mariage,  que  l’âge  n’estoit 
» point  sortable  , pource  que  Corne- 
» lia  estoit  jeune  assez  pour  estre 
» plustost  mariée  à son  fils;  et  les 
» plus  honnestes  estimoient  qu’en  ce 
» faisant  il  avoit  mis  à non  chaloir  la 
» chose  publique  au  temps  qu’elle 
a estoit  en  si  grands  affaires,  pour 
11  auxquels  remédier  elle  mesme  l’a- 
» voit  choysi  comme  médecin , et 
» s’estoit  jette'  enlre  les  bras  de  luy 
11  seul,  et  cependant  il  s’amusoit  à 
11  faire  nopces  et  festes  , là  où  plus- 
» tost  il  devoit  penser  que  son  con- 
a.  sulat  estoit  une  publique  calamité, 

11  pource  qu’il  ne  luy  eust  pas  esté 
a ainsi  baillé  extraordinairement  à 
» lui  seul,  contre  la  coustume,et 
» les  loix  , si  les  affaires  publiques 
» se  fussent  bien  portez  (ig).  » Cette 
illustre  dame  se  repentit]  «le  n’avoir 

(ij)  Ex  Plntarclio,  ibidem  , pag.  6$". 

(iS)  Idem , in  Cxsarr , pag.  710,  C. 

(19)  Plut.,  in  Pomprio,  pag.  otyt.  Je  mr  sers 
de  la  version  d‘ Amyot. 
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pas  exécuté  la  résolution qu’clh:  avait  infamies  tpi' il  leur  plaist  : car  pose 
prise  Je  se  tuer  , quand  elle  se  vit  encore  quelle  ne  soit  point  violée  par 
privée  de  son  premier  mari  (20)  : eux , si  est-ce  neanlmoins  chose  in- 
clie  s’en  repentit,  dis-je,  envoyant  digne,  qu’on  puisse  penser  quelle 
Pompée  sur  le  rivage  de  Mitylène , l'ait  peu  eslrc,  pour  avoir  este  en  la 
dans  un  triste  état  apres  la  bataille  puissant  de  ceux  qui  ont  eu  moyen 
de  Pharsalc.  On  l’avait  laissée  dans  de  le  fjm-  II  n'y  eut  que  ces  te  raison 
cette  ville  pendant  la  guerre  : elle  y seule , ainsi  comme  l’on  dit,  qui  des- 
avait  reçu  des  nouvelles  si  avanta-  tourna  Pompeiui  de  prendre  le 
geuses  touchant  le  combat  de  Dyr-  chemin  d’ Euphrates  , au  moins  si 
rachium  (al),  qu’elle  l’avait  cru  dé-  nous  voulons  consentir  que  c’ait 
cisif,  et  qu’elle  n’en  attendait  point  esté  le  discours  de  la  raison,  et 
d’autre  suite  que  d’apprendre  «lue  non  sa  mauvaise  fortune  qui  l’ail 
son  époux  poursuivait  César.  On  lui  guidé  à prendre  le  chemin  qu’il  sui- 
avait  amplifié  les  pertes  de  l’ennemi  vit  (a6). 

pour  la  llatter  , pour  la  réjouir;  Je  ne  sais  à laquelle  de  ces  cinq 
c’est  la  coutume.  Jugez  de  sa  désola-  épouses  de  Pompée  l’on  doit  appli- 
t ion  ; quand  elle  vit  son  mari  réfugié  quer  ce  qu’on  lit  dans  Suétone.  Un 
à l’ile  de  Lesbos , sur  un  vaisseau  grammairien  fort  savant  avait  pour 
d’emprunt  (an).  Elle  fut  sa  fidèle  patrons  Pompée  et  Caius  Memmius. 
compagne  dans  sa  fuite  jusques  en  11  porta  à la  femme  de  Pompée  un 
Égypte  (a3)  ; et  ayant  recouvré  ses  billet  d’amour  de  Memmius.  I.a  dame 
cendres,  clic  les  enterra  sur  le  mont  le  déféra  à son  mari,  qui  lui  défen- 
d’Albe  (a4)-  Mais  cette  fidélité  fut , dit  l’entrée  de  sa  maison  (a-).  Tout 
par  accident , ce  qui  le  perdit  ; car  bien  compté,  il  ne  faut  point  pren- 
si  elle  ne  l’eût  pas  suivi , il  se  serait  dre  cela  pour  une  bonne  fortune  de 
réfugié  au  pays  des  Parthes , et  non  mariage,  mais  plutôt  pour  une  in- 
en  Égypte  où  on  le  tua.  On  assure  que  fortuuc.  11  est  fâcheux  d’être  trahi 
la  seule  chose,  qui  le  détourna  de  par  un  savant  qu’on  avait  aimé;  d’é- 
s’en  aller  vers  1 Euphrate  , fut  la  tre  trahi , dis-je,  par  son  homme  d’é- 
crainte  du  déshonneur  à quoi  la  tilde,  par  l’homme  de  lettres  de  son 
beauté  et  la  jeunesse  de  Corne'lie  hôtel.  Il  n’est  point  agréable  d’ap- 
pouvaient  l’exposer  parmi  des  peu-  prendre  qu’un  homme  tel  que  Caius 
pies  lascifs.  Il  était  si  délicat  sur  ce  Memmius  tâche  de  séduire  votre 
chapitre,  qu’il  craignait  même  les  épouse,  et  lui  propose  par  écrit  un 
faux  jugemens.  Cela  montre  qu’il  ne  commerce  de  galanterie.  On  est  bien 
fut  pas  trop  heureux  dans  son  der-  aise,  qu’au  lieu  d’y  répondre  favo- 
nier  mariage,  et  qu’une  épouse  jeune  rablcment,  elle  vous  montre  la  lettre, 
et  belle  n’est  guère  commode  à un  et  vous  nomme  le  porteur  ; mais  ru- 
voyageur  (a5).  Quoi  qu’il  en  soit,  fin  il  vaudrait  mieux  que  rien  de 
vous  serez  bien  aises  de  trouver  ici  toutes  ces  choses  n’arrivât.  L’imagi- 
im  passage  de  Plutarque.  Theophanc  nation  ne  s’arrête  pas  où  l’on  vou- 
Leshiendisoil  que  ce  lu  y semblait  une  drait.  Qui  vous  répondra  que  pa- 
grande Jolie,  que  de  laisser  te  royau-  reils  messages  ont  été  toujours,  ou 
me  d'iîgypte  , qui  n’estoit  qu’à  trois  seront  toujours  repoussés  de  cette 
journées...  pour  s aller  jetler  entre  manière?  Qui  vous  répondra  qu’il 
les  mains  aes  Parthes...,  mener  une  ne  faut  point  dire  ici  non  ama  ni- 
jeune  femme  de  la  maison  des  Sci-  miùm  rliligentes , trop  de  précaution 
pions  entre  des  barbares,  qui  ne  me-  est  ruse  : vous  découvrez  une  inlri- 
surent  leur  puissance  ny  leur  gran-  eue  afin  de  cacher  les  autres  , et  de 
deur , sinon  en  la  licence  de  commet-  les  mettre  à couvert  de  tout  soup- 
ire toutes  les  vilanies  et  toutes  les  çon?  L’imagination,  vous  dis-je,  est 


(lo)  Plut,  in  Pompeio,  pag.  65q,  A. 

(ai)  Idem  , ibidem , pag.  658. 

(a  a)  Idem,  ibidem . 

(a3)  Idem  t ibidem , pag.  f>Sij  et  s*]. 

(a4)  Idem  , ibidem  , pag.  66a. 

(»5)  V oyez  La  remarque  (G)  de  V article  Sara, 
tom.  XII/. 


(06)  Plularrli.,  ûl  Pompeio  , pag.  660  : je  me 
sers  de  la  version  «/’ Amj-ot. 

(i”)  Curtius  N ici  a h te  s il  Cn.  Pompeio  et  Cojo 
Me  mi  ni  o ; se  d quiun  codicillos  Menunii  ad  Pom- 
peii  urorein  de  stupro  perlulisset , prodilus  ab  eti 
Pompeium  qjffèndity  do  moque  ti  intrrdictum  est . 
Sueton.  , de  clar.  Gramm.  , cap.  XI V 
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mm  coureuse  qui  ce  tourne  de  tous 
côtes  liés  qu’on  la  réveille.  Souhaitez 
qu’on  la  laisse  bien  dormir. 

Si  quelques-uns  trouvent  étrange 
que  je  mette  ici  des  olioses  qui  sont 
étrangères  à l’article  de  Mucic,  je 
leur  fais  savoir  que  j’en  use  ainsi  afin 
que  l’on  trouve  ensemble  ce  qui  con- 
cerne les  mariages  de  Pompée.  L’ar- 
ticle de  ce  grand  homme  sera  si  long, 
que  par  prudence  j’en  détache  des 
morceaux  pour  le  rendre  moins  pro- 
lixe. J’ai  déjà  fait  la  même  chose  en 
de  pareilles  rencontres. 

MUNCZA  (a),  vaillant  capi- 
taine maure  (A) , et  gouverneur 
de  Cerdaigne  pour  les  Sarrasins, 
qui  venaient  de  conquérir  l’Es- 
pagne au  commencement  du 
VIIIe.  siècle,  fit  une  alliance 
secrète  avec  Eudes,  duc  d’A- 
quitaine , au  préjudice  de  ces 
conquérans.  Il  se  plaignait  qu’ils 
traitaieut  fort  mal  tous  les  Mau- 
res ; mais  outre  cette  raison , qui 
n’était  peut-être  qu’un  prétexte 
dont  il  était  bien  aise  de  couvrir 
la  trahison  qu’il  méditait,  il  en 
avait  une  autre.  11  aimait  avec 
une  extrême  passion  la  princes- 
se d’Aquitaine  (Bj , et  il  savait 
bien  qu’il  ne  l’obtiendrait  qu’en 
la  faisant  souveraine  , et  qu’en 
promettant  défaire  la  guerre  aux 
Sarrasins , afin  qu’ils  ne  pussent 
pas  détourner  Eudes,  duc  d’A- 
quitaine, d’attaquer  en  même 
temps  Charles  Martel.  L’amour 
fut  donc  le  grand  principe  de  la 
révolte  de  Munuza.  C’était  le 
plus  laid  de  tous  les  hommes  : 
au  contraire  la  fille  d’Eudes  était 
une  beauté  rare.  Il  était  d’ail- 
leurs mahométan  , au  lieu  que 
la  princesse  était  zélée  pour  le 
christianisme.  Tout  cela  n’em- 
pêcha point  qu’elle  ne  lui  fût  li- 

(a)  f)' autres  le  nomment  Munios.  Rodéric 
de  Tolède  le  nomme  Munis . 


vrée  : l’ambition  du  père  passa 
par  dessus  la  répugnance  de  la 
fille.  Munuza  tint  sa  parole,  il 
prit  les  armes  dès  que  le  maria- 
ge eut  été  conclu;  mais  ce  fut 
avec  un  méchant  succès.  Abdé- 
rame  , gouverneur  d’Espagne  ( b ), 
le  poussa  si  vivement,  qu’il  le 
contraignit  de  se  renfermer  dans 
IWKerda.  Munuza  eut  quelque 
esperance  d’y  tenir  bon , comme 
faisait  don  Pélage  dans  les  mon- 
tagnes d’Asturie  ; mais  comme 
l’eau  vint  à lui  manquer,  et 
qu’il  se  voyait  fort  odieux  aux 
habitans  , il  quitta  ce  poste  , et 
il  se  mit  en  chemin  par  des  rou- 
tes qu’il  croyait  inconnues , pour 
se  retirer  avec  sa  femme  auprès 
du  duc  d’Aquitaine.  On  le  pour- 
suivit , et'  il  ne  put  se  voir  en  ce 
triste  état  sans  tomber  dans  le 
désespoir  : de  sorte  qu’il  se  pré- 
cipita du  haut  des  montagnes 
(c) , pour  n’être  point  mené  vi- 
vant à ses  ennemis.  Sa  tête  fut 
portée  à Abdérame.  Sa  femme 
lui  fut  aussi  amenée  (C)  ; et 
comme  Abdérame  la  trouva  trop 
belle  pour  lui , il  l’envoya  au  ca- 
life ( d ).  Il  aima  mieux  faire  ce 
présent  à son  souverain  en  fa- 
veur de  son  ambition  , que  de  le 
garder  pour  ses  plaisirs  particu- 
liers. Il  ne  faut  point  douter 
qu’il  ne  découvrît  l’alliance  qui 
avait  été  entre  Munuza  et  Eu- 
des, et  qu’entre  autres  motifs  il 
ne  se  proposât  le  châtiment  du 
beau-père  , qui  avait  poussé  le 
beau-fils  à se  soulever.  Aussi  vit- 
on  que  personne  ne  fut  plus 
alarmé  qu’Eudes  de  l’expédition 

[h)  Le  calife  Iscam  lui  avait  donné 
cette  charge. 

(c)  En  73 1. 

(d)  y oyez  /Histoire  de  France  de  Cor- 
demoi , tom.  /,  pag.  4<>3. 
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déramc  et  que  personne  mérane  (7).  Ce  ^ui  me  tient  en  suspens 
cp  1..;  . à Tocard  OC  Lamtuteia,  est  uc  voir  que 

..  souffrit  autant  que  lui  . ce  Chronique  des  évoques  d'Auxer- 
qui  sert  à réfuter  ceux  qui  l ac-  rc  ( $ ) donne  ce  nom  la  fille  d'un 
cusent  d’avoir  attiré  les  Sarra-  autre  Eudes  , femme  d’Aimon  roi  de 
sins,  comme  te  l’ai  remarqué  Sarragosse.  Contigit  eotempon  ( c’ert 
51*ii  < \ ’ 1 ainsi  que  parle  cette  Chronique  ) P i-  ' 

ailleurs  (e).  pinum  /ilium prioiis  haroli  Jlcpûta- 

(ri  Dani  la  remarque  ( I }'  de  [article  ex  vo caLone  F.uàordsA^ui- 

J'ABDim.MV,  tom.  r,p„g.3ï.  tanorum ducis  advenus  Aimonem. 

Cœs a r-A ug usiœ  regem  pervea  isse  , 
{A)  Capitaine  maure.']  Aogmgiu  qui  Lampagiam  ipsius  Eudonit  Jilidm 
Curion  (il  parle  de  deux  capjtflHp  {n  conjugium  sumuserat , et  feedus 
golliS , sujets  du  roi  d’Espagne,  qui  conjugii  ruperat.  Il  est  bien  certain 
favorisèrent  les  Sarrasins  : l’un  s’ap-  ,,c  s’agit  point  du  beau-père  de 


il  fit  beaucoup  de  mal  aux  Espagnols  80n  mari.  Voilà  donc  Une  Lampagia 
(a)  qui,  des  montagnes  et  des  bois  où  qUi  n’cst  point  la  femme  de  Munuza; 
Us  sc  réfngièrent,  faisaient  des  cour-  cependant , puisqu’il  y a des  ceri- 
ses sur  les  Sarrasins.  S’étant  voulu  vains  (g)  uni  appliquent  à F.mles 
plaindre  de  ce  qu’on  n’observait  point  bcau-pérc  de  Muuuza,  les  paroles  de 
le  traité  qu’on  avait  fait  par  son  en-  Ja  Chronique  d'Auxerre  , et  qui,  par 
tremise  avec  Eudes, son  beau-père,  il  conséquent , le  fout  père  de  Lampa- 
fut  assiégé  par  Abdérame  ; il  se  sauva,  gîa  ;il  n’est  pas  hors  d’apparence  que 
et  fut  pris  et  décapité  : ainsi  périrent  par  une  semblable  erreur  , on  ait  dit 
bientôt , dit  cct  auteur  (3),  les  tral-  que  la  fille  qu’on  donna  au  gouver- 
tres  de  la  patrie.  Quelles  confusions  ncurde  Ccrdaigne  s’appelait  Larapa- 
dans  cette  histoire  ! Les  uns  disent  gia.  Ainsi  par  cette  voie  l’on  ne  sau- 
que  Munuza  était  un  Maure  inaho-  raît  découvrir  rien  de  certain  tou- 
inétan,  qui  se  rebella  contre  son  ca-  chant  le  vrai  nom  de  la  femme  de 
life  ; les  autres  que  c’était  un  Espa-  Munnza.  Passons  aux  autres  noms 
gnoi  et  un  chrétien,  qui  so  jeta  dans 


geumt  « - s. s desquels llarihai rapporte 

plusieurs  chrétiens,  et  brûler  Levé-  qu’Eudes  eut  une  fille  nommer  Mé- 
que  Anambalde.  ninc  ou  Numéranc,  qni  fut  femme 

(B ) Il  aimait...  la  princesse  d A-  de  Eroïla,  roi  des  Astnries.  Pour  faire 
quitaine.  ] Elle  était  fille  d’Eudes  ; quelque  chose  de  ccttc  preuve , il 
mais  j’avoue  que  je  ne  sais  point  com-  faut  supposer  que  la  princesse  d’A- 
menl  elle  s’appelait , encore  que  j’aie  quitaine,  dont  le  gouverneur  de  Cer- 
lu  dans  Mézerai  (5)  qu’elle  avait  nom  Jaigne  devint  amoureux  , épousa  en 
Lampagia;  et  dans  un  autre  auteur,  secondes  noces  Eroïla  , roi  des  Aslu- 
(6)  qu'elle  s’appelait  Méninc  ou  Nu-  ries.  C’est  aussi  ce  qnc  l’on  suppose 

, „ (il  ) nie  lie  fut  alliée  deux  fois,  ta 

(l)Hlftor.  S.rr»c«.,  M-  I,  pag.rn.  Si.  , „ . 

{,)  Cofilrà  iiuo.  exereiium  duxU  St  ligna  c a ri  r (ri  Oihcnsrt,  pag.  191 , dit  Mnmrraoa. 
i mmanusitnus . qui  qubd  regiormm  et  loeorum  pe-  (8)  Voyev-en  les  extrait t auJtr.  tome  Vctrrum 
ritut  estel , mà^nu  eoi  cladibus  atfiixil . Augu»t.  Fmnri»  Historicornm  , publies  par  Durbmne. 
Curio.  HiÿtOr.  Sarracen.,  lib.  J,  pag.  f» 

(3)  Lib.  //, 


(tf)  Hiflor.  AraS. , cap.  XIII. 

(5)  Abrégé  rhronol.  , ton  ».  /,  pag.  m.  xqi.  Mo- 

têri  a copie  cette  faute. 

(«)  Audigier  , Ôngine  d«  França»»,  tom.  Il, 
pag.  i44. 


m • •—  , pub.  .-  - r...  ^ 

(<j)  Oibrnart. . Xolit.  Vnacon. , pag . 367.  Audi- 
pirr , Origine  de»  Français,  ton  1.  //,  pag.  990. 
Note»  qu  Audigier , pag.  i^n  ^ dit  fort  bien  que 
Lampagia  était  fille  de  lï un  and , fis  d'Emles. 

(10)  Audigier , Origine  de*  Français  Hiom.  Il  , 
pag.  945. 

(11)  La  mfme . 


Di( 
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première  avec  Mutïioi , roi  Je  Cer- 
daigne , Sarrasin  révolté  contre  Iscam 
Miramolin  , qui  sous  les  auspices 
ti  Abdérame , xon  lieutenant  général 
en  Espagne , et  de  Fro'da , roi  Jcs 
Asturies  , alliés  pour  lore  du  Al  ira-  > 
molin  , défit  Munioz  demeuré  parmi 
les  morts  sur  le  champ  de  bataille  en 
^37  (la) , laissant  cette  belle  veuve  au 
pouvoir  & Abdérame , qui  la  destina 
pour  le  sérail  d’ Iscam...  Toutefois  le 
roi  Froïla  en  étant  devenu  passionné , 
le  Miramolin  la  renvoya  fort  honnê- 
tement y et  Froïla  i épousa....  J^es  au- 
teurs français  et  espagnols  donnent 
partant  maldeux  filles  h Eudes;  l’une 
du  nom  de  AléniriCy  mariée  a Froïla  ; 
Vautre  du  nom  de  JVumérane}  mariée 
à AI  unie  z étant  certain  que  ce  n en  est 
qu  une  même  y alliée  successivement  il 
ces  deux  rois , dont  le  nom  s’est  un  peu 
réfléchidans  V idiome  espagnol  cl  dans 
iidiome  maure  , mais  n est  au  fond 
nullement  différent.  On  ne  fond*  cet  te 
sup)>osition  que  sur  ces  paroles  de  Se'- 


veuve  du  gouverneur  de  Cerdaignc  , 
laquelle  était  tombée  au  pouvoir 
d’ Abdérame  , et  avait  été  envoyée  au 
AI iramolin  qui  la  renvoya  fort  hon- 
nêtement 9 et  Froïla  l’épousa  ; si , dis- 
je,  ces  sortes  d'explications  étaient 
une  fois  permises  , il  n'y  aurait  rien 
qu’on  ne  pût  trouver  partout  ; et  il 
ne  serait  pas  difficile  de  prouver  le 
hlancparle  noir.  Jcneâcmandc  point 
s’il  y a de  l’apparence  qu’aucun  au- 
teur ait  pu  traiter  de  quandam  ado- 
lescentulam  è F asconum  prœdd , la 
fille  d’un  duc  d’Aquitaine  , la  veuve 
d’un  gouverneur  de  province  devenu 
chef  de  parti , la  plus  belle  princesse 
de  son  temps  ; je  ne  demande  pas  , 
dis-ie , cela , quelque  raisonnable 
qu'il  soit,  de  peur  qu’on  ne  me  ré- 
ponde que  les  auteurs  en  ce  temps-là 
écrivaient  d’une  manière  fort  simple 
et  fort  négligée.  J'ai  assez  d’autres 
preuves  sans  celle-ci  contre  les  sup- 
positions de  M.  A udigier.  Car,  sans 
tant  de  façons , il  ne  faut  que  consi- 


bastien  de  Salamanque.  Nuninam  durer  les  paroles  qui  précèdent  im 
quandam  adolescentulamè  F asconum  médiatement  celles  qu’il  cite  (i4) , et 
prœdd  sibi  strvariprœcipicns  ( Froïla ) l’on  touchera  au  doigt  la  fausseté  de 
postca  eàm  in  rcgale  conjugium  cnpu-  ses  imaginations  : Fascones  l'cbellun- 
lans  ( 1 3) . Mais  qui  ne  voit  la  faiblesse  tes  superavit  atque  edomuit , JVuni- 
de  cette  preuve  ? En  i*r.  lieu,  la  femme  nam  quandam  adolescent niant  ex 
d’un  gouverneur  de  Cerdaignc , Mau*  F asconum  prœdd  sibi  servari  prœci- 
re  de  nation  , et  qui  n’avait  pas  de  piensy  etc.  Il  est  manifeste  que  ce  bu- 
troupes  gasconnes  à son  service,  ne  tin  fut  gagné,  nou  lorsque  le  gouver- 
pouvait  pas  être  une  partie  du  butin  ncur  de  Cerdata 
fait  sur  les  Gascons.  En  a*,  lieu  , la 
femme  de  ce  gouverneur  fut  remise 


ncur  de  Lerdaigne  se  précipita,  mais 
lorsque  le  roi  des  Asturies  punit  la 
rébellion  de  quelques-uns  de  scs  su- 
jets. Or  comme  ce  roi  des  Asturies  ne 
pouvait  point  avoir  de  sujets  rebelles 
de  Sébastien  de  Salamanque  ; car  au  delà  des  Pyrénées  à son  égard , 
puisque  Froïla  donna  ordre  qu’on  lui  il  est  clair  que  les  Gascons  qu’il 
mît  à part  cette  Nuninc  , c’est  un  si-  dompta  n’étaient  point  sous  J’obéis- 
gne  manifeste  qu’Abdéramc  n’en  sance  d’Eudes , ui 


à Abdérame  qui  l’envoya  à son  ca- 
life. Elle  n’était  donc  point  la  Nunine 


avait  point  disposé.  Il  semble  même 
que  s’il  eût  été  présent  à l’action  où 
celte  Nuninc  fut  prise  , Froïla  n'au- 
rait eu  rien  à commander  touchant 
cette  partie  du  butin.  En  3°.  lieu  , si 
ces  paroles,  Froïla  commanda  qu’on 
lui  gardât  une  certaine  petite  fille 


devint  passionnément  amout'eux  de  la 


(ta)  V o y ex  la  remarque  suivante. 

(i3)  Oihrnart , Not.  Vascon. , pag.  191,  dit 
qu'il  y a dans  le  manuscrit  du  collr'ge  île  IVfl- 
varre,  à Paris , Mu  maui,  et  dans  l’ imprimé  Muni- 
minain. 


uc  d’Aquitaine  j 
comment  donc  est-ce  quela  fille  d’Eu- 
des se  serait  trouvée  parmi  le  butin  ? 
Le  savant  Ambroise  Morales  ( r5)  a fait 
voir  que  les  Gascons  dont  il  est  parlé 
dans  ce  passage  de  Sébastien  de  Sala- 
manque , sont  les  hahiiaus  d’Alava  , 
1 lavons  es.  Concluons  i°.  qu'il  n’y  a 

uvc 
elle 
qalifti 

Iscam  ; on  n’avait  garde  de  se  des- 
saisir d’un  tel  morceau  en  faveur  de 
Froïla  , dont  l'alliance  avec  le  Mi- 

(14)  Il  a cite  te  postage  tout  entier,  p. 

(xü)Lib.  xiir.  cap.  xrrr  et  xxr,  apud 

Oihcnart,  pu#,  ufj. 
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ramolin  est  un  fait  que  je  tiens  pour  MUSAC  *,  gentilhomme  bour- 


très-dotiteux  ; n°.  que  la  fille  d’Eudes, 
femme  dé  Froïla  roi  des  Asturies , de 
laquelle  font  mention  les  monumens 
de  Garibai,  est  différente  de  celle  qui 
fut  mariée  à Munuza;  3°.  que  cett» 
certaine  Nunine,  que  FroiJa  donna 
ordre  qu’on  lui  gardât,  et  qu’il  épousa 
dans  la  suite,  n’est  point  la  Ménine 
ou  la  Numérana  fille  d’Eudes,  qui  fut 
femme  de  Froïla,  selon  les  monumens 
dé  Garibai  ;4°-  que,  sans  se  trop  tour- 
menter à mettre  d’accord  Garibai  et 
Séhasticn  de  Salamanque  , il  vaut 
mieux  dire  que  l’un  des  deux  se  trom- 
pe , et  en  toutcas  préférer  celui-ci  à 
celui-là.  Catcl  (iG)  remarque  que  le 
nom  de  la  fille  d’Eudes  , mariée  à 
ATunios , seigneur  de  Cerdaigne,  est 
ignoré. 

(C)  Sa  femme  fut  aussi  amenée  à 
Abdérame.  "]  Voici  deux  passages  for- 
mels (17)  : le  premier  est  de  Rodéric 
de  Tolède  ; le  second,  d’Isidore  de 
Badajos.  Viri  exeivitds  caput  Munie 
prœcipiliojam  coîlisum  coule  secundo 
detruncant , et  cum  Jilid  Kudonis 
régi  j uo  lœti  præsentant.  Abdiramen 
autem  de  rebcllis  interitu  jucundatus 
ejus  uxorem  , eiim  esset  pulcherrima, 


guignon , composa  une  confé- 
rence académique  qui  fut  im- 
primée à Paris,  l’an  1629.  Elle 
est  divisée  en  trois  parties , et 
contient  334  pages  in-8°.  J’en 
donnerai  quelques  extraits,  qui 
pourront  servir  de  supplément  à 
l’histoire  de  la  dispute  de  Balzac 
avec  le  père  Goulu  (A).  Je  m’é- 
tonne que  le  sieur  Sorel  n’ait 
rien  dit  de  cet  ouvrage  , lorsqu’il 
a fait  le  détail  de  cette  fameuse 
querelle  (aj. 

Ce  Musac , gentilhomme  bourguignon, 
n’est  autre  que  Camus  , évêque  de  Belley , 
qui  pour  se  déguiser  mit  sur  le  titre  de 
son  livre  l'anagramme  de  son  nom.  Leclerc 
eu  tire  la  preuve  du  Catalogue  des  livres 
imprimes  de  Mgr.  V evéque  de  Belley , donné 
par  rti-même,  où  il  cite  pour  son3l*.  ouvra- 
ge la  Conférence e académique.  Baille t ayant 
élevé  à 600  le  nombre  des  écrits  de  Camjis, 
la  Monnoie  dit  que  ces  600  pourraient  être 
réduits  à loo.  Mais,  depuis  , ce  même  la 
Monnoie  avoue  qu’il  était  allé  trop  loin  dans  sa 
réduction , et  qu’il  aurait  du  mettre  200.  Ni- 
ceron  en  effet,  dans  le  36*.  volume  de  ses.Wé— 


summo  régi,  trans  maria  honorificè  moires,  cite  186  ouvrages  dont  quelques-uns 
destinavit . Ecoutons  maintenant  Isi-  ont  plusieurstome?.  Jolycite  en  1 honneur  de 

Camus  un  passage  d'une  lettre  de  Grotius 


dore  de  Badajos  : Cujus  caput  ubi  eum 
jacentenirepererunt trucidant,  et  régi 


de  la  fin  de  x 044  • «t  le  fragment  d'une  let- 

u n'a  cum  filld  Eudoni.  memorati  du-  ■ «™  d.  Bours.uii  ou  .1  est  d.t  qee/emo,. 

. . ^ homme  n a ete  plus  anti-moine  que  M.  de 

Belley.  Boursault  ajoute  que  Camus  ne  ces- 
sait de  fulminer  contre  les  moinc3,  et  d’aver- 
tir d’être  en  garde  contre  leurs  révérences 
intéressées,  disant  : que  les  moines  ressem- 
blent à des  cruches  qui  ne  se  baissent  que 
pour  s'emplir. 

(a)  Dans  sa  Bibliothéq.  française,  pag . 
1 20  et  suiv. 


cis præsentant,  quamille  maria  tmns- 
aectans  sublimi  principi  procurât  ho- 
norifici  destinandam.  II  parait  par-là 

Sue  M.  Audigier  se  trompe  lorsqu’il 
it  que  Munioz  demeura  parmi  les 
morts  surle  champ  de  bataille,  en  737, 
ca^premièrement,  la  mort  de  ce  gou- 
verneur précéda  l’expédition  d’Ah- 
dérame  : elle  est  donc  antérieure  à 
l’an  73a.  Secondement,  ce  gouver- 
neur ne  fut  point  tué  dans  une  ba- 
taille , il  se  sauvait  par  des  routes  in- 
connues ; et  se  voyant  poursuivi,  et 
ne  voulant  point  tomber  vif  au  pou- 
voir des  Sarrasins  , il  se  précipita  du 
haut  d’un  rocher.  Mézcrai  ne  suit 
point  le  bon  parti  lorsqu’il  dit  qu’Ab- 
défame  prit  prisonnier  Munuza  dans 
la  Cerdaigne  (18). 

Ér 

(16)  Histoire  du  Languedoc,  pag.  5î5. 

(1^)  Cit/s  par  Audigier . t ont.  II,  pag.  uo.  Il 
attribue , pag.  a<i5,  à Isidore  «le  Badajos,  ce 
qu'd  avait  attribué  a RodériVde  Tolède,  pag . aao. 
(18}  Abrégé  rbrouol.,  tom.  I , pag.  19a, 


(À)  Je  donnerai  quelques  extraits 
Oui  pourront  servir  de  supplément  a 
1 Histoire  de  La  dispute  de  Balzac 
avec  le  père  Goulu.  ] Les  personnages 
de  cette  conférence  académique  sont 
huit  en  nombre.  Quelques-uns  d’eux 
parlent  pour  Balzac  ou  contre  Balzac; 
quelques  autres  pour  ou  contre  le 
père  Goulu  ; et  en  fifl  l’un  exerce  l’of- 
fice de  juge.  On  trouve  à la  page  47 
que  le  judicieux  H alentin  qui  a dres- 
sé le  tombeau  de  V orateur  français  et 
suivi  le  7'rason  pas  a pas , examinant 
l’Apologie  (i)  page  après  page , y a 

(»)  C'est-à-dire’ /Apologie  de  Boitât* , composée 
par  le  pnCur  Ogirr. 


MUSAC.  5«3 


remarqué  beaucoup  de  défauts.  Nous 
allons  voir  de  quelle  manière  on  par- 
lait de  quelques  livres  que  Balzac 
devait  donner  au  public  ; elle  était 
la  plus'propre  du  monde  à les  faire 
trouver  mauvais,  quelque  bons  qu'ils 
eussent  pu  être,  car  enfin  ils  auraient 
été  infiniment  au-dessousde  labautc 
idée  qu'on  en  donnait.  Les  amis  et 
les  ennemis  d'un  auteur  ne  sauraient 
lui  rendre  un  plus  mauvais  office  que 
d’annoncer  ses  ouvrages  sous  une  no- 
tion si  pompeuse.  C’est  étouffer  un 
enfant  à force  ou  sous  prétexte  de  le 
caresser.  « Il  fera  voir,  si  on  lui-don- 
» ne  du  loisir  et  si  on  a de  la  pa- 
» tiencc  , qu’il  peut  ausi  bien  réussir 
» aux  pièces  amples  qu'aux  brèves , 

» et  qu’il  a tellement  en  main  les 
» armes  de  l’éloquence  qu’il  se  sert 
» aussi  dextrement  de  l’épée  que  du 
» poignard. Ce  sera  lorsque  paraîtront 
w sur  le  théâtre  du  monde,  ce  Prince, 

» qui  doit  effacer  la  gloire  de  tous 
» les  autres  en  la  même  sorte  que  le 
» soleil  engloutit  les  étoiles  à son 
» lever;  cette  Solitude  admirable,  qui 
» ôtera  le  lustre  à la  République  de 
» Platon  ; ce  Jugement  redoutable  , 

» qui  examinera  tout  l’univers  et  qui, 

» à l’imitation  du  dernier , rendra  à 
» un  chacun  selon  scs  œuvres,  et 
» cette  Histoire  incomparable  , où , 
» comme  dans  un  miroir  enchanté, 
» paraîtront  les  actions  les  plus  ca- 
» chécs  de  la  vie  humaine , et  qui 
» servira  de  règle  à la  morale  et  à la 
» politique,  à quoi  s’arrêtera  comme 
» a un  principe  invariable,  toute  la 
» postérité  (a).  » Cette  même  raille- 
rie avait  e'té  débitée  en  d’autres  ter- 
mes : « Tout  le  inonde  s’attend  avec 
» beaucoup  d’impatience  de  voir 
» bientôt  grossir  les  œuvres  de  Pau- 
U tour  des  Lettres  de  ce  grand  ou- 
» vrage  dont  il  parle  tant  et.  depuis 
» si  long-temps  ; et  que  là  il  dé- 
» ploiera  les  maîtresses  voiles  de  son 
m éloquence  incomparable,  et  ban- 
» dant  tous  les  nerfs  de  son  esprit 
» qu’il  découvrira  tous  les  ressorts 
» de  sa  doctrine  , cette  Solitude  ou 
» cet  Ermitage,  où  il  entrera  plus  de 
w pièces  qu’en  la  République  de  Pla- 
» ton;  ce  Prince,  travail  inimitable 
» dont  le  fragment,  qui  s’est  fait  voir 
» comme  un  échantillon  , a été  dé- 
» chiré  en  lambeaux  par  Phyllarque , 

(a)  Conférence  Académique , pag.  ig4> 


fera  voir  si  la  principauté  des  beaux 
esprits  lui  aemeurera , ou  si  la 
» couronne  lui  durera  aussi  peu  sur 
» la  tête  qu’au  roi  de  Bohême.  Ce 
» grand  Jugement  des%Vivans  et  des 
» Morts  ( si  ce  mot  se  peut  dire  sans 
» blasphème  et  sans  usurper  l’of- 
» ficc  du  fils  de  Dieu  à qui  le  père  a 
» donné  tout  jugement),  ce  Jugement 
» qui  doit  passer  celui  de  Michel 
» Ange  et  de  l’Archange  encore,  s’il 
» lui  plaît  ainsi,  et  balancer  toutes 
» les  actions  des  hommes  d’un  si  juste 
>»  poids  qu’il  sera  égal  à celui  du 
w sanctuaire  ; ce  Jugement,  dernier 
» du  premier  de  tous  les  éloquens, 

» qui  doit  censurer  tout  l’univers , 

» et  sans  miséricorde  faire  le  procès 
u à des  criminels  que  les  parlcmens 
» adorent , c’est-à-dire  aux  rois  et  à 
» la  faveur,  avec  une  bien  plus  am- 
» nie  liberté  et  un  ton  bien  plus  re- 
» dou  table  que  celui  des  Lettres  ; où 
» les  papes , les  rois , les  cardinaux  , 

» les  princes  d’Italie  et  des  autres 
» nations,  sont  pinces  jusques  au  vif  ; 

» sans  doute  cet  effroyable  Jugement 
» où  l’éloquence  sera  assise  sur  un 
» tronc  de  feu  avec  des  foudres  à la 
» main  , et  son  ministre  couvert  de 
» lauriers  comme  un  Alexandre,  fera 
» trembler  les  morts  et  les  vivans  , et 
» passera  les  censures  de  l’Arétin, 
» dont  la  langue  etla  plume  ne  par- 
« donnèrent  qn’à  la  divinité  qu’il  ne 
» connaissait  pas  (3).  » Ce  qui  Suit 
concerne  le  sieur  de  Javersac  (4).  A ce 
dernier  V Jl rates  de  Phyllarque , écri- 
vant a Palémon , semble  avoir  de  telle 
sorte  humé  le  vent , qu'il  en  ait  perdis 
la  parole,  et  lui  avoir  fermé  la  bouche 
sans  lui  donner  un  chapeau  de pour- 
pre (5) Ce  n est  pas  quil  n'  ait  fort 

bonne  opinion  de  son  esprit  et  beau- 
coup meilleure  de  sa  valeurt  qu'il  dé- 
peint dans  son  discours  d'  /I ri st arque 
( Ainsi  se  nomme-t-il)  a Calidoxe , 
avec  des  couleurs  qui  ont  de  Voir  de 
roman  , encorewju  il  assure  que  cette 
histoire  nest  pas  une  fable.  Mais  en 
son  premier  discours $ adressé  à JVi- 
candre , il  faut  avouer  que , s'étant 

3)  Conférence  académique,  pag.  i33  et  »*uV. 

4)  meme,  pag.  a6(i  et  suiv.  Voye » aussi 
pag.  wj. 

(5)  Àllusion  a une  ceremonie  de  ta  cour  de 
Fonte;  c’est  t/ue  le  pape  ferme  la  bouehe  aux 
nouveaux  cardinaux  , et  puis  ta  leur  ouvre  dan  t 
un  autre  consistoire. 


MUSCULU  S. 

1 4*^7  • ^on  p^re  qui  était  un  ton- 
nelier, le  voyant  enclin  à l’étu- 


voyai 

de  le  destina  aux  lettres;  mais 
il  fallut  que  l’écolier  pourvût 
lui-même  à sa  subsistance,  c’est- 
à-dire  qu’il  mendiât  son  pain  en 
chantant  de  porte  en  porte.  11 
chanta  un  jour  à vêpres  dans  un 
couvent  de  bénédictins  ( a ) si 
heureusement , qu’on  lui  offrit 
gratis  l’habit  de  l’ordre.  Il  ac- 
cepta la  proposition.  Il  n’avait 
alors  que  quinze  ans.  Il  s’appli- 
qua beaucoup  à l’étude  et  devint 
un  très-bou  prédicateur.  11  ap- 
prouva les  sentimens  de  Luther, 
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proposé  de  combattre  tout  à la  J'ois 
deux  grands  ennemis  , il  se  démêle  du 
principal  avec  si  peu  d avantage  qu  il 
semble  que  l'autre  qu’il  n'avait  tou- 
ché qu’en  passant  pouvait  bien  se 
passer  d’exercer  une  si  violente  ven- 
geance que  celle  qui  est  décrite  en 
l'aventure  de  l’ûeenchantce  (G).  Mais 
c’est  h lui  de  démêler  cette  querelle 
avec  Narcisse  qui  f attend  il  y a long- 
temps au  pré  aux  Clercs  , a couvert 
néanmoins  de  tous  les  mauvais  vents, 
et  auprès  du  soled , de  la  nuit  et  des 
mauvais  jours , a trente  journées  de 
la  guerre.  Résoludcsc  battre  avec  des 
épées  dont  les  lames  soient,  non  de  da- 
mas , mais  de  satin , et  des  pistolets 
chargés  de  prunes  de  Gênes  et  de 
poudre  de  Cypre....  Un  adversaire 
plus  magnifique  cl  plus  digne  de  con-  _ . 

sidération  , c'est , h mon  avis  , Cau-  et  les  soutint  fortement  en  tou- 
teurde  la  Réponse  a l’hyllar/ue  ("),  jes  rencontres  ; et  cela  fit  beau- 

VeUctka^efUn  de  coup  d’impression  sur  plusieurs 

quelques-uns  de  ce  généreux  ouvrage  de  ses  conlreres;  car  la  plupart 
qui  porte  pour  titre  \La  Défaite  du  P a-  des  bénédictins  de  ce  couveut 
ladm.  Cette  Réponse  est  une  pièce  quittèrent  le  froc.  Ilsefitd’au- 
concertee , ou,  q a u '7“ ç < <■  s côté  beaucoup  d’ennemis  ’,  et 

se  trouva  expose  a divers  dan- 
gers; mais  eufin  il  se  tira  de  ces 
embarras  par  la  profession  ou- 
verte du  luthéranisme.  Il  se  sau- 
va à Strasbourg,  vers  la  fin  de 
l’an  1527,  et  y épousa  en  face 
d’église,  le  27  de  décembre  de  la 
même  année,  Marguerite  Barth  , 
qu’il  avait  fiancée  avant  que  de 
sortir  du  monastère.  N’ayant 
pas  de  quoi  subsister,  il  mit  sa 
femme  pour  servante  chez  un 
ministre , et  se  rendit  apprenti 
du  métier  de  tisserand  chez  un 
maître  qui  le  chassa  deux  mois 
après  (b).  Il  s’était  résolu  à ga- 
gner sa  vie  au  travail  des  forlifi- 
cations  de  Strasbourg  (c);  mais 

(a)  Au  pays  de  Lutselstein. 

(â)  Ce  fut  à cause  que  Museulin  disputait 
trop  ‘avec  un  ministre  anabaptiste  qui  lo- 
geait chez  le  tisserand. 

(c)  Conférez  ce  que  dessus  , remarque  (I) 
de  Varttcle  JtNiis  ( François  ) , tom.  Vifs  , 
pag.  488. 


cisse  a bonne  part , bien  que  non  pas 
telle  qu’en  l'apologie  que  chacun  lui 
attribue  (8). 

Les  parties  ayant  dit  ou  pour  ou 
eontre  Balzac  et  son  adversaire  tou- 
tes leurs  raisons  , celui  à trai  elles 
déférèrent  le  jugement  de  la  cause 
donna  cet  arrêt  : 

Je  .oui  juge  tou.  Jeux  itigeei  ils  la  genisie  (ÿ). 
Tant  vous  êtes  égaux  en  ce  bel  exercice 
rte  parler  et  répondre.  Jsse t braves  guerriers  , 
Tous  deux  également  couronnés  de  lauriers , 
Elevez  notre  langue  au  plus  haut  de  sa  gloire, 
Et  conjacm  vos  noms  au  temple  de  mcmoi- 
rr(io). 

(6)  Cest  celle  qui  est  décrite  dam  la  Débite 
du  paladin  Jarersac.  Voyez  la  remarque  (À)  de 
l'article  JsVLKitc  , tom.  VIII , pag.  34». 

(-)  C'est-à-dire  la.  Motte-Aig»oh.  V oyez  son 
article,  dans  ce  volume , pag.  5jo.  On  le  nomme 
le  sieur  d'Aigremont , dans  la  page  ig3  de  la 
Conférence  academique. 

(8)  Conférence  académique , pag.  2G9. 


tu  tügnus  et  hic , etc. 

(10)  Conférence  académique,  pag.  3a8. 

MUSCULUS  (Wolfgang), 
l’un  des  plus  célèbres  théologiens 
du  XVI'.  siècle,  naquit  à Dieuze 
eu  Lorraine  , le  8 de  septembre 
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la  veille  du  jourqu'ildcvait  com- 
mencer cette  corvée  , il  fut  aver- 
ti que  les  magistrats  le  desti- 
naient à prêcher  tous  les  diman- 
ches dans  le  village  de  Dorli- 
sheim.  11  en  fut  bien  aise , et  il 
s’acquitta  exactement  de  celte 
fonction  ; elle  ne  l’en  gageait  point 
à la  résidence  , il  partait  de 
Strasbourg  le  samedi  et  il  reve- 
nait le  lundi.  Il  logeait  le  reste 
du  temps  chez  Martin  Bucer 
(A).  La  chose  prit  une  autre  face 
quelques  mois  après  ; car  on 
trouva  à propos  qu’il  résidât.  Il 
se  transporta  donc  à Dorlislieim , 
et  y souffrit  les  rigueurs  de  la 
pauvreté  fort  constamment  (B). 
On  le  rappela  à Strasbourg  au 
bout  d’un  an  , pour  l’emploi  de 
ministre  diacre  dans  la  principale 
église.  L’ayant  exercé  environ 
deux  ans,  il  fut  appelé  à Augs- 
bourg,  et  commença  d’y  prê- 
cher le  22  de  janvier  i53i.  La 
charge  de  ministre  qu’il  y exerça 
fut  fort  pesante  pendant  les  pre- 
mières années;  car  il  eut  à com- 
battre non-seulement  les  catho- 
liques romains , mais  aussi  les 
anabaptistes.  Il  s’opposa  aux  per- 
sonnes qui  étaient  d’avis  que  l’on 
fit  mourir  ceux-ci,  et  il  obtint 
peu  à peu  des  magistrats  que  le 
papisme  fût  entièrement  chassé 
(C).  Il  servit  l’église d’Augsbourg 
jusques  au  temps  où  les  magis- 
trats eurent  la  faiblesse  de  rece- 
voir V Intérim , l’an  1 548.  Il  sor- 
tit alors  de  la  ville,  et  se  retira 
en  Suisse.  Sa  femme  et  ses  huit 
enfans  le  suivirent  au  bout  de 
quelques  semaines.  Il  fut  les 
prendre  à Constance , le  3o  de 
juillet;  et  après  avoir  attendu  à 
Zurich  qu’il  se  présentât  quelque 
vocation  commode , il  fut  appelé 
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par  messieurs  de  Berne , l’an 
■ G49,  pour  la  profession  en  théo- 
logie. Il  l’accepta  agréablement , 
et  il  en  remplit  les  fonctions  avec 
toutes  sortesde  soins  ; et,  afin  de 
témoigner  sa  reconnaissance  à la 
ville  de  Berne , il  ne  voulut  ja- 
mais accepter  les  emplois  qu’on 
lui  offrait  en  d’autres  lieux  (D). 
Il  se  borna  aux  leçons  de  théo- 
logie , et  refusa  la  chaire  de  pré- 
dicateur qui  lui  fut  offerte  (K). 
Il  mourut  à Berne  , le  3o  d’août 
1 563  ( d ).  Ce  fut  un  homme  fort 
laborieux  et  fort  docte,  et  qui 
publia  beaucoup  de  livres  (F). 
11  fut  aussi  employé  à quelques 
députations  ecclésiastiques  très- 
importantes  (G).  Il  se  rendit 
assez  habile  dans  la  langue  grec- 
que , et  dans  l’hébreu  , quoiqu’il 
eût  commencé  bien  tard  à les 
étudier  <(H).  Nous  rapporterons 
uelques  jugemens  que  l’on  fait 
e ses  écrits  (I).  On  a remarqué 
qu’il  renonça  à la  doctrine  de 
Zuingle  dans  le  concordat  de 
Wittemberg,  et  qu’il  l’embrassa 
tout  de  nouveau  après  qu’il  se 
fut  retiré  d’Augsbourg  (e).  Voyez 
la  remarque  (G).  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  André  Muséu- 
ms, auteur  luthérien,  et  pro- 
fesseur en  théologie  à Francforl- 
sur-POder,  et  surintendant  gé- 
néral des  églises  de  la  marche  de 
Brandebourg  au  XVIe.  siècle.  Il 
était  né  à Schnéberg  dans  la 
Misnie,  et  il  mourut  l’an  i5fc>o 
(/).  11  fut  un  ardent  promoteur 

( d)  Tiré  de  Melciiior  Adam,  in  Vilâ  Mus- 
culi , pag.  3&7  et  seq.  Vitarum  Tlieologor. 
Tout  ce  qu'il  a dit  est  tiré  de  la  Vie  de 
Musculus  son  Jils.  On  la  trouve  au-devant 
du  Synopsis  Festalium  Cuncionum  Wolf- 
gangi  Musctili,  édition  d«  Bâle , i5<)5,in-80. 

( e ) Micrtelius,  Synt.  Hist.  Ecclcs.  p.  781, 
édit.  1699. 

{/)  Ex  Micrulio,  ibid. 
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du  dogme  de  l’ubiquité,  et  il  «‘tait  encore  plus  rare  au  XVI*.  siècle 


s’expliqua  d’une  manière  très- 
hardie  (K).  Il  publia  un  fort 
grand  nombre  de  livres  (g),  et 
comme  il  était  persuadé  qu’on 
verrait  bientôt  de  grandes  révo- 
lutions dans  l’Allemagne  , et 
même  que  la  fin  du  monde  s’ap- 
prochait , il  écrivit  sur  ces  ma- 
tières avec  l’emphase  d’un  hom- 
me qui  prétend  avoir  la  clef  des 
oracles  du  Vieux  et  du  Nouveau 
Testament.  Les  controversistes 
romains  ont  trouvé,  dans  l’un 
des  ouvrages  qu’il  fit  là-dessus, 
une  chose  qu’ils  ont  bien  prô- 
née (L). 

(g)  Voyez  FEpifome  de  la  Bibliothèque 
de  Gcsner,  pag.  ^6  et  [fl. 

(A)  //  logeait  le  reste  du  temps 
chez  Martin  Bucer.  ] 11  y gagnait  sa 
nourriture  parla  fonction  de  copiste , 
car  récriture  de  Bucer  était  si  mau- 
vaise que  les  imprimeurs  ne  la  pou- 
vaient pas  lire  ; il  y était  lui-même 
assez  souvent  embarrassé  $ il  avait  de 
la  peine  à la  déchiffrer  ; mais  Muscu- 
lus,  qui  la  savait  lire  couramment, 
peignait  à merveille  , et  c’est  pour- 
quoi il  rendit  un  bon  oftice  à Martin 
Bucer,  occupe' alors  à divers  ouvrages 
que  l’on  mettait  sous  la  presse.  Rap- 
portons les  paroles  dcMelchior  Adam, 
on  y trou  vera^des  circonstances.  Adeb 
male  pingebat  B accrus , ut  quæ  scri- 
berety  it  typographis , imb  ab  ipso - 
met  sæpè  Buccro  , difficillimè  le  gè- 
rent tir  : Musculus  verb  ea  legebat 
expeditissimè , et  pingebat  elegantis - 
simè.  Descripsit  ilaque  ei  c'um  alia 
plura  , tiim  verb  potissimum  cxplica- 
tionem  Zcplianiæ  prophetæ , quæ  cx- 
tat , in  cujus  Jronte  ejus  leguntur 
carrnina  , et  Psalterium  illud  lotum  , 
quod  sub  Aretii  Felini  nomme  in  lu - 
cem  edidit  (i).  Erasme,  Lipse,  et 
plusieurs  autres  grands  auteurs  , ont 
eu  le  même  défaut  que  Martin  Bucer; 
et  il  y a très-peu  d'hommes  doctes 
qui  possèdent  la  qualité  contraire 
comme  Musculus  la  possédait.  Cela 

(»)  Mrlch.  Adam.,  in  Viti»  Theol.  german.  , 
V<H T-  *74- 


qu  au  XVIIe. 

(B)  Il  se  transporta  h Dorlishcim  , 
et  y souffrit  les  rigueurs  de  la  pau- 
vreté fort  constamment.  1 II  n’avait 
pour  tous  meubles  que  le  petit  lit 
qu’il  avait  fait  emporter  de  son  cou- 
vent. Ses  paroissiens  eurent  assez  de 
charité  pour  lui  offrir  les  ustensiles 
nécessaires  ; mais  il  coucha  sur  un 
eu  de  paille  étendue  parterre  (3). 
'historien  observe  que  sa  femme 
était  prête  d’accoucher  (3) , et  c’est 
là-dessus  qucM.  Bailletse foude  pour 
dire  que  les  protestons  content , par- 
mi les  mortifications  les  plus  héroï- 
ques de  Musculus,  celle  a avoir  cou- 
ché sur  la  dure  , parce  qu  il  avait  eu 
la  générosité  d' abandonnera  sa femme 
le  lit  qu’il  avait  apporté  de  son  cou- 
vent , d’autant  quelle  en  avait  besoin 
pour  ses  couches  ({)•  Ipeervit  un  an 
l’église  de  ce  village  sans  toucher 
un  seul  denier  de  pension.  Enfin  , 
les  magistrats  de  Strasbourg  le  tirè- 
rent de  la  misère , en  lui  assignant 
quelque  chose  des  deniers  publics. 
Annum  tolum  in  illd  ecclcsia  docuit  , 
cüm  ne  teruncium  quidem  a quoquam 
stipendii  loco  acciperel , nec  etiam  pe- 
teret  ; sed  in  sumnui  paupertate  pa- 
tientissimè  cl  tranquille  vtveret.  Quo 
minus  autem  illi  stipendiant  solvere- 
tur , in  causa  erat  abbas  ccenobii  Ho- 
henforst , qui  cum  omnes  illius  eccle- 
siœ  décimas , et  census  annuos  col - 
ligeret  , ministro  lamen  Evangelii 
stipendium  pendere  recusabat  ; tan - 
tient  Avei'orgentinenses  ut  ipsius  pe- 
nuriam  sublevarent , aliquam  illi  pe- 
c u ni  te  summam  , è publico  œrario 
bénigne  numenîrunt  (5). 

(C)  Il  obtint des  magistrats 

d Augsbourg  que  le  papisme  en  fil t 
entièrement  chassé..]  Musculus  fut  d’a- 
bord ministre  au  temple  de  Sainte- 
Croix.  Les  catholiques  qui  occupaient 
encore  l’église  de  Notre-Dame,  et  plu- 
sieurs autres  des  meilleures , et  la 
plupart  des  couvens  , remuaient  ciel 
et  terre,  non-seulement  noursè  main- 
tenir , mais  aussi  pour  chasser  les  lu- 
thériens. Ils  fnrent  bien  combattus 

(a)  Pariun  aulem  straminit  solo  inttralum  illi 
pro  lecticd  erat.  Idem,  ibidem. 

(3)  Gim  tueur  ejus  jam  partui  vicina  met.  Id., 

ibidem. 

(4)  Baillet,  artie.  XI , S * de»  Ami. 

(5)  Melcb . Adam.,  1 n Vili»  Th  roi-  wtituaj). . 

r<v-  3:4- 
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par  tous  Jes  ministres  ; mais  l’ardeur 
de  Musculus  éclata  infiniment  plus 
que  celle  de  ses  collègues.  De  là  vint 
que  les  catholiques  l’eurenl  principa- 
lement en  aversion.  11  fit  tant  par  ses 
journées,  que , le  21  de  juillet  1 534,  Ie 
sénat  et  le  peuple  d’Augsbourg  leur 
défendirent  absolument  de  prêcher 
en  aucun  lieu  de  la  ville,  et  ne  leur 
laisseront  que  huit  endroits  où  ils 
Vur  Pern,*rcDi-  de  dire  la  messe.  Ils 
1 abolirent  partout  ailleurs  avec  les 
images;  et  enfin,  le  17  de  janvier  i537, 
le  grand  conseil  chassa  tous  les  prê- 
tres et  tous  les  moines , et  repurgea 
d idolâtrie  ces  huit  endroits , et  les 
consacra  au  service  protestant.  Alors 
Musculus  fut  fait  ministre  de  l’église 
qui  avait  été  consacrée  à la  Sainte 
Vierge.  11  commença  d’y  prêcher  le 
!5  de  juillet  i53?  , et  continua  de  le 
faire  tranquillement  jusqu’au  3o  de 
juillet  1547  (6).  Mais  depuis  ce  jour- 
là  jusqu’à  sa  sortie  d’Augsbourg  , 
son  ministère  fut  exposé  à de  grands 
troubles.  Charles-Quint , ayant  fait 
son  entrée  dans  la  ville,  lit  rendre 
aux  catholiques  l’église  de  Notre- 
Dame.  Musculus  prêcha  dans  d’autres 
églises  avec  son  ardeur  et  sa  liberté 
accoutumée.  On  l’c'piait  ; on  le  défé- 
rait à l’empereur  sur  le  pied  d’un 

f indicateur  séditieux  et  injurieux. 

fichel  Sidonius , suflragant  de  l’ar- 
chevêque de  Mayence  , allait  souvent 
à ses  sermons  , et  en  faisait  des  ex- 
traits sur  ses  tablettes.  Le  sénat,  crai- 
gnant que  ce  ministre  ne  fût  insulté, 
le  fit  garder  par  trois  hommes  qui  le 
conduisaient  au  temple,  et  le  rame- 
naient à son  logis,  il  y eut  souvent 
des  tumultes  devant  ce'logis  : les  do- 
mestiques du  cardinal  d’Augsbourg 
y firent  des  attroupemens  avec  mille 
injures  et  mille  risées  , et  cassèrent  à 
coups  de  pierres  les  vitres  de  Muscu- 
lus. Les  Espagnols  et  les  prêtres  lui 
tendirent  des  embûches , et  l'acca- 
blèrent de  médisances  et  de  huées 
(7).  C’est  ainsi  que  les  choses  de  ce 
inonde  haussent  et  baissent  : chacun 
a son  tour. 

(D)  //  ne  voulut  jamais  accepter  tes 
emplois  qu'on  lui  offrait  en  *V autres 
lieux . j On  tâcha  trois  fois  de  l’attirer 
en  Angleterre  , et  surtout  après  la 

(fï)  / iL-m , ibidem . pag. 

(?)  Tiré  de  Melrhior  Adam,  in  Viti#  Theol. 
germait. , pag.  38o , 38i. 


mort  de  Martin  Bucer.  La  ville  d’Augs- 
bonrg  avant  recouvré  sa  première  li- 
berté , Pau  i55a,  le  mit  au  nombre 
de  ses  ministres  exilés  qu’elle  rap- 
pela. Ceux  de  Strasbourg,  les  élec- 
teurs palatins  Othon  Henri,  etFridé- 
ric , et  le  landgrave  de  Hesse , le 
sollicitèrent  souvent  de  venir  servir 
leurs  églises  et  leurs  académies,  et 
lui  promirent  de  grosses  pensions.  11 
s’en  excusa  entre  autres  raisons  sur 
celle-ci  principalement,  qu’il  voulait 
consacrer  tout  le  reste  de  sa  vie  au 
service  de  la  république  de  Berne 
qui  l’avait  si  humainement  retiré  de 
son  exil  (8).  Cette  conduite  est  très- 
louable  , et  il  n’y  a pas  beaucoup 
de  gens  qui  aient  la  force  de  la 
tenir. 

(E)  Il  se  borna  aux  leçons  de  théo- 
logie , et  refusa  la  chaire  de  prédica- 
teur qui  lui  fut  offerte .j  Ceci  montre 
que  M.  de  Thon  ne  devait  nas  dire 
que  Musculus  exerçait  à Berne  la 
charge  de  pasteur  , pas  loris  munerc 
defungens  (9). 

(F)  Il  publia  beaucoup  de  livres .] 
Il  commença  par  des  tra^ictions  de 
grec  en  latin.  Le  premier  ouvrage  de 
cette  nature  qu’il  publia  (10)  fut  le 
Commentaire  de  saint  Chrysostome 
sur  les  Épîtres  de  saint  Paul  aux  Ro- 
mains , aux  Epbcsicns , aux  Philip— 
piens  , aux  Colossiens  et  aux  Thessa- 
loniciens.  Il  publia  (1 1)  ensuite  le  se- 
cond tome  des  OEavres  de  saint  Basile, 
et  puis  les  Scolies  du  même  père  sur 
les  Psaumes , et  plusieurs  traités  de 
saint  Athanase  et  de  saint  Cyrille  ; 
l’Histoire  Ecclésiastique  d'Eusébe,  de 
Socrate  , de  Sozomène  , de  Théodo- 
ret  et  d’Evagrius  ; et  Polybe.  Voici 
les  principaux  ouvrages  qu’il  com- 
posa de  son  chef  : deux  sermons  de 
MissA  papistiedy  prononcés  pendant 
la  diète  de  Ratisbonne , en  i54».  Ils 
furent  imprimés  à Wittcmberg , et 
puis  à Augsbourg , cum  additions  de 
crternis  JMissœ  Abusibus.  Cochlæus 
écrivit  contre  cet  ouvrage , l’an  *544  ; 
et  de  là  sortit  l rjfnti- Cochlæus  (12) , 
que  Musculus  publia  en  latin  et  en 

(8)  Ex  eodem , pag.  384  » 385. 

(9)  Tliuan.,  I.  XXXV , [et  non  pas  l.  X XXVI, 
comme  Ko  nie;  a cité)  sub  fi n.  f pag.  m.  716. 

(10)  A Riile  , chez  Ifervagins , l’an  i53 6. 

(11)  Ibidem  , anno  x54o. 

(*a)  V ojei  M.  Baillrt,  article  XI,  § a des 
Anti. 


t 


% 

588  MUSCULUS. 


allemand  à Augsbourg  , la  mémo  an- 
née. 11  publia  quatre  dialogues  cinq 
ans  après  , sous  le  nom  d 'Eutichius 
Myan , et  sous  le  titre  de  Proscérus 
(i3),  sur  la  question  si  un  protestant 
peut  communiquer  extérieurement 
aux  superstitions  papales.  Son  Com- 
mentaire sur  les  Psaumes  fut  imprimé 
l’an  i55o.  Celui  qu’il  lit  sur  la  Ge- 
nèse fut  publié  Pan  1 554 . Il  en  publia 
un 'sur  l’Epîfcre  de  saint  Paul  aux  Ro- 
mains , Pan  1 555  ; un  sur  la  Genèse  , 
Pan  i557  i î,n  sur  ^es  Épîtres  aux  Co- 
rinthiens , Pan  iSîk),;  un  sur  l’Épttre 
aux  Galates  et  sur  PÉpître  aux  Éphé- 
siens,  Pan  i5Gi.  Son  Commentaire 
sur  les  Epîtrcs  aux  Philippiens , aux 
Colossicns  et  aux  Tbcssaloniciens,  et 
sur  les  premiers  chapitres  de  la  pre- 
mière à Timothée  , fut  publié  après 
sa  mort  par  ses  héritiers.  Ses  Lieux 
Communs  sont  un  ouvrage  à quoi  il 
travailla  pendant  dix  ans  , et  qu’il 
mit  au  jour  l’an  i56o  (i4).  Quelqu’un 
remarque  qu’il  y découvrit  les  abus 
sordides  de  la  taxe  de  la  chancellerie 
romaine.  Cette  observation  ne  vau- 
drait riemdans  une  version  française: 
donnons-ra  donc  en  latin.  Minimk  ri- 
diculus  hic  Md  sco  lu  s papisti s habetur , 
prœcipuè  cum  turpissimarn  Marri  nun - 
dinationem  , taxarnm  scilicet  canccl - 
lariœ  apostolicæ , id  est  scelerurn  om- 
nium et  blaspherniartim  thesaurum 
loti  rnundo  in  locis  suis  commnnibus 
aperuerit  : quo  facto  crassi  illi  Romani 
elcphanli,  insatiabiles  ventres  ,furere 
videntur , non  seciis  ac  si  ipsorum  in 
proboscidas , mures  , ad  rabiem  usquè 
eosdem  vexantes , irrepsissent.  Ma- 
gnus  igitur  Müscülüs  ex islimandus  , 
qui  in  romani  Plutonis  purgatoriique 
regis  auream  Camcram  atque  A dey  la 
penetravit  (i5).  Je  ne  parle  point  des 
ouvrages  que  Musculus  composa  en 
allemand;  mais  je  dirai  qu’il  écrivit 
de  sa  main  tout  ce  grand  nombre  de 
volumes  , et  qu’il  n’eut  jamais  dcco- 

(s 3)  Epit.  Riblintb.  O.e^mri , pag.  m.  8a5.  Th 

furent  imprimes  en  français , à Londres,  l’an 
t55o  , traduits  par  y.  Poulin  in , qui  les  intitula 
le  Tempori»eur.  Note x que  le  titre  Proscérus  est 
une  allusion  au  mot  grec  7rfÔntctipOÇ  , Tcmpo- 
rarius. 

04)  Ex  Melcb.  Adamo,  in  Viti»  Tbcol.  Ger- 
mait. , pag.  383.  Je  mVtonne  que  MHchior  Adam 
newparle  point  du  Commentaire  de  Mysculu»  sur 
l'Evangile  de  saint  Matthieu  , et  sur  l'Évangile  de 
saint  Jean. 

(»5)  Jac.  Vrrhridrn,  in  F.fligiebus  et  Elogiis 
pvteatantium  Theolog.,  pag.  101. 


piste  (iG)  ; et  que  si  sœ  ouvrages  fu  ■ 
rent  très-utiles  au  parti  des  protes- 
tans , comme  ils  le  furent  sans  doute , 
ils  ne  le  sont  plus  : il  y a long- temps 
que  personne  ne  les  lit;  et  c’est  peut- 
être  une  fausse  délicates^,  et  un  trop 

fjraud  attachement  aux  méthodes  à 
a mode.  On  donne  presque  pour 
rien,  dans  les  encans  des  bihliothé 
ques  , les  œuvres  de  Musculus , et 
celles  des  autres  théologiens  de  ce 
temps-là. 

(G)  Il  fut  employé  a quelques  dé- 
putations ecclésiastiques  tivs-impor- 
tantes.']  Il  fut  député  avec  Bonifacc 
Lycosthènc,  par  le  sénat  d’Augsbourg, 
Pan  i536,  au  synode  qui  sc  devait 
tenir  à Eisenac , et  où-  l'on  devait 
traiter  de  la  réunion  des  protestans 
sur  la  doctrine  de  la  cène.  On  ne  lit 
rien  à Eisenac.  Luther  écrivit  uux 
théologiens  qui  y étaient  arrivés,  que 
sa  santé  ne  permettait  pas  au’il  entre- 
prît un  long  voyage,  et  les  pria  de 
s’approcher  un  peu  plus.  Ils  partirent 
donc  d’Eisenac , et  poussèrent  jus- 
qu’à Wittcmberg , et  y dressèrent  et 
conclurent  un  concordat.  Musculus 
et  plusieurs  autres,  très-persuadés  de 
la  fausseté  de  la  doctriuc  de  Luther 
sur  la  présence  réelle  , consentirent 
néanmoins  à des  articles  de  concorde, 
où  ils  abandonnaient  1rs  explications 
nettes  et  précises  dont  ils  s’étaient 
servis  jusque-là.  Ils  eurent  de  bonnes 
raisons  de  sc  relâcher  ; car  ils  espé- 
rèrent qu’au  grand  bien  de  la  répu- 
blique et  de  l’église,  ils  feraient  cesser 
par  ce  moyen  une  controverse  con- 
sidérable, et  ramèneraient  la  paix 
qu’on  souhaitait  depuis  si  long  temps: 
mais  l’événement  leur  ayant  fait  voir 
que  tous  ces  détours  et  ces  ambages 
de  paroles  ne  contentaient  point  les 
opiniâtres,  et  faisaient  errer  les  sim- 
ples, et  donnaient  lieu  de  penser  que 
les  sectateurs  du  sens  de  ligure  avaient 
changé  d’opinions,  ils  revinrent  à 
leur  premier  langage,  ils  s’expliquè- 
rent rondement  et  nettement  , et 
dirent  tout  haut  ce  qu’ils  pensaient. 
Vous  voyez  bien  que  je  narre  là  une 
affaire  délicate , et  qrte  si  je  ne  fai- 
sais voir  que  je  traduis  fidèlement 
les  propres  termes  de  l’auteur  de  la 
Vie  de  Musculus , je  m’exposerais  à la 
censure  de  quelques  lecteurs.  Préve- 

(16)  Mrlch.  Ailam  , in  Viti*  Tlnol.  g*-rutau.  . 

pag.  383. 
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nous  louY  malignité,  copions  le  latin 
tle  l'original.  Quibus  autan  ratio  tri- 
bus, ciim  ipse  (Musculus)  tùm  alii  multi 
boni  viri  , impulsi  suit  ; ut , cumin 
hdc  causa  crassam  quorundam  sen- 
tentiam  minime  amp/ectercntur  , in 
liane  tamen  concordiam  consentirent , 
deque  sud , qud  liât  tenus  , docuerant , 
perspicuitatc  nonnihil  decederent  , 
prudentes  virifacilè  intclligunt.  Ni - 
miriim  quod persuusum  hoc  illis  esset , 
facturas  se  id  summo  cum  ecclesiœ  et 
reipublicœ  bono.  Sic  eriim  solum  gra- 
vent et  male  consultant  illam  de  luic 
causd  controversiam  tolli -,  ecclesiis 
diu  desideratum  pacem  restitui , et 
respublica  etiam  firniius  conjungi  et 
consociari  posse-  Postnuam  vei'b,  re- 
rum  eventu  edocti , tiis  quasi  fucis 
verborum  pcrlinacioribiu  non  salis 
Jieri  , simpliciores  verb  in  errorem 
abduci  , seque  apud  omnes  bonos  in 
suspicionem  mutatœ  seritentiœ  venire 
cernèrent , ad pristinam  suarn  perspi- 
cuitatem  reversé  , et  pal'am  quid  sen- 
tirent , professi  suni  (in).  Ceux  qui 
disent,  avec  des  airs  de  aéclamateur, 
qu'il  faudrait  vider  les  controverses 
par  des  formulaires  \agncs  , équivo- 
ques et  emharrassé&J  où  chaîne  parti 
trouvât  son  compte,  pourraient- ils 
bien  indiquer  beaucoup  de  traites  de 
paix  de  religion  conclus  de  cette  ma- 
nière ? N’avait-on  pas  fait  à Wittem- 
berg  ce  qu'ils  croient  si  utile  (18)  ? 
On  vient  de  voir  que  le  fruit  de  tout 
cela  ne  dura  guère. 

Musculus  fut  député  du  sénat 
d’Ausbourg  , pour  assister  aux  confé- 
rences qui  se  tinrent  entre  les  théo- 
logiens protestans  et  les  théologiens 
catholiques  pendant  la  diète  de 
Worms  , et  pendant  celle  de  Ratis- 
bonne  , l’an  i$4o  et  l’an  i54 1 . 11  fut 
l’un  des  secrétaires  de  la  conférence 
de  Ratisboftne  entre  Mélanchthon  et 
Eccius,  et  il  en  dressa  les  actes  (ig). 
Les  liabitans  de  Donavcrt. , ayant  em- 
brassé la  réformation,  Tau 
prièrent  ceux  d’Ausbourg  de  leur 
envoyer  un  théologien  qui  dressât 
chez  eux  une  église  , et  qui  jetiît  les 
fondemèns  de  la  vraie  foi.  Musculus 
fut  choisi  pour  cette  fonction,  et  fit 

(17)  Idem , ibidem,  pag.  3-f). 

(iS)  Conféré % ce  que  detrui , remarque  (B)  de 
l article  Bccir,  tout.  IV,  pag.'aos. 

(•9)  Melch.  Adaui  in  ViCis  Theol.  aerman.  , 
Pag.  379,  38o. 


sa  première  prédication , le  a8  de  dé' 
ccmhrc , à ces  nouveaux  convertis, 
et  leur  annonça  la  parole  chaque  jour 
trois  mois  de  suite  (ao). 

(G)  Il  se  rendit  habile  dans  la 
langue  grecque  et  dam  l'hébreu,  quoi- 
qu’il eiil  commencé  bien  tard  à les 
étudier.]  Il  commença  à e’tudier  l’hé- 
breu  lorsqu'il  fut  ministre  à Stras- 
bourg: il  avait  bien  trente-deux  ou 
trente-trois  ans.  On  assure  qu'il  s’a- 
vança beaucoup  et  fort  vite  dans  l'in- 
telligence de  cette  langue.  Tantam 
breri  ejtts  linguœ  cognitionem  sibi 
compararit  , ut  non  sacra  solum  Ri- 
blia,  setl  et  rabbinorum  obscurissimos 
commentarios , cl  Chaltlaicos  etiani 
interprètes,  perfectè  intelligent  (ai). 
On  ajoute  (aa)  que  pendant  qu’il  fut 
ministre  à Augsbourg,  il  apprit  assez 
bien  1 arabe  sans  l'aide  d'aucun  maî- 
tre. II  avait  quarante  ans  lorsqu’il 
commença  d’étudier  la  langue  grec- 
que : Xystus  Bétuléiiis  , premier  ré- 
gent dans  le  college  d’Augsbourg,  lui 
en  enseigna  les  premières  règles  (a3). 
On  doit  admirer  que  Musculus  , s’é- 
tant avise  si  tard  d’étudier  le  grec  , 
en  ait  acquis  tant  de  connaissance. 

(I)  Nous  rapporterons  quelques  ju- 
ge mens  que  l on  fait  de  ses  écrits.] 
M.  lluct  loue  à certains  égards  scs 
traductions , mais  il  ne  le  trouve  pas 
assez  docte  ni  en  grec  ni  en  latin. 
n r°lfgangus  Musculus  , vir  bonus  , 
sed  grœçœ  linguœ  notitid  imparatus , 
neque  latind  raide  instruclus  , bre- 
ritalcet  nctons  , simplicilale  etiam  ac 
fide  commendatur  : nam  et  ea  quæ 
intclligebat  , et  ea  quæ  non  in- 
tclligebat,  uti  poterat  , expressif  : 
nibil  videas  ilium  studio  pnetermit- 
tere,  nibil  alienum  substituerc  (*)  : 
cœtct'aquin  hallncinatur  sœpè  , utpote 
carunt  artium  rudis , quas  qui  colunt, 
ertiditi  appel/antur  (a:}!.  Vous  ferez 
bien  de  consulter  tout  le  passage  de 
Casaubon  que  M.  Huet  indique  , vous 
y trouverez  un  parallèle  entre  Pérot 
et  Musculus.  par  rapport  à leur  tra- 
duction de  Polybe.  Voyons  ce  que 
l’on  a dit  d’une  autre  version  de  ce 

(ao)  Idem y ibidem. 

(il)  Ttieiriy  ibidem , pag.  3^6. 

(a)  Idem , ibidem  y pag.  3-8. 

(*3)  Melch.  Adam,  tn'Vilis  Theol.  aerman. 
pag.  378. 

(*)  Catauh.  Vnrfat.  ad  Poljb. 

(*4)  Huet.,  d«  claris  Intrqtrelibus,  p.  m.  n5. 
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ministre.  « Musculm  , protestant  , 
u entreprit  une  nonvelle  traduction 
u de  l’Uistoire  d’Eusèbe  , qu’il  fit 
» assez  heureusement  : il  s’est  fort 
n attache  à la  lettre,  et  a traduit  le 
» texte  avec  beaucoup  de  netteté  et 
» de  brièveté  ; mais  il  n’a  pas  tou- 
» jours  bien  entendu  son  auteur,  et 
» il  a laissé  plusieurs  fautes  dans  sa 
» version  (aâ).  » On  trouve  que  dans 
son  Commentaire  sur  les  Psaumes , 
il  fait  paraître  « beaucoup  plus  de 
i>  modestie , et  même  plus  de  respect 
» pour  l’antiquité,  que  la  plupart 

» des  autres  protestons  ; que  la 

» méthode  qu’il  a suivie est  assez 

» exacte  qu’on  peut  dire  que  cet 
» auteur  a connu  la  véritable  ma- 
» nière  d’expliquer  l’Ecriture  ; mais 
n il  n’a  pas  eu  tous  les  secours  nc'ces- 
» saires  pour  y réussir  parfaitement, 
i>  parce  qu’il  n’était  pas  assez  exercé 
» dans  l’étude  des  langues  et  de  la 
u critique.  11  examine  cependant  sans 
» préoccupation  les  anciennes  tra- 
» ductions  grecques  et  latines  , et  il 
» a eu  assez  de  lumières  pour  connat- 
» tre  que  les  points , qui  sont  au- 
« jourd’hui  dans  le  texte  hébreu,  n’y 
» étaient  point  aux  temps  des  Sep- 
» tante  et  de  saint  Jérome  (a6).  » 
Vous  verrez  ailleurs  (aj)  ce  que  l’on 
juge  de  son  Commentaire  sur  l’Evan- 
gile de  saint  Jean  , et  sur  l’Êpître  aux 
Romains.  Baudouin  remarque  que 
Musculas  débita  dans  ses  Lieux  Com- 
muns certaines  choses  qui  auraient 
dû  modérer  l’esprit  de  Calvin , quant 
au  supplice  des  hérétiques  , mais  qui 
l’enflammèrent  davantage  ; de  sorte 
qu’écrivant  sur  Zacharie  , il  poussa 
ce  dogme  si  loin  qu’il  scmlje  qu’il 
veut  mettre  le  glaive  entre  les  mains 
des  particuliers  pour  tuer  les  héréti- 
ques (a8).  Je  ne  garantis  point  le  fait; 
et  je  ne  rapporte  cela  qu’afin  de  mon- 
trer à mes  lecteurs  que  l’on  a jugé 
que  Musculus  a désapprouvé  le  sup- 
plice de  Serrât.  Quelques-uns  croient 
que  par  un  défaut  ordinaire  aux  dis— 
puteurs,  il  s’éloigne  tellement  d’une 

(i5)  Do  Pin  , Bibliolh. , tom.  II , pag.  4,  col. 
i , édition  de  Hollande. 

(a6)  Simon  , HUtoire  critiqué  du  Vieu*  Testa- 
ment, f*V.  ///,  chap.  XI  V,  pag.  m.  438. 

(27)  Le  meme.  Histoire  critique  de»  Commenta- 
teur» du  Nouveau  Testament , chap.  L , pag. 
749  et  tuidm 

fi8)  Voret  Fr.  Baldnini  Roponcio  altéra  ad 
Jon.  Calvinum. 


extrémité,  qu’il  s’approche  irop  de 
l’autre , comme  lorsque  pour  com- 
battre les  anabaptistes  il  diminue  plus 
qu’il  ne  faut  l’autorité'  des  pasteujrs. 
Voyez  les  passages  que  M.  Crcnius  a 
recueillis  sur  ce  sujet  (29). 

Notez  que  M.  Simon  prétend  que 
Musculus,  dans  son  Commentaire  sur 
l’Epître  aux  Romains,  se  tient  neutre 
entre  les  diverses  manières  d’expli- 
quer la  prédestination.  « Il  rapporte 
m sur  les  endroits  les  plus  embarras- 
» sés  les  explications  des  anciens 
» commentateurs  , et  il  n’est  pas  de 
» lui-méine  fort  décisif.  C’est  pour- 
» quoi  sur  ces  mots  du  chapitre  9, 
» il  a t j uc  non  volenlis  neque  eurren- 
» fis  , etc. , il  donne  en  abrégé  les 
» diverses  interprétations  qu’il  avait 
» lues,  sansnéamnoins  prendre  parti. 
» Il  tâche  de  concilier  la  grâce  avec 
» le  libre  arbitre  , attribuant  à l’un 
» et  à l’autre  ce  qni  leur  est  dû  : Ab 
» hujusmodi  contentionibus , dit-il, 
» nos  libenter  abstinemus  , credentes 
» homini  quidem  esse  vofuntatem  et 
» conntum  , sed  qualen'us  ad  vclle  et 
» currere  divinitùs  , vel  ex  gratid  , 
» vel  ex  indignatione  Dei  fuerit  mo- 
» tus.  Il  improuve  néanmoins  l’opi- 
» nion  de  ceux  qui  ont  recours  avec 
*>  les  pères  grecs  à la  prescience  de 
« Dieu  , croyant  qu’eMe  ne  se  peut 
» accorder  avec  la  pensée  de  saint 
» Paul  : Hœc  sententia  plané  aliéna 
» est  a Paulo  , qui  omnia  tribut  t rni- 
» serentis  Dei  liberté  voluntati  et  gra~ 
» tlœ  (3o).  •»  Je  ne  comprends  point 
le  ménagement  de  ce  ministre  ; car 
le  passage  latin  que  M.  Simon  rap- 
porte contient  en  effet  ce  rju’il  y a de 
plus  rigide  dans  l’hypolhese  de  Cal- 
vin. Ceux  qui  combattent  le  franc- 
arbitre  avec  le  plus  de  rigueur  n’ont 
jamais  nié  que  IMmc  de  l’homme  , 
en  tant  que  mue  de  Dieu  , ne  veuille 
et  ne  tende  ou  ici  ou  là. 

(K)  André  Mu scülos...  fut  un  ar- 
dent promoteur  du  dogme  de  i ubi- 
quité , et  il  s’expliqua  d’une  ma- 
nière très-hardie .]  Hospinien  observe 
que  ce  dogme  fut  inventé  par  Lren- 
tius  , nue  Jacques  André  y ajouta 
l’hypothèse  du  corps  rnajestatique  de 
Jésus-Christ  ; mais  qu’elle  parut  eu- 

(19)  Crrniu»,  Animadrmi.,  part.  VII  ^ pag. 

\tft  et  seq.  V ojei-le  aussi  pag.  i4&- 

(3û)  Simon , Hint.  crit.  des  Commentai,  du 
Nouveau  Tournent,  chap.  £,  pag. 
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ty chienne  et  m a nop hysiti que  au  juge- 
ment meme  de  quantité  (le  luthé- 
riens, et  qu’au  fond  elle  est  visible- 
ment réfutée  par  l’article  du  Symbole 
des  Apôtres  , il  est  monté  au  ciel. 
C’est  pourquoi , ajoutç-l-il,  André 
Musculus,  venant  au  secours  de  Jac- 
ques André'  dans  un  péril  si  pressant, 
enseigna  que  l’ascension  «le  Jésus- 
Christ  n’avait  été  autre  chose  qu’une 
cessation  de  la  visibilité  de  sa  chair. 
11  soutint  que  cette  chair  est  encore 
dans  les  nues  où  elle  disparut  aux 
yeux  des  apôtres  , et  que  selon  le 
style  de  l’Ecriture  , et  la  propriété 
des  termes  monter  et  descendre  , il 
ne  faut  s’imaginer  aucun  changement 
de  lieu  dans  l’ascension  de  Jésus- 
Christ.  Voici  un  peu  au  long  les  pa- 
roles d’Hospinien  ,•  car , dans  le  récit 
de  semblables  paradoxes  , plus  on 
abrège,  plus  on  court  risque  d’impo- 
ser a son  lecteur.  « Idcirco  Jacobo 
» Andrea  succcnturiatus  est  in  gravi 
» islo  periculo  Andréas  Musculus,  qui 
» ascensionem  Clirisli  in  cœlos  dixit 
>i  esse . disparentiam,  et  evancscen- 
» tiam  duntaxat  carnis  Christi  in  his 
» nubibus  , ubi  adhùc  sit , et  versetur , 
» sed  non  visibili  modo , formd  , et 
» eo  conversationis  genere  , quo  ante 
u ascensionem  et  morte  m conversatus 
j)  est  cutn  suis  apos lotis.  Sic  enim 
» sectione  3 , artièulorurn  A/architi- 
» corum , articulo  6 , sori bit  : Constare 
» ex  Spiritùs  Sancti  gramraaticû , et 
» vocabuli  dcscendcrc  vel  ascendere 
m proprietate,  filii  hominis  asccnsio- 
>.  nem  in  cœlum  niltil  aliud  esse  , 
» quàm  visibilern  disparentiam  , ac 
« ut  propriissimè  loquitur  Lucas  Ac- 
» tor.  i , suhductionem  per  nubcm 
» ex  oculis  apostolorum  , disccssio- 
» nem  ex  hâc  mortali  hominum  vitâ, 
» transmigrât ionem  ex  visibili  con- 
» vecsationc  hominum  , evanescen- 
» tiam  ex  oculis  hominum  palpabiiis 
» et  visibilis  lui  jus  vitre  conversatio- 
» nis,  ingressum  in  cœlum , regnum 
» Dci  patris  gloriosum.  Et  artic.  q» 
» Hanc  , dicit , ascensionem  non  fac- 
» tam  esse  motionc  physicâ  de  loco 
>1  inlocum,  etc.  (3 1 ).  » C’est  ainsi 
que  les  cartésiens  raisonnent  sur  le 
mouvement  des  esprits  : ils  n’y  ad- 
mettent aucun  changement  de  lieu  , 
ils  prétendent  que  la  sortie  de  l’âme 

(3m)  Hospin.,  HisW.  Sacrmmcnt. , part.  //, 
paS.  49m  , ad  ann.  i56t. 


hors  du  corps  n’est  autre  chosequ’une 
cessation  de  la  relation  qui  avait  ré- 
gne pendant  la  vie  de  l’homme  entre 
les  modifications  du  cerveau  et  les 
pensées  de  l’ilme.  Mais  quand  on 
avance  des  hypothèses  semblables 
touchant  des  êtres  réellement  éten- 
dus comme  est  le  corps  de  Jésus- 
Christ  , on  ne  saurait  se  faire  enten- 
dre à qui  que  ce  soit.  Le  même 
Musculus  déclara  dans  un  sermon, 
l’an  1 5G4  , que  ceux  qui  enseignent 
que  Jésus-Christ  n’est  mort  qu’à  l’e- 
gard de  sa  nature  humaine,  appar- 
tiennent au  diable  en  corps  et  en 
âme,  et  que  la  doctrine  orthodove 
est  qu’il  est  mort  et  selon  sa  nature 
humaine  et  selon  sa  nature  divine. 

« H mire  as  Musculus  quoque  hoc 
u anno  feriâ  quartâ  septimana;  mag- 
>1  næ  antè  Pascha  publiée  pro  sug- 
» gestu  ad  populum  hæc  verba  inter 
» alia  locutus  est.  Hic  est  diaboli , 

» qui  docet  Jilium  hominis  passum  et 
» mortuurn  esse  : et  quisquis  in  hdc 
» sententid  perrexeril  , diaboli  est. 
» Iterùrn  dtco  : Quicunque  docent  , 
» Chrislum  sccundiim  hurnanitalem 
» tantum  mortuurn  esse,  animû  et 
» corpore  , diaboli  sunt.  Hæc  autem 
K fera  est  sententia , Chrislum  Secun- 
» diim  utramque  naluram  , dirinam 
» et  bumanam  , mortuurn  esse  (3a).  » 
Il  publia  un  livre,  l’an  1 5^5 , pour 
faire  voir  qu’il  n’est  nullement  néces- 
saire que  le  corps  glorieux  de  Jésns- 
Christ  occupe  physiquement  aucun 
espace  : Contra  necessitatem  physicœ 
locaüonis  in  corpore  Christi  clarifi- 
cato  etglorioso  (33).  Ce  qu’il  y a d’é- 
trange et  de  bien  fâcheux,  c’est  que 
ces  doctrines  absurdes  qui  naissent 
l’une  de  l’autre  , dès  qu’on  a une  fois 
pose  une  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  au  sacrement  de  l’Eucharistie  , 
etc.  , ont  eu  des  défenseur*  qui  ne 
manquaient  ni  d’esprit , ni  d’clo- 
quence  , ni  d’érudition  , et  qui  ont 
trouvé  des  ressources  infinies  pour 
éluder  les  objections  de  leurs  adver- 
saires. Il  faut  avouer  ingénument  que 
pour  satisfaire  aux  raisons  des  ubi- 
uistes  on  se  voit  contraint  de  dire 
es  choses  qui  ne  sont  pas  plus  con- 
cevables que  l’ubiquité. 

(3.)  Idem,  ibidem,  png.  553,  ad  ann.  i56ij. 

(33)  I dtm , ibidem  , pag.  600.  Voye t au Ul 
Bête,  au  Traite  de  Union,  hvpostallcn  , p.  Pi. 
lom.  III  Operum. 
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592  MtJSCULUS. 

(L)  T es  catholiques  romains  ont  reine  Élisabeth  $ car  Sandérus  rap- 
trouvé*  dans  V un  des  outrages  qu’il  porte  cp»e  les  nouveaux  predicans 
oublia  la-dessus,  unr  chose  au  ils  ont  avaient  été  au  commencement  si  n<  - 
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publia  la -dessus,  une  chose  au  us  nui  uvme...  .....  — - 

bien  primée.  1 L’Epitome  de  la  Biblio-  ghgens  ou  malheureux  en  élisant  des 
théqiie  de  Uesncr  (31)  m'apprend  femmes  , qU  ils  Us  avaient  toutes  pn- 
uu’André  Musculus  publia  un  livre  à ses  déshonnêtes  et  paillanlcs , cç  qui 
Francfort  sur  l’Oder  , l’an  i5ç;  , de  était  un  scandale"  aux  moindres  de 
Mesechet  Keslar.de  Gvg  et  Ataÿog,  leur  secte  , et  moquerie  aux  catholi- 
de  marna  Calamitatc  anth  finem  ques.  Elisabeth  fit  un  edit  que  les 
mandi  ;cl  qn’en  i578,  il  lit  imprimer  évêques  et  les  prêtres  ne  prendraient 
au  même  lieu,  Considéraliones  appro-  en  mariage  que  femme  témoignée 
ninnuantis  ultinü  Juilicii.  Ces  deux  honnête  et  vertueuse  par  les  jugement 
ouvrages  avaient  clc  précédés  par  de  quelques-uns  ; mais  , ajoute-t-il  , 

l’exposition  d’une  prophétie  de  Jésus-  cela  ne  remédia  pas  au  mal,  pafee 
Christ  appliquée  au  malheur  prochain  que  d un  cHc  plusieurs  ne  pouvaient 
de  r Allemagne.  Prvphetian,  Oomini  être  sans  femmes  non  plus  que  sans 
nostri  J esu- Christ,  , de  imminénte  pain  J comme  ils  disaient , et  que  de 
Germanise  Inforlunio , exposait  anno  L autre  ils  ne  trouvaient  personne  ni 
,55-  p'nincoford . ad  Viadrum  (35).  des  eatholiqiies  ni  des  hcrct, ques  mé- 
C’est  dans  ce  dernier  écrit  que  l’on  a mes  qui  voulut  leur  donner  leur  fille 
trouvé  le  passage  dont  les  controvcr-  en  mariage ; coron  estimait  deshon- 
sistes  du  parti  romain  oitt  abusé,  néu  d être femme  .le  prêtre  , et  selon 
pour  faire  iccroirc  que  les  protestans  les  lois  , lu  royaume  tels  mariages  ne 
méprisent  si  fort  leursministres,  qu’ils  sont  que  des  adultérés  , et  telles  J cm- 
ne  veulent  point  Je  leur  alliance.  Un  me*  « ont  point  ran#  selon  celui  du 
jésuite  irlandais  donnant  ce  titre,  mari,  ce  qui  est  contn  la  nature  du 
Quant  infamis  sit  ubivis  condiuo  nu-  vrai  mariage.  Elisabeth  , dit-il , ne 
nistroruin  , à l’un  des  chapitres  de  sa  reçoit  point  en  sa  cour  les  femmes  des 
ilntannomachia  nunistror.ini  ( 36)  , prêtres:  les  princesses  n ont  point  de 
allègue  d’abord  ce  passage  d’André  familiarité  avec  elles  , on  ne  les  nom- 
Musculus,  et  cite  le  feuillet  nq  du  me  point  femmes  darrheveni.es  et 
Traité  de  la  Prophétie.  Ut  /an,  quis  leurs  maris  les  doivent  gardpr  au  lo- 
nnedicantem  agere  vêtit , prœoptaret,  gis  comme  instmmen.  ou  vases  de 
Pscio,  nunmi'am  se  in  lucem  haneprq-  leurs  padlanlises  et  nécessites  Oq). 
diisse.  Parentes  quoque  in  primo  la-  Tout  le  monde  sait  que  banderus  ecri- 
vaero  aquis  sujfocatum  esse  mallent,  vit  ce  livre  avec  tant  d emportement, 
Ouod  si  etiaôi  aliqui  ex  nostris  hbe-  et  tant  de  passion  , nu  il  ne  mente 
rispnedicantes  fier,  ferlasse  cuperent,  que  peu  de  créance.  Mais  en  tout  cas 
mfamiiv eltturpiludinis  metundspirare  les  choses  ont  bien  change  depuis  ce 
non  passant.  7 Usa  venit  etiam  , citai  tanps-U  sur  1 article  dont  nous  par- 
Lis  juvenis  virgincm  aUqtuim  sibi  in  = et  pour  ce  qui  est  du  passage 

Latrimonio  locari  poscit,  ut  eumpa-  d André  Musculus  il  est  visible  que 
rentes  virginis,  nul  etiam  virgo  ipsa , 1« -adversaires  en  abusent  11  est  .use 
sciscitcnlur , utrUm  prœdicans  fieri  de  conjecturer  que  ce  docteur  luüie- 
cogitet.  Uabemus  etiam  {quoi!  mu/li,  nen  rempli  <k  cette  hypothèse  que 
maris  hfnvndum  est  auditu  ) eorum  1 Allemagne  allait  ressentir  les  fléaux 
exempta,  qui  ne  repudiarenlur , h de  de  la  justice  dmne  , contenus  dans 
lege  et  conditione  malrimonium  con-  une  prophétie  de  Jésus-Christ , exa- 
traxerunt , ut  se  pnvdicantes  aun-  géra  le  mépris  que  1 on  témoignait 
au'arn  fore  jurejurando  promitterent.  pour  la  parole  de  Dieu  et  qu  il  de- 
/l  dit  ensuite  que  Downham,  à la  clama  trop  fortement  surlc  pend  lion- 
page  6 , de  ses  Sermons , fait  la  même  neur  que  l’on  faisait  aux  ministres, 
plante  touchant  l’Angleterre.  Je  crois  Echauffe  de  cette  idée,  il  représenta 
quèce  Downham  avait  en  vue  les  pre-  par  des  figures  hyperboliques  1 avei- 
miers  temps  delà  réforme  sous  la  «tondu  ministère , comme  si  un  perc 
1 eût  mieux  aime  que  son  fils  fût  mort 

(.H!  rae.ll.  (M  Ssoaimr,  a..  Setmoied-AnsleUrre./olu, 

£3  X r V^“°  o-  ^ V.  s*.‘  Ur  .er.  de  la  Iradaéuon  françaur  , ..a- 

livre  de  Hcuri  FiU-Simon,  paç.  1$*.  prêtée  / an  i58 7. 
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au  berceau  , que  de  le  voir  prédica- 
teur ; et  comme  si  les  pères  , d’une 
jeune  tille  meme  , eussent  demande 
soigneusement  à celui  qui  la  recher- 
chait en  mariage,  voulez-vous  être 
ministre  ? enfin  comme  si,  pour  nV- 
tre  pas  refusé  dans  la  recherche  d’une 
fille  , il  eût  fallu  protester  avec  ser- 
ment qu'on  ne  se  consacrerait  jamais 
au  ministère  de  la  parole  de  Dieu.  Les 
ennemis  desprotestans  n’ont  pas  man- 
qué de  se  prévaloir  de  ces  exagéra- 
tions (38).  Au  pis  aller,  l’on  peut  dire 
véritablement  que  les  protestans  de 
France  n’ont  point  donné  lieu  à un 
tel  reproche  : ils  ont  eu  toujours  la 
très-bortne  et  la  très-louable  coutume 
d’honorer  et  de  respecter  leurs  pas- 
teurs : et  il  est  certain  que  ceux  qui 
étaient  dans  le  ministère  évangéli- 
que , se  mariaient  plus  avantageuse- 
ment , que  s’ils  eussent  été  laïques. 
s 

(3fi)  Vote*  rilypocmi*  Marri  Anlonii  de  Do- 
mini»  détecta,  auctorc  Fideli  Annoso  Yerementano 
TiieoloRo,  pag.  87,  où  l'on  rapport?  le  postage 
d‘ André  Muflcntu».  Voyez  aussi  Juslus  Calvin»», 
i/1  AnalvM  Terlulliani  de  Prracript.  adver».  lias» 
ret. , cap.  XL/ , nu/n.  5,  pug.  m-  «3a  ; et  Si I— 
ve*trr  Prtr«  Soncla,  Ifot.  in  epist.  Molintri  ad 
Balsaciura  , cap.  I , où  ils  parlent  du  mépris  des 
ministre  j. 

MUSSO  (Cornéuo),  évêque 
de  Bitonto  , l’un  des  plus  grands 
prédicateurs  de  son  siècle  , na- 
quit à Plaisance  en  Italie  , au 
mois  d’avril  l5n.  II  embrassa 
la  religion  de  saint  François  afin 
d’accomplir  un  vœu  de  sa  mère 
(A),  et  dès  l’âge  de  nerf ans  il  en- 
tra au  monastère  des  conventuels 
de  Plaisance.  La  vivacité  de  son 
esprit,  la  force  de  sa  mémoire, 
ses  dispositions  à devenir  grand 
prédicateur  (B)  obligèrent  le  père 
Jacques  Rosa  de  Candazzo  à le 
prendre  pour  disciple.  11  le  me- 
na à Carpi , et  en  d’autres  lieux , 
et  le  fit  etudier  sous  de  bons  maî- 
tres. Le  jeune  bouline  apprit  très- 
bien  les  humanités  , et  prêcha  si 
éloquemment  qu’il  s’acquit  bien- 
tôt beaucoup  de  réputation  , et 
l’amitié  de  Leonello  Pio  de  Carpi 
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{a)  qui  l’envoya  à Venise  avec 
des  lettres  de  recommandation 
pour  lui  donner  lieu  de  prêcher 
devant  le  sénat,  et  d’obtenir  une 
place  dans  les  études  de  Padoue. 
Cette  affaire  fut  heureuse.  Cor- 
nélio  Musso , tout  petit  et  dé- 
charné qu’il  était  (Ç),  se  fit  ad- 
mirer par  ses  sermons,  et  Pierre 
Zéno , Louis  et  Jacques  Cornaro  , 
le  favorisèrent  si  ardemment 
qu’ils  lui  procurèrent  un  poste 
honorable  dans  le  couvent  des 
franciscains  de  Padoue  , où  , sans 
négliger  l’art  oratoire,  il  s’appli- 
qua à l’étude  de  la  philosophie 
sous  le  célèbre  Zimara,  et  à celle 
de  la  théologie  sous  le  père  Si- 
monetta.  Il  prit  le  degré  de 
bachelier , et  fit  des  leçons  et 
des  disputes,  qui  le  firent  passer 
pour  un  esprit  rare.  Il  prêcha 
un  carême  dans  Padoue  avec  de 
grands  applaudissemens  : il  sou- 
tint des  thèses  pendant  plusieurs 
jours,  et  enfin  il  fut  promu  au 
doctorat  en  théologie  comme  à 
une  récompense  de  son  mérite. 
Pierre  Bembo,  qui  fut*  depuis 
cardinal , l’honora  de  son  amitié 
et  lui  donna  de  bons  conseils  sur 
la  rhétorique  , et  sur  le  style  la- 
tin et  toscan.  Lampridius  (6) 
l’instruisit  en  la  lingue  grecque , 
d’autres  dans  l’hébreu  et  le  chal- 
déen  , pour  l’intelligence  du  texte 
de  l’Écriture.  Il  fut  nommé  pour 
prêcher  tout  un  carême  dans  le 
couvent  de  son  ordre  à Venise. 
Il  fit  la  même  fonction  dans  les 
chaires  les  plus  illustres  d’Italie, 
et  nommément  à Milan  où  il 

(a)  Il  avait  un  fils  qui  fut  cardinal. 

[b)  Lantpridio  Maestro  in  quai  trmpi 
delli  illustrissimi  signori  Conzaghi  Giu- 
seppe Musso  , nella  Vita  di  Coruvlio  , ubi 
infrà  , citation  (A). 


TOMF.  X. 


38 


s9i  MUSSO. 


fut  fort  estime  du  duc  (c).  On  lui 
donna  la  charge  de  professeur 
ordinaire  en  métaphysique  dans 
l’académie  de  Pavie , et  il  eut 
plusieurs  fois  ce  prince  pour  au- 
diteur. Cette  académie  ayant  été 
dissipée  après  la  mort  de  ce  duc, 
et  à cause  des  confusions  de  la 
guerre,  il  fut  appelé  à Boulogne 
pour  y professer  la  métaphysi- 
que , et  on  lui  donna  plus  de 
âges  que  l’on  n’en  avait  jamais 
onné  à des  religieux  ; et  parce 
que  plusieurs  villes  à l’envi  les 
unes  des  autres  le  demandaient 
pour  prédicateur  du  carême  [d) , 
on  le  dispensa  des  leçons  acadé- 
miques pendant  ce  temps -là. 
Mais  eu  récompense  on  lui  fit 
faire  des  leçons  sur  l’Écriture  les 
jours  de  fête,  dans  les  autres 
temps  de  l’année.  Les  Épitres  de 
saint  Paul  furent  le  sujet  de  ces 
leçons.  Un  concurrent  s’éleva, 
qui  expliquant  d’une  manière 
hétérodoxe  les  mêmes  Épitres , 
lit  naître  beaucoup  de  tumultes; 
car  il  s’attira  quantité  de  secta- 
teurs. 11  fallut  que  le  cardinal 
Campeggio , évêque  de  Boulogne, 
employât  son  autorité  pour  arrê- 
ter cedésordre  en  chassant  les  no- 
vateurs, et  en  imposant  à ce  con- 
current la  honte  d’une  rétracta- 
tion publique.  11  conçut  dès 
lors  une  amitié  particulière  pour 
Cornélio  Musso,  et  le  présenta 
à Paul  III , qui  le  retint  à Rome 
pour  le  faire  prêcher  à Saint- 
Laurent  in  Damazo , et  pour  le 
mettre  en  qualité  de  théologien 
auprès  du  cardinal  son  petit-fils. 
11  n’y  avait  pas  long-temps  qu’O- 

{é)  C était  François  S/orce. 

{d  Accio  che  potesse prtdïcarte  soddisfa 
re  aile  cittadi  , che  a gara  f un  a dtlC  ailra 
un’  arma  o due  avant i lo  ricercavano  sem 
pre.  G.  Mtu&o  , • uh : infra  cita  . h . 


chin,  qui  avait  prêché  dans  cette 
église,  s’était  retiré  de  Rome, 
après  avoir  disputé  avec  notre 
Cornélio  qui  le  convainquit  d’ê- 
tre un  faux  frère.  Le  nouveau 
prédicateur  de  Saint- Laurent 
attira  à son  auditoire  une  gran- 
de foule,  et  ayant  été  élevé,  à 
Pévêché  de  Berlinoro , au  bout 
de  quatre  ans  , il  ne  discontinua 
de  prêcher  que  lorsqu’on  voulut 
qu’il  fit  des  leçons  sur  les  Épi— 
très  de  saintPaul , dans  la  même 
église.  Elles  furent  fort  goûtées  ; 
et  comme  le  pape  voulut  l’enten- 
dre quelquefois , et  qu’il  ne  pou- 
vait le  faire  commodément  hors 
du  palais  apostolique,  il  le  tira  de 
ces  exercices  publics,  et  lui  donna 
une  autre  fonction  : ce  fut  de 
prêcheren  latin  sur  l’évangile  du 
jour  dans  la  chambre  ou  à la  ta- 
ble de  sa  sainteté,  et  d’ouvrir  une 
dispute  immédiatement  après 
pour  répondre  aux  objections 
qui  lui  seraient  proposées.  11  y 
eut  là  un  grand  concours  d’ec- 
clésiastiques séculiers  et  régu- 
liers : quelques  cardinaux  et  plu- 
sieurs prélats  s’y  rendaient  : le 
pape  même  y proposait  quelque- 
fois et  des  réponses  et  des  objec- 
tions ; e#  parce  qu’il  fut  fort 
content  de  l’habileté  de  Musso, 
il  le  pourvut  de  l’évêché  de  Bi- 
tonte  (e),  et  l’envoya  au  concile 
pour  y être  l’un  des  savans  qui 
disputeraient  sur  les  matières 
(D).  Celle  de  la  justification  passa 
par  les  mains  de  Musso;  ce  fui 
lui  qui  la  digéra,  et  qui  l’éclair- 
cit avec  une  application  très- 
particulière.  Le  concile  ayant 
été  transféré  de  Trente  à Boulo- 
gne, fut  enfin  interrompu.  Paul 

(d'frar  pvmiiltuwn  avec  celui  de  Berti - 
more. 
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III  mourut.  Jules  III  lui  succé- 
da, qui  fit  beaucoup  de  caresses 
à 1’évcque  de  Bitonte,  et  le  choi- 
sit pour  son  prélat  domestique 
et  assistant.  Il  ne  l’envoya  au 
concile  que  lorsqu’il  eut  su  du 
légat  que  la  présence  d’un  si 
docte  évêque  était  très-nécessaire. 
L’assemblée  ayant  été  séparée , 
Musso  alla  voir  son  évêché  , et 
s’y  arrêta  jusques  à la  création 
de  Pie  IV  : alors  il  fit  un  voyage 
à Rome,  et  y eut  auprès  du  pape 
le  même  emploi  qu’il  y avait  eu 
sous  Jules  III  et  sous  Paul  III  ; 
car  Pie  IV  le  chargea  de  la  fonc- 
tion de  prêcher,  et  de  soutenir 
des  disputes  à sa  table.  Il  se  sou- 
venait qu’étant  in  minoribus  il 
avait  souvent  disputé  avec  lui  en 
pareil  lieu  sous  le  papat  de  Paul 
III.  Quelque  temps  après  \ f)  il 
l’envoya  fen  Allemagne  avec  son 
neveu;  ce  qui  lui  fournit  une 
occasion  de  se  faire  fort  estimer 
à la  cour  de  Ferdinand.  Il  l’em- 
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à Pie  V.  Le  nouveau  pape  le  re- 
tint pour  son  assistant,  et  ne 
voulut  pas  lui  permettre  de  con- 
tinuer son  voyage  avant  l’ouver- 
ture du  jubilé.  Musso  ne  vécut 
point  jusqu’à  ce  temps-là  : il 
mourut  à Rome  le  9 de  janvier 
1 5^4  » * l’ége  de  près  de  soixan- 
te-trois ans  (g).  On  loue  extrê- 
mement sa  chasteté  , sa  sobriété 
(E) , son  oubli  des  injures  (F), 
sa  dévotion  , etc.  Il  composa  plu- 
sieurs ouvrages  dont  quelques- 
uns  ont  paru  (A)  (G). 

( g)  Et  non  pas  de  G j , comme  dit  MorSri 
après  le  Ghiliai. 

(h)  Tiré  de  sa  Vie , composée  en  italien 
par  Don  Giuseppe  Musso  , sua  creatura. 
Elle  esta  la  télé  delle  Prediclse  Quadrage- 
simali , etc.  di  Corneliu  Musso.  Je  me  sert 
de  l' édition  de  Venise , l6o3. 

(A)  Il  embrassa  la  religion  de 
saint  François  afin  <l' accomplir  un 
voeu  de  sa  mère.  ] Notons  d’abord 
que  le  jour  de  sa  naissance  fut  un 
mercredi  de  la  semaine  de  Pâques.  Sa 
mère,  pour  avoir  exactement ubservé 
les  abstinences  du  carême  , avait  af- 
faibli sa  santé'  ; de  là  vint  que  les 
ploya  ensuite  dans  Rome  aux  af-  douleurs  de  l’enfantement  pensèrent 
faires  de  l’inquisition  , età  l’exa-  la  faire  mourir.  Dans  ce  triste  état , 

elle  implora  le  secours  d’en  haut;  elle 
eût  recours  à l’intercession  de  la 
Sainte  Vierge , et  à celle  de  saint 
François  ; et  comme  elle  avait  une 
grande  dévotion  pour  ce  saint,  elle 
Ut  un  voeu  , portant  que  s’il  obtenait 
que  ses  douleurs  se  passassent  , et 
qu’elle  accouchât  d’un  (ils  , elle  le 
consacrerait  à Dieu  dans  sa  religion 
séraphique.  Dès  qu’elle  eut  formé  ce 
voeu  , elle  se  sentit  soulagée  , et  elle 
accoucha  de  notre  Cornélio.  11  fut 
nommé  Nicolas,  comme  son  aïeul  pa- 
ternel ; mais  étant  entré  en  religion  , 
il  voulut  être  appelle  Frit  Cornélio  , 
parce  que  sa  mère  se  nommait  Cor- 
nélia.  Il  savait  le  voeu  qu’elle  fit  pen- 
dant le  travail  d’enfant  : et  il  y fit  beau 
coup  d’attention  quand  elle  fut 
morte  ; et  ce  fut  cette  attention  qui 
l’engagea  à se  faire  moine  (1). 

(B  ) La  force  de  sa  mémoire  , ses 

(i)  Tire’ de  sa  Vie,  composte  pardon  Giwep- 
pt  UniM. 


men  des  matières  qu’on  traitait 
à Trente.  Ce  prélat  sortit  de  Ro- 
me après  la  clôture  du  concile  , 
et  se  retira  à Bitonte  où  il  s'ap- 
pliqua à la  réforme  des  abus , et 
à toutes  les  fonctions  d’un  bon 
évêque.  Il  voulut  établir  un  sé- 
minaire; mais  il  fut  contraint 
de  renoncer  à cette  entreprise 
par  les  obstacles  qu’on  lui  susci- 
ta. Après  une  résidence  de  dix 
ans,  il  résolut  d’aller  rendre  ses 
devoirs  à Pie  V,  et  puis  de  voir 
sa  patrie;  et  enfin  de  se  trans- 
porter à Venise  pour  y mettre 
sous  la  presse  quelques  ouvra- 
ges. Il  arriva  à Rome  lorsque 
Grégoire  XIII  avait  déjà  succédé 

(/)  Eu  i56o. 
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dispositions  à devenir  grand  prédica-  e che  furono  senlili  i suoi  rtlli  cnn- 
teùr.  ] Après  avoir  entendu  un  ser-  ccllt , con  quella  singulad attione  na- 
mon  il  le  savait  tout  entier  , et  il  le  tnj'ale  tlulagli  du  Dio , tutti  ait'  hora 
pouvait  réciter  si  couramment,  qu'on  Cesaltarono  (5).  Il  y a des  prédira* 
eût  dit  qu’il  l’avait  fait.  On  avait  rai-  teurs  qu’on  peut  comparer  au  rossi- 
son  d’admirer  cela.  Si  scopri  di  spi - gnol  : maigres  et  petits  ils  ont  la  voix 
rito  cosi  gentile , e dotalo  di  memoria  si  sonore , et  ils  font  retentir  si  fortc- 
cosi  eccellente,  ch'  era  di  gran  mara-  ment  toutes  les  voûtes  d’un  temple  , 
ciglia -,  e di  sluporea  tutti,  intanto  qu’on  jugerait  à les  entendre  sans  les 
che  staiulo  egli  ad  udir  le  prediche  voir  qu’ils  ont  une  taille  gigantes- 
rhe  si facccano  tul'  hora  ne  lia  cluesa  , que.  Kegardez-les,  vous  tom  box  dans 
le  apprendeca  cosi  bette  , e le  recitaca  la  surprise  dcccluiqui  put  comparer 
poi  con  prontezza  taie  che  pareano  enfin  la  petitesse  des  rossignols  avec 
I eramente  cote  sue  (a).  Quand  on  lui  la  force  de  leur  chant.  11  y a , si  je  ne 
fanait  réciter  de  tels  sermons,  il  me  trompe  , une  fable  sur  cela  : et  je 
imitait  parfaitement  les  mauicrcs  et  me  souviens  de  la  remarque  de  ce 
les  gestes  du  prédicateur.  On  en  fit  Lacédémonien  qui , ayant  plumé  un 
l’expérience  plusd’nne  fois  devant  le  rossignol,  ledc'finit  une  chose  qui  n’é- 
prédicaleur  ordinaire  des  Cordeliers  tait  que  voix  (6).  Que  la  bonne  mine 
conventuels,  qui  fut  bien  surpris  de  est  un  favorable  précurseur  poureelni 
se  voirsi  bien  copié.  Questo  commosse  qui  parle  en  public  !,  elle  dispose 
di  modo  il  figliuolo,  che  ollre  il farle  rassemblée  à bien  écouler  , elle 
yedere  più  culte  isperienza  delle  sue  ébranle  les  suflragesavant  qu’il  ouvre 
predithe  , ch'  egli  recilaca  in  refelto-  la  bouche.  Il  n’a  pas  besoin  de  la  moi- 
Vimilaca  lalmente  con  i mori-  tié  de  l'éloquence  qui  est  necessaire  r 


devenir  bon  orateur.  11  n’avait  qu’à  pas  été  inutile  de  faire  cette  rcmar- 
se  proposer  pour  modèle  l’action  que.  Il  faut  savoir  qu  on  le  nomma 
d’un  grand  maître.  Notez  que  Musso  le  Chrysoslomc  des  Italiens  , comme 
avaitle  talent  de  discourir  sans  beau-  le  remarque  M.  Drelincourt  (7). 
coup  de  préparation.  Une  oraison  fu-  (D)  Paul  JH  tenooyaau  concile , 
nèbre,  le  panégyrique  d’un  saint , pour y dire  l'un  des  savant  , t/ut  dis- 
lui  coûtaient  fort  peu  de  temps  : c’é-  pisteraient  sur  tes  matière».]  Kasscm- 
tait  à lui  que  ses  supérieurs  s’adres-  liions  ici  ce  que  fit  Musso  dans  le 
saient  pour  des  impromptu  dans  ce  concile  de  Trente.  11  fut  l'un  des  plus 
genre  quand  on  en  avait  besoin  (4).  diligens  à y aller  : les  légats  ne  tron- 
(C)  Tout  petit  et.  décharné  qu’il  vèrent  à Trente  que  le  seul  évêque 


busa  après  qu’il  eut  fait  entendre  sa  Celui-ci  prêcha  en  latin  à l’ouverture 
voix.  Ouivi  invitais  li  primi  senaton  du  concile  (9).  Son  sermon,  dont 
di  yinegia  , lo  fece  satire  in  pulpito , vous  trouverez  Je  précis  dans  le  père 
ace  ced'ulo  da  loro  cosi  giocanelto  , Paul  (10)  , fut  critique  (11).  l’alavi- 
cK  picciola  statura  , languulo  ed  este- 
nuato  nclV  aspello  , ogn  unofra  se 
stesso  faceca  giudicio  en  egli  non  ha- 
cesse  ne  scienza  , ne forze , per  nego- 
cio  taie:  ma  udila  ch’  hebbero  la  coce , 

(a)  Giuseppe  Musso  , nclla  Vil*  di  Corn. 

.Musso. 

. (3)  -Ibidem. 

(4)  /fine factum  ut  funebribus  cujuspiam  rnco- 
mii*  moptiuUo  diccnàis,  vel  sanctorum  facta  statis 
diebut  proeproprro  patrum  suorum  monitu  eele- 
brandis  prêter  Musspm  suJJUcrret  ncmo.  Impé- 
rial» , in  Musco  Histor. , paç.  68. 


(5)  Giuseppe  Musso  , nella  Vit*  di  Corn. 
MtUSO. 

(6)  Plul. , in  Lacouici»  Apoplith. , p*g.  A. 

(7)  Drelincourt,  Demandes*  l'orque  dr  Bellry , 
pttg.  rn.  37.  //  rt|e  un  sermon  de  l'/rfi/ue  de 
Bi fonte  , sur  le  Magnificat,  ou  le  predicnUut  in~ 
i-ot/  ur  la  Vierge  par  ers  paroles  de  lYreiue  s 
Lucina,  Lurina  fer  npem. 

(8)  Palavicin  , Islo.  del  Concilie,  lib.  V , eap. 
V III , num.  9,  ad  ann.  i5.$5. 

(9)  Idem,  i bidrm , cap.  Xyil,  num.  r>. 

(10)  Fra-Paolo,  Hist.  du  Concile  de  Trente, 
lô’.  //,  pag.-m.  sa* , à l'ami.  »545. 

(tt)  Là  meme , pug.  lia. 
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cin  a bien  Je  la  peine  à réfuter  cette 
critique  , quoiqu'il  y emploie  tout 
son  savoir-faire  (1a).  Des  gens  encore 
plus  incommoJes  que  les  censeurs 
d'un  sermon,  s’élevèrent  contre  l’évê- 
que  de  Bitontc  ; car  ses  créanciers  , 
je  veux  dire  ceux  qui  avaient  des 
pensions  sur  son  évêché  , le  pour- 
suivirent par  les  voies  les  plus  rigou- 
reuses. Laissons  raconter  cela  au  père 
Paul.  « Dans  la  congrégation  du  5 de 
» mars  i5jG,  l'évêque  de  Ditonte  , 
» qui  venait  d'être  cité  à Home  par 
» l’auteur,' à la  requête  de  ses  nen- 
» siounaircs,  qui  voulaient  qu’il  fût 
» contraint  par  excommunication  , 
» selon  le  style  de  cette  cour , à payer 
» ce  qü'il  leur  devait,  se  plaignit  de 
» cette  procédure,  disant  ,'  que  ses 
»»  pensionnaires  avaient  raison  , mais 
» que  lui  n'avait  point  de  tort,  ne 
» pouvant  pas  être  au  concile,  et 
» payer  scs  pensions.  Si  bien  qu'il 
» fallait  qu'il  en  fût  déchargé , ou 
» qu'il  fût  gratifié  d'une  somme  équi- 
» valentc  (*‘).Lcs  prélats  pauvres  s’in- 
» téressèrent  pour  lui,  comme  ayant 
» une  cause  commune  , et  quelques- 
» uns  ne  feignirent  point  de  dire 
» qu'il  était  injurieux  au  concile  , 
» qu'un  officier  de  la  cour  de  Rome 
» procédât  par  censures  contre  un 
)»  évêque  qui  assistait  au  concile. 

Qu’après  un  tel  excès  , le  monde 
» aurait,  bien  raison  de  dire  que  le 
» concile  n’était  pas  libre.  Que  pour 
» leur  honneur,  il  fallait  citer  l'audi- 
» teur  â Trente , ou  du  moins  faire 
» contre  lui  quelque  démonstration 
» de  ressentiment  qui  mît  à couvert 
* la  dignité  du  concile.  D'autres  se 
» mirent  à parler  contre  les  pen- 
» sions,  disant  qu'il  était  bien  juste 
>•  que  les  églises  riches  soulageassent 
» les  églises  pauvres , mais  par  cha- 
» rite,  et  non  par  contrainte,  ni 
» jusqu’à  s’ôter  le  nécessaire  : et  que 
» saint  Paul  l’enseignait  ainsi  (**). 
» Qu'il  était  injuste  que  les  évêques 
» pauvres  fussent  forcés  parccnsures 
>»  à retrancher  de  leur  nécessaire 
» pour  en  accommoder  les  riches  ; et 

(ia)  Palavicin , Istor.  del  Concilio,  lib.  V , 

cap.  xvm. 

(*')  De  six  cenlt  /eus  que  valait  son  JvfchJ,  il 
en  devait  deux  cents  de  pension, 

(**)  Vestra  ahundantia  illorum  innpiam  suppléât, 
a Cor.  8.  Umisquisqur  protil  dcJtinavil  in  rordc 
*uo,  non  ex  Irintitin  , nul  ex  nrccMÎtate.  Ililarrm 
cnim  fUlorrm  diligit  Deu*.  a Cor.  9. 


» que  cet  abus  méritait  bien  que  le 
1»  concile  y pourvût,  en  rétablissant 
» l’ancien  usage.  Mais  les  légats  con- 
» sidérant  où  pourraient  aboutir  de 
» si  justes  plaintes  , y mirent  fin 
» en  promettant  qu'ils  écriraient  à 
» Rome  , pour  faire  cesser  les  procès 
» dures  contre  l’évêque  , et  lui  faire 
» donner  de  quoi  pouvoir  subsister 
» au  concile  (i3).  « Palavicin  assure 
(«4)  que  les  actes  de  cette  congréga- 
tion ne  disent  rien  de  ces  plaintes, 
011  de  cesrétlexions  de  prélats,  et  il 
ajoute  qu'elles  eussent  été  mal  fon- 
dées, puisqu’il  serait  très-injuste  de 

S rétendre  a la  dispense  de  payer  ses 
ettes , sous  ombre  que  l’on  assiste  à 
un  concile.  Une  nie  point  que  Musso, 
cité  devant  l’auditeur,  n’ait  représenté 
modestement  aux  légats  ses  nécessi- 
tés , et  ne  leur  ait  demandé  leur  as- 
sistance. Il  l’obtint.  Ils  le  recomman- 
dèrent au  pane  ,qui  , pour  cette  fois, 
voulut  bien  le  soulager  par  un  pré- 
sent de  cent  écus  d’or. 

On  remarque  (i5)  que  cet  évêque 
soutint  fortement  que  l'Ecriture  et 
les  traditions  méritent  le  même  res- 
pect ; mais  qu’en  fin  il  se  relâcha  , et 
qu’il  proposa  qu’au  lieu  de  respect 
égal,  on  dît  un  l'espeçt  sembla?  9e  : 
sa  proposition  fut  rejetée;  Palavicin 
blâme  ce  relâchement.  Jtcn  ' h ili  ma - 
raviglia  , dit-il , che  il  3lusso  haven- 
do  per  se  la  bonta  délia  causa  , la 
forza  délia  r agio  ne , e V numéro  de' 
se  g un  ci  si  retirasse  nella  vegnenlc 
congre sti  zio  ne,  dalla  sentenza  Je  lie  e- 
menle  aij'csa  ; e proponesse  che  in 
tuogo  </'uguale,  si  ponesse , simi- 
gliantc  : Il  che  non  sorti  Èpproi'azio~ 
ne.  Ce  prélat  fut  plus  orthodoxe  sur 
le  chapitre  de  la  résidence  ; car  il  as- 
sura par  bien  des  raisons  qu'elle  était 
de  droit  divin  (16).  11  mit  en  pratique 
ce  dogme  passablement  bien  : Finito 
ullimamcnte  , e chiuso  il  sacro  conci- 
lia , e desiderando  esso  monsignore 
di  ntornar  alla  sua  chiesa  ,Jar  la  re- 
sidenza  , c mctterc  in  obsert'anza  il 
sacro  concilia  , anzi  tjuello  ch’  eg/i 
haveva  sempre  predicuto  al  mondo  , 
mante nuto  nel  medesimo  sacro  conci - 
• 

(i3)  Fra-Paolo,  flist.  du  Concile  de  Trente  ,# 
2ii.  fl,  pof.  îlo,  îii.  Je  me  sers  de  la  traduc- 
tion r/’Amclol  de  la  Hou«*nie. 

(i4)  Palavic. , lib,  VI,  cap,  Xflf,  mon.  4, 
par.  ni,  636.  r 

(i5)  Idem  , ibidem,  cap.  "Xfr  , nùtn.  3,  p.  CV)! 

(16)  Idem , lib.  VH,  cap.  V/,num.  p.  709.- 
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ho  t e persuaso  a sua  beatitudine  in 
maleria  délia  residenza  , con  dire 
spesso  , ubi  oves  , ibi  paslor:  ibi  pas - 
tor  ubi  oves  ....  chiese  licenza  à sua 
beatitudine , e /’  hcbbe  , eosi  parti  per 
Bitonto  (17).  Scs  éclaircissemens  sur 
la  doctrine  de  la  Justification  furent 
applaudis  dans  le  concile  (18):  il 
rejeta  les  hypothèses  rigides  quant 
au  dogme  de  la  prédestination  (iç>) , 
et  il  fit  l’apologie  de  la  cour  de  Ro- 
me contre  ceux  qui  attribuaient  aux 
papes  les  abus  des  élections  des  évê- 
ques , et  ceux  de  la  pluralité  des  bé- 
néfices (ao).  En  un  mot , il  fut  regar- 
dé comme  le  bras  droit  du  concile 
fm).  Lui  et  l’archevêque  de  Matéra 
furent  ceux  à qui  les  dépêches  des  lé- 
gats donnèrent  le  plusde  louanges'?!). 

Voici  un  passage  qui  contient  un 
péché  de  commission  et  un  péché 
d’omission.  Inde  Bertinori  , mox  Bi- 
tonti  autistes  e lcd  us  : Germaniam  ad 
suade/uiurn  Perdinando  imperatori 
concilium  transmissus  ; ad  ùl  porro 
Tridenli  ilhi  tolius  orbis  celebritaie 
initum  Julii  tertii , mox  Pii  quarti 
pontificuni  nutu  bis  profeetns , dispu - 
tatoriSf  arbitré  y examinatoris  suscep- 
lam  acriter provinciam  erercuit  (i3). 
Musso  fut  envoyé  au  concile  par 
Paul  III  , et  n’y  fut  point  envoyé  par 
Pie  IV.  On  n’a  point  donc  dit  ce  qu’il 
fallait  dire;  et  l’on  a dit  ce  qu’il  ne 
fallait  pas  dire.  Si  vous  voulez  une  au- 
tre faute  , vous  n’avez  qu’à  considérer 
ue  l’on  suppose  qu’il  fut  envoyé  en 
llcmagne  avant  que  Jules  111  le  dé- 
putât au  concile.  Fausseté  palpable; 
car  ce  fut  Pie  IV  qui  l’envoya  à la 
cour  de  Ferdinand. 

(E)  On  loue  extrêmement  sa  chas- 
teté, sa  sobriété.  ] On  prétend  qu’il 
mourut  vierge.  Poscia  egli  risse  cas- 
tissimo  , e continentissimo  in  tutto  il 
tempo  suo  , e si  tiene  chc  di  quella 
integrita  virginale , che  nacque  , si 
morisse  ancova  , poiche  non  si  scowse 
mai  in  esso  nè  dctlo  , ne  fatto  men 
ch’  onesto  in  tutta  la  vita  sua , di 
che  n hanno  fatto  Jede  quelli  che 

(17)  Giuseppe  Mu»w , Vita  di  Con».  Mumo. 

(»8)  Palaric.,  Ist.  del  Concilie»  ,lib.  V lit,  cap . 
/r,  nuin.  14. 

(19)  Fra-Paolo,  lin.  If,  pag.  195. 

(ao)  T.n  mfnte , va  g,  a3i  a3a. 

(ai)  Palatricio,  I»or.  del  Coacilio,  lib.  VIII  % 
cap.  VII y nuin.  4,  pag.  780. 

(aa)  Idem,  ibidem. 

(i3)  Impérial is.  in  Mutro  bifltorico,  pag.  66. 


1‘  hanno  servit  a dalla  gioventu  sino 
alla  sua  morte.  JYcl  mangiare  , e nel 
bcrc  fu  molto  sobrio  , poiche  bevea 
piii  acqua  che  vino  , e di  una  6 di 
due  sorte  sole  di  cibi , e quelli  sem - 
pl ici  t si  contcntava  (ai). 

(F)  ....  Son  oubli  des  injures .]  Il 
fut  exposé  aux  persécutions  et  aux 
calomnies  de  ses  envieux  , et  il  n’en 
eut  point  de  ressentiment.  Corne  an - 
co  paiientissimo  , e modestissimo  in 
sopportar  le  persecutioni  e le  ca/um- 
nie  de  ’ suai  emu/i  ed  adversarii  che  gli 
erano  faite  , rende rulo  a ciascuno 
sempre  btrne  per  male  , e pregando 
il Signore che  a loro  penhmasse  (a5). 
Ses  calomniateurs  qui  tâchèrent  de 
l’opprimer  n’y'  réussirent  point;  car 
au  contraire  toute  la  confusion  tomba 
sur  eux  (?6)  : mais  ils  ne  laissèrent 
pas^d’arrêter  le  cours  de  sa  fortune  $ 
ils  empêchèrent  qu’il  ne  parvtnt  aux 
dignités  (*)  qu’il  avait  lieu  de  sc  pro- 
mettre (37).  Si  l’on  savait  le  détail  de 
tous  ccs  procès,  l’on  connaîtrait  mieux 
jusqu’où  il  faut  s’étonner  de  ce  qu’un 
tel  nomme  n’a  obtenu  pour  récom- 
pense de  tant  de  travaux  que  l’évê- 
ché de  Ritontc. 

(G)  Il  composa  plusieurs  ouvrages 
dont  quelques  - uns  ont  paru.  1 Son 
Traité  de  visitatione  et  de  modo  vi- 
sitandi , fut  imprimé  soin*  le  titre  de 
Synodus  Bitnntina.  L’auteur  qui 
m’apprend  cela  ajoute  que  les  trois 
livres  de  Deo  et  de  divimi  Historid 
seraient  bientôt  imprimés  (*8).  Je 
trouve  dans  le  Ghilini  '19)  que  l’on 
a cinq  livres  de  Corne'lio  Musso  de 
Uistorid  divind.  Mais  les  principaux 
ouvrages  de  ce  prélat  sont  ses  Ser- 
mons. On  en  publia  plusieurs  volu- 
mes après  sa  mort.  Serisse  molli  vo- 
lumi  di  Prediche  , chiamati  qttadra - 
gesimali  , oltre  quelle  stmvaganti 
che  van  no  fuori  ai  diverse  ma  te  rie  e 
soggetti  (3o).  On  voit  à la  tête  du 

(x$)  Giuseppe  Musso,  Vita  di  Corn.  Musso. 

(15)  fitnn  , ibulrm. 

(16)  V oret  le  Ghilini , Teatro.  part.  1.  p.  3g. 

(*)  Nommément  » celle  de  cardinal,  refusée  |p  ) 

révrqur  de  Bilontc  par  le  pape , à qui  no  dit  b 
Poreille  que  cet  éveque  était  hâtant.  Vnye*  le» 
Note»  sur  la  Confession  de  Sanci , édit,  de’  1699. 
pag.  43  t.  1U*.  cm  t. 

(37)  Commuai  littrratonim  fato  livorii  trtro* 
expert**  aculeos  iteHmata  situ  honorum  fa-tiigia 
non  aUtgil.  Irepcrialis  , in  Sfusato  littCoriro, 
fUV.&S.  ' 

(aft)  Giuseppe  Maaao,  Vita  di  Corn.  Musso. 

(39)  Ghilini.  Teatro . part.  I.  paç.  4 o. 

(3o)  Giuseppe  Momo,  Vira  di  Corn.  Musso. 
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MUSTAPHA 

premier  Tolume  un  discours  de  Ber- 
nardin Tomitano,  touchant  les  beau- 
tés , la  méthode  , et  le  caractère  des 
Sermons  de  notre  Cornclio.  Les  l’re- 
thche  qutttlraeesimali  furent  dédiées 
au  cardinal  Farnèse , l’an  i586,  par 
Giuseppe  Musse.  Vous  pouvez  voir 
dans  Moréri  , que  Gabriel  Chaptiis 
publia  une  traduction  française  des 
Sermons  de  ce  prélat,  l’an  iStfj. 

MUSTAPHA  , empereur  des 
Turcs,  succéda  à son  frère  Ach- 
inet,  mort  le  i5  de  novembre 
1617  (<i).  On  connut  bientôt 
qu’on  s’était  trompé  en  le  croyant 
plus  capable  de  régner  qu’Os- 
nian,  fils  d’Achmet;  c’est  pour- 
quoi on  ledéposn  au  boutde  deux 
mois,  et  l’on  établit  Osman  sur  le 
trône  de  son  père.  Nous  verrons 
ailleurs  (b)  comment  Mustapha 
fut  rétabli , et  puis  encore  déposé. 

(«)  Mercure  français  t tom.  V , à Can 

1617.  png.  m.  i8;>. 

{b)  Dans  l'article  Osman  , tthn.  XI. 

MUSURUS  (Marc),  natif  de 
Candie,  se  distingua  parmi  les 
hommes  doctes  qui  parurent  en 
Italie  vers  le  commencement  du 
XVI*.  siècle.  Il  enseigna  les  let- 
tres grecques  dans  l’université  de 
Padoue  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion , et  avec  tant  d’attacheinen 
aux  fonctions  de  cette  charge, 
qu’à  peine  laissait-il  passer  qua- 
tre jours  toutes  les  années  sans 
faire  des  leçons  publiques  (a).  Il 
les  faisait  ordinairement  à sept 
heures  du  malin.  Il  entendait 
admirablement  la  langue  latine; 
ce  que  l’on  n’avait  guère  re- 
marqué dans  aucun  Grec  trans- 
planté en  Occident  [b),  et  il  étu- 
diait avec  ardeur  la  philosophie. 
Voilà  ce  quedit  de  lui  un  homme 
qui  -le  connaissait  personnelle- 
ment (A).  Quelques-uns  disent 

'(«*)  Krasin.  epiit.V.  lit.  XXIII , p.  1200. 

{b)  Idem , ibid% 


. MUSURUS.  599 

ue  le  désir  de  s’avancer  l’obligea 

'aller  à Rome  (B),  pour  faire  sa 
cour  à Léon  X.  Ce  ne  fut  pas 
inutilement,  vu  qu’il  obtint  de 
ce  papè  l’archevêché  de  Malvazia 
dans  la  Morée  : mais  a peine 
avait-il  été  orné  de  ce  beau  titre, 
qu’il  mourut  à Rome,  pendant 
l’automne  de  l’an  1 5 1 ■y  (c).  Ce 
fut  d’hydropisie , si  nous  en 
croyons  Paul  Jove  ( d)  , qui 
ajoute  que  le  chagrin  de  n’avoir 
pas  été  élevé  au  cardinalat  le  fit 
tomber  dans  une  extrême  lan- 
gueur. On  ajoute  qu’il  était  bon 
poêle,  et  que  l’éloge  de  Platon  , 
qu’il  composa  en  vers  grecs,  et 
qui  fut  mis  à la  tête  des  œuvres  de 
ce  philosophe,  fut  reçu  avpc  de 
grands  applaudissemèns  , et  con- 
sidéré comme  une  pièce  qui  al- 
lait de  pair  avec  les  meilleures 
de  l’antiquité.  Le  même  Paul 
Jove  prétend  que  la  ligue  qui 
fil  la  guerre  aux  Vénitiens,  obli- 
gea Musurus  à quitter  sa  profes- 
sion, et  à se  tenir  dans  le  repos 
du  cabinet.  Ce  n’est  pas  narrer 
les  choses  exactement  (e).  M Và- 
rillas  a fait  un  article  tout-à- 
fait  joli  de  notre  Musurus  If)} 
mais  jusqu’à  ce  qu’on  me  pro- 
duise de  bonnes  preuves  de  son 
narré,  il  ine  semblera  que  pres- 
que tous  les  embellissemens  en 
sont  romanesques  ( C ).  Nous 
ferons  quelques  réflexions  sur 
sou  récit  (D),  et  sur  l’abrégé 
qu’on  en  donne  dans  le  Supplé- 
ment de  Moréri  (E).  Musurus 
11’a  pas  été  oublie  dans  la  liste 
des  savans  malheureux  (F);  mais 

tr'i  Paulus  BoniLasius,  epist.  ad  Erasmum, 
XXII I,  lib.  Il,  inter  Ernstninnas. 

( d In  Elogiis  , cap.  XXX. 

(e)  Voyez  la  remarque  (B). 

• /)  Anecdotes  de  Florence,  pag.  180  v 
181  , 182. 
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il  v est  représenté  comme  un  Cest  quelque  chose  <le  considérable, 

homme  si  éloigné  de  l’ambition,  cl  bi.u  Blorifc*  au 

. ..  . »,  , . . I erec,  que  cette  assiduité  avec  laquel- 

que  les  dignités  lui  paraissaient  je  un  sayant_  homme,  tel  que  Raphaël 
un  fardeau  insupportable.  Nous  Retins,  fréquentait  toutes  ses  leçons 
voilà  bien  éloignés  des  auteurs  **  l'üge  de  soixante  et  dix  ans.  Si  tous 
,,„i  prient  J.  lui  II  publia 

qu  un  petit  nombre  de  'ers  dj^tpire  (3)  unit  T^ritàblcii , »n  au- 
grecs,  et  quelques  préfaces  en  rait  tort  de  lui  refuser  le  titre  de 
prose  (G).  Le  public  lui  est  rede-  grand  personnage, 
val, le  de  la  première  édition  . Je  m’en  vais  c, ter  un  auteur  «ut 
„ . , * lui  attribue  une  très  - grande  lec- 

d Aristophane  et  d Athence  turc  , beaucoup  de  mémoire , une 

Nous  rapporterons  le  jugement  extrême  pénétration,  une  clarté  ad- 
qu’Érasme  faisait  de  lui  (I).  An-  mirable,  et  une  tendresse  merveil- 
î . .■  , . . „>  _ ja  1 • leuse  pour  son  perc.  Aiail  erat  tant 

dre  Schottus  n a point  du  lui  rcc0Jllum  t f/Jd  non  aPenret,nee 

attribuer  le  grand  l/tj  mologi-  tam  inrolutum  quod  non  expediret 
cum  (K).  Le  sieur  Paul  Fréher  a Musurus  , verè  Musarum  cuslos  et 
commis  une  lourde  faute  (L).  anti,MÈk  Omnia  legerat , excusserat 

orimia.  Schemala  loquulttmum  , J a- 
(A)  Un  homme  qui  le  connaissait  bulas  , historias , rilus  veteres  ad  un- 
pevsonnellemenl.']  C’est  d’r.rasmc  nue  g ue,n  caUchat.  liane  lam  cnnsnmma- 
je  veux  parler.  Je  m’assure  que  plu-  tam  eruditiunem  etiam  Insigttis  pielas 
sieurs  trouveront  ici  avec  plaisir  ce  commendabat,diim  palrem  grtecutum 
qu’il  raconte  de  Musurus.  Patavii  ne-  jam  grand, tvunt  amanler  sedulijijuc 
minent  vitli  celebrem,  mortuos  tanliim  Jbveret  (4). 

commémora  , pneter  Raphaélera  Re-  (B)  Le  désir  de  s’avancer  l'obligea 
gium  liomincm  admotlum  natu  gran-  d’aller  à Home.  Selon  Paul  Jovc  1.5), 
déni , ce  fut  la  guerre  qui  le  contraignit 

....  Sed cruda  viro  viriditque lyutctus.  quitter  sa  profession  de  Padoue,  lors- 

F.ral  titra,  ut  opinor , non  minnr  qu’il  »e  forma  une  ligucformidablc 
annis  sepluaginta  , et  tamen  imita  contre  la  république  de  Venise  (6).  Il 
fuit  Uyems  tam  aspera  (juin  ille  manh  faudrait  donc  qu  il  fût  sorti  de  1 a- 
JiOrd  septimd  aairet  M.  Mtfturtun  doue  l’an  i5o9-  l'aul  Jovc  veut  quo 


graecè  prnfilcntem  , qui  tolo  anno  depuis  cette  retraite,  Musurus  se  soit 
vix  quatuor  intcrniittebal  dus  qitin  tenu  en  repos  dans  son  cubinet,  jus- 
publicè  profiteretur.  Juvenes  hvemis  que*  à cequ  il  alla  à Rome,  où  Léon  X 
rigoiem  ferre  non  paieront  , ilium  attirait  par  des  récompenses  les  plus 
fenem  nec  pudor  nec  hyems  abigebat  célèbres  génies.  Mais  , comme  je^vois 
ab  auditorio.  Musurus  autem  ante  se - dans  une  lettre  qui  fut  écrite  à Eras- 
nectutemperiity  posteaquamex  brnig-  me,  l'an  1 5 • 8 , que  le  sénat  de  V e- 
nitatc  Leonis  ccrperat  esse  archiepi-  nise  venait  de  faire  savoir  au  public 
scopus,  vir  natione  Græcus,  nimirum  qu’au  bout  de  deux  mois  on  dirait 
Cretensis  , sed  latins  linguœ  usque  un  professeur  des  lettres  grecques  , 
ad  miraculum  doctus , quod  idx  ulli  pour  succéder  à Marc  Musurus  (7)  , 
Græco  COlUlglt  preeler  Tbcodorum  tfSetn  et  mlesset  pater  irniculms , qui  nihil  nui 
Gazain  , et  Johannem  Lascarem  qui  gned  sciebat.  Idem . ihîdem. 
adhuc  in  riais  est.  IJ c indu  totius  pni-  (3)  ^ la  <*“  bVr*  des  Antique*  Le- 

losophiœ  non  tanliim  studiosissimus  , ^ Beil>  Riienan.t  ül  vu;  Erwmi,  pag.^u. 
mr  suminis  reluis  natus  , si  hcuissel  33,  34. 

supei'esse  (1).  La  lettre  d’où  j'ai  tiré  (5)Joviu*,  in  Elopi»,  enp.  XXX. 
c/s  paroles  fut  écrite  l'an  .5*4;  lr««- 

niC  V dit  quelque  ebose  du  père  de  Scias  in  senatu  Veneto  lanciUimetMf  , uUju* 

Marc  Musurus  , bon  vieillard  qui  ne  citant  prtreonio publicatuni . elimendum  esie  sur- 
savait  que  sa  langue  maternelle  ( a ). 

(t)  Kra»m. , cj»i»U  V,  tib.  XXI II.  p.  1309.  nurrorum  decrrlum.  I*r»*ni.  XXVlll,  tlù. 

(a)  Quodam  die  cum  dvmi  ipsius  coenalurus  X,  pag.  53o. 
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je  lui)  fort  tente  de  rejeter  ce  que  sur  le», auteurs  crée»,  lorsque  la  re- 
dit Paul  Jove  : car  je  ne  trouve  nulle-  publique  de  Venise  lui  donna  une 
ment  vraisemblable  que  depuis  qu’en  chaire  à Padoue  ; que  le  nombre  de 
i5oq,  les  Vénitiens  eurent  repoussé  ses  auditeurs  y fut  si  grand  , quil 
l’empereur  Maximilien  qui  avait  as-  fallut  agrandir  l' école  publique  , et 
siégé  Padoue  , et  que  leurs  affaires  se  permettre  à Musurus  a enseigne!  a 
rétablirent  assez,  avantageusement  , grammaire  le  malin,  et  la  poésie  le 
ils  n'aient  songé  à remplir  la  profes-  soir,  pour  satisfaire  ceux  qui  vou- 
sion  de  la  langue  grecque  qu’en  i5i8.  laient  l’entendre  expliquer  ces  deux 
Mais  voici  des  paroles  d’Alde  Manu-  arts  libéraux  ; qu  il  continua  de  pro- 
ce,  qui  nous  apprcnnentquePanlJovc  fesser  jusqu’à  ce  que la guerre  deser- 
n’a  point  parle  exactement.  Elles  te-  la  son  auditoire,  et  l obligea  lui-mtme 
moignent  que  Musurus  faisait  des  de  penser  a sa  siirele  ; qu  il  se  retira 
leçons  dans  Venise  sur  les  anciens  à Home,  où  il  composa  jin  poeme  (10) 
auteurs  grecs  , lorsqu’il  fut  attiré  qui  fut  trouvé  trop  admirable  pour 
par  Léon  X.  Hœc  aulem  a nobis  lui  être  attribue  ; qu  on  aima  mieux 
prœslari  tibi  potuerunt  suasore  atlju-  donc  le  soupçonner  de  l avoir  trouve 
toreque  M.  Musuro  , quem  nuper  dans  un  ancien  manuscrit , et  publie 
heroicarum  litterarum  decus  V enetiis  sous  son  nom  ; que  cette  défiance 
propagantem  Grœcœ  priscis  aulori-  était  fondée  sur  ce  quil  n était  pas 
bus  partial  Ulustri juventuti  enatran-  possible  qu’un  homme  fit  alors  un  ou- 
dis  non  sine  lautle  , parlim  emenda-  vrage , où  le  caractère  et  tes  grâces 
tione  casligationeque  in  pristinum  qu  avait  eus  la  poésie  grecque  au  sie- 
nitorem  quoad  ejtts  ficri  poterat  , de  d’ Alexandre,  fussent  établis  dans 
restituendis  , Léo  X , Pont.  Opl.  le  plus  haut  point  de  leur  perfection; 
Max.  sponle  sud  nihil  laie  cogitan-  que  Musurus  aida  de  son  cote  a con- 
tent admirabili  consensu  sacrosancto-  fîrmer  cette  pensée  , car  il  ne  voulut 
rum  cardinnlium  in  archiepiscnpalem  plus  rien  composer  de  cette  nature  , 
dignitatem  evexit  (8).  Aide  Manuec  de  peur  de  diminuer  par  une  ptcce 
reconnaît  là  les  secours  qu'il  avait  faible  ou  moins  achevée  la  haute  re- 
reçus  de  Musurus  pour  l’édition  de  putation  où  il  était  parvenu  tout  un 
Pausanias.  Disons  en  passant . qu’on  coup , et  sans  y penser  ; qu  d se  con- 
sent. à la  tête  de  cette  édition  une  tenlade  faire  voir,  en  expliquant  aux 
lettre  grecque  de  .Musurus  à Jean  llomains  les  plus  beaux  endroits, 
Lascaris.de  laquelle  M.  Perrault  se  d’Homère,  il  Hésiode,  île  J Inocule 
peut  prévaloir  ; car  elle  réfute  ceux  et  d.’  Anacréon  , qu'il  avait  pu  les 
qui  n admirent  que  l’antiquité.  imiter  puisqu’il  en  connaissait  sipar- 

Pour  rectifier  la  narration  de  Paul  faitement  le  tour  et  la  délicatesse  ; et 
ove,  l’on  doit  supposer  que  Marc  de  mener  une  vie  si  réglée,  que  Ion 


donnerl  an  i5io,  devait  remplir  non  rarchcvëchc  de  naguse  ; qu  u 
la  chaire  de  Padoue  , mais  celle  de  aussitôt  a faire  des  brigues  pour  être 
Venise.  Nous  verrons  ci-dessous  (9)  canlinal  ; qu’il  quitta  ses  livres  Pnur, 
dans  un  passage  de  Picrius  Valéria-  étudier  l’intrigue  ; qu'il  s y rendit  si 
nus,  que  Musurus  enseigna  première-  habile,  que  le  pape  étonne  decechan- 
ment  à Padoue,  et  puis  à Venise.  11  gemenl  lui  en  fit  la  guerre  , et  l en 
enseignait  à Venise  en  i5i  3 et  en  i5»4  railla  quelquefois  ; qu’il  ne  laissa  pas 
romme  nous  l’apprend  Manuce  dans  de  continuer  , et  quil  prit  tant  ie 
l’cpltre  dédicatoire  de  son  Athénée,  nouvelles  mesures  avec  ceux  qui 
(C)  Tous  les  embel/issemens  du  ré-  voyait  être  bien  en  cour  , qu  ils  ut 
cit  de  Varillas  sont  éomanesques.’]  11  donnèrent  assurance  d un  chapeau  a 
nous  apprend  que  Musurus  s’etait  dé-  la  première  promotion  ; que  le  page 
ià  signalé  en  Candie  par  sa  critique  avait  pris  plaisir  de  les  tromper,  afin 

,,,,,,  c t,  de  se  divertir  mieux  de  ce  que  Musu- 

(fl)  Aldus  Manutiu*,  prtrCaL  m P»uunum.  . 

(y)  Dam  la  rcman/ue  (F).  (10)  Cejt  {'Eloge  <lc  Platon. 
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rus  ferait  en  suite  ; que  Mu  surfis  ne 
manqua  pas  d'ajuster  sa  maison  , 
d'augmenter  son  train  , ni  même  de 
préparer  le  remerciaient  qu'il  préten- 
dait faite  ; que  n'ayant  pas  etc  com- 
pris dans  la  promotion  des  trente-un 
qui  Jurent  ajoutés  au  sacré  collège  , 
sa  vertu  se  trouva  fort  Jatble  pour  di- 
gérer l'affront  quil pensait  avoir  reçu; 
qu’il  s'en  plaignit  comme  d’un  mépris 
Jail  a toute  la  nation  grecque  en  sa 
personne  , et  que  pour  porter  son  res- 
sentiment aussi  loin  qu'il  pouvait  al- 
ler , il  en  fut  malade  de  ihydmpisie 
dont  il  mourut • 

( D ) JVous  ferons  quclaues  ré- 
flexions sur  son  récit.  ] i°.  J’ai  de  la 
peine  à m'imaginer  que  s'il  avait 
été  necessaire  d'agrandir  l’école  pu- 
blique, pour  faire  place  au  grand 
nombre  des  auditeurs,  Érasme,  qui 
ne  pouvait  pas  l'ignorer,  n'en  eût 
rien  dit  dans  le  passage  cité  ci  dessus 
(i  i)  , où  il  rapporte  à quelle  heure  et 
avec  quelle  exactitude  Musurus  fai- 
sait ses  leçons  ; quelle  était  la  dili- 
gence d’un  vieillard  de  soixante  et 
dix  ans  à s'y  trouver,  et  combien  elle 
surpassait  pendant  le  froid  celle  des 
jeunes  étudians.  a°.  J'ai  déjà  dit  fia) 
que  Musurus  quittant  Padoue  , lors- 
qu'en  i5oq  les  états  des  Vénitiens 
furent  ravagés  par  l’ennemi  , ne  se 
détacha  point  du  service  de  la  répu- 
blique de  Venise.  J'ajoute  que,  selon 
Paul  Jove,  il  fit  le  panégyrique  de 
Platon  avant  que  d'aller  à nome. 
D’où  est-ce  que  M.  Varillas  a pris 
que  ce  poëmc  fut  composé  dans  Rome 
même.  3®.  Si  ce  poème  n’est  que 
l’une  des  épigramracs  qu'on  a impri- 
mées à la  télé  des  OKuvre  de  Platon  , 
comme  Vossius  (*3)  et  M Bai  Net  (»4) 
l'assurent,  c’est  une  exagération  qui 
passe  toutes  les  bornes  de  la  bonne 
rhétorique,  que  de  dire  tout  ce  que 
M.  Varillas  en  dit.  Il  eût  mieux  fait 
de  traduire  littéralement  Paul  Jove  : 
c’est  un  auteur  qui  n’a  pas  un  grand 
besoin  de  paraphrase  ; il  est  lui-méme 
le  paraphraste  de  ses  pensées  , tant 
jl  aime  à les  étendre  sur  un  grand 
nombre  de  paroles  étudiées.  Or  voici 

(li)  Dans  ta  remarque  (A),  citation  (i). 

(i»)  Dans  la  mnanfue  (B). 

(t3)  Vosmu»,  de  PoéU  jnre.,  pag.  84* 

(«4)  Jugcmrn»  *ur  le»  Pu»* te»  . num.  H 

nr  a fini  de  M usures  dans  P AU  lion  de  Platon  de 
Francfort,  ilJo-J,  tsytduil  par  Firin  ; ni  dans  celle 
«Je  tü-8  , de  II cnriE  Laine  , traduit  par  de  Serre». 


ce  qu’il  a dit  de  cet  éloge  de  Platon  : 
Extat  id  poëma , et  in  limine  operum 
P/atonis  legitur, , commendalione  pu- 
bliai cum  antiquis  elegantid  compa- 
ra ndum  (i  5).  Mais  encore  un  coup, 
si  ce  poème  n'est  qu’une  épigramme, 
quTy  a-t-il  de  plus  puérile  que  de 
remarquer  avec  Paul  Jove,  que  la 
guerre  ne  réduisit  point  Musurus  à 
un  tel  repos,  qu’il  ne  fît  des  vers  à 
la  louange  de  Platon  (16)?  N'est-ce 
pas  bien  faire  voir  qu’un  professeur, 
que  l’on  a contraint  de  renoncer  à sa 
charge,  ne  s’est  point  plongé  dan» 
une  absolue  oisiveté,  que  de  dire 
qu’il  a fait  une  épigramme?  Je  ne 
veux  point  dissimuler  ce  que  Vossius 
débite , qu’on  croit  que  ce  fut  prin- 
cipalement à cause  de  cette  épi- 
gramme que  Léon  X éleva  Musurus  à 
l'archiépiscopal  (17).  Considérez  l'ex- 
hortation que  je  ferai  ci-dessous  (i8\ 
4°.  C’est  un  misérable  moyen  de 
persuader  son  innocence  , à l'égard 
du  larcin  d’une  pensée , que  de 
mener  une  bonne  vie  : on  n’a  jamais 
remarqué  qu'un  écrivain  plagiaire 
ait  été  moins  dans  l’ordre  par  rap- 
port aux  bonnes  mœurs,  que  ceux 
qui  citent , et  qui  ne  sc  parent 
point  des  plumes  d’autrui.  C'est 
sans  doute  un  défaut  moral , et  un 
▼rai  péché  que  le  plagiat,  des  au- 
teurs ; mais  c’est  un  péché  de  telle 
nature,  qu’il  ne  règne  ni  plus  ni 
moins  dans  un  homme  voluptueux  et 
débauché , que  dans  un  homme  chaste 
et  sobre.  5°.  Musurus  n' obtint  la 
mitre  qu’en  i5i7  : il  n’est  donc  pas 
vrai  qu’il  ait  ressenti  les  première» 
gratifications  de  Léon  X , qui  fut 
créé  pape  l’an  i5i3.  6°.  Il  ne  fut  point 
pourvu  de  l'archevêché  de  Raguse  , 
mais  de  celui  de  Malvasia  dans  la 
Moréc.  A rchiepiscopus  Epidaurensis 
dans  Paul  Jove  , ne  signifie  ni  Ra- 
gnse  la  virille,  ni  Raguse  la  nouvelle; 
c’est  la  meme  prélat urc  que  d’autre» 
nomment  Monembasirnsis.  Aussi 
voyons-nous  qu’un  ami  d'Erasme  (19) 

(i5)  JoviiH.  Etoçior. , cap.  XXX 

(»6)  Inde exlurbalut  Un  Iranquülum  otiumqute- 
tieit,  ut  grtno  carmin*  dtri  Plalonis  laudes  de- 
cantant. Idem,  ibidem. 

(»-)  Vcmmus,  de  Poedn  gnreia,  p.  84.  Kooiç 
en  rapportant  cela , met  par  abus  Lion  XI  pour 

f»8)  Dans  la  renuinju*  (G), 

19)  Paul  Boml>ii»iu».  Sa  lettre,  parmi  celle*  dT- 
ra*me  , est  la  XXIII*.  du  //*.  lien,  et  datée  <1m 

G décembre  »5i-. 


« 
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lui  écrivant  la  mort  de  Musurus  , se 
sert  de  ces  paroles  : Marcus  Musu- 
rus  qui  pau/o  anlè(i o)  Monovasiensis 
«rchiepiscopus  esse  coeperat , hoc  au- 
tumno  Rumrv  agens  in  commttnem 
ahiii  locum.  Lorenzo  Crasso  (ai),  qui 
n’a  presque  rien  su  touchant  Musu- 
rus  que  ce  qu’il  en  avait  lu  dans  Paul 
Jove  , a pris  archiepiscopus  Epidau- 
rensis  , pour  archevêque  de  Raguse  : 
bien  d’autres  y ont  été  attrapés  com- 
me lui.  7®.  Il  y eut  si  peu  <le  temps 
entre  la  nomination  de  Musurus  à 
l’arc lievéché  de  Mulvasia,  et  la  promo- 
tion des  trente  et  un  cardinaux  , que 
tout  ce  que  M.  Varillas  lui  fait  faire 
dans  cet  intervalle  , toutes  ces  bri- 
gues , toutes  ces  mesures  pour  par- 
venir au  cardinalat , ne  peuvent  être 
qu’un  pur  roman.  Au  reste , Mu- 
surus n’aurait  pas  été  le  dernier  qui 
se  serait  plaint  du  peu  d’égard  qu’on 
avait  à Rome  pour  la  nation  grecque, 
quand  on  faisait  une  promotion  de 
cardinaux.  Nous  avons  vu  (aa)  qu’Ar- 
sénius  fit  cette  plainte  à Paul  111. 
8°.  Le  passage  que  je  cite  (i3)  con- 
vainc M.  Varillas  d’avoir  mal  repré- 
senté la  plainte  que  faisait  Musurus. 
Je  tombe  d’accord  qu’un  historien 
peut  représenter  les  gens  selon  ce 

n’ils  pensent,  encore  qu’ils  ne  le 

isent  pas  : mais  cela  demande  deux 
conditions;  l’une,  qu’il  soit  mani- 
feste, ou  tout-à-fait  vraisemblable 
qu’ils  pensentune  telle  chose;  l’autre, 
que  l’on  avertisse  qu’ils  ne  disent 
pas  cette  chose,  mais  qu’ils  font  assez 
connaître  qu’ils  la  pensent.  M.  Va- 
rillas n’a  point  observé  la  dernière 
de  ces  cohditions  : il  représente  Mu- 
surus, non  pas  comme  se  plaignant 
au  fond  de  l’âme , mais  comme  se 
plaignant  de  vive  voix  , et  en  pro- 
pres termes,  que  la  nation  grecque 
avait  été  méprisée  en  sa  personne.  Ce 
n’est  point  ainsi  qu’il  Æ plaignait  : il 
se  contentait  de  dire  que  d’avoir 
créé  dans  un  seul  jour  plus  de  trente 
cardinaux  , sans  y avoir  compris  au- 

(lo)  P..»  Jovr  ilit  dans  ta  même  sens  : Vis  os- 

tcnUlia  mitre  inaignibu»  rxpiririt. 

(ai)  lator.  de  Pocti  grsrci. 

(aa)  Tom.  II.  pag.  443 « citation  (i)  de  V article 
Aasi.Mii,  Arc li.  <lc  Monrmbasiâ. 

(a3)  Quiun  sirpè  quarrrrtur  grtrci  grnerit  ne- 
minem  quasi  vrobro  gratis  lectum  fuisse,  quandb 
prinerp s in  donanda  purpurd  mtuimr  librratis  t 
is/io  c omilialidie  supra  triginta  nationum  omnium 
delscta  r api  ta  (.ulrro  purpurto  perontdjset.  Jo- 
vio»,  Elog.,  cap.  XXX. 


cun  Grec  , était  un  affront  A la  na- 
tion. 11  n’y  a rien  là  selon  les  paroles 
qui  concerne  la  personne  de  Musu- 
rus ; les  expressions  peuvent  rece- 
voir cc  sens , que  si  quelque  Grec 
avait  eu  part  à la  promotion  , Musu- 
rus n’eilt  pas  fait  de  plaintes  de  ce 
qu’on  l’aurait  oublié.  On  voit  bien  , 
me  dira-t-on  , quelle  est  sa  pensée. 
Je  l’avoue  : il  fallait  donc  dire  qu’il 
pensait  cela,  et  non  pas  qu’il  le  disait. 

(E)  ...  Et  sur  l’abrégé  qu'on  en  don- 
ne dans  le  Supplément  de  Moréri.  ] 
Je  n’ai  rien  à dire  là-dessus  , si  ce 
n’est  que  l’auteur  du  Supplément  n’a 
rectifié  en  quoi  que  ce  soit  les  Anec- 
dotes de  M.  Varillas. 

(F)  Il  n'a  pas  etc  oublié  dans  la 
liste  fies  savons  malheureux."]  Voici 
les  paroles  de  Piérius  Vale’rianus  ■ 
Neque  Marti  Musuri  sortent  quis- 
quam  Icetam  dixerit  , qui  licet  et 
Patavii , et  Vcneliis  apud  nobilita- 
tem  vestram  sumntd  omnium  com- 
mendalione  , et  gral'ul  complures 
annos  grœcas  litteras  docuisset , et 
doctrinal  nomine  ab  Iscone  Decimo 
pontifice  Maximo  duplici  flantinis 
honore  decoratus  , à Julio  ejus  ponli- 
jicis  Jratrc  tune  cardinali  sacerdote  , 
qui  nunc  est  summus  pontifex  , in 
amicitiam  susceptus  magrui  omnium 
dilectione  coleretur,  nescio  qud  ta- 
men  animi  mœstilid  clam  ex  ulcéra - 
lus  , ut  qui  non  modo  non  dignitatem 
ullam,  aut  beneficii  commodum  in  eo 
vitæ  colore  duceret , qui  hominum 
opinione  judicatur  amplissimus  , sed 
sibi  surnmd  in  libertate  vers  art  solito 
summam  etiam  deformitatem  , et  nii- 
seriam  arbitrarelur,  in  occultum  ex 
ed  curd  incidil  morburn  , cujus  nitüi 
medicorum  causd  cognilâ  , interque 
tacitas  anxietates  , miserrimasque 
fortunes  suœ  deplorationes  diutissimè 
vexatus  expiravil  (a4). 

* (G)  Il  ne  publia  qu'un  petit  nombre 
de  vers  grecs  , et  quelques  préfaces 
en  prose.]  Ces  paroles  de  Gesner  me 
paraissent  considérables  : Marcus 
Musurus  Civlensis  scripsit  epigram- 
mata  atiqunl , preteipni  in  Griecos 
libres  per  Nicolaum  Blastum  tnc - 
tiis  impressos  eircà  annum  i5oo  , 
quibus  ipse.  opiner  corrigendis  pra * 
fuit  : item  pr.rfationes  aliquas  prosd , 
ut  in  etymologicon  grcccum  , etc.  (a5), 

(**4)  P»***-®  Val.,  dr  I.itt.  infrlirit, , lib.  /,  f.  U, 

(i5)  Ge»uer.  , iii  Ribltolh. , folio  \ y5  verso, 


* 
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. ; râgitized  by  Google. 
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C'est  pour  deux  raisons  qu’elles  me  cents  vers  hexamètres  et  pentamètres, 


paraissent  considérables  $ car  elles 
me  donnent  lieu  d’exhorter  ceux  qui 
ont  à leur  portée  les  bibliothèques 
ne'cessaires,  de  vérifier  en  1er.  lieu  si 
l’cpigramme  pour  Platon  se  rencontre 
parmi  les  autres  que  Mustiriis  publia 
vers  Pan  i5oo;  en  ae.  lieu,  s’il  a 
été  correcteur  d’imprimerie  ;i  Venise, 
chez  Dlastus  , comme  l’a  cru  Gesner. 
On  se  pourrait  bien  moquer  de  Paul 
Jove  , et  de  plusieurs  autres,  si  cette 
épigramme  avait  précédé  la  fameuse 
ligue  de  Cambrai  contre  la  répu- 
blique de  Venise. 

J’avais  espéré  que  l’exhortation  , 
que  l’on  vient  de  lire , me  procu- 
rerait tous  les  éclaircissemens  dont 
j’avais  besoin  : cependant  personne 
n’a  eu  la  bonté  de  venir  à mon  se- 
cours: mais  j’ai  trouvé  quelque  chose 
dans  le  livre  de  M.  Chcvillier.  J’y  ai 
vu  que  notre  Musurus  a été  effecti- 
vement correcteur  d’imprimerie  (î(>), 
et  que  ce  fut  lui  qui  corrigea  le  f^rand 
Etymologicon  qui  fut  imprime  à V e- 
nise  , in-xol.  , Vannée  *409  * par  Za- 
charie Calliergus  aux  drpens  de  Ni- 
colas lilas  tu  s (27).  « J’y  ai  vu  aussi 
>»  qu 'Aide  AJanuce , avec  qui  il  ira - 
» caillait  à corriger  tes  manuscrits 
» grecs  , et  revoyait  les  feuilles  des 
» impressions  , jit  son  éloge  en  ces 
» termes  sur  le  Platon  grec  de  1 5 1 3: 
» Musurus  Cretensis , magno  vir  ju- 
» dicio  , maenà  doctriiiâ,  qui  nos 
» Platonis  libros  accuraté  recogno- 
» vit , cum  antiquissimis  confercns 
» exemplaribus  , ut  uni  mecum  , 
>1  quod  semper  facit  , midtum  adju- 
» menti  afferret  et  Grîecis  et  nostris 
» liominibus.  » J’étais  encore  dans 
l’ignorance  à l’égard  du  poème  où 
Musurus  a fait  l’éloge  de  Platon  , et 
j’en  ai  été  tiré  par  le  bon  office  de 
M.  de  Villcmandi  (18) , qui  a pris  la 
peine  de  consulter  l’exemplaire  de  Ta 
bibliothèque  de  Leyde.  Il  m’a  écrit 
que  le  Platon  imprimé  à Venise  , in 
tvdihus  A ldi  et  Andrccc  Soceri , l’an 
i5i3  , contient  après  l’épître  dédica- 
toirc  (ag),  un  poème  grec  de  deux 

(16)  Vo\ex , loin.  /X,  pag.  8a,  citation  (18) 
de  V article  UlCiVl  (Jrau). 

(a**)  Chrv.,  Orig.  de  l'Impr.  de  Pari*  , pag.  iq4. 

(*j8)  Dont  il  eut  parte,  tvm.  II,  vag.  4 .<«_) . ci- 
tation (4)  de  l'article  Àaataoa  , et  dam  Ici  Nvm- 
*elka  Ae  la  République  de*  ! .élira,  Oc  lui».  lÔ85, 
art.  * V,  et  août  i6W> , art.  VI . 

(ag)  Adrttsce  à Leon  X. 


qui  remplit  quatre  pages  , et  qui  est 
de  la  façon  de  Musurus  j et  un  éloge 
de  Platon.  Nous  pouvons  conclure  de- 
là que  Vossius  n’a  point  dû  le  quali- 
fier une  épigramme  : mais  il  est 
pourtant  certain  que  Paul  Jove  en  a 
tiré  une  preuve  ridicule  , que  l’au- 
teur n’avait  pas  été  un  fainéant  de- 
puis sa  sortie  de  Padoue.  Philippe 
Munckérus  lit  imprimer  à Amster- 
dam , en  1681  , ce  poème  de  Musii- 
rus/  cum  versione  latind  et  cleganlis - 
simd  Zenobii  Acciaioli  metaphrasi 
port  ica.  Cela  fait  4°  pag*  in-Ç*. 

(H)  Le  public  lui  est  redevable  de 
la  première  édition ...  d' Athénée.  3 
Nous  avons  dit  en  son  lieu  (3o)  que 
Casaubon  trouvait  fort  défectueuse 
cette  édition  : néanmoins  Aide  Ma- 
nucc,  qui  l’imprima,  loue  beaucoup 
les  soins  de  Musurus.  Voici  ce  qu’il 
dit  : Musurus  noster  libros  hos  sic 
accuraté  recensuit  collatos  et  cum 
muftis  exemplaribus  , et  cum  epito- 
mc , ut  infmitis  penè  in  locis  eos 
emendaverit  , carminaque  quæ  veluti 
prosa  in  aliis  fegebanlur , in  sua  mc- 
tra  restituent.  Adde  quod  prunus  et 
secundus  liber , qui  in  aliis  deerant , 
ex  epilomc  ndaiti  sunt  cum  bond 
parte  tertii  libri  : crat  enim  hic  sine 
rapite , quo  factum  est  , ut  iidem 
feré  hi  existimari  possint , qui  erant 
integri , quomam  ca  est  materia , ut 
non  multa  subtrahi ■ ex  eis  potuerint 

(3,)*  , ... 

(i)  Le  jugement  qu  Lrasme  faisait* 

de  lui 0 Voyez  ce  que  j'ai  déjà  cité 
(3l)  d’une  de  ses  lettres  ; çt  ajoutez- 
y ce  qui  suit  : M.  Musurum  propiùs 
novi  , virum  insigniter  eruditum  in 
omni  disciplinant m genere  , in  car- 
mine  subobscurum  et  affectât um  :ora- 
tionc  prosa  f noter  unam  nlteramve 
pnrfationcm  nihil , quod  sciam  , re- 
liquit.  Mirabar  hontinem  gnreum 
tantum  scire  latine,  ht  hune  fortunn 
retraxit  a Musis , dura  /sortis  favopt: 
Homam  accitus  incipil  archiepiscopu's 
esse  , fato  prœreptus  est  f53).  Ces 
paroles  nous  portent  à croire  que 
Musurus  renonça  à la  profession  des 
' ittres  , dés  que  Léon  X lui  eut  fait  U 

(3o)  Tom.  II,  pag.  4o8,  rrmar>/uc{D)  Je  Par- 
cia  Athvnrb. 

(3*)  Aldus , in  pnrfat.  Atlima-t. 

(3a)  Cc-dnstus  , remarque  (A). 

(33)  Kra.Mii. , in  Cicrroniaao. . . , » 
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Knmo.  Lisez  ces  vers  : 

Ce  mien  père  (34 1 , An gevin  , gentilhomme  Je 


grdee  de  l’attirer  â R«sme  : cependant  blia  divers  ouvrages , dont  le  plus  ' 
il  est  certain  (ja’il  fut  professeur  à considérable,  si  je  ue  me  trompe  , 

est  une  Histoire  d’Allemagne  (A). 
rmcm  qu’il  fit  imprimer  à Bâle,  l’an 

l.  un  dn  vremicn  Fronçai*  qm  lej  muset  cm-  ( 53t)  , in-fol.  M.  du  Plessis  Mor- 
brasse , , ^ . . 

D ignorance  ennemi.  d/timix  ,lr  ravoir , nal  en  Cite  quelques  mOrCeaUX 

7pJ!%!£ti~  r que  je  mettrai  ci-dessous,  à cause 

le  grec  des  rieur  auteurs , et  pour  docte  s'j  qu’i|s  peuvent  Servir  de  SUpplé- 
(Tu  si  bien  travailla , que  dedans  vjurtquer  ans 


Il  se  fil  admirer , et  des  plus  sujjisans. 

(K)  Antln i Scholtus  n’a  point  tld 
lui  Attribuer  le  grand  F.tymologicum.] 
C’est  M.  Ménagé  (35)  qui  a relevé 
cette  méprise,  et  qui  l’a  réfutée  en 


ment  à une  remarque  de  l’arti- 
cle de  Grégoire  VII  (c). 

Michaël,  llcrtiius,  in  Biblioth.  gcrmanicâ, 
nurn.  XL. 

(c)  C'est  la  remarque  (c). 


remarquant  qu’Eustathius  a cite  cet  (A)  Il  publia...  une  Histoire  d’ A l- 
Elyntologicum.  Cela  était  digne  île  lemagne...,  M.,  du  Plessis  31  ornai 

la  parenthèse  que  l’on  va  voir.  Auctor  en  che  quelques  morceaux qui 

mu  g ni  E ty  molôgici  quisquis  tandem  peuvent  servir  de  supplément  a l’ar~ 
ille  sit  ( Nicam  esse  scrtbil  arnicas  Llcfe  (je  Grégoire  P"!/.]  Elle  est  inti- 
noster  Isaacus  P" ossius  in  IVotis  ad  tu]ee  de  Gernianorum  primd  on - 
Pomponium  Mêlant  : quodanveruni  gine  , montais,  institutis  , le  gibus  , 
sit  nescio  : certè  falsum  esse  scio  , et  memorabi/ibus  puce  et  bello  g es  fis 
quod  vir  doctissimus  Andréas  S chot-  omnibus  omnium  sœculorum  usquè 
tus,  in  privfatione  ad pivverbia  Gne-  aj  menscm  j4ugusti  anni  triges*mi 
connu  , existimabat , auclorem  hujus  noni  supra  milLesimum  nuingentesi - 
libri  esse  3/arvum  Musurum  siqui-  mnm  # libri  Chronici  XXXI , ex 
tient  ab  Eustathio  3/agnum  b.lymo-  prubatioribus  germa nicis  seriptoribus 
Ingicurn  laudatur)  auctor , inquam  , jn  latinnm  linguum  Lralali  (|).  M.  du 
Etymologici  conditorem  acauemiæ  , Plessis  Mornai , ayant  à prouver  que 
et  ticademum  et  ecademum  fuisse  die-  l'ordonnance  de  Grégoire-Vll , sur  le 
tum  scribit.  ^ célibat  des  prêtres,  fut  trcs-mal  reçue 

(L)  Paul  Frehcr  a commis  une  cn  Allemagne,  rapporte  entre  autres 
lounle faute. 3 Non-seulement  il  a mis  choses  ce  cjui  suit.  •<  Huldriciis  Mu- 
Musurus  au  nombre  des  cardinaux  » » tins,  qui  traite  cette  histoire  au 
mais  même  il  s’est  appuyé  sur  le  té-  „ long  , en  son  auinzicme  livre  , rc- 
inoignage  de  Paul  Jove.  11  ne  cite  que  «cueillie  des  plus  approuvez  au- 
cet  auteur,  et  il  en  rapporte  des  pa-  « tlieurs  de  Phistoirc  Germanique  , 
rôles  qui  prouvent  visiblement  que  M n0us  déduit;  que  l’evêque  de  Con- 
Musuyus  mourut  de  chagrin  pour  « stance  ne  voulant  point  imposer 
n’avoir  pas  obtenu  la  pourpre.  Pix  >,  cette  loi , le  pape  Grégoire  libéra 
deguslald  cardinalatûs  dignitate  Ro-  „ son  clergé  de  son  serment  envers 
vue  exspirdrit , dit  néanmoins  Paul  « l’evêque  : (*)  Cet  evéqtte  toute 

>i  fois  , dit-il  , comme  plusieurs  té - 
» moignent  , ennemi  des  prêtres  foi*- 
» nicateurs , bien  que  protecteur  des 
» mariez  : (pie  l’archevêque  de 

» Maience  e'toit  de  même  opinion  , 
» mais  dissimuloit  pour  crainte  du 
» pape  : que  le  clergé  se  défendoit 
» par  l’Evangile  , par  l’apôtre  , par 
» l’institution  de  Dieu  ; sc  soumet- 
» toit  même  au  jugeincut  de  l’eglisc, 

(i)  Gcsnrr. , in  Biblioth.  , folio  34*. 

( P.  Huldricua  Mutiu* , Ub.  i5,  pttg.  i3a. 

i ilium  C 


Fréhérus  (36). 

(34)  C*it  Antoine  de  Baif,  qui  parle  de  La- 
xare  de  Baif,  son  père , dans  une  lettre  à Charles 
IX  : elle  est  au-devant  de  ses  OEuvres , imprimées 
à Paris,  l’an  i5i3,  in-8i-. 

(35)  Noti»  ad  Diog.  Laërtium , Ub.  III,  niun. 

(3 (î)  în  Thcatro  Viror.  erudil. , .page  »5. 

MUTIUS  ( Huldric (ri)  ),  pro- 
fesseur à Bâle , dans  leXVl®.  siè- 
cle, était  suisse  de  nation  (i).  11  pu- 

(/t)  Et  non  pas  Henri  comme  dans  Koniç. 

(JO  In  Fillario  Stock™  proi  imë  epitco-  Sun;  nulhorc  ,,i  iicmnt  episeeplm  i 

picrllarn  urbem  Turgovite flclretiorum  ut  slnnliensemommub  infmsos  halnu  <. te  scoria  tores, 
GotdastuS  A.,1.  Duhcrn.p.  1^,  scribit , nains,  patrocinatnmque  conjugio  saccrdolum. 
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» pour  ne  s'en  départir  jamais  ; 
» Modo  non  apertè  contra  do  mini 
» instilulionem JaciaV,  pourvcu  qu'elle 
» ne  dérobe  point  apcrtemcnt  a fin- 
it » tit nt ion  du  Seigneur.  Le  pape,  au 
» contraire  , menaçoit  de  son  excom- 
9 municalion  $ Animabus  Salhanœ 
» traditis  , corpora  supplicio  ajficien- 
9 da  f pot  est  ali  sæculari  traditurum  ; 
u au1  après  avoir  livré  les  âmes  a 
n Sathan  , il  livrerait  les  corps  au 
9 bras  séculier , pour  eslre  menez  au 
u supplice.  Poursuit  5 que  auo  quis - 
j»  que  vir  melior  aut  sacerdos  sanc- 
» iior , hoc  pluribus  vehementius  re- 
9 p ligna  bat  ; Que  les  plus  gens  de 
9 bien  et  les  plus  saincts  d’entre  les 
» prestres  esloient  ceux  qui  resis - 
» toienl  le  plus . Tant  s'en  faut , que 
» les  SS.  ministres  de  l'eglise  de  ce 
»>  tcms-là  estimassent  que  cette  loi 
» peust  adjouster  à leur  saincteté  ! 
>»  et  pour  venir  à l’issue  de  ce  con- 
9 ciie  (*)  j que  plusieurs  contestèrent 
» et  disputèrent  tout  haut  contre  la 
» résolution  du  siégé  romain  : quel- 
9 ques-uns  toutefois  , mais  peu  , soit 
9 qu'ils  craignissent  df eslre  réduits  à 
9 la  faim  , s’il  leur  fallait  quitter 

(•  Item  , pag.  i33.  Quidam audacioris rpinUu 
contrit  seittrntiam  Fomatur  sedit , mulùs  nutend 
voce  du  f rehaut:  Aoiuiulli , pauri  lamen , vel  à- 
mente t filment , si  estent  saccrdotia  relinquend a , 
vel  altoqtti  non  amantes  uxore*  , It hent-r  uxores 
concuhtnis  commutantes , retpottderunl  se  eccle- 
s nu  Lin  s constiiulionibus  sacro-sanctm  svnodi  otb- 
temperalurvs.  /forum  ifuûLtm  posteii  clam  usi 
s uni  uxorthus  suis , retinucretfue  sic  uxores  et  sa- 
cerdolia.  Ii  verà  qui  suas  uxore  * non  amahant , 
vel  euni  anal  lis  suis , vel  cum  adulte  ns  muhcri- 
hus  , quas  mu  fias  ipsi  fccerunl , vel  cum  vulgari 
immundd  merctricum  lurbd  constseltulinem  ha- 
huerunl  loco  uxorum.  I i autemqui  contra  prtesli- 
tam  fidr m uxoribus , et  advenus  Det  constitution 
nesn , pulabant  satvd  eonsetenud ’ Dei prmeeptode- 
specto , ho  milium  constitulionibus  obsequi  non  lier- 
re , nihil  ali ud  responderunt  quam  te  n initias  ex 
ScripLunt,  et  dirputando  molesti  apostolico  legato 
fueruut , qui  occluserat  dures  suas  ad  eorwn  ar- 
gumenta. I toque  maiulalum  est  ilhs  , ut  relictis 
suis  qui  bus  pnreranl  ecclesiis  alto  se  con  ferrent , 
ne  turbarent  eos  qui  in  eorusn  locum  estent  mit- 
tendi.  Si  qui  s aliter  faceret.  excommunicationem 
a ni  nue  et  cornoris  tnlrrilum  pr/rsenlusunum  fx- 
pectareu  Sed  ttuerdolum  iliius  eoclcsiie  major 
pars  (ne sc  10  qud  fiducid ) vlxluraüt  , domum  re- 
versa , apud  vlebrm  suatn  causant  ex  su^ges tu, 
contra  ponts fii  em  rotnanum  cgrrtuil , et  qsiod  dtü 
ali  us  ab  alto  asuheral  de  matrimonio  ex  Riblid , 
singuli  plebem  suatn  docebanl,  ref cliente  s opi- 
nionem  dumini  papa-,  quam  odiosi'ssimii  norutni - 
but  appellabant.  Ihrcque  pnrdicdrant  quampri- 
ttsum  ce  nichant  dosnwn  per  alujuol  diet , continuis 
quatuor  aut  qusnque  lions  : Haut  sciebant  ittis  non 
Jiu  fœc  locum  ooncionnudi , susi  populum  parue- 
rtl  * ut  novam  c Rouui  veuicuUm  opiuionem  non 
admiUctxnl , 


» leurs  cures  ; soie  que  n'aimons 
9 gueres  leurs  femmes  , ils  desiras - 
9 sent  les  changer  a des  concubines  9 
» rcipomlircnt  quils  obéiraient  aux 
» constitutions  ecclesiastiques  du 
u sainct  concile.  Desquels  , dit-il  9 
» aucuns  se  servirent  depuis  de  leurs 
n femmes  secrètement , et  par  ce 
» moien  reiinthent  et  leurs  femmes  , 

» et  leurs  cures  : et  ceux  , qui  n’ai - 
n moient  pas  leurs  femmes  , s'accoin- 
1»  teient  avec  leurs  c/uirnbrieres  , ou 
» bien  avec  d’ autres  femmes  mariées 9 
» dont  ils  desbaucherent  bon  nom - 
n bre , ou  bien  avec  les  putains  du 
» bonlenu  , en  lieu  de  leurs  femmes. 

» Mttis  ceux  qui  ne  pensaient  pas 
» qu  d leur  Just  loisible  en  saine 
j»  conscience  y d’ obéir  aux  constitua 
» lions  humaines  y contre  lajoi  don - 
» née  a leurs  femmes  , contre  tinsti- 
» tuùon  de  Dieu  , et  ses  comman - 
m démens  ; pour  toute  response y nme - 
» nerent  des  passages  de  V Ecriture  , 
n et  par  leurs  disputes  importunèrent 
» le  légat  apostolique  , qui  avoit 
» estouppé  ses  aureilles  a leurs  argu- 
9 mens.  Parquoi  il  leur  fut  corn- 
n mandé  y qu’en  délaissant  les  egliseg 
m qu'ils  avoient  en  charge  , ils  se  re - 
» tirassent  ailleurs , et  ne  troublas - 
» sent  point  ceux  qui  seraient  envoies . 
u en  leur  place.  Si  que  le  un  y contre - 
9 venoity  qu’il  fit  estât  d' eslre  excom* 
n mu  nié  , et  de  perdre  a l’instant 
9 corps  et  ame.  A/ais  la  plus  grand 
» part  des  prestres  de  l’eglise  de  ce 
9 diocèse  demeurons  fermes  , quand 
n ils  furent  de  retour  chez  eux  y eurent 
m la  confiance  de  plaider  leur  cause 
m devant  leur  peuple  , et  la  débattre 
9 en  pleine  chaire  contre  le  pontife 
9 tyjnuiin  , enseignant  chacun  tTeux 
9 a leurs  paroissiens , ce  qu  ils  avoient 
9 appris  les  uns  des  autres  , de  t E - 
n criture  sainctc  , touchant  le  ma- 
is riage , et  réfutons  l’opinion  du papef 
9 à laquelle  ils  donnoient  des  noms 
9 fort  odieux.  Et  ces  choses  se  mi - 
9 rcnt-ils  a prescher  si  tost  quile 
9 furent  de  retour  chez  eux  , pén- 
is danl  quelques  jours , quatre  ou 
9 cinq  heures  d arrache-pied  a chas - 
u que  Jois  , car  ils  sc  a voie  ni  bien 
» qu’ils  n auroient  gueres  long  tenu 
9 le  moien  de  prescher 9 s'ils  ne  pre - 
9 parvient  et  disposaient  de  bonne 
9 heure  le  peuple , à ce  qu’il  ne  rv- 
9 ce  tut  point  la  nouvelle  opinion  vt- 


MUT  I U S. 


» nant  de  Rome.  Tant  qu’cnfin,  il 
» fallut  que  les  fauteurs  du  pape 
» missent  la  main  au  sang  : car,  dit- 
» il  , (*')  quand  ils  virent  que  les 
» cuiyz  ne  faisaient  conte  ni  de  leurs 
» menaces , ni  de  leurs  exécrations  , 
» en  arans  empoigné  quelques-uns 
» des  plus  excellens  , ils  les  mirent 
» a mort  t en  intention  d'intimider 
» les  autres  par  cet  exemple.  Mais  , 
>»  dit-il , il  en  advint  tout  autrement, 
» entant  que  (**)  ceux-là  aians  esté 
» executez  à mort , lesquels  ils  le- 
» noient  estre  gens  de  bien  , et  crai - 
>*  gnans  Dieu , et  défenseurs  de  la 
» rente’  y ils  commencerai  à mépriser 
» toute  la  puissance  et  authorité  du 
»»  siégé  romain , et  en  parler  mal , 
» tellement  quils  avoienl  pour  sus- 
» pect  tout  ce  qu’ils  ententloienl  plaire 
» audit  pontife  : et  plusieurs  y mesmes 
» des  autres  eveschez  , conspiroient 
» avec  eux.  Tant  qu  enfin  une  si 
» grande  multitude  non  seulement  en 
» Allemagne  , mais  aussi  es  Gaules , 
» se  banda  contre  l’evesque  de  Romey 
» que  par  tout  on  faisoit  et  disoit 
» impunément  contre  son  siégé.  Et 
» notez  ce  qu’il  dit  ; tant  en  Alle- 
» magne  , quen  Gaule  : où  tout  au 
» rebours  de  l’intention  du  pape  et 
u de  son  concile  tenu  à Rome  (*3), 
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(* 1 ) El  paulo  posL  Vbi  aninutdi-rrlcrunt  Pa- 
rochos  nthil  rnitu. r,  rnhil  rxecraliunibus  movrri  , 


aliquot  prtrslanliorrs  diverue  partit  copiât  in  1er* 
' ni , hoc  rrrmplo  altos  arvrrcre  volentes. 


Jecrrunt  _ 

(•*)  El  paulb  post.  Supplie, o qffeaiis  quoi  ipti 
bonos  , et  Detnn  timentes  vin»/,  verilutemque  dé- 
fende nie  s judicabant . incrprrunl  ornnrm  pv te* la- 
ie m et  autoritatem  Bornante  sedis  conlemnerr , 
male  de  ed  loqui , et  quicquid  pontifici  rornano 
intelligcbant  placerr , illit  turpecium  rrat , con- 
sptrabanique  1 nul  li  cum  rit  rliam  tub  al  ut  epi- 
scopatibus , douée  tanta  multiludo  non  solu/n  in 


» ils  observoient  les  près  très  non 
« mariez  ; et  s’ils  en  surprenoient 
» quelques - uns  en  paillan/ise , ils  les 
» reilarguoient  par  les  textes  de  l' E- 
n criture  , et  des  constitutions  des 
» papes  , et  les  accusaient  publique- 
» ment  devant  le  peuple  , requérons 
« qu’il  fist  comparaison  d'un  pail- 
» lard  , entretenant  une  putain  , et 
« membre  de  Sathan  , avec  un  Itom- 
» me  vivant  chastement  en  mariage  , 
» nourrissant  et  instruisant  ses  enfant 
» selon  i institution  de  Dieu.  Bref 
» en  ce  temps  iegltse  occidentale 
n estoit  fort  troublée  , et  le  ciel  estait 
» me slé  avec  la  terre.  Et  cette  dis - 
» conle  fut  cause  que  plusieurs  s’a  • 
u joignirent  a l eglise  orientale.  » 
Fronton  du  Duc,  re'pliquant  à cet 
ouvrage  de  du  Plessis  , s’est  contente 
de  cette  note  generale.  Nous  ne  fai- 
sons point  d' estai  de  ce  que  du  Ples- 
sis nous  enfasse  ici  tiré  de  l'histoiiv 
de  Hulric  Alutius  , lequel  on  sçait 
avoir  esté  piotestanl  de  religion  K 
Allemand  de  nation  , et  menteur  im- 
pudent de  profession  , et  toutesfois  il 
ne  peut  nier  que  V empereur  enfin  ne 
se  mit  du  costé  du  pape  : et  faisant 
assembler  un  concile  à Afayence 
presta  main  forte  à la  sévérité  de  la 
discipline  ecclesiastique  , et  faisant 
condamner  les  refrac  tains  remit  en 
paix  t A témoigné  , et  lasaincteté  du 
célibat  de  CegUse  (*)  ; ce  qui  vient 
tout  au  rebours  de  ce  que  du  Plessis 
nous  vouloit  faire  voir icy  d’un  empe- 
reur (3). 


bmm  , et  marilum  caste  viventrm , et  libéras  jiurlh 
Dei  iiutitutionern  educantrm.  Br  éviter , erat  mag- 
na Mo  te m pore  in  ecclesid  occidental i turbatio , 
cœlwn  tnucebalur  terne . Alque  htec  discordia 


Gerrnanid,  se  J etiam  in  Gallid , in  eam  contra  fecit  ut  mut  U orientait  ecclesite  aecesserinl. 

- _ . . . . - _ MAal  t ■ j.  Ma  M . 1.9  a*  al  a _ . ...  / — \ S.  . 1 ■ ' 1# 


romanuin  pontificem  srnterUiam  adducta  sit , ut 
impuni  ubique  et  face  rent  et  diccrcnty  contrit  se- 
dem  apottolicam  Bonus , etc.  ■ 


(*3)  Ibidem.  Sarrrdotes  non  urorato « observa* 
boni , drprehriuot  in  scortatione  sententiis  ex  Bi~ 
bliis  et  pontijicum  constitutionibut  confutribant , 
et  accus abant  palam  coram  populo , côn ferre  ju- 
bebanl  scortatorern  meretricis  Salhannque  mem* 


’)  Carsar  Borna  reversas  in  concilia  Moguntim 
habilo  , et  s qui  sacerdotum  conjugia  sublata  vo- 
lebnnt , accessit , aliis  qui  ei  opinioni  résistèrent 
condemnatts  : sic  pacem  in  (ïertnaniam  constiiu* 
iam.  Etpmcvu»,  de  Continentii,  lib.  J,  cap. 
XII , ex  Mutio. 

(3)  Fronton  du  Duc  , Réfutation  de  la  préten- 
due Vérification  du  sieur  du  Plessis,  pag.  54"». 


FIN  DU  DIXIÈME  VOLUME. 
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